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SCORPIONIDES, Scorpionides. (arachn.) La-

treille désigne sous ce nom une tribu de l'ordre des

Pulmonaires, qui correspond au grand genre Scorpio

de Linné, et qui a pour caractères : Abdomen sessile

et offrant en dessons de chaque segment quatre spi-

racules avec deux lames pectinées à sa base ; les

six derniers anneaux formant une queue noueuse,

et le dernier finissant en pointe, servant d'aiguillon

et percée pour donner passage au venin ; palpes en

formes de serres d'écrevisse ; chélicères dydac-

tyles ; pieds égaux , langue courte , divisée en

deux jusqu'à sa base , corps étroit et allongé. La
tribu des Scorpionides a été divisée en trois genres

par MM. Leach, Hemprichet Ehrenberg. Ces trois

genres ne diffèrent entre eux que par le nombre
plus ou moins grand des yeux. Ces arachnides

ont le corps allongé et terminé brusquement par

une queue longue , composée de six nœuds , dont

le dernier, plus ou moins ovoïde, finit en pointe

arquée très-aiguë; c'est une espèce de dard sous

l'extrémité duquel sont deux petits trous servant

d'issue à une liqueur vénéneuse contenue dans un
réservoir intérieur. Les palpes sont très-grands ,

en forme de serres , avec une main didactyle dont

l'un des doigts est mobile. A l'origine de chacun
des quatre pieds antérieurs est un appendice trian-

gulaire, et les pièces présentent, s'étant rappro-

chées , l'apparence d'une lèvre à quatre divisions.

En dessous de l'animal, et près delà naissance du
ventre, sont situés deux organes extraordinaires

dont l'usage n'est pas encore bien connu, nom-
més peignes, et composés chacun d'une pièce prin-

cipale étroite , allongée, articulée, mobile à sa

base et garnie à son côlé inférieur d'une suite de

petites lames réunies avec elle par une articula-

tion étroite , allongée , creuses intérieurement

,

parallèles et imitant les dents d'un peigne. Le
nombre de ces dents varie suivant les espèces et

sert de caractère pour les distinguer.

Plusieurs savans se sont occupés de l'anatomie
des Scorpions. Treviranus, Cuvier, Léon Dufour
et Marcel de Serres ont publié des mémoires
très-imporlans sur cette matière. Nous allons don-

T. IX.

ner ici , d'une manière abrégée , le résultat des
travaux de ces habiles observateurs. Le système
respiratoire dans ces arachnides est composé de
poumons et de stigmates ; les poumons, au nombre
de huit, sont situés sur les côtés des quatre pre-
mières plaques ventrales ; elles en offrent chacune
une paire qui sont annoncées à l'extérieur par au-
tant de taches ovales, blanchâtres, de près d'une
ligne de diamètre : ce sont les stigmates. Les or-
ganes sont situés au dessous d'une toile muscu-
leuse qui revêt la surface interne du derme corné
ou la peau de l'animal; mis à nu , le poumon pa-
raît être d'un blanc laiteux , mat , et d'une forme
presque semblable à celle de la coquille d'une
moule, il est formé de la réunion d'environ qua-
rante feuilles fort minces, étroitement imbriquées,
taillées en demi-croissant, et qui confluent toutes
par leur base en un sinus commun, membraneux,
et où s'abouche le stigmate. Le bord libre est d'un
blanc plus foncé que le reste, d'où Léon Dufour
présume qu'il est lui-même composé de plusieurs

lames superposées , et que c'est là que s'opère
essentiellement la fonction respiratoire. L'organe
de la circulation que Léon Dufour nomme dorsal,

mais que l'on doit considérer, d'après les obser-
vations de Cuvier, comme un véritable cœur, est

allongé, presque cylindrique, et s'étend d'une
extrémité du corps à l'autre en y comprenant la

queue de l'animal. 11 fournit de chaque côté du
corps quatre paires de vaisseaux vasculaires prin-
cipaux qui se ramifient; il existe encore quatre
autres vaisseaux qui croisent les premiers en for-

mant avec eux un angle aigu , et qui, avec quatre
branches moins considérables , reprennentle sano-

des poches pulmonaires et vont le répandre dans
différentes parties du corps : ce sont les artères.

Avant que de s'étendre dans la queue, le cœur
jette encore deux rameaux vasculaires qui ne se

rendent pas dans les poches pulmonaires , mais
qui , distribuant le sang dans diverses parties ,

doivent être considérées encore comme des artères.

Le système nerveux est situé sous le tube alimen-

taire, le long du milieu du corps. Le cordon mé-

64 I
e Livraison. i



SCOR SCOR

dullaire est formé de deuxfilamensconligus, mais

distincts, et de huit ganglions lenticulaires. Le

premier ou le céphalique est comme bilobé en de-

vant , et semble être produit par deux ganglions

réunis ; il est placé justement en dessus» de la base

des mandibules vers l'origine de l'œsophage. Cha-

cun des lobes de ce ganglion fournit deux nerfs

optiques , dont l'un plus court va s'épanouir sur le

bulbe du grand œil correspondant , et dont l'autre

plus long et plus antérieur , va se distribuer aux

trois autres yeux latéraux. Un autre nerf part de

chaque côté du bord postérieur du même gan-

glion en se dirigeant en arrière dans le voisinage

du premier poumon. Le cordon ^médullaire s'en-

gage ensuite sous une espèce de membrane tendi-

neuse qui se continue jusqu'à l'extrémité de la

queue. Dans ce trajet il présente sept autres gan-

glions, dont trois dans la cavité abdominale et

quatre dans la queue. Les muscles des Scorpions

sont assez robustes , formés de fibres simples et

droites, d'un gris blanchâtre. Une toile muscu-

leuse assez forte revêt intérieurement les parois de

l'abdomen , et enveloppe tous les viscères à l'ex-

ception du poumon et peut être du vaisseau dor-

sal. La région dorsale de cette toile donne nais-

sance à sept paires de muscles filiformes qui tra-

versent le foie par des trous ou conduits pratiqués

dans la substance de cet organe et vont se fixer à

un ruban musculeux qui règne le long des parois

ventrales en passant au dessus des poumons. Le
cinquième anneau de l'abdomen ou celui qui pré-

cède immédiatement le premier nœud de la queue,

et qui n'a point de poches pulmonaires , est rem-

pli par une masse musculaire très-forte , qui sert à

imprimer à la queue les divers mouvemens dont

elle est susceptible. Le foie est partagé superfi-

ciellement en deux lobes égaux par une rainure

médiocre où se loge le cœur; il est d'une consis-

tance pulpeuse et d'une couleur brunâtre plus ou
moins foncée ; il remplit presque toute la capacité

de l'abdomen et du céphalothorax, et sert de ré-

ceptable au canal intestinal. Les vaisseaux hépa-

tiques sont au nombre de huit paires , trois dans

le céphalothorax, trois autres dans l'abdomen et

deux plus longues près de l'origine de la queue.

Le tube alimentaire est grêle et se porte directe-

ment, sans aucune inflexion , de la bouche à l'o-

rigine du dernier nœud de la queue en traversant

le foie ; les organes de la génération des Scorpio-
nides sont doubles dans chaque sexe , ceux du
mâle sont de deux sortes , les préparateurs et les

copulateurs. Les organes préparateurs se compo-
sent de deux testicules et de deux vésicules sper-

matiques. Les organes copulateurs sont composés
de deux verges que L. Dufour appelle armures
sexuelles. Les organes préparateurs des femelles

sont aussi doubles et placés à droite et à gauche
dans l'intérieur du corps ; ce sont les ovaires et

les œufs : ces derniers sont ronds , blanchâtres
;

Rédi en a compté quarante; mais, L. Dufour d'ac-
cord avec Maupertuis, en a vu jusqu'à soixante.

Leur disposition esttrès-différenle suivant l'époque
de la gestation. Dans les premiers temps , ils sont

logés chacun dans une bourse sphérique
, pédicu-

lée , flottante hors du conduit; vers la fin de la

gestation et devenus plus gros , ils rentrent dans

la matrice, se placent à la file les uns des autres,

séparés par des étraoglernens bien marqués , etles

bourses s'oblitèrent. L'organe copulaleur se com-
pose d'une vulve qui est unique , placés entre les

deux peignes et formée de deux pièces ovales

,

plates , séparées par une ligne médiane , en-

foncées , et susceptibles de s'écarter l'une de

l'autre.

On présume que les amours des Scorpionides

sont nocturnes ; ces animaux doivent avoir aussi

un mode particulier d'accouplement nécessité par

la forme et la situation des organes copulateurs.

Leur gestation est beaucoup plus longue que celle

des autres insectes. Au commencement de l'au-

tomne toutes les femelles sont fécondées ; leurs

œufs sont alors latéraux, petits et pédicules ; ils

augmentent de volume pendant l'hiver , et au
printemps leur volume est quatre fois plus grand.

Leur gestation dure près d'un an , ce qui est

fort extraordinaire , comparativement même à

celle des animaux à sang rouge. Les œufs éclosent

dans l'intérieur du corps même de leur mère ; les

petits en sortent tout formés.

L'organe destiné à sécréter l'humeur vénéneuse
est revêtu extérieurement d'une membrane cor-

née et assez épaisse ; il offre dans son intérieur

deux glandes jaunâtres très-adhérentes à la sub-
stance cornée, et se prolongeant par un canal qui

s'étend jusqu'à l'extrémité de l'aiguillon; ce canal

est élargi vers sa base et offre une sorte de réser-

voir pour l'humeur sécrétée par les glandes jau-

nâtres qui sont composées d'une infinité de glan-

dules arrondies , très-serrées les unes contre les

autres , et communiquant ensemble. Marcel de
Serres , qui a fait ces observations , ne dit pas par
quelle voie la liqueur vénéneuse arrive aux glan-

des qui en sont le réservoir, et comment elle y est

entretenue; mais Latreille pense qu'elle dérive

principalement de ces vaisseaux situés près de
l'origine de la queue , que Marcel de Serres pré-

sume être chylifères , et que L. Dufour place au
nombre des vaisseaux hépatiques. Marcel de Serres

pense que les peignes des Scorpionides leur ser-

vent pour la marche , qu'ils élèvent leur corps au
dessus du sol et facilitent leurs mouvemens qui

,

sans ce secours , seraient rampans. Au reste

,

on pourrait , comme le dit Latreille , s'assu-

rer aisément si les peignes favorisent la lo-

comotion : on n'aurait qu'à les attacher avec un
fil contre le corps; on pourrait voir alors si les

mouvemens de ces animaux seraient plus gênés.

Ce savant pense que la composition et la consis-

tance de cet organe, la diversité qu'il présente

dans le nombre de ses lames ou dents et de sa po-

sition , pourraient indiquer d'autres fonctions qu'il

est impossible de déterminer sans faire un grand

nombre d'expériences à ce sujet. Peut-être , dit-

il , ces organes sont ils un instrument hygromé-
trique qui leur fait connaître l'état de l'atmo-

sphère , et leur évite des courses dangereuses et
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inutiles qu'ils pourraient faire dans l'intention de

satisfaire aux premiers besoins.

Les Scorpionides habitent les pays chauds des

deux hémisphères , vivent à terre ou dans les lieux

sablonneux, se cachent sous les pierres ou d'au-

tres corps , le plus souvent dans les masures , dans

les lieux sombres et frais, ou même dans l'inté-

rieur des maisons; ils courent vite en recourbant

leur queue en forme d'arc sur le dos, et la diri-

rigent en tout sens en s'en servant comme d'une

arme offensive et défensive. Leurs serres leur ser-

rent à saisir les insectes qui doivent faire leur

nourriture; ce sont ordinairement des Carabes,

des Charançons , des Cloportes, des Orthoptères

et d'autres insectes vivant a terre qui deviennent

leurs victimes ; ils les piquent avec l'aiguille de

leur queue , et les font ensuite passer à leur bou-

che pour les dévorer. Ces arachnides sont si mul-
tipliés dans certains pays qu'ils deviennent pour
leurs habitans un ^sujet continuel de crainte, et

que même, suivant quelques témoignages, on
s'est vu forcé de leur abandonner le terrain. Les
Scorpionides ont été connues par les anciens, et

la constellation zodiacale du Scorpion nous an-

nonce que la connaissance de cet animal remonte
à la plus haute antiquité. Pline explique > dans son

Histoire naturelle , toutes les fables que l'ignorance

et la superstition ont enfantées pendant un grand
nombre de siècles sur le compte de ces animaux.
En France, le Scorpion d'Europe commence à

se montrer vers le quarante-quatrième degré de
latitude ou sous la zone propre à la culture de
l'amandier, du grenadier, et se rapproche des

limites septentrionales de celle de l'olivier. Celui

que Maupertuis à distingué sous le nom de Sou-
vignargues , canton du Languedoc, où il se trouve

plus particulièrement , est mentionné dans Mat-
thiole, Mouffet et Jonston ; il est très-commun
dans le royaume de Valence et la Basse-Catalo-

gne, provinces où L. Dufour n'a pu découvrir

aucun individu du Scorpion d'Europe. Ces deux
espèces paraissent s'exclure réciproquement des

mêmes localités.

Les Scorpionides varient beaucoup pour la

grandeur; ceux d'Europe n'ont guère plus d'un
pouce de long , tandis que ceux d'Afrique et de
l'Inde atteignent jusqu'à cinq et six pouces. On
pense qu'ils sont très-venimeux. Les Persans em-
ploient contre les piqûres des Scorpions, qu'ils

nomment Agrab , et que dans l'Indoustan on
nomme Gergouli (S. australis , Lin.), la scarifi-

cation et un peu de chaux vive. Quelques per-

sonnes se servent de l'huile où l'on a rassemblé

et laissé digérer plusieurs de ces Arachnides ; d'au-

tres préfèrent écraser l'animal sur-le-champ et

l'appliquer sur la plaie; enfin d'autres font l'ap-

plication d'une humeur sébacée qui suinte entre

le prépuce et le gland de la verge. Les auteurs

modernes, tels que Maupertuis, Rédi, Maccari

,

L. Dufour et beaucoup d'autres , ont fait des expé-
riences pour savoir jusqu'à quel point ces Arach-
nides sont venimeuses : il résulte de tout ce qui

a été dit à ce sujet que la piqûre des Scorpions
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d'Europe ne peut causer que des accidens légers

et jamais la mort; cependant celle du Scorpion
roussâtre ou le Souvignargues produit, d'après les

expériences que Maccari a faites sur lui-même ,des

accidens plus graves et plus alarmans , et le venin
paraît être d'autant plus actif que ce Scorpion est

plus âgé. Le Scorpion noir (S. afer, Lin.; Buthus,
Leach), qui vit dans les fentes des rochers ou les

creux d'arbres , et qui est quatre ou cinq fois plus

grand que les précédens , peut causer la mort en
moins de deux heures , et les seuls remèdes sûrs

contre sa blessure sont ceux que l'on emploie contre
les Serpens les plus venimeux ; c'est l'alcali volatil

employé soit extérieurement, soit à l'intérieur ;

des cataplasmes de bouillon blanc et des sudori-

fiques. Quanta l'opinion où l'on est qu'on force

un Scorpion à se tuer lui-même quand on l'en-

ferme dans un cercle de charbons ardens , elle a

a été combattue par Maupertuis qui a fait des ex-

périences à ce sujet. Nous avons eu occasion'nous-

mêmes d'essayer cette expérience sur des Scor-
pions de Provence qui ne se sont pas plus piqués

que ceux de Maupertuis; ils couraient seulement

çà et là d'un air très-inquiet , et ils finissaient par
être étouffés par la chaleur.

Les Scorpionides portent leurs petits sur leur

dos pendant un mois après qu'ils sont éclos. Dans
quelques circonstances ils les tuent et les dévorent

à mesure qu'ils naissent. Si on en enferme plusieurs

ensemble, ils ne tardent pas à se battre à mort
et à se dévorer jusqu'à ce qu'il n'en reste plus

qu'un.

Cette tribu a été divisée, comme nous l'avons

déjà dit plus haut, en trois genres; ce sont le

genre Scorpion proprement dit, les Buthus et les

Androctonus. (H. L.)

SCORPIURE, Scorpiurus, L. (bot. phan.) Plus

généralement connues sous le nom vulgaire de
Chenillettes , qui leur a été donné à cause de la

forme et de l'aspect qu'offrent leurs fruits héris-

sés, écailleux,^sillonnés, avec certaines chenilles

roulées sur elles-mêmes ; ces petites plantes her-

bacées , annuelles , indigènes à la région méditer-

ranéenne, sont peu nombreuses (on en compte
seulement sept espèces) , et appartiennent à la

Diadelphie décandrie, famille des Légumineuses.

Voici les noms des quatre espèces de ce genre

les plus communes en France selon certains bota-

nistes, mais que je réduis à deux : la Chenillette

vermiculée , S. vermiculata , L. , dont la tige s'é-

lève à vingt centimètres; la Chenillette a gousses

denticulées , S. muricata ; la Chenillette a

gousses couvertes d'aiguillons , S. sideata , et la

Chenillette a gousses hispides , S. subvillosa. Je

regarde , avec de Lamarck , ces trois dernières

comme de simples variétés d'une espèce qu'il faut

appeler Chenillette hérissée, S. echinata; elle

a beaucoup de ressemblance avec la première ; elle

en diffère par ses pédoncules multillores et par les

aspérités pointues qui recouvrent plus ou moins

ses gousses articulées. La singularité du fruit, l'ha-

bitude qu'a la gousse de se contourner en spirale

à l'époque de la maturité des graines , ont seules
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appelé ces deux petites plantes et leurs variétés

au sein de nos jardins; cependant on en em-

ploie quelquefois le fruit jeune encore dans les

fournitures des salades. (T. d. B.)

SCORSONNÈRE et SCORZONÈRE, Scorzo-

nera, L. (bot. phan. et agr.) Une seule, parmi les

trente et quelques espèces plus ou moins contestées

de ce genre de la Syngénésie polygamie égale (fa -

mille des Synanthérées, section des Chicoracées),

est l'objet d'une culture assez étendue pour sa r&-

cine et ses jeunes pousses estimées un aliment aussi

agréable que sain et nourrissant. Celte racine, vul-

gairement dite Salsifis noir, Corsionnaire, Sersi-

iis d'Espagne, est la Scorzonere comestible, S.

edulis de Moench , improprement appelée S. his-

panica puisqu'on la trouve spontanée dans toutes

les parties de l'Europe méridionale et moyennes

de l'Asie. Elle est préférable au Sersifis des jardins,

Tragopogon porrifotium, L. (v. ce mol), quoique sa

saveur soit un peu fade; elle se digère aisément; on

la mange durant l'hiver et l'on choisit les pieds de

Ja deuxième année ; ceux plus âgés sont durs

,

coriaces et d'une amertume insupportable dès

qu'ils commencent à se couvrir de chancres. La

culture de cette plante doit se faire sur un sol pro-

fondément labouré, léger et un peu humide, sur

lequel on a jeté des engrais très-consommés, du

ierreau ,
par exemple ; en avril , on sème par ran-

gées sa graine ,
qui est allongée , cannelée et sur-

montée d'une aigrette plumeuse; elle reste long-

temps en terre et demande des arrosemens au

temps des sécheresses. On élargit le semis lorsque

le plant montre sa troisième ou quatrième feuille,

afin que les racines prennent le plus de volume

possible ; on bine ensuite ,
puis on a la précaution

de couper à une certaine hauteur (à seize centi-

mètres) les tiges prêtes à donner leurs fleur» jau-

nes. On conserve les racines durant l'hiver dans

une serre à légumes , déposées lit par lit avec du

sable. La graine recueillie avec soin, chaque jour,

le matin, au moment où elle se montre hors du ca-

lice , et tenue enfermée en des sacs et en lieu sec ,

conserve trois ou quatre ans sa propriété germi-

nalive. Les vieux Catalans croyaient que la racine

guérissait les morsures de la vipère; aujourd'hui

ses vertus médicinales sont nulles , mais on s'en

sert pour la teinture ; sa décoction colore en brun

la laine traitée par les sels de bismuth. Les bes-

tiaux mangent volontiers ses feuilles; dans le dé-

partement des Vosges, depuis 1826, et dans d'au-

tres localités on les emploie à nourrir les vers à

soie. Sous ce point de vue plusieurs propriétaires

de magnaneries dans nos contrées méridionales,

de Montpellier surtout, se sont assurés que les co-

cons des vers fileurs nourris de Scorsonnères ne

diffèrent ni par le poids ni par l'aspect de ceux pro-

duits par les vers mangeant des feuilles de mûrier.

L'observation est importante puisque, dans tous

les cas, le mûrier manquant, on pourra recourir

h la Scorsonnère en toute certitude de succès.

(T.D.B.)
SCOTIÎNE, Scolinui. (ins.) Kirby désigne sous

ce nom un genre de Coléoptères , scelion des Hé-

téromères, famille des Mélasomes, tribu des Blap-

sides, qui a été adopté par Latrcille et par tous les

entomologistes. Les caractères assignés par Kirby

à ce genre sont : Labre bifide; lèvre bifide; ses

lobes allant en divergeant ; mandibules dentées

,

se touchant l'une et l'autre par leur extrémité;

mâchoires laissant un espace libre à leur base;

palpes assez épais; leur dernier article plus grand

que les autres , presque triangulaire ; menton bi-

fide ; ses lobes allant en divergeant ; antennes mo-
niliformes , plus grosses vers leur extrémité; leur

dernier article très court , à peine distinct ; corps

ovale , rebordé. Ce genre se dislingue des Eury-

notes, Pédines et Platyscèdes, parce que les mâles

de ceux-ci ont les tarses antérieurs dilatés, ce qui

n'a point lieu dans les Scotines. Les Asides s'en

éloignent parce que leur menton est grand et re-

couvre la base des mâchoires , ce qui n'a pas lieu

dans le genre qui nous occupe. Enfin les Blaps

,

Oxures, Scotobies et Nyctélies, en diffèrent par

des caractères aussi tranchés tirés des antennes,

de la forme du corps , etc. Ce genre se compose

de trois ou quatre espèces propres à l'Amé-

rique méridionale; son nom vient du grec, qui

signifie ténébreux. L'espèce qui sert de type au

genre a été décrite par Kirby dans le douzième vo-

lume des Transactions de la société Linnéenne de

Londres, et figurée pi. 21 , fig. 14, c'est :

Le Scotine crenicolle , S. crenicollis , Kirby.

Il est long de neuf lignes , noir, couvert presque

entièrement d'un duvet court , roussâtre , mêlé de

gris ; son corselet est très-échancré au bord anté-

rieur dont les angles sont très-saillans et aigus ; les

bords latéraux sont crénelés ; les élytres ont laté-

ralement une carène fort élevée qui ne s'étend pas

toul-à-fail jusqu'à leur extrémité , et fait suite aux
bords latéraux du corselet; après celte carène, les

élytres se recourbent fortement en dessous et em-
brassent l'abdomen; les antennes sont hérissées

de poils; elles sont composées de onze articles

dont le troisième est le plus long de tous ; le der-

nier ne paraît court que parce qu'il est enlière-

ment plongé dans le dixième qui est infundibuli-

forme. Cette espèce a le Brésil pour patrie.

On trouve la figure d'une autre espèce du même
pays dans l'Iconographie du Règne animal , Ins.

,

pi. 29, fig. 9.
^

(H. L.)

SCOTOBIE , Scotobius. ('ins.) C'est un genre

de l'ordre des Coléoptères, section des Hétéromè-
res, famille des Mélasomes, tribu des Blapsides,

qui a été établi par Germar (Ins. spec. novœ aut

minus cognitœ , vol. I
er

, Coléopt. , pag. i35),et
qui a été adopté par Latreille et tous les entomolo-
gistes. Germar présente ainsi les caractères de ce
genre : Antennes plus courtes que le corselet,

insérées sous un rebord delà tête; leur troisième

article en massue, plus grand que les autres; les

quatrième , cinquième et sixième globuleux ; les

septième , huitième , neuvième et dixième trans-

verses ; le dernier transverse , tronqué oblique-

ment à son extrémité. Chaperon grand , un peu
arrondi , inséré dans une échancrurc de la tête.

Palpes filiformes; menton transverse, bisinué.
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Lèvre presque arrondie ; yeux transverses , non
saillans. Corselet transverse , rebordé ; élytres

réunies, ovales; extrémité ries jambes ayant deux

dents. Ce genre, înlermédnire entre les Scaures

et les Sépidies , diffère du premier parce que le

dernier article dos antennes de celui-ci est allongé,

©voïdo-conique.. Les Sépidies en sont distingués

par la forme de leur corselet qui est subhexago-

nal , tandis qu'il est subisométrique dans les Sco-

tobies. Des caractères de même valeur dislinguent

les Scotines de tons les an 1res genres de leur tribu.

Les mœurs de ces insectes sont encore inconnues ;

il est cependant probable qu'ils vivent comme les

Scaures et les Sépidies dans les lieux arides et

sablonneux. Le genre Scolobie se compose de

trois ou quatre espèces propres à l'Amérique.

JJous citerons comme type du genre :

Le Scotobie crispé , S. crisputus , Gcrm. , loc.

Cit. , pag. 1 36, pi. 1, fig. 3. Cet insecte est long de
plus de sept lignes , noir obscur; son corselet est

légèrement ponctué , avec deux impressions. Les

élytres ont des tubercules rapprochés et rangés en

séries. Celte espèce a été trouvée à Buenos-Ayres.

M. Guérin-Méneville a publié la description

d'un assez grand nombre d'espèces de ce genre

dans le Magasin de zoologie, I
re

série. (H. L.)

SCRAPTER. (ins.) Genre de l'ordre des Hy-
ménoptères , section des Porte-aiguillons , famille

des Mellilères, tribu des Andrenetes, division des

Récoltantes , établi par Lepellelier de Sl-Fargeau

et Audinet-Serville dans l'Encyclopédie méthodi-

que , et que ces auteurs distinguent des autres

genres de la tribu de la manière suivante :

Dans cette division des Andrenettes, disent ces

entomologistes , trois genres se dislinguent par les

caractères suivans : Division de la lèvre intermé-

diaire lancéolée; femelle ayant une palelte de cha-

que côtédumélalhorax,et une auirc sur les cuisses

postérieures ; leur brosse placée sur le côté exté-

rieur des jambes et du premier article des pattes

postérieures. Ce sonl les Andrènes , les Dasypodes
et les Scrapters; les premiers sont faciles à recon-

naître par la présence de quatre cellules cubitales

aux ailes supérieures; les Dasypodes n'en n'ont

que trois, ainsi que les Scrapters; mais elles s'é-

loignent de ces derniers i° par la forme de leur

cellule qui n'a point de rétrécissement sensible ;

2° par les ocelles disposés en ligne droite ; 3° par

l'épine terminale de leurs jambes antérieures

ayant , avant son milieu , une dent latérale jusqu'à

laquelle seulement elle est garnie d'une membrane.
Les Scrapters ont beaucoup de caractères com-
muns avec les Dasypodes ; mais ils en diffèrent

sensiblement par ceux que nous allons énoncer :

Antennes des mâles allant un peu en grossissant

vers le bout. Mâchoires réfléchies près de leur

extrémité; lèvre peu allongée , plus courte que les

palpes maxillaires; son appendice terminal guère
plus long que large. Cellule radiale allant en se ré-

trécissant depuis le milieu jusqu'à son extrémité,
qui est presque aiguë ; trois cellules cubitales ; les

deux premières presque égales, la seconde retré-

.cie vers la radiale , recevant les deux nervures ré-

currentes ; troisième cellule atteignant presque le

bout de l'aile ; jambes antérieures munies d'une
seule épine terminale , garnie dans toute sa lon-

gueur d'une membrane étroite ; cette épine échan-

crée à l'extrémité , terminée par deux pointes

aiguës, divergentes. Premier article des tarses

postérieurs plus court que la jambe. Trois ocelles

disposés en triangle sur le vertex. Ce genre , qui

équivaut à la première division des Andrenetes de

Lalreille (Gêner. Crust. et 1ns. 4» pag. i4')' se

compose de quatre espèces , dont trois propres à

l'Afrique et une au midi de la France; son nom
vient d'un mot grec qui veut dire Fouisseur. Ses

mœurs doivent être les mêmes que celles des Da-

sypodes. L'espèce que l'on peut regarder comme
type de ce genre est :

Le Scrapter bicolore , S. bicolor, Lepollet. de

St-Farg. et Aud. Serv. Encycl. mélh. Long de six

lignes, noir, chargé de poils d'un gris roussâtre.

Antennes allant en grossissant vers le bout, fer-

rugineuses, à l'exception de leurs trois premiers

articles qui sont noirs. Second et troisième seg-

mens de l'abdomen ferrugineux, ainsi que la moi-

tié postérieure du premier. Ailes transparentes.

Cette espèce se trouve au cap de Bonne-Espé-

rance. (IL L.)

SCRAPTIE, Scraptia. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , section des hétéromères , famille

des Trachélides , tribu des Mordellones , établi par

Lalreille, qui lui donne pour caractères : Corps

ovale-oblong , assez mou. Tête penchée. Antennes

filiformes, insérées dans une échancrure des yeux,

composées de onze articles , la plupart presque

égaux , courts , presque cylindriques; le second le

plus court de tous ; les troisièmes et les premiers

de ceux qui les suivent un peu amincis à leur base;

le quatrième un peu plus long que le troisième; le

dernier obeonique , pointu à l'extrémité. Labre

avancé, membraneux, carré, un peu plus long

que large , entier. Mandibules cachées , cornées ,

arquées ; leur côté intérieur largement et forte-

ment échancré , unidenté; leur extrémité aiguë,

refendue. Mâchoires membraneuses, à deux lobes;

l'extérieur beaucoup plus grand que l'autre , plus

large à son extrémité, oblus et velu; l'intérieur

très-pelit , aigu. Palpes avancés ; leur dernier ar-

ticle Irès-grand, sécuriforme dans les maxillaires,

presque triangulaire dans les labiaux. Lèvre mem-
braneuse , en carré long , un peu plus étroite à sa

base , arrondie à ses angles , à peine échancrée

dans son milieu. Menton court, demi-coriace ,

embrassant la base de la lèvre en manière d'an-

neau. Yeux lancéolés. Corselet presque demi-cir-

culaire , arrondi antérieurement ; sa partie posté-

rieure transversale point rebordée. Ecusson dis-

tinct. Élylres point rebordées , recouvrant l'abdo-

men. Patles assez courtes , à jambe presque

cylindrique, avec leur épine terminale courte;

pénultième article de tous les tarses bilobé. Abdo-

men obtus , ne dépassant pas les élytres. Schren-

her avait confondu ce genre avec les Dircœa dont

il diffère essentiellement. Il se distingue des Rhi-

piphores, Pélécolomes et Myodites ,
parce que
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ceux-ci ont les palpes filiformes et les antennes en
j

éventail ou très-pectinées dans les mâles. Les Mor-

délies en diffèrent parce qu'elles ont tous les ar-

ticles de leurs tarses entiers , et que leur abdomen
est terminé en pointe. Les Anaspes en sont éloi-

gnés parce que tous les articles de leurs tarses

postérieurs sont entiers. Les moeurs de ces insec-

tes ne sontpasencoreconnues.On les trouve à l'état

parfait sur les fleurs. Ce genre est peu nombreux
en espèces ; celle que l'on trouve aux environs de

Paris est :

La Scraptie brune, S. fasca , Lalr. , Dirccea

sericœa, Gillenh. in Schœenh. Syn. Ins. app. p. 19,

n° 26. Longue de deux lignes et demie. Antennes,

tête , corselet et abdomen d'un brun testacé ; par-

ties de la bouche , élylres et pattes d'un testacé

plus clair; élylres et corselet finement pointillés,

couvert d'un duvet court, couché, -de couleur

cendrée.

M. Guérin-Méneville a fait connaître, dans le

texte de son Iconographie du Piègne animal , Ins.

pag. 128 ,
que cet insecte n'est autre chose que le

Dasytesdubius d'Olivier. (H. L.)

SCROFULAIRE , Scrophularla, L. (bot. man.)
Sous ce nom, tiré des propriétés autrefois attri-

buées à des racines et à des feuilles de plantes di-

cotylédonées assez communes , de guérir les tu-

meurs scrofuleuses , et aujourd'hui tombées en
désuétude, nous connaissons un genre de laDidy-
namie angiospermie devenu type d'une famille. Les
végétaux qui le composent sont herbacés , vivaces

ou frulescens , au nombre d'une cinquantaine et

plus qui vivent spontanés aux diverses contrées de

l'ancien hémisphère. Sur une lige carrée , aux an-

gles plus ou moins obtus et membraneux , on voit

des feuilles opposées , simples plus ou moins pro-

fondément découpées et pinnalifides , des fleurs

petites, d'une couleur obscure , disposées en pe-

tits bouquets ou bien en punicule allongée, termi-

nale, puis des capsules ovoïdes remplies de graines

nombreuses.

Trois divisions coupent les espèces du genre ,

celles à feuilles simples , celles chez qui les leuilles

sont munies d'appendices à leur base, ou ternées,

ou laciniées , et celles à feuilles ailées.

A la première division appartiennent la Scro-
fulaire noueuse et Scrofulaire des bois , S. no-

dosa , L., qui croît dans nos bois montueux et aux
lieux ombragés ; elle s'élève à un mètre

,
porte

des fleurs d'un pourpre noirâtre , épanouies depuis

le mois de mai jusqu'en juillet, et répand autour

d'elle une odeur nauséabonde. Elle eut jadis une
grande réputation et joua, sous le nom d'Herbe
aux écrouelles, un rôle important après la céré-

monie du sacre des rois à Reims. Elle passe encore
pour émollicnle , résolutive et adoucissante. Ses

semences sont vermifuges. Le nom de cette espèce

lui vient de ce que sa racine horizontale et ram-
pante offre des renflemens ou nodosités plus ou
moins rapprochés. La S. aquatique , appelée vul-

gairement Bétoine d'eau , grands Morelle et Herbe
du siège , vS'. oquatica , L. , a les racines bisannuel-

les, la tige aux quatre angles ailés, les feuilles pé-

liolées en cœur, pubescenles et doublement den-

tées, les fleurs d'un rouge brun, disposées en
grappe interrompue; elle vit dans les marais , sur

le bord des eaux stagnantes , et est estimée vulné-

raire ; on s'en est servi comme anti-hémorrhoïdale.

Son odeur est fortement nauséeuse.

De la seconde division , je citerai la S. trifoliée,

S. irifotiata, L. , et la S. tres-rameuse, S. ramo-
sissima , que j'ai ramassée en Corse sur le bord de
la mer. Les fleurs de la première sont d'un pourpre
obscur, placées à l'extrémité d'une tige peu ra-

meuse , à feuilles luisantes sur les deux pages ;

celles de l'autre sont petites , de même couleur ,

mais avec des découpures latérales blanches.

Pour la troisième division, nommons la S. des
Chiens, S. canina , L. , à cause de l'emploi que
l'on lait quelquefois en frictions de la décoction

de ses feuilles et de sa racine vivace pour guérir

la gale des Chiens et celle des Cochons ; Willdenow
change ce nom en celui de chrysanthemifolia d'a-

près ses feuilles ailées , a folioles incisées , comme
celles des Chrysanthèmes, Celte espèce se plaît

sur les terrains secs et pierreux.

Le port, le feuillage et l'époque où fleurissent

la S. vernale , S. vernalls , L. , et la S. a feuilles de
sureau, S. sambuclfoiia , L., les rendent propres

à prendre place dans les jardins d'ornement. Mises

l'une auprès de l'autre , elles produisent un bel

effet que rend encore plus saillant le pourpre noi-

râtre des corolles de la première , et le rougeâtre
mêlé de vert des secondes. (T. d. B.)

SCROFULARIEES, Scrophulariœ. (bot.phan.)
Famille de végétaux dicotylédones, tirant de son
principal genre que nous venons de décrire le nom
qu'elle porte aujonrdhui; précédemment on la

nommait des Personnées, des Pediculaires , des
Riiinantiivcées et des Scuofularinées, quand elle

était séparée en deux familles , ce que Robert
Brown a démontré être une erreur, le mode de
déhiscence sur lequel on appuyait leur fondation
n'étant pas suffisant pour séparer des végétaux quo
la nature unit étroitement. Les Scrofulariées sont
des plantes herbacées

, quelquefois des arbustes
portant des feuilles opposées ou bien alternes, des
fleurs accompagnées de bractées, tantôt axillaires,

tantôt disposées en épis ou en grappes terminales,

chez lesquelles on trouve constamment les carac-
tères suivans :

Calice monosépale , d'ordinaire persistant, avec
quatre à cinq dents, ou quatre à cinq lobes plus
ou moins profonds et inégaux ; corolle monopé-
talc, irrégulière, au limbe divisé en quatre ou bien
en cinq lobes inégaux latéralement imbriqués avant
l'épanouissement de la fleur, et disposés après
cette évolution en deux lèvres écartées ou rappro-
chées ; quatre étamines didynames

, parfois rédui-

tes à deux , les deux autres plus courtes , avortant
aisément; ovaire libre, simple , non adhérent au
calice, biloculaire, chacune des deux loges ren-
fermant un nombre variable d'ovules ; style sim-
ple , unique , terminé par un stigmate également
simple, mais plus ou^moins profondément bifide.

Le fruit est une capsule (très-rarement une baie),
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à deux loges polyspcrmes , s'ouvrant en deux ou

plus rarement en quatre valves. Les semences pe-

tites et nombreuses.

f La famille divisée en deux sections , les Scro-

fulariées proprement dites et les Rhinanthées ,

compte soixante seize genres, dont quarante-quatre

à quatre étamines appartiennent aux Scrofulariées :

ce sont le Budleja, le Scoparia, le Capraria, le

Halleria, le Scrophularia,\e Dodartia, le-Gerardia,

le Digitalis , le Stemodia , le Cymbaria , Yliemime-

ris , le Torenia , le Vandellia , le Lindernia , le Li-

mosella , le Browallia et le Schwenckia de Linné ;

le Linaria et Y Antirrhinum de Tournefort; le

Penstemon de Mitchell et Willdenow ; Nuxia de

Commerson'; Gomara, Virgularia, Mecardoniael

Xuaixsiaie. Ruiz et Pavon ; Kussetia de Jacquin ;

JDiceros deLoureiro ; Sim.bu.leta deForskaël; Anar-
rhinum de Desfontaines; JVemesia de Ventenat ;

YUsterla de Cavanilles qucOrlega, Curtis etWill-

denow changent en Maurandia ; le Conebea d'Au-

blet ; le Sopullna et le CInvita de Don ; le Collinsia

de Nuttal; le Mitrasachme de Labillardière; YHer-

peitis de Gaè'rtner; YAngeLonia de Bonpland; le

Borkltausenia de Rolh ; le LeucopliyUum de Kunth;

l' Adenosma , le Limnophilaet le Morgania de Ro-

bert Brovvn , et YHeteranthera de Martius et Nées.

Les sept genres à deux étamines sont le Calceola-

ria , le Pœderota et le Gratiola de Linné ; le Bœa
de Commerson ; le Curanga de Jussieu ; le Schi-

zanthus et le Jovellana de Ruiz et Pavon.

Sur les vingt-cinq genres de la section des Rhi-

nanthées, vingt ont quatre étamines, savoir : le

Rhinanthus ,YOurisia, YErinus, le Manulea, le

CastiUeja , le Bartsia , le Mimulas , le Pedicularis,

YEuphrasia et le Melampyrum de Linné; le Gym-
nandra de Pallas ; le Mazui de Loureiro ; le Badi-

nera de Swarlz ; Y Ilornemannia de Willdenow ; le

Eafuenta de Lagasca ; Y Escobedia de Ruiz et Pa-

von ; le Centranthera et YUvadalia de Robert

Brown; YEucroma de Nuttal, et le Lamourouxia

de Kunth. Les cinq autres à deux étamines sont :

le Veronica, le Sibthorpia et le Disandra de Linné;

le Leptandra de Nuttal et le Microcarpea de Ro-
bert Brovvn.

La famille des Scrofulariées a de très-grands

rapports avec les Solanées et les Verbénacées. Des

premières, elle se dislingue par ses fleurs irrégu-

lières , ses étamines inégales et son embryon droit,

non courbé en arc ; elle s'éloigne des secondes par

ses loges polyspermes. (T. d. B.)

SCUTELLAIRE, Scutellarla, L. (bot. piian. )

Le législateur moderne des botanistes a préféré le

nom de Scutellaria donné par Cortusi , à celui de

Cassida proposé par Tournefort , pour désigner les

plantes que l'on appelle vulgairement Toque. Ce
genre fait partie de la Didynamie angiospermie

,

famille des Labiées, et se compose de végétaux épars

sur les divers points du globe , vivant tantôt sur

les montagnes , tantôt sur le bord des eaux et dans

les bois humides. Ils tracent généralement beau-

coup , sont difficiles à extirper des terrains dont

ils peuvent s'emparer , et se font surtout remar-

quer par la construction du calice, lequel est très-

court , bilabié , à limbe entier, dépourvu de brac-

tées, et par les fleurs aux lèvres entières , dont la

supérieure , voûtée intérieurement
, porte une

écaille foliacée formant une bosse lenticulaire.

La Toque commune , Scutellaria galericulata, L.

,

qui fleurit dans nos bois depuis le mois de juin

jusqu'en octobre , et la petite Toque , abondante

le long des ruisseaux , où elle se montre fleurie

en juillet et août, peuvent être employées à la

teinture en noir; on fait parfois usage de leurs

sommités comme fébrifuges , mais je doute fort

de cette propriété. Ce que je sais positivement

c'est que les Vaches et les Chèvres les mangent
avec plaisir.

En 1824 , on a vanté non seulement la plante,

sèche et fraîche , mais encore le suc de la S. aux
fleurs latérales, S. lateriflora , L., comme ac-

tuellement usitée aux Etals-Unis pour guérir l'hy-

drophobie, etla S. en toque, S. galericulata comme
produisant le même résultat dans l'Ukraine et la

Crimée. Celle double assertion , ainsi que je l'ai

publié à cette époque dans ma Bibliothèque phy-
sico-économique , est mensongère ; les propriétés

chimiques des deux espèces n'offrent absolument
rien qui puisse la justifier; le seul principe as-

tringent particulier qu'elles présentent peut exer-

cer une action tonique et antispasmodique sur l'é-

conomie animale, jamais il n'aura de puissance

assez grande pour arrêter les funestes effets de la

morsure d'un chien enragé.

Arthur Hamilton a publié en 18 36 une Mono-
graphie du genre Scutellaria ; il porte le nombre
de ses espèces à cinquante-deux , dont dix seule-

ment lui paraissent douteuses, parce qu'il n'a pu
s'en procurer ni la description , ni un exemplaire,

toutes appartenant au continent américain,

(T. d. B.)

SCUTELLE , Scutella. ( zooph. échin. ) Genre
de la classe des Échinodermes , famille des Pédi-

cellés, établi par Lamarck pour des animaux déjà

nommés Echinodiscus par Leske, et qui présentent

les caractères suivans : Corps aplati , elliptique ou
suborbiculaire à peu près plan en dessous , légè-

rement convexe en dessus , à bord mince, presque

tranchant , souvent digité ou perforé , composé

de grandes plaques polygones , et recouvert d'é-

pine très-fines , claviformes, extrêmement serrées,

surtout en dessus; ambulacres bornés , courts ,

formés de chaque côté d'un double rang de pores

réunis entre eux par un sillon transversal , et dis-

posés de manière à imiter une fleura cinq pétales

subégaux; bouche inférieurement centrale, ronde

et armée de cinq dents; anus entre la bouche et

le bord , rarement dans le bord ; pores génitaux

au nombre de cinq.

Les Scutelles se distinguent facilement des Cly-

péastres avec lesquels ils ont beaucoup de rapports :

par leur grand aplatissement et parce que la face

inférieure, presque plane, présente cinq sillons

plus ou moins ramifiés, quelquefois bifurques dès

la base ( ce qui en fait paraître dix) , lesquels sil-

lons vont en rayonnant de la bouche à la circon-

férence.
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On ne connaît encore que très-imparfaitement

leur organisation ; il est probable que la masse

viscérale est extrêmement petite, a en juger du

moins d'après leur test, qui est presque plein dans

tout ce qui dépasse les Ambulacres. Des colonnes

verticales et irrégulières, de même nature que le

test, s'observent h l'intérieur entre les deux tables.

Les Scutelles viennent presques toutes des mers

des pays chauds et surtout de celles de l'Inde.

Elles atteignent une taille assez grande , et forment

un genre considérable en espèces qui présentent

entre elles des modifications importantes , ce qui

a donné lieu à leur distribution en cinq sections

par M. de Blainville,

Une première section comprend les espèces

dont le disque seul est perforé.

Exemple : Scutelle a six trous , ScuteUa sexfo-

ris , Lamarck. Elle a le test orbiculaire , tronqué

en arrière , percé de six trous oblongs , dont cinq

à l'extrémité des cinq Ambulacres et le sixième

plus interne dans la ligne médiane du bord posté-

rieur. Anus très rapproché de la bouche. Elle ha-

bite l'océan Indien.

D'autres espèces ont encore le disque troué ;

mais le bord est échancré.

Exemple: La Scutelle a quatre trous , Scu-

lella (juadrifora , Lamarck. Elle est percée de

quatre trous seulement, les trois antérieurs et

l'anal , et a deux échancrures en place des trous

postérieurs de la Scutelle à six trous.

Une autre division comprend les espèces dont le

disque est plein et dont le bord seul est échancré :

Exemple la Scutelle double entaille , ScuteUa

bifissa , Lamarck.

Parmi les espèces dont le test est plein dans son

disque et dans son bord ; on peut citer : la Scu-

telle large plaque , ScuteUa latissima, Lamarck.

Une section assez remarquable ( les Demi-so-

leils ) est celle qui comprend les espèces dont le

test est déprimé et plus ou moins denticulé en ar-

rière. Exemples : la Scutelle demi-soleil , Scu-

teUa demi-sol, Ency. mélh. , pi. i5i , Blainv. La
Scutelle dentée , ScuteUa dentata , Lamarck.

Cette espèce a le lest orbiculaire et garni de neuf

digilalions en arrière.

Enfin , un dernier groupe comprend les espèces

abord bien entier, assez épais, plus ou moins

convexe en dessus et concave en dessous; ouver-

ture anale placée entre la bouche, qui est cen-

trale, et le bord. Exemples: La Scutelle orbi-

culaire, ScuteUa orbicularis , Lamarck; la Scu-

telle beignet , ScuteUa taganum , Blainville.

Clypeaster taganum, Lamarck et quelques autres

qui établissent le passage entre ce genre et celui

des Clypéastres.

On connaît aussi quelques espèces de Scutelles

a l'état fossile , dans les terrains postérieurs à la

craie. Parmi celles qui se trouvent aux environs

de Paris l'on peut citer la Scutllle lenticulaire,

ScuteUa lenticularis , Lamarck ; la Scutelle en-

flée, ScuteUa inflata, Defr. , de Grignon dépar-

lement de Seine- et-Oise. (H. H.)

SCUTELLÈRE, Sculcllera. (ins.) Genre de l'ordre

de Hémiptères , section des Héléroplères , établi

par Lamarck aux dépens du grand genre Penta-

toma d'Olivier, et adopté par tous les entomolo-
gistes. Le nom de ce genre indique son caractère;

chez lui , en effet , l'écusson ( Scutetlum )
prenant

un développement inconnu jusques-là , s'étend sur

l'abdomen et le recouvre soit en entier, soit dans

la plus grande partie de son étendue. Les Scu-
tellères sont non seulement remarquables par

l'éclat de leurs couleurs , tantôt métalliques et

brillantes , tantôt rehaussées! des tons les plus

vifs ; mais encore en ce que chez elle* la bizarre-

rie de formes se joint aux avantages d'une bril-

lante enveloppe ; mais à l'exception de quelques

espèces, leur taille est médiocre, ce qui ne les

empêche pas d'exhaler une odeur plus fétide

qu'aucun autre Hémiptère. Les espèces de nos

contrées sont , comme on le pense bien , les moins
grandes et les moins belles de toutes , et l'on doit

regarder comme un bonheur que la taille d'un in-

secte ne soit pas en rapport avec l'abondance de
ses sécrétions , car, dans ce cas , les Sculellères

des contrées chaudes du globe seraient des insectes

les plus nuisibles ; au contraire, d'après le rapport

de quelques voyageurs qui ont exploré les régions

brûlantes du globe , les plus grandes espèces ne
sont pas beaucoup plus odorantes. Les Scutellères

se tiennent sur les plantes où elles vivent quelque-

fois en famille ; les femelles gardent, dit-on , leurs

petits avec une grande sollicitude, et sont obli-

gées de les défendre non seulement contre les au-

tres insectes , mais encore contre la voracité des

mâles. Au lieu de s'enfuir comme elles font d'or-

dinaire lorsqu'on s'en approche ; elles s'agitent

alors en tous sens et répandent leur exhalaison
fétide pour écarter l'ennemi. Si le mâle ainsi re-
poussé rencontre quelque chenille, il ne tarde pas
à se venger sur elles de l'accueil peu gracieux de sa

femelle; il introduit son bec dans le corps du ti-

mide animal et ne l'en retire que gorgé du sang
qu'il renferme. Ce genre de nourriture paraît aux
Scutellères plus succulent que la sève des plantes

et que le parenchyme de leurs feuilles; elles s'en.

accommodent pourtant faute de mieux.

L'accouplement des Sculellères n'a pas lieu de
la même manière que celui du genre Corée. Leurs
pattes comme celles des Lygées , sont très-courtes,

et leur corps généralement trop large pour que le

mâle se tienne sur le dos de la femelle : les deux
sexes se placent donc bout-à-bout, et rien n'est

plus ordinaire que de les trouver ainsi sur les

feuilles, le mâle étant remorqué par la femelle,

dont la volonté plus puissante , en raison de sa

grosseur , impose un frein à celle du mâle qui

doit en suivre la loi; quand le moment de la ponte

est venue , la femelle se place sur une feuille et

laisse tomber ses œufs un à un , en les disposant

d'une manière symétrique sur plusieurs rangées

transversales ; ces œufs , au nombre de vingt , et

au-delà , sont fixés par une de leurs extrémités à

l'aide du gluten qui les enveloppe. Leur forme est

ou ovalaire, ou en barillet, c'est-à-dire ayant les

deux bouts aplatis , ou même de figure différente,

«uivant
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suivant les espèces. Ils sont lisses , de couleur va-

riée, le plus ordinairement verls et blanchâtres ,

et tantôts noirs , tantôt revêtus de petits poils , de

petites épines très-courtes, ou ornés de dessins

qui simulent une sorte de réseau ; mais ce qui rend

surtout leur structure plus digne d'intérêt , c'est

le petit opercule qui forme leur extrémité libre

,

et qui est tantôt plat , tantôt hémisphérique , en

forme de petite calotte, et presque toujours en-

touré de bourrelet, soit cou linu, soit composé d'une

suite de petits tubercules. La couleur de ce bour-

relet est plus pâle que le reste de l'œuf. Quand la

petite larve veut en sortir, elle n'a qu'a soulever

cet opercule, qui reste attaché comme par une

charnière au corps de l'œuf.

Les femelles se reconnaissent ordinairement à

la fente longitudinale que présente le premier seg-

ment de leur ventre; il existe h ce segment dans

le mâle un certain nombre de pièces latérales

symétriques, qui font l'office de volets, et dont

les deux premières sont les plus grandes et les

plus faciles 5 observer.

Rien n'est plus variable, dans les Scutellères,

que la forme du corps; il est long ou étroit, aplati

ou convexe, carré ou ovalaire, anguleux ou obtus,

suivant qu'on examine l'une ou l'antre de leurs es-

pèces, qui sont d'ailleurs très-nombreuses. Parmi
elles nous citerons comme étant les plus remar-

quables.

La Scutellere rayée , S. lineata; Cimex iinea-

tus , Linn. ; représenté dans notre Atlas, pi. 656,
fig. 3. Longue de quatre lignes ; rouge, avec le des-

sus rayé de noir dans toute sa longueur ; des points

noirs disposés en ligne , sur le ventre. Cette espèce

se trouve aux environs de Paris, et dans le midi

de la France, sur les Ombellifères.

La Scutellere marquée, Se. signata, Fab. , etc. ;

représentée dans notre Atlas, pi. 656, fîg. 4-

Longue de neuf lignes, d'un beau vert brillant et

métallique en dessus , avec des taches noires; des-

sous et pattes rouges; des taches vertes et bleues

sur les côtés de l'abdomen. Celle magnifique es-

pèce est très- commune au Sénégal.

M. Guérin-Méneville a décrit beaucoup d'es-

pèces^nouvelles de ce beau genre , dans le voyage
autour du monde de la Coquille; on peut aussi

consulter le catalogue delà collection de M. Hope;
mais il faut établir la synonymie entre ses espèces

et celles de M. Guérin, car M. Hope a fait son

travail sans consulter celui de M. Guérin, qui était

cependant publié. (H. L.)

SCUTIBRANCHES, Scutibranchiala. (moll.)

Cuvier est le premier qui ait employé cette dé-

nomination pour l'appliquer à un ordre de sa

classe des Gastéropodes , dans lequel il plaçait les

genres Haliolide, Stomate, Cabochon, Crépidule,

Fissurelle, Émarginule, Septaire , Carinaire et

Firole. Plus tard, dans la deuxième édition de son
Règne animal, il modifia avec raison cet ordre en
plaçant les deux derniers genres dans l'ordre des

Héléropodes de Lamarck, et formant avec ceux
de Cabochon, Crépidule, Septaire et quelques

autres, de Capuloïdes pectinibranches : ainsi ré-
formé', cet ordre (qui est le septième des Gasté-
ropodes

) ne renferme plus que les genres Halio-
tide , Slomate, Stomatelle, Fissurelle, Emar°i-
nule et Parmophore. Il comprend des animaux as-
sez semblables aux Pectinibranches pour la forme
et la position des branchies, ainsi que pour la
forme générale du corps , mais où les sexes sont
réunis , de manière toutefois à ce qu'ils se fécon-
dent eux-mêmes. Leurs coquilles sont peu ou le

plus souvent même point turbinées , sans oper-
cule , en sorte qu'elles couvrent ces animaux et
surtout leurs branchies , comme le ferait un bou-
clier. Le cœur est traversé par le rectum et reçoit
le sang par ses deux oreillettes, comme dans le

plus grand nombre des Bivalves.

Cet ordre correspond presque complètement à
deux des familles de Lamarck , les Calyptraciens
et les Macrostomes.

M. de Blainville , dans son Système malacolo-
gique , emploie le même nom pour désigner le

troisième ordre de sa sous-classe des Paracépha-
lophores hermaphrodites ou unisexuels, il le divise

en deux familles , celle des Otidés pour les genres
Haliotide et Ancyle; celle des Calyptraciens pour
les genres Crépidule, Calyptrée, Cabochon et

Hipponyce. (II. H.)
SCLTIGÈRE, Scutigera. (ins.) Lamarck, dans

son Système des animaux sans vertèbres, désigne
sous ce nom un genre de classe des Myriapodes,
ordre des Chilopodes , famille des Inéquipèdes de
Latreille (Fam. nat. du Règn. anim.). Ce genre,

qui a été adopté par ce dernier entomologiste, est

ainsi caractérisé ; Corps allongé, mais point ver-

miibrme ou linéaire, divisé, vu en dessous, en
quinze anneaux portant chacun une paire de pieds,

recouvert en dessus par huit plaques ou demi-seg-
mens, en forme d'écussons, et cachant les spira-

cules; pieds allongés, surtout ceux des dernières

paires, avec le tarse long et très-articulé; yeux
grands , avec une cornée à facettes.

Ces animaux ont les plus grands rapports avec

les Scolopendres, mais ils en diffèrent par plu-
sieurs caractères et surtout par les pattes qui, dans
ces dernières, sont égales entre elles ; le même ca-

ractère les éloigne aussi des Iules et des autres

genres voisins. Illiger (Faune de l'Etrurie de Rossi,

tom. II , p. 299) a donné le nom de Cermatia à ce
genre long-temps avant que Lamarck l'ait établi

sous celui de Sculigère. Le nom de Cermatia a été

adopté par Leach ; mais Latreille a conservé dans

tous ses ouvrages le nom que Lamarck lui a assi-

gné. Le corps de ces Myriapodes est presque cy-

lindrique , long , moins déprimé que celui des Sco-

lopendres , un peu rétréci en pointe à son extré-

mité postérieure et un peu plus large au bout op-

posé, le diamètre transversal de la tête étant un
peu plus grand ; cette tête est presque carrée ; les

yeux sont, suivant L. Dufour (Ann. des Se. nat.,

t. II , p. g3) , à facettes , et loin d'être orbiculaire

comme on l'avait dit avant lui , ils circonscrivent

un triangle dont la base est antérieure et arrondie;

les antennes sont insérées au devant des yeux, sé-

T. IX. 642 e Livraison.
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tacëes ,
presque aussi longues que le corps, coin-

posées d'une multitude de petits articles, et offrant

vers le quart environ de leur longueur , à partir du

point d'insertion , un article trois ou quatre fois

plus long que ceux qui le précèdent et qui le sui-

vent; à cet endroit les antennes forment un léger

coude; les palpes maxillaires sont saillans , épi-

neux et filiformes ; les pieds-mâchoires extérieurs

ou pieds-mandibules de L. Dufour s'insèrent sui-

vant ce naturaliste, sur un demi-anneau fort étroit

placé derrière le bord occipital de la tête et caché

sous le premier segment dorsal ; il sont composés

de quatre, articles dont le premier est en crochet

brun modérément arqué; les deux divisions de la

fausse lèvre , comprise entre ces pieds-mâchoires,

ont leur bord supérieur entier et garni d'épines ;

les huit plaques qui recouvrent le dessus du corps

des Scutigèrcs sont assez épaisses , et forment au-

tant de petits boucliers ou écussons presque car-

rés. Indépendamment des segmens dorsaux pédi-

gères , L. Dufour a observé (Scullgera Lïneata)

deux plaques rétracliles arrondies ; au dessous de

ces plaques on observe d'abord deux crochets

bruns, acérés, à peine arqués, biarticulés ; puis

deux pièces ovalaires hérissées comme des brosses.

Les pattes diffèrent essentiellement de celles des

Scolopendres ; elles tiennent au corps par deux ar-

ticles correspondant à la hanche et dont le second
est très-court. Viennent ensuite deux autres arti-

cles plus gros que les suivans , allongés, formant

un angle à leur point de réunion qui représente la

cuisse. Une quatrième pièce plus allongée que la

précédente, mais plus menue, forme la jambe,
et enfin vient le tarse; ces tarses , à l'exception de
ceux de la dernière paire de pattes , qui , comme
on sait , ont bien plus de longueur que les autres,

sont composés de deux ordres d'articles qui sem-
blent constituer deux pièces distinctes l'une de
l'autre. Les pattes des Sculigères se désarticulent

au moindre contact , et conservent pendant plu-
sieurs minutes , après avoir été séparées du corps,

une contractilité singulière presque convulsive. L.

Dufour a remarqué que cette contractilité se con-
servait d'autant plus long-temps que les pattes

étaient plus postérieures. L. Dufour (Ann. des se.

nal. ) a donné l'anatomie d'une espèce de ce genre,

et comme aucun auteur n'a parlé avant lui de
l'organisation intérieure des Scutigères, nous al-

lons donner un court extrait de ce travail. Les or-

ganes de la digestion se composent i° de deux
glandes salivaires , moins grandes que celles des
Lithobies. Elles ont la forme d'une grappe ovale,
granuleuse, composée d'utricules ovales, oblon-
gues, assez serrées entre elles; 2° du tube alimen-
taire qui a la plus grande analogie avec celui des
Lithobies; l'œsophage est extrêmement petit , et

il est presque caché par la tête. Le jabot est for-

mé par une légère dilatation de l'œsophage, et il

Se distingue des ventricules chylifiques par une dif-

férence de texture ; ce dernier est couvert de cryp-
tes granuleux, ronds ou ovales. Cet organe est
brusquement séparé de l'intestin par un bourrelet
annulaire ou s'insèrent les vaisseaux bilianes;

3° des vaisseaux hépatiques qui sont au nombre
de quatre.

Les organes mâles de la génération sont com-
posés de deux testicules obiongs, amincis à leur

bout inférieur, et confluant aussitôt en une anse

courte qui reçoit le conduit commun des vésicu-

les séminales. Par leur extrémité postérieure ils

dégénèrent chacun en un canal déférent filiforme

qui bientôt offre un renflement aussi considérable

que le testicule même. Les vésicules séminales

forment la partie la plus apparente de l'organe gé-

nérateur; elles sont composées de deux utricules

ovoïdes , placées vers le milieu de l'abdomen et

munies chacune d'un conduit capillaire qui se réu-

nissent bientôt en un seul canal , lequel s'abouche

dans l'anse ou confluent les extrémités antérieures

des organes sécréteurs du sperme. Les organes fe-

melles consistent en un ovaire et deux glandes sé-

bacées ; de chaque côté de la partie postérieure

de l'ovaire on aperçoit un disque arrondi , semi-

diaphane ou opaloïde , se terminant par un gros

pédicule. La vulve est armée des deux côtés d'une

pièce mobile qui doit jouer un rôle dans l'acte de

la copulation.

Ces animaux se tiennent pendant le jour dans

les greniers ou les lieux peu fréquentés des mai-
sons, le plus souvent entre les vieilles planches,

les poutres et quelquefois sous les pierres ; ils ne
se montrent que la nuit, et on les voit alors cou-

rir sur les murs avec une grande vitesse et y cher-

cher des cloportes et des insectes dont ils font leur

nourriture. Ils piquent ces petits animaux avec les

crochets de leur bouche, et le venin qu'ils distil-

lent dans la pluie agit très-promptement sur eux.

C'est principalement dans les temps pluvieux que
les Sculigères paraissent en plus grand nombre.
Les habitans de la Hongrie les redoutent beaucoup
au rapport d'Illiger.

L'espèce qui peut être regardée comme type de
ce genre est :

Le Scutigëre aranéoïde, S. araneoïdes , Latr.,

Guér. , Icon. , R. anim. , pi. î , fig. 7 ; Cermatia

lineata, Illig. ; Cermatia livida , Leach ; Scolopen-

dra coleoptrata , Lin. Longueur un pouce et demi.

Celte espèce est d'un jaune roussâtre ou couleur

de cire , avec trois lignes d'un noir bleuâtre sur le

dessus du corps , dont une au milieu et les deux
autres latérales ; les pattes ont aussi des bandes
transverses de cette couleur. Se trouve en Europe
et en Afrique. (H. L.)

SCYLLARE , Scyllarus. ( crust.) Arislole avait

désigné sous ce nom un crustacé que l'on croyait

être le gardien de la Pinne marine ; Belon voyait

dans une espèce de ce genre l'Arclos d'Aristote;

Rondelet en a formé des Squilles en les prenant

pour les Caridesdes Grecs ou Gammarus des latins;

il y reconnaissait la Cigale marine d'Élien ; enfin

Scaliger y a cherché le Crangon d'Aristote. Ces
animaux portent encore sur les côtes de la Médi-
derranée le nom de Cigales de mer; ils forment un
genre bien caractérisé appartenant à l'ordre des

Décapodes , famille des Macroures , tribu des Scyl-

larides, et qui se dislingue de tous le6 autres par



SCYL 11 SCYL

la forme des antennes extérieures. Leur corselet

ou carapace est presque carré , un peu plus large

en devant , avec deux fossettes arrondies ou ovales,

une de chaque côté, le plus souvent situées près

des angles antérieurs et destinées à loger les yeux.

Les pied-mâchoires extérieurs ressemblent, ab-

straction faite des palpes fi a gel li formes , aux deux
pattes antérieures ; ils sont comme elles courbés

en dedans et appliqués l'un sur l'autre dans leur

étendue. Les antennes latérales sont dépourvues

des filets pluriarliculés qui les terminent dans les

autres Décapodes; leur pédoncule est inséré en

dedans des yeux, sur le devant de la -carapace, et

composé de quatre articles dilatés latéralement,

aplatis ; le premier est plus petit que le second et

très-peu dilaté sur le côté extérieur ; le second est

beaucoup plus grand , dilaté à son côté extérieur

et arrivant jusqu'au niveau du bord extérieur du
test; le troisième est très-petit , placé dans une
échancrure du second; et le quatrième est très-

large , en forme de triangle renversé , avec la base

et le bord terminal arrondis. Les antennes mitoyen-

nes sont placées au milieu de la largeur de la ca-

rapace , entre les extérieures , et se touchent ; leur

pédoncule est composé de cinq articles presque

tous cylindriques et terminés par deux petits ap-

pendices, dont le supérieur un peu plus long, en

cône allongé, plnriarticulé, et dont l'inférieur plu-

court, mais plus gros , presque ovoïde, très-fine-

ment strié transversalement , et finissant brusque-

ment en une pointe divisée en petits articles. Le
côté supérieur forme, avant cette pointe, une
gouttière garnie d'iine double frange de cils. Ces

antennes sont plus longues que les latérales , avan-

cées et faisant un coude à l'extrémité du second

article et à celle du quatrième. Les yeux sont pla-

cés dans des fossettes de la carapace dont nous

avons parlé plus haut ; ils sont très-écartés l'un de

l'autre et posés sur un pédicule assez gros, mais

très-court. Les pattes sont composées de cinq ar-

ticles , dont les deux premiers sont très-courts , le

troisième le plus long de tous, le quatrième court,

et le cinquième plus long que le quatrième, mais

beaucoup plus court que le troisième; le tarse ou

sixième article est conique, comprimé , et finit en

une pointe très-aiguë et un peu plus courbée en

crochel. Dans les femelles, le cinquième article

des pattes postérieures est prolongea l'angle infé-

rieur de son extrémité en manière de dent ou de

doigt. Ces pattes sont plus courtes , et leurs points

d'insertion forment deux lignes qui divergent d'a-

vant en arrière , de sorte que l'intervalle pectoral

compris entre elles forme un triangle allongé. Le
dessus du test de ces Crustacés est ordinairement

raboteux. La queue est longue , large , composée
de six seguiens , dont les côtés forment chacun
plus ou moins un angle; le dessous n'offre, dans

les deux sexes, que huit appendices, quatre de

chaque côté ; ils sont petits et couchés transversa-

lement sur le dessous des anneaux ; ils sont com-
posés d'une lame membraneuse presque en forme
de spatule ou elliptique , bordée de cils et portée

sur un court article servant de pédoncule. Cette

lame est doublée aux deux premiers appendices
du mâle , et peut-être aussi aux autres. La femelle
diffère sous ce rapport de l'autre sexe , en ce que
les appendices sont accompagnés d'un filet mem-
braneux , long , de trois articles , cilié ou velu au
bout , et servant à retenir les oeufs. L'extrémité de
la queue est garnie de cinq feuillets à peu près
semblables h ceux des Langoustes.

Les Scyllares sont assez communs dans nos
mers et se plaisent surtout dans les terrains argileux

à demi-noyés ; ils se creusent des terriers un peu
obliques d'où ils sortent quand la mer est calme
pour aller chercher leur nourriture. Ils nagent par
bonds, et leur natation est aussi bruyante que
celle des Palinures. Pendant la saison de leurs

amours, ils s'approchent des endroits tapissés

d'algues et de fucus ; les femelles n'abandonnent
leurs œufs , qui sont d'un rouge vif, qu'après qu'ils

sont développés.

On mange ces Cruslacées dans nos provinces
méridionales , et la chair du Scyllare oriental égale

par sa bonté celle des meilleurs Crustacés de nos
mers.

Ce genre se compose de trois à quatre espèces,

parmi lesquelles nous citerons comme étant les

plus remarquables et comme vivant dans nos
mers :

Le Scyllare large, S. latus, Latr.; S. oriental,

Bosc. ; Scyl. oriental, Risso; Squilte large o-u or~

chetta , Rondel. (Hist. des Poiss. , liv. 18, ch. 5).

Cette espèce est une des plus grandes connues ; elle

atteint jusqu'à un pied de long; sa carapace est

tuberculeuse et chagrinée, sans arêtes triangulai-

res ; les bords latéraux et deux des articles de l'ab-

domen sont crénelés. Ce Crustacé se trouve dans
la Méditerranée, et sa chair est très-estimée ; il a

été aussi rencontré aux îles Canaries.

Le Scyllare ours, S. arctus , Latr ; Cancer arc-

tas , Linn., Rondel. Hist. des Poiss. liv. 18, ch. 6.

Rœm. Gêner. Ins., tab. 62, fig. 8, Herbst. Cane,
tab. 5o, fig. S. Longueur, trois pouces. Celle es-

pèce est couverte de séries d'épines et de granula-

tions sur la carapace. Les antennes extérieures

sont profondément dentelées sur les bords. Ce
Crustacé est très- commun sur les côtes de la Mé-
diterranée. Les œufs que la femelle porle au prin-

temps sont d'un jaune doré. (H. L.

)

SCTLLÉE, Scyllea. (moll. ) Genre établi par

Linné pour des Mollusques de l'ordre des Nudi-
branches de Cuvier, el rangés par M. de Blain ville

(Sysième malacologique ) dans l'ordre des Poly^

branches, famille des Dicères. Il peut être ainsi

caractérisé ; Corps allongé, très-comprimé, très-

convexe en dessus, pourvu d'un pied élroit et ca-

naliculé en dessous; tête distincte, portant deux
petits tentacules insérés dans la fissure d'un ap-

pendice auriforme très -grand; bouche en fente

entre deux lèvres longitudinales, et armée d'une

paire de dents latérales, semi-lunaires, fort gran

des ; organes de la respiration en forme de petites

houpes répandues irrégulièrement sur des appen-

dices paires de la peau. Ce genre est très -voisin

de celui établi sous le nom de Tritonie par Cu-
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vier; mais il s'en distingue facilement parla dis-

position des branchies, qui , dans ce dernier, sont

en forme de petits arbres, et rangées tout le long

des deux côtés du dos.

L'enveloppe extérieure du corps des Scyllées est

comme gélatineuse, la tête, bordée en avant par un

labre en fer à cheval ,
porte de chaque côté deux

grands lobes en forme de feuilles ; chacun de ces

lobes est divisé au bord antérieur par une fissure

au fond de laquelle est un tentacule plus ou moins

rélraclile, et en forme de petit tubercule conique ;

sur la partie la plus convexe du dos sont deux au-

tres paires de lobes charnus, ovales, comprimés,

à bords irrégulièrement festonnés, et à la sur-

face desquelles sont les branchies ,
qui consis-

tent en un grand nombre de petites houpes touf-

fues , composées de fdamens très-déliés, et qui,

répandus irrégulièrement sur la surface des lobes

branchiaux, se développent dans l'eau, de ma-
nière a ressembler, selon l'expression de Forskaël,

à une forêt de Palmiers; à la partie postérieure du
corps est une crête ordinairement simple, un peu
inoins élevée que les lobes branchifères , mais

flexible et onduleuse comme eux.

La bouche, située derrière le bourrelet labial

en fer à cheval , est en forme de fente longitudi-

nale, et bordée de chaque côté par une lèvre

épaisse ; la masse buccale , assez considérable
,

contient sur ses bords une paire de dents cornées,

allongées', arquées, et qui se croisent comme des

lames de ciseaux ; la langue , en forme de tuber-

cule, est garnie de crochets très-fins ; l'œsophage

est plissé longitudinalement et susceptible d'une

grande dilatation ; le gésier est en forme de cylin-

dre court , a parois charnues , et contient dans

son intérieur douze lames saillantes de substance

écailleuse très-dure, de couleur brune, et tran-

chantes comme des lames de couteau.

L'anus vient s'ouvrir sur le côté droit, entre la

rainure des deux lobes branchiaux de ce côté. Ces
Mollusques sont hermaphrodites, l'orifice com-
mun de la génération est placé un peu en arrière

de la racine du tentacule droit.

Les Scyllées sont des animaux connus depuis
long temps : l'on en trouve déjà figurées dans
Seba

, qui les prit pour des espèces de poissons
du genre Lophie , et dans celte idée , les repré-
senta le dos en bas et 1°, ventre en haut, de ma-
nière à ce que les branchies se trouvent placées
comme des nageoires de poissons. Linné en parla
d'abord sous le nom de Lièvre de mer, mais les

laissa encore parmi les Lophies ; faisant toutefois

l'observation que ce pourrait bien être quelque
espèce de zoophyte. Osbeck (Voyage à la Chine)
décrivit l'animal de Séba , mais en rétablissant sa

véritable position , c'est à-dire en plaçant les bran-
chics à la partie supérieure.

Dans la dixième édition du Systema nalnrœ

,

Linné en fit un genre de ses vers mollusque, en le

décrivant encore dans une position renversée.
Forskaël est le premier qui donna une description
extérieure assez complète de la Scyllée pélagique ;

puis vint Gmelin, qui admit le genre Ici qu'il avait

été caractérisé par Linné ; mais, en copiant la des-

cription de Forskalë , qui est entièrement contra-

dictoire à celle de Linné, puisque ces deux natu-

ralistes placent chacun l'animal dans une position

différente; ensuite Cuvier donna la description

de cet animal avec une bonne figure ; mais Bosc ,

malgré les ohservations et le témoignage des au-

teurs cités, reporta le nom de Scyllée au Glaucus

de Forsler, et ajouta même que l'existence de la

Scyllée pélagique de Linné était incertaine, et que
ce genre devait être réformé ; enfin Cuvier fit

cesser toutes les incertitudes à cet égard , en pu-
bliant un mémoire qu'il inséra dans les Annales

du Muséum, dans lequel il traita d'une manière
spéciale de la synonymie et de l'organisation de

la Scyllée ; aussi , depuis ce temps , ce genre fut

adopté de tous les zoologistes , et placé entre les

Thétys et les Glaucus.

Les Scyllées sont de petits mollusques pélagiens

que l'on trouve communément dans les masses de
fucus, sur les tiges desquels ils rampent , comme
l'indique la forme canaliculée de leur pied; on
pense qu'ils 'peuvent également nager au moyen
des appendices branchifères dont leur corps est

pourvu ; leurs mœurs et leurs habitudes sont en-

core généralement peu connues , mais il est très-

probable qu'elles ne diffèrent guère de celles des

Doris et genres voisins.

Ce genre ne renferme qu'un très-petit nombre
d'espèces, qui même, selon quelques auteurs, de-

vraient être réunies, et n'en former qu'une seule.

La première, et qui est la plus anciennement con-

nue, est la Scyllée pélagique , Scyllcea pelagica,

Lin. ; Cuv., Ann. du Mus., VI, pi. 61, fig. 1. Elle

a le corps translucide, à peu près lisse, ou couvert

de tubercules extrêmement fins et d'une couleur

roussâtre. Elle vient de la mer Atlantique. M. Cu-
vier réunit à cette espèce la Scyllée de giiomfoda,

S. Ghomfodensis, Forskaël; Guér. , Icon. du Règ.
anim., Mol!., pi. 8, fig. 7; mais cependant, comme
elle en diffère sous quelques rapports, l'on doit,

jusqu'à ce que de nouvelles observations viennent

confirmer cette réunion , la considérer comme
distincte. Cette espèce , figurée aussi dans le

voyage de l'Astrolabe, pi. 21, fig. i-5, a le corps

allongé , comprimé , la tête assez élevée, le muflle

saillant , évasé, ainsi que le contour de la bouche,
qui est festonné ; le pied est très-comprimé, canali-

culé, terminé par une pointe , et ne se distinguant

pas du manteau. Les deux auricules céphaliques

sont aplaties, puis dilatées en cornet, d'où sortie

tentacule; les deux paires d'appendices branchifères

sont aplatis, découpés à leur extrémité, et recou-

verts seulement en dessus d'arbuscules pulmonai-
res; il en existe de semblables à la partie posté-

rieure du corps, laquelle est irrégulièrement ren-

flée au dessus du pied. Il y a sur les flancs une,

ligne de six à dix tubercules blancs; le corps est

entièrement fauve , avec des points rouge-brun,
irréguliers , formant deux lignes latérales sur le

dos, et une le long de la dilalion des auricules ten-

taculaires.

Celte espèce vient des environs de Timor, où
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elle habite sur les Fucus. Forskaël l'a Irouvée dans

la mer Rouge.

MM. Quoy et Gaymard en ont fait connaître

une autre espèce, qui est la Scym,ée fauve, S,

ftdva, Q. G., Voyage de l'Uranie, pi. 66, fîg. 12.

Celte espèce vient de la Nouvelle-Guinée. Est elle

différente de la Scyllée pélagique? C'est ce que

l'on ignore encore. (H. H.)

SCYPHOPHORE , Scyphophorus. (bot. crypt.
)

Lichens. Genre créé par Acharius , étudié pins tard

par le même auteur sous le nom de Cenomyce ,

sous celui de Pixidaria par Bory Saint-Vincent

,

de Capitularia par Eschveiler , a été adopté par le

plus grand nombre des naturalistes. Il a pour ca-

ractères : Un thalle foliacé , imbriqué ou lacinié,

portant des scyphules
(
podélions en godet ) très-

variables dans leur forme, et dont la marge est

garnie de céphalodes de couleur et de grosseur

diverses ; les scyphules prolifères, radiées, den-

tées , simples ou rarement rameuses , creusées plus

ou moins profondément.

Dans le genre Scyphophore , genre essentielle-

ment polymorphe et formé aux dépens des deu-

xième, troisième et quatrième sous-genres'du Ce-
nomyce d'Acharius , Scyphophorus , Schasmaria et

Ilelopodia , sont renfermés les genres Scyphopho-

rus et IJelopodium de De Candolle. Les espèces

qui le constituent croissent sur la terre et les ar-

bres en décomposition , dans les lieux bas et hu-
mides , secs et élevés ; en un mot , on en trouve

presque partout et en assez grande quantité. La
plus remarquable , la plus célèbre de toutes dans

la matière médicale , c est le Scyphophorus pixida-

tus de De Candolle, vantée et employée autrefois

avec succès dans le traitement de la coqueluche.

Ce Scyphophorus a un slype cylindrique qui va

en s'élargissant par le haut , et qui est terminé par

une cavité ou coupe hémisphérique : de là sa res-

semblance avec un bilboquet; ses bords sont pro-

fondément dentés, surmontés de tubercules arron-

dis, bruns ou d'une belle couleur romre. Sa saveur

est moins amère , moins gélatineuse, mais cepen-

dant plus désagréable que dans le lichen d'Islande.

Il est peu usité aujourd'hui. (F. F.)

SCYTALE , Scylale. ( rept. ) Le nom de awzxk-n,

employé par Nicandre pour désigner un serpent

qui paraît être l'Erix turc , a été pris par Latreille

pour désigner un genre de Reptiles ophidiens de
la famille des vrais Serpens , tribu des Serpens ve-

nimeux. Ce genre, adopté par Daudin , Duméril,
Cuvicr et la plupart des naturalistes, est désigné

par Merrem sous le nom d'Echis.

Les Scylales ont le corps robuste, allongé , cy-

lindrique; leur queue est courte, épaisse et égale-

ment cylindrique ; le dos et la queue présentent

des écailles carénées ; le ventre est garni de pla-

ques transversales entières ; les plaques sous-cau-

dales sont simples ; l'anus est transversal et simple;

il n'y a point de grelots sonores à la queue. La
lêle grosse, obtuse et renflée postérieurement, est

couverte de petites écailles carénées , ovales et

semblables à celles du corps
; quelques plaques se

font remarquer à la commissure des lèvres , vers

les narines, h l'extrémité du museau et à la région
inférieure de la tête ; les dents sont aiguës; la mâ-
choire supérieure porte des crochets à venin sem-
blables a ceux des Crotales ; il n'y a point de fos-

settes derrière les narines.

Ce genre se rapproche beaucoup de ceux des
Vipères et des Crotales , dont il ne diffère que parce
qu'il n'a pas de grelots à la queue , ni de fossettes

derrière les narines. Un autre caractère distingue

encore les Scylales des Vipères et des Crotales et

tend à les rapprocher des Boas; ce caractère con-
siste en ce que les bandes sous-caudales sont d'une
seule pièce , comme les bandes sous-abdominales,

en sorte que si on voulait suivre rigoureusement la

classification de Linné , les Scylales devraient

être placés dans le genre Boa et non dans le genre

Coluber. Mais la non-division des bandes sous-

caudales n'est pas toujours un caractère conslant,

et M. Is. Geoffroy a observé dans un individu de

l'espèce du Scytale des Pyramides , que plusieurs

des bandes sous-caudales de la dernière moitié de
la queue étaient divisées en deux portions par un
sillon médian. ;

Daudin , dans son Histoire naturelle des Reptiles

,

porte à cinq le nombre des espèces du genre Scy-

tale; G. Cuvier, dans la dernière édition du Règne
animal, n'admet que deux espèces, regardant les

autres ou comme trop douteuses, ou comme appar-

tenant à d'autres genres d'Ophidiens. M. Is. Geof-

froy a décrit, dans le grand ouvrage sur l'Egypte,

une nouvelle espèce de Scytale.

Le Scytale zig-zag, Scytale bizonalus , Daud. ;

Horrata pam, Russel; Boa horrata, Shaw; Pseu-

doboa carinata , Schn. Sa longueur est d'un pied

et demi ; il est d'un brun foncé et présente de

chaque côté du dos une ligne longitudinale en zig-

zag jaunâtre bordée de noir ; le milieu de son dos

offre une rangée longitudinale de petites taches

jaunâtres également bordées de noir; le dessous

du corps est d'un blanc jaunâtre, avec quelques

points [obscurs de chaque côté des plaques. On
compte cent cinquante bandes sous le ventre , et

vingt- cinq seulement sous la queue. Ce Scylale ,

que Russel a fait connaître en 1778, habite la côte

de Coromandel, où on le regarde comme très-

dangereux.

Le S. krait , S. krait , Daud. ; Pseudoboa krait

,

Schn. Ce serpent, qui a été décrit par John Wil-

liams dans les Recherches asiatiques, est encore

mal connu. Il a deux pieds et demi de longueur;

sa couleur est d'un brun effacé sur le dos et blan-

châtre en dessous : il a deux cents huit plaques

abdominales entières et quarante-six sous la queue.

Ses deux crochets répandent un venin très-subtil

et mortel, suivant le témoignage de John Wil-

liams.

Enfin , le S. des Pyramides , S. pyramidum

,

Is. Geoffr. La taille de ce serpent est d'environ un

pied et demi ; le dessus de son corps est brun ,

avec de petites bandes irrégulières blanchâtres ,

ordinairement au nombre de trente-six à quarante;

le dessous du corps est blanchâtre et présente

quelques bandes sous -abdominales et sons-cauda-
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les formées de petits points noirs. Il y a ordinai- '

rement de cent soixante dix huit à cent quatre-

vingt-trois bandes abdominales et de trente-deux

à trente- huit bandes caudales.

Ce Scytale est commun en Egypte, principale-

ment aux environs des Pyramides, et il est re-

douté à cause de sa morsure qui est très-dange-

reuse. On le trouve assez communément dans les

lieux bas de la ville du Caire; il s'introduit sou-

vent dans les maisons. C'est surtout contre ce ser-

pent qu'on emploie les Psylles, ces hommes qui,

eu imitant le sifflement des serpens , les font sortir

des réduits les plus obscurs et savent les saisir

aussitôt. Les Psylles débarrassent les habitans du
Caire de leurs hôtes incommodes ; mais comme
ils sont payés d'après le nombre des animaux qu'ils

ont pris, ils commencent quelquefois leurs re-

cherches en introduisant en cachette des serpens

dont ils s'emparent bientôt publiquement.

On a donné le nom de Scytale à une espèce de
Boa qui a été décrite dans ce Dictionnaire, t. I" ,

pag. i S^ , sous le nom de Boa anacombo.

(E. Desm.)

SCYTHROPS , Scylhrops. ( ois. ) Genre de l'or-

dre des Grimpeurs, caractérisé par un bec plus

long que la tête, robuste, convexe, comprime la-

téralement, et a mandibule supérieure sillonnée

longitudinalement sur les côtés ; des narines ba-
sâtes, latérales et arrondies; des orbites nus; des

pieds courts et forts. Ce genre ne renferme encore
qu'une seule espèce : c'est le Scïthbops goerang ,

S. Novœ-Hoilandiœ , Lath., représenté dans noire

Atlas , pi. G56 , fig. 5 , que les naturels du pays où
elle vit nomment Goe-re-e-gang. Cet oiseau a la

tête , le cou et le dessous du corps d'un gris cen-

dré; le clos et le dessus des ailes d'un gris de

plomb , chaque plume de ces parties étant termi-

née de noir; la queue, les jambes et le bas-ventre

rayés transversalement de blanc. Il a l'œil entouré

d'une peau nue rouge. Sa taille êBià peu près celle

de la Corneille. M. De Lafresnaye a fait connaître

le jeune âge de celte espèce dans le Magasin de

zoologie
, première série.

Vieillot a donné du Scylhrops une bonne des-

cription et une excellente figure. « Soit qu'il vole,

dit-il, soit qu'il se repose, il étend souvent sa

queue en éventail, et fait entendre alors un cri

fort, aigu, désagréable, et qui a des rapports avec

celui que le Coq jette quand il aperçoit un oiseau

de proie. On ne voit ces oiseaux que le. malin et

le soir , quelquefois au nombre de sept ou huit,

mais le plus souvent par paires. Leur apparition

et leurs cris sont, disent les natifs, un indice cer-

tain de vent ou d'orage. Elanl d'une nature sau-

vage et méchante, on ne peut les adoucir; ils re-

fusent tonte nourriture , et pincent rudement ceux
qui les approchent. Leurs alimens favoris sont les

graines de certains arbres que les Anglais appellent

Jied-gnud et Pcperemul. »

Le Scylhrops , que l'on voit paraître au port

Jackson , vers le mois d'octobre, pour disparaître

en janvier, niche, à ce que l'on prétend , dans la

INouvelle-Galies méridionale. (Z. G.)

SCYÏHODE, Scythodes. (araciin.) Genre de

Tordre des Pulmonaires, famille des Aranéides

,

section des Dipneumones, tribu des Inéquilèles

,

créé par La treille qui lui donne pour caractères :

Six yeux, rapprochés et disposés par paires; les

deux antérieurs sur une ligne transverse; les deux
latéraux de chaque côté écartés des antérieurs, et

placés sur une ligne longitudinale inclinée, de sorte

qu'en la prolongeant elle forme un angle dont la

pointe est en avant; lèvre trianguliforme , plus

haute oue large, bombée et élargie à sa base; mâ-
choires droites, allongées, très-inclinées sur la

lèvre, cylindriques, élargies ou courbées à leur

base; pattes petites , allongées; la première et la

quatrième paires presque égales et plus allongées

que les autres ; la troisième la plus courte. Ce
genre se dislingue des Théridions , qui ont d'ail-

leurs beaucoup de caractères communs avec lui ,

par le nombre des yeux, qui est de huit dans ceux-

ci. Les Lpisines, quoique ayant encore huit yeux,

s'en éloignent , parce que ces yeux sont placés sur

une élévation commune. Enfin le genre Pholcus

s'en distingue, par la longueur relative des pattes

dont la première paire et la seconde ensuite sont

les plus longues. Ces Aranéides errent lentement,

tendent des fils lâches qui se croisent en tous sens

et sur plusieurs pians différens. Le cocon est ar-

rondi, enveloppé de bourre. Ce genre se compose
de cinq à six espèces dont la plus remarquable

est :

La Scythode thoracïque , S. thoracica , Latr.

,

Gêner., Crust. et Ins. , t. I , p. 99, tab. 4» fig- 4*

Longue de trois lignes a peu près; corps d'un beau
jaune tacheté de noir; céphalothorax grand et

très-bombé, présentant en dessus deux lignes noi-

res et longitudinales. Cette espèce se trouve dans
les maisons. Quelques individus passentlhiver dans
les retraites qu'ils se choisissent, et paraissent au
commencement du printemps. Suivant "Walke-
naer , elle porte son cocon dans ses mandibules.

Le 9 septembre, j'ouvris un de ces cocons, les pe-

tits étaient déjà éclos , ils étaient au nombre de

trente-deux, et ces jeunes, quoique blancs, avaient

déjà les raies noires sur le céphalothorax et l'ab-

domen qu'on remarque dans les individus adultes.

Le cocon est de la grosseur d'un petit pois , re-

couvert de soie blanche et peu serrée. M. Guérin-

Méneville a donné une bonne figure de celle Scy-
thode dans son Iconographie du Règn. anim. de
Cuvicr, Aracbn. , PL 1 , fig. 5 , 5 a b. (II. L.)

SÉBESTIER, Cardia, L. (bot. phan. ) Origi-

naires des conlrées inlerlropicales de l'un et l'au-

tre hémisphère , les huit ou dix espèces de ce

genre de la Pentandrie monogynie , famille des

Borraginécs, offrent des arbres de troisième gran-

deur , aux feuilles d'un vert sombre , très-entiè-

res , quelquefois incisées , épaisses , coriaces, sou-

vent chargées sur la page supérieure d'aspérités

blanchâtres. Les jolies corolles lubulées que l'on

voit au sommet des tiges ou des branches , dispo-

sées en corymbes , en panicules ou bien en épis

,

sont dépourvues de bractées et varient en couleur

depuis le blanc pur jusqu'au rose, et de celui-ci
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au ronge. Deux seulement se cultivent dans nos

serres et dans nos colonies; sous ce point de vue,

elles méritent notre attention.

La première, appelée Sébestier domestique, C.

myœa , L. , croît en Egypte , dans l'Inde , sur la

côte du Malabar et aux Antilles, où elle est dési-

gnée sous le nom de Bois rose de la Martinique

(v. la pi. 657, fig. 1, en a est la fleur de grandeur

naturelle ; en b le fruit coupé\ L'arbre s'élève à la

hauteur de nos pruniers; ses feuilles velues, ovales,

grandes et d'un vert foncé, donnent un relief de

plus aux fleurs blanches , odorantes et distribuées

sur les côtés des branches en panicules termina-

les , rameuses, assez amples et serrées. Le tronc

est épais, son écorce d'un gris cendré, recouvre

un bois blanc dont on se sert pour faire des selles

pour les chevaux, et divers articles de menuise-

rie; ses branches et leurs ramuscules sont très-

lisses. On relire de l'écorce une sorte de glu que

les marchands de Venise appellent glu de Damas
ou d'Alexandrie. Les fruits sont alimentaires dans

l'Inde; quoique adoucissans et légèrement laxatifs,

on n'en fait aucun usage médicinal. A Java l'é-

corce est recherchée comme fébrifuge ; les dames

aux Antilles emploient la décoction des feuilles

pour faire disparaître ou du moins pour atté-

nuer durant quelques instans les taches de la

peau.

La seconde espèce , le Skbestier a feuilles ru-

des , C. sebestena , L. , C. speciosa de Willdenow

,

est un arbrisseau de quatre mètres et demi de

haut, dont la tige droite , rameuse à son sommet,

cylindrique , velue , rude dans sa jeunesse et sur

ses rameaux de l'année, est garnie de grandes

feuilles, alternes, festonnées, rudes au loucher,

d'un vert sombre. A l'extrémité des rameaux se

montrent, en mai, juin et juillet, de larges co-

rolles de couleur orange, fort belles, d'un riche

effet comme ornement, mais absolument inodo-

res. Le fruit pulpeux et sucré qui succède à ces

fleurs, porte le nom de Sébeste; on le mange et

on le confit en achars. Il a les mêmes propriétés

que la Casse et peut être employé dans les mêmes
circonstances. Le bois parfume les lieux où on le

brûle ; on a voulu contester ce fait rapporté par

Miller, mais il est constant aux pays où le Sébes-

lier-sébeste est spontané. Introduit dans nos ser-

res il en est l'ornement par son feuillage , la cou-

leur agréable de ses corolles et par la succession

des fleurs qu'il produit pendant une bonne partie

de l'année.

Au rapport de Bruce, le Sébeslier wanzey re-

çoit les honneurs divins chez les Gallas , peuples

voisins des Abyssins; on le plante devant toutes

les maisons en Abyssiuie comme arbre protecteur

de leurs habitans. (T. d. B.)

SÉDIMENT, (géol.) En géologie comme en

chimie on emploie celte expression pour dire que

des substances minérales , dissoutes ou bien sus-

pendues dans un liquide , se sont déposées sur la

surface qui se trouvait en contact avec la partie in-

férieure du liquide selon les lois de la pesanteur

ou celles de l'attraction atomique. Le mot Sédi-

ment indique donc une opéralion : voilà pourquoi
les terrains qui en résultent sont nommés terrains

sédimentaires ou stratifiés. Au reste, pour d'au-
tres détails , voyez les mots Couches , Roches ,

Terrains et Terre. (A. R.)
SECHE , Sepla. ( moll. ) Genre établi par Linné

et dans lequel il comprenait tous les Mollusques
céphalés nus , que Poli rangeait parmi les Bran-
chiata : ils forment maintenant les Céphalopodes de
Cuvier et Lamarck , les Cryptodibranches ou Bra-
chiocéphales de M. de Blainvillc. Dans l'état actuel

de la science , on réserve, comme l'ont fait Schnei-
der et Lamarck , le nom de Sèche à des animaux
qui ont beaucoup de ressemblance avec les Poulpc«
et les Calmars , et qui ont bien comme les derniers

huit petits appendices garnis de suçoirs, plus, deux
autres qui sont beaucoup plus longs et que l'on

nomme bras ; mais ils en diffèrent par la forme
de leurs nageoires , la structure de l'os dorsal, etc.

Ces animaux étaient connus des anciens. Aristote

et les auteurs qui vinrent après lui ont laissé sur

eux beaucoup de travaux; mais ce n'est que depuis

ceux qu'ont publiés MM. Cuvier et de Blainville

que l'on conaît d'une manière précise leur orga-
nisation. Les Sèches sont des animaux pairs , sy-

métriques , dont le corps peut se diviser en deux
parties , l'une antérieure , que M. de Blainville

nomme céphalothorax, et l'autre postérieure. La
partie antérieure, que l'on appelle aussi la tête ,

est séparée du corps ou de la partie postérieure

par un col court , libre dans toute sa circonférence;

elle est surmontée tout-à-fait antérieurement par

huit appendices de médiocre longueur que l'on

nomme bras ou pieds , qui sont charnus , muscu-
lenx , très-forts , et disposés symétriquement au-
tour d'un point central occupé par l'ouverture

buccale. Ces quatre paires de bras ne sont pas

d'une égale force : la paire inférieure est la plus

grosse, les autres vont en diminuant jusqu'à la

supérieure. Contractés, ils sont à peine aussi longs

que la tête ; leur forme est un cylindre un peu
aplati , et couvert à sa face interne de ven-

touses très -petites irrégulièrement disposées en

fleur de muguet et garnies, par un rebord corné;

en dessus , la peau est lisse et semblable à celle de

la tête. Entre les racines des première et seconde

paires d'appendices , on remarque deux ouvertures

assez profondes, du fond desquelles partent deux

autres bras beaucoup plus longs et d'une tout

autre forme , auxquels on donne quelquefois même
le nom de trompes ; mais c'est à tort , car ils sont

entièrement pleins , contractiles et formés par un
long pédicule cylindroïde , terminé par un épate

-

ment ou élargissement de la face interne, et garni

de suçoirs entièrement semblables , quoique plus

gros , à ceux des huit autres bras. La tête est assez

fortement aplatie , à peu près aussi convexe d'un

côté que de l'autre; elle présente sur les côtés

deux gros yeux, dont l'organisation est beaucoup

plus avancée que dans aucun autre Mollusque ,

qui sont dépourvus de véritables paupières. Au cen-

tre des appendices brachiaux est la bouche , qui

! est environnée d'une sorte de lèvre ou de bourre-
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let circulaire et garnie de mandibules cornées

semblables à celles d'un bec de Perroquet, avec

cette différence que dans ceux-ci , la mandibule qui

recouvre l'autre , et qui par conséquent est la plus

grande, est la supérieure , tandis que dans les Sè-

ches, c'est l'inférieure, ou mieux la ventrale. Le col,

aplati et court , est presque aussi large que la tête,

mais beaucoup moins que le corps inférieurernent ;

à sa jonction avec la tête on voit une ouverture très-

ample qui communique intérieurement avec le sac

branchial, et supérieurement avec une sorte de

conduit infundibuliforme, médian, libre à son

extrémité antérieure, où elle est ouverte, et re-

montant jusqu'aux yeux : c'est le canal des excré-

tions. Le corps est ordinairement ovale-allongé,

assez déprimé, presque également convexe en

dessus comme en dessous, arrondi à son extrémité

postérieure et subtronqué antérieurement. Sur

les côtés et dans toute Ja longueur , à l'endroit

où les faces dorsales et ventrales se réunissent,

est un angle aigu où se voit un appendice cutané,

aplati, qui fait l'office de nageoire. La peau est

mince, muqueuse, et se détache très-facilement

et très-nettement du plan musculaire sous-posé ;

elle a une coloration qui lui est propre , et de plus

elle présente , comme celle des Poulpes et des

Calmars , le singulier phénomène d'avoir des aréo-

les remplies d'un liquide coloré qui paraît et dis-

paraît régulièrement , comme si son mouvement
dépendait du cœur. Elle est généralement plus

foncée sur le dos que sur le ventre ; elle forme sur

le dos un vaste sac sans ouverture extérieure , qui

contient une coquille celluleuse, que l'on nomme
vulgairement l'os de Sèche, et pour laquelle M. de
Blainville a proposé le nom de Sépiostaire. Cet

os est placé dans le dos de l'animal; sa forme est

ovale, allongée, un peu plus large postérieure-

ment; il est déprimé de haut en bas, et presque

également convexe des deux côtés ; il se termine

postérieurement par un bord coronéo-calcaire ,

évasé, aliforme , très-mince, qui après s'être un
peu rétréci, se termine en diminuant graduelle-

ment sur les côtés de la coquille; la disposition

de ce bord qui se relève en s'évasant produit à la

partie postérieure et ventrale de la coquille une
cavité large et peu profonde que l'on peut compa-
rer a celle des autres coquilles ; le sommet de
cette cavité se retire un peu vers le bord et cor-

respond à l'apophyse postérieure : c'est là que
commencent ces lames spongieuses qui constituent

la masse principale : elles se recouvrent de manière
à ce que la dernière , qui est la plus nouvelle, ca-

che la plus grande partie de toutes les autres : de
sorte que , par ce mode d'accroissement et d'avan-

cement, elles laissent leur bord postérieur à dé-
couvert, ce que montrent les accroissemens régu-
liers. Le sépiostaire se termine postérieurement par
une partie plus solide, ordinairement calcaire, en
forme d'épine ou d'apophyse droite ou courbée

,

qui est fixée par sa base à la pointe marginale et

postérieure de l'os , et correspond en dedans au
sommet de la cavité de la coquille. Dans quelques
espèces fossiles, l'apophyse terminale est très-

épaisse et rendue plus solide par un bourrelet lon-

gitudinal.

Les Sèches ont, comme presque tous les Cépha-
lopodes, la faculté de répandre au moment du
danger une liqueur noire pour troubler l'eau :

cette liqueur est le résultat d'une sécrétion dont
l'organe avait été confondu par Monro avec le

foie, ce qui lui avait fait dire que c'était de la

bile: cette erreur a été facilement reconnue lors-

que dans les Sèches on a vu les deux organes sé-

parés; celui qui contient le noir e.^t celluleux en
dedans et renferme, comme dans une éponge, une
bouillie noire, dont une petite quantité suffit pour
teindre beaucoup d'eau. La bourse au noir se ter-

mine par un canal excréteur qui s'ouvre dans l'en-

tonnoir, à côté de l'anus.

Ces animaux ne sont pas hermaphrodites , aussi

les sexes sont séparés ; l'ovaire de Ja femelle

est plus ou moins considérable , suivant l'âge ou
l'époque à laquelle on l'examine; il occupe l'ex-

trémité postérieure de l'abdomen
, qu'il remplit

entièrement, entre l'estomac en avant, la vessie à

encre en arrière , et la face inférieure ou corps
protecteur en dessus ; il est revêtu d'une mem-
brane solide à laquelle s'attachent par des pédicu-
les de nombreuses grappes d'eeufs qui sont ovales

et enveloppés d'une coque flexible, noirâtre, qui

se prolonge en un pédicule par lequel chaque œuf
est joint à d'autres pour former une grappe à peu
près semblable 5 celle d'un raisin noir. L'appareil

générateur du mâle est composé d'un testicule ,

d'un canal déférent , d'une vésicule séminale, d'un
corps glanduleux, que Cuvier nomme prostate,

d'un réservoir spermatique, et enfin d'une verge.
Le testicule est gros et ressemble beaucoup à l'o-

vaire par sa position et sa structure, étant comme
lui couvert d'une tunique épaisse, et contenant à
l'intérieur de petits grains en grappes qui sont des
organes de sécrétion.

Les Sèches sont des animaux carnassiers. Elles

se nourrissent de poissons et de crustacés qui vivent

à quelque distance des côtes, et qu'elles atteignent

après une poursuite plus ou moins longue. D'a-
près Aristole, les Sèches seraient assez rusées
pour ne pas jeter leur encre seulement pour éviter

le danger , mais aussi pour pouvoir se rendre in-

visible et attraper les poissons dont elles veulent
se nourrir. Ces animaux ne vivent pas en troupe

,

encore moins en société , mais il paraît que le mâle
porte une si grande amitié à la femelle

, qu'il va
jusqu'à la défendre lorsque celle-ci est harponnée

,

aussi les pêcheurs en profitent-ils , et surtout au
moment des amours ; pour en prendre une assez

grande quantité, ils attachent une femelle à une
corde et la laissent ainsi quelque temps dans la

mer; le mâle accourt, soit pour la défendre, soit

pour l'accouplement, s'attache à elle par ses ven-
touses ; alors le pêcheur retirant sa corde , amène
en même temps la femelle et le mâle.

L'accouplement se fait à la fin du printemps où
au commencement de l'été , à en juger du moins
par l'époque à laquelle on trouve des œufs conte-

nant des petits vivans. M. de Blainville dit que

c'est



SECH

c'est en août et septembre qu'il en a Je plus sou-

vent rencontré sur les côtes de la Manche. D'a-

près Aristote, les Sèches se reproduiraient en
toutes saisons , quoiqu'il dise qu'elles sont pleines

au printemps. On ignore complètement la ma-
nière dont les individus se mettent en rapport et

si même il y a accouplement avant que la femelle

ponde ses œufs. Aucun observateur moderne n'a

donné de renseignement à ce sujet. Aristote dit

que quinze jours après que la femelle a été

pleine, au printemps , elle jette ses œufs près de

terre parmi les roseaux et les autres corps qui

se trouvent sur le rivage , et même autour des ba-

guettes que placent exprès les pêcheurs; que celte

ponte ne 6e fait pas d'une seule fois et qu'elle dure

quinze jours ; ce n'est qu'après , que la femelle

jette son encre sur ses œufs , ce qui les rend noirs

de blancs qu'ils étaient et ce qui les fait grossir;

c'est alors que le mâle les arrose de sa semence :

fait , dit il , qui n'a été observé que sur la Sèche
,

mais qui doit être étendu aux Poulpes et aux Cal-

mars. M. de Blainville dit avoir trouvé des œufs

tout-à-fait blancs qui contenaient de jeunes Sè-

ches aussi avancées que celles des œufs du plus

beau noir ; aussi , dit-il , n'oserions-nous pas as-

surer à quoi est dû leur coloration et nous ne pen-

sons pas que la cause que lui assigne Aristote soit

la véritable , et même que leur agglutination, ex-

trêmement irrégulière par le pédicule qui les ter-

mine , soit due à la qualité visqueuse de la se-

mence du mâle qui aurait été jetée dessus , mais

bien à la viscosité de la membrane adventive de

chaque œuf; il est fort porté ^à penser qu'il y
a accouplement dans ces animaux et que la li

queur spermatique du mâle est introduite dans la

femelle comme chez tous les Mollusques cépha-

lés. D'après Aristote, la Sèche femelle couve ses

œufs dans les lieux ou elle les a déposés ; on la voit

souvent le corps posé contre terre et sur ses œufs.

On ignore combien il faut de temps aux petits

pour se développer : si on en juge d'après ce que
nous ont dit les auteurs anciens , que les Sèches

et les Calmars vivent peu et qu'ils arrivent rare-

ment à leur seconde année , il faudrait admettre
que leur accroissement se fait rapidement ; ce que

M. de Blainville ne pense pas , puisque on trouve

souvent sur nos côtes des œufs de Sèches à la fin

de juillet, dont les petits, extraits artificiellement,

n'ont que cinq à six lignes de long et qu'ils doivent

arriver à peu près à un pied.

Les Sèches ne sont pas d'une très-grande uti-

lité pour l'homme, quoique l'on s'en serve à plu-

sieurs usages. Dans quelques pays on les pêche
pour s'en nourrir , mais leur chair n'est pas très-

délicate; cependant il paraît que dans le golfe Géo-
graphe en Australasie , il y en a une espèce qui

est très- recherchée; d'après une note de M. Pé-

ron, qui dit avoir vu des matelots manger avec

délices des restes de ces animaux qu'ils avaient re-

tirés, à moitié digérés, de l'estomac de Requins
ou de Phoques. On se sert aussi de leurs os pour
mettre dans les poudres dites de corail , qui ser-

vent à nettoyer les dents ; dans la cire que les
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modeleurs emploient; dans les cages des oiseaux
granivores élevés en domesticité

, probablement
pour qu'ils puissent remplacer dans leur gésier

les petits cailloux qu'ils ont l'habitude d'y intro-

duire pour faciliter la trituration des graines, et

aussi pour user l'extrémité de leur bec qui sans

cela pourrait acquérir une trop grande longueur
qui leur serait nuisible; les imprimeurs en taille-

douce et en lithographie en font usage pour net-
toyer le papier, etc. La Sèche est aussi un objet

de recherche pour son encre , que l'on nomme
dans le commerce sepia, et qui est employée
avec assez de succès ; elle ressemble beaucoup
à l'encre de la Chine; en Italie, où on la prépare,

elle n'en diffère que parce qu'elle est un peu
moins noire. M. Bosc assurait avoir entendu dire

que les Chinois font la leur avec l'encre du Sepia

rugosa. M. Cuvier a vérifié ce fait par l'expérience

et a trouvé que celle du Poulpe et du Calmar en
approche plus que celle de la Sèche. On l'obtient

assez facilement ; on l'extrait du tissu cellulaire

qui la contient dans un état de bouillie assez

épaisse; mise dans l'eau elle s'y délaie et en teint

une très-grande quantité; reçue dans un vase elle

s'y dessèche en peu d'heures et s'en détache en
écailles semblables à celles de l'encre de Chine.

Cuvier en a obtenu une assez grande quantité , dont
il s'est servi pour dessiner les planches de son mé-
moire sur les Céphalopodes. On trouve des Sèches

dans toutes les mers, mais à quelques distances des

côtes ; quoique ces animaux paraissent avoir été

négligés des voyageurs , on en connaît un assez

grand nombre d'espèces. Linné n'en connut qu'une
à laquelle Lamarck en ajouta une seconde, Rafines-

que une troisième ; M. Savigny publia, dans le re-

cueil de l'ouvrage d'Egypte , un très-beau dessin

d'une quatrième ; M. de Blainville , dans son arti-

cle Sèche du Dictionnaire des sciences naturelles,

porte le nombre à huit, qui devra beaucoup s'aug-

menter par le travail que publient MM. de Férussac

et D'Orbigny sur ces animaux. On trouve à l'état

fossile des restes de Sépiostaires, dans le calcaire

grossier des environs de Paris; il y a aussi à l'étal

fossile , dans des terrains beaucoup plus anciens

,

d'autres corps qui ont de l'analogie avec le bec de

la Sèche, et paraissent avoir été les mandibules de

quelque genre voisin ; on ne sait pas auquel on
doit les rapporter ; ils pourraient dépendre soit du
genre Bélemnite , soit du genre Ammonite , peut

être aussi de quelque Nautile, mais rien jusqu'à

présent n'a pu porter à faire une conjecture plus

qu'une autre. Ces corps ont été indiqué.- sous le

nom de Ruyncoute. Comme le nombre dos es-

pèces connues est trop considérable pour que nous

puissions les indiquer toutes, nous nous bornerons

à faire connaître les principales. La Sepia offici-

nales , qui est la plus commune et la seule que

Linné ait connue, se trouve communément dans

la Méditerranée, l'Océan et la Manche. Elle est

caractérisée par un corps ovale , large , déprimé,

bariolé en dessus de lignes onduleuses blanches,

sur un fond grisâtre ou plombé; tacheté de petits

points pourprés. Les appendices brachiaux t-ont à

T. IX. 643 e
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peu près de la longueur du corps : les deux na-

geoires sont réunies en arrière. Le Sépiostaire est

grand, elliptique , arrondi en avant et fortement

élargi en arrière. MM. Quoy et Gaiinard , dans

leur Voyage autour du monde , ont rapporté plu-

sieurs espèces très-remarquables de Sèches, telles

sont les Sepia vermiculata et Papillala , qui vivent

au cap de Bonne-Espérance ; ia Sepia bdineata ,

dont la couleur est d'un blanc bleuâtre, piquetée

d'une foule de] petits points couleur de laque

plus ou moins foncée. Ces points s'agrandissent à

la volonté de l'animal et changent en même temps

de couleur, de manière que par une sorte de mou-
vement de dilatation que l'animal produit à volonté,

de blanc-bleu il devient violet foncé. Il suffît de le

toucher pour opérer ce phénomène. Mais ce qui

distingue spécialement cette espèce, ce sont deux

lignes d'un vert d'aiguë marine magnifiques qui se

font remarquer à l'endroit de l'insertion des na-

geoires du corps. (Alex. R.)

SECRÉTAIRE, Serpentarius. (ois.) Genre de

l'ordre des Oiseaux de proie diurnes , caractérisé

par un bec robuste, crochu et très-fendu; des

sourcils saillans , et surtout par des jambes déme-

surément longues comme dans les Échassiers

,

mais entièrement couvertes de plumes.

Vieillot , a l'exemple de plusieurs autres natu-

ralistes , a cru trouver dans l'étendue des tarses

qui caractérise l'espèce qui compose ce genre, un
motif suffisant pour en faire un Échassier. Mais ce

qui dislingue ceux-ci, c'est d'avoir le dessus du ta-

lon dénudé de plumes; or, le Secrétaire ayant

cette partie de la jambe emplumée comme tous les

autres oiseaux de proie et offrant en outre des ca-

ractères qui lui sont communs avec ceux-ci, il est

dès-lors bien plus naturel, ainsi que l'ont fait La-

tham, Gmelin, Uliger, Cuvier, etc., de le ranger

parmi les Accipitres et d'en former un genre à

part, ce que motive suffisamment la courte carac-

téristique que nous venons de donner.

Une seule espèce, ainsi que nous l'avons dit, est

connue, c'est celle queBuffon a nommée Messa-

ger. La dénomination de Secrétaire, sous laquelle

nous le décrivons (Falco ou V uttur serpentarius)

,

lui vient de la longue huppe roide qu'il porte à

l'occiput, ce qui lui donne une grossière ressem-

blance avec ces burocrates qui ont la manie de

faire de leur oreille un porte plume. On l'appelle

aussi Serpentaire à cause de la chasse qu'il fait aux

serpens. Dans son état parlait, cet oiseau, que

nous représentons pi. 65y, fig. 1 , a la tête , le cou

et tout le manteau d'un gris bleuâtre ; les ailes

noires nuancées de roussâlre ; celte couleur est

également celle des couvertures inférieures de la

queue ; la gorge et la poitrine nuancées de blanc ;

l'abdomen et les jambes noirs ; la queue en partie

noire, grise et brune ; les deux pennes du milieu

beaucoup plus longues que les autres , sont d'un

gris bleuâtre terminé de blanc et de noir.

Levaillant a donné du Secrétaire une histoire

fort détaillée ; nous ne saurions mieux faire que

d'en rapporter ici les principaux faits. L'amour
excite entre les mâles des combats longs et opiniâ-

tres; ils se frappent mutuellement de leurs ailes,

pour se disputer une femelle qui est toujours le

partage du vainqueur. II construit son nid en
forme d'aire, plat comme celui de l'Aigle, de trois

pieds de diamètre et garni en dedans de laine et

de plumes; il le place dans un buisson très-haut

et très-touffu et quelquefois sur de grands arbres.

Le même nid sert très-longtemps au même cou-

ple qui, comme les Aigles, habile seul un domaine
très-étendu. La ponte est de deux ou trois œufs
blancs, pointillés de roussâtre et de la forme de
ceux de l'Oie mais un peu moins allongés. Les pe-

tits sont long-temps avant de prendre leur essor ;

ils ne peuvent même bien courir qu'à l'âge de qua-

tre ou cinq mois. En revanche, lorsqu'ils ont pris

tout leur accroissement, ils courent d'une vitesse

extrême. Quand ils se voient poursuivis ils préfè-

rent la course au vol, et ils font des pas d'une
grandeur démesurée ; lorsque rien ne les effraie

leur démarche est lente et grave. Us sont défians

et rusés; on les approche difficilement; le mâle
et la femelle se séparent rarement. Us se trouvent

dans toutes les plaines arides du cap de Bonne-
Espérance et particulièrement dans le Swartland.

On les rencontre aussi très-fréquemment sur les

côtes de l'est, même jusque chez les Gafres et

dans l'intérieur des terres. Lorsque le Secrétaire

rencontre ou découvre un serpent , il l'attaque

d'abord à coup d'ailes pour le fatiguer; il le saisit

ensuite par la queue , l'enlève à une grande hau-
teur en l'air et le laisse retomber; ce qu'il répète

jusqu'à ce que le serpent soit mort. Lorsqu'on
liuquièle il fait entendre un croassement sourd;
il n'est ni dangereux ni méchant; son naturel est

doux ; il fuit au lieu d'attaquer, évite son ennemi,
et pour lui échapper , même faible , on lui voit

faire des sauts de sept ou huit pieds de hauteur. Il

préfère les animaux vivans à ceux qui sont morts,
ce qui le distingue des Vautours, et la chair, aux
poissons , ce qui l'éloigné des oiseaux d'eau. Il

mange aussi de petites tortues qu'il avale tout en-
tières après les avoir brisées ; il détruit une grande
quantité de sauterelles et d'autres insectes. Son
cri est assez analogue à celui de l'Aigle.

(Z. G.)

SÉCRÉTIONS, (phys.) Voy. Physiologie.

SEDON , Sedum , L. (bot. phan.) Nom donné
dans diverses localités à un genre de plantes que ,

ailleurs , on appelle Orpin et qui a été décrit à ce
mot. Sous la dénomination de Sédon , Bauhin et

les auteurs qui l'ont précédé comprenaient plu-
sieurs Saxifrages et Androsaces , une Primulacée,

une Drave et une Réaumurie. Tournefortjy com-
prenait un grand nombre de végétaux dont les

fleurs offrent dix étamines et cinq ovaires , et plus

particulièrement le genre Linnéen Joubarbe, Sera-

pervivum.

En traitant du Sédon au mot Orpin , on a eu
tort d'oublier de dire qu'en France l'on mange en
salade les feuilles non seulement du Sédon blanc,
Sedum album, L. , mais encore du Sédon a lon-
gues feuilles, S. longifotium, et du Sédon étoile,

S. cepaa, L.; tandis qu'en Suède l'on préfère cui-
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tes celles du Sédon verdoyant, S. rupesire , L.

En Islande et chez les Lapons ce sont celles du Sù-

Don rose, S. rhodiola , qui sont les plus recher-

chées. Cette dernière espèce, propre au tannage,

communique une odeur de rose à l'eau que l'on

distille dessus. Les descriptions purement botani-

que sont bonnes pour distinguer les individus en-

tre eux , mais quand on y joint les propriétés éco-

nomiques ou médicinales, on appelle l'intérêt sur

des végétaux qu'on néglige le plus souvent, faute

d'un guide pour en apprécier la valeur.

Dans les mémoires de l'Académie des Sciences

de Pétersbourg, année j 835 , Bongard a restitué

à l'espèce S. purpureum de Link comme simple

variété le S. verticilUitutn, établi par Linné sur un

échantillon mal choisi et pas encore arrivé dans

son état de développement complet. Le botaniste

russe décrit la plante en présence de la nature vi-

vante au Kamlschalka. (T. d. B.)

SÉGESTRIE , Segeslria. (arachn.) Genre de

l'ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides

,

tribu des Subilèles , créé par Latreille aux dépens

du grand genre Aranea de Linné et adopté par

Walckenaè'r. Les caractères principaux de ce

genre sont : Six yeux presque égaux entre eux

,

rapprochés sur le devant du céphalothorax et sur

deux lignes ; les postérieurs , au nombre de deux

,

placés sur les côtés et écartés ; les antérieurs , au

nombre de quatre , formant une ligne droite ou lé-

gèrement courbée en avant , transversale ; lèvre

allongée , cylindrique , plus étroite à sa base que
dans son milieu , légèrement échancrée à son ex-

trémiié; mâchoires droites, allongées, dilatées à

leur base , et arrondies à l'extrémité de leur côté

interne ; pattes fortes , allongées , les deux paires

antérieures les plus longues. Ce genre , que Walc-

kenaër a divisé en deux familles, se distingue des

Disdères par les mâchoires divergentes à l'extré-

mité; les espèces qui forment la seconde famille

ont, par ces mêmes organes, des rapports d'affini-

tés assez grands avec les Drasses et les Clubiones,

mais elles diffèrent par les yeux, par la lèvre, par

les pattes, et l'ensemble de leur aspect et de leur

organisation. Les deux familles d'Aranéides qu'on

distingue d; ns les Ségeslries se tiennent entre elles à

ne pouvoir être séparées génériquement. Les mâles

des Ségeslries ont les pattes beaucoup plus lon-

gues que les femelles; le cinquième article de leurs

palpes est allongé, gros a son origine, cylindrique

et un peu courbé dans le reste de son étendue ; il

se termine en pointe mousse : un corps de la forme

d'une petite bouteille, à col long et délié , est at-

taché tout près de son origine, en dessous et au

côté intérieur; le bout ou l'extrémité de ce corps

est allongé , courbé en manière d'S , et ressemble

un peu à une queue; il est écailleux, roussâtre,

très-lisse, luisant, sans poils, placé perpendicu-

lairement au bras et dirigé vers la tête. Sa lon-

gueur égale celle des trois derniers articles des pal-

pes, et les surpasse aussi en grosseur. Il pend à

un col délié sur lequel il est mobile, mais qui n'est

apparent que lorsqu'on cherche à éloigner ce

corps du bras. C'est dans l'intérieur de ce corps
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que sont renfermées les parties sexuelles du mâle;

Degéer et Lister ont étudié les mœurs de ces Arai-

gnées ; ils ont reconnu qu'elles sont nocturnes, et

que leur habitation est ordinairement quelque

fente de vieux murs, le dessous d'une écorce d'ar-

bre ou tout autre lieu couvert. Ces Aranéides,

suivant Walckenaè'r, construisent des tubes allon-

gés, très-étroits, cylindriques, où elles se tien-

nent en embuscade ; leurs six pattes sont posées

sur autant de fils qui divergent et viennent se ren-

dre au tube comme à un centre commun. Dans
cette posture , elles attendent que quelque mou-
che vienne faire' remuer leur filet ; aussitôt qu'un

malheureux animal y est embarrassé, les mouve*
mens qu'il fait pour se dégager sont communiqués
par les fils sur lesquels les pattes de l'Araignée

sont posées ; elle sait, parleur moyen, de quel côté

est sa victime , et fond dessus pour la dévorer. Ce
genre renferme quatre à cinq espèces ; parmi elles

nous citerons :

La Segestrie perfide , S. perfida , Walck.
,

Faun. P. , tom. II , p. 223 , n° 73 ; Segestria cet-

taris , Latr. ; Aranea florentina , Rossi , Faun.

Étrusc. , t. II , p. io3 , tab. 19, fig. 3. Longue de

sept lignes ; corps velu, d'un noir tirant sur le gris

de souris , avec les mandibules vertes ou bleues

d'acier , et une suite de taches triangulaires noires

le long du milieu du dos et de l'abdomen. Se

trouve communément dans les maisons de Paris.

Cette espèce file dans les trous des murs un tube

de soie blanche, terminé à l'extérieur par un
grand nombre de fils divergens, qui sont autant

de pièges tendus aux insectes dont elle fait sa

proie. Lorsque le trou qu'elle a choisi est élroit

,

la couche de soie dont elle le revêt en prend la

forme ; dans le cas contraire elle proportionne

l'ampleur de son tube a la grosseur de son corps,

et elle le fixe par des soies nombreuses aux parois

du mur. Au lieu d'être droit, ce tube renflé au

milieu, étroit à l'ouverture, en pointe à l'extrémité

inférieure, prend exactement la forme d'une nasse

de pêcheur. C'est de cette espèce d'embuscade,

les six premières paires de pattes en avant , et les

yeux attentifs, que celte araignée guette les insec-

tes qui osent approcher de sa retraite. Elle se tient

toujours à une grande distance de l'orifice , sans

doute pour ne recevoir que faiblement les rayons de

la lumière; car ses habitudes sont nocturnes, et

c'est lui faire violence que de l'obliger à sortir de

son tube pendant le jour. Le soir , au contraire

,

après une journée chaude , il est commun de voir

la Ségeslrie perfide sortir d'elle-même et courir de

côtés et d'autres dans le voisinage de son habita-

tion. C'est sans doute pendant la nuit que l'ac-

couplement a lieu. Le mâle , qu'on ne voit jamais

dans ces tubes , se voit fréquemment vers le soir

aux environs des lieux habités par les femelles. Il

court avec vivacité , et on le distingue facilement

de la femelle, par ses formes plus grêles et les cou-

leurs moins foncées de son abdomen. La Ségestrie

perfide ne se laisse arracher de sa demeure qu'a-

vec violence , et alors on est presque certain de la

blesser ; mais pour l'en faire sortir , il suffit de je-
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ter dans son Iron une fourmi vivante. A peine
|

celle-ci a-t-elle fait quelques pas dans l'intérieure

de la toile, que vous voyez la Ségeslrie entrer dans

une agitation extraordinaire, frappant violemment

sa toile avec ses pattes antérieures, se remuant de

toutes ses forces, et faisant de grands efforts pour

effrayer son hôle incommode. Enfin la fourmi pé-

nétrant de plus en plus , la Ségestrie sort préci-

pitamment, et s'arrête deux ou trois pouces hors

de son trou , pour observer le parti que prendra

la fourmi. Si celte dernière , comme il arrive le

plus souvent, parvient a se dégager des fils qui la

retiennent, et se laisse tomber à terre et s'enfuit,

la Ségestrie rentre immédiatement à reculons dans

son Irou. La même espèce qui s'effraie d'un aussi

petit insecte, attaque les plus grosses mouches, et

Thumberg atteste l'avoir vue se saisir d'une guêpe

très-vive. Le cocon de celte espèce est ordinaire-

ment placé entre le tu! e construit par l'Araignée

et la paroi du mur, qui laisse dans cet endroit un
intervalle assez fort pour le contenir. Les œufs ne

sont pas en très-grand nombre, sont gros, blancs

et transparens. La forme du cocon est un ovale

aplati. La soie qui le compose est de la blancheur

la plus éclatante , et le tissu en est serré et bril-

lant ,
quoique presque transparent. Cette espèce,

lorsqu'on veut se saisir de son cocon , montre un
très-grand courage à le défendre.

La Segestria ruficeps est une belle espèce pu-

bliée par M. Guérin-Méneville dans le Magasin de

zoologie, 18S2, cl. VIII, pi. 1. Elle vient du
Brésil. (H. L.)

SEIGLE, Secale, L. (bot. phan. et agr. ) Six

espèces, dont une est l'objet d'une culture très-

importante, constituent ce genre de la Triandrie

digynie et de la famille des Graminées. Tous les

auteurs donnent pour patrie au Seigle commun ,

Secale céréale, L., tantôt l'île de Crète, tantôt les

contrées assises au pied du plateau de l'Asie. L'é-

tude de cette plante et l'assurance acquise qu'elle

réussit beaucoup mieux dans le nord et dans les

pays froids, m'ont permis de la retrouver parmi

les végétaux anciennement cultivés par les Celtes

et les Scandinaves.

Pline le Naturaliste est le premier chez les Ro-
mains qui en ait fait mention; il en place la cul-

ture habituelle (il a voulu dire sans doute réglée)

dans les pays de la Gaule voisins des Alpes ; il

nous apprend qu'on mêlait son grain allongé et

pointu dans sa partie supérieure au grain ovale de
l'Epeautre , Triticum spelta , L. , pour en corriger

l'amertume; enfin, il lui donne le nom de Secale,

étranger à la langue latine, mais que l'on retrouve

dans celle des Celles. Au huitième siècle de l'ère

vulgaire, les Capilulaires lui attribuent une valeur

intermédiaire enlre celles du Froment elde l'Orge.

Il paraît avoir perdu de son crédit durant les siè-

cles suivans, puisqu'au seizième, Olivier de Serres

ne fait que le ciler sans en dire un mot, ainsi qu'il

en agit, il est vrai, pour les autres Graminées.
.Celle graminéc , facile à distinguer par son

chaume, qui monte d'ordinaire d'un mèlre et demi
ià deux, par ses épis aplalis, longs do quatorze à

seize centimètres, formés de deux rangs opposés

de fleurs réunies deux ensemble dans la même
balle calicinale, et par la valve extérieure, qui est

ciliée et terminée par une longue arête. Ses épis se

courbent un peu en mûrissant. Le Seigle croît sur

les terres maigres et même poudreuses, où le Fro-

ment ne trouverait pas assez de matériaux nutri-

tifs ; il craint peu les gelées de l'hiver le plus ri-

goureux , arrive promptement à maturité, et four-

nit une farine propre à être convertie en pain
,

dont la qualité rafraîchissante est utile à la sanlé.

Elle est douce au loucher, cette farine; sa couleur

est d'un beau blanc ; elle exhale une odeur de
violette, mais elle a l'inconvénient de s'aigrir fa-

cilement , ce qui la fait rechercher comme excel-

lent levain pour les eaux-de-vie de grains. On en
fait un bon parement pour les tisserands.

Les racines de cette graminée sont fines , peu
pivotantes; ses feuilles courtes, étroites, d'un vert

pâle ; elle devient, durant les étés doux , tellement

touffue, qu'on est obligé de l'affaner, c'est-à-dire

de lui enlever les sommités des feuilles, pour l'em-

pêcher de verser. Toutes choses égales, elle rap-.

porte un sixième de plus que le Froment, et sou
grain se bonifie lorsqu'on le laisse long-temps eu
meule ou en grange, sans le battre. Sa paille, très-

aimée de tous les bestiaux , sert à faire des cou-

vertures de ruches et de chaumières, des chapeaux
communs, des paillassons pour jardiniers, des pa-

niers , des corbeilles , etc. (voyez au mot Paille ,

t. VI, p. 601 et 602).

Mêlé par moitié au Froment , le Seigle prend le

nom de Méteil ; quand le blé domine dans ce mé-
lange, il est dit gros Méteil, et lorsqu'il offre plus

de seigle que de froment, on l'appelle petit Méteil.

(Voyez ce que j'ai dit à ce sujet, t. V, p. 270 et

27 1 , et t. VI , p. 6o3 et 607, sur le pain que l'on

en obtient).

Employé comme engrais, le Seigle surpasse la

quantité d'humus ou de matière végétale que le

cultivateur le plus prodigue de fumier peut resti-

tuer à la terre. Dès qu'il est en fleurs, on le coupe
et on l'enfouit. 11 convient aux terres dont le sys-

tème de rotation est de produire trois ou quatre

récolles. Les feuilles imprégnées d'humidité sont

disposées à une putréfaction rapide , tandis que
les chaumes plus ligneux se décomposent len-

tement, et réservent ainsi une portion d'engrais

pour les cultures suivantes. De la sorte, le Seigle

impose aux terres de médiocre qualité les moyens
de produire de brillantes récoltes.

De son grain, on relire un alcool excellent, et

sa farine , mise en fermentation , sert à préparer

une liqueur au goût aigrelet
, que les marins et les

habitans de la Nouvelle-Zemble, du Spitzberg et

du Groenland boivent avec plaisir et appellent

kwass ou quouasse.

Le Seigle n'est point attaqué par la carie, mais

il est sujet à une maladie plus affreuse encore, qui

lui fait donner le nom de Seigle ergoté ou Seigle

cornu, à cause de la forme qu'affecte le grain , le-

quel est ordinairement courbé et allongé. Sur un
épi l'on trouve depuis un jusqu'à quinze et plus
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de grains ergotes, quelquefois séparés les uns des

autres par d'autres grains très-sains ; ils débordent

de beaucoup la balle ; leur couleur extérieure est

violette, avec différens degrés d'intensité arrivant

au noir le plus foncé, tandis qu'à l'intérieur, elle

est d'un blanc terne et d'une consistance ferme.

Frais, et suivant les localités, l'ergot exhale une
odeur très-désagréable, qui le devient encore plus

lorsqu'il est réduit en poussirre. Celle-ci produit

sur la langue une saveur légèrement mordicante.

Exposé à l'air, le grain ergoté se dessèche prornp-

tement, diminue de volume et devient très-léger.

Sans répéter ici ce que nous avons déjà publié

sur I'Ergot, t. III , p. 97 et 98, nous dirons que

la prudence exige que l'on sépare le Seigle attaqué

de celui qui est sain , et que, pour prévenir la for-

mation de l'ergot, il faut avoir recours à l'urate

de chaux , que l'on répand sur la semaille, et huit

jours après, quand l'évolution germinaliveune fois

en mouvement décide les feuilles et le chaume
naissant à percer le sol.

On a vanté dernièrement , comme une nouvelle

et précieuse acquisition faite par l'agriculture na-

tionale , un prétendu Seigle multicaule , origi-

naire de Bohême, où depuis long-temps on le sème
avec des grains d'été, pour avoir deux récoltes sur

une seule et même culture , pour en obtenir des

touffes de quarante à deux cents chaumes, hauts

de deux mètres, avec des épis de seize à vingt cen-

timètres de longueur. J'ai démontré le charlata-

nisme de cette annonce emphatique, dans le pre-

mier cahier, pour 1869, de ma Bibliothèque du
Propriétaire rural et de la Ménagère , et ramené
les plantes prônées à leur type. C'est ainsi que j'ai

fait voir dans ce Seigle multicaule le Blé vivace de

Sibérie, que j'ai cultivé en 181 5, et le Seigle de

montagne du nord de la Suède, que j'ai de même
cultivé en 1819; l'un et l'autre étaient notre Sei-

gle commun , revenu d'une terre étrangère, ayant

perdu de ses propriétés économiques, tandis qu'il

avait gagné fous le rapport de la végétation.

Quant aux variétés que l'on appelle petit Sei-

gle, Seigle du printemps, Seigle marsais et Seigle

trémois , elles ne sont que très- accidentelles, et

rentrent dans l'espèce, lorsqu'on les sème plusieurs

années de suite en automne : l'expérience est po-

sitive. Le Seigle marsais, semé en automne, pro-

duit beaucoup dès la première année, tandis que

le petit Seigle, semé en mars, ne rapporte réelle-

ment qu'après un certain nombre d'années, comme
si cette sorte de graine s'accoutumait plus aisé-

ment à une végétation lente qu'à une rapide. Il est

bon d'ajouter que, de toutes les plantes soumises

à la grande comme à la petite culture, le Seigle

est celle qui s'est le moins altérée j il n'a aucune
variété positivement constante. (T. d. B.)

SELAGINE , Selago, L. (bot. phan.) Divers ar-

bustes spontanés au cap de Bonne-Espérance
,

ayant la tige droite, chargée de feuilles nombreu-
ses, éparses par paquet?, entières ou dentées, gla-

bres ou pubescentes , et portant à l'extrémité des
rameaux courts, alternes, ramassés, des fleurs

blanchâtres ou purpurines, disposées en petits co-

rymbes, forment un genre de la Didynamie angio-
spermie , d'abord placé parmi les Verbénacées

,

puis devenu type d'une famille, selon A. -L. de
Jussieu et Choisy, sous le nom de S/;laginées.

Comme aucune de ces espèces n'offrent de pro-
priétés économiques

; qu'une seule, le Selago co-
rymbosa, est admise dans les jardins, où on la

multiplie aisément de marcottes, qui sont bien en-
racinées au bout de sept à huit mois, et par bou-
tures faites au printemps , mais où elle ne dure
guère plus de trois ou quatre ans, nous nous con-
tenterons de la nommer et de dire qu'elle produit
un effet assez remarquable par son feuillage et par
ses corymbes hémisphériques , quand ils sont en
fleurs. (T. d. B.)

SÉLÉNITE. (min.) Certains minéralogistes ap-
pellent ainsi le gypse ou le sulfate de chaux qui

renferme de l'eau {voyez le mot Gypse).

(A. R.)
SELENIUM, (min.) Ce métal, qui a été décou-

vert parle chimiste suédois Berzélius, ne se trouve

dans la nature qu'uni au soufre, c'est-à-dire à l'é-

tat de sulfure. Il se forme journellement dans le

cratère des volcans , où il se présente en petites-

couches de couleur brune, mêlée avec de l'hydro-

chlorate d'ammoniaque. (J. II.)

SELIN , Selinum, L. (bot. phan.) Des plantes

herbacées répandues dans les lieux humides et

montueux de toute l'Europe, ayant les racines fu-

siformes, les tiges droites, vertes, ordinairement

laiteuses, garnies de feuilles ailées, de fleurs blan-

ches ou jaunâtres, petites, disposées en ombelles

de douze à quinze rayons, situées au sommet des

tiges et des rameaux, sont réunies sous le nom de
Sélin , et constituent un genre de la Pentandrie

digynie et de la famille des Ombellifères. Deux
espèces seulement doivent être citées : le Selin

des marais, S. palustre, L. , vulgairement connu
sous les dénominations de Encens d'eau, Persil et

Rivache des marais, Tisselin, etc., et le Selin tor-

tueux, S. sylvestre, L. , appelé aussi Faux-Tur-
bith et Ache sauvage, l'un et l'autre employés par

les habitans des campagnes pour se purger et pour

les bestiaux , sans se douter que leurs racines lai-

teuses , très-âcres , même caustiques , sont d'un
usage dangereux à l'intérieur. Les Russes et les

Lapons les recherchent comme excellent mastica-

toire. Sans aucun doute , c'est que leurs proprié-

tés sont , aux régions septentrionales , moins ac-

tives que sous les zones tempérées et intertropi-

cales. (T. d. B.)

SEL GEMME. ( min. ) Cette substance
, que

M. Beudant a proposé de nommer Sel mare,
comme on dit Salpêtre, est connue de tout le

monde sous le nom de Sel , soit qu'on l'obtienne

de l'évaporation des eaux de la mer, de certains

lacs ou de sources salifères , soit qu'on le relire

du sein de la terre.

Sa saveur particulière est bien connue. Elle est

soluble, et attire facilement l'humidité. Elle se

clive en cuves et cristallise dans le système cu-
bique.

Elle se présente dans la nature, tantôt cristal-
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lisée, tantôt en masses, h texture lamellaire, gra-

nulaire ou fibreuse, et souvent elle est colorée en

rouge, en bleu ou en gris; mais ces couleurs ne

sont généralement que des effets de lumière, et

quelquefois le résultat de la présence de quelque

oxide métallique. Elles disparaissent par la pulvé-

risation, car le Sel le plus coloré, mis en poudre,

«st blanc ou blanchâtre.

Cette substance est, comme nous l'avons dit

plus haut , en solution dans les eaux de la mer ou
de certains lacs qui en ont jadis fait partie, ou
dans des sources qui traversent des dépôts de Sel

gemme. Ces dépôls se trouvent dans des terrains

de différens âges , mais plus ordinairement dans

ceux qui sont plus anciens que la craie (voyez

Terrains). (J, H.)

SELS. ( chim. ) Les Sels sont des produits chi-

miques résultant de la combinaison d'un acide ou

d'un corps jouant le rôle d'acide, avec un métal

oxidé ou une substance jouant le rôle de base sali-

iiable. Dans toutes les combinaisons de ce genre

,

les propriétés de l'acide ou du radical , ainsi que

les propriétés de la base sont plus ou moins chan-

gées , plus ou moins détruites ; de là la distinction

des Sels en 'Sels neutres ( ceux dans lesquels on ne
reconnaît plus aucune des propriétés des compo-
sans), en Sels avec excès d'oxide ou alcalins (ceux
dans lesquels les propriétés de la base ne sont pas

complètement latentes), et en Sels acides ou avec

excès d'acide (ceux dans lesquels les propriétés du
radical ne sont pas entièrement détruites ). On
ajoute encore , comme caractères distinctifs des

Sels : que les Sels neutres sont sans action sur les

teintures de tournesol et de curcuma , que les Sels

alcalins verdissent le sirop de violettes, qu'ils rou-
gissent le papier de curcuma ou qu'ils ramènent
au bleu la teinture de tournesol rougie par 'un

acide; enfin, que les Sels acides rougissent les

couleurs bleues végétales. Mais c'est plutôt par

leur composition chimique que les Sels diffèrent

les uns des autres; et d'ailleurs, tous les corps

jouissant de la propriété acidifiante ne donnent
pas lieu aux trois genres de Sels que nous venons
d'établir.

Nomenclature des Sels. Les Sels se désignent en
changeant en ate la terminaison ic/ue de l'acide qui

les compose, exemple : acide sulfurique , carboni-

que, azotique, etc., sulfate, carbonate, azotate, etc.;

en changeanten ite la terminaison eux de l'acide,

exemple : acide sulfureux , arsènieux , sulfite arsé-

nite. Les proportions des composans varian l dans les

Sels acides et dans les Sels alcalins , ou en d'autres
termes , la quantité d'acide ou la quantité de base
pouvant être ou multiple ou sous-multiple par 2,

3,4, rarement 11/2, etc., de la quantité d'acide
ou de base d'un Sel neutre du même genre , on
ajoute les mots bi, tri, quadri et sesqui devant le

nom générique pour les Sels acides , après le nom
pour les Sels basiques ou alcalins. Ainsi

, pour
donner un exemple, on désigne les Sels formés,
au nombre de cinq , par l'acide phosphorique et
la chaux, parles expressions suivantes -.phosphate
neutre de chaux , quand la base et l'acide sont neu-

tralisés ; sesqui-phosphate de chaux , quand le phos-

phate acide contient une fois et demie plus d'acide

que le phosphate neutre; bi- phosphate de chaux ,

quand la proportion d'acide est deux fois plus

forte; phosphate sesqui- basique de chaux , quand le

phosphate basique contient une fois et demie plus-

de base que le phosphate neutre ;
phosphate bi-

basique de chaux , quand la quantité de base est

deux fois plus forte.

Les composés de métaux et de métalloïdes , tels

que le phosphore et le plomb , le soufre et le cui-

vre , le chlore et le mercure , etc. , dont les pro-

priétés ont la plus grande analogie avec les Sels ,

prennent les noms de phosphate de plomb , sulfure

de cuivre , chlorure de mercure, etc.

Propriétés des Sels considérés d'une manière gé-

nérale. Tous les Sels métalliques sont solides ; tous

sont capables de prendre des formes régulières en
passant de l'état gazeux ou liquide à l'état solide.

Tous ceux qui résultent de la combinaison d'un
oxide et d'un acide incolores sont sans couleur ;

le contraire a lieu dans les circonstances opposées.

A la température ordinaire, peu de Sels métal-

liques sont odorans ; leur sapidité, nulle dans les

Sels insolubles, est plus ou moins prononcée dans
les Sels solubles , et cette sapidité est on ne peut

plus variable. Les uns ( ceux de glucine et d'yt-

tria ) sont sucrés , les autres ( ceux de zircone , de
fluorine ) sont stypliques ; enfin, il y en a d'a-

mers , de piquans , d'acres , etc.

Comparés à l'eau distillée , sous le rapport de
la pesanteur spécifique, ils sont tous plus pesans

que ce véhicule. Leur cohésion , leur composition

et leur solubilitésont extrêmement variables. Tous
ceux à base de potasse , de soude et d'ammoniaque
sont solubles dans l'eau; il en est de même de
tous ceux qui sont acides.

Mis en contact avec la glacepiléeoude la neige^

les Sels solubles donnent lieu à des solutés salins

plus ou moins concentrés et plus ou moins froids

,

que l'on emploie tous les jours dans l'art du limo-

nadier, du confiseur, dans l'économie domesti-
que, etc., sous le nom de mélanges frigorifiques

pour frapper à la glace , comme on le dit ordinai-

rement , les boissons aqueuses, vineuses ou gazeu-
ses , des crèmes sucrées et aromatisées , etc.

Les Sels n'absorbent de l'oxygène qu'autant que
leur oxide et leur acide ne sont pas à leur som-
mum d'oxygénation , et qu'on les expose à un cer-
tain degré de chaleur.

Exposés à l'air, il est des Sels qui attirent l'hu-

midité et se résolvent en liqueur ; il en est d'autres,

qui cèdent à l'air une certaine proportion de leur

eau de cristallisation
, perdent de leur transpa-

rence ou tombent en poussière : les premiers sont

dits déliquescens , les seconds efflorescens.

Soumis à l'action du feu, les uns, ceux qui

contiennent beaucoup d'eau en cristallisation, se

liquéfient, éprouvent la fusion aqueuse , puis se
dessèchent; les autres, ceux qui ne renferment
qu'une petite quantité d'eau , décrépitent ou pé-

tillent , puis subissent la fusion ignée.

Les courans vollaïques décomposent tous les
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Sels humides ou dissous; dans cette action de la

pile, le métal réduit va au pôle négatif, et l'acide

et l'oxygène de l'oxide vont au pôle positif. Peu

<le Sels sont altérés par la lumière et le barreau

aimanté.

Parmi les métalloïdes qui agissent sur les Sels ,

nous dirons que l'action du gaz azote est nulle ;

que celle de l'hydrogène , du bore , du carbone ,

du phosphore et du soufre n'a lieu qu'à une cer-

taine température ; que le chlore décompose les

carbonates , et qu'il est probable que le brome et

l'iode se comportent de même.
Beaucoup de métaux décomposent les Sels des-

séchés ou dissous, en s'emparant, tantôt de l'oxy-

gène de l'acide, tantôt de l'oxygène de la base.

Les oxidcs métalliques , les acides ( oxacides et

hydracides , les phosphorure et arséniure d'hy-

drogène , les Sels, les chlorures, fluorures, bro-

mures, iodures, sulfures, séléniures, etc., exer-

cent sur les Sels des actions plus ou moins com-

plexes et plus ou moins variées, qui toutes se ré-

sument en des décompositions et des recomposi-

tions simples ou multiples, opérées directement ou

indirectement, soit sur l'acide lui-même ou sur

son oxygène , soit sur le métal oxidé ou sur l'oxy-

gène de la base.

Le nombre des Sels existant dans la nature est

peu considérable; on en compte, à part les sili-

cates , tout au plus une centaine ; l'art du chimiste

peut en fabriquer plus d'un mille. Les Sels se pré-

parent directement, c'est-à-dire en combinant les

oxides avec les acides , et on les prépare de deux

manières, par la voie sèche et par la voie humide.

Usages. Parmi ies Sels fournis par la nature ou

préparés par la chimie, une trentaine à peu près

sont employés dans les arts, la médecine ou l'éco-

nomie domestique. Nous citerons parmi ceux-là

les carbonates de chaux, de potasse, de soude et

d'ammoniaque ; les sulfates de fer , de soude , de

chaux, d'alumine et de potasse; le nitrate dépo-

tasse , les hydrochlorates de soude et d'ammo-

niaque , etc.

Historique. La plupart des Sels ne sont bien

connus que depuis environ cinquante ans : avant

cette époque, un petit nombre, 25 à 3o, étaient

admis dans la science. Les chimistes qui ont con-

tribué à l'augmentation de ces composés sont :

Schéele, Vauquelin, Klaproth, Berthollet, Wol-
laston , Tennant , Lavoisier , Davy , Berzélius, Du-

long, Gay-Lussac, Thénard, Dumas, Robiquet

,

Pelouze, etc.

Propriélètès des Sels considérés sous le rapport de

leurs groupes ou genres Voyez chaque genre en

particulier, c'est à-dire les Carbonates , les Bo-

rates, les Phosphates, les Sulfates, les Hydro-

chlorates, les Nitrates, etc. (F. F.)

SEMEN CONTRA, (bot. phan.) Dans les livres

de botanique et de matière médicale, on entend ,

sous cette vieille dénomination , désigner les som-

mités des ramifications supérieures , les capitules

fleuris et les graines de trois espèces d'Armoises,

YArtemisia contra de l'Ethiopie, YA. judaïca de

la Palestine, et VA. santonica de Perse, employés

comme puissans vermifuges dans la médecine hu-
maine et dans la médecine vétérinaire. Dernière-
ment on a prétendu prouver que ces parties pro-
viennent seulement de l'Armoise ramassée de
Barbarie, Artemisia glomerutata de Siéber : c'est

une espèce à ajouter aux trois premières, voilà le

fait le plus certain. (T. d. B.)

SEMENCES, Semen. (bot. phan. et agr.) Pris

dans son étymologie grecque ou latine, comme
dans sa valeur scientifique et vulgaire , le mot
Semence est la même chose que la graine : ainsi

l'on dit également bonnes Semences , graines

fécondes , pour dire bonnes graines et Semences
fécondes. Cependant, si l'on voulait procéder avec
forme dans le langage scientifique, et conserver

exactement l'analogie dans les mots comme dans
les choses, il faudrait réserver le mot Semence, en
parlant des végétaux, pour le pollen ou la pous-
sière fécondante , comme on le fait chez les ani-

maux pour le sperme ou liqueur séminale. Dans
l'un et l'autre règne, la fonction de la Semence
est également importante pour la fécondation,

qu'on se la figure sous l'aspect d'un fluide, d'une
matière ou de vésicules. Du mot Semences dé-
coulent quatre expressions usuelles , qui doivent

être expliquées, et par ^conséquent trouver leur

place ici.

Sémination se dit de l'acte de la nature au moyen
duquel les graines ou Semences des végétaux se

dispersent et se reproduisent spontanément, ainsi

que nous l'avons vu au t. II , p. 56o à 562, au mot
Dissémination, qui a la même valeur.

Séminifére. On donne cet adjectif, en botani-

que comme dans le langage agricole, à tout corps

ou partie quelconque d'un végétal herbacé ou li-

gneux , qui porte des graines.

Semailles et Semis. Quoique ces deux mots si-

gnifient également la mise en terre des graines , ils

ont une application particulière : le premier s'em-

ploie, dans la grande culture, pour désigner l'ac-

tion de semer les céréales et les autres végétaux

de toute nature qui l'occupent essentiellement.

Plus les semailles sont régulièrement faites , plus

les récoltes sont belles et abondantes. Les semailles

de Seigle et de Froment ont lieu de bonne heure,

pour leur donner le temps de se fortifier avant

l'hiver; celles des Avoines, des Orges et de ce

qu'on appelle les menus grains, se font en février,

si le temps le permet , et au plus tard au mois

de mars.

Le mot semis est réservé pour les travaux

de 1 horticole et du pépiniériste. Dans l'un et l'au-

tre cas , la voie des semis est la meilleure ; les

produits qu'on en obtient sont de plus belle ve-

nue et de plus longue durée ; elle donne des va-

riétés qui souvent présentent des qualités perfec-

tionnées et ont des propriétés plus éminenles que

celles des espèces auxquelles elles doivent leur

existence. Il y a plus de chances heureuses pour

le semis fait avec des graines de la récolte der-

nière, lorsqu'on veut avoir des plants vigoureux ,

abondans en tiges et en feuilles ; le semis avec des

grains de deux ans fournit du grosses racines, da
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belles fleurs, des fruits savoureux et en nombre.

Plus les Semences sont fuies , comme celles des

Mousses, des Orchidées , etc., plus les semis doi-

vent être faits simplem ent à la surface d'un sol

humide et abrité ; les u nés demandent l'eau, telles

sont celles des Nymph éacées, de la Féluque flot-

tante, du Riz , de la Z izanie, etc. ; les autres veu-

lent une terre très-divisée , ou bien un sol com-
posé , c'est-à-dire préparé par des labours , des

fumages ou des amendemens. L'expérience est le

meilleur guide à suivre.

Le mot Semence ayant , comme je viens de le

dire, dans le langage ordinaire, la même valeur

que le mot Graine, je renvoie au t. III, p. 469
à 473, en ajoutant à ce que j'ai écrit, toutes les

Semences, abstraction faite de leur enveloppe,

renferment deux substances distinctes , l'une vé-

gétale, donnant à la distillation un produit acide;

l'autre animalisée ou très-azotée, qui explique la

qualité nutritive des graines, l'étonnante fécon-

dité, comme engrais, du résidu qu'elles laissent

après l'extraction de l'huile qu'elles renferment

presque toutes, et la cause de l'épuisement du sol

dès qu'elles y demeurent pour perfectionner leur

maturité. (T. d. B.)
SEMNOPITHÈQUE , Semnopithecus. (mam.) Ce

genre de Mammifères quadrumanes de la famille

des Singes de l'ancien continent, a été formé par

Fr. Cuvier. Les Semnopithèques sont voisins des

Guenons , mais tandis que les premiers habitent

le continent indien, les autres se trouvent en Afri-

que. Les caractères principaux des Semnopithè-
ques sont d'avoir des membres longs et très-grê-

les , ainsi que le corps , ce qui permet de les dis-

tinguer des Guenons qui ont les membres bien

proportionnés ; les mains de devant sont étroites

et allongées, à pouce très-court : la queue est fort

longue et très-musculeuse ; le museau est court

et à peine saillant; leurs callosités sont petites;

les abajoues sont nulles ou rudimentaires , tandis

que ceux des Guenons sont bien développées; leur

système dentaire comme celui de tous les Singes

du nouveau continent , est composé de 32 dents

,

et ne diffère de celui des Guenons qu'en ce que
chez les Semnopithèques la dernière molaire in-

férieure a cinq tubercules au lieu de quatre, sauf

toutefois, comme l'a remarqué M. de Blainville,

chez le Croo qui manque de ce cinquième tuber-

cule. Tous les Semnopithèques dont on connaît
le squelette , excepté le Doue , ont plus ou moins
de six vertèbres lombaires , nombre constant chez
toutes les vraies Guenons; l'estomac, au moins
trois fois plus grand que chez les Guenons , pré-
sente dans sa portion gauche une large cavité,

tandis que la droite est rétrécie , enroulée sur
elle-même et parfaitement comparable à un in-

testin.

Les Colobes , qui en Afrique représentent les

Semnopithèques de l'Inde, sont très-voisins de
ce genre et doivent probablement y être réunis.

Les Colobes , de même que les Semnopithèques

,

ont un cinquième tubercule à la dernière molaire

inférieure ; leur estomac présente des lanières

musculaires qui le traversent dans plusieurs sens,

ce qui est analogue aux parties musculeuses qui

produisent les boursoufflures de l'estomac des

Semnopithèques; les Colobes n'ont pas d'abajoues

et leurs proportions sont les mêmes que celles des

Semnopithèques ; enfin il ne reste pour les diffé-

rencier que l'absence de pouce aux membres de

devant, encore faut-il remarquer qu'à l'exception

du Doue qui a le pouce très-développé, les autres

espèces de Semnopithèques l'ont très-court et que
chez quelques unes il est excessivement réduit.

Les Semnopithèques se font remarquer par leur

intelligence et par la douceur de leur caractère.

Ce sont des Singes sans pétulance et qui parais-

sent habituellement calmes et circonspects. Jeu-

nes ils s'apprivoisent facilement , mais lorsqu'ils

sont vieux ils deviennent tristes et quelquefois

méchans. Tous habitent le continent indien.

Le Semnopitheque croo , Semnopithecus coma-
tas , Desm. , a le corps long d'un pied et demi , et

la queue longue de près de deux pieds ; le dessus

du corps et la face externe des membres sont gris;

le dessus de la tête est couvert de poils noirs for-

mant une sorte d'aigrette vers l'occiput, les par-

ties inférieures du corps sont d'un blanc sale ; la

queue est blanche en dessous et terminée par du
blanc. MM. Diard et Duvaucel l'ont trouvé à Su-
matra. Celle espèce, par sa dernière molaire infé-

rieure n'ayant que quatre tubercules , sert à éta-

blir le passage des Gibbons aux Semnopithèques.
Le Doue , Simia nemœsus, Lin.; le Duc, Buffon,

t. XIV, pi. 4 1 > est cehji de tous les Singes qui

soit peint des plus riches couleurs ; son corps et sa

têle sont gris ; de larges taches d'un beau jaune-
serin dans l'âge adulte , et blanchâtre dans la jeu-
nesse, se font remarquer sur l'avant-bras, la

queue et le bas de la croupe ; les cuisses et les

jambes sont brun pourpré; les mains et le front

sont noirs , les favoris et la barbe sont touffus et

jaunes; enfin le cou est d'un rouge bai avec un
collier brun pourpré. Le Doue habite la Cochin-
chine ; M. Diard en a envoyé plusieurs individus

au Muséum.
L'Entelle, Simia entellus, Dufrêne. La lon-

gueur de son corps et de sa tête est d'un pied et

demi , et celle de la queue est de plus de deux
pieds ; son pelage est d'un blanc sale tirant sur le

jaune; son menton est garni d'une barbe jaune;
sa gorge est nue ; les mains , les pieds et la face

sont noirs ; la queue est terminée par une touffe

de poils. Ce Singe habite le Bengale où il est vé-
néré par les adorateurs de Brama, qui se trouvent
honorés lorsqu'il vient ravager leurs jardins et

leurs maisons.

Parmi les autres espèces de Semnopitheque,
nous citerons la Guenon maure de Leschenault,
Simia maura, Geoffr. , découverte à Java par Les-
chenault; le S. ciMEPAyE, S. melalop/ios, Fr. Cuv.,
qui habite l'île de Sumatra, et le Kahau, Simia
nasica , Schreb. , qui vit à Bornéo.

Les Colobes habitent tous l'Afrique et établis-

sent le passage des Semnopithèques aux Guenons.
On en connaît cinq espèces ; nous n'en citerons

qu'une,



SENE 25 SENE

qu'une , le Colobe Guereza , Colobus Guereza
,

Ruppcl , qui a été décrit et figuré dans le Magasin

de zoologie. Ce Colobe habile l'Abyssinie et se

distingue par son pelage noir et blanc , et surtout

par les longs poils blancs que présentent les flancs

chez les adultes. (E. Desm.)

SÉNÉ. (bot. phan.) On donne ce nom aux fo-

lioles, aux pétioles et aux follicules ou siliques pla-

tes de plusieurs espèces du genre Casse : tels sont

i° le Séné d'Alexandrie, le Séné de la palthe

(du mot appaleo indiquant l'impôt mis en Egypte

et dans les états turcs sur cette feuille) , le Séné

de Seyde et le Séné oriental , que l'on obtient de

l'espèce dite Cassia lanceolata de Forskael ;
2° le

Séné d'Italie , jugé par Fallope supérieur au pré-

cédent ; il provient du Cassia senna , L.

On applique aussi le mot Séné à des plantes

chez qui les feuilles ont une saveur acre et les se-

mences sont purgatives, tels sont : le Séné arguel

qui est le Cynanchum arguel de l'Egypte; le Séné
bâtard ou sauvage qui est notre Coronille des jar-

dins , Coronilla emerus , L. ; le Séné des prés , la

Gratiole commune, Gratiola officinalis , L. ; le

Séné d'Europe est le nom que Boerhaave donne

au Baguenaudier , Colutea arborescens , L. ; d'au-

tres le nomment Faux Séné ; enfin le Séné des

provençaux, c'est la Globulaire turbith, Gtobu-

laria alypum, L. (T. d. B.)

SENEB1ÈRE , Senebiera. (bot. phan.) On con-

naît sous le nom du savant physiologiste Senebier

de Genève, deux genres, l'un établi par Necker

dans la famille des Laurinées , qui est devenu sim-

ple synonyme de YOcotea guianensis d'Aublet;

J'autre fondé par De Candolle dans la famille des

Crucifères aux dépens de quelques espèces exoti-

ques placées par Linné dans les genres Cochlea-

ria et Lepidium. Quoique l'on dise que ce dernier

genre est très-distinct par son port et par son in-

florescence, par la structure de sa silicule didyme,

à loge monosperme et de sa graine pendante, glo-

buleuse ou à trois faces peu prononcées , nous

1'enrégislrons sans le croire bien légitime. Il y a

divergence d'opinions sur les caractères de l'espèce

dite 6. coronopus, que les uns rendent au Cocklea-

ria de Linné , les autres au Coronopus depressus

de Moench. La Senebière pinnatifide que Persoon

appelait S. didyma, et la S. découpée, S. incisa

de Willdenow , recherchée comme simple condi-

ment sur les salades , sont laissées au genre de De
Candolle, tandis que la Senebiera nilotica est res-

tituée au genre Cochlearia. Au milieu de celte

confusion appelons un nouvel examen, une criti-

que mieux établie, pour nous prononcer avec

connaissance de cause. (T. d. B.)

SÉNÉCIONÉES, Senecionete. (bot. phan.) L'une

des qualre divisions établies par Cassini dons la

famille des Synantbérées, comme nous le verrons

en nous en occupant. V. au mot Synanthérées.

(T. d. B)
SENEÇON, Senecio, L. (bot. phan.) Un grand

nombre de plantes excessivement communes

,

dans les diverses régions du globe, particulière-

ment dans les champs , le long des haies, sur les

hautes montagnes et jusques dans nos jardins où
la taille des unes , les belles fleurs des autres et les

propriétés médicinales de quelques unes leur ont
donné accès , composent ce genre de la Syngéné-
sie superflue et de la famille des Synanthérées.
Toutes les espèces ont les tiges rameuses, les feuil-

les alternes, les fleurs radiées, jaunes ou rouges
disposées en corymbes terminaux plus ou moins
lâches ; les graines , du goût de tous les petits oi-

seaux , sont munies d'une aigrette longue , blan-
che et soyeuse.

Le genre est classé en tête d'une section à la-

quelle il donne son nom. On lui compte, suivant

quelques auteurs , plus de cent vingt espèces ;

suivant d'autres , le port et l'organisation florale

d'un bon nombre offrent assez de variations pour
en élever plusieurs au rang de genres particuliers ;

mais si l'on examine sans prévention chacune de
ces diverses distinctions , elles se montrent si fai-

bles , si peu constantes , que , loin de les séparer

les unes des autres , il faut adopter le sentiment de
Linné , laisser de côté les changemens proposés
par Cassini , Bory de Saint-Vincent , Rafinesque

et autres , et pour mieux se reconnaître parmi
tant d'espèces , les diviser en trois groupes.

Le premier groupe a pour type le Séneçon com-
mun , S. communis , L. Des racines annuelles de
cette plante

, que l'on rencontre partout en fleurs

et en fruits dans toutes les saisons , même sous la

neige , s'élève une tige droite , rameuse , presque

charnue , haute de trente-deux centimètres , et

garnie de feuilles amplexicaules, pinnalifides et de

fleurs jaunes sans demi-fleurons. Elle est tellement

abondante qu'elle couvre volontiers le sol sur le-

quel on lui laisse prendre pied, et comme tous les

bestiaux n'y touchent point, il convient de la ra-

masser pour augmenter la masse des fumiers. L'art

de guérir a fait autrefois usage de ses feuilles émol-
lienles et résolutives à l'extérieur. De la médecine
humaine elles sont tombées dans la médecine vé-

térinaire; en Angleterre, on les donne aux che-

vaux comme vermifuges, ce qui n'est nullement
justifié aux yeux de plusieurs praticiens.

A la têle du second groupe, chez qui les rayons

sont tous étalés , on remarque le Séneçon élé-

gant , S. elegans , L. , appelé aussi Séneçon d'A-
frique , parce qu'il croît en diverses parties de
celle vaste contrée, surtout au cap de Bonne-Es-
pérance. Ses fleurs , d'une éclatante couleur cra-

moisie à la circonférence, d'un jaune doré dans le

centre, produisent, depuis le mois de juillet jus-

qu'aux premiers froids de l'automne , l'effet le

plus joli dans nos jardins. On en a obtenu des va-

riétés roses, blanches et doubles que l'on rassem-

ble les unes auprès des autres pour former d'élé-

gans buissons, hauts de soixante-dix centimètres,

aux tiges devenant un peu ligneuses et aux bou-
quets réunis à leur sommet et à celui des rameaux.

On le multiplie par ses graines, et plus communé-
ment par boutures que l'on fait à loules les épo-

ques de l'année : elles manquent rarement : c'est

le seul moyen de conserver sa belle variété à fleurs

doubles qui donne sans cesse des fleurs.

T. IX. 644 e
Livraison.
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Dans ce groupe se trouvent réunies plusieurs

espèces européennes, habitant nos prés, les lieux

pierreux et même le long des chemins ; i° le Séne-

çon jacobée , S. jacobœa , L. , qui porte de nom-

breuses fleurs jaunes, grandes et radiées; ses feuil-

les ont une légère odeur aromatique et une saveur

amère qui l'ont fait rechercher comme vulnéraire,

délersive , astringente , mais si son usage est

tombé en désuétude, on en retire une teinture

brun-olive fort solide .et des fleurs encore en inflo-

rescence un vert foncé qui prend fort bien sur la

laine; 2 le Séneçon blanchâtre , S. incanus, L.,

petite espèce élégante, distinguée par le duvet co-

tonneux et blanchâtre de ses feuilles, par son co-

rymbe floral très-serré, d'un beau jaune, et par

sa racine épaisse, allongée, d'où parlent plusieurs

tiges de huit à dix centimètres de haut. (Le Sé-

neçon nouvellement découvert à l'île Maurice dit

S. simplicissimus , qui se décore aussi de grandes

fleurs d'un jaune orangé , se rapproche beaucoup

de cette espèce); 5° le Séneçon rustique , S. sejua-

lidus , L. ,
qui se plait surtout dans les champs de

nos départemens du midi , etc.

Le troisième groupe est fondé sur le Séneçon

des rois , S. sylvaùcus , L. , et sur le Séneçon vis-

queux, S. viscosus, L., qui croissent dans ceux de

nos bois placés en plaine et sur nos basses mon-
tagnes; ils sont d'un aspect assez triste l'un et

l'autre.

Desfontaines a rapporté du nord de l'Afrique le

Séneçon géant , S. giganteus , superbe espèce ,

aussi remarquable par sa taille élancée, l'ampleur

de son feuillage lobé , le nombre , l'élégance et la

belle couleur jaune de ses fleurs réunies en un co-

rymbe très-ample et bien étalé; le bord des ruis-

seaux , des nappes d'eau lui conviennent de pré-

férence. Placé auprès du Séneçon doronic , S.

doronicum , L. , descendu de nos Alpes dans les

parterres; ces deux espèces se prêtent un mutuel

appui ; l'une relève le mérite réel de l'autre, tou-

tes les deux produisent un très-bel effet. La der-

nière espèce que nous venons de nommer a les

fleurs grandes , d'un superbe jaune doré , placées

deux et trois ensemble , au sommet d'une tige

droite , recouverte d'un duvet cotonneux , sur la-

quelle montent alternativement des feuilles d'un

Tert glauque, larges, ovales- oblongues , un peu

épaisses dans le bas , plus petites , à demi-embras-

santes, étroites et lancéolées dans le haut.

On sait que les Malaises se frottent le visage

avec le suc du Séneçon d'Amboine , S. amùoinicus

de Rumph, dans l'espoir de se rendre plus jolies

et plus séduisantes : je doute fort que jamais nos

coquettes de la ville et du village aient recours à

un semblable fard : cependant si la mode l'ordon-

nait , que ne feraient-elles pas? (T. d. B.J
SÉNÉGALI, Fring'dla senegalla. (ois.) Cette

dénomination est employée pour quelques petits

oiseaux étrangers appartenant au genre Gros-bec,

mais principalement pour une espèce du Sénégal

qui a tout son plumage d'un rouge vineux et d'un

brun verdàtre; son bec est rougeâlre, légèrement

teint de brun sur le bord des deux mandibules, et

l'iris d'un brun rougeâlre. Les Sénégalis ont les

mœurs générales des Gros-bec. Ils vivent par trou-

pes , et se nourrissent de graines de différentes

plantes. Us sont tous habitans de la zone Torride.

(Z. G.)

SENSIBILITÉ, Sensib'ditas. (phys.) On emploie

ce mot pour désigner la propriété qu'ont toutes les

parties vivantes de recevoir des impressions qui

dolcrminenl l'exercice des fonctions. La Sensibi-

lité organique e.-t celle qui reçoit des impressions

dont nous n'avons pas la conscience. Elle préside

à toutes les fonctions organiques ; elle est en con-

séquence commune aux végétaux et aux animaux ;

la Sensibilité animale est celle qui reçoit les im-

pressions dont nous avons la conscience. Elle

n'existe pas dans les végétaux; elle préside à toutes

les fonctions animales; c'est d'elle que dérivent,

dans l'état de santé, les sensations extérieures, la

vue, l'ouïe, l'odorat, le goût, le toucher et toutes

les sensations intérieures, la soif, la faim, etc.

Voyez au mot Physiologie. (M. S. A.)

SENSITIVE. (bot. phan.) Charmante espèce

du genre Acacie, le Mimosa pudica, L. , qui, plus

que toutes les autres, jouit au plus haut degré de
la faculté de contracter ses feuilles à la simple ap-

proche d'un corps étranger : c'est à cette pro-

priété que la plante doit les noms qu'elle porte de
Herbe chaste et de Mimeuse pudique [voyez Mi-
meuse).

Le mot Sensitive est encore employé comme
adjectif à l'égard d'autres plantes, de genres et de

familles plus ou moins éloignés, chez qui le même
phénomène se fait remarquer. Tels sont une
Oxalide , une Nélite, une Smilhie, les Rossolis ,

le Carambolier, etc. (T. d. B.)

SÉPALE, Sepalum. (bot. phan.) Ce mot a été

créé par Necker pour désigner les deux ou plu-

sieurs folioles, ordinairement vertes, qui consti-

tuent le calice. Lorsque ces divisions se montrent
parfaitement distinctes, on dit que le calice est

polysépale ; sont elles, au contraire, adhérentes par

leurs bords? le calice s'appelle monosépale. On se

sert aussi parfois du mot Phylle au lieu et place

de Sépale, pour indiquer ces mêmes folioles, d'ofi

l'on dit calice mono ou polyphylle , selon que cet

organe présente une ou plusieurs folioles.

(T. d. B.)

SÉPÉDON, Sepedon. (ins.) Lalreille désigne

sous ce nom un genre de l'ordre des Diptères , fa-

mille des Athéricères, tribu des Muscides, division

des Dolichocères qui a été adopté par Macquart

dans son Histoire naturelle des Insectes diptères

et qui a été créé aux dépens des genres Scatophaga

et Baccha de Fabricius. Les caractères de ce genre

peuvent être ainsi exprimés : Corps allongé ; tête,

vue en dessus, paraissant pyramidale ou conique;

triangulaire vue de face; antennes presque une fois

plus longues que la tête, assez écartées entre elles

à leur base, insérées sur une élévation, droites,

avancées, composées de trois articles; le premier

très-court, le second le plus long de tous, cylin-

drique ; le troisième une fois plus court que le pré-

cédent , triangulaire, terminé en pointe, muni
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d'une soie dorsale, biarticulé à sa base , garni de

poils très- courts ; trompe longue , entièrement ou

presque entièrementrélraclile; palpes assez grands,

s'élargissant un peu avant leur extrémité; yeux

gros , très-saillans , espacés dans les deux sexes ;

trois ocelles rapprochés, placés en triangle sur un

tubercule du verlex; corselet un peu plus étroit

que la tête; ailes couchées l'une sur l'autre dans

]e repos; ailerons petits; balanciers découverts;

pattes assez fortes , longues ; cuisses postérieures

très-longues, garnies en dessous de deux rangs de

petites épines; jambes un peu arquées; premier

article des tarses le plus long de tous , le dernier

muni de deux crochets et d'une pelolte bifide. Ce

genre se distingue de ceux de la division des Do-

lichocères par des caractères faciles h saisir. Ainsi

il est éloigné des Loxocères , parce que ceux-ci

ont le dernier article de leurs anlennes plus long

que les deux précédens réunis ; les Lauxanies en

diffèrent, parce qu'ils ont la tête comprimée trans-

versalement et que leur corps est peu allongé.

Les Tétanocères s'en distinguent, parce que leurs

antennes ne sont pas plus longues que la tête, et

que leurs second et troisième articles sont presque

égaux en longueur. Piossi avait confondu une es-

pèce de ce genre avec les Syrphus. Panzcr ne les

dislingue pas de son genre ûîusca. Les métamor-

phoses de ces insectes sont encore inconnues ; l'in-

secte parfait vit sur les herbes des marais , et par-

ticulièrement sur les roseaux élevés. Le duvet sa-

tiné qui le revêt et le rend imperméable semble

indiquer qu'il y a son berceau. La faculté de sau-

ter qu'il doit au renflement des cuisses postérieu-

res , lui permet probablement de se poser et de se

mouvoir sur les surfaces fluides. Ce genre ren-

ferme trois ou quatre espèces , dont une se trouve

aux environs de Paris. Nous citerons comme étant

la plus remarquable le Sépédon sphex , S. sphex ,

Fall., n° 1. Sepedon palustris, Latr. , Gen. U, 35o.

S. pseudo-acori , R. D. , n° 1. Baccha sphegeus ,

Fab. 8 , Ant. , n° 1. Scatopkaga rufipes , Fab. 8,

Ant. , n° 18. Long de trois à quatre lignes; d'un

noir bleuâtre luisant; antennes d'un noir mat;

style à moitié postérieure blanche ; thorax à duvet

blanchâtre ; pieds d'un fauve vif; ailes d'un jaune

brun dans le mâle comme dans la femelle. Cette

espèce se trouve assez communément aux envi-

rons de Paris , dans les lieux aquatiques. (H. L.)

SEPIA. (moll.) Est la traduction latine de Sè-

che (voyez ce mot).

Dans les arts on entend par Sepia une couleur

qui est faite avec la liqueur noire que l'on retire

des mollusques céphalopodes; cette couleur ressem-

ble beaucoup à l'encre de la Chine , seulement

elle est un peu moins noire. On l'obtient assez fa-

cilement dans le commerce , et son prix est bien

moins élevé que celui de la véritable encre de la

Chine. (Al. R.)

SEPIDIE, Sepidium. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères, section des Hétéromères, famille

des Mélasomes , tribu des Piméliaircs , établi par

Fabricius et adopté par Latreille et tous les ento-

mologistes. Ce genre peut être ainsi caractérisé :

Corps ovale , allongé, souvent très-inégal en des-

sus ; tête moyenne ; antennes filiformes, compo-
sées de onze articles ; le troisième cylindrique

,

beaucoup plus long que le quatrième -, les sui-

vans, jusqu'au neuvième, presque obeoniques; le

dixième presque turbiné ; le onzième ovale, point

sensiblement plus long que le précédent , pointu

à son extrémité; lèvre supérieure eu labre coriace,

avancé , en carré transversal ; son bord antérieur

entier, cilié ; mandibules bifides à leur extrémité ;

mâchoires ayant une dent ou crochet corné a leur

côté interne ; palpes maxillaires avancés , de qua-

tre articles ; le dernier un peu plus grand que les

autres , presque ovale , comprimé , tronqué ; pal-

pes labiaux , de trois articles presque égaux ; lèvre

inférieure avancée , très-échancrée antérieure-

ment; menton court, rétréci à sa base, ne recou-

vrant pas l'origine des mâchoires ; corselet dé-

primé en dessus , ou caréné et très-inégal , ses

bords latéraux dilatés ; écusson nul ou peu dis-

tinct; élylres soudées ensemble , embrassant l'ab-

domen , souvent terminées en pointe; point d'ai-

les ; jambes cylindriques , terminées par deux épi-

nes très courtes ; tarses courts ; abdomen ovale.

Ce genre diffère des Scaures , parce que les an-

lennes de ceux-ci ont le dernier article sensible-

ment plus long que le précédent. Les Moluris en

sont distingués , parce que leur corselet est con-

vexe et arrondi; les Tagénies ont les anlennes

composées d'articles presque perfoliés ; enfin cel-

les des Psammodes sont grêles et terminées par

une massue de trois articles , ce qui les dislingue

facilement des Sépidies. Les autres genres de la

tribu diffèrent de ceux que nous venons de citer,

parce que leur menton recouvre la base des mâ-
choires , ce qui n'a pas lieu dans ceux-ci. On
trouve des Sépidies dans les pays chauds de l'an-

cien continent, en Espagne, sur la côte de Barba-

rie , en Grèce et au cap de Bonne-Espérance. Ils

fréquentent les lieux secs et arides d;ms les sables

incultes. Leurs métamorphoses nous sont incon-

nues. Ce genre se compose environ de douze à

quinze espèces; nous citerons comme type et

comme se trouvant le plus ordinairement :

Le Sépidie varie , S. variegatum , Fabr. 1 , p.

1 27 , n° 2 ; Oliv. , Ent. 5 , g. 61 , p. 4 > n° 2 , pi. 1,

fig. 2. Long de six lignes et large de deux lignes et

demie ; d'un gris blanc ; corselet avec trois lignes

longitudinales obscures , dont les latérales plus

courtes, les côtés ardoisés ; élylres avec la carène

latérale denliculée , une ligne élevée sur chacune

placée vers le milieu, et entre laquelle et la suture

on voit cinq petites côtes transversales, velues et

obscures en forme d'accents; tarses obscurs. Cette

espèce se trouve en Barbarie (Oran). (H. L.)

SÉPIOTEUTHE , Sepioteuthis. (moll.) M. de

Blainville a fait connaître sous ce nom une subdi-

vision du genre Calmar, établie sur des animaux

qui ont bien comme eux une pièce dorsale cartila-

gineuse ou cornée, seulement un peu plus large,

mais différant par leur corps ovale, déprimé, pour-

vu de nageoires étroites dans toute sa longueur

,

semblables à ce qui existe dans les Sèches. M. de
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Blainville a pris pour lype de celte subdivision le

Calmar Sèche, Lotigo sepiacea, qui est figuré dans

sa Malacologie, pi. 3, fig. 5.

Depuis le voyage de l'Astrolabe , on connaît

plusieurs espèces de Sépioteuthes décrites et pu-
bliées par MM. Quoy et Gaymard. Nous indique-

rons seulement les espèces les mieux caractérisées :

Sepioteulhis guineensis habite le port Dorey, à la

Nouvelle-Guinée; Sepioteulhis australis vient de

la Nouvelle-Hollande, probablement du port Wes-
tern ; Sepioteulhis lumilata , qui se trouve à l'île

de Vanikoro , où on l'appelle Miro. Cette espèce

est de forme ovoïde, arrondie, et plus large en

arrière qu'en avant; le bord du manteau s'avance

en cœur sur la tête , et est échancré en dessous

,

h l'endroit où sort le siphon qui est court et co-

nique; les nageoires sont très -larges , réunies en

arrière, où elles ne présentent qu'une très-pelite

dépression ; la tète est arrondie et portée sur un
col court; la membrane qui couvre l'œil et simule

une paupière, est pourvue d'une petite pointe;

les tentacules sont gros et grêles ; les supérieurs,

externes, dépassent tous les autres ; les bras sont

plus longs que le corps ; leur extrémité est lon-

guement dilatée, carénée à sa partie dorsale, cou-

verte de ventouses dans toute sa longueur, sur

trois ou quatre rangées assez irrégulières ; celles

des bras sont plus petites et ont la même forme,

et sont sur deux rangées seulement; les mandi-
bules sont petites, brunes à la pointe, qui est ob-

tuse; le cartilage dorsal est lancéolé, assez large,

et en forme de gouttière. M. Quoy dit que, lors-

que cet animal leur fut apporté
, quelque temps

après sa mort , sa couleur générale était d'un rouge

brun très-foncé, due à un grand nombre de points

rapprochés , formant un rang de larges taches

rondes sur le bord des nageoires, qui elles-mêmes

sont bordées de brun ; le dos est marqué de ban-

des transverses, courtes et bleuâtres. Cette espèce

est figurée dans l'Atlas du Voyage de l'Astrolabe

par MM. Quoy et Gaymard, pi. 3, fig. 8-1 3.

(Al. R.)

SEPS, Seps. ( eept. ) Les anciens avaient donné
le nom de Seps , du grec wnuv , corrompre, à un
animal que les uns représentent comme un Lé-

zard , les autres comme un Serpent , et qui est

probablement le Seps à trois doigts. Le genre Seps

de l'ordre des Sauriens, famille des Scincoïdiens

,

a été créé par Daudin pour des Reptiles placés par

Linné dans les genres Lézard et Orvet.

Les caractères génériques des Seps sont les

suivans : Le corps est très-long , cylindrique, ser-

pentiforme et couvert d'écaillés arrondies et im-
briquées ; la tête est petite , peu obtuse , recou-
verte de plaques ; le tympan , peu apparent au
dehors , est placé vers l'insertion des mâchoires
derrière l'ouverture de la bouche ; la langue est

assez épaisse , courte et un peu échancrée à son
extrémité; les pieds, au nombre de quatre, sont

très-minces et très-courts , simplement écailleux

et terminés par un ou plusieurs doigts très-petits

et sans ongles pour la plupart; les poumons sont

inégaux en volume.

Les Seps ont beaucoup de rapports avec les

Scinques et les Orvets ; ils viennent lier intime-

ment ensemble ces deux genres et établir d'une

manière insensible le passage des Sauriens aux
Ophidiens. Leur corps , tout-à-fait semblable à

celui d'un Orvet , ne diffère de celui des Scinques

qu'en ce qu'il est encore plus allongé. Les Seps se

distinguent particulièrement des Orvets en ce qu'ils

sont pourvus de pattes , encore doit-on remar-
quer que leurs membres sont presque rudimen-
taires et incomplets quant au nombre des doigts ;

ils ont deux paires de pattes comme les Scinques,

mais leurs pieds sont encore plus petits et les deux
paires sont plus éloignées l'une de l'autre. On a

long- temps varié sur la place que les Seps de-
vaient occuper dans la série zoologique ; tantôt on
les a regardés comme des Serpens à pieds, tantôt

comme des Lézards à forme de Serpens : c'est

ainsi que Linné avait placé le Seps pentadactyle

dans son genre Anguis ou Orvet , et que peu
après , Gmelin le mit dans le genre Lézard. Au-
jourd'hui , on est généralement d'accord pour pla-

cer les Seps dans l'ordre des Sauriens, à côté du
genre des Scinques.

On a proposé de former plusieurs genres aux
dépens de celui des Seps ; nous allons en indiquer

quelques uns d'après le Règne animal. M. Gray a

pris pour type de son genre Lygosoma le Seps
pentadactyle, que M. Fitzinger laisse dans ses Ma-
buia ou Scinques à dents palatines. Pour M. Fit-

zinger, le nom de Seps est réservé au Seps tetra-

dactylus decresiensis de Péron, qu'il nomme Seps

Peronii , tandis que pour Merrem , c'est le Seps
tridactyle de Daudin qui reste le type du genre
Seps. Oken, et, d'après lui , M. Fitzinger , donne
le nom générique de Zygnis au Seps tridactyle de
Daudin. Enfin, le genre Mœnodactylus, Merrem,
ou ChamcBsaura, Fitzenger, a pour type le Seps
monodactyle.

Parmi les espèces , nous décrirons :

Le Seps pentadactyle , Seps pentadactylus ,

Daudin ; Anguis quadrupes, Linné ; Lacerta serpens,

Gmel. Ce Seps a environ sept pouces de longueur;
son corps est long , droit et cylindrique ; sa queue,
plus longue que le corps ; ses écailles sont gri-

sâtres et luisantes
; quelques plaques se font re-

marquer sur sa tête; les pieds sont très-distincts

l'un de l'autre; les antérieurs sont placés sur les

côtés du corps, auprès de la tête , et les postérieurs,

un peu plus longs que les antérieurs , se trouvent
sur les côtés du corps , auprès de l'anus ; tous ces

pieds sont à cinq doigts , courts , à peu près égaux,

et terminés par des ongles pointus et crochus. Ce
Seps rampe à la manière des Serpens ; sa morsure
est, par un préjugé sans fondement, regardée
comme venimeuse. Il habite l'Afrique , et princi-

palement la Barbarie. D'après G. Cuvier, on le

trouverait dans les Indes orientales.

Un autre Seps à cinq doigts, le Seps scincoï~

des, G. Cuv., se distingue de l'espèce précédente
en ce que les doigts des membres postérieurs sont

inégaux.

Les espèces à quatre doigts sont peu nombreu~
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ses; nous citerons le Seps tclradactylus decresien-

,si's,Péron, dont les doigts des membres postérieurs

sont inégaux, qui est vivipare et habite l'île De-

crès , et le Seps tétradactyle , Seps tetradactylus

,

Lacépède , qui a les écailles ventrales séparées de

celles du dos par un sillon , comme chez les

Ophisaures , et auquel G. Cuvier pense qu'on

pourrait rapporter le Lacertaseps de Linné, quoi-

que celui-ci soit décrit comme une espèce pen-

tadactyle.

Le Cécella ou Cicigua , Seps tridactylus , Dau-
din ; Lacerla chalcides , Linné ; Chamœsaura chal-

cis , Schn. Cette espèce se distingue par ses pieds

très-petits et terminés par trois doigts très-courts;

sa taille varie de six à huit et de douze à quinze

pouces ; la teinte générale de son corps est le gris

d'acier, avec quatre raies longitudinales brunes ,

deux de chaque côté du dos. Le corps est long ,

menu et semblable à celui d'un Serpent ; la queue
est terminée par une pointe aiguë ; les yeux sont

très-petits.

Ce Seps est vivipare , d'après le témoignage de

plusieurs auteurs , et principalement celui de Co-

lumna , qui trouva , en disséquant une femelle ,

quinze fœtus vivans , dont les uns étaient déjà

sortis de leurs membranes , tandis que les autres

étaient encore enveloppés dans une pellicule dia-

phane et renfermés dans leurs œufs , comme les

petits des Vipères. Les anciens regardaient ce Seps

comme très-venimeux ; mais , dès 1 754 , Sauvages
a démontré qu'il n'était pas dangereux , et il rap-

porte en avoir vu manger par une Poule sans

qu'elle en ait été incommodée. Cetti assure que
lorsque les Bœufs et les Chevaux ont avalé quel-

ques Seps avec l'herbe qu'ils paissent , ils sont

quelquefois gravement malades.

Lorsqu'on regarde un Seps, on croirait voir un
Serpent qui serait né avec deux petits pieds au-

près de la tête et deux autres auprès de l'anus ;

on dit même qu'il peut se rouler sur lui même à

la manière des Serpens. Aux approches de l'hiver,

le Seps tridactyle se cache dans des trous sous la

terre , et il n'en sort qu'au printemps pour se ré-

pandre dans les endroits garnis d'herbes et auprès

des lieux marécageux , où il se nourrit d'Arai-

gnées , de petits Limaçons et d'Insectes. On le

trouve dans les provinces méridionales de laFrance,

en Italie , en Sardaigne , dans l'île de Chypre , et

même dans certaines contrées de l'Afrique; mais,

selon M. Filzinger , les Seps qu'on rencontre en

Provence formeraient une espèce particulière

( Zygnis striata, Fitz.
)
qui se distinguerait en ce

qu'elle présente huit à neuf raies brunes égale-

ment espacées.

Enfin , une dernière espèce est le Seps mono-

dactyle, Seps monodactylus , Daud.j Lacerta an-
guina, Lin.; Lacerta monodactyla, Lacép. ; Chal-
cides pinnala , Laur. Ce Seps a dix-huit pouces de
long; il est d'un cendré jaunâtre un peu rem-
bruni en dessus et três-clair en dessous , avec les

flancs d'un gris brunâtre; les pattes sont excessi-

vement courtes et terminées par un seul doigt re-

couvert de petites écailles ; le corps et la gueule

sont garnis d'ccaillps pointues, carénées et à peu
près disposées en vcrlicilles. Il vit aux environs du
Cap de Bonne-Espérance. (E. Desm.)
SÉRAPIAS. (bot. phan. ) Selon Baulieu, ce

nom, employé par Dioscorides, désignerait YOr-
chis pyramidaiis, dont nous avons parlé au t. VI,
p. 388 ; d'autres botanistes anciens employaient
ce mot pour désigner la plante que Camerariuy
appela Epipactls, comme on l'a vu t. III, p. 84
et 85. Linné s'en est emparé pour créer un
genre distinct dans la famille des Orchidées, que
nous appelons en France Elléborine ( voyez ce
mot). En adoptant le Serapias du législateur de la

botanique moderne, Swartz a cru devoir, d'après
les différences notables offertes par l'organisation

des individus examinés avec soin , le diviser en
deux, les Serapias proprement dits et les Épipac-
tides. Ce changement a été généralement adopté.

Les espèces du genre Serapias sont peu nom-
breuses, et ont entre elles une si grande ressem-
blance, qu'on peut les confondre les unes avec les

autres, en les considérant d'un œil simplement
curieux 5 mais en pénétrant dans leur intimité

,

l'on voit les différences qui séparent les individus.

Toutes vivent aux régions méridionales de l'an-

cien hémisphère, et plus particulièrement aux
abords du bassin de la Méditerranée. Leur ra-
cine est constituée par deux tubercules ovoïdes,

tellement accouplés
, qu'on les croirait d'abord

uniques ; des feuilles étroites engaînent une hampe
qui porte de grandes fleurs pourpres-ternes, dis-

posées en épi et munies à leur base d'une large

bractée.

Trois espèces vivent dans ceux de nos déparle-
mens du midi qui se trouvent sous la zone des
Oliviers ; ce sont les suivantes : le Serapias lingua,
dont la hampe, haute de trente centimètres, est

garnie de feuilles étroites , pointues et de fleurs

ferrugineuses , petites , formant un épi lâche
;

celles-ci sont accompagnées d'une bractée étroite,

et offrent dans la lame de leur labelle une languette
ovale , pendante et allongée , d'où l'espèce a reçu
le nom de Serapias a languette. La seconde et

la troisième, le S. cordigera et le S. ovalis
,

prennent également leur nom de la forme affectée

par la lame du labelle; l'une est plus grande que
l'autre , la seconde plus que l'autre. Toutes les

trois fleurissent au mois de mai. (T. d. B.)
SERIN, Fringilla. (ois.) Les Gros-becs ou Frin-

gifles sont en nombre si considérable , qu'ils ont
nécessité plusieurs sous-divisions. Celle des Serins,

établie par Cuvier , repose seulement sur ce que
les espèces qu'il groupe sous cette dénomination,
portent un plumage plus ou moins verdâlre. Ce
caractère, insuffisant sans doute, explique assez

pourquoi les ornithologistes n'ont pas cherché à

assigner pour ces oiseaux une division distincte.

M. Temminck, cependant, paraît vouloir les pla->
cer parmi les Gros-becs laticornes, ce qui les éloi-
gnerait assez de la place qu'ils occupent dans la
méthode de Cuvier. Quoi qu'il en soit , deux es-
pèces de Serins méritent de fixer notre attention.
Celle dont nous parlerons d'abord

, parce qu'elle
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•vit et se propage dans noire Europe, est le Cini ou :

Serin vert de Provence, Fringilla serinas, Lin.

Cet oiseau est susceptible de prendre une belle

teinte jaune , mais ordinairement cette couleur se

montre seulement à la tête, à l'occiput, à la gorge

et au croupion ; le reste du plumage est verdâtre

rayé longitudinalement de brun. La femelle a

très-peu de jaune.

Ce Serin, qui se propage dans la Provence, est

un des oiseaux chanteurs que nous possédons, dont

la voix a le plus de force. Son chant consiste en un

cri aigu, fort, continu mais modulé. C'est surtout

pendant l'époque des amours que sa voix a le plus

de développement. Il niche sur les genêts , les

chênes verts, les arbres fruitiers, et pond quatre

ou cinq œufs blancs, marqués au gros bout d'un

cercle de points et de taches hmnes et rougeâtres.

Sa nourriture consiste en petites graines telles que

celles du Séneçon, du plantain, etc.

Le Cini habile une partie de l'Italie , de l'Espa-

gne , de l'Allemagne, et la France depuis la Pro-

vence jusqu'en Bourgogne; rarement on voit quel-

ques individus de cette espèce s'avancer jusque

dans le nord.

L'espèce exotique que nous devons encore

mentionner est le Serkn des Canaries, le Musicien

de la chambre, comme l'appelle Buffon, Fringilla

canaria, Lin. De tous les oiseaux étrangers, c'est

celui qui est le plus répandu en France et celui

qui s'y acclimate le plus facilement, c'est au point

qu'on pourrait dire qu'il en est presque naturel.

La gentillesse de ses formes, la douceur de son

caractère , l'agrément et la variété de sa voix , le

font rechercher de tout le monde ; aussi il est trop

connu pour que nous en donnions une descrip-

tion : nous dirons seulement, d'après M. Adanson

(Voyage du Sénégal , p. i3) , et d'après une foule

d'autres voyageurs , que le Serin des Canaries

,

qui, chez nous, est tout blanc ou d'un jaune paille,

a, dans la contrée d'où il est originaire, à Téné-

riffe , une couleur grise presque aussi foncée que

celle de la Linotte, comme on le voit dans notre.

Allas, pi. 657, fig. 2. Il doit ce changement qu'il

subit, ou à la température de noire climat, ou au

régime auquel on le soumet, ou encore à l'état de

captivité où on le retient. L'intérêt pour ce petit

oiseau a été si loin , que l'on a même l'ait pour lui

des traités d'hygiène, flervieux a publié en 1710
un ouvrage intitulé : Traité des Serins, où il indi-

que la manière de les soigner et de les médicamen-
ter lorsqu'ils sont malades. Le R. P. Bourgot a

communiqué a Buffon de nombreuses. noies sur la

manière de les élever, et Buffon lui-même s'est

longuement occupé de ce sujet. On peut dire

qu'en France on a abâtardi l'espèce à force de la

croiser. La fureur d'accoupler les Serins avec

d'autres oiseaux du même genre va tellement loin,

que l'on voit tous les jours sur nos places, des mé-
tis qui ne signifient rien du tout. Pour un qui a

conservé un chant et revêtu des couleurs encore

agréables , il en est dix qui réunissent des qualités

opposées. Ils sont tantôt noirs, ou rouges, ou
verts, etc., et jaunes, selon qu'ils proviennent

d'un Chardonneret, d'un Linot , d'un Cini', etc.,

et d'un Serin. Outre ces variétés accidentelles il,

en est d'autres que l'on peut appeler naturelles et

dont le nombre est excessivement grand. Buflbn

en a reconnu vingt-neuf dont la lige primitive se-

rait le Serin gris commun : il est probable que le

célèbre naturaliste français n'avait pas établi tou-

tes ces variétés d'après des individus rigoureuse-

ment naturels des Canaries. Leur chant varie pres-

que autant qu'il y a de variétés d'espèces. C'est

toujours, il est vrai, un ramage brodé sur le même
thème, mais modifié de telle ou telle manière. Il

était naturel qu'un oiseau qui avait donné lieu à

des traités d'hygiène et d'éducation , éveil ât l'at-

tention des amateurs relativement à son chant. On
trouve sur celle matière, une lettre de M. Bar-
ringlon , dans laquelle il dit avoir reconnu dans le

chant des Serins quelques points de ressemblance

avec celui du Rossignol et de la Farlouse. La Se-

rine est ordinairement muette; tout son ramage
se borne h un pelit cri d'appel : pourtant on a va
de jeunes femelles qui ont chanté jusqu'à leur pre-

mière ponte. Le sexe , dans les jeunes , est très-

difficile à déterminer; toutefois il paraît que les

mâles ont la tête plus grosse , les couleurs moins
pâles que les femelles, et surtout une flamme au
dessous du bec , plus longue et d'un plus beau
jaune. Les maladies auxquelles ils sont le plus fré-

quemment sujets, sont l'épilepsie, la gale et le

boulon , maladies dont il a été question à l'article

Oiseau.

Parmi les Serins Cuvier place encore le Tarin
commun , Fring. spinus , dont nous avons parlé au
mot Linotte , t. IV , pag. 459 , et le Venturon ,

Fring. citrinella , dont il sera question au mot
Venturon. (Z. G.)

.

SERINGAT et SYRINGA. (bot. phan.) L'un et

l'aulre nom se donnent h des arbrisseaux de l'Amé-
rique septentrionale, admis dans nos jardins au-
près de l'espèce indigène à l'ancien hémisphère ;

ils y prospèrent également, ils les décorent de
leurs odorans bouquets, et ils y forment des haies

fort agréables en même temps qu'elles sont impé-
nétrables par l'entrelacement de leurs bras flexi-

bles. Nous avons décrit ces plantes plus haut,

toin. VII, pag. 58o et 38 1 , sous le nom de Piu-

LADELPHE. (T. D. B.)

SÉR1QLE, Serica. (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères , section des Pentamères , famille des

Lamellicornes, tribu des Scarabéides, division des

Phyllophages, créé par Mac Leay (H orœ entomo-
logicœ), et auquel Mégerle avait donné précédem-
ment dans sa collection le nom à'Omaloplia , qui

n'a pas élé adopté. Ce genre faisait partie des Me-
lolontlia de Fabricius , ou Scarabœus de Linné :

tel qu'il est adopté par Mac Leay, ses caractères

sont : Corps assez court , ovale , convexe , un peu
velouté; tête petite; yeux gros, saillans; chaperon
rebordé; antennes de neuf articles dans les femel-

les , de dix dans les mâles; celui de la base en
massue, renflé antérieurement, velu; le second
globuleux; le troisième et le quatrième plus longs

que le second, cylindriques; les deux suivans eu-
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pulaires ; les trois derniers forment une massue

étroite, linéaire, allongée dans les mâles; labre

échancré , velu; mandibules très-courtes, épais-

ses , triangulaires ; mâchoires deux fois plus lon-

gues que les mandibules, triangulaires, armées de

six dents à leur extrémité; palpes maxillaires de

quatre articles ; les trois premiers velus ; le der-

nier presque cylindrique , un peu plus court que

les trois autres pris ensemble; palpes labiaux de

trois articles ; les deux basilaires velus ; le termi-

nal très-pointu à l'extrémité, à peine recourbé;

menton en carré long, son bord antérieur échan-

cré ; corselet transversal ; écusson presque trian-

gulaire ; élytres longues, recouvrant les ailes, et

laifsant à nu l'extrémité de l'abdomen ; pattes

longues, grêles ; jambes antérieures munies au côté

extérieur d'une ou deux dentelures, outre la ter-

minale; tarses très-longs, grêles , à articles cylin-

driques ; le dernier muni de deux crochets égaux

et bifides. Ce genre diffère des Hoplies et des Mo-

nochèles, parce que ceux-ci n'ont qu'un seul cro-

chet aux tarses; des caractères de la même valeur,

pris dans la forme du chaperon , du corselet , des

jambes , etc. , le distinguent des autres genres de

la tribu. Les Sériques sont des Insectes assez pe-

tits; ils vivent sur les végétaux; leurs larves sont

inconnues. Ce genre renferme environ une dou-

zaine d'espèces; parmi elles nous citerons, comme
étant la plus connue :

La Sérique brune , S. brannea, Fabr., 2, 170,

54; Oliv. , 1, 5, 55, pi. 4, %• 8. Longue de trois

lignes et demie et large de deux lignes ; d'un brun

clair; tête peu foncée en arrière; élytres assez

fortement ponctuées, avec des stries longitudina-

les assez nombreuses ; elles offrent un petit reflet

gris. Celte espèce se trouve aux environs de

Paris. (IL L.)

SÉROLE , Serolis. ( crust. j C'est un genre de

l'ordre des Isopodes, famille des Cymothoadés

( Lalr. , Fam. nat. du Règn. anim.
) , qui a été

créé par Leach et adopté par Latreille, avec ces

caractères : Post-abdomen de quatre segmens ;

yeux portés sur des tubercules et situés sur le som-
met de la tête; trois appendices transverses et ter-

minés en pointe entre les premiers segmens du
dessus de l'abdomen. Ce genre se dislingue par-

faitement des Ichthyophdes, Cymolhoa, OEga, Si-

nodus , Cirolane , Ëurldice , Nëlocire et Lïmnorie

,

par le post-abdomen qui , dans tous ces genres , est

de cinq à six segmens, et par les premiers seg-

mens du ventre qui sont dépourvus d'appendices.

Les antennes supérieures des Séroles sont compo-
sées de quatre articles plus grands que les trois

premiers des antennes inférieures; ce dernier ar-

ticle est composé de plusieurs autres plus petits ;

les antennes inférieures ont cinq articles , les deux
premiers petits , le troisième et le quatrième , sur-

tout ce dernier , allongés , le cinquième composé
de plusieurs autres plus petits. La seconde paire

de pattes a l'avant-dernier article élargi et l'ongle

très-allongé; la sixième paire de derrière sert à la

marche, est un peu épineuse et a l'ongle légère-

ment courbé. Les lames branchiales ou appendi-

ces antérieurs du ventre sont formées de deux par»
ties égales foliacées , arrondies à leur extrémité ,

garnies de poils à leur base, placées sur un pé-
doncule commun ; les deux appendices postérieurs

et latéraux sont petits, étroits, surtout l'intérieur,

qui est à peine saillant sur les trois premiers arti-

cles du ventre ; entre les lames branchiales , il y a
trois appendices transverses qui se terminent en
pointe en arrière. On ne connaît qu'une seule es-

pèce de ce genre.

La Sérole de Fabricius, SeroUs Fabricli ,

Leach , Dict. des Se. nat., tom. XII , pag. 34o ,

Cymothoa paradoxa , Fabr. , Latr. Ce crustacé a
trois tubercules distincts derrière les yeux ; le

dernier anneau de son abdomen est caréné à sa

base et à sa partie supérieure , marqué de chaque
côté de deux lignes élevées , l'une qui s'étend dans
une direction oblique de l'a partie supérieure de la

base du tubercule de la carène vers le côté , l'au-

tre se dirigeant parallèlement à l'anneau anté-

rieur de l'abdomen, mais n'arrivant pas jusqu'à la

carène. Cette espèce a été trouvée au Sénégal.

(H. L.)

SERPENS. (rept.) L'organisation et la classi-

fication des Serpens ayant été traitées aux articles

Ophidiens, Reptiles et Erpétologie, nous nous
bornerons maintenant à donner quelques détails

sur les meeurs de ces Reptiles.

Les anciens avaient observé avec soin les mœurs
des Serpens, et de cette élude, embellie par l'i-

magination des poètes , est sortie une foule de fa-

bles ingénieuses. Le Serpent Python , né dans la

fange du déluge de Deucalion , et tué par Apollon,

est devenu l'allégorie des maladies contagieuses

qui se développent au sein des marais et qu'anéan-

tissent les chaleurs d'un été sec, de même qu'en
Egypte on voit la peste cesser au solstice d'été.

Comme symbole de la force, les anciens nous re-

présentent Achélaiïs se changeant en Serpent pour
combattre Hercule. Par son agilité et la prompti-

tude de ses mouvemens , le Serpent devient le sym-
bole de la vitesse du temps ; on le donne pour em-
blème, à Saturne, et pour peindre la succession

des siècles , on représente un Serpent se mordant
la queue et formant un cercle parlait. Sa marche
insinuante, image vivante d'une douce et persua-

sive, mais trop souvent hypocrite jalousie , l'a fait

placer sur le caducée de Mercure et l'a fait choi-

sir entre tous les autres animaux pour séduire

la première compagne de l'homme. Le Serpent est

placé autour du miroir de la déesse de la pru-
dence ; il est consacré à Hygie , déesse de la santé ,

ainsi qu'à Esculape, adoré à Epidaure sous la

forme d'un Serpent. Les Euménides ont la tête

couverte de Serpens : un de ces reptiles perce le

coeur de l'Envie , un autre arme fa main de la

Discorde.

Les Grecs et les Egyptiens ne sont pas les

seuls peuples de l'antiquité qui se soient occupés

des Serpens , car, d'après les débris de monumens
qu'on a recueillis au Mexique , on voit que ces aui-

inaux y étaient en vénération; et encore aujour-

d'hui, la terreur profonde do certaines peuplades
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sauvages de l'Amérique et de l'Afrique a fait élever

des temples aux Serpens : c'est ainsi que dans le

royaume de Juida , un culte leur est consacré et

qu'ils ont des prêtres et des victimes.

Les Serpens se trouvent répandus dans toutes

les parties du globe; mais les grandes espèces, et

celles qui sont redoutables par leur venin mortel

,

habitent les pays chauds , et principalement les

régions équatoriales : les espèces qui habitent nos

climats tempérés ne sont, en général, pas dange-

reuses, à l'exception toutefois de la Vipère. Les

Serpens recherchent les endroits humides , tels

que les bords des mares ou les rives des fleuves

,

probablement parce qu'ils ont appris par expé-

rience que c'est dans ces lieux qu'ils peuvent plus

aisément surprendre les animaux qui deviennent

leurs victimes. Les grandes espèces semblent se

fuir et n'habitent pas dans les mêmes lieux ; il n'en

est pas de même pour les espèces de taille moyenne
qui vivent plutôt en société, et souvent, lorsqu'on

pénètre dans certaines cavernes souterraines, on
voit réunis un grand nombre de Serpens entassés

les uns sur les antres.

Beaucoup de Serpens éprouvent pendant l'hiver

un engourdissement complet dont ils ne sortent

qu'au printemps , après avoir passé plusieurs mois

sans prendre aucune nourriture. Un fait singulier

et qu'il est bon de noter , c'est que souvent ils

sortent de leur engourdissement au printemps ,

alors que la température est moins élevée qu'à l'é-

poque de l'automne à laquelle ils se sont engourdis.

Peu de temps après être sortis de leur torpeur ,

les Serpens se dépouillent de leur épiderme , car

ils éprouvent chaque année une mue par l'effet de

laquelle le plus externe de leurs tégumens se des-

sèche , se fend , se détache en lambeaux , ou
même d'une seule pièce qui conserve la forme

du corps. On ne sait pas au juste quelle est la

longueur de la vie des Serpens; mais à en juger

par leur accroissement peu rapide, par le temps

pendant lequel ils restent engourdis, et par leur

grandeur quelquefois énorme , on est fondé à croire

qu'ils sont doués d'une très-longue vie.

Tous les Serpens vivent de matières animales ;

ils digèrent lentement et ne mangent aussi que ra-

rement. Ils ne boivent jamais, leur peau écailleuse

ne leur permettant que difficilement de transpirer.

Les grandes espèces de Serpens se nourrissent en
général de Mammifères ; on a vu le Boa conslric-

tor dévorer des Cerfs , des Chiens , et même , au
rapport de plusieurs voyageurs, des Couguars et

des Bœufs ; les petites espèces de Serpens ne vi-

vent guère que d'Insectes, de Mollusques , de Gre-
nouilles et d'autres petits animaux. Lorsqu'un gros

Serpent s'est"emparé de l'animal dont il veut faire

sa proie , il l'entoure avec force dans les replis

tortueux de son corps , l'étouffé et lui brise les

os ; puis il le couvre d'une bave écumeuse pour
en faciliter la déglutition ; enfin , il l'engloutit dans

sa gueule qui s'élargit considérablement par l'en

cartement des mâchoires. Le Serpent , ainsi gorgé

de nourriture, reste long-temps dans l'inaction

pendant que sa digestion s'opère; lorsque ses

forces sont réparées et que la faim commence de
nouveau à se faire sentir, il s'élance avec activité,

et c'est alors qu'il est le plus a craindre. Les Ser-

pens attaquent rarement l'homme, sans que ce-

lui-ci les ait provoqués ; ils semblent même redou-
ter sa présence.

Disons quelques mots de la faculté qu'on attri-

bue aux Serpens de pouvoir fasciner ou plutôt stu-

péfier leurs victimes et de les forcer a venir se li-

vrer elles mêmes. Pline rapporte , d'après Métro-
dore, que c'est au moyen d'une vapeur nauséa-
bonde exhalée par ces reptiles qu'ils frappent leur

proie d'une sorte d'asphyxie. Cette opinion semble
se confirmer par la facilité avec laquelle les sau-
vages reconnaissent par l'odorat seul la présence
de Serpens dans les savanes. Lacépède dit que
l'odeur fétide que répandent les Serpens , jointe à
la terreur qu'ils inspirent, enivre leur victime,
suspend ses mouvemens , anéantit sa force , la

plonge dans une sorte d'abattement et la livre sans

défense à ses ennemis. Pierre Kalm nous assure

que , regardés fixement par un Serpent qui siffle

en dardant sa langue fourchue hors de sa gueule
béante, des Ecureuils sont comme contraints de
tomber du haut d'un arbre dans la gorge du rep-

tile qui les engloutit. Plusieurs voyageurs rappor-

tent des récits semblables ; ils prétendent qu'à
l'aspect de Serpens, des Lièvres, des Rats , des

Grenouilles, etc., semblent pétrifiés de terreur ,

et loin de chercher à fuir, se précipitent au con-
traire au devant du sort qui les attend, et entrent

d'eux-mêmes dans la gueule du reptile. Des exem-
ples de ce pouvoir stupéfiant des Serpens sur
l'homme lui-même sont rapportés par le major
Alexandre Garden , qui attribue une grande in-

fluence à la terreur qu'inspirent ces reptiles et aux
émanations narcotiques qui s'échappent de leur

corps, sinon constamment, du moins à certaines

époques. Beaucoup de naturalistes se sont occu-
pés de cette propriété de fascination attribuée aux
Serpens : malgré les conjectures émises sur cette

matière par Hans Sloane , malgré les nombreuses
observations de Pierre Kalm , de Lewsau , de Ca-
tesby, de Brickel, de Colden, de Berwerley, de
Baucroft , de Barlram , de Smith Barton , d'Alexan-
dre Garden, etc., ce sujet, dans la discussion du-
quel Stedmann, Vosmaë'r, Pennant, etc., se sont
déclarés pour la négative, a été l'occasion de
nombreuses contestations , et il est encore assez

obscur. Du reste , tous les animaux ne sont pas
soumis au pouvoir fascinateur des Serpens ; les

Cochons , bien loin de fuir les Serpens à sonnettes,

les recherchent, au contraire, pour s'en nourrir :

quelques faibles oiseaux livrent quelquefois bataille

aux redoutables Crotales.

Après avoir parlé de l'action que les Serpens
exercent sur les animaux , disons maintenant quel-
ques mots de l'influence de l'homme sur ces ani-

maux. Pline et Ellien nous rapportent que, dès
les temps les plus anciens, les Marses, les Psylles,

les Ophioïdes et quelques autres peuplades de
l'Arabie, savaient charmer les Serpens, s'en faire

obéir, et les manier sans être exposés à s'en faire

mordre.
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mordre. Kœmpser , ainsi qu'une foule d'autres

voyageurs , nous raconte que les Indiens dressent

certaines espèces de Serpens à une danse particu-

lière, et qu'ils les habituent à se mouvoir suivant

le rhythme d'une chanson. Les voyageurs disent

que les bateleurs qui manient les Serpens se mu-
nissent d'une racine qu'ils assurent êlre un pré-

servatif du venin : on apréconisé plusieurs racines

comme pouvant guérir des morsures , telles sont

les racines du Polygala senega , de YOphiorrhiza

mungos , et la Livêche , Ligusticum levisticum. Il

paraît que la musique exerce une grande influence

sur les Serpens ; ainsi M. de Chateaubriand rap-

porte avoir vu au bord de la rivière de Génésie,

dans le haut Canada, un indigène apaiser la colère

d'un Serpent à sonnettes , à l'aide des sons qu'il

tirait de sa flûte , et même de se faire suivre par

lui, sans avoir recours à aucunautre moyen. (Voy.

article Crotale.)

M. Isidore Geoffroy St-Hilaire a consigné dans

la partie erpélologique du Voyage en Egypte

,

quelques faits sur le sujet qui nous occupe , et

nous en extrayons les détails suivans. Les bateleurs

du Caire se servent , dans leurs exercices, de plu-

sieurs Serpens, qu'ils savent bien apprivoiser, tels

sont les Scytales , et surtout une espèce plus re-

doutée encore, le fameux Aspic de l'Antiquité,

aujourd'hui connu sous le nom d'Hajè. Après avoir

arraché les crochets venimeux de l'Hajé, les Psyl-

les modernes savent le dresser à un grand nombre
de tours plus ou moins singuliers : ils peuvent

,

comme ils le disent, changer l'Hajé en bâton, et

l'obliger à contrefaire le mort. Pour produire cet

effet, ils lui crachent dans la gueule, le contrai-

gnent à la fermer, le couchent par terre, puis,

comme pour lui donner un dernier avis, lui ap-

puient la main sur la tête, et aussitôt le Serpent

tombe dans une sorte de catalepsie. M. Etienne
Geoffroy St-Hilaire, plusieurs fois témoin de celte

expérience remarquable, crut s'apercevoir que ,

de toutes les actions qui composent la pratique

des bateleurs égyptiens , une seule était efficace

pour la production du sommeil, et il en acquit

bientôt la conviction ; car, ayant lui-même appuyé
un peu fortement le doigt sur la tête de l'Hajé , il

vit aussitôt se manifester tous les phénomènes

,

suite ordinaire de la pratique mystérieuse des
Psylles modernes.

Quelques Serpens sont très-doux, et suscepti-

bles d'une sorte de domesticité. C'est ainsi que les

habitantes des Florides portent le rouleau corail

en collier, à cause de sa jolie couleur de feu.

Chez nous on a vu des femmes rendre domestique
la couleuvre à collier; la porter en bracelet, la

réchauffer dans leur sein , et s'en faire suivre dans
leurs promenades.

Parmi tous les Serpens connus, il n'y en a

guère qu'un sixième ou un cinquième qui soient

armés de traits venimeux. C'est principalement
dans les pays chauds et humides tout à la fois, que
les Serpens sont le plus à craindre ; de tous les

reptiles de l'Europe , il n'en est pas dont la mor-
sure soit aussi venimeuse que celle de la Vipère.

La morsure des Crotales ou Serpens a sonnettes

cause presque instantanément la mort; celle des

Vipères, quoique moins dangereuse, n'en offre pas

moins de gravité. Le venin des Serpens conserve

encore sa puissance après la mort de l'animal qui

l'a sécrété. C'est ainsi qu'un homme, ayant été

mordu par un Crotale à travers ses bottes , ne
tarda point à succomber; ces bottes furent suc-

cessivement vendues à deux autres personnes, qui

moururent également, parce que l'extrémité des

crochets à venin était engagée dans le cuir. Les
personnes qui veulent observer les Serpens à ve-

nimeux doivent donc prendre beaucoup de pré-

cautions lorsqu'ils manient les dépouilles de ces

reptiles, et cela même lorsque les Crotales sont

conservés dans l'alcool , car ce liquide ne détruit

pas l'action du venin.

De nombreuses observations ont été faites sur

le venin des Vipères, sur leurs morsures, les sym-
ptômes de la maladie qu'elles produisent , et les

moyens de la guérir. Ces faits sont exposés à l'ar-

ticle Vipère.

Nous ne rapporterons pas ici toutes les fables qui

ont été racontées par les anciens sur les morsures

des Serpens ; nous nous bornerons au peu de mots
que nous venons de dire sur les Serpens venimeux

,

renvoyant le lecteur, pour plus de détails, aux
mots Crotale , Trigonockphale , Venin , Vi-

père , etc.

Beaucoup d'absurdités ont été dites sur l'accou-

plement des Serpens ; mais on sait positivement

que cet accouplement a lieu comme chez la plu-

part des espèces animales. Le mâle introduit dans

l'organe génital de la femelle son pénis , qui est

bifurqué supérieurement : les deux Serpens s'en-

lacent intimement l'un l'autre, et l'accouplement

est longuement prolongé. Presque tous les Serpens

sont ovipares; quelques uns d'entre eux, et en
particulier les Vipères, sont ovovivipares/.c'est-à-

dire que les œufs éclosent dans le ventre même de

la mère , et que les petits en sortent vivans.

On raconte que lorsque quelque danger vient

épouvanter de jeunes vipéreaux, ces petits reptiles

se réfugient dans la gueule de leur mère , ram-
pent jusque dans le ventre, d'où ils sortent sains

et saufs, lorsque le péril est passé. Ce qui a donné
lieu à cette fable, c'est qu'on a pu voir quelque-

fois une Vipère , pressée par la faim , dévorer ses

propres petits : on a bien pu voir dans ce cas de
jeunes Vipéraux entrer dans la gueule de leur

mère; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'on

ne les en a pas vus sortir. (E. Desm.)

SERPENTAIRE, Serpentarius. (ois.) Dénomi-
nation du Secrétaire (voy. ce mot). (Z. G.)

SERPOLET, SERPOLLETet SERPYLL1AIRE.
(bot. phan.) Sous ces trois dénominations plus ou
moins anciennes , plus ou moins répandues , on
entend parler de deux espèces du genre Thymus,

le T. serpyllum, qui vient aussi bien dans les lieux

secs et élevés , qu'aux bords des eaux courantes,

et le T. mastichina, fort jolie espèce de nos ré-

gions méridionales. (Voy. au mot Thym. )

( T. p. B.)

T. IX. 645' Livraison,
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SERPULE , Serpula. (ann.) Linné désigne sons

ce nom un genre de l'ordre des Serpulées , famille

des Amphitrites , adopté par tous les zoologistes.

Savigny lui assigne pour caractères distinetifs :

Bouche exactement terminale; deux branchies li-

bres , flabelliformes ou pectiniformes , à divisions

garnies sur un de l«urs côtés d'un double rang de

barbes ; les divisions postérieures imberbes , pres-

que toujours dissemblables; rames ventrale» por-

tant des soies à crochets jusqu'à la sixième paire

inclusivement ; les sept premières paires de pieds

disposés sur un écusson membraneux. Les Serpu-

les se distinguent des Hermelles , des Térébelles et

des Amphiclènes par des caractères assez tran-

chés ; elles ressemblent davantage aux Sabelles ,

dont elles diffèrent cependant par un moins grand

nombre de pieds et par l'espèce d'écusson auquel

ils adhèrent. Suivant Savigny , les Serpules ont le

corps allongé , rétréci d'avant en arrière , formé

de segmens nombreux , moins distincts en dessus

qu'en dessous , et serrés de plus en plus jusqu'à la

partie anale qui est petite et peu saillante. Le pre-

mier segment est tronqué obliquement pour l'in-

sertion des branchies, mince et dilaté à son bord

antérieur ; il compose avec les sept anneaux sui-

vans une sorte de thorax revêtu en dessous d'un

écusson dont les bords ondulés se replient libre-

ment vers le dos, et dont la face présente les sept

premières paires de pieds qui ont aussi leurs soies

tubulées , repliées vers le dos ; les pieds de la pre-

mière paire sont plus écartés. Le premier segment

porte les branchies ; les pieds ou appendices

de ce segment sont nuls . ceux du second et de

tous les suivuns, ambulatoires et de trois sortes.

Toutes les espèces de ce genre habitent des

tubes calcaires construits par elles et ouverts à

un seul bout. Savigny partage ce genre en trois

tribus.

* Branchies flabelliformes; leurs deux divisions

imberbes inégales ; l'une courte et filiforme

,

l'autre terminée en entonnoir ou en massue
ôperculaire (Serpulœ simplices).

Serpula contorluplicata, Lin., Syst. nat. 1, part,

g, p. 1269, n° 799 ; Savign., Ann. 73, n° 1. Lon-

gueur i5 lignes; corps formé d'environ quatre-

vingt-quinze segmens d'un blanc rougeâlre ; bran-

chies d'un rouge vif, ayant trente-deux digitalions

comprimées , garnies de barbes très-serrées , et

pourvues en outre d'un petit filet terminal; le dis-

que ôperculaire en entonnoir, strié en rayons et

crénelé sur les bords; tube demi-cylindrique,

strié transversalement, contourné d'une manière
irrégulière. Cette espèce se trouve souvent dans

l'Océan attachée aux coquilles. Nous la représen-

tons dans notre Allas, pi. 658, fig. 1, d'après une
excellente figure dessinée par Cuvier lui-même,
et publiée par M. Guérin-Méneville dans son Ico-

nographie du Règne animal, îa, offre l'animal

sorti de son tube; 1 b représente l'extrémité d'un

tentacule très-grossi.

La Serpula vermicula/is est assez voisine de

celle-ci , mais elle construit ses tubes sur les ro-

chers , et en forme des groupes considérables

,

comme on peut le voir à notre figure 2.

** Branchies pectiniformes spirales ; leurs deux
divisions imberbes inégales; l'une très-courte,

l'autre très grosse, en cône inverse et ôpercu-

laire [Serpulœ cymospirœ).

Serpula glgantea , Pall. , Zool. miscell., p. i3tj,

pi. 10, fig. 2-10. Longueur cinq pouces; corps

formé d'environ cent quarante segmens; bran-
chies à divisions très-nombreuses, terminées cha-

cune par un filet crochu ; elles sont contournées

six ou sept fois sur elles-mêmes ; division ôperculaire

grosse; disque elliptique, offrant au bord posté-

rieur un tubercule à deux cornes rameuses à talus

mince et irrégulier. Celte espèce habile la mer des

Antilles.

*** Branchies contournées en spirale d'un côté;

la division imberbe de chacune pointue , et éga-

lement courte; segmens dits thoraciques à écus-

son membraneux et peu rétréci à la partie pos-

térieure (Serpulœ spiramellœ).

Serpala bisplraiis , Sav. , Ann. , p. 75 ; Urtica.

marina singularis , Seb. thés., t. I , p. 45, pi. 29,
fig. 1,2 Longueur trois pouces et demi ; corps

formé de cent- trente-quatre segmens; branchies

formant neuf tours de spirale , à divisions extrê-

mement nombreuses , et garnies de barbes fines

,

serrées et terminées par un fil crochu. Cette es-

pèce , qui a été rapportée par Péron et Lesueur

,

vient probablement des côtes de la Nouvelle-Hol-

lande. C'est cette espèce qui a servi de type à

M. de Blainville pour son genre Spiramella. .

Les genres Galcoluiria et Verm'dla dont on ne
connaît que les tubes calcaires , ont été rangés à

côté des Serpules par Savigny. (H. L.)

SERPULÉES, Serpulœ. (ann.) Savigny, dans
son Syst. des Annél., p. 5, in-folio, désigne sous ce
nom le troisième ordre de la classe des Annélides,

que Lamarck avait considéré comme une famille.

Les caractères qui distinguent cet ordre, peuvent
être ainsi exprimés : Pieds pourvus de soies rétrac-

tiles subulées et de soies rétractiles à crochets ;

point de tête munie d'yeux et d'antennes; point

de trompe prolractile armée de mâchoires. Si on
compare ces caractères avec ceux dès deux autres

ordres de la classe des Annélides, on remarquera

que les Serpulées se rapprochent des Néréidées

par la présence des pieds pourvus de soies rétrac-

tiles subulées; mais qu'elles en diffèrent par la pré-

sence des soies rétractiles à crochets et par l'ab-

sence d'une tête et d'une trompe. Elles avoisinent

davantage l'ordre des Lombriciens ; mais il est aisé

de les en distinguer par la présence des pieds sail-

lans pourvus de soies rétractiles à crochets. Les

Serpulées habitent le littoral des mers ; elles sont

enfoncées dans le sable et sont logées dans des tu-

bes ou des fourreaux qu'elles ne quittent jamais ;

aussi leur organisation est- elle parfaitement en.

rapport avec ce genre de vie sédentaire : plusieurs

j
espèces se trouvent sur nos côtes. Savigny a

I
donné beaucoup de dévcloppemens aux caractères

j extérieurs des animaux de cet ordre. Suivant lui,
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la tête n'existe plus, et avec elle disparaissent les

yeux et les antennes. La bouche ne se déroule

presque jamais en trompe tubuleuse , et toujours

elle manque de mâchoires ; elle est seulement

pourvue à l'extérieur de lèvres extensibles , sou-

vent accompagnées de tentacules. Les tentacules

sont quelquefois des papilles très- courtes et insé-

rées sur une lèvre circulaire ; mais le plus souvent

ce sont des filets fort longs, portés par un léger

renflement qui surmonte les deux lèvres et qu'on

peut prendre pour une tête imparfaite. Le corps se

divise en plusieurs segmens ou anneaux, qui,

comme ceux des Néréidées , portent tous une
paire de pieds, à l'exception cependant des an-

neaux de chaque extrémité qui peuvent en être

dépourvus. Les segmens de l'extrémité posté-

rieureforment communément un tube plus ou
moins long au bout duquel est la partie anale,

toujours plissée et ouverte non en dessus , mais

en dessous ou en arrière. Les pieds se composent
aussi de deux parlies , dont l'une , propre à la

natation, répond ordinairement à la rame dorsale

des Néréidées; et l'autre, beaucoup moins propre

à celte action, qu'à celle de s'accrocher et de

se fixer, répond a leur rame ventrale. Les deux

rames sont presque toujours intimement unies, et

néanmoins elles se distinguent éminemment par

leur forme et par la nature.de leurs soies. Il y a,

en effet , dans cet ordre , des soies de trois sortes

,

qui ne se rencontrent jamais ensemble sur la même
rame et qui n'occupent jamais les deux rames du
même pied : i° des soies subniées ptoprement di-

tes; 2° les soies à palette; 5° les soies à crochet.

Les soies subulées ne diffèrent essentiellement des

soies proprement dites (festucœ) des Néréidées, ni

par leur forme, ni par leur disposition. Elles sont

réunies dans une seule gaîne ou très-rarement dis-

tribuées dans plusieurs , qui toutefois se réunis-

sent en un seul faisceau constamment dépourvues

d'acicules. Ce faisceau constitue ordinairement la

rame dorsale , et c'est la seule partie du pied à

laquelle le nom de rame convienne exactement.

Les soies à crochet (unclculi) sont des petites la-

mes minces, comprimées latéralement, courtes

ou peu allongées, exactement alignées, très-ser-

rées les unes contre les autres , et découpées vers

leur sommet en plusieurs dents aiguës et crochues
qui sont d'autant plus longues qu'elles se rappro-

chent de la base de la soie ; rarement elles sont à

un seul crochet. Les soies , disposées sur un ou
deux rangs, occupent le bord saillant d'un feuillet

ou d'un mamelon transverse, qui réunit les mus-
cles destinés à les mouvoir et dans l'épaisseur du
quel elles peuvent elles-mêmes se retirer. Quoique
les soies à crochet occupent généralement la place

de la rame ventrale, elles peuvent prendre celle

de la rame dorsale , soit à tous les pieds , soit seu-

lement sur un certain nombre. Les soies subulées
sont fort sujettes à manquer dans la partie posté-

rieure du corps , et les soies à crochet dans la

partie la plus antérieure, où elles sont quelquefois

remplacées parles soies a palette (spatellulœ). Sa-
vigny appelle ainsi une troisième sorte de soies dont

le bout est aplati horizon lalement et arrondi en
spatule. Il arrive aussi quelquefois que la première
paire de pieds , et une , deux , ou même trois des

suivantes affectent des formes anomales qui ne pa-

raissent pas convenir au mouvement progressif,

et qui, jointes au volume des segmens antérieurs,

donnent à ces segmens réunis l'apparence d'une

tête. Les cirrhes manquent en tout ou en partie.

Lorsqu'ils existent, on n'en trouve qu'un à chaque
pied, c'est ordinairement le cirrhe supérieur. Les
branchies manquent de même ou elles n'occupent

que certains segmens. Ordinairement elles sont

bornées pour le nombre à une, deux ou trois pai-

res qui naissent des segmens les plus antérieurs où

elles peuvent acquérir un plus grand développe-

ment. Ces caractères précis , que nous avons em-
pruntés textuellement à Savigny , ont été vérifiés

sur les espèces que MM. Andouin et Edwards ont

rapportées de leurs voyages sur les côtes de France.

Savigny partage cet ordre en trois familles qu'il

groupe de la manière suivante :

* Branchies nulles ou peu nombreuses , et situées

sur les premiers segmens du corps ; pieds de

plusieurs sortes.

Familles : Les Amphitrites et les Maudanies.

** Branchies nombreuses, éloignées des premiers

segmens du corps ; pieds d'une seule sorte.

Famille : Les Teléthuses. (H. L.)

SERRAN , Serranus. ( poiss. ) Cuvier appelle

ainsi l'une des divisions de la famille des Percoï-

des , laquelle comprend les espèces dont la dorsale

est unique, les dents crochues , saillantes parmi

celles en velours. Ces espèces , connues générale-

ment sous le nom de Perches de mer, présentent

des dentelures au préopercule , dentelures qu'on a

comparées aux dents d'une scie ( en latin Serra ),

et qui leur a valu leur nom de Serran. Leur corps

est oblong , écailleux , ainsi que le crâne et la joue.

Les Serrans sont estimés pour leur chair et remar-

quables par la jolie distribution de leurs couleurs.

Le genre des Serrans ( Cuvier , Règne animal ) se

partage en trois sous-genres : les Serrans pro-

prement dits , les Barbiers et les Mérous.

Premier groupe. Les Serrans, Serranus , dont

le préopercule est armé de dentelures , avec deux

ou trois épines plates à leur opercule , des dents

longues et aiguës en avant et entremêlées de dents

en velours ; nous ne pouvons ajouter qu'un carac-

tère à ceux que nous venons d'indiquer , c'est que

les espèces qui composent ce premier groupe ont

les mâchoires constamment nues , ce qui forme

leur principale distinction sous-générique.

La Méditerranée en produit plusieurs espèces

confondues sous le nom vulgaire de Perches de

mer , et fort remarquables par la vivacité de leurs

couleurs , surtout à l'époque de l'amour.

Parmi ces espèces , nous citerons comme la plus

intéressante à connaître, le Serran écriture , re-

connaissable à son museau pointu, à sa bouche
fendue obliquement sous le bord antérieur de

l'œil , à sa mâchoire supérieure un peu protractile,

à ses dents en velours aux deux mâchoires. Elle se
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distingue encore au premier coup d'œil par des

traits qui forment sur son crâne , sur son museau

et sur sa joue comme une sorte de caractère d'é-

criture inconnue et qui lui ont valu le nom de

Serran -écriture. Ce poisson se tient sur les fonds

de roches , a la chair très-savoureuse , et dépasse

rarement un pied et demi. On en prend toute

l'année , et il est très-abondant sur les marchés ,

où il se fait remarquer par ses belles couleurs. On
dit qu'il vit de petits Crabes, de Cloportes et de

petits poissons et qu'il recherche particulièrement

le Poulpe; qu'il se tient en embuscade à l'entrée

du trou où ce mollusque se retiré , et que, pour

peu qu'il en voie sortir le bout d'un tentacule , il

s'empresse de le saisir.

Une autre espèce de la même mer , atteignant

les mêmes dimensions , est le Serran us cabrilia ,

distingué de l'espèce précédente par l'absence des

traits sur la tête, mais reconnaissante à trois

ou quatre bandes qui traversent obliquement sa

joue et s'étendent sur son opercule , à ses neuf ou

dix bandes qui occupent verticalement la moitié

supérieure de son corps, et a plusieurs autres

bandes qui s'étendent longitudinalement sur les

côtés, depuis la tête jusqu'à la queue. Ce poisson

habite également le bassin de la Méditerranée , et

on le prend sur toutes les côtes de cette mer en

aussi grande quantité que le précédent.

Second groupe. Les Barbiers anthias de

Bloch. Celte subdivision dans le genre Serran a

les plus grands rapports de conformation extérieure

et d'habitude avec les Serrans par leur taille ana-

logue, et à des couleurs encore plus vives, ils joi-

gnent le caractère de porter des écailles très-ap-

parentes semblables à celles du corps, sur le bout

du museau , des mâchoires et de la tête.

La principale espèce de ce genre est le Barbier

de la Méditerranée , un des plus beaux poissons

de celte mer, et des plus faciles à caractériser

par la longue épine flexible qui s'élève sur son

dos ; les filets qui prolongent ses ventrales et les

deux lobes de sa caudale suffisent pour le distin-

guer de tous ses congénères.

Ce poisson ne devient pas très-grand ; il acquiert

rarement sept ou huit pouces. C'est dans les lieux

rocailleux qu'il habite , et il s'y tient d'ordinaire

dans la profondeur.

Parmi les Barbiers , celui qui ressemble le plus

à l'espèce commune est le Barbier tonsor de

Cuvier. Cette espèce ressemble tellement au Bar-

bier de la Méditerranée , qu'il faut la plus grande

attention pour la distinguer. Ses caractères con-

sistent à avoir des dentelures un peu plus fortes,

un préopercule et des ventrales plus longs.

Troisième groupe. Les Mérous. Ce nom est par-

ticulièrement affecté aux espèces dont la mâchoire

inférieure est seulement garnie de très-petites

écailles et qui atteignent une plus grande taille.

Ils ont leur type dans la Méditerranée : c'est le

grand Serran brun , nommé plus particulièrement

Mérou.

L'espèce qui fait l'objet du présent article est la

plus grande cl atteint plus de trois pieds; son

corps est oblong , couvert de très-peliles écailles

visibles à la mâchoire inférieure; ses lèvres sont

charnues; sa mâchoire supérieure porte une ran-

gée de dents crochues assez fortes ; celles de la

mâchoire inférieure sont plus fortes; la couleur

du Mérou est jaune , avec des nébulosités d'un

brun obscur ; sa tête est rousse en dessous , ainsi

que les pectorales.

Il reste maintenant une quantité considérable

de Mérous de toute taille et que l'on ne peut plus

distinguer que par leurs couleurs ; on en trouvera

des descriptions dans le grand ouvrage de Cuvier

sur les Poissons. (Alph. Guich.)

SERRATULE et SARRETTE, Serratuta. (bot.

phan. ) Il ne faut pas confondre ensemble la Sar-

rette des champs, qui est notre Chardon hémor-
rhoïdal , le Cnicus arvensis, la Sarrette des jar-

dins, ou Chrysanthème des parterres, le Chry-

santhemum coronarium, et la Sarrette ou Serratule

consiituant un genre de la Syngénésic égale, fa-

mille des Synanthérées , section des Carduacées.

Ce genre renfermait d'abord un grand nombre
d'espèces , que l'on a vues servir de type à diffé-

rens genres nouveaux, ou bienîpasser dans des

genres récemment établis. Les caractères sur

lesquels on appuya ces dislocations , étaient pui-

sés dans le port de chacune des espèces, dans la

structure de l'involucre enveloppant la base de

l'inflorescence, et dans celle de cette touffe de fila-

mens ciliés, soyeux et très -blancs qui, sous le

nom à*Aigrette, couronne les semences. Les espè-

ces demeurées inscrites comme parties intégran-

tes du genre dont nous nous occupons, au nombre
de vingt, croissent dans l'Europe tempérée et mé-
ridionale , en Sibérie et en Orient. Elles ont les

racines vivaces et fibreuses, les liges droites, lé-

gèrement rameuses en leur sommet, garnies de

feuilles alternes, pétiolées, dentées, les radicales

pinnatifides avec le lobe terminal plus grand, les

caulinaires lancéolées , plus ou moins entières ;

elles portent des fleurs purpurines, petites, dispo-

sées en corymbe terminal , qui donnent des grai-

nes surmontées d'une aigretle persistante, com-
posée de poils roides et inégaux.

Une seule nous intéresse, c'est la Sarrette des

teinturiers , Serratuta tincloria , L. , qui habite

nos bois argileux, où ses fleurs rougeâtres, for-

mant une panicule diffuse, fleurissent au milieu

de l'été. Quand elle est jeune, les bestiaux la brou-

lent , les Vaches exceptées. On s'en est servi

comme vulnéraire et détersif, mais ce n'est plus

de nos jours une plante médicinale. Ses tiges et

ses. feuilles fournissent à l'art du teinturier une
couleur jaune qu'on fixe au moyen de l'alun;

elle est aussi belle que celles de la Gaude cl du Ge-

nêl ; mêlée a du sulfate d'indigo, l'on en relire un
beau vert de Saxe très-solide sur la laine. Sous ce

dernier point de vue , la Serratule teinturière a

long temps joui d'une bonne réputation, et dé-

terminé h la cultiver avec profil. De nos jours, on
lui préfère la Gaude

, parce que, coupée avant sa

maturité , elle donne la même nuance , et que sa

culture est plus répandue. Si [uelqnes établisse-
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mens en font encore usage , ils vont la demander
aux forêts où elle abonde, et où l'on peut la récol-

ter deux fois par an, aux mois de mai ou juin, et

et d'août ou septembre. (T. d. B.)

SERRES, (ois.) Terme de fauconnerie, adopté

par les ornithologistes , employé seulement pour

désigner la palte des oiseaux de proie, arme puis-

sante dont ils se servent pour saisir et retenir les

animaux dont ils font leur pâture. (Z. G.)

SERRES, (agr.) Pour conserver les végétaux

exotiques, délicats ou privilégiés que nous culti-

vons , pour en prolonger la jouissance et les dé-

fendre contre les froids, les vents, la trop grande

ardeur du soleil et contre toutes les intempéries

qui peuvent leur être nuisibles , nous avons fait

servir les abris naturels et créé des abris artifi-

ciels, tels que des cloches, des ramées, des toiles,

des murs, des haies, des palissades d'arbres verts,

des paillassons, des couches plus ou moins chau-
des, des châssis, des bâches, l'orangerie, la Serre

tempérée et les Serres chaudes. Un mot sur cha-

cun de ces abris artificiels suffira pour expliquer

divers termes techniques employés jusqu'ici en
parlant de la culture des plantes.

ABRIS NATURELS. Les abris naturels sont formés par
les montagnes , les coteaux , les collines et les bois situés au
nord et au nord-est. En agriculture comme en horticulture

,

les abris naturels sont d'une haute considération; tes Vignes
leur doivent la supériorité de leurs produits, et les terrains sa-

Llonneux les moyens de conserver une précieuse humidité.
CLOCHES. Elles sont en terre cuite ou bien en verre. Les

premières sont plus économiques que les secondes. Celles en
verre blanc sont moins chaudes que celles en verre à bouteille,

aussi les plantes qu'elles recouvrent sont -elles plus vertes
;

elles jouissent sous elles du bienfait de la lumière.
RAMÉES. Les meilleures sont fournies par les Haricots

, les

Liserons, le Topinambour, les plantes vivaces non grimpan-
tes; elles suffisent pour rompre la force du vent, et pour en
diminuer l'aigreur, sans priver du jeu de l'air et de la lumière
les végétaux que ces ramées protègent.

TOILES. Gros canevas placé dessus, ou devant les plantes,

pour prévenir les tristes effets des gelées. Ces toiles se fabri

quent avec les fibres corticales du Genêt, du Sparte, de l'Or-

tie, etc. On les place surtout en mai , aprè? les brouillards de
mars et d'avril, qui sont les précurseurs des gelées blanches.

MURS. L'espace à laisser entre les murs servant d'abri se

calcule d'après l'étendue du terrain, la hauteur, qui ne doit
pas être moindre de deux mètres, et la nature des récoltes qu'ils

ont à protéger. Les murs ont besoin de se trouver alignés

dans la direction du soleil du midi, pour être frappés en an-
gle, si l'on veut que la chaleur accélère et perfectionne la

maturité des fruits. Les murs sont les abris du plus puissant
effet. Montreuil près Paris, et les jardins construits d'après
la méthode des jardiniers de ce village, en sont une preuve
incontestable.

HAIES. Les haies sont aussi de très-bons abris quand elles

ont une hauteur et une épaisseur convenables; ces murailles
de verdure laissent à l'air plus de circulation , In chaleur y est

moins vive, moins concentrée, je pourrais même ajouter
moins acre; mais i! faut les former de préférence avec des
plantes ligneuses à petites feuilles, abondantes et perpendi-
culaires. La Charmille vaut donc mieux que l'Epine blanche ,

le Peuplier pyramidal mieux que le Tremble, etc.

PALISSADES D'ARBRES VERTS. Autrefois on employait
généralement l'if, si lent à croître, et dont le feuillage a pour
les animaux des propriétés malfaisantes. L'on comprend mieux
les intérêts des plantes qui demandent des abris, sans rien
perdre de l'action atmosphérique , en employant pour palissa-
des les Sapinettes , le Genévrier de Virginie, et surtout les

deux espèces de Thuya.
PAILLASSONS. Tout végétal à qui le soleil du matin est

nécessaire, on qui n'en sollicile l'influence que durant quel-
ques heures, périrait infailliblement s'il se trouvait contre
des murs ou des palissades; pour lui l'industrie agricole a re-
cours aux paillassons

,
que l'on tient droits à l'aide de pieux

auxquels on les attache avec des Mens d'osier (en cette position

ils prennent le nom d'ouverts), ou bien on les pose sur les vi-

traux des couches, des châssis et des Serres. Les paillassons

conviennent particulièrement en été pour diminuer l'intensité

des rayons solaires qui frappent trop fort ou trop directement,
en hiver pour tempérer la rigueur du froid ou prévenir le chan-
gement subit qu'apporterait une pluie glaciale.

COUCHES. Formées par des fumiers consommés et changés
en terreau , les couches sont de deux sortes , les vieilles et
les nouvelles. Les premières , faites avec le fumier de l'année

précédente
,
qui a servi à l'établissement d'une couche chaude

,

servent aux semences exigeant peu de chaleur pour lever vite

et parcourir convenablement les phases de la vie végétale nais-

sante. Les secondes se préparent avec les fumiers des bêtes à
grosses cornes et de cheval mêlés ensemble, de manière à ce
que la chaleur brûlante et peu durable du fumier de cheval
se trouve tempérée et maintenue par le fumier de vaches

,
qui

est froid. Les couches doivent être placées au midi.

CHASSIS. Bâtis en bois et en fer, garnis de panneaux de
viires , avec lesquels on couvre les couches de primeurs ou de
plantes délicates , selon qu'elles doivent être sourdes ou chau-
des. Les châssis constituent la plus simple des Serres , celle

dont il est presque impossible de se passer, pour peu que l'on

veuille se livrer à la culture. Avec les châssis , une personne
intelligente et soigneuse peut élever et conserver un grand
nombre de plantes.

BACHES. Serres basses, étroites, enfoncées en partie au
dessous du sol extérieur; les panneaux en sont vitrés aussi
près que possible des plantes , sans cependant les toucher. Les
végétaux qui n'exigent point la tannée s'y comportent beau-
coup mieux que dans les autres Serres, et passent volontiers

de leur atmosphère au plein air, quand la belle saison le per-
met. Il n'est point rare d'y voir prospérer les végétaux des ré-

gions intertropicales ; elles y gagnent en vigueur et en beauté.

Les Aroïdées , les Palmiers , les Poivriers , la Vanille , les Or-
chidées, etc. , sont particulièrement de ce nombre.

ORANGERIE. Destinée à recevoir, durant la mauvaise sai-

son , les végétaux qui ne supporteraient pas la rigueur et la

longueur de nos hivers , et qui cependant se satisfont d'une
température de deux ou trois degrés seulement au dessus de
zéro, l'orangerie ou Serre froide, pour réunir toutes les qua-
lités désirables, doit 1° se trouver en un lieu sec, où l'humi-

dité ne trouve aucun accès; 2° être grande, aérée, et jouir

du plus de lumière possible; 3° demeurer ouverte tant qu'il

ne gèle pas , et constamment close toutes les nuits et pendant
les froids.

SERRES TEMPEREE ET CHAUDE. On dit qu'une Serre
est tempérée quand elle se chauffe par les rayons solaires seu-
lement; du moment que l'on a recours aux poêles ou bien à
la vapeur, pour en élever la température à un degré de cha-
leur approchant de celle qui règne habituellement entre les

tropiques, c'est-à-dire, terme moyen , entre 18 et 25 degrés
centigrades , on l'appelle Serre chaude. Ni l'une ni l'autre

sorte ne peut mériter le titre de bonne Serre qu'autant que sa
construction permet de concentrer en son intérieur la cha-
leur d'un soleil suffisamment ardent, et d'y maintenir celle

du feu ou de la vapeur à un degré constant durant un temps
plus ou moins prolongé. De l'exposition et d'un mode de con-
struction bien entendu , dépendent ces résultats avantageux.
L'exposition la meilleure est entre l'est et le sud; les détails

d'une construction parfaite dépasseraient les limites du plan
de ce Dictionnaire; il nous suffit de dire qu'il faut y attacher

l'honneur et les talens d'un architecte habile. Il y a d'ailleurs

dans les traités d'agriculture pratique
,
particulièrement dans

l'ouvrage de Dumont de Courset, intitulé : le Botaniste-Culti-

vateur, tom. Ier de la deuxième édition , d'excellens enseigne-

mens à leur demander. Nous y renvoyons le lecteur.

(T. d. B.)

SERRICORNES. (ins.) Lalreille, dans ses fa-

milles naturelles du Règne animal , donne ce nom
à une famille de l'ordre des Coléoptères , qui a été

adoptée par la plus grande partie des entomologis-

tes et qu'il caractérise ainsi : Les antennes de la

plupart sont filiformes ou sétacées ; celles des mâ-
les au moins sont ordinairement soit en panache

ou en peigne , soit dentées en scie ; elles se termi-

nent dans quelques autres en une massue perfoliée

ou dentée; les élytres à l'exception d'un seul genre

où les ailes sont nues et étendues , celui d'Atrac-

tocère, recouvrent tout le dessus de l'abdom^t; le

pénultième article des tarses est souvent biabé.
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I. Les Sternoxjes, Sternoxi.

Le corps est toujours d'une consistance ferme

et solide, droit, avec la têle engagée verticalement

dans le corselet jusqu'aux yeux; le présternum est

dilalé aux deux extrémités ; en devant, il s'avance

en forme de mentonnière; au bout opposé, il se

prolonge et se rétrécit en pointe ou en forme de

corne ; les antennes en général ne sont guère plus

longues que la tête et le corselet, et l'animal les

applique, dans le repos, sur les côtés intérieurs de

cette dernière partie près de son abdomen. Cette

division comprend les tribus des Ruprestides et

des Elatérides.

IL Les Malacodermes , Malacodermi.

Le corps de la plupart est mou, flexible, in-

cliné en devant, avec la tête basse ou très-incli-

née , et entièrement découverte en dessous ou ca-

chée par une saillie antérieure du présternum.

L'extrémité postérieure de ce présternum ne se

prolonge point notablement en manière de pointe

ou de corne. Celle division comprend les tribus

des Cébrioniles , Lampyrides, Mélyrides, Clairo-

nes, Lime bois et Pliniores.

Duméril, dans sa Zoologie analytique, a aussi

donné le nom de Serricornes ou celui de Priocères

à une famille de Coléoptères pentamères à laquelle

îl donne pour caractères essentiels : Elytrcs dures,

couvrant tout le ventre ; antennes en masse feuil-

letée d'un seul côté en dedans. Cette division

comprend les genres Lucane, Platycère, Passale et

Synodendre. (H. L.)

SERROPALPE, Serropalpus. (ins.) Genre de

l'ordre des Coléoptères , section des Ilétéromères,

famille des Sténélytres , tribu des Sécuripalpes ,

créé par Hellen et adopté par Latreille et tous les

entomologistes avec ces caractères : Corps presque

cylindrique, allongé, rétréci postérieurement;

têle inclinée, arrondie; antennes filiformes, com-
posées de onze articles, la plupart allongés, les

plus rapprochés de la base plus courts que les au-

tres , un peu obeoniques ; labre avancé , membra-
neux , presque carré, arrondi antérieurement;

mandibules petites, en triangle, courtes, épaisses

et presque sans dents; mâchoires petites, mem-
braneuses , composées de deux lobes , l'extérieur

obtus et plu,s grand; palpes maxillaires grands,

trois lois plus longs que les labiaux, très-avancés,

comprimés , ayant le second et troisième article

dentés en scie au côté interne ; le quatrième très-

grand; palpes labiaux presque filiformes, ayant
l'article terminal presque oblrigone; lèvre infé-

rieure membraneuse, plus étroite que le menton,
en carié loDg, ayant l'extrémité dilatée et refen-

due ; corselet a peine aussi large que long , con-
vexe et n'étant, point rebordé; écusson petit ; ély-

tres de la largeur du corselet, très- allongées, li-

néaires, réliécies postérieurement, convexes , re-

couvrant l'abdomen et les ailes ; pattes longues et

grêles; jambes terminées par deux épines fort

courtes; tarses minces ; les antérieurs et les inter-

médiaires ayant le pénultième article bilobé, et

les postérieurs ayant.ee même article simple et en-
tier; abdomen long,

Ces insectes vivent sur le bois sous leurs états

de larve et d'insecte parfait. Les larves habitent
surtout le sapin qu'elles percent très-profondé-

ment, mais elles s'approchent de l'entrée de ce
trou pour subir leurs métamorphoses. Leur trans-

formation en insectes parfaits a lieu vers le mois de
juin- Les espèces de ce genre sont très- rares et

peu nombreuses; elles sont toutes européennes.
Celle qui lui sert de type est :

Le Serropalpe strié, £ striatus, Latr. , Gêner,
crust. et ins. , t. II, p. 190 et pi. 9, fîg. 12 ; Dir-
cœa barbata, Fabr. D'un brun soyeux ; antennes,

palpes, bords des segmens de l'abdomen et tarses

de couleur rougeâlre clair; élytres très-finement
striées. Cette espèce, que M. Guérin-Méneville a
figurée dans son Iconographie du Règne animal
de Cuvier , Ins. , pi. 8 , fig. 3 à 5 , se trouve en
Fiance , en Suède et en Allemagne.

Le même naturaliste a trouvé dans la forêt de
Fontainebleau une espèce très-rare , le Serropal-
pus Vaudouerii , Latr. (H. L.)

SERRURIER, (ois.) Nom trivial de la Mésange
charbonnière. {Voyez Mésange.) (Z. G.)
SERSIFIX, CERSIFI et SALSIFIS, Tragopo-

gon, L. (bot. phan. et agr.) Il n'y a guère de
plantes dont le nom ait subi aussi peu d'altération

que celui du genre dont nous allons nous entrete-

nir, lequel fait partie de la Syngénésie égale et de
la famille des Synanthérées, section des Chico-
racées. On lit dans tous les ouvrages de botanique
et de culture, que son espèce principale est pota-
gère depuis de longs siècles; le fait est qu'elle a

été introduite dans les cultures vers la fin du sei-

zième siècle, sous le nom de Sercifi, comme nous
l'apprend Olivier de Serres, nom qu'elle conserve
encore dans le plus grand nombre de localités, et

que dans d'autres on a changé en celui de Salsifis

blanc , T. porrifolium , L. Celte plante est origi-

naire des montagnes du midi de l'Europe, d'où, elle

est descendue en nos jardins pour y fournir sa ra-

cine fusiforme, souvent fort longue et de moyenne
grosseur, que l'on mange cuite et assaisonnée de
diverses manières. Elle a produit plusieurs petites

variétés, que l'introduction postérieure de la Scor-

sonnère comestible, sous la dénomination vulgaire

de Cersifi ou Salsifis noir d'Espigne, a fait oublier

( voyez au mot Scorsonnere ) , quoiqu'elles soient

admissibles sur nos tables dès la première année,
et que les racines de la plante exotique ne peuvent
l'être qti à leur seconde.

LeSersifix commun élève sa tige à soixante cen-

timètres, garnie de feuilles amplexicaules, alter-

nes , lancéolées , très-glabres , très-vertes , celles

du collet très-rapprochées et souvent fort longues.

Depuis le mois de mai jusqu'en juillet, on remar-
que à l'extrémité des rameaux , des fleurs solitaires

d'un bleu pourpre ; de ce moment , il ne faut plus
demander d'alimens à la racine : elle est devenue
creuse, elle a perdu sa saveur, et ne convient
qu'aux bestiaux , qui l'appètent singulièrement , le

porc surtout. Si l'on veut en conserver pour l'u-
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sage, on la laisse en terre là où les hivers ne sont

point rigoureux; ailleurs on l'enlève en octobre,

époque où elle a pris son entier développement et

acquis toute sa saveur, pour l'enfermer en un cellier,

«ous des couches de sable fin. Quant aux porte-

graines, on les laisse en place, on les couvre d'une

couche épaisse de feuilles sèches , de fougère ou

de litière, et l'on attend la parfaite maturité pour

recueillir la graine. Le Salsifis est sain , de facile

digestion , et convient à tous les estomacs. Sa

présence dans les prairies annonce un terrain fer-

tile. (T, ». B.)

SERTULARIÉES. (zooph. polyp.) Lamouroux
a donné ce nom à une famille de Polypiers flexi-

bles ainsi caractérisés : Polypiers phytoïdes à lige

distincte, simple ou rameuse, très-rarement arti-

culée, presque toujours fistuleuse; remplie d'une

substance gélatineuse animale , à laquelle vient

aboutir l'extrémité inférieure de chaque polype,

contenu dans une cellule dont la situation et la

forme varient ainsi que la grandeur. Cette famille

renferme quatorze genres, qui sont : les Pasythées,

Amathie, Némerthie, Aglaophénie, Dynamène,
Sertulaire> Idie, Entalophore, Clytie, Laomédée,
Thoée , Salacie, Cymodocée et Amphitoïte. C'est

le genre Sertulairb qui lui sert de type : il ren-

ferme une vingtaine d'espèces qui offrent peu
d'intérêt. (Guér.)

SERVAL, (m/ui. ) Nom d'une espèce de Chat.

(Guer.)

SÉSAME, Sesamum, L. (bot. phan. et agr.
)

Genre de plantes dicotylédonées de la didynamie
angiospermie et de la famille des Bignoniacées,

que Robert Brown voulut ériger type d'une fa-

mille à laquelle il donnait le nom de Sésamées

,

mais que, d'après les remarques de Kunlh, on ne

peut point détacher de sa famille naturelle, dans

laquelle il ferme une division distincte. Ce genre

est composé d'un petit nombre d'espèces : on en
connaît au plus cinq , toutes indigènes au sol de

l'Asie méridionale.

Une seule est remarquable par ses propriétés

économiques; elle est connue depuis fort long-

temps en France sons le nom vulgaire de Jugeoline;
en Egypte, sous celui de Semsen, où elle est cul-

tivée en grand de même qu'en Italie. On pourrait

l'introduire avec profit dans nos départemens du
Midi. Cette plante est le Sésame d'Orient, S. orien-

tale, L., qui croît spontanément dans les terrains

secs et arides de l'Inde, de Ceylan, du Malabar,

et s'accommode volontiers des sols fertiles, où elle

parcourt rapidement les phases de sa végétation.

Elle fournit une tige haute d'un mètre , droite

,

herbacée, légèrement velue, presque cylindrique,

très-branchue, et dont les jeunes rameaux parais-

sent un peu triangulaires ; sa racine pivotante se

coude au collet ; les feuilles sont vertes sur leurs

deux faces, ovales-oblongues, les unes très-entiè-

res, les autres garnies de dents fort distantes, tou-

tes légèrement ciliées, veinées et munies de quel-
ques poils rares et courts ; les radicales beaucoup
plus larges et à longs pétioles, les caulinaires à

peine pétiolées et habituellement alternes. Des

SESA

fleurs blanches ou roses, assez semblables à celles

de la Digitale pourprée, solitaires, portées sur des
pédoncules axillaires et accompagnées de deux
bractées linéaires , entre chacune desquelles est

placée une glande jaunâtre , perforée, se mon-
trent , en juillet , à l'aisselle des feuilles placées à-

l'extrémité des rameaux. Le limbe de leur corolle

est quinquéfide, le lobe inférieur plus long et aigu ;

dans le tube corollaire, dont l'entrée est grande et

oblique, on voit quatre étamines didynames avec
le rudiment d'une cinquième. Les fleurs sont éphé-
mères et jonchent le sol , sur lequel elles conser-

vent de trois à cinq jours leur forme, leur couleur

et leur fraîcheur. Celles qui demeurent sur la tige

après une pluie , ne se redressent que lorsque les

feuilles se dépouillent de l'espèce de gélatine qui
les recouvrent alors et dessus et dessous. Auxfleurs
succèdent des capsules allongées, obscurément té-

tragones, marquées de quatre sillons profonds,

terminées par le style persistant, s'ouvrant en leur

sommet par deux valves, dont chacune est divisée,

en deux loges par la saillie de l'angle rentrant du
sillon. Les semences qu'elle contient sont nom-
breuses , petites , ovoïdes , brunes , fixées , sur un
seul rang, à un réceptacle central et grêle. Dans
ma Bibliothèque du Propriétaire rural et de la

Ménagère, j'ai publié cette plante, qui n'avait pas

encore été figurée avec exactitude et vérité ; le

dessin a été fait en Italie, en présence de la nature

vivante et cultivée en grand. C'est là que j'ai étu-

dié le Sésame dans toutes les actes de sa végétation,

et pu apprécier la valeur de ses produits.

Il a été cultivé depuis la plus haute antiquité

comme plante oléagineuse ; la Michna en fait men-
tion expresse sous ce rapport ; les Juifs l'avaient

adopté des Egyptiens, et ceux-ci l'avaient égale-

ment reçue des Babyloniens, ainsi que nous l'ap-

prend Hérodote. Ses graines, que l'on mange gril-

lées comme celles du Maïz , ou cuites de mèoie
que le Riz , ou bien converties en bouillie, comme
le Millet , fournissent une farine grossière dont on
fait des galettes et autres pâtisseries. Au uuyen
de la chaleur et de la presse, ou de l'eau chaude,

on en retire une huile excellente, de qualité égale

à celle de l'Olivier, ayant la propriété de celle du
Ben, de ne jamais se figer; elle entre dans les

préparations alimentaires. En Orient, la manipu-
lation ayant perdu de sa régularité par suite de la

routine et de l'ignorance, celte huile n'a pas éga-

lement partout la même bouté qui lui donua la

haute réputation dont elle jouit depuis de longs

siècles. Dans beaucoup de localités , celte huile

est mauvaise, à peine propre à la fabrique du sa-

von et à l'éclairage. Les Égyptiens préparent au-
jourd'hui , sous le nom de Lakïnc, avec le marc de
cette huile, auquel ils ajoutent du miel et du jus

de citron, un mets qu'ils estiment beaucoup; les

femmes en font un remède et un cosmétique qui,

disent- elfes, à l'instar d'Arsinoé, surnommée la

Vénus Zéphyrilis , et de Cléopâtre, entretient la

beauté des cheveux, la fraîcheur et l'éclat de la

peau , et augmente la sécrétiou du lait chez celle

qui deviennent mères.
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On a voulu faire servir h l'encollage des toiles

et des papiers la sorte de gélatine épaisse qui re-

couvre les feuilles du Sésame après la pluie, et se

développe quand on la jette dans l'eau; mais les

essais ont échoués, elle ne tient point.

Les autres espèces du genre sont le Sésame de

l'Inde , S. indicum , L. , si voisin de l'espèce pré-

cédente, qu'il en diffère à peine; le Sésame laci-

nié, S. laciniatum, "Willd., aux fleurs blanchâtres
;

le Sésame trifolié, S. trifoUatum de Miller,

qu'on trouve en Afrique, et que les Nègres, arra-

chés à leurs foyers par la traite, ont importé dans

les Antilles et même dans l'Amérique du Nord

,

où des hommes qui se vantent de leur amour pour

la liberté conservent toujours une classe d'esclaves

auxquels sont remis les travaux de l'agriculture;

enfin le Sésame jaune , S. luleum, Willd. , qui porte

ce nom à cause de la I elle couleur de ses corolles.

(T.D.B.)
SÉSAME BATARD, ou d'Allemagne, (bot.

phan.) On donne vulgairement ce nom à la Came-
line, Camelina sativa , L. , à cause de l'huile obte-

nue de ses graines , que l'on mange quelquefois

comme on le fait de celles du véritable Sésame.
{Voyez ce que nous avons dit de la Cameline au

t. I, p. 604.) (T. d. B.)

SESBANIE, Sesbania. (bot. phan.) Sous le

nom de Sesban on trouve dans les anciens auteurs

un végétal d'Egypte que Linné a placé comme
espèce dans son genre Mschinomene. Persoon
l'en a détaché avec plusieurs autres espèces et

diverses Coronillées de "Wiildenow , et , sous la

dénomination botanique Sesbania, en a constitué

un genre distinct dans la Diadelphie décandrie

,

famille des Légumineuses. Les Sesbanies sont as-

sez nombreuses, originaires des contrées intertro-

picales de l'un et l'autre hémisphère, et compo-
sées tantôt de plantes herbacées, tantôt d'arbris-

seaux très-élégans aux feuilles pinnées sans im-
paire, chez qui le pétiole se termine en une soie

petite , et la tige porte des stipules lancéolées qui

lui sont adhérentes. Les fleurs de couleur jaune,

disposées en grappes petites , un peu pendantes ,

sur des pédoncules axillaires , s'épanouissent deux
fois l'an, mais pi us particulièrement en juillet; elles

donnent naissance à une gousse oblongue , un peu
comprimée ou légèrement cylindrique, grêle, à
deux valves, étranglée par des isthmes placés en-
tre chaque graine, mais non véritablement arti-

culée à raison de l'épaississement des sutures. Les
graines , séparées les unes des autres par des cloi-

sons transversales, sont rénilormes et brunâtres.

Sur la côte du Malabar et dans plusieurs con-
trées de l'Inde on mange les graines de la Sesba-
nie agathi, S. grandiflora, cuites avec de la viande,

tandis qu'à Java ce sont ses grandes fleurs jaunâ-
tres , de la grosseur d'un œuf de poule , que l'on

sert sur les tables , crues , cuites , ou préparées en
salades. Les Malais les mettent à sécher pour en
obtenir une infusion théiforme qu'ils boivent avec
plaisir. L'écorce passe pour fébrifuge ; les Chinois

retirent du tronc un suc résineux qu'ils emploient

comme vernis. La Sesbame d'Egypte , & œgyp-

tiaca , est un arbrisseau fort agréable; on en fait

des haies charmantes à voir quand ses petites

fleurs , d'un très-beau jaune , sont épanouies ; il

croît avec tant de rapidité que , en moins de trois

ans , il a atteint sa plus grande hauteur (deux mè-
tres et quelquefois trois selon la qualité du sol) ;

il fournit un bois de chauffage excellent et d'au-

tant plus précieux que les forêts sont plus rares.

On le trouve non seulement en Egypte , mais en-

core dans l'Inde et au Sénégal. La Sesbanie épi-

neuse, S. aculeata, servirait avantageusement aux

mêmes usages à Ceylan et au Malabar, où elle

abonde , à cause des deux épines qui accompa-
gnent le pétiole de ses feuilles , mais elle est an-

nuelle et herbacée. Une espèce intermédiaire en-

tre ces deux espèces, que l'on trouve aux Antilles

et dans l'Amérique du sud, est la Sesbanie améri-

caine , S. occidentalis ; elle s'éloigne de l'égyp-

tienne par ses fleurs petites et jaunâtres bien moins
nombreuses et de la seconde par ses pétioles dé-

pourvus d'appendices épineux et par sa tige li-

gneuse. Je citerai encore la Sesbanie ponctuée
,

S. picta, à cause de ses grandes corolles jaunes

dont l'étendard , presque orbiculaire, est couvert

d'un grand nombre de points d'un noir foncé , et

la Sesbanie chanvrée, S. cannabina, dont les fi-

bres corticales fournissent aux Indiens des fils d'un

bon usage. (T. d. B.)

SÉSÉLI , Seseli, L. ( bot. phan. ) Ce nom est

également employé par les anciens comme par

les modernes pour designer une ombellifère her-

bacée, mais la plante diffère de genre chez les uns

et d'espècechez les autres. Le Séséli d'Egypte est

notre Caucalis grandiflora , selon Ruel et Mentzel ;

le Séséli de Crète , le Tordylium officinale , dont

on fait quelquefois usage en médecine ; le Séséli

de Montpellier, le Feucedanum silaus , qui, en
juin , couvre nos prairies de ses fleurs jaunes dis-

posées en ombelle lâche et très ouverte ; le Sésém
d'Ethiopie , le Buplevi um frulicosum , joli arbuste

toujours vert; le Séséli du Péloponnèse, le Ligus-

ticum peloponnense , aux grandes feuilles plusieurs

fois ailées , etc.

Voici les caractères du Seseli comme genre bota-

nique actuel. Il appartient bien ainsi que les précé-

dens à la Pentandrie digynie et à la famille des Om-
bellifères , mais il se distingue entre eux par son

port , ses ombelles nues et ses ombellules qui sont

composées de plusieurs folioles linéaires. Cepen
dant , plusieurs espèces qui lui appartiennent po-

sitivement sont bien à tort attribuées par Moeneh,
Sprengel etPoiret, aux genres voisins Jlhamanlu,

Bubon , Meum , Selinum , Sium, etc., tandis que ,

d'un autre côté, Lamarck lui attribuait également

à tort le Carum carvi.

Les véritables Sésélis sont des plantes herba-

cées , un peu dures , sous-ligneuses à la base des

tiges. Celles-ci, d'un vert glauque , d'une hauteur

variant de huit à trente- deux et quatre-vingt-dix

centimètres , portent des feuilles presque filifor-

mes , alternes , une et deux fois ailées ; les fleurs

qui les décorent, un peu rougeâtres avant l'entier

développement de l'ombelle , deviennent blanches

quand
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quand les ombellules courtes , ramassées, un peu

globuleuses, sont arrivées a leur plus grande hau-

teur. Ces fleurs sont composées de cinq pétales

cordiformes et égaux, de cinq étamines a filets

snbulés et aux anthères simples , d'un ovaire in-

fère , surmonté de deux sly'es divergens que ter-

minent des stigmates obtus, lequel donne naissance

à des fruits petits , ovoïdes , striés ou cannelés.

Le plus grand nombre des espèces appartiennent

à l'Europe méridionale , où elles habitent des col-

lines crétacées ou sablonneuses et dépourvues

d'ombrage. On ne leur connaît aucune propriété

positivement économique ou médicinale.

On appelle ordinairement une des espèces com-

munes en France Seteli annuum; c'est faute de

l'avoir bien étudiée, car elle est bisannuelle. Le

Skséli tortueux , £. tortuosum , se remarque à

ses tiges presque ligneuses, toutes tortueuses et

couvertes de nodosités ; ses petites fleurs blan-

ches , assez jolies , contrastent avec ses feuilles

courtes , rigides et d'un vert glauque; elle se plaît

dans les fentes des rochers du Midi. Une espèce

qui semble faire bande à part parmi ses congénè-

res est le Seséu des chevaux, S. lùppomarathrum ,

croissant dans les prés secs et sur la lisière des

bois; les folioles de ses collerettes partielles sont

dentées irrégulièrement en leurs bords et soudées

en une seule enveloppe orbiculaire, quand chez

les autres espèces elles se montrent parfaitement

distinctes et privées de dentelures. (T. d. B.)

SESIAIPiES, Scsiarice. (ins.) Lalreille désigne

sous ce nom une tribu de l'ordre des Lépidoptè-

res , famille des Crépusculaires, que Godart, dans

son Histoire naturelle des Lépidoptères , rangeait

dans sa tribu des Zygénides. Parmi les Crépuscu-

laires, ce sont les seuls dont les Chenilles , à l'in-

star de celles des Hépiales et des Cossus , vivent

cachés dans l'intérieur des tiges ou des racines de

divers végétaux, qui leur servent de nourriture.

Elles sont toujours rases ou presque glabres et

sans éminence postérieure , en forme de corne.

Les débris des matières alimentaires, liés avec des

fils de soie, composent la coque qui les renferme

en état de chrysalide. L'insecte parlait présente

des antennes en luseau , le plus souvent simples

,

et terminées , ainsi que celles des Sphinx , par un
petit faisceau soyeux. Les palpes inférieurs sont

grêles, étroits, de trois articles distincts et dont

le dernier allant en pointe ou conique. Les jambes
postéiieures ont a leur extrémité des ergots très-

forts. Dans la plupart, les ailes sont plus ou moins
vitrées, cl l'abdomen est terminé par une brosse.

.. Cette tribu renferme deux genres, qui sont ceux

de Sème et 'fin bis [voy. ces mots). (H. L.)

SÉSiE, Sesia. (ins.) Genre de Tordre des Lépi-

doptères , famille des Crépusculaires , établi par

Fabricius et généralement adopté par tous les lé-

pidoplérologisles. Eu les séparant des Sphinx,
avec lesquels ce genre avait clé confondu jusqu'a-

lors , Fabricius lui associa d'abord les Macroglos-
ees de Scopoli, qui, par les caractères essentiels

et les métamorphoses, s'éloignent très peu du
genre précédent. Ayant depuis (Syst. gloss.

)

T. IX.

adopté celle dernière coupe, il a cru devoir lui

réserver la dénomination de Sesia et en créer une
nouvelle , celle d'OEgevia

, pour le genre auquel
on avait généralement appliqué la précédente et

qui avait élé si bien circonscrit dans l'excellente

Monographie de Laspeyres. Aussi a-t-on senti les

inconvéniens qui pouvaient résulter d'un tel ren-
versement de noms, et les entomologistes ont-ils

continué de donner celui de Sesia aux Lépidoptè-
res appelés ainsi par ce savant et que, l'on peut si-

gnaler de la manière suivante. Palpes velus et

comprimés à leur base, cylindrico-coniques, poin-

tus et rebroussés à leur sommet ; antennes fusifor-

mes , simples ou dentées en scie à leur côté in-

terne, renflées vers leur milieu, et finissant par
une petite houppe soyeuse; langue allongée et

roulée en spirale; ailes horizontales dans le re-

pos ; cellule de la base des inférieures formée en
arrière par deux nervures qui se croisent en X.

Les Sésies ont les ailes allongées, étroites, trans-

parentes (notamment les inférieures), ciliées ou
terminées par une frange ; l'abdomen presque cy-
lindrique, garni a son extrémité d'une brosse plus
ou moins épaisse et quelquefois trilobée ou divisée

en trois; les jambes postérieures armées de deux
épines ou d'ergots; les crochets du bout des tar-

ses aigus et très-petits. Elles ont à l'extérieur quel-
que ressemblance avec des Guêpes , des Abeilles

ou certains Diptères, ressemblance qui leur a fait

donner le nom de celui de ces insectes dont elles

paraissent le plus se rapprocher. Elles volent pen-
dant la chaleur du jour, et se posent pour sucer
le nectar des fleurs; tandis que les Sphinx, parmi
lesquels plusieurs auteurs les ont rangées, ne vo-
lent que le soir ou le matin, butinant en planant
et sans presque s'arrêter.

Leurs chenilles ont seize pattes, et sont cylin-

driques, rases , sans corne a fextrémité du corps.

Elles habitent et rongent l'intérieur de la lige ou
des racines des végétaux, y subissent leur méta-
morphose, et, avec les débris de la substance dont

elles ont vécu, s'y construisent une coque dont le

dedans est tapissé d'une tenture de soie très-unie

et très-serrée. On ignore combien de temps elles

restent à l'état de larve. Cilles que l'on connaît'

passentl hiver sous celle forme, deviennent chrysa-

lides au commencement du printemps, et insectes

parfaits vers la fin de celte saison ou pendant l'été.

Les chrysalides sont cylindriques et atténuées aux
deux bouts. Elles ont sur la lête deux pointes sail-

lantes, et sur chaque anneau du dos , à partir du
corselet jusqu'à l'anus, deux rangs d'épines très-

fines, un peu inclinées en arrière, et dont les pos-

térieures plus courtes. Aux approches de l'appa-

rilion du papillon, la chrysalide s'agite vivement.

Les épines de l'abdomen lui servent d'appui pour
se porter sur le devant de sa coque, et celles de
la tête pour la perforer. Lorsqu'elle est parvenue

à engager a peu près toute sa moitié antérieure

dans le trou que, sous la forme de chenille, elle

avait pratiqué à l'arbre pour en sortir, ou qu'elle

y avait trouvé tout fait, la chrysalide se repose

quelques iustans ; après quoi le papillon fuit des ef*

646 e Livraison.
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forts pour l'ouvrir et se dégager de l'enveloppe

sons laquelle il était eminaiholé. Ce genre ren-

ferme un 1res- grand j ombre d'espèces, parmi les-

quelles nous citerons :

La Sésie apifoume , S, oplfprwis , God., repré-

sentée dans noire Allas, pi. 658, fig. 5 (3 a, sa

tête ; 3 b, l'extrémité de st n antenne). Envergure,

seize h dix-neuf lignes. Celle espèce est la plu»

gr; i de de toutes nos Sésics , el c'est en même
tennis celle qui a la trompe la plus courte el les

jinl< nues proportionnent menl les moins longues.

La l( te est jaune, avec une tache blanche sur le

côté interne des veux, et un croissant jaune sur

leur côté externe. Les yeux sont bruns. Les palpes

sont jaunes, mais un peu obfcnrs en dessus. Les

ariennes sonl noires, avec tout le dessus ferrugi-

nei x. Le corselet est d'un noir brun, avec quatre

lai lies jaunes, dont les deux antérieures latérales

et li ij.rgulaires , les deux postérieures médiaires ,

presque rondes, moins grandes et moins vives.

La |
cilrine est d'un noir brun , saus aucune ta-

che. L'abdomen est jaune , avec le premier el le

qnaliième anneau noirs garnis d'un duvet brun ,

tous les autres simplement bordés de noir, le cin-

quièu e el les deux derniers brunâtres sur le dos;

les deux derniers coupés en oulre sur les côlés par

une ligne noire. Les cuisses ont le dehors jaune,

le det ans d'un brun noirâtre; les jambes et les

tarsi s sont fauves. Les quatre ailes sont transpa-

renies, avec les nervures, les bords, el une lu-

nule sur les supérieures, d'un brun ferrugineux

en de; sus, plus clair en dessous, et la frange ter-

minale d'un hrun obscur de pari el d'autre. Indé-

pendamment de cela, les premières ailes ont l'o-

rigine de la côte jaune en dessous, et marquée en

desMis d'un point de celle couleur. Le mâle dif-

fère de la femelle en ce qu'il est plus petit , qu'd a

le côie interne des antennes en scie, l'abdomen

moins gros el barbu a son extrémité.

Celte Sésie se trouve sur le bouc des Saules et

des [x npliers , depuis la lin de mai jusqu'à la mi-

juillet. Loin d'être lente el paresseuse comme l'ont

cru quelques auteurs, elle est au contraire difficile

à prencue au vol. Ses cents sont globuleux, lisses,

d'une couleur ferrugineuse.

La chenille vit solitairement dans la tige ou dans

les racines des saules el des peupliers, et se mé-
tamorphose en mars ou en avril. Elle est légère-

ment piibescenle, blanchâtre, avec une ligne plus

obscure le long du dos. Sa tête est grosse el d'un

brun obscur. La chrysalide est allongée, brune,
renfermée dans une coque d'un tissu tns-serré el

recouverte de particules de bois. La chenille ne se

change que deux ou li ois semaines après la cou-

lection de sa coque. (H. L.)

SÉSUYE, Sesuvium, L. ( bot. piian. ) IJne

plante potagère des régions interlropicales, dont
on mange les tiges rampantes et les feuilles semi-
amplexicaules aux Antilles , au Sénégal et à l'île

Mascareigne, a servi de lyue à ce genre de Hco-
sandne polygynie et de la UuuLle des Ficoïdées :

c'est le Sesiive a feuilles de poukpjer. S, portu-

heattrum, L.,fUi porte des petites ileurs vertes à

l'extérieur , blanches et ronges intérieurement

,

avec quinze ou trente élamines plus courtes que

leca'ice, aux fib ts blanrs terminés pnr des antbè-

res obrondes et roses. L'ovaire est libre , surmonté

delrois à cinq stigmates, el donne naissance à une

capsule s'onvrant transversalement, d'ordinaire à

trois loges (quelquefois quatre et cinq ) renfermant

des graines nombreuses , ayant leur embryon
courbé en crochet. Des cinq antres espèces de ce

genre, Irois habitent les côtes duPérou et celles du
Mexique: la quatrième, indigène à l'île de Cuba, est

appelée >5'. rtvoLulifolium par Orlega, à cause de ses

feuilles oveblongues, qui se montrent habituelle-

ment roulées en leurs bords ; la cinquième appar-

tient à l'Inde: elle se nomme S. rpprns et se trouve

figurée parRnmph dans son II erbarium anibo'uense,

Y, lab. 7 2, fig. i. (T. d. B.)

SÉTA1RE, Selaiia. (bot. phan. ) Sous cette

dénomination , Palisol de Beauvois a créé un genre

nouveau dans la Polygamie monoécie, iamille des

Graminées, avec les espèces glaurum, iiulicmn ,

verlicUlatum et viricle du genre linnéen Panicum.;

mais, ainsi que le disait À. L. de Jussien, ces es-

pèces doivent demeurtr dans le genre fondé par

le législateur de la botanique. En révisant le genre

Selaria , Kunlh l'a restreint à quelques plantes des

lieux couverts ou des montagnes des régions in-

tei tropicales du continent américain, toutes pro-

pres à former de fort jolis gazons et à offrir aux

bestiaux une herbe fine, agréable el essentielle-

ment alimentaire. Rolh inscrit parmi elles, avec

le nom de Seluiia germanica, la plante fourragère

que nous avons décrite , tom. V, pag. 358 el 55g,
au mol Moha , dont la graine peut servir à la nour-

riture de l'homme, ftous ajouterons que Willde-
novv la comprend dans le genre Panicum sous la

spécification de çenuaiiicum ; nous, nous l'esti-

mons plus convenablement placé dans le genre
M'duim

,
justement auprès du AI. p<tradoxum de

Linné, qui jouit des mêmes propriétés.

(T. d. B.)
SEVE. (bot. phan. et agbio. ) J ai déjà dit,

tome Ml, pages 5 24 et 025,1a nature et la

marche de celle liqueur diaphane , qui semble n'ê-

tre pour ainsi due que de l'eau pure, chargée de
nourrir, accroîtie , déve'opper el entretenir les

diverses parties du végétal durant toutes les pha-
ses qu'il est appelé à parcourir. Les feuilles et les

pores corticaux rejettent extérieurement la portion

de Sève surabondante, ainsi que les gaz intérieurs;

c'esl le mode d'exhalation de toutes les plantes;

mais «Uns l'influence de la lumière, de la chaleur

et de l'électricité, celle expiration est accompa-
gnée el suivie de l'absorption. Les pores, dont les

feuilles sont munies sur l'une el sur l'autre de leurs

pages, outre les fonctions dont je viens de parler,

sont encore chargées de puiser dans l'atmosphère

la vapeur aqueuse et les gaz qui modifient la Sève

et la chargent de nouvelles molécules nutritives

qu'elle va porter là où elles sont le plus nécessaires

au développement du végétal. Imposons mainte-

nant comment ou est arrivé à .connaître les évolu-

lionsde celte liqueur, qui monte et descend perpé-
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mollement dans tous les vaisseaux qu'elle abreuve

et qu'elle gonfle; disons, en même temps, quels

sont les divers faits révélés par les appareils in-

ventés et employés jusqu'ici pour acquérir cette

connaissance.

L'explosion des bourgeons, l'apparition des feuil-

les, l'épanouissement des fleurs, la maturité des

fruits, de même que la chute, la renaissance an-

nuelle, et le développement successif de toutes ces

parties sont uniquement dus à la puissance très-

active de la Sève. Elle circule sans cesse dans les

cylindres vasculaires ou tubes spiraux ( décrits,

tom. Ml, pagn âso,, »t figurés pi. 5 1 6, 11g. 3g).
Linck l'a démentie d'une manière péreuiploire ,

etGai.dichaud en a fourni une nouvelle preuve par

ses belles expéiiences. Eu effet, si on coupe avec

lui une de ces lianes qui possèdent de grands tu-

bes en spirale (tel, par exemple, que l'Achit des

environs de Rio-Janeiro , Cissus liydroplwra , L.) ,

au moment où la Sève est en étal d'ascension , une

grande quantité de ce liquide s'écoule de la surface

de section, et celle Sève provient en réalité des

ouvertures des lubes en spirale. Que l'on coupe la

tige à sou extrémité supérieure, ou bien tout près

du collet, le phénomène est toujours le mène,
mais la liqueur se montre plus abondamment à

mesure que l'on s'éloigne de la base; l'écoulement

a lieu très-lenlement en tenant la portion déta-

chée dans une direction horizontale.

Les forces qui produisent ce phénomène de la

vie végétale se distinguent en forces externes et en

forces internes; aux premières appartiennent la

pression atmosphérique, la chaleur et la lumière

solaire , etc. Les secondes , subdivisées en force de

nutrition et force de sécrétion , appartiennent d'a-

bord à l'absorption des matières séveuses et des

gaz, la combinaison des gaz entre eux , les méta-

morphoses des gaz en liquides , le changement des

fluides en matières solides; ensuite , l'exhalation

des gaz, des liquides, elc.

Pour étudier ces mouvemens sans crainte de

n'obtenir que des résultats incomplets, comme
ceux fournis par la lérébralion latérale, J. -13. Hiot

se soi l d appareils à double effet de son invention.

Us lui ont appris, i° que les circonstances atmo-

sphériques , et sut tout , ainsi que le pensaient Linné

et Conan, la présence ou l'absence de la lumière

solaire, exercent sur les phénomènes de la Sève

des Influences marquées , mais dont la composition

paraît devoir être fort difficile à démêler; 2° que la

nulii reappe éc Sève n'est pas une eau simple; elle

se montre telle dans le charme, le peuplier, le

bouleau , etc. ; elle est huileuse ou gommeuse chez

le noyer, Je cerisier, le prunier, etc.; elle a sur

elle-même une action dadhérmee telle que cha-

que goulle ne tombe qu'après s'être allongée

jusqu'au double de son diamètre cylindrique;
3° qu'ebe e»t tantôt plus colorée, tantôt beau-
coup moins; 4° que , après le solstice d'été, la

hauteur décroissante du soleil donnant moins de
vivacité à l'action de la lumière sur les feuilles

,

cette circonstance, jointe à l'accumulation dans

les organes des matières tei reuses qu'elles n'ont

pu s'assimiler, affaiblit doublement leur faculté

exhalante; tandis que, de leur côté, les racines ,

ne se trouvant pas et ne pouvant pas être aussi

promptement affectées par les circonstances exté-

rieures, continuent leur action ascensionnelle avec

la même énergie que précédemment : il en résulte

un état pléthorique de l'arbre qui détermine bien-

tôt un écoulement de la Sève dans les appareil*.

Palisot de, Beauvo's , après avoir détaché un an-

neau circulaire, d'écorec autour d'une branche

d'orme , âgé de quarante ans . a vu la branche con-

tinuer à végéter, la Sève remplir ses fonctions

habituelles et des racines pousser à la partie infé-

rieure de l'écorce isolée de la branche. Celle ob-

servation confirme nne partie d-s phénomènes

que j'ai exposés; mais elie se rattache p'us p rli-

cnlièrement h celui par moi examiné plus huit,

t. IV, p. i35 et i34, an mot Incision annulaire.

Nevin a répété en i 836 les travaux de Du lMit-

Thouars sur la structure du bois, et il en a con-

firmé la théorie. On sait que celte théorie consiste

h croire chaque bourgeon un être vivant, qui, h

mesure qu'il se développe au dehors et s'allonge en

scion, implante ses fibres, sorte de racines, les-

quelles donnent an cam: inm l'organisation li-

gneuse, en se répandant sur la couche d'aubier

extérieur. Nevin a, de plus, démontré la diffu-

sion horizontale de la Sève , ainsi que Haies l'avait

annoncé ; et de la série des expériences auxquelles

il s'est livré , il a conclu comme faits les aphoris-

mes suivans : i° la vie de l'arbre ne dépend pas du

liber on du cambium; 2° la Sève descend avant

l'évolution des feuilles, tandis qu'une substance

nouvelle s'élève de la partie inférieure; 5° enfin ,

il y a deux principes distincts dans un arbre, l'un

ascendant ou principe foliacé, et l'autre descen-

dant ou principe radical.

On se rappelle les études de Bonnet sur la ra-

pidité des mouvemens de la Sève pour arriver, dans

son ascension, aux dernier* s ramifications du vé»

gétal. En immergeant de jeunes liges de, haricots

dans des liquides colorés, il a vu ces derniers s'y

élever, tantôt de quatorze millimètres en une demi-

heure , tantôt de quatre-vingt-un millimètres en

une heure, et même de dix centimètres en quatre

heures. C'est en voulant suivre de semblables in-

vestigations sur les plantes aquatiques ,
qu'Amici a

pu lire dans' la transparence du tissu des Chara-

gnes , Charavulgaris, Ch. jlexiùs et Ch. ulvoides,

la structure interne de ces végétaux, le jeu très-

remarquable des fluides dans chacune des cellules

ou vaisseaux dont se composent leur tissu : les

fluides s'y meuvent en tournoyant d'une manière

totalement indépendante de la circulation parti-

culière qui a lieu dans chacune des cavités adja-

centes.

C'est ici le moment d'entrer dans quelques dé-

tails sur les excellentes observations faites relati-

vement à la circulation de la Sève dans ces plantes,

et par là de compléter ce que nous venons de dire

et compléter ce qui a été écrit au 11* volume, au

mot Cuaragnjb.

Les séries de granules verts fixés à la paroi in-
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terne des tubes qui , avec le tissu cellulaire , com-
posent le système cortical du Chara, exercent une

action très positive sur le mouvement du liquide

en circulation dans ce genre de plantes; la rapidité

de la circulation , sa régularité même sont subor-

données au nombre, au rapprochement et à l'or-

dre de ces espèces de chapelets de corpuscules im-

mobiles. Selon Amici, ces globu'es sériés sont

même la source de l'action invisible imprimée par

le mouvement de progression , et établissent au-

tant de circulations distinctes qu il y a entre eux

de comparlimens séparés. Plus ils sont serrés,

nous apprend Slark, plus la circi^ation est active,

et le mouvement cesse où ils finissent. C'est là

qu'existe la ligne de démarcation entre le courant

ascendant et le courant descendant. Si l'on dé-

range l'ordre des chapelets verts , on trouble

aussitôt le cours du liquide et il se forme en ce

point une espèce d'épanchement du fluide circu-

lant.

Ces faits bien constatés on a vu venir les théo-

ries plus ou moins ingénieuses de Raspail et au-

tres , que nous devons laisser de côté pour n'en-

registrer que les notions exactes fournies par la

science expérimentale. Ainsi nous donnons comme
acquis les faits nouveaux suivans :

Les granules verts se montrent doués par eux-

mêmes d'une force propre à laquelle ils obéissent

quand ils sont libres, mais qui réagit sur le liquide

où on les voit plongés du moment qu'ils peuvent

sej fixer. Leur mouvement de rotation sur eux-

mêmes est spontané, lorsqu'ils sont isolés de leurs

séries , et , comme le dit Donné, auteur de la dé-

couverte , indépendant de celui de la sève en cir-

culation : ce mouvement est souvent d'une ex-

trême rapidité. Purkinje et Valentin l'avaient com-
paré à celui de certaines membranes muqueuses

de la plupart des animaux, dont le siège est dans

les cils microscopiques ; l'observation n'a point

confirmé ce rapprochement.

On s'est depuis assuré que la circulation existe

à la température de Ja glace fondante, mais,

comme on le pense bien , elle est lente ; elle s'ac-

célère à mesure que la température s'approche du
18 e degré centigrade; elle est extrêmement ra-

pide h ce point et se ralentit graduellement lors-

que la température le dépasse; au 27
e deçré elle

est extrêmement lente. La vie et la circulation des

Charagnes, surtout du Chara fkxilis , paraissent

être limitées entre 12 et 25 degrés centigrades. La
lumière n'influe sur elles qu'en sa qualité d'a (rent
propre à déterminer les actions chimiques de nu-
trition et de respiration de la plante. D'après les

remarques de Becquerel, la cause qui produit le

mouvement rolaloire ne peut être rapportée ,

comme on l'avait dit d'abord, à l'électricité, quoi-
qu'elle agisse ici d'une manière singulière, dont
on n'a pas encore eu d'exemple dans l'étude qui
a été Lite de toutes ses propriétés.

Je m'arrête, ne pouvant citer qu'un petit nom-
bre de faits recueillis par ceux qui se sont occupés
de la Sève; s'il me fallait les enregistrer tous, je

dépasserais de beaucoup les bornes fixées à cet ar-

ticle, étroitement lié à ce que j'ai déjà dit en trai-

tant de la physiologie végétale.

Terminons donc en rappelant l'usage que l'on

fait de la Sève dans l'économie domestique. On re-

lire , dans le Nord , de celle du Bouleau, une sorte

de vin et du vinaigre ; dans le Midi, on en obtient

de celle de divers Palmiers, et du sucre de celle

de trois espèces d'Erable. Quant aux préten-

dues propriétés des pleurs de la Vigne , elles

sont imaginaires. Voy. aux mots Bolle \u , Erable,

Palmier et Vigne, les détails relatifs à ces diverses

liqueurs et. à leur emploi. (T. D. B.)

SEXE DES PLANTES. ( rot. piian. ) De même
que les animaux , les plantes phanérogames ont

deux sexes distincts ; l'organe mâle se nomme
Etamine, l'organe femelle PlstiL Ils sont à nu au

centre des pétales de la Rose, placés sous les en-

veloppes florales dans la Pervenche. Quand ï's se

montrent isolés sur des individus différens , les

plantes se disent monoclines ou unisexuées, comme
dans la Mercuriale; réunies sur la même fleur, les

plantes sont diclines ou bisexuées , vulgairement

appelées hermaphrodites, comme dans l'Œillet.

Il y a des individus unisexués qui ne sont mâles

que par favortement du pistil, dont il ne reste

que le simple rudiment; telles sont les fleurs de

l'Ortie; d'autres ne paraissent femelles que par

l'avorlement des étamines ; on en aperçoit les élé-

inens dans des filets stériles, c'est-à-dire dépour-

vus d'anthères, comme sur les fleurs du Concom-

bre. Le même phénomène s'observe sur les indi-

vidus bisexués; 1 avortement de toutes les étamines

rend l'organe mâle nul , comme l'avortement du

pistil causé par l'absence ou l'imperfection du stig-

mate on du style rend l'organe femelle neutre,

comme les demi-fleurons de la couronne de l'Hé-

lianthe annuel.

L'union des sexes s'opère par la poussière fé-

condante fournie par les anthères qui terminent

les filets de l'organe mâle, laquelle est reçue par

le stigmate et par lui transmise au style, d'où elle

tombe élaborée et combinée avec les principes

visqueux que sécrètent ces conduits , sur les ovules

enclos dans l'ovaire. Lh , le fœtus végétal se déve-

loppe , arrive à terme, et une fois à l'état de graine,

il attend qu'une circonstance naturelle ou artifi-

cielle lui ouvre le sein de la terre , pour y germer

et donner naissance à l'individu renfermé dans

son sein.

Pour pénétrer plus avant dans l'organisation de

chacun de ces organes , pour suivre les phénomè-
nes dans toutes leurs phases , nous conseillons de

recourir aux mots traité en ce Dictionnaire : An-
thères, Enveloppes florales, Etamines, Fécon-

dation, Fleur, Germe, Germination, Graine,
Ovaire , Ovule , Pistil, Plantule , Pollen, Stig-

mate , Style.

Les anciens ont eu une idée exacte du Sexe des

plantes. Durant les temps de barbarie , où tout

dormait au sein de l'esclavage le plus complet et

aux bras de l'ignorance la plus dégoûtante; on

perdit les sages traditions de l'antiquité, les sur-

prenans travaux faits en sciences positives : ce no
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fut , pour ainsi dire , que de nos jours que le grand

Linné remit la vérilé dans tout son jour, et qu'il

rendit positivement classique la connaissance des

Sexes chez les végétaux en la faisant servir de base

à son immortel Systetna planlaruw. Cette connais-

sance importe aux habilans des campagnes, i°afin

d'assurer le succès de leurs pénibles travaux ,

2° pour ne pas délruire comme inutiles , ainsi que

le lent encore certains horticoles h l'égard de ce

qu'ils jppellent les fausses fleurs ( fleurs mâles
)

de leurs Melons, ou certains cultivateurs en arra-

chant les pieds mâles duChanvre, du Houblon, etc.,

avantla fécondation des pieds femelles: 3 pour rap-

procher aulant que possible les plantes unisexuées

les un< s des autres auxquelles ils donnent des

soins; 4° enfin, pour multiplier autour des pieds

mâles les pieds femelles qu'ils greffent dans la vue

d'obtenir abondance de fruits. Voy. aux mots Bo-

tanique et Méthodes. (T. n. B.)

SEXES. ( zool. ) Voy. Systèmes.

SHERARD1E, Sherardia, L. (bot. piian. et

agr.) Très-pclit genre de la Télrandrie monogy-
nie et de la famille des Rubiacées, contenant au

plus trois espèces herbacées ou légèrement fru-

tescentes , aux feuilles verticillées , aux fleurs mo-
nopélales, bleuâtres, disposées en ombelle termi-

nale, donnant un fruit à deux coques indéhiscen-

tes, monospermes, terminées en leur sommet par

les quatre lobes égaux du calice. Les Shérardics

sont voisines des Âspérulcs, Atperala, dentelles

se distinguent, les plantes de ce dernier genre
ayant deux baies sèches, globuleuses, non cou-

ronnées; elles sont également voisines des Caille-

laits, Gallium, dont elles diffèrent par leurs corolles

filiformes et leurs fruits couronnés.

L'espèce la plus commune dédommage un peu

le cultivateur qui s'entête dans l'ornière des jachè-

res, de la perte réelle que lui cause le pitoyable

système triennal, en ce qu'elle fournit aux bes-

tiaux un bon pâturage. Cette plante, appelée Shé-
rardje des champs, S. arvensis , abonde aux lieux

incultes , le long des murailles, au sein même de
nos cultures ; sa racine annuelle est pivotante , ses

tiges hautes au plus de huit à dix centimètres ,

portent des fleurs de très-bonne heure (même
avant la fin de l'hiver). Les moutons, les chèvres

et les chevaux la mangent avec plaisir.

(T. d. B.)

SHORÉE, Slwrea. ( bot. phan. ) Un arbre des

montagnes de l'Inde septentrionale a reçu de Rox-
burgli le nom botanique de S/iorea robusta; il

porte des fleurs nombreuses , grandes , d'un jaune

pâle, auxquelles succède un fruit capsulaire ovale,

pointu, monosperme; de son tronc on retire un
buis de couleur brune, luisant, au grain serré, dont
on se sert pour les constructions civiles. Selon Cor-
rea de Serra , cet arbre fournil beaucoup de cam-
phre aux îles de la Sonde, et cette résine s'y brûle
au sein des pagodes; plusieurs autres botanistes

contestent ce dernier fait. Tout ce que l'on sait

de très-positif, c'est que le genre Shorca fait partie

de la Polyandrie monogynie et qu'il appartient à

la famille des Laurinées. (T. d. B.)

SIAGONE , Siagona. (ins.) C'est un genre de
l'ordre des Coléoptères, section des Penïamères,
famille des Carnassiers, tribu des Carabiques,
créé par Lalreille et adopté par tous les entomolo-
gistes avec ces caractères : Corps très-déprimé;
têle assez grande, presque carrée , assez plane

,

munie d'un sillon transversal a sa partie posté-

rieure; antennes presque sétacées, un peu moins
longues que le corps, composées de onze articles;

ces articles, à l'exception du premier, à peu près

de même longueur; le premier allongé,. conique;
le second et le troisième presque coniques ; les au-

tres cylindriques; labre transverse, un peu avancé,
presque coupé carrément, dentelé à sa partie an-
térieure ; mandibules fortes, un peu avancées, ar-

quées , ayant h leur base une assez forte dent;

palpes peu allongés; le dernier article des maxil-

laires extérieurs allant un peu en grossissant vers

l'extrémité ; palpes labiaux ayant le même article

fortement sécuril'orme ; menton très-grand , inar-

ticulé, sans suture, recouvrant presque tout le

dessous de la tête, très-fortement échancré, ayant
dans son milieu une dent bifide ; corselet presque

en cœur, échancré en devant, séparé des élytres

par un étranglement; abdomen ovale; pattes de
longueur moyenne; cuisses assez fortes; jambes
antérieures sans dents au côté extérieur , forte-

ment échancrées intérieurement; article des tar-

ses entiers, le dernier le plus grand de tous. Ce
genre se distingue des Scarites, Oxygnathes, Ozè-
nes, Morions, Aristes, et de tous les autres genres

de sa tribu
, parce que ceux ci ont le menton ar-

ticulé et laissant à découvert une grande partie de

la bouche; le genre Encéladc seul a le menton inar-

ticulé comme les Siagones; mais il s'en distingue

facilement par plusieurs caractères faciles à sai-

sir.

Ce genre avait été confondu par Fabricius avec

ses ( ucujtts et ses Galerita ; il se compose de seize

espèces toutes de l'ancien continent, dont plu-

sieurs appartiennent h l'Europe et qui peuvent

être divisées en ailées et en non ailées.

Siagones ailées.

Siagone européenne, S. europœa, Déj., Sp. des

Col. , t. II , p. 468. Longue de quatre à cinq li-

gnes , d'un noir brunâtre ; tête et corselet ayant

des points épars ; élytres presque planes, presque

ovales , ponctuées ; antennes et pattes d'un brun

roux. M. Guérin Méneville a figuré cette espèce

dans son Iconographie du Règn. anim. de Cuv. ,

Ins., pi. 3 , fig. 1. Nous reproduisons celle figure

dans notre Allas , pi. 758, fig. 4- Cette espèce a

été trouvée en Sicile , en Sardaigne et en Es-

pagne,

Siagones aptères.

Siagone de Dejean, S. Dcjeami , Rambur,
Faune de l'Andalousie, I

re
livr., p. "h-j , pi. 2, fig.

7 , représentée dans noire Atlas, pi. 7Ô8, fig. 5.

Celte espèce est longue de plus d'un pouce , d'un

rouge ferrugineux dans l'état de vie, noire après la

mort, ponctuée. Sa tête est presque carrée, bica-

rénée, Le corselet est en cœur, «rès-clroit en ar-
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rière. Los él vires (fi g. ha) sont aplaties , ovàles-

ohlongues avec l'extrémité rétrécir. Du midi de

l'Espagne, sons les pierres, en société de trois ou

quatre individus*

M. Cuérin-Méneville a donné, dans la Revue zoo-

logique , par la Société Cuvierienne , i 838 , p. 74
cl suiv., une notice intitulée : 01 servalions sur les

genres Encélade etSiagone.et description de trois

nonvd.es espèces de ce dernier genre. Dans ce

travail il montre que Lalreille s'est trompé en di

sant que ces Encélades n'ont pas d'échancriire au

eôlé interne des jambes antérieures. Il prouve que

c'est à tort que M. Dejean a placé le (urubus Lœ-

viy,otus d'Olivier clans le genre Encélade ,
puisque

c'est une vraie Siagone. Enfin il pose nettement

les caractères qui distinguent ces deux genres et

donne l'indication de toutes les espèces qui les

composent. (H. L.)

S1AL1S, Slalis. (jns.) C'est un genre de l'ordre

des INévroptères, section (les Filicornes, famille

des Phnipennes, tribu des Semblides, établi par

Lalreille aux dépens du {:enre JJemerobius de

Linné et auquel Fabricius donnait le nom de S'em-

blU. Les caractères de ce genre sont exprimés

ainsi : Corps un peu arqué; télé transverse, dé-

primée, penchée, de la largeur du corselet; point

d'ocelles ; antennes simples , sélacées , composées

d'un grand nombre d'articles cylindriques; labre

avancé, demi-coriace, transvrr.-e, entier, ses bords

latéraux arrondis; mandibules petites, cornées,

presque tiigones; leur extrémité formant brus-

quement un crochet aigu, sans dents; mâchoires

presque criiî-tacées, ayant deux lanières à leur ex-

trémité, celles-ci petites, presque droites, con-

Divenles, obtuses; l'extrémité coriace, un peu

plus épaisse que l'autre; l'interne un peu plus lon-

gue, presque linéaire; palpes fdiformes, huis ar-

ticles presque égaux, cylindriques; les maxillaires

plus longs que les labiaux, de quatre articles, les

labiaux de trois; le dernier des uns et des autres

un peu aminci à sa base , obtus à l'extrémité ; lè-

vre c;rréç; corselet assez grand, transversal,

presque cylindrique; ailes en toit, rabaissées pos-

térieurement; pattes de longueur moyenne ; tar-

ses de cinq articles, le pénultième bilobé; abdo-

men beaucoup plus court que les ailes. Ce genre

se distiiione des Coryda'es et des Chauliodes, qui

composent avee lui la tribu des Semblides, parce

que ces derniers ont trois ocelles très-visibles sur

le verlex. et que leurs ailes ? ont couchées hori-

zontalement sur le corps. Les mœurs des Sialis

ont été étudiées par Rœsel et par Piclel ; suivant

ce dernier, les larves 1 e ces insectes sont aquati-

ques; leur tête est écailleusc, pourvue d'yeux et

d'antennes courtes, composées de quatre articles,

dont le dernier en forme de soie ; leurs mandibu-

les sont arquées, ayant une ou deux petites dents

au côté interne; leurs tarses n'ont pas deux arti-

cles terminés par deux crochets; leur abdomen

est pourvu d'organes respiratoires externes, con-

sistant en (ilets articulés, disposés latéralement au

nombre de deux sur chaque anneau. Ces filets ,

qui sont l'analogue de ceux des éphémères , sont

remarquables par leurs articulations., M is ce qui

rend les habitudes des Sialis p'iis singulières que
celles des autres Névroplères, c'est qu'au moment
de se métamorphoser en nymphes, elles sortent die

l'eau, s'en éloignent quelquefois beaucoup, et vont

ordinairement subir leur transformation au pied

des arbres , où elles se creusent dan» la lerre une

cavité ovalaire pour se loger tant qu'elles demeu-
reront sous la forme de nymphe. Chez cite der-

nière, les antennes, les pattes et les rudimens

d'ailes sont très-visibles ; les segmens de- l'abdo-

men sont munis d'un cercle de poils roides, qui

est situé aux deux tiers postérieurs dans les pre-

miers anneaux et a l'extrémité dans les derniers.

Lorsque l'insecte parfait sort de la nymphe, il laisse

sa dépouille tout à-lait intacte. Il vit pendant quel-

ques jours, pond ensuite ses œufs en plaque sur

les feuilles , les roseaux ou les pierres ; leur forma

est ovoïde et leur extrémité est terminée par une

petite pointe aiguë. Parmi les deux espèces que ce

genre renferme , nous citerons :

La Sialis de la bope, S. lularius, Latr. ; S<m-
blis lularius , ibid. ; JJemerobius lularius , Linn.

Long de sept à neuf lignes ; corps noir; antennes

noires; tête tachetée de jaune, ayant un sillon

dans son milieu, et de chaque côté de ce sillon une

tache jaune aussi large postérieurement qu'anté-

rieurement; corselet mélangé de jaune vif; ailes

fort peu transparentes, d'un bleu clair, avec leurs

nervures noires; pattes de celle dernière cou-

leur; la larve est d'un brun vif, avec des taches

plus foncées et bien marquées. Cette espèce se

trouve aux environs de Paris. (11. L.)

SIAMAJNG. (mam.) Le Gibbon syndactvle, tiy-

lobates syndaclyuis , Piailles , a été désigné sous le

nom de Siamang. Jyoyez l'article Gibbon, t. III >

pag. 4 2 3 et suiv. , et la pi. i3o, fig. 2.

(E. Desm.^
SIDA. (bot. piian.) Ce genre , très-nombreux

de la Monadelphie polyandrie, famille desMalva-
cées , renferme des plantes herbacées el des plan-

tes ligneuses , depuis le plus petit sous-arbrisseau

jusqu aux plus grands arbrisseaux, loutes exoti-

ques , indigènes aux régions iuterlropicales. Les

deux cents espèces qu'on avait comprises sous la

bannière des aida , ont été réduites par Kuulh
qui, pour rétablir et compléter le genre Abulilon,

de Tournefort , en a retiré toutes les espèces à lo-

ges poly-permes. Celles demeurées au genre dont

nous nous occupons sont encore assez nombreu-
ses, puisqu'on eu compte cent; elles sont répan-

dues sous les zones inuiquées de l'un et de l'autre

hémisphère, mais plus particulièrement sur le

continent américain. Plusieurs sont introduites

dans les jardins d'agrément et de botanique. La
glus intéressante, à mon avis, comme plante d'or-

nement est le Sida huituta (Willd.), du Mexique,

où elle croît aux lieux humides ; nous la cultivons

depuis 1802. De sa racine fibreuse, annuelle, il

s élance une ou plusieurs tiges droites , rougeâ-

tres, hautes d'un mètre , garnies de feuil.es alter-

nes, péliolées , légèrement pubescentes comme
les tiges et d'un vert foncé ;. les inférieures sont
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cordiformes , à cinq angles acuminés; les snpé-
|

rieures oh'ongues-aiguë's , élargies et comme has-

tées. Ses fleurs, le plus souvent purpurines et as-

sez «raiides, quelquefois bleuâtres el même blan-

ches , se mollirent «olilaires dans l'aisselle des

feuilles supérieures, épanouies en juillet jusqu'en

septembre, .se succédant les unes aux autres jus-

qu'aux premières gelées quand elles sont conve-

nablement placées. Celte plante produit un fort

joli effet non seulement lorsque ses corolles à cinq

pétales sont en pleine floraison, mais encore tout

le temps que ses peliles capsules, disposées en

étoiles & quinze et seize rayons noirâtres parsemés

de pomls blancs briHans et hérissées de poils ai-

gus demeurent dans loute leur fraîcheur. Cava-

nilles la nommait Zinnia haslata. Ses capsules

uniloculaires sont loules oionospermes.

Diverses espèces jouissent de quelques proprié-

tés médicinales. Aux Canaries on se sert en inlù-

sion Uniforme des feuilles d'une espèce particu-

lière à ces î es volcaniques et pour cela nommée
Sida euhaneusis. Dons fin le on mange < elles du

S. nkomtafaiia , L. A Caïennc el au Brésil on em-

ploie pour faiie des balais les feuilles «le cetle

même espèce et celles du S. cupiuifotia. Les

Chinois cultivent le S. tïùtrfotia (Fischer) pour

en obtenir une filasse qu'ils préfèrent à celle du

chanvre dans la fabrication de leurs cordages.

(T. D. B.)

siranrns ou crapaudine, ôUerais, l.

(bot. piian ) Parmi les Labiées, on distingue sous

ce nom un genre déplantes herbacées, pi esque li-

gneuses à la base, appartenant à la Didynamie an-

giospemu'e. Ces végétaux abondent aux lieux mon-

tueux el arides de la région un dnerranéenne ; plu-

sieurs peuvent être cultivé» comme plantes d'orne-

ment, el de ce nombre sont la Crapaudine de mon-

tagne, S. vuuituua, aux fleurs jaunes tachées de

pourpre en leurs bords, réunies six ensemble par

veilicillcs lâches; la C. à feuilles d'hysope, S.

hysso/)ifvlia, dont nous avons une belle variété aux

feuilles vertes et pointues , clu z qui 1 épi est com-

posé de verlicilles séparés; la C. scordioïde , S.

scordioidet, décorée de fleurs jaunâtres dispo.-ées

en verlicilles distincts et épineux. La plus jolie,

mais aussi la plus susceptible de gel< r en France,

est la C. des Canaries , S. tiniarutnis , haute d un

mètre, dont la lige droite el les rameaux très-ou-

verls et l ès-colonneux, sont chargés de leuiiles

assez grandes, coroiloruics , vertes en dessus,

blanchâtres en dessous, et de petites fleurs blau-

ches qui demeurent épanouies depuis le mois de

mai jusqu'en août. Leurs sommités fleuries pas-

sent pour être Ioniques et stimulantes; on en re-

com mande, l'infusion théiforme. (T. d. B.)

SlDÉRODElNDRON , Stdcodendrum. (.bot.

nui*..) Lue »eule espèce coiislitiiece petilgenrede

la Tcirandrie monogynie, famille dcsRubiacées ;

c'est le grand arbre que l'on connaît sous le nom
de Bois de fer cl qui habile les bois montagneux
de la Martinique. Se» feuilles sont opposées , obo-
Vales, allongées; ses fleurs petites, purpurines,

Agissent aux nœud» de» feuilles tombées où «lies
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se trouvent réunies en nombre variable, mais le

plus ordinairement deux et trois ensemble ; ses

fruits charnus, couronnés par les denU d.i calice,

renferment deux coques osseuses , bilomlaires et
monospermes. Le Ironc, fort élevé, fournit uq
bois ronge foncé, très-dur; il est garni de bran-
ches nombreuses et de rameau* touffus. On dit

que l'écorce est stomachique et qu'elle enlre dans
la préparation de l'élixir américain. (T. D. B.)

SIDÉROLINE, SidcroUna. ( Ment ) Genre do
coquilles microscopiques foraminifères, du la fa-

mille des llélicostègues nauliloï les de M. d'Or-
bigny , qui a pour caractères : (loquillc mnltilo-

culaire, discoïde , subirrégulière.à tours conligus,

le dernier enveloppant tous les autres, à disque
convexe et finement tuberculeux sur le< deux fa-

ces ; la circonférence est amincie et bordée de lo-

bes inégaux et en rayons; cloisons Iransver aies

el imperforées; ouverture mile ou sub-latérale.

Celle caractéristique donnée par M. Deshayes, est

différente , quant au dernier trail , de oelle donnée
par Montfort et D'Orbigny ; cela provient de ce
que ce savant réunit ù ce genre une espèce, qui
présente une ouverture sublalérale et qui avait été

considérée par le premier comme un genre parti-

culier, sous le nom de Tawpore, et comme une
espèce du genre Calcarine par le second auteur.

En effet , lorsque l'on use une Sidéro'ine, on voit

que sa structure est lout-à-fait semblable 5 celle

des Numuiulites et quelle n'en dilfère réellement

que par les appendices rayonnans dont sa carène

est armée : si l'on fait la même opération sur une
coquille du genre Tinopore de Montfort, auquel

on attribue une ouverture latérale , on lui recon-

naît une structure interne absolument semblable,

d'où il résulte qu'il est impossible de séparer ces

deux genres sur de bons caractères : « Et l'on est

» d'aulant mieux convaincu , dit M. Deshayes
» ( Die t. d'Ilist. nat. ), que l'on trouve pu-mi les

«Sidéro'incs fossiles de la montagne Saint-Pierre

» de MaéMricht, des individus qui me différent des

» autres que parce qu'ils ont une ouverture lalé-

»ra!e. Ce caractère nous paraît d'une si mince
» importance , que nous ne croyons pas qu'il soit

«suffisant pour faire une espèce, el à plus forte

» raison nu genre. »

Les Sidérolines sont des coquilles connues de-
puis long temps. Knor ( Traité des pétrifica-

tions ) est le premier qui fit connaître ces petits

corps singuliers que Faujas retrouva dans la mon-
tagne de Maëslricht. Lauiar. k ( Syst. des anim.
sans vert., 1801 ), n'en ayant pas reconnu la na-
ture, les rangea parmi les Madrépores , d où il les

relira plus lard ( 181 1
)
pour les placer parmi les

Céphalopodes , dans sa famille des Naulilacées

sous le nom de Sidéroline qu il avait proposé pour
eux. Ce changement est probablement dû a Mont-
fort , qnifut le premier, depuis que les Sidérolines
étaient connues, qui les rapprocha des i\ummu-
liles , avec les pielles elles ont de grands rapports.

Ce n'est que depuis cet anletir que ce genre fut

généralement adopté et rangé a sa véritable place

psr4*aMïaTck , dans la Iknille des Kaulilacées, et
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dans celle des Nummulacces par M. de Blainville.

M. d'Orbigny , lout en modifiant !e système géné-

ral d'arrangement des Céphalopodes , n'en laissa

pas moins ce genre dans les rapports indiqués par

ses prédécesseurs; seulement , au lieu du mot Si-

dérolile précédemment consacré , lorsqu'on ne le

connaissait qu'a l'étal fossile , il y a substitué celui

plus convenable de Sidèroline , qui a été adopté.

Les Sidérolines sont de Irès-peliles coquilles

marines, le plus souvent tuberculeuses, mais re-

marquables surtout par l'extrême variabilité du

nombre de pointes rayonnantes qui se trouvent à

leur circonférence. Ce nombre n'est quelquefois

que de trois et peut s'augmenter jusqu'à neuf dans

la même espèce.

Ce genre ne renferme qu'un très-petit nombre
d'espèces , dont deux à l'état vivant ; l'une d'elles

est la Sidèroline de Defrance , Siderolina De-

fraved , Deshayes. C'est une coquille d'une taille

médiocre , orbiculaire , aplatie de chaque côté ,

légèrement convexe , d'un blanc jaunâtre; tonte

sa surface est finement chagrinée ; sa circonférence

est armée d'épines courtes et tronquées, aussi va-

riables par le nombre que par la longueur et la

place qu'elles occupent. Quelquefois il n'y en a que

deux, et d'autres fois on en compte jusqu'à sept

sur un même individu. Il n'y a aucune trace d'ou-

verlure; mais étant usée d'une manière convena-

ble, cette coquille présente à l'intérieur une suite

de petites loges subquadrangulaires , disposées en

spirale assez régulière, comme dans les Nummu-
lites. Elle a un peu plus de deux millimètres de

diamètre. Sa patrie est inconnue.

La Siuéroune calcitrapoïde , Siderolina calci-

trapoides , Lamarck, est une espèce qui ne s'est

encore trouvée qu'à l'état fossile dans les sables

de Maè'stricht. Elle est orbiculaire, bombée de

chaque côté; sa surface est très-rugueuse, et sa

circonférence est armée d'épines plus ou moins
longues et dont le nombre varie de deux à onze :

elles sont, en général, d'autant plus courtes qu'el-

les sont plus nombreuses. Dans certains individus

dont Monlfort a fait son genre Tinopure , on trouve

sur l'un des côtés une petite ouverture subqua-
drangulaire; niais il est à remarquer qu'eue ne se

rencontre que dans les jeunes individus , comme
cela a lieu dans le genre jNummuline. Celle espèce

a environ quatre millimètres de diamètre, en y
comprenant la longueur des épines.

M. d'Orbigny en a fait connaître une autre es-

pèce qui se trouve avec celle-ci et qui est la S'uie-

rûlina lœvigala ( D'Orb. , Ann. des Se. nal.., t. VII,

p. 297. (H. Hup.)
SIDEROSE, (min.) Sous ce nom, qui dérive

d'un mot grec qui signifie Fer , on désigne une
substance qui a reçu une douzaine de noms, dont

les plus connus sont ceux de Fer carbonate, Fer
apathique , Vitaux carbonalce ftrrifére , Mine d'a-

cier, etc.

Elle cristallise comme le calcaire dans le sys-

tème rhomboédrique. Elle est soluble à froid dans

les acides, mais sans effervescence sensible.

Elle se compose de 37 à 40 pour cent d'acide

carbonique, de 45 à 60 de protoxide de fer, et de
quelques parties de protoxide de manganèse , de
magnésie et de chaux.

La Sidérose est très-variée dans ses formes : ce
sont le rhomboèdre, le prisme hexagone, ou la

forme lenticulaire; on la trouve aussi mamelon-
née , ou en masses compactes, lamellaires, granu-

laires , oolilhiques , etc.

Elle se présente dans les terrains antérieurs à la

craie, principalement dans le terrain jurassique

et le terrain carbonifère.

C'est un des minerais de fer les plus riches et

les plus faciles et conséquemment les plus avan-
tageux à exploiter. (J. H.) .

SIDÉROTINE. (min.) Ce nom, tiré de denx
mol< grecs qui signifient fer et résine , désigne la

substance que beaucoup de minéralogistes appel-

lent encore fer oxidé résinite. Ce minéral est , en
effet, ordinairement brun, translucide et d'un

éclat résineux. Quelquefois il est d'un jaune de
rouille. En général, il est tendre et très fragile.

Il se compose de 20 à 26 parties d'acide arséni-

que , de 1 o à 1 4 d'acide sulfuriqne , de 33 à 35 de
peroxide de fer et de 29 à 3o d'eau.

Il se forme journellement dans l'intérieur de
quelques mines. (J. H.)

SIDJAN, Siganus. (poiss.) Les Sidjans, ou Am-
phacanthes, comme on les désigne également, for-

ment, dans l'ordre des Acanthoptérygiens et dans

la famille de Theutyes de Cuvier, un genre parti-

culier que caractérisent un corps aplati latérale-

ment, couvert de très-petites écailles comme du
chagrin; des mâchoires convexes, munies d'une

seule rangée de dents plates, courtes et pointues

le long de h ur tranchant. Mais un caractère très-

remarquable et unique parmi la classe des Pois-

sons, consiste dans leurs ventrales qui ont deux
rayons épineux, l'externe et l'interne, les trois

placés entre ces derniers sont comme à l'ordinaire

branchus. De plus, ils ont une épine, forte et acé-

rée , couchée en avant de la dorsale.

Ce genre renferme un assez grand nombre d'es-

pèces propres à la mer des Indes et à la mer Rouge;
elles se nourrissent principalement de matières

végétales.

L'une d'elles, I'Amphacantiië javanais {Am-
phacant/ius javus , Linné), a le corps aplati par

les côtés, Ja bouche très-petite; les mâchoires

garnies de petites dents , serrées. Sa couleur

parait foncée, ornée de petites taches pâles,

serrées , qui vers la partie supérieure du corps de

l'animal sont rondes, deviennent ovales vers les

lianes, s'allongent un peu plus bas, et finissent par

former des bandes longitudinales.

De ce nombre est I'Amphacanthe marbre. Sa

forme est oblougue et son museau assez court*

Tout son corps est d'un brun clair, se changeant

en blanc vers le ventre, et presque couvert de li-

gnes violettes, celles des flancs sont presque lon-

gitudinales, et celles du dos forment divers con-

tours en labyrinthe, ce qui fait paraître le lout

comme une espèce de marbrure. Cet individu-,

long
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long de sept pouces , est , dit-on , gras et d'un ex-

cellent goût.

Un autre, I'Amphacanthe vermiculé de Cuvier.

Celle espèce, Beaucoup plus hante, à crâne plus

lisse , a stries de l'opercule et du limbe du préo-

percule peu marquées; ses épines sont fortes. Le
fond de sa couleur est d'un brun violet , avec des

lignes onduleuses, tortueuses et venniculées sur

le ventre. Nous mentionnerons encore I'Ampha-

cantiie rayé , dont le front est bombé et le mu-
seau court; sa couleur est d'un brun clair, avec

des lignes longitudinales. (Alph. Guich.)

SIFFLEUR. (mam. ois.) C'est le nom de pays de

divers Singes du genre Sapajou , dune espèce de
Can;ird, d'un Carouge, d'un Philédon, d'une Mou-
cherolle , etc. (Guér.)

S1FILET. (ois.) Nom spécifique d'un Paradi-

sier (voy. ce mot \ (Z. H.)

SiGALPHE, Sigalphus.\ (ins.) Genre de l'or-

dre des Hyménoptères , section des Térélirans

,

famille des Pupivores, tribu des Ichneumonides ,

établi par Latreille, et ayant pour caractères :

Corps allongé, assez généralement chagriné; tête

à peu près de la largeur du corselet; yeux de grau-

deur moyenne, saillans; trois ocelles grands, pla-

cés en ligne courbe sur le verlex, assez rappro-

chés; antennes selacées, mulliarliculées, leur pre-

mier article, le plus grand et le plus gros de tous,

ovale, cylindrique ; mandibules arquées à leur ex-

trémité aiguë, bidenlée, la dent inférieure plus

petite que la terminale; palpes velus, les maxil-

laires sélacés , de six articles , les deux premiers

courts, les autres cylindriques, allant en diminuant

de longueur et de grosseur, jusqu'au sixième;

palpes labiaux filiformes, de quatre articles, le se-

cond dilaté à sa partie intérieure, le dernier le

plus long de tous ; corselet ovale, globuleux; pro-

thorax très-court, paraissant à peine en dessus;

mésolhorax assez grand , bombé supérieurement,

beaucoup plus élevé que les autres parties du tho-

rax; mélalhorax très-déprimé, un peu plus court

que la portion précédente, anguleux, bicaréné en
dessus ; ailes supérieures ayant une cellule radiale

assez allongée , allant eu se rétrécissant après la

seconde cubitale, se terminant en pointe avant le

bout de l'aile , et trois cellules cubitales , les deux
premières presque égales, en carré long, la troi-

sième complète, la plus grande de toutes; une
seule nervure récurrente aboutissant dans la pre-

mière cellule cubilale près de la nervure d'inter-

section de celle ci et de la seconde; trois cellules

discoïdales , l'inlérieure descendant jusqu'au bord
postérieur de l'aile

; pattes assez fortes ; jambes
terminées par deux fories épines; premier article

des tarses presque aussi long que les quatre autres

pris ensemble ; le dernier ayant deux crochets fort

courts, et une petite pelote bifide, courte; ab-

domen inséré à la partie supérieure du métatho -

rax, en massue, très-voûtée après le premier seg-
ment, concave en dessous, paraissant en dessus
n'être formé que de trois segmens, le premier ap-

pliqué au corselet par une base assez large, le se-

cond presque aussi long que le premier , le troi-

sième le plus long de tous , les autres cachés au
dessous de celui-ci, dans la cavité de l'abdomen;
tarière des femelles courte et conique. Ce genre
faisait partie des Ichnenmons de Degéer et d'Oli-

vier ; Fabricius lui avait donné le nom de Cryptas;
enfin Jurine le nommait Bracon ; il se distingue

des Chélones de ce dernier auteur par l'abdomen
qui dans ceux-ci ne paraît composé que d'un seul

article. Les autres genres de la tribu des Ichneu-
monides en différent par des caractères tirés des

palpes, des cellules des ailes, etc., qu'il serait trop

long d'< numérer ici. On connait la larve, d'une es-

pèce (S. irrorator) ; elle vit dans le corps de plu-

sieurs chenilles de Lépidoptères nocturnes; elle

en sort après avoir pris tout son accroissement et

se file une coque d'apparence membraneuse, très-

mince , ovale , cylindrique et de couleur blanche.

L'espèce qui peut être regardée comme type de ce
genre est :

Le Sigalphe irrorateur, S. irrorator, Latr.

,

Gêner. Crust. et Ins. , t. IV, p. i3; Cryptus ir-

roralus , Fabr. , Degéer. Celte espèce est longue
de 4 ou a lignes, noir velouté. Ses ailes supérieu-

res sont b, unes à l'extrémité, avec un point blanc.

L'abdomen est en massue, avec l'extrémité velue

et dorée. Cette espèce, qui se trouve aux environs

de Paris , esl figurée dans l'Iconographie du Rè-
gne animal, pi. b6, fig. g. Nous la reproduisons

dans noire Allas, pi. Oôq, fig. i.

M. Guérin-Méneville a décrit (Voyage de la Co-
quille, zool., t. II, part. 2, I

re
div. , pag. 201) un

nouveau genre voisin de celui-ci et qu'il nomme
Trachypete. Ce genre, dit-il, suivant la méthode
de Latreille , appartient à la troisième et dernière

division des Ichneumonides , celle qui comprend
les espèces à abdomen demi-sessile , à palpes la-

biaux de quatre articles et à palpes maxillaires de six

articles; il se range dans la première section de ce

groupe, parmi ceux qui ont les mandibules bifides

ou échancrées, et qui forment les genres Helcon,

Sigataphus et Chetunus. 11 se dislingue des deux
premiers par son abdomen , ne présentant que
deux segmens en dessus , et des Chelonus , parce

que ceux-ci ont l'abdomen d'une seule pièce; on
doit donc le placer entre les Sigalphus et les Cke-

Iohus. La seule espèce qui forme ce genre curieux

est le Trachypelus clavatus , Guér., toc. cit. , pi.

VIII , fig. 7. 11 est long de sept millimètres et son

envergure esl de trente-cinq mill : il est d'un noir

bleu à reflets violels , avec les antennes très-lon-

gues. Les mandibules, la base des antennes, le

mélalhorax, le premier segment de l'abdomen et

les pieds sont d'un rouge ferrugineux. Les ailes

sont jaunes avec l'extrémité brune. 11 vient de la

Nouvelle-Hollande. (H. L.)

SIGARE, Sigara, (ins.) Genre de l'ordre des

Hémiptères , section des Hétéroplères , famille des

Hydrocorises, tribu des Notonectides , établi par

Leach dans les Transactions de la Société Lin-

néenne de Londres, et adopté par Latreille. Les

caractères que Leach assigne à celte coupe gêné?

rique sont : Corps ovale, pointu postérieurement,

un peu déprime; corselet transversal, linéaire;

T. IX. 647
e Livraison.
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écusson distinct; élytres canaliculées, au moins à

la base de leur bord antérieur ; pattes postérieures

les plus longues de toutes , propres a la natation;

tarses antérieurs n'ayant qu'un seul article; les

quatre autres en ayant deux. Ce genre, que Linné

avait confondu avec les Notonectes , en diffère

,

ainsi que des Ploa qui en sont très-voisins , parce

que , dans ceux-ci , tous les tarses sont composés

de deux articles, et que la gaîne du rostre est ar-

ticulée; le genre Corise en est distingué parce qu'il

n'a pas d'écusson. Le genre Sigare ne se compose
jusqu'à présent que d'une seule espèce dont on ne

connaît pas les métamorphoses. M. Brullé , dans

son Histoire naturelle des insectes, réunit le genre

Sigara à celui de Corixa.

Sigare naine, Sigara minuta, Leach , Trans.

de la Sociét. Linn. de Londres, vol. 12, p. 10;

JYotonecta minutissima , Linn. , Faun. suéd. et

Syst. nat. Longue d'une ligne. Corps d'un gris ver-

dâtre en dessus, et plus jaune en dessous; tête

jaunâtre ; élytres d'un gris verdâlre sans taches ,

avec leur base jaune; pattes grisâtres. On rencon-

tre celte espèce dans la plus grande partie de l'Eu-

rope; elle est abondante aux environs de Paris,

dans les mares et les étangs un peu fangeux.

(H. L.)

SIGARET, Sigaretus. ( moi,l. ) Adanson fut le

premier qui donna ce nom à une coquille qu'il

comprenait à tort et guidé par la seule analogie du
test, dans son genre Haliotis. Linné et Gmelin
plaçaient les Sigarels parmi les Hélices. Enfin

,

Lamarck , dès ses premiers travaux zoologiques
,

créa le genre Sigaret , lequel fut adopté de tous les

conchyliologues qui , presque tous , le rangèrent

,

à son exemple , près des Kaliolides. M. de Blain-

ville doit être excepté ; car, ayant eu connaissance

de l'animal des Sigarels , avantage que n'avaient

point eu ses devanciers, si ce n'est Cuvier, il

changea les rapportsjétablis avant lui, et rangea ce

genre dans son ordre des Chismobranches , l'éloi-

gnant beaucoup des Haliotides qu'il renferma dans

une famille appartenant à un autre ordre. Les ca-

ractères génériques des Sigarels sont : Animal à

corps ovale, épais, plat, et largement gasléropode

en dessous , bombé en dessus , dépassé tout au-

tour par un manteau à bord mince, vertical,

échancré en avant et solidifié au dos par une co-

quille intérieure plus ou moins épaisse, déprimée,

suborbiculaire , à spire courte , peu élevée , à ou-

verture très-évasée , entière , plus longue que
large et à bords désunis ; impressions musculaires

étroites , arquées et distantes.

M. Cuvier est le premier qui ait fait connaître

quelque chose de l'organisation des Sigarets dans
le n° 01, pag. 52 , du Bulletin de la Société philo-

matique ) , quoique cependant l'on doive recon-

naître dans la BuLla velutina de Muller un véritable

Sigaret ; mais c'est surtout depuis q&e M. de Blain-

ville a décrit cet animal avec détail dans le Dict.

des Se. nat., que l'on en a une connaissance plus

parfaite , et que l'on sait que c'est un Gastéropode
remarquable par la forme générale de son corps
qui est elliptique , fort épais^ très convexe en des-

sus ,
plat en dessous et pourvu d'un pied assez

grand , épais , et plus large en avant qu'en arrière.

Lé manteau est très-ample et contient dans son

intérieur une coquille plus ou moins épaisse ; les

bords de ce manteau sont épais, entiers, si ce

n'est antérieurement et presque d ms la ligne mé-
diane , où il présente une échancrure un peu obli-

que et formant un demi-canal par lequel l'eau ar-

rive à l'organe respiratoire. La tête cachée en par-

tie par le manleau et séparée du pied par un sil-

lon transverse , porte deux tentacules déprimés et

élargis à la base , de manière à se toucher au point

d'attache; assez longs et pointus ou sommet, ils

sont oculés à leur base externe. L'ouverlure de la

bouche se trouve profondément cachée entre la

bande qui réunit les deux tentacules et !a partie

antérieure du pied; elle est ovalaire transversale-

ment, en forme de fer à cheval, et ne con lient

qu'une langue rudimentaire tuberculiformée. La
masse buccale est très-considérable et forme une

sorle de front ou mieux d'occiput bombé , au des-

sus duquel est la cavité branchiale ; elle se termine

à la partie antérieure par un tube asssez étroit qui

plonge presque verticalement pour arriver h l'o-

rifice de la bouche. L'œsophage est extrêmement

court et assez étroit; né de la partie supérieure

de la masse buccale , il se recourbe presque à an-

gle droit, enveloppé par le cerveau, et s'ouvre

presque immédiatement dans un premier estomac

qui a des parois fort épaisses et très-plissées à

l'extérieur; à la suite de ce premier estomac en
vient un deuxième ,

qui est membraneux, et enfin

un troisième. Le canal intestinal en naît ensuite

d'une manière presque insensible; il se recourbe

h droite et va se terminer au bord droit de la ca-

vité branchiale. Cette cavité est fort considérable

et renferme à son plancher supérieur une large

lame branchiale dirigée un peu obliquement de

gauche à droite. Elle communique avec l'extérieur

par un orifice assez large placé immédiatement au

dessus du col , et qui occupe toute la partie évasée

de la coquille. Dans le reste de la cavité de celle-ci,

sont compris le foie , l'ovaire ou le testicule , l'in-

testin et les estomacs. Cette coquille est générale-

ment déprimée, plus ou moins solide , très-lisse

en dedans, à ouverture très grande, terminée

postérieurement par une spire peu saillante , de
quelques tours seulement, et on pourrait dire sans

columelle; les deux bords sont tranchans , mais

le gauche est recourbé en dedans. Les muscles

d'attache ne se fixent pas sur cette partie ; ils sont

latéraux, séparés en fer à cheval, et ressemblent

à ceux des Cabochons. Les sexes sont l'objet d'une

dissidence entre M. Cuvier, qui dit qu'ils sont sé-

parés et M. de Blainville qui les réunit sur le même
individu.

L'opinion de M. Cuvier paraît devoir être adop-
tée; car MM. Quoy et Gaimard, dans la Zoologie

dû Voyage de l'Astrolabe, s'expriment ainsi à ce

sujet : « La description de M. de Blainville ne per-

» met pas de croire que ce soit sur un autre mol-
olusque qu'un Sigaret qu'il ait opéré. Cependant,

» ceux que nous avons examinés ont bien certaine--



SIGA 5-i SIGM

«ment chaque sexe sur un' individu à part. Celui

» que nous représentons (Sigare t de Tonga ), ajou-

» lent les mêmes auteurs , est un mâle et porte un

«long organe excitateur à crochet qui , dans l'état

» ordinaire , pend au bord droit de la tête. »

Les Sigarets , d'après le peu que l'on sait sur

leurs mœurs, sont des animaux marins extrême-

ment apathiques. Il paraît qu'ils habitent le fond

de la mer et qu'ils marchent fort lentement en

rampant sur les pierres h la manière des Patelles.

Ce genre ne contient qu'un assez petit nombre
d'espèces que l'on trouve , à ce qu'il paraît , dans

toutes les mers; mais comme ce n'est que d'après

la coquille qu'on les a distinguées , et qu'elle ne
diffère en rien de celle du genre Cryplostome , il

serait possible que toutes les espèces que l'on y
renferme ne fussent pas de véritables Sigarets. Au
reste, il est très-probable que lorsque l'on connaî-

tra une plus grande quantité de ces animaux , l'on

réunira, comme le pensent MM. Quoy et Gaimard,
toutes les espèces qui seront solides, striées ou
non , dans le genre Cryptostome, réservant le nom
de Sigaret aux espèces qui seront minces , légères,

pellucides et entièrement enveloppées dans le man-
teau ; dans celui-ci viendrait naturellement se fon-

dre le genre Coriocelle de Blainville , qui n'est pas

dépourvu de coquille , comme l'avait d'abord pensé
l'auteur , mais où elle est mince , transparente et

intérieure.

Les terrains tertiaires en offrent des espèces peu
nombreuses , mais remarquables par l'analogie

qu'elles ont à de grandes distances et par celle

qu'elles ont aussi avec des espèces vivantes ; c'est

ainsi qu'aux environs de Paris , de Bordeaux et de

Dax , en Angleterre et en Italie , on trouve une es-

pèce analogue dans ces divers lieux et analogue

aussi avec l'une des espèces vivantes les plus com-
munes.

Nous allons indiquer les espèces les mieux ca-

ractérisées pour servir d'exemple à ce genre. Le Si-

garet déprimé, Sigaretus haliotideus, Larnarck, est

une coquille aplatie, assez épaisse, auriforme, sub-

orbiculaire, peu élevée, striée finement , à spire

très ebluse; un léger dépôt subnacré, comme dans

l'intérieur, réunissant les deux bords et couvrant

la place de l'ombilic : couleur d'un blanc jaunâ-

tre , avec le sommet violacé en dehors , d'un beau
•blanc très luisant en dedans. Elle se trouve clans

l'océan Atlantique, la mer des Indes, la Méditer-

ranée, et fossile en Italie, h Salles près Bordeaux,
et les Faluns de la Tourainc. Le S. concave , S.

concavus, Lamarck, et S. haliotideus , Sowerby,
qui , par suite d'uue confusion singulière , a donné
(dans son Gênera) le nom de S. concavus à une
espèce nouvelle du Chili, ca transportant le nom
de S. haliotideus à celte espèce qui est voisine de

la précédente , mais beaucoup plus profonde ,

avec des stries onduleuses transversales ; ouver-
ture moins dilatée ; couleur d'un fauve roussàtre

à sommet blanc. Cette espèce , dont on ignore la

patrie , a son sub analogue sous le nom de S. cana-
iiculalus , Sowerby , fossile aux environs de Paris ,

de Bordeaux et de Dax , h Barlon , en Angleterre

,

et en Italie. Enfin , parmi les espèces à test corné

et transparent, l'on peut citer le S. dk Tonga,
S. Tonganus , Quoy et Gaimard, Zool., Astrol.

,

pi. 66 ( bis ), fig. 4-8- Celte espèce est de forme

ovale et couverte de larges tubercules arrondis

,

peu élevés ; elle est d'un beau noir velouté
l

excepté vers la racine du pied, qui p
6 t brun-

rouge assez vif. Sa couleur tient à Hn pigmen-
tum qui s'enlève facilement et laisse les chairs

d'un blanc mal. Le manteau convexe, fort épais
,

contient dans son intérieur une coquille ovale ,

pellucide, convexe - déprimée , à spire courte,

peu saillante , abaissée vers le bord droit; sa cou-

leur est d'un blanc jaunâtre. MM. Quoy et Gai-

mard pensent que c'est sur un jeune individu de

cette espèce que M. de Blainville fit dans le temps
son genre Coriocelle, qui n'est véritablement

qu'un Sigaret.

Ces animaux paraissent fuir l'éclat delà lumière.

A mer basse on les trouve tapis dans de petites

flaques d'eau. Les auteurs du Voyage de l'Astro-

labe rapportent qu'ils en prirent dans la rade du
Port-Louis de Maurice à plusieurs brasses de

profondeur. Ils se tenaient immobiles sur un fond

sablonneux, et ce n'est que leur couleur noire qui

les leur fit distinguer.

Enfin , M. de Blainville a donné le nom de S.

convexe, S. convexus, Blainv. , pi. 4 2 > fig- 2 - 2 a,

à l'espèce qui lui a servi à l'anatomie qu'il a don-

née des Sigarets. C'est une coquille fort mince ,

fragile , ovale , un peu allongée , finement striée

en travers , a spire courte , mais saillante , à cavité

prolongée jusqu'au sommet par absence totale de
la columelle ; couleur toute blanche. Sa longueur
est de six lignes sur quatre à cinq de large. Cette

jolie espèce est assez commune sur les côtés d'An-
gleterre, et même sur celles de France, dans le

département de la Manche. (IL Hup.)

SIGMODON, Sigmodon. ( mam. ) Ce genre de
Mammifères de l'ordre des Bongeurs a été créé par

MM. Say et Ord , dans le Journal of the academy

of the natural sciences of Philadelphia ( 1825,
tom. IV, part, H , pag. 352 et suiv., et pi. 22 )

,

pour recevoir un petit animal voisin des campa-
gnols. Les caractères génériques des Sigmodons
sont loin d'être rigoureux et s'éloignent assez peu
de ceux des Campagnols. La formule dentaire est

la suivante : incisives f , molaires |, = r6 dents ;

les six molaires qui garnissent chacune des mâ-
choires ont des racines et sont à couronnes mar-
quées par des sillons alternes très-profonds , dis-

posés en sigma l , d'où est venu le nom de Sigmo-
don. Les pieds de devant présentent quatre doigts

avec le rudiment d'un cinquième doigt onguiculé;

il y a cinq doigts aux pieds de derrière ; la queue
est velue.

Le Sigmodon velu , Sigmodon hispidum , la

seule espèce que MM. Say et Ord aient com-
prise dans leur genre Sigmodon , est placé par

Harlan ( Fauna americana, pag. 1 58 et suiv.) dans

le genre des Campagnols , sous le nom d''Arvicola

hortensis. Le Sigmodon velu n'a pas plus de

six pouces de longueur; son pelage est en des-
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sus d'un jaune d'ocre assez pâle , mélangé de noir

sur la tête; il est en dessous d'une couleur cen-

drée. La tète est grosse et se termine par un mu-
seau allongé; les yeux sont grands ; les membres
antérieurs sont courts, les, postérieurs forts et

robustes; enfin , la queue est velue et à peu près

de la même longueur que le corps, (es animaux

causent de grands ravages dans les champs, où ils

se nourrissent principalement de grains ; on les

rencontre très-abondamment dans les terres cul-

tivées ou incultes qui bordent la rivière de Saint-

Jean , dans la Floride occidentale. (E. Desm.)

SILÈNE, S'dene, L. (bot. phaïO Plus de deux

cents espèces éparses dans l'un et l'autre hémi-

sphères, mais plus particulièrement habitant les

régions septentrionales de l'Asie , de l'Europe et

de l'Amérique, ainsi que les alentours du vaste

bassin de la Méditerranée, constituent ce genre de

la Décandrie trigynie appelé, par ses nombreuses

affinités, avec les Cucubalus , dans la famille des

Caryophyllées. Ce sont des plantes herbacées an-

nuelles ou vivaces , rarement sous- frutescentes à

la hase; leurs tiges visqueuses, assez ordinairement

pubescenles , hautes au plus de quarante centi-

mètre.-., portent des feuilles opposées, entières, al-

longées et connées, dont les radicales se montrent

spatulées, tandis que les caulinaires sont courtes,

linéaires et étroites, quelquefois rudes au loucher.

Les fleurs varient beaucoup dans leur disposition :

il y en a de solitaires et de rassemblées en épis ou
en corymbes ; celles-ci sont blanches et paraissent

au milieu du printemps, celles-là sont rouges et

s'épanouissent seulement en été, d'autres pré-

sentent leurs pétales rouges bordés de blanc. La
capsule que l'on voit succéder à ces corolles aux

cinq découpures, est d'ordinaire ovoïde ou globu-

leuse, imparfaitement triloculaire, s'ouvrant au

sommet par le moyen de six dents, et renferme

des graines qui se conservent plusieurs années

dans la terre sans germer.

Dans les champs sablonneux , le Siléné gaulois

ou sauvage, S. gculica, usurpe souvent une place

très- considérable, et nuit à nos céréales par ses

fortes tiges annuelles , le nombre de ses longues

feuilles velues et par son semis naturel
,
qui a lieu

bien avant la parfaite maturité du froment. Plu-

sieurs espèces peuvent prendre place dans nos par-

terres , quoiqu'en général les Silènes aient peu

d'agrément, et qu'ils soient tous sans aucune uti-

lité réelle. Ceux que l'on peut choisir sont : i° le

Siléné penché, S. nutans , habitant de nos prés

moutagneux ; ses fleurs blanches, disposées en pa-

nicules penchées et unilatérales , produisent en

juin un assez joli effet, même au milieu des

brillantes corolles épanouies autour de lui. Les

Taches refusent de touchera ses liges pubescentes,

hautes de trente -deux à cinquante centimètres,

mais les Chèvres, les Moutons et les Chevaux les

mangent avec plaisir; 2° le Siléné panaché, ou,

comme d'autres l'appellent, le Siléné aux cinq

S
laies, S. (juintfue vulnera , ainsi nommé de ses

eurs pourpres , dont les cinq pétales offrent une

panachure blanche simulant une sorle de déchi-

rure; il est originaire de nos départemens du

Midi , où il fail l'ornement des plates-bandes, réuni

par petites touffes. On le sème en p'ace dès les pre-

miers jours du printemps, quand on veut jouir, du-

rant les mois de juin, juillet et août, de tous ses

agrémens; 3° le Siléné a bouquets, S. armeria
,

que l'on a surnommé Attrape-mouche, parce que

les Diptères se laissent volontiers prendre à la vis-

cosité de ses tiges, et y périssent souvent en très-

grand nombre; celle espèce a les feuilles larges,

d'un vert glauque, sur lequel tranche le rouge des

corolles, qui sont fascicnlées et bien ouvertes du-

rant tout l'été ;
4° 1° Siléné de Virginie , S. virgi-

nica , dont les fleurs écarlates sont portées sur des

calices cylindriques; enfin, le Siléné divisé, S.

bi/artitu. , que Desfontaines a rapporté du mont
Atlas, où ses fleurs roses demeurent long- temps

épanouies et se succèdent les unes aux autres pen-

dant une bonne partie de l'année.

Je n'ai point nommé le Siléné mousseux, S. acau-

lis, quoiqu'il forme des touffes du plus grand éclat,

quand ses corolles rouges, solitaires et terminales,

sont en pleine floraison, parce que je me suis assuré

que , transporté dans nos jardins, il double la hau-

teur de sa lige, qui, sur nos hautes montagnes,
arrive à peine à cinquante millimètres, et qu'il

perd ainsi beaucoup de sa beauté.

L'on a vanté jadis les racines annuelles des Silè-

nes h bouquets, Allrape-mouche, et Behen comme
cordiales ; cette réputation n'est plus, et je ne sa-

che pas qu'ailleurs qu'aux États Unis , on fasse

usage de la décoction de la racine vivace du Si-

léné de Virginie. (T. d. B.)

SILÈNE , SUeniis. ( ins. ) Latreille a donné ce

nom à un genre de Coléoptères cébrionites (Ann.
soc. enl. de France , tom. III, pag. 149) que nous
avons reconnu être le genre Anelastes

; publié et

figuré depuis longtemps par Kirby. Le même in-

secte se trouve dans la collection de M. Dejean ,

sous le nom d'slgriotes tardas. Il vient des États-

Unis. Ainsi le même insecte forme déjà trois gen-

res et potle trois noms qui sont : i° Anelasles

Drurii, Kirby; 2 Silenus brunneus , Lalr. , et

Apriâtes turclus , Dejean , Cat. Nous avons indiqué

celte svnonymie pour la première fois dans letexle

de l'Iconographie du Règne animal , Insectes ,

page 43. (Guér.)

SILÈNÉES, Sileneœ. ( bot. phan. ) On nomme
ainsi une section de la famille des Caryophyllées

cjui comprend plusieurs genres, entre autres, le

Silène , le Diantluis , le Lychnis , le Cucubalus, etc.

(T.d.B.)
SILEX. ( min. ) Ce minéral ay.-nt élé décrit aux

articles Ménilite, Meulière, Quarz, elc, nous

renvoyons le lecteur à ces mois. (A. R. )

SILICE. ( min. ) Cette substance, qui se trouve

en abondance dans la nature, a été long-temps

considérée par les chimistes comme l'oxide d'un

mêlai appelé Silicium ; aujourd hui elle est regar-

dée comme un acide. Elle estsoluble dans leau ,

mais en très-petite quantité, car celle-ci n'en dis-

sout pas la millième partie de son poids; elle est

fusible au feu le plus intense. Elle se vaporise et
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se condense ensuile en une poussière blanche.

Elle est à l'état Je pins pur dans le quarz ou le

cristal de roche; c'est elle qui constitue la calcé-

doine, l'agate, le silex, le j;ispe, l'opale, et qui

entre en grande partie dans la composition de la

plupart des gemn:es ou des pierres fines. Par son

mélange avec diverses substances et différons oxi-

des métalliques, elie forme tous les grès plus ou
moins durs; enfin , c'est el !e qui sert de base aux

verres et aux cru-taux si utiles dans l'économie do-

mestique et dans la fabrication de certains objets

de luxe.

Tout récemment un chimiste plein de savoir et

de patience, M. Gandin , est parvenu à fondre et

a filer la Silice pure ou le cristal de roche et à en

tremper les fils de manière à leur donner une

flexibilité parfaite; il a tournis à la même fusion

la Silice grossière ou le grès dont on pave les tues

de Paris et en a obtenu des fils aussi fins, mais

qui, au lieu d'être transparens, sont d'un blanc

mat et presque nacré.

Celle découverte est peut être appelée à devenir

la base de quelque nouvelle industrie. (J. H.
)

SILICLLE , Silicula. (bot. phan, ) Pelile sili-

que très courte , plus élargie que longue , mais

dont la hauteur n'égale point quatre fois la largeur;

elle appartient à une section entière de la famille

des Ciucifères, dont elle constitue le caractère.

Elle offre deux panneaux très-courls , aplatis ou
sphéroïdes , entiers ou échancrés , séparés par une
cloison , et renfermant une ou plusieurs semences
attachées à la suture des panneaux. La Silicule ,

relativement aux fruits désignés sous ce nom , est

très-grande dans le genre Lunaria , moyenne dans

le Buculella , très-petite dans ïAiyssum ; elle est

turbinée dans le iWyagrum , cordiforme dans le
1"hlaspi , ovoïde dans le Subularia , presque globu-

leuse dansle/^e^a, lélragone dans le Bunias

,

gonflée au centre dans l'Isatis, hérissée de poils à

divers degrés dans le Draba, etc.

On dislingue deux sortes de Silicules , ordinai-

rement appelées Silicules ambiguës ; ce sont les

Silicules fausses-baies qui se montrent sans val-

ves, globuleuses el caduques comme celles du genre
Crumùe , et les Silicules fausses-drupes, plus ou
moins charnues , n'ayant absolument d'autre si-

militude avec les drupes que l'enveloppe osseuse

de leurs semences. Quand l*itil est habitué à bien

voir celle prétendue distinction , le doute ne peut
durer qu'un seul instant. (T. d. B.)
SILICLLELX, Stliculosus. (bot. phan. ) Qui

est pourvu dune silicule ou de quelque partie qui
se rapproche de la forme de ce fruit des Tétra-
dynames. C'est le rapprochement des fructifica-

tions pédoncuiées, presque globuleuses el mucro-
nées, d'un Fucus avec l'aspect d'une silicule, qui
lui a fait domier l'épithète de Su'ujuosus. C'est en-
core par suile d'une similitude pareille que l'on dit

que les fruits du Bocconia et du ChcUdouium sont
d» s capsules siliculiformes. (T. d. B.)
SILlQLAIRE, à'diquaria. (moll. ) Genre de

{Mollusques gastéropodes, de Tordre desTubuli-
branches de Cuvier et de la famille des Cricosto-

mes de Blainville, établi par Bruguièrc pour des
coquilles dont l'animal, pendant long-temps in-

connu, a été observé pour la première fois par
M. Audouin et décrit dans un mémoire communi-
qué à la Société philomatique (182g). Les carac-
tères de ce genre sont : Animal vermiforme, ayant
sur la tête deux petits tentacules coniques, légè-

rement renllés au sommet et oculés a leur base
externe; sac branchial très-long, fendu dans tonte

sa longueur cl contenant, fixé à son plancher, un
long peigne branchial fort étroit; le manteau,
fendu supérieurement dans toute son étendue

,

présente naturellement deux lobes; celui du côté

droit est réduit à une frange très-étroite bordée en
dedans par un petil sillon étendu de la têle à la

naissance du tortillon ; le lobe gauche est beau-
coup plus large , formant une sorte d'expansion à

sa naissance ; il devient tout d'un coup assez étroit

et se continue ainsi jusqu'à 1 origine du tortillon;

anus situé à la base de la branchie; pied cylin-

dracé, en quelque sorte rudimenlaire , projeté en
avant et portant a son extrémité un opercule
corné, conique, formé de lamelles circulaires,

graduellement décroissantes et empilées sur le

même axe; coquille lubuleuse, cy'indracée, at-

ténuée à son sommet, irrégulièrement contour-

née , quelquefois en spirale disjointe; ouverture

à son extrémité antérieure ayant une fente longi-

tudinale , subarticulée dans toute la longueur du
tube. Celte singulière disposition est une consé-

quence de la forme particulière des organes res-

piratoires , et était nécessaire pour que l'eau vint

incessamment baigner les branchies, qui consis-

tent en des filamens simples, assez rigides, fixés

sur toute la longueur du lobe gauche du manteau
à sa face interne.

Les Siliquaires sont des coquilles qui étaient

connues de presque tous les conchyliologues an-

ciens qui les confondaient parmi leurs Tubuli ma~
rini. Linné les conserva dans son genre Serpule

,

d'où Bruguièie les relira en réformant le genre

Serpula du Systema tiuturœ
, pour en former un

sous le nom de Siliquaire , qui , depuis celte épo-

que, fui généralement adoplé; mais comme l'ani-

mal restait encore inconnu, les auteurs, jugeant

ce genre par sa forme extérieure, le placèrent

tous à côté des Serpules d'où il avait été démem-
bré : ce ne fui que dans ces derniers temps que
M. de Blainville, ayant reconnu les rapports qui

existent entre ce genre et celui des Vermets , eut

l'idée de l'introduire , ainsi que les Magiies, parmi

les Mollusques , et de former de ces trois genres

un petil groupe particulier dans sa famille des

Cricoslomcs. M. Savigny avait également douté

que ce genre dût rester parmi les Chelopodes 011

Annélides : ensuite vinrent les observations de

M. Audouin qui confirmèrent le rapprochement
de M. de Blainville, el qui montrèrent que ce genre

a beaucoup d'analogie avec le Vermel d Adanson,
que son pied, singulier» ment modilié, porte un
opercule corné, multispiré et conique, semblable

à celui de certains cadrans. Ce caractère de l'o-

percule avait porté M. de Blainville à rapprocher
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les Siliquaires et les Vermets des Scalaires et des

Turrilelles , rapprochement qui est très-rationnel

et qui doit être préféré à celui qu'avait fait M. Cu-

vier qui plaça son ordre des Tubulibranches à la

suite de celui des Pectinibranches et immédiate-

ment avant les Scutibranches.

Les coquilles des Siliquaires ont une grande

ressemblance avec celle des Vermets : elles sont

vermiformes , contournées , tantôt en spirale snb-

régulière à leur sommet et continuées ensuite en

un tube en tire-bouchon ; tantôt, et c'est le plus

souvent , elles sont pelotonnées à la manière des

Serpules; mais alors elles se distinguent facilement

de celles-ci parce que l'animal, par ses accroisse-

mens successifs , s'avance dans son tube en le fer-

mant périodiquement derrière lui par une cloison

calcaire hémisphérique. Outre ce caractère , il en

est un qui les distingue non seulement des Serpu-

les, mais aussi de tous les genres de Mollusques

connus ; c'est que la coquille , vers son extrémité

antérieure , est toujours fendue ou percée dans

une rigole, d'un grand nombre de petits trous qui

régnent tout le long de la coquille.

Le nombre des espèces de Siliquaires est encore

peu considérable ; Lamarck en cite quatre vivan-

tes et trois fossiles ; mais il paraît que de ces der-

nières il en existe au moins le double. Les princi-

pales sont la Siliquaire anguine , Siliquai' ia an-
guina , Lamarck. L'animal décrit par Philippi

(Enumeratlo moUuscorum Siciliœ), tab. 9 , fig. 24,

a le pied blanc en dessous , le bord antérieur du
"manteau est couleur de chair et orné de points

noirs, comme articulés. La coquille est tubuleuse,

constamment roulée en spirale, quelquefois fort

régulière à son sommet; la spire, dont les tours

sont tantôt disjoints et tantôt contigus, est plus ou
moins élevée et pointue au sommet; immédiate-

ment après cette spire, qui a environ sept à huit

tours , la coquille se contourne plus ou moins en
spirale très-allongée , et se termine quelquefois en
ligne droite. La lente longitudinale est étroite, à

bords tranchans et peu relevés ; elle est ouverte

dans toute la longueur de la coquille chez les jeu-

nes individus , mais obstruée dans les vieux. L'ou-
verture qui termine le tube est presque circulaire,

à bords simples, tranchans et légèrement évasés

en dehors. Celte coquille est blanchâtre ou d'un
gris sale; elle habile la Méditerranée et l'Océan

indien. Son analogue fossile se trouve dans les ter-

rains subapennins ; il paraît que l'on en rencon-
tre une variété dans les Faluns de Dax et de la

Touraine.

Une autre espèce assez remarquable est la Sili-

quaire muriquee , Siiujuaria muricata , Lamarck.
C'est une coquille qui commence rarement par
une spire à tours contigus ; mais après quelques
circonvolutions disjointes, elle se contourne très-

irrégulièrement à la manière des Serpules ; sa sur-

face extérieure est garnie de côtes longitudinales
subangulcuses, sur lesquelles sont disposées, avec
régularité, des écailles assez grandes, imbriquées,
aplaties latéralement et comme ployées en deux;
la fenle branchiale est étroite et superficielle, per-

S1LI

cée d'une seule série de petits trous inégaux, ova-

laires et rapprochés.

Celle coquille est d'un rouge pâle ou d'un rose

pourpré peu foncé. Elle habite les mers de l'Inde.

Parmi les espèces fossiles l'on peut citer la Si-

liquaire épineuse , Siliquaria spinota , Lamarck

,

qui est une coquille vermiforme , irrégulièrement

contournée en spirale dans sa longueur et ordinai-

rement terminée à son sommet par quelques tours

assez réguliers. Cette espèce est remarquable par

la disposition de ses côtes, qui sont au nombre de

neuf, plus ou moins carénées et chargées dans

tonte leur longueur d'un grand nombre d'écaillés

spiniformes , très-aplaties latéralement et comme
ployées en deux. La fente branchiale est formée

d'une série de petits trous arrondis, assez distans,

obstrués à l'extrémité postérieure et ouverts h la

partie antérieure du côté de la bouche; celle-ci

est arrondie, à bords minces, tranchans et un peu

réfléchis en dehors.

Cette espèce ne s'est encore rencontrée que

dans la riche localité de Grignon. Les plus grands

fragmens que l'on trouve n'ont environ que six

millimètres de long. (H. Hup.)

SILIQUAIRES, Siliquaria. (bot. phan.) Nom
d'une division établie avec beaucoup de raison par

De Candolle dans le genre Cleome, dont le nombre
des espèces n'est pas très-considérable. Le mot
avait été créé par Forskaèl pour une plante parti-

culière au sol de l'Arabie , le Siliquaria glandii-

losa , que Linné réunit à son genre Cleome sous la

dénomination C. arabica. (T. d. B.)

SILIQUE, SUiqua. (bot. phan.) Enveloppe sè-

che , beaucoup plus longue que large , assez sem-
blable à une gousse , mais qui en diffère essentiel-

lement par la position des semences qui s'y mon-
trent alternativement insérées sur les deux sutu-

res latérales opposées. La Silique est formée par

deux panneaux très-allongés, s'ouvrantleplus sou-

vent de la base au sommet , en s'écartant plus ou
moins par ce premier point de la fausse cloison pa-

rallèle à ses deux valves , qui la partage intérieu-

rement en deux loges, et qu'elle dépasse quelque-

fois pour former une sorte de bec. La Silique est

le fruit d'une grande section des Crucifères ou
fleurs télradynames composées de quatre pétales

disposées en croix.

Les Siliques sont de deux sortes d'après certains

botanistes , les Siliques proprement dites aux-

quelles appartient exclusivement la description

que je viens d'en faire, et les Fausses Siliques

qui s'appliquent à certaines plantes de la famille

des Papavéracées et de celle des Capparidées

,

telle que la Glaucienne, Glaucium flavam, pour la

première , le Cadaba farinosa de l'Arabie pour la

seconde, dont les fruits ressemblent assez à des

Siliques ; mais , ainsi que l'observa Gœrtner , il

suffit de considérer les semences de ces prétendues

Siliques , elles présentent toutes une substance

sèche et farineuse sous leurs enveloppes , tandis

que les semences contenues dans les Siliques des

Crucifères en sont totalement dépourvues.

Les véritables Siliques sont courtes chez le
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Brassica vesicaria , un peu longues chez la Turri-

tis alpina, très-longues sur le Sysimbrium sophia ;

étroites dans VHesperis matronatis , linéaires dans

YArabis alpina; extrêmement grêles dans YHe-

Uophila fdiformis , épaisses dans le Sinapis alba ,

renflées dans le liaphanus sativus , bidentées dans

le Cheiranthus erysimoïdes, etc. Les semences

qu'elles renferment sont tantôt en petit nombre

(dans le Radis), très-nombreuses (dans la Tour-

relle des Alpes
) , cachées sous de petits renfle-

mens arrondis (dans la Moutarde des guérêls).

On appelle Silique douce les fruits de deux

plantes légumineuses, ceux du Caroubier qui four-

nit du sucre aux Arabes, Ceratonia siliqua, L., et

du Gaînier, arbre de Judée, Cercis siliquas-

trum, L. (T. d. B.)

S1LIQUEUX , Siliquus et Siliquosus. ( bot.

phan.) Par cette expression on veut dire qu'un

fruit ou telle autre partie d'un végétal rappelle la

forme de la Siiique , comme une Corète à capsu-

les linéaires, comprimées et bivalves, Corcorus

siliquosus; un Acrostique à folioles grêles, qui,

au premier coup d'œil, ressemblent à des Siliques,

Achrosticum siliquosum , etc.

On emploie quelquefois le mot latin Siliquosus

avec une préposition numérique qui le précède

,

surtout quand on veut indiquer le nombre des si-

liques ou fausses siliques composant un fruit ou

bien un faisceau de fruits. Ainsi pour distinguer

entre elles deux espèces du genre /iippocrepis, fa-

mille des Légumineuses , on dit que l'une porte

des gousses solitaires , H. unisiliquosa , tandis que

l'autre dont les gousses sont aglomérées ensem-

ble , se nomme H. multisiliquosa.

Le mot Siliquus sert à indiquer quelque attribut

spécifique de certaines siliques ou de certains

fruits qui en affectent les formes : ainsi l'on dit

d'une Casse à gousses longues , Cassia longisili-

qua; d'un Acacie aux larges gousses simulant des

siliques , Mimosa latisiliqua; d'une Érylhrine aux

gousses ou siliques plates, Eryihrina planisili-

<;ua, etc. (T. d. B.)

SILLAGO , SiUago. ( poiss. ) C'est , dans la fa-

mille des Percoïdes, le nom d'un genre particu-

lier , établi par Cuvier , avec ces caractères : Tête

allongée et terminée un peu en pointe; bouche

petite ; dents en velours auxmâchoires et au devant

du vomer ; les opercules finissant en une petite

épine; six rayons à la membrane branchiostége;

deux dorsales réunies , dont les épines de la pre-

mière sont grêles, la seconde longue et peu

élevée.

La mer des Indes produit deux espèces des plus

remarquables ; une plus grande , de couleur bru-

nâtre , à tête écailleuse , a œil fort petit , et qui se

dislingue par le premier rayon de sa dorsale al-

longé en un filet qui égale le corps ; c'est le Pêche-

madame de Pondichéry {SiUago domina , Cuvier)

,

et «ne autre plus petite, longue , au plus, d'un

pied, fauve; a écailles plus lisses, dont l'œil est

moins petit et les épines de la dorsale à peu près

égales entre elles; près de ces espèces vient se

placer le SiUago maculata
, Quoy et Gaimard

,

Frécinet, pi. 3, fig. 3. Il est le même que YAthe-
rina silanus de Forskaël, ou Platyccphalus siilanus,

Bloch. Ce sont des Poissons très-estimés pour le

bon goût et la légèreté de leur chair.

(Alph. Guicn.)
SILLIMANITE. ( min. ) Ce minéral qui , ainsi

que l'indique son nom , a été dédié à M- Silliinane,

est un silicate d'alumine qui présente la couleur

brune ou la couleur grise et qui cristallise en
prismes rhomboïdaux obliques. Il est plus dur que
le quarz et est infusible au chalumeau. L'analyse

a prouvé qu'il se compose de 42 à 43 parties de si-

lice , de 54 d'alumine et de quelques traces d'oxide.

de fer et d'eau.

Il se trouve dans une veine de quarz , au milieu

du gneiss, près de Suylrook , dans le Connecticut.

(J. H.)

SILPHION et SILPHIDE, Silphium , L. (bot.

piian. ) Toute l'antiquité parle avec une sorte d'en-

thousiasme de la plante de cenom que l'on liraient

de la Cyrénaïque et sur laquelle une foule de
commenlaleurs se sont escrimés avec les armes
d'une érudition profonde , mais qui ne les ont

amenés jusqu'ici qu'à des recherches inutiles. Ils

ont roulé, pour retrouver le végétal fameux par

ses propriétés économiques et médicinales, autour

d'un cercle planté de Laserpilium , de férules, prin-

cipalement de l'espède dite Assa fœtidu, et du
Ferula lingitana. Viviani , dans sa Florœ Libycœ

spécimen, estime que ce doit être le Tkapsia sil-

phium , découvert en 1817 par Délia Cella dans les

prairies de Spaghé, en Cyrénaïque, où elle est

spontanée , mais qui se refuse à être cultivée ou.

transportée ailleurs. Je ne partage aucune de ces

opinions , et pour le moment je me contenterai de

dire que l'ombellifère représentée sur les monnaies

de Cyrèneélait pour celle ville la source d'un com-
merce très-lucratif. Le suc qu'on obtenait de sa

racine jouissait de la plus haute réputation et était

enlevé à des prix fous.

Les plantes qui portent aujourd'hui le nom de
Silphium sont bien moins réputées que leurs ho-

monymes, quoique plusieurs figurent agréablement

dans nos jardins , entre autres le Silphion a gran-

des feuilles, S. terebinlhinaceum , qui est garni

de tiges hautes d'un à deux mètres , de très-gran-

des feuilles alternes , ovales , dentées en scie , de
belles fleurs jaunes , épanouies en août et septem-

bre , disposées en panicules , et riches d'un suc

propre analogue aux résines liquides des Conifères;

le Silphion perfolié, S. perfoliatum , fort jolie

espèce qui monte à plus de deux mètres, étale au

pied de sa tige des feuilles épaisses , échancrées en
cœur et le long du fût des feuilles larges , ovales-

lancéolées eteonniventes; les fleurs sou légalement

de couleur jaune et durent une partie de l'année.

Les racines vivaces donnent souvent naissance à

de grosses touffes fort agréables, mais moins élé-

gantes que celles fournies par le Silphion a feuil-

les découpées , S. laciniatum , dont la tige presque

nue , hérissée et rameuse au sommet
,
porte des

feuilles radicales longuement pétiolées , les supé-

rieures très-grandes , pinnées et alternes ; il s'élève
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à plus de deux uièlres, et ne manque pus de charme
quand, placé entre les buissons

|
des| derniers

rangs des bosquets , il se montre ^épanoui à la

fin du 1 été.

Ces trois espèces , originaires de l'Amérique du
Mord, se sont prouiplement acclimatées en nos jar-

dins, où elles se multiplient de graines. Les raci-

nes vivaces de la première servent dans la Loui-

siane cou me cliez nous la rhubarbe. (T. d. B.
)

SILLRE et SILLROIDES. (poiss.) Sous le nom
de Silure on dislingue un genre de la Camille des Si-

luroïdes de Cuvier, on Oplophores deDuméril, dont

la foruie est très-variable, mais qu'on reconnaît fa-

cilement soit à la nudité de sou corps , soit à de
grandes plaques osseuses ; a la nature de ses deux
nageoires dorsales , dont la première est garnie de
rayons cl soutenue le plus souvent par une forte

épine en avant, tandis que la seconde est dépour-
vue de rayons et adipeuse, c'est-à-dire formée
d'une espèce de graisse ; en outre, sa tète est large

et déprimée; sa bouche fendue à l'exlrémilé du
museau est ordinairement garnie de barbillons.

Les silures, pour le plus grand nombre, ont le

premier rayon de leurs pectorales transformé en
une forte épine , tellement articulée sur l'os de l'é-

paule, qu'ils peuvent à volonté la rapprocher de
leur corps et ia rendre invisible, ce qui leur donne
alors une arme dangereuse et dont les blessures

passent en plusieurs endroits pour envenimées,
parce qu'elles produisent le lélanos, maladie qui
résulte de la déchirure des tissus , par les fines

dentelures qui se trouvent à la surface de celte

épine.

Quoi qu il en soit, ce sont des animaux timides

et craintifs, n'allaquant jamais leur proie à force

ouverte et ne se nourrissant pour la plupart que
de substances végétales , et en grande partie de
graines. Presque tous habitent les eau.* douces des

pays chauds et se tiennent dans la vase. Ils sont

peu agiles, et obligés, pour se procurer leur nour-

riture, de se tenir cachés au milieu des plantes

aquatiques, et d'y rester immobiles jusqu'à ce qu'ils

soient à portée de saisir les petits poissons dont ils

veulent se nourrir. On dit qu'en faisant jouer les

rayons dont leur tète est pourvue, ils allireut

les petits poissons , qui , les prenant pour des vers,

ne lardent pas à devenir victimes de leur impru-
dence.

Ce genre renferme un nombre très-considérable

d'especes , que les auteurs ont groupées eu vingt-

trois Iribus ou sous-genres, dont plusieurs ne con-

tiennent que peu d'espèces. Mais comme l'intérêt

que présente ces poissons est à peu près le même
dans toutes les espèces , nous nous contenterons

de citer quinze de» plus remarquables, qui sont les

Silures propres, les Sehilbés, les Bagres, les Pi

-

melodes, les Se hais, les Agéntioscs, les Doras,
les lléiérobranches, les Macroptéronotes, lesPlo-

toses, les Callichles, les Malapiérures, les Aspré-

des , les Loricaires et les llyposcouies.

Genre Silure, Silurus, Lacépède. En tête des

Silures on place les espèces qui ont sur le dos une

Irès-pelite dorsale sans épines visibles, des dents

en carde aux deux mâchoires, des dents au vomer,
et où l'anale, qui est fort longue', va très-près de
celle de la queue. Tel est le Salutte dus Suisses,

Silurus glunis , Linné, le p'us grand de nos pois-

sons d'eau douce et le seul de lout ce grand genre
qu'elle possède. Sa couleur est d'un noir verdâ-

tre , qui s'éclaircit sur les côtés et sur la partie

inférieure duquel sont distribuées des taches noi-

râtres. Sa tête est grosse et très-aplatie horizon-

talement; son museau très-arrondi; sa mâchoire
inférieure un peu plus avancée que celle d'en haut,

ses deux mâchoires garnies d'un très-grand nom-
bre de petites dents; l'ouverlure de la bouche
large, à six barbillons. Sa taille atteint quelque-

fois de quatre à cinq pieds , et son poids est, dit-

on , de trois cents livres. Le Glanis , malgré sa

grandeur et sa force, n'est point un poisson re-

doutable pour les autres animaux marins ; caché
dans la vase, il y attend sa proie, s'y tient immo-
bile, il épie les mouvemens des poissons qui pas-

sent près de lui et les attrape en laissant flotter ses

barbillons qu'ils prennent pour îles vers. Cette es-

pèce esi répandue dans la plupart des grandes ri-

vières du INord, telles que le Rhin, le Danube, le

Volga , etc. Sa chair est blanche , grasse , douce,
agréable au goût, mais mollasse et visqueuse , on
la vend sur les marchés à cause de sa graisse qu'on
emploie en quelques endroits co urne celle du
porc. On fait avec sa vessie natatoire une colle as-

sez bonne; sur les bords du Danube, sa peau, sé-

chée au soleil, sert, dit-on , de lard aux habitans

peu fortunés.

Genre Schilbé, Sck'Ubeus, de Cuvier. Ils diffèrent

des Silures proprement dits par un corps com-
primé verticalement et par une épiuc forte et den-
telée à| leur dorsale. Leur tète petite et dépri-

mée , leur nuque sul>ileuient relevée et leurs yeux
placés très-bas, deviennent des notes caractéris-

tiques pour ces animaux.

A ce genre appartient le Schilbé a large tête.
Ce Silure, qui se plaît dans les eaux du IN il et dont
la chair, moins grasse, est plus agréable au goût
que celle des autres Silures de ce fleuve, a quatre

barbillons à la mâchoire supérieure, et quatre à

celle de dessous. Une dentelure garnit chacun des

côtés du premier rayon de l'une et de l'autre de
ses pectorales. Une autre espèce de ce genre est le

Schilbé a oreilles, Silurus auritas , ligure dans

Je grand ouvrage d'Egypte, pi. 11 , lig. 1 et 2.

Entin M. De Joannis a uonné de bonnes figures,

peintes d'après le vivant , de deux espèces de ce

genre, dans ses Observations sur les poissons du
Ml (Mag. zool. , i835, cl. IV). lien a lait connaî-

tre une espèce nouvelle sous le nom de Schilbé

aura lus , pi. 5o. INous reproduisons ici, pi. 65g ,

fig. 2 , le dessin qu'il a donné du Schitbe aurilus,

poisson d'un beau blanc d'argent avec la tète, le

dos et les nageoires d'un vert jaunâtre.

Genre Bagre, Bagrus, Cuvier. Ce nom est par-

ticulièrement affecte aux espèces dont les dents

de la mâchoire supérieure sont disposées sur deux

bandes transversales et parallèles, une intcrmaxil-

laire et une vomerienne. Leur corps est complè-

tement
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Foy.

tement lisse, sans armures latérales. Leur crâne les, sont communément brunes, et les autres na-
également lisse et la plaque de la nuque petite. Il geoiros d'un gris mêlé de violet. L'Agéneiose dé-
devient tout-à-fait inutile de répéter ce que nous sanné est peu recherché comme aliment, à cause
avons déjà dit au mot Bagre de ce Dictionnaire, du mauvais goût de sa chair.

Genre Pimélode, Pimelodus, Cnvicr; comprend Genre Doras , Doras , Lacépède. La structure
toutes les espèces chez lesquelles les dents sont de la ligne latérale qui est cuirassée par une suite
en velours aux deux mâchoires, mais où la snpé- de pièces osseuses, larges et relevées chacune
rieure n'en a qu'une bande iDlcrmaxillaire. Leur d'une forte épine ou carène saillante, est un ca-
tête déprimée et recouverte de grandes plaques raclère que l'on ne rencontre dans aucune autre
dures; leur bouche à l'extrémité du museau ; des espèce de Silure , et c'est à cette disposition qu'ils
barbillons aux mâchoires; le corps revêtu seule- doivent de se reconnaître aussi facilement. Leurs
ment d'une peau nue, sans armures latérales; épines dorsales et pectorales sont irès-fortes et
deux nageoires dorsales; la seconde adipeuse, puissamment dentelées. Les plaques de la tête
C'est à l'article Pimélode de ce Dictionnaire qu'il SOnt âpres , et les os de l'épaule font une saillie
a été question de ce nom auquel nous renvoyons ou pointe en arrière. Leurs dents sont toutes en
le lecteur.

_ velours. L'espèce que l'on peut regarder comme
Genre Schal , Synodontis

, Cuvier. Les Schals type de ce genre est le Doras costatus. Voir à cette
seront ceux seulement qui ont le museau étroit et occasion ce que nous avons déjà dit au mol Doras
chez lesquels la mâchoire inférieure porte un pa- de ce Dictionnaire.

quel de dents très-aplalies latéralement, lermi- Genre HÎtérobranche , Heterobranchus
nées en crochets et suspendues chacune par un h rarlic ,e Hétérobranche.
pédicule flexible , caractère unique parmi les ani- Genre pL0T0SK

(
y ioloms

> Wpède< Voir cemaux de la classe des po.ssons. Le casque rude

,

mol au Hétérobranche de ce Dictionnaire.
formé par le crâne de ces poissons

,
se continue Genre Callichte , Callichtys. Voy. ce mot

sans interruption ,
avec une plaque osseuse qui Genre Malaptérure. Voir ce mot.

s étend jusqu à la base de la première épine dor- Genre Aspréde ou pLATYSTE Aspredo, Linné.
saie , épine qui est très-forte aussi bien que celles y ce mot a parlic ie Aspréde.
des pectorales. Leurs barbillons inférieurs, même „ T r . . T . , _

les maxillaires, ont des barbes latérales, leur corps . ?
enre LoRICA1RE

>
Loncana Linné. Caracté-

est un peu allongé et la peau revêtue d'un enduit
r 'sé ParT *orPs ?

l sa tele enl,èrement couverts

gluant. Le Silurus clarias est une des espèces les
d un° SOrte de cn,rV,e

» ?" -

Sa houc
^
e

Ç
e"^

°, 11 r • •. j 1 îvi-i sons le museau ,
par des mâchoires armées de on-

plus remarquables. Le poisson vit dans le Nil et , «1 n -ui .. • ,

S , c , J 1 c » T . , • 1, eues dents grêles, ilexibles et terminées en cro-
dans le Sénégal, Sa mâchoire supérieure dépasse b

, . j? 1 • ,., .7v pj.
D

,, . , , t.,
1

, 1
chet ,

par des opercules immobiles, par un voile
1 intérieure , elle porte des barbillons ; le museau - \ • 1 u • ' ,,

j. 1 ... w , t i„,- 11 , , circulaire, large, membraneux, qui entoure lou-
arrondi ; la lete légèrement aplatie; le dos relevé

, 1 1 r 1 . 1 iv
u'^^"u

1 1 i- i ,/ 1 1 „•, t ,
verlure de la bouche , et par des lèvres extensi-

et anguleux; la ligne latérale droite. La couleur ,, r lc"w

générale de ce poisson, dont la chair est méprisée, T
"

j .• 1 1

est verdâtre.
uns on "ne sec<

?

n<le PelllÇ dorsale, munie
n a \ Â • T , ,j d'un seul rayon; un voile labial simplement panil-Genre Agéneiose , Aeeneiosus , Lacépède, se , • . 1 1 1 .

*-""i' t, t" 1

. , . .», °j, . ,
r [eux ; point de plaques sous Je ventre,

caractérise par une lete déprimée et recouverte r
/»

de lames grandes et dures. Du reste les Agéneio- Genre Hypostome, Uypostomus
, de Lacépède.

ses ont tous les caractères des Pimélodes , excepté Les Uypostomus plecostomus et Cataphractus peu-

qu'ils manquent de barbillons. vent se PIacer en lête du Senre Hypostomb. Voir

Dans quelques unes des espèces, l'os maxillaire, cc mot
"

,
,

au lieu de se prolonger en un barbillon charnu et
Lcs aulres n ont 1™ une Pel,le dorsa 'e en avant,

flexible , se redresse comme une corne dentelée

,

Ic ventre Sarm de P la q«es en dessous. Les rivières

tel est ïjégeneiosus militari* , figuré par Bloch

,

dc l'Amérique méridionale sont le séjour de ces

pi. 362. La largeur de la lête ; les dents petites et
espaces.

nombreuses aux deux mâchoires; la peau lisse et Genre Loricaire proprement dît, Loricaria

,

enduite d'une mucosité; point de barbillons; deux Lacépède. Les espèces servant de type au genre

nageoires dorsales, la seconde adipeuse; le vert sont les Loricaria cataphacta, cirrhosael setigera.

fogcé de la couleur générale; le mauvais goût de U en est de même du Loricaria muculata.

la chair de ce poisson le distinguent. (Alpb. Guich.)

Dans d'autres , l'os maxillaire ne fait aucune SILVAIN. ( ins. ) Nom vulgaire de plusieurs
saillie et reste caché sous la peau ; les épines dor- Papillons des genres Nymphale et Satyre,

sale et pectorale sont également peu apparentes. (Guér.)
Nous y distinguons Y/igeneiosus inermis, qui pré- SILVICULTURE. Par ce mot on entend tout
sente Ions les caractères du précédent, excepté cc qui a rapport à laculture et à l'entretien des
qu'il n'a point cette sorte de corne, presque bois et des forêts, aux plantations en bouquets, en
droite, hérissée dc pointes entre les orifices des lisières, dc même que celles des promenades qui se

narines que nous venons voir exister chez le M i- font en quinconces. Celte division de l'art agricole
titaris. La couleur générale est d'un vert foncé;

|

présente deux sections, l'une embrassant les grands
la première dorsale , les pectorales et les vcnlra-

J

bois et les forêts, est la SUviculture proprement

T. IX. . G48 Livraison. 8
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dite, l'autre limitée aux .pépinières, aux plantations

isolées et à celles des routes , s'appelle Arbori-

culture. (T. d. B.)

S1MAR0UBA, Simaruba. (bot. phan.) Origi-

naires des régions intertropicales du continent

américain , les grands arbres constituant un genre

distinct dans la Décandrie monogynie, famille des

Rutacées , habitent particulièrement les Antilles ,

le Brésil et la Guïane. Ils sont très élevés, garnis

de feuilles alternes, pinnées , d'un beau vert lui-

sant, et s'ornent de fleurs petites, verdâlres ou blan-

ches, avec une panachure rouge vif sur le bord

de leurs cinq pétales , ramassées en grappes axil-

laires qu'accompagne une foliole bracléiforme. On
en connaît quatre espèces offrant toutes dans leurs

feuilles, dans la contexlure de leur bois, dans

leurs racines et surtout dans l'écorce qui les re-

couvre, un principe amer d'une hante puissance,

estimé supérieur et plus héroïque encore que ce-

lui des Quas^iers. Aublet , en décrivant ces

deux genres de plantes, avait montré la ligne

qui les sépare, Linné fils, en les réunissant ensem-

ble sous le nom de Quassia, commit une faute

grave, que l'on a depuis détruite en rétablissant

le genre Simaruba. Cependant, on donne encore

vulgairement, il est vrai, le nom de Simarouba de
ia Jamaïque ou bois Blanc de la Martique , à un
arbre appartenant positivement au genre Mal-
pighia. (T. d. B.)

SIMAROUBÉES. (bot. phan.) Cl. Richard avait

pensé constituer sous ce nom une petite famille

détachée des Rutacées ; il la composait de trois

genres, le Simaruba, servant de type; le Quassia,
décrit plus haut, t. VIII, p. 43i ,' et le Simaba,
genre d'arbrisseaux des mêmes contrées que les

deux autres, offrant aussi un principe amer dans
ses fruits, ses feuilles et son écorce. Ses fleurs

Hanches, verdâtres ou d'un jaune rosé, répandent
une odeur de miel très-prononcée. La famille pro-
posée n'a point été adoptée, mais on l'a conservée
comme simple section dans la famille des Ruta-
cées. (T. d. B.)

SIMIA. (mam.) Linné comprenait dans son grand
genre Simia tous les Singes de l'ancien et du nou-
veau continent; aujourd'hui le nom latin de Simia
est réservé à la première famille de l'ordre des Qua-
drumanes. Voy. Singes. (E. Desm.)

SIMULIE , Simidium.
{ ins. ) C'est un genre

qui a été établi par Lutreille aux dépens de celui
de Culex de Linné. Ce genre appartient à l'ordre
des Diptères

, famille des Némocères , tribu desTi-
pulaires

, division des Florales, et a pour caractè-
res : Corps assez court; tête presque globuleuse

;

yeux grands
, échancrés au côté interne et espacés

dans les femelles , se réumissanl sur le front et sur
le vertex dans les mâles

; point d'ocelles; antennes
courtes , presque cylindriques , épaisses , grossis-
sant insensiblement de la base à l'extrémité , com-
posées de ©me 'articles, les deux premiers dislinc-

tementsépnrés des autres ; trompe courte, pointue,
perpendiculaire; palpes allongés, un peu courbés,
avancés, cylindriques, de quatre articles distincts,
le premier Je plus court de tous , les deux suivans

plus longs , un peu plus renflés , le dernier oncore

plus long et plus mince ; corselet très-petit, peu
visible ; ailes grandes , langes, parallèles et cou-

chées l'une sur l'autre dans le repos ; pattes as-

sez longues ; tarses ayant le premier article au
moins aussi long que les quatre autres pris

ensemble ; abdomen cylindrique , composé de

sept segmens outre l'anus. Ce genre se distingue

des Scalhoses , Penlhélries , Dilapb.es, Bibions et

Aspiles, parce que ceux-ci ont trois ocelles sur le

vertex. Les cordyles s'en distinguent par leurs an-

tennes de douze articles , et parce que leurs yeux

sont entiers dans les deux sex-'S.

Ce genre se compose de huit espèces européen-

nes. Elles piquent assez fortement et attaquent les

animaux. Leurs mœurs sont inconnues. Nous cite-

rons comme étant les plus remarquables :

La S. ornée , S. ornaium , Meig. , n° 1 , Macq.

,

Hist. nat. des Ins. dipt. , tom. I , pag. 179. Longue
de deux lignes; noirâtre; thorax à poils jaunes;

abdomen h taches latérales grises; jambes blan-

ches, h exl rémité noire; tète blanche; thorax à ta-

che blanche , changeante , de chaque côté en
avant; base de l'abdomen à longs poils blancs;

jambes antérieures à bande longitudinale blanche;

les deux premiers articles des tarses antérieurs à

base blanche. Se trouve en France et eu Alle-

magne.
La S. a tarses épais, S. crassitarsis , Macq. ,

ouvr. cit., pag. 1 y5. Longue de deux lignes: noire;

thorax à deux taches antérieures d'un blanc bleuâ-

tre,1 cuisses brunes; jambes antérieures d'un blanc

argenté; postérieures et premier article des tarses

épaissis, noirs, a moitié antérieure blanche. Celte

espèce a été trouvée en Sicile. (H. L.
)

SINAPIS. (bot. puan. ) Nom botanique d'un
genre de la famille des Crucifères, que nous appe-
lons en français Moutarde [voyez ce mot). Le mot
Sinopis, emprunté des Grecs parTournefort et par
Linné, a long temps été employé vulgairement

pour désigner diverses autres plantes crucifères

,

tels que le Vélar, la Roquette sauvage, etc. On les

nommait indistinctement Sinapi et Sinépi.

(T. d. B.)

SIND ou INDUS , fleuve. ( géogr. phys. ) C'est

dans le golfe d'Oman que le fleuve Indus vient

verser ses eaux. Ce fleuve, dont on ne connaît pas

entièrement le cours, paraît prendre sa source

dans le petit Thibet, au pied des monts Raïlasa

,

sur le revers septentrional de l'Himalaya ; il court

d'abord au noid sous la dénomination du Sind ,

et bientôt il est joint par la rivière qui passe par

Ladak et traverse la ville de Draus ; puis, fran-

chissant Je superbe Himalaya , il vient visiter dans

sa course le nouveau royaume de Lahore que
Rundjel-Sing , avec le secours du général français

Àllard , vient de fonder dans l'Lnde ; de là il passe

dans la province .de Sindh
,
qui ferme une prin-

cipauté, en traversant les villes d'Attock, d'Haï-

drâbâh et de Talta. A cette hauteur , deux bran-

ches principales s'en détachent pour aller baigner

les provinces environnantes , sous les noms de

Kambargandy et de Farran. La première de ces
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branches rejoint le lit principal dont elle -s'était .sé-

parée , à quelque distance an dessousde Bakkatr ;

la seconde branche, le Farran , tmverseï l'extré-

mité occidentale dn grand marais de Run , et con-

tribue, par ses eaux, a former la grande île de

Ratch. On a dit que ce fleuve formait un grand

delta; M. Hamilton-, au contraire, affirmé que ce

delta n'existe pas à toutes les époques de l'année

et qu'on ne peut le remarquer que dans les gran-

des crues, pendant la saison pluvieuse : à propre-

ment parler, ce fleuve n'a qu'une embouchure
p«r laquelle il verse ses eaux à la mer, dans le golfe

d'Oman. Ses principaux aflluens sont, h la droite,

le Kameh ou Kaboul, grossi parla grande rivière

q<ui traverse le Kaferdstan ; a "la gauche, le Pand-

jnad, formé par la réunion de cinq rivières. Il est

bon de remarquer ici que les géographes ne sont

pas d'accord sur les diverses aflluences de ce grand

fleuve. La géographie de celle parlie de l'Asie qui

avoisine les grandes montagnes du centre , est peu

connue. Il faut regretter ici que les voyageurs eu-

ropéens arrivent difficilement dans ces conlrécs

habitées par des peuplades aux mœurs fort peu

civilisées. (C. J.)

SINGES. ( mam. ) Les Singes forment la pre-

mière famille de l'ordre des quadrumanes; long-

temps réunis dans le grand genre Simia de Linné ,

ils comprennent aujourd'hui de nombreux genres.

Nous allons indiquer les principaux traits carac-

téristiques de leur organisation ; puis nous donne-

rons quelques détails sur leur distribution géo-

graphique et leurs mœurs; enfin , nous termine-

rons cet arlicle par l'analyse succincte des princi-

pales classifications proposées pour la distribution

zoologiques de ces animaux.

Les caractères principaux des Singes sont les

suivans : Les formes générales du corps et de la

tête plus analogues à celles de l'homme que celles

des autres animaux delà même classe; le système

dentaire est composé de trente-deux ou de Irente-

six dents ; ils oui tous deux mamelles pectorales ;

les quatre extrémités sont pourvues de mains dont

le pouce est ordinairement séparé et plus ou moins

opposable aux autres doigts ; tous les ongles des

doigls sont plats comme ceux de l'homme.

La tête des Singes est arrondie ; la face est , dans

la plupart des genres (Guenon, Sapajou, etc.), peu

prolongée ,
quoiqu'elle le soit cependant plus que

celle de l'homme ; dans quelques groupes, et sur-

tout dans celui des Cynocéphales, la face est, au

contraire, aussi avancée que chez quelques animaux

de l'ordre des Carnassiers. La mesure de l'angle

facial varie entre 3o el 65 degrés , et cela non seu-

lement dans la série des espèces , mais encore dans

les différens âges de la même espèce. Le crâne ,

de même que chez l'homme, est souvent lisse

,

orbiculaire et sans éminences ; mais chez quelques

espèces, il est pourvu de crêtes plus ou moins
marquées; la capacité crânienne est très-vaste;

les fosses orbiculaires sont, comme celles de
l'homme , parfaitement séparées des fosses tempo-

rales ; la mâchoire inférieure est , en général , de

même ferme et s'articule de même que celle de

l'homme. Les os maxillaires supérieurs sont quel-

quefois comme tuméfiés , chez les Mandrilles, par
exemp'e. Les arcades dentaires sont, dans les pre-

mières espèces de la série des Singes , en demi cer-

cle comme celles de l'homme; dans les espères qui

ont le museau allongé, elles présentent une forme
elliptique; les incisives, au nombre de quatre a cha-

que mâchoire, ont une forme analogue à celles de

l'homme; les canines, au nombre de deux h cha-

que mâchoire, sont d'autant plus allongées et

d'autant plus forles que la face se prolonge davan-

tage ; mais quelquefois elles n'ont que très-peu de
saillie au dessus des autres dents; les molaires sont

au nombre de cinq ou six de chaque côté et à cha-

que mâchoire; elles ont leur couronne à tuber-

cules mousses chez la plupart des Singes, et à

tubercules assez pointus chez quelques uns. Les

yeux sont, en général, assez grands, vifs et Irès-

mobiles , assez proéminent chez les Sakis ; les

oreilles de tous les Singes sont , en général , pour-

vues de conques auditives , souvent appliquées

contre la tête; celte conque audi'.iveest quelque-

fois, comme chez l'homme , arrondie et rebordée;

dans d'autres espèces , elle se simplifie et n'est pas

rebordée; les os propres du nez sont assez courts;

le nez se prolonge quelquefois d'une manière re-

marquable, et ne présente d'aulres fois qu'une

simple gibbosité au milieu de la face; les narines

sont ouvertes en dessous ou sur les côtés du nez.

La face est presque toujours nue et varie pour sa

coloration de la couleur de chair claire au rouge

cuivreux ou sanguin, et du bleu au noir. Les poils

du sommet de la lèle sont tantôt lisses et couchés,

tantôt disposés en aigrettes ; chez certains Singes,

on remarque des poils formant une sorte de tou-

pet ; d'aulres ont des favoris ou de longues barbes;

enfin , il en est qui présentent une sorte de perru-

que sur la tète.

Une seule espèce de Singes acquiert la même
taille que celle de l'homme; chez les autres espè-

ces , la taille va en se dégradant et arrive à d'assez

petites proportions ; le corps, a peu d'exceptions

près, est maigre et allongé; le nombre des pièces

de la colonne vertébrale varie suivant les espèces^

mais diffère peu de celui de l'homme. Le pelage est

moins fourni en dessous du ventre que dessus le dos.

La plupart des espèces de Singes de l'ancien con-

tinent présentent aux environs de l'anus, et surtout

aux points où font saillie les tubérosités ischiali-

ques , de larges places nues plus ou moins éten-

dues , auxquelles on a donné le nom de callosités :

la couleur de ces callosités varie depuis la couleur

de chair jusqu'au rouge intense ou même violet ;

on remarque qu'elles grandissent et se tuméfient

à l'époque du rut. Les organes de la génération

sont conformés à peu près de la même manière

que ceux de l'espèce humaine ; le gland est très-

va-riable dans ses formes; les testicules sont pla-

cés dans un scrotum pendant et dont la peau nue

est souvent colorée en bleu en rouge ou en vert;

chez la femelle , la vulve est surmontée par un cli-

toris très-apparent.

Les membres des Singes sont allongés ,
grêles,
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musculeux et conformés principalement pour l'ac-

tion de grimper; les quatre membres sont termi-

nés par des mains, car, en effet, le pouce est

opposable aux autres doigts dans les membres an-

térieurs comme dans les postérieurs : on doit re-

marquer que quand il y a exception à cette règle,

l'exception porte toujours sur les mains de devanl,

et non sur celles de derrière ; les doigts sont al-

longés, nus en dessous, peu poilus en dessus, et

terminés par des ongles plats ou très -peu arqués,

excepté chez les Ouistitis où les ongles devenus

crochus constituent de véritables griffes ; les doigts

sont libres et aisément mobiles chez la plupart des

Singes ; chez un petit nombre d'espèces , ils sont

plus ou moins réunis ensemble; le pouce des main ,

est rudimentaire ou manque chez les Atèles ; il

manque également aux membres de devanl des Co-

lobes. Les mains des Singes sont des organes très-

propres à exercer le sens du toucher, car la paume
de la main est recouverte d'une peau très fine; les

quatre extrémités, ayant le pouce opposable, peu-

vent exercer la prébension, et sous ce rapport,

les Singes l'emportent sur l'homme, qui n'est

pourvu que de deux mains. La plante du pied ne
pose pas à plat sur la terre comme celle de l'hom-

me; c'est toujours le tranchant externe du pied

qui repose sur le sol , même dans les espèces qui

ont le plus de propension à se tenir debout. Les

mains des Singes leur servent surtout pour s'ac-

crocher aux branches des arbres.

La queue manque chez les Orangs; chez le

Magot , elle est représentée par un simple tu-

bercule ; chez d'autres Singes, et entre autres

chez les Mandrills , elle est très-courte et très-

grêle ; les Semnopithèqucs et les Guenons ont

une queue très-étendue , couverte de poils dans

son entier et servant comme de balancier pour
maintenir l'équilibre lorsque l'animal saute. Chez
les Singes américains, la queue est fort longue,

mais elle diffère notablement dans les divers gen-

res ; les Sagoins, les Tamarins et les Ouistitis ont

la queue lâche et couverte de poils assez courts;

chez les Sakis, elle est lâche et très-touffue; chez

les Sapajous , elle est couverte de poils courts et

elie est prenante par le bout; enfin, chez les

Alouales et les Atèles, elle est éminemment pre-

nante et terminée en dessous par un espace dé-

nudé qui est un véritable instrument de tact et de

préhension.

Le cerveau est très-volumineux chez les Singes
et présente de très- nombreuses circonvolutions;

il ne le cède en volume qu'à celui de l'homme et

est beaucoup plus développé que chez les au-
tres Mammifères comparativement au volume du
corps. Les Singes sont en effet doués d'une très-

grande intelligence : les sens ont aussi beaucoup
de perfection; leur vue est bonne; l'ouïe paraît
avoir beaucoup de finesse ; le tact y est à son maxi-
mum de perfection ; enfin l'odorat et le goût sem-
blent inférieurs aux autres sens.

L'organisation interne des Singes nous offre la

plus grande analogie avec celle de l'homme; les

intestins ont une longueur et une grosseur à peu

près proportionnelle ; l'estomac est en général as-

sez petit , membraneux et de forme ovalaire , ex-

cepté chez quelques Semnopilhèqnes et Colobes

où il est très-ample et présente des bonrsoufflures

remarquables; le caecum est médiocre; une seule

espèce, l'Orang roux, présente un appendice ver-

miculaire au fund du caecum ; enfin les autres vis-

cères ont beaucoup de ressemblance avec les nô-

tres.

Les Singes habitent principalement les zones

interlropicales, et c'est à peu près sous les mêmes
latitudes qu'on les trouve en Amérique, en Afri-

que, dans llnde et clans les îles de l'archipel Indien.

Ils se rencontrent en général à un niveau peu
élevé au dessus de celui de la mer, dans des lieux

boisés , sur les bord> des rivières où la végétation

est très-aclive et ou les fruits sont plus abondans.

Le Brésil, le Paraguay, lesGuyanes et une partie

du Mexique, sont les seules parties de l'Amérique

où l'on rencontre des Singes. On en a trouvé dans

toute l'Afrique, mais ils sont plus communs au
Congo , au Sénégal , et au cap de Bonne-Espé-
rance , tandis qu'ils sont plus rares sur la côte de
Barbarie, en Lgyple et dans l'île de Madagascar.

Les rochers de Gibraltar; inaccessibles à l'homme,
sont les seuls points de l'Europe dans lesquels

quelques Magots échappés se sont établis, ont pro-

pagé et vivent à l'état de liberté : encore ce l'ait

est-il contesté par quelques naturalistes. On trouve

quelques espèces de Singes dans l'Arabie , mais

c'est surtout dans la presqu'île de l'Inde, au Ben-
gale, à Malacca , à Ccylan et Sumatra, qu'on en
rencontre un grand nombre. Bornéo et quelques

unes des grandes îles de l'archipel Indien , ainsi

que quelques provinces méridionales de la Chine ,

possèdent aussi un certain nombre de Singes. Mais
jusqu'ici on n'en a rencontré aucun 5 la Nouvelle-
Hollande. Les Singes constituent dans les diverses

contrées des genres particuliers, parce qu'ils of-

frent des différences caractéristiques dans leur or-

ganisation ; cette règle souffre peu d'exceptions.

L'Asie et l'archipel Indien possèdent les Orangs
et les Semnopithèqucs ; l'Afrique, les Cynocépha-
les et les Troglodytes; l'Amérique, les Sapajous,
les Sagoins, les Sakis, les Ouistitis , etc. Les Gue-
nons et les Macaques appartiennent en même
temps à l'Afrique et à l'Asie; mais le plus grand
nombre des espèces de Guenons habite l'Afrique,

tandis que la plupart des Macaques se trouvent en
Asie.

On n'a pas rencontré pendant très-long -temps

de débris fossiles de Singes, aussi quelques natu-

ralistes en avaient ils conclu que ces animaux n'é-

taient apparus que récemment à la surface du
globe ; mais cette opinion était erronée , car

M. Larlet a tout récemment découvert dans le dé-

pôt tertiaire de Sansan , près d'Auch , départe-

ment du Gers, des os fossiles qui ont appartenu

à des Singes voisins des Gibbons. M. de Blainville

a publié, dans les comptes-rendus de l'Académie

des Sciences, pour 1857, un travail très-intéres-

sant sur les Singes fossiles.

Beaucoup de naturalistes et de psychologistes
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ont recherché quels élaient les rapports de l'in-

telligence des Singes avec celle de l'homme ; quel-

ques auteurs ont dit que la différence intellectuelle

était bien minime, tandis que d'autres ont res-

treint avec raison celte ressemblance à sa juste

valeur. Il paraît cependant que chez certains Sin-

ges, et en particulier chez l'Orang roux, l'intel-

ligence est assez développée. Nous ne croyons pas

devoir à ce sup t parler des marques d'inlelligence

qu'ont présentées les diverses e.-pèces de Singes,

«t nous renvoyons le lecteur aux articles particu-

liers, tels que ceux des Orangs, des Chimpan-

zés, etc.

La plupart des Singes ont beaucoup de vivacité

dans leurs mouvemens et de pétulance dans le

caractère; mais quelques espèces, et en particu-

lier celles qui , comme les Gibbons et les Alèles ,

ont les membres Irès-allongés, sont au contraire

assez lenles dans leurs mouvemens.
D'après leur conformation et surtout d'après la

disposition de leurs membres, les Singes n'ont pas

à terre une allure facile et commode, aussi peu

d'entre eux restent-ils sur le sol , et le plus grand

nombre se trouve-t-il sur les branches des arbres.

A terre tout leur devient obstacle, sur les arbres

tout leur est ressource : ainsi leurs membres pos-

térieurs longs et robustes, doués d'une grande

énergie musculaire , leur permettent de sauter de

branche en branche avec une incroyable agilité ;

leurs quatre mains et la queue prenante de plu-

sieurs espèces leur donnent la facilité de se sus-

pendre et de se fixer partout où ils veulent. Chez

les petites espèces , les Alouates . par exemple, on

assure qu'un grand nombre d'individus se rassem-

blent sous la direction d'un vieux mâle qu'ils sui-

vent avec exactitude. La nourriture habituelle des

Singes se compose principalement de fruits et quel-

quefois d'œufs d'oiseaux qu'ils vont dénicher sur

les branches les plus élevées des arbres.

Les Singes examinent tout ce qui frappe leurs

yeux , mais cet examen est très-rapide et ne sem-

ble donner lieu à aucune réflexion ; ils ont une

grande vivacité et changent d'actions vingt fois

par minute. Ils sont dominés avec énergie par leurs

sens , et chacun d'eux semble commander seul à

son tour; on les voit passer successivement de l'in-

dolence à la gloutonnerie et aux excès de la plus

grande lubricité. Lorsque les Singes sont réduits

en captivité , on a observé qu'ils étaient suscepti-

bles de prendre de faffection l'un pour l'autre

,

surtout lorsqu'ils sont de sexes différens. Tout le

mor-de a observé à la Ménagerie du Muséum de

Paris, avec quelle agilité les Singes montent

après) les barres de fer et les grillages de leur pri-

son etmmune ; on les a vu se poursuivre et se bat-

tre les uns les autres, et d'autres fois, au con-

traire , se caresser et se chercher les poux; enfin

on a remarqué avec quels soins les petits étaient

soignés par leur mère.

La plupart des Singes sont polygames, mais quel-

ques uns, comme certains Gibbons, sont monoga-
mes. La puberté se déclare de bonne heure chez

eux , et à cette époque les organes sexuels se déve-

loppent complètement. Certaines femelles de Singes
sont sujettes a un écoulement périodique

, qui

,

comme chez la femme , revient tons les mois, et
qui est accompagné de la coloration en rou^e vif
et de la tuméfaction des callosités. Les Singes sont
d'une lascivité excessive et dégoûtante. La durée
de la gestation des femelles, toujours moindre
que celle de la femme , est , selon Fr. Cuvier , de
sept mois dans les Macaques, Maimon et Rhésus,
et de cinq mois dans les espèces plus petites.

Les femelles des Singes ne font le plus souvent
qu'un seul petit, mais quelquefois deux par por-
tée. Dès la naissance les femelles soignent leurs

petits avec beaucoup de tendresse ; elles les

portent dans les bras et les allaitent. Mais une
fois que les jeunes Singes commencent à manger
seuls , il n'en est plus ainsi , et les mères s'empa-
rent même de la nourriture qu'on leur donne, dès
qu'ils s'en désaisisseut. L'éducation naturelle des
petits Singes est facile, et consiste principalement
à leur montrer comment il faut faire pour s'empa-
rer des objets qu'ils aperçoivent.

D'un naturel doux et gai dans leur jeunesse,
leur pétulance augmente avec l'âge, et lorsqu'ils

sont vieux ils deviennent plus ou moins farouches,,

indociles et même intraitables. On remarque quel-

ques différences entre les petits Singes et leurs

parens , surtout dans les couleurs du pelage et de
la face et dans les formes plus arrondies que pré-

sentent les jeunes. Quelques espèces changent
même entièrement avoclâge : pour ne citer qu'un
seul exemple disons que l'Orang roux qui a le

crâne arrondi et vaste , dont la face est peu pro-
longée et qui est si remarquable par son intelli-

gence et sa douceur , ne semble être que le jeune
âge du Pongo dont les formes de la tête se rappro-
chent de celles des carnassiers, et dont la férocité

est bien connue.

Tous les Singes , mais surtout les grandes espè-
ces comme les Babouins et les Macaques, ont un
grand penchant pour les individus de l'espèce hu-
maine d'un sexe autre que le leur. Beaucoup de
voyageurs ont rapporté de nombreuses histoires

de négresses enlevées par les Singes qui les trans-

portent dans leurs forêts pour en jouir. Il faut

faire la part à l'exagération de ces récils, mais ce-

pendant le fait paraît réel, surtout lorsqu'on ré-
fléchit à la force musculaire des grandes espèces
de Singes qui quelquefois peuvent lerra.-ser les

hommes les plus robustes. M. Virey, à l'art. Singes
du Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle, édi-

tion de Délerville, rapporte d'après des relations

de voyages , beaucoup de faits intéressans sur le

commerce que peuvent avoir ensemble les Singes

et certaines négresses.

Les Singes sont naturellement imitateurs, aussi

les voit-on imiter tous les mouvemens et toutes les

actions que l'homme exécute : ainsi , en domes-
ticité , les uns se couchent dans des lits , et se

couvrent comme nous , d'autres se servent avec

facilité d'une cuiller et d'une fourchette, etc., etc.

Le nom de Singe lire son origine de la force

d'imitation de ces animaux , il vient en effet du
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latin simulare, imiter; On dresse aisément les

jeunes Singes en leur donnant de quoi satisfaire

leur gourmandise et en leur appliquant des châ-

timens lorsqu'ils ne font pas ce qu'on veut; mais

avec l'âge ils deviennent plus rebelles aux volon-

tés de leurs maîtres et sont même quelquefois

d'une indocilité extrême.

Nous al'ons maintenant passer en revue les di-

verses classifications proposées ponr la distribu-

tion méthodique des espèces de Singes.

Linné réunissait tous les Singes sous le nom de
Simia ; dans quelques éditions du Systema naturœ,

il subdivise les Singes en trois sections , en ayant

égard a la considération de l'absence, de la pré-

sence et de la longueur de la queue. La première
section comprend les Singes sans queue ( Orang);
la deuxièmeseclion réunit les Singes à queue courte

(Maimon) ; enfin, dans la troisième section sont

placés les Singes à longue queue (Alèle). Cette di-

vision est très-vicieuse en ce qu'elle rompt les rap-

ports naturels que les Singes présentent entre eux;

ainsi , le Magot qui, par son manque de queue, se

trouvait placé dans la première section , se rap-

proche davantage de la seconde par l'ensemble de
ses caractères; enfin, la troisième section, lout-

à-fait artificielle, réunissait les espèces les plu6 dis-

parates.

Buflbn, qui s'était déclaré l'ennemi des classi-

fications , en a cependant reconnu l'utilité lorsqu'il

a commencé l'élude des Singes, et la classification

qu'il a donnée montre que son génie pouvait se

plier aux détails arides d'un travail systématique,
aussi bien que s'élever aux plus hautes généralités

de la science. Buffon a divisé le genre Simia de
Linné en deux sections : les Singes de l'ancien
continent et les Singes du nouveau continent ;

chacune de ces deux sections est ensuite subdivisée
en plusieurs groupes. Cette division en Singes de
1 ancien et Singes du nouveau continent est trop

importante pour que nous ne l'établissions pas avec
quelques détails.

_
Tous les Singes de l'ancien continent ont les na-

rines séparées par une cloison fort mince, tandis
que ceux du nouveau continent ont un large inter-

valle entre ces ouvertures ; en outre, chez les pre-

miers , les narines sont ouvertes inférieu rement ,

comme celles de l'homme , tandis que chez les au-
tres, les narines sont ouvertes latéralement. Les
Singes de l'ancien monde , à l'exception toutefois
de quelques espèces qui habitent l'Asie , ont les

fosses pelées et des callosités naturelles et inhéren-
tes à ces parties ; ils ont aussi des abajoues ; il n'en
est pas de même des Singes du nouveau monde,
qui n'ont ni callosités, ni abajoues. Les Singes de
l'Afrique et de l'Asie n'ont pas de queue , ou leur
queue est rudimenlaire ou plus ou moins courte ;

chez les Singes de l'Amérique, la queue est lon-
gue, tantôt velue, tantôt nue à son extrémité. Les
Singes de l'ancien continent ont cinq molaires à
chaque côté des mâchoires; il y a six molaires
également à chaque côté des mâchoires chez les
Singes du nouveau continent. Enfin, ce n'est qu'en
Amérique qu'on rencontre des Singes nocturnes

,

commeles Nocthores et les Sakis, des Singes pour-

vu»' de griffes et des Singes a-ywrt- d?s» molaires à

couronne garnie de tubercules aigus, cornue- les

Ouistitis.

Buffon subdivise les Singes de l'ancien conti-

nent en trois groupes : 1° Les' Singes proprement
dits , ainsi caractérisés : Point de queue ; face

aplatie ; dents , mains , doigts et ongles semblables

à ceux de l'homme; marche bipède; 2 les Ba-
rouins : Queue courte; face allongée; museau large

et relevé ; deux canines plus grosses à proportion

que chez l'homme; des callo-ités sur les fesses ;

3° les Guenons , qui ne différent des Babouins
qu'en ce que leur queue est aussi longue que le

corps. Les Singes du nouveau continent sont divi-

sés en deux groupes : i° les Sapajous , Cloison des

narines épaisse ; narines ouvertes sur les côtés du
nez , et non pas en dessous ( excepté dans le genre

Eriode); fesses veines et sans callosités; point

d'abajoues; queue prenante; et 2 les Sagoins ,

caractérisés de même que les Sapajous et n'en

différant que par leur queue qui n'est pas pre-

nante.

M. E. Geoffroy Saint-Hilaire a proposé, dans le

tome XVIII des Annales du Muséum;, une classi-

fication qui ne diffère de celle de Buffon que par

quelques modifications. Les Singes y sont divisés

en deux sections : les Singes de l'ancien conti-
nent ou Catarrhinins , Singes à narines ouvertes

inférieurement (genres 'troglodyte, Orang, Na-
su/ue , Semnopithèque , Colobe , Gtimon , Macaque,
Magot , Cynopitlièque , Cynocéphale), et les Singes
du nouveau continent , Platyrrhinins ou Uropi-
TnÉciENs , Singes à nez large et à narines ouvertes

latéralement. Cette deuxième section est subdivi-

sée en trois groupes secondaires : i° les Hélopi-
theques. Singes à queue prenante ou Sapajous de
Buffon (genres Alouate, Atète, Eriode, Lagotri-

che , Saptijoa) ;
2° les Géopithèqubs , Singes de

terre, comprenant les Sagoins de Buffon, moins
les Ouistitis ('genres Callitriche , Nocthore, S«ki),
et 3° les Arctopithèques, Singes a ongles d'Ours,
division formée pour les Ouistitis

(
genre unique ,

Ouistiti). Voy. les divers mots indiqués.

G. Cuvier suit à peu près la même marche dans
le Règne animal; il divise les Singes, i°en Singes
PROPREMENT DITS OU DE l'ANCIEN CONTINENT

(
gen-

res Orang , Gibbon, Guenon, Semnopithèque, Ma-
caque, Magot, Cynocéphale, Mandrill; 2 en
Singes du nouveau continent

( genres Alouate,
Atète, Lagotriche, Sapajou, Snki , Sagoin et Noc-
thore.) Enfin, les Ouistitis sont placés comme in-

termédiaires entre les deux familles des Singes et

des Lémuriens ou Makis qui constituent l'ordre des
Quadrumanes.

Plusieurs groupes de Singes sont quelquefois

désignés par les auteurs sous les noms suivans.

Singes araignées. Nom donné aux Atètes à cause des formes
très-allongées de leur corps et de leurs membres, yoyez Atèle.

Sinces capucins. Nom vulgaire des Sapajous (voyez ce mot).
Singes cercopithèques. On donne ce nom aux Singes Gue-

non et Semnopithèque (voyez ces mots).
Singes cynocéphales ou a museau de chien. Voyez le genre

Cynocéphale.
Singe» hurleurs. Voyez Alovati..
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Singes de suit. Nom appliqué aux Sakis à la Guyane. M. de

Humbol.lt désigne sous la môme dénomination le Noclliore

dourouconli. ... . ,„ c-
Singes pleureurs. Nom donné aux diverses espèces de Sa-

pajous, yoyez ce mot.
.

Singes a queue de renard. Dénomination vulgaire dfs Sakis.

Singes siffleurs. Nom appliqué aux Sapuous (roi/ cemot).

Singes volans. Les Galéopilhèqnes sont quelquefois désignes

sons ce nom. Fot/ez Galéopiihèqbe.

Singes voltigeurs. Nom donné au genre des Atèi.es (voyez

cemot. (E. Desm.)

SINNINGIE, Slnningia. (bot. piian.) Genre de

la Didynamie augiospermie , famille des Campa-

uulacées, section des Gesnériées, créé par Nées

d'Esenbeck , avec une plante originaire du Brésil

,

provenue de graines semées et végétant au jardin

botanique de Bonn , d'où elle s'est répandue sur

les divers points de l'Europe. On ne lui connaît au-

cune propriété économique, seulement elle et

deux autres espèces rapportées à ce genre, peu-

vent être admises comme plantes d'ornement pour

l'élégance de leur port; les fleurs sont petites,,

verdâlres , entremêlées avec les feuilles , et for-

ment ensemble des grappes assez jolies.

(T. d. B.)

SINODENDRE, Sinodendron. (ins.) Genre de

l'ordre des Coléoptères, section des Penlamères,

famille des Lamellicornes, tribu des Lucanides ,

établi par Fabricius aux dépens du grand genre

Scarabœns de Linné et dans lequel son auteur fai-

sait entrer plusieurs insectes appartenant à des

genres différons. Les caractères du genre Sino-

dendre, tel qu'il est actuellement adopté, sont :

Corps allongé, cylindrique; tête petite, cornue

ou tuberculée; y<uix petits; antennes fortement

coudées , composées de dix articles ; le premier

fort long, égalant presque la longueur de la moi-

tié de l'antenne; le second globuleux, un peu tur-

biné ; les cinq suivans globuleux, allant un peu en

grossissant du troisième jusqu'au septième inclu-

sivement; les trois derniers formant des feuillets

disposés perpendiculairement à l'axe de l'antenne

et imitant des dents de scie; labre peu distinct;

jnandibules cornées ,
presque entièrement ca-

chées ; mâchoires presque membraneuses
, peu

avancées , composées de deux lobes , fiulérieur

très-petit, en forme de dent; palpes maxillaires

peu avancés, filiformes, près de deux fois plus

longs que les labiaux , leur second article plus

grand que les autres, obeonique, le troisième pres-

que ovale, le dernier presque cylindrique ; le ter-

minal des palpes labiaux plus gros que les précé-

dais , presque ovale ; menton petit, triangulaire,

caréné ; languette cachée par le menton ; corselet

presque carré, convexe en dessus, sa partie anté-

rieure concave, surtout dans les mâles, le bord

anti rieur échancré pour recevoir la tête ; écusson

petit, arrondi postérieurement; élylres recou-

vrant l'abdomen et les ailes; pattes de longueur

moyenne; jambes dentées sur deux rangs à leur

partie extérieure; dernier article des tarses muni
de deux crochets entre lesquels est un appendice

portant deux soies; abdomen assez épais. Ce genre

diffère des Passales et des Paxylles, parce que ceux-

ci ont le labre grand et toujours à découvert et
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que leurs antennes sont simplement arquées. Les
OEsales en diffèrent par leur corps court et par
leur languette qui est découverte. Les mœurs des

Sinodendres sont à peu près semblables à celles

des Lucanes; leurs larves vivent dans les troncs

des pommiers ou des hêtres. Fabricius en men-
tionne neufespèces, dont huit appartiennent à des

genres fort éloignés de la famille. Une espèce sem-
ble composer maintenant le genre Sinodendron,

tel qu'il est admis par Lalreille et tous les entomo-
logistes. Wons citerons comme type :

Le Sinodendre CYi.iNDuiQUE, S. cyllndricnm

,

Fabr. , Syst. Elculh. , Panz. , Faun. germ. , fasc. 1,

fig. 1, mâle, et fasc. ta, fig. n, fem.; Scarabœns

cylindricus, Oliv. Long de cinq lignes et lar^e de

deux lignes. Brun noirâtre, allongé, cylindrique;

élylres rugueuses , très- fortement ponctuées ,

striées longitudinalement ; tête du mâle armée
d'une corne recourbée ; corselet échancré anté-

rieurement, avec une carène supérieure tridentée,

lisse, avec de gros points enfoncés sur les côtés;

pattes très- dentées. Celte espèce se trouve en
France. (H. L.)

SINLL, Sinuatus. (bot. piian.
)
Qui porte sur

ses bords des échancrures larges, irrégulières et

arrondies en plus ou moins grand nombre. Telles

sont les feuilles du Chêne commun , Quercus ro-

bur. Lorsque ces bords sont légèrement sinués, on
les dit Sinuolés, comme les feuilles du Vélar pa-

niculé , Erysimum repandum. Les découpures

sont-elles longues , linéaires, en zigzags, on les

dit Sinueuses comme les anthères du Cucurblta,

le Raphé du Coakia, etc. On se sert des mots Si-

nué et Sinueux, comme noms spécifiques pour
distinguer entre elles des espèces congénères,
ainsi Pondit: V'erbascum. sinuatum, OEnollie.ra si-

nuata, etc. (T. D. B.)

SIPHONAIRE, Slplwnarla, (moll.) Genre de
Conchylifère établi par Sowerby dans son Gênera,

sur des espèces qn'Adanson avait fait connaître

dans son excellent travail sur les coquilles du Sé-

négal , sous le nom de Mouret
, que M. Lamarck

avait toujours laissées parmi les Palelles et Denys
de Monlfort parmi les Cabochons. Quoique Adan-
son eut déjà décrit la manière particulière dont
l'empreinte musculaire, en fer à cheval, est par-

tagée inégalement en deux parties séparées par
une espèce de siphon. Les caractères génériques

des Siphonaires ne furent bien connus que dans
ces derniers temps, surtout par une excellente fi-

gure publiée dans la grande expédition d'Egypte
et qui servit à M. de Blainville pour compléter
la caractéristique du genre qu'il exprime ainsi :

Corps subcirculaire, conique, plus ou moins dé-
primé; tête subdivisée en deux lobes égaux, sans

tentacules ni yeux évidens; bords du manteau
! crénelés et dépassant un pied subcirculaire

,

comme dans les Patelles; cavité branchiale U\ms-
verse , contenant une branchie probablement en
forme d'un grand arbuseule ('la branchie est en-
core inconnue ) , ouverte un peu avant le milieu

du côté droit et pourvue à sdn ouverture d"un lobe

charnu, de forme carrée, situé dans le sinus, en-
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ire le manteau et le pied; muscle rélractcur du

pied divisé en deux parties , une beaucoup plus

grande ,
postérieure , en fer à cheval, l'autre très-

petite , à droiie et en avant de l'orifice branchial.

Coquille non symétrique, patelloïde, elliptique

ou suborbiculairc , a sommet bien marqué, un

peu séneslre et postérieur; une espèce de canal

ou de gouttière sur le côté droit, partageant l'im-

pression musculaire en 1er à cheval en deux par-

ties ; l'une droite et antérieure, Irès-petile, l'autre

occupant tout le reste de l'extrémité postérieure

jet latérale de la coquille. D'après ces caractères

£>n peut juger de la différence qui existe entre l'a-

nimal des Siphonaires et celui des Patelles, puis-

qu'il n'a ni tentacules, ni yeux appareils, et que

l'organe branchial au lieu d'être placé autour du
pied comme chuis les Patelles, est contenu, à ce

qu'il paraît, dans une cavité branchiale et cervi-

cale. On ne trouve ces coquilles que sur les ro-

chers, ou quelques espèces semblent rester long-

temps à la même place et s'y tiennent comme
plusieurs Cabochons , près desquels plusieurs na-
turalistes rangent les Siphonaires qu'ils mettent

dans la famille des Calyplraciens. M. de Blainville

les place au contraire très-loin des Patelles dans

l'ordre des Monopleurobranches, ce que l'on ne
pouira décider , au reste , que lorsque l'on con-

naîtra mieux et plus complètement l'animal.

On connaît plusieurs espèces vivantes de ce

genre. Voici les principales : S, javanica, Lamk.,
rapportée par M. Leschenault; S. radiata, Blainv.;

S. crtnata, Savigny; S. Adansonii. Le Motiret

,

Adans. , est une coquille elliptique , h bords en-

tiers, à sommet élevé submédian, rayonnée par

deux cents canelures extrêmement fines et ser-

rées , couleur ordinairement grise ou cendrée ver-

dâlre en dehors , brune sur les bords et blanchâ-

tre au fond, en dedans. Cette espèce, qui a envi-

ron un pouce de long sur huit lignes de large, est

commune sur la côte du Sénégal. Quand elle a

été roulée sur le rivage son sommet devient blan-

châtre; ses canelures sont brunes, sur un fond
quelquefois blanchâtre, quelquefois vineux, coupé
par trois ou quatre bandes brunes, circulaires et

concentriques au sommet. M. Deshayes , dans son
article du Dictionnaire classique, dit qu'il y a une
espèce de Siphonaire fossile de Valogne qui a été

confondue par quelques auteurs avec les Patelles,

et par d'autres avec les Cabochons. (Al.)

SIPHONANTE , Siplionanihus.
( bot. phan.

)

Nous ne connaissons qu'une seule espèce apparte-

nant a ce genre de la Télrandrie monogynie, fa-

mille des Verbenacées. C'est une plante herbacée
indigène de l'Inde, garnie de feuilles ternées, lan-

céolées, entières et marquées de nervures latéra-

les simples : on la nomme S. indica, L. Elle donne
des fleurs jaunâtres, disposées en petits corymbes
opposés, qui sortent de l'aisselle des feuilles su-
périeures; leur corolle est infundibuliforme , au
tube très-long, dont le limbe, h quatre segmens
étalés , laisse voir les filets des quatre étamines
surmontées do leurs anthères oblongues, triangu-

laires. L'ovaire, qui est supère, très-court, qua-

drilobé, fournit un fruit formé de quatre baies ar-

rondies, contenues dans l'ample calice, et con-
tiennent chacune une graine ronde. On pense que
cette plante est la même que celle appelée par

Burmann Ovieda milis. (T. d. B.

SIPHOME , Siphonia. (bot. phan.) Ce nom,
par erreur typographique , écrit Simphonia au
t. III, p. 610, a été substitué par Schreber, et

non par Cl. Richard , comme on le dit en quelques

ouvrages, au mot Ilevea, donné par Aublet à ce

genre de la Monoécie monadelphie , famille des

Euphorbiacées. On ne lui connaît que deux espè-

ces, l'une originaire de la Guïane, feutre sponta-

née au Brésil, portant le nom spécifique de leur

patrie. Ce sont des arbres de vingt à vingt- cinq

mètres de haut, au feuillage alterne, terne, ap-

pendu à des pétioles très longs , dont les folioles

membraneuses sont d'un vert gai , luisantes en
dessus, parsemées â la page inférieure de très-pe-

tits points blancs. Les fleurs sont monoïques, pe-

tites et sans apparence; le fruit qui leur succède

est une grande capsule, revêtue d'une enveloppe

fibreuse, a trois coques, s'ouvrant en deux valves.

On entaille l'écorce du tronc, pour en extraire

un suc laiteux qui s'épaissit a l'air, et fournit la

résine molle, flexible, roussâtre, extensible, indis-

soluble à l'eau et dans l'alcool , que l'on nomme
indistinctement Gomme élastique et Caoutchouc.

Celte résine, fraîche, prend volontiers la forme
des instrumens et des vases sur lesquels on l'ap-

plique couche par couche, et qu'on met ensuite à

sécher lentement devant le feu. L'on en fait des

boules douées de ressort, des pessaires, des son-

des, des tissus imperméables, et chez les Améri-
cains , des chaussures à l'effet de préserver les

pieds du froid et de l'humidité. Comme on s'en

sert aussi pour les canulles , on donne vulgaire-

ment à ces arbres le nom d'arbres h seringue.

(T. n. B.)

SIPHOSTOME , Siphostoma. (ann.) Le docteur

Otto, fondateur de ce genre, l'a fait connaître

très-en détail dans une Dissertation publiée à Bres-

lau en 1820. Les caractères assignés à celte nou-
velle coupe générique sont : Corps cylindrique,

allongé, articulé, atténué aux deux bouts, enve-

loppé dans une peau extrêmement mince, dia-

phane , pourvu de chaque côté d'une double série

de soies dirigées en avant, et dont les antérieu-

res, rapprochées, forment deux espèces de pei-

gnes avancés; bouche inférieure, sublerminale
,

avec une masse de cirres extrêmement nombreux
en avant, et une paire de cirres tentaculaires en
arrière , composée de deux orifices placés l'un en
avant de l'autre, le premier plus petit, canaliculé

à la base ; l'un avance en forme de trompe , et le

second beaucoup plus large est arrondi en arrière.

Le docteur Otto a observé cette Annélide curieuse

sur les côtes de Nap'es au mois de décembre 1818,

et il paraît en avoir donné une figure dans sa Dis-

sertation. Suivant le docteur Otto le corps de

celte Annélide est cylindrique, allongé, flexueux

d'environ trois pouces de long, s'alténue aux deux

extrémités, mais surtout en arrière; à la distance

d'un
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d'un demi pouce environ de l'antérieur, il offre

un renflement, indice de la place qu'occupent les

viscères. Le nombre des segmens du corps est

d'environ quarante ; mais ils sont peu distincts si

ce n'est du côté du ventre qui est aplati. Les côtés

du corps sont hérissés par un grand nombre de

soies roides, longues, épaisses, surtout au milieu,

peu brillantes, blanchâtres, formant deux rangées

longitudinales distantes ; chaque anneau portant

deux soies de chaque côté. Ce qu'elles offrent

encore d'assez singulier, c'est qu'elles sont toutes

dirigées en avant, au contraire de ce qui a lieu

dans tous les autres Chétopodes. Les soies des

anneaux qui composent l'extrémité antérieure

comme tronquée , sont fort grandes , serrées les

unes contre les autres horizontalement, de ma-
nière à imiter de chaque côté une sorte de peigne

dirigé en avant comme dans les pectinaires de La-
marck, et pourvu à sa racine d'une quantité con-
sidérable de cirres tentaculaires extrêmement
courts et labiaux. Entre ces deux faisceaux et à la

face inférieure est la tête proprement dite, de
forme conique , adhérente au corps par le sommet
du cône, et se prolongeant antérieurement à cette

petite trompe. C'est à la base de ce prolongement
proboscidiforme qu'est le premier orifice buccal qui

se continue en gouttière durant toute sa longueur,

et que le docteur Otto regarde comme devant for-

mer le suçoir. La seconde bouche est plus en ar-

rière; elle est beaucoup plus grande et entourée

par un bourrelet labial en fer à cheval, à la partie

postérieure duquel est une paire de tentacules

subcomprimés, mobiles, subarticulés et avec un
sillon profond sur le bord. L'anus est arrondi

,

grand et tout-à-fait terminal. Tels sont, d'une

manière fort abrégée , les détails dans lesquels est

entré le docteur Otto au sujet de ce genre que Cu-

vier, Règne animal, nouvelle édition, tome III,

p. 196, range dans son premier ordre des Anné-
lides ou les Tubicoles.

L'espèce type de ce genre est le S. diplochaitos,

Otto; 6. uncinata , Aud. et Edw. , Lilt. de la

France, Annél. ,
pi. IX, fig. 1. Celte espèce vit

enfoncée dans le sable. (H. L.)

SIP01NCLE , Sipuhculus. (zooph. échin. ) Genre
de la classe des Echinodermes pédicellés, établi

par Linné et par suite adopté de tous les zoologis-

tes , mais sur la place duquel les auteurs méthodis-

tes ont extrêmement varié. Quoi qu'il en soit,

d'après les travaux des naturalistes , et principa-

lement de M. de Rlainville , ce genre peut être ainsi

caractérisé : Corps plus ou moins allongé , cylin-

drique , nu , souvent sans traces d'articulations ou
d'anneaux , mais quelquefois sub-annelé , plus ou
moins renflé en arrière , atténué en avant et ter-

miné par une sorte de col proboscidiforme , garni

de tubercules papillairesetrétractilesàlintérieur
;

bouche terminale; anus au tiers inférieur de la

face ventrale; appareil générateur terminé par
deux orifices symétriques latéraux vers le même
point.

Les habitudes des Siponcles sont encore gé-
néralement peu connues: dans leur état de vie,

ils paraissent se mouvoir comme les Holothu-
ries fistulaires; lorsqu'on les a t'rés de l'eau

et du sable dans lesquels ils vivent , leur corps se

renfle , s'allonge et s'étrangle d'une manière extrê-

mement variable. Souvent l'extrémité antérieure

est rentrée comme un doigt de gant , à la manière
des tentacules des Hélices , de sorte que la surface

externe ou papilleuse devient interne ; mais il ar-

rive aussi que l'animal se déroule plus ou moins
complètement. On ignore comment ils saisissent

leur nourriture qui paraît consister en matières

animales nécessairement mêlées avec du sable, car

l'on en trouve souvent dans le canal intestinal ,

avec des fragmens de coquilles. Ces animaux ser-

vent aussi à la nourriture de l'homme , surtout

en Chine, où les Lombrics et autres vers sont re-

gardés comme un aliment délicat. En Europe, il

ne paraît pas que l'on mange aucune des espèces

qui s'y trouvent.

Les espèces sont peu nombreuses et encore mal
distinguées , ce qui est dû probablement à la dif-

ficulté de se les procurer à cause de leur mode
d'habitation. Parmi celles qui se trouvent en Eu-
rope , on peut citer le Sipunculus nudus , Lin., Sy-
rinx , Bohadsh. Celte espèce a le corps allongé ,

conique, de huit pouces de long, et comme réti-

culé par le croisement des slries longitudinales et

transverses ; la trompe est courte et garnie de pa-

pilles charnues, tricuspides; couleur d'un blanc

jaunâtre. Elle vit sur le rivage de Naples. Parmi les

espèces de l'Inde , nous citerons le Sipunculus eda-

lis , Blainv. , Lumbricus edulis , Lin. et Pallas.

Spicil. zool., tom. X, pag. 10, tab. 1, fig. 7. Elle

a le corps très-allongé, cylindrique, annelé en

travers, terminé en massue courte; trompe assez

longue, renflée à son extrémité et couverte de pa-

pilles charnues , courtes , serrées et rangées trans-

versalement. Cette espèce , observée dans l'alcool

par M. de Blainville , était d'une couleur grisâtre;

mais elle est probablement d'un blanc rosé dans

l'état de vie. Elle atteint un pied de long sur un
diamètre d'environ trois lignes. Elle se trouve

abondamment dans les sables des rivages du port

de Batavia, où les naturels l'appellent Porrest

ajang , et les Chinois à>oa-sec. Elle vit à quinze

pouces environ de profondeur, dans des trous

verticaux ouverts supérieurement.

Leur pêche est assez remarquable. A la marée
basse , les Chinois qui en sont très-avides , arrivent

avec un faisceau de petites baguettes de Rollang,

atténuées à une extrémité. A chaque orifice de

Siponcle qu'ils rencontrent, ils en enfoncent une

,

et au bout de quelque temps ils vont les retirer

successivement avec précaution. De celte manière

ils trouvent le Siponcle attaché par la bouche à la

petite baguette , laquelle porte un renflement ou
bouton au dessus , car sans cela , l'animal , en ren-

flant la partie postérieure de son corps , eût rendu

son extraction impossible. C'est ainsi qu'ils se pro-

curent cet animal qu'ils préparent de différentes

manières , ou cuit seulement avec de l'ail de Ter-

nate, ou du Ga.o sooy. (H. Hup.)

SIRÈNE, Siren et LÉPIDOSIREINE, Lepido-

T. IX. 649
e Livraison,
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siren. ( îu.pr. ) On désigne sous ces noms deux
genres de Reptiles de l'ordre des Batraciens ; le

premier , celui des Sirènes , a été créé par Linné
il y a déjà long-temps ; le second , celui des Lépi-
dosirènes , n'ayant été décrit qu'en 1837 par
M. N altérer , n'a pu être traité à sa place dans ce
Dictionnaire; nous allons nous occuper successi-

vement de ces deux genres.

Linné a établi, en 1760, le genre Sirène pour
une nouvelle espèce de Reptiles qu'il venait de re-

cevoir d'Alexandre Garden. Ce genre est un des
plus remarquables de l'ordre des Batraciens , en
ce que les espèces qui le composent ont toutes ,

comme les Protées , les deux modes de respirations

aérienne et aquatique. En effet, les Sirènes nous
présentent des poumons très-développés et mis en
communication avec le monde extérieur par l'in-

termédiaire d'une trachée-artère et d'un larynx
;

mais en même temps elles portent de chaque côté
du cou trois houppes branchiales qui persistent

pendant toute leur vie. Leur corps, allongé et an-
guilliforme, est lerminépar une queue comprimée
en nageoire; il n'y a pas de memhres postérieurs ;

les antérieurs sont assez courts, complets, et termi-

nés par trois ou quatre doigts bien distincts ; il n'y
a aucun vestige de bassin ; la tête est déprimée; le

museau obtus; la bouche peu fendue; les yeux
sont pelits, ronds et sans paupières ; les oreilles

sont cachées ; la mâchoire inférieure est armée de
dents tout autour , mais la supérieure n'en présente
pas ; enfin , plusieurs rangées de dents adhèrent
aux deux côtés du palais.

^
Beaucoup de naturalistes , et parmi eux nous

citerons Pallas , Hermann , Schneider et Lacépède,
ont soutenu que la Sirène lacerline de Linné n'é-

tait point un animal parfait, qu'elle n'était que le

têtard d'une espèce de Salamandre jusqu'alors in-

connue , et qu'elle devait finir avec l'âge par per-
dre ses branchies et avoir des membres posté-
rieurs. Récemment encore, en 1821, M. Rusconi,
dans son ouvrage sur les Amours des Salamandres,
dit que la Sirène subit des métamorphoses , et

il appuie cette opinion sur ce qu'un voyageur al-

lemand lui a écrit avoir vu au Muséum des chirur-

rurgiens de Londres, une Sirène qui présentait

quatre pieds et qui ne portait plus de branchies;
mais celle assertion n'a aucune valeur , car la pré-

tendue Sirène adulte n'est autre chose qu'une es-

pèce d'sJmpliiiima étudiée par Garden dès 1771.
Camper et Gmelin ont été encore plus loin, et

pour eux la Sirène n'est autre chose qu'une espèce
de poisson qu'ils placent dans le genre des An-
guilles.

Linné pensait avec Garden
, que la Sirène ne

changeait jamais de lorme, et il a créé pour elle

l'ordre des Amphibia mcantis , caractérisé par
l'exislencesimultanéede poumons et de branchies.
G. Cuvier, dans plusieurs de ses nombreux ou-
trages ( Mémoire sur les .Reptiles douteux, Re-
cherches sur les ossemens fossiles., et Mémoire sur
le .genre jinrpliiuma ) , a établi que la Sirène est

un reptile d'un genre particulier, qu'elle reste bi-

pède pendant toute sa vie, que ses branchies sont

persistantes , et qu'elle a la propriété de respirer
dans l'air par ses poumons , et dans l'eau par ses

branchies. A l'appui de cette opinion qui aujour-
d'hui semble incontestable, G. Cuvier indique de
nombreux faits parmi lesquels nous citerons leg

suivans qui nous paraissent les plus concluans i

i° le squelette de la Sirène diffère essentiellement

de celui des Salamandres; 1 s vertèbres sont plus
nombreuses et autrement figurées; il n'y a que
huit paires de côtes, tandis que les Salamandres
en ont beaucoup plus; enfin, la conformation de
la tête et les connexions des os qui la composent
sont tout autres; 2°on a des Sirènes variant en lon-

gueur avec l'âge , depuis quatre pouces jusqu'à
trois pieds et demi , et toutes ont des branchies et
jamais démembres postérieurs; 3° les Sirènes ont
leurs branchies à l'époque à laquelle elles se re-
produisent; 4° elles peuvent respirer pur leurs

poumons et par leurs branchies; 5° la prétendue
Sirène quadrupède n'est réellement qu'une espèce
d'Amphiuma. Enfin les observations des voyageurs
et celles des savans américains , tels que MM. Bar-
ton , Say , Harlan , Mitchill , Green , Lecoute, etc,
jointes aux belles recherches de G. Cuvier, ont
complètement confirmé les naturalistes dans la

pensée que la Sirène est un Batracien complet et
qui n'éprouve aucune métamorphose.

La Sirène lacertine , Swen Lacertina, Linné,
est l'espèce du genre la plus anciennement et la

mieux, connue. Elle parvient jusqu'à la taille de
plus de trois pieds ; mais on trouve souvent des
individus dont la longueur est beaucoup moins
considérable : elle est noirâtre; ses pieds ont qua-
tre doigts; sa queue est comprimée en nageoire
obtuse. La Sirène lacerline se nourrit de Vers de
terre , de Mollusques et d'Insectes ; mais , d'après
M. Barton , il est faux qu'elle se repaisse de Ser-
pens et qu'elle fasse entendre un chant semblable
à celui d'un jeune Canard, comme Garden l'avait

rapporté. Elle habite les marais de la Caroline et

surtout ceux que l'on consacre à la culture du riz
;

elle se tient dans la vase et se trouve quelquefois
sur la terre; on la nomme Mudiguana dans le

pays.

Deux autres espèces , également américaines,
se trouvent indiquées dans la dernière édition du
Règne animal, ce sont la S. intermédiaire, S. in-

termedia , Lecoute, sa longueur ne dépasse pas
un pied ; elle est noirâtre ; offre quatre doigts à
chaque pied et présente des houppes branchiales
moins frangées que celles do la Sirène lacerline, et

la S. raïée , S. striala , Leconte , représentée
dans notre Allas, pi. 65o, , fig. 3, elle n'a que
neuf pouces de longueur; elle est noirâtre , avec
deuxbandes jaunes de chaque côléetn'aque trois

doigts aux pieds; enfin, les bouppes branchiales

sont peu frangées. M. Gray a formé le.genre Pseudo-
dranchus pour ces deux espèces dont on a regardé
à tort les branchies comme ne prenant pas part à

la respiration. Il est bien démontré par les obser-
vations de M. Leconte que les Sirènes intermé-
diaire et rayée sont bien , comnio la Sirène lacer-

tine, des animaux parfaits.
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Le genre Lepidosirène a été créé par M. Natle-

rerdansles Annales d'Histoire naturelle de Vienne,

tom. II, 1837, pour un vertébré nouvellement

découvert et qu'il place parmi les Reptiles , dans

l'ordre des Batraciens, auprès du genre Sirène.

Par la forme du corps, cet animal se rapproche

autant de6 Reptiles ichlhyoïdes que des Poissons an-

guilliformes, aussi n'était-on pas certain doras la-

quelle de ces deux classes d'animaux on devait le

placer; mais l'examen anatornique qu'on a fait au

Muséum sur un individu arrivé il y a peu de mois

à Paris , a démontré que c'est un véritable Reptile

Batracien, voisin du genre des Salamandres. Nous

allons donner la description de la Lepidosirène

d'après l'analyse que Th. Cocteau a publiée dans

la Revue zoologique du mémoire de M. JNalterer.

La Lépidosikene , Lepldosiren paradoxa , Natte-

rer , est à peu près de la longueur d'un pied ; son

corps est très-allongé et plus fort que celui d'au-

cun antre Reptile ichthioïde; la tête est pyrami-

dale , courte et obtuse; la bouche est petite et gar-

nie de lèvres molles; la langue, épaisse, charnue

et molle, estlibresnr les côtés, un peu en avant et

adhérente au plancher ; les mâchoires sont garnies

de chaque côté de deux dents soudées au bord

dentaire; au devant des dents de la mâchoire su-

périeure se trouvent deux petites dents coniques,

dirigées obliquement en dehors; les narines s'ou-

vrent derrière le bord de la mâchoire; il n'y a pas

de dents palatines ni de tympan à l'extérieur ; l'œil

est caché par la peau ; en arrière de la tête on

aperçoit une ouverture ovale, assez grande , dans

laquelle on voit quatre arcs branchiaux denticulés;

le cou n'est pas distinct de la tète et du tronc. A
la suite de l'ouverture branchiale , on trouve de

chaque côté un appendice conique, soutenu par

une tige cartilagineuse et constituant des sortes de

membres impropres à la locomotion et à la nata-

tion; une paire d'appendices analogues se trouve

en arrière sur les côtés de l'anus; mais ces appen-

dices sont plus forts que les antérieurs. On remar-

que sur le dos un léger sillon qui , à la partie

moyenne , donne naissance à une crête membra-
neuse; celle crête, qui a une hauteur de six

à huit lignes, s'étend en décroissant jusqu'à l'a-

nus; la queue est conique et légèrement compri-

mée ; une ligne longiludina'e , qui rappelle la ligns

latérale des poissons , se trouve sur les côtés du

corps. Ce Reptile est le seul Batracien qui offre

des écailles semblables à celles des poissons ; ces

écailles ,
qui couvrent tout le corps , sont fines ,

minces et arrondies à leur bord postérieur , qui

est confondu avec les écailles voisines par un épi-

derme commun , mais qui cependant paraît libre

lorsque l'épidémie est enlevé: chaque écaille est

composée de petits compartimens polygones plats ;

l'anus , légèrement froncé , n'est pas médian , mais

il est placé légèrement sur le côté gauche du
corps.

Peu de détails analomiques se trouvent consi-

gnés dans le travail de M. iNaltercr. Le larynx et

la trachée-artère sont fort courts ; les poumons sont

vésiculeux, Uès-étendus, et se prolongent jus-

qxi'anx environs de l'anus ; le canal intestinal est

presque partout de la même grosseur ; il n'y a pas

de renflement stomacal , a l'intérieur seulement on
voit un léger canal spiroïMe analogue à celui des
Perches ; iïy a une sorte de vessie natatoire; en-
fin , les vertèbres dorsales semblent toutes sup-
porter des côtes rudimentaires.

On a trouvé cet animal dans les flaques d'eau et

les fossés des environs de Bahia , dans l'Amérique
du Sud. On lui donne dans le pays le nom de Ca-
raucura : il paraît qu'il se nourrit de matières vé-

gétales, car on a trouvé dans le tube digestifd'un

de ces animaux des débris de racines féculentes.

M. Owen a publié une deuxième espèce de ce

genre curieux, sous le nom de Lepldosiren annec-

tens ; le mémoire de ce savant est intitulé : Sur le

genre I epidosircn de Fitzinger , formant un nou-
veau genre dans la classe des Poissons , rapporté

jusqu'à ce jour aux Reptiles , et description d'une

nouvelle espèce de ce genre, le Lepldosiren annec-

tens. (E. Desm.)

S1SON , Slsum. (bot. fhan.) Voyez Ammi.

SISYMBRE, Slsyrnbrlam , L- (bot. phan.)
Genre de la Télradynamie siliqueuse, famille des

Crucifères, composé de plantes herbacées annuel-

les ou vivaces , rarement sous-frutescentes , au
nombre de plus de cinquante espèces. Elles habi-

tent également les deux hémisphères. Une bonne
partie vivent spontanées en Europe* Toutes ont les

tiges droites et cylindriques; les feuilles alternes,

tantôt entières, tantôt découpées et ailées, ou bien

lirées, pinnatifides et sinuées ; les fleurs varient du
jaune au blanc, disposées le plus ordinairement en
grappes terminales , lesquelles s'allongent après la

floraison. Sur un calice à quatre folioles demi- ou-

vertes ou complètement fermées, reposent une co-

rolle de quatre pétales onguiculés ; six élamines,

dont quatre plus longues que les deux autres; un
ovaire oblong, surmonté d'un style très-court ou
presque nul, auquel succède une silique plus on
moins allongée, à deux valves et a deux loges, sépa-

rées par une cloison membraneuse, et renfermant

plusieurs graines très-petites, ovées, placées sur un
seul rang, pourvues de cotylédons ineombans.

Le genre Slsymbriwm est divisé en six sections,

savoir : la première, appelée Velarum, a pour

type le Sisymbre vélar, S. officinale, commun dans

tous les lieux incultes et sur le bord des chemins,

où ses petites fleurs jaunes se montrent épanouies

en mai; la seconde, le Norma d'Adanson, a pour

type le Sisymbre aux feuilles lancéolées, S . strie-

tissimum, qui forme de larges et de hauts buissons,

et vient danë tous les terrains ; la troisième , dite

Psilostyxum, ne renferme qu'une seule espèce, le

S. exacoldes , remarquable par son style long et

grêle; la quatrième, Irio , qui compte vingt-six

espèces, et prend son nom d'une plante commune
sur les vieux murs, le long des chemins, le S. trie,

dont la racine annuelle est très-pivotante; la cin-

quième est dite Kibera , nom imposé par Adanson

au Sisymbre des régions chaudes du globe. En
celte section se trouve rangé le S. siplnum, abon

-

dant en France, et surtout aux environsde Paris,
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aux bords des champs et des rivières ; la sixième,

I'Arabidopsis, sous la bannière duquel nous voyons

le S. bursifolium, et le S. pinnatifidum de nos

hautes montagnes, avec plusieurs autres indigènes

à l'Afrique , particulièrement à l'Atlas.

Diverses espèces de ce genre jouissent de pro-

priétés médicinales. Le S. hispidum est recherché

par les femmes égyptiennes comme propre à favo-

riser la marche de la grossesse. Les feuilles du S.

pinnatifidum et du S. irio, passent pour antiscor-

buliques. Le S. sophia a joui jadis d'une haute ré-

putation sous ce point de vue : elle s'est perdue

depuis, mais l'élégance de la plante, dont les feuil-

les sont extrêmement découpées, l'appelle dans les

jardins paysagers pour y occuper désormais une

place distinguée. Son abondance autour des villages

devrait engager aussi le cultivateur attentif à la re-

cueillir pour en augmenter la masse de ses fumiers.

On doit retourner le S. tenuifolium quand il est en

fleurs, afin d'améliorer les sols sablonneux et ari-

des qu'il couvre abondamment.
Quant au S. nasturtium et S. sylvestre, que l'on

connaît sous les noms de Cresson de fontaines

,

ils font partie du genre Nasturtium, décrit plus

haut. (T. d. B.)

SISYPHE, Sisyphus. (ins.) C'est une coupe gé-

nérique qui a été établie par Latreille aux dépens

du grand genre Scarabœus de Linné et d'Olivier.

Geoffroy, ainsi qu'Olivier, dans l'Encyclopédie
,

l'avait confondue avec les Copris; enfin Weber et

Fabricius n'en distinguaient pas les espèces de leur

genre Ateuchus. Les Sisyphes font partie de la tribu

des Scarabéides , famille des Lamellicornes , sec-

tion , des Pentamères. Ces insectes sont ainsi

caractérisés : Corps court , épais , convexe en

dessus j tête presque circulaire, un peu prolon-

gée postérieurement , mutique dans les deux sexes ;

chaperon muni au bord antérieur de deux à six

petites dents ;
yeux paraissant très peu en dessus;

antennes de huit articles, le premier long, pres-

que cylindrique , un peu comprimé ; le second glo-

buleux , plus gros que les suivans ; ceux-ci peu
distincts; les quatrième et cinquième cupulaires;

les trois derniers formant une massue libre , lamel-

lée, plicalile, ovale. Labre et mandibules de con-

sistance membraneuse, cachés; mâchoires ter-

minées par un grand lobe membraneux; palpes

maxillaires de quatre articles; le second et le troi-

sième courts, coniques; le quatrième plus long

que les deux précédens réunis , lusiforme , se ter-

minant presque en pointe; palpes labiaux velus,

leur dernier article peu distinct ; lèvre membra-
neuse, cachée par le menton; corselet mutique,
très-bombé, son bord antérieur échancré pour
recevoir la tête; écusson nul; élytres recouvrant

les ailes , ayant une forme triangulaire , n'ayant ni

cchancrure ni sinuosité à leur partie extérieure, et

laissant l'extrémité de l'abdomen à découvert;
pattes assez velues , les postérieures beaucoup plus

longues que le corps ; hanches intermédiaires très-

écartées entre elles, les autres rapprochées. Ab-
domen presque triangulaire, court et épais. Ce
Genre se dislingue des Ateuchus parce qu'ils ont

neuf articles aux antennes; les Gymnopleures et

les Hybomes ont un sinus profond à l'angle exté-

rieur de la base des élytres; enfin les Bousiers,

Onlhophages , Phanées et Crueridies s'en distin-

guent par leurs jambes postérieures qui sont cour-

tes et dilatées à l'extrémité. Des caractères de la

même valeur séparent les Sisyphes des autres gen-

res voisins. Leurs mœurs sont les mêmes que celles

des ateuchus; comme eux ils forment une boule

avec des excréinens, et la placent, avec un œuf,
dans un trou qu'ils ont creusé en terre. Ce genre,

qui a été le sujet d'une monographie par M. Gory,

se compose d'une douzaine d'espèces , dont sept à

huit sont propres aux parties chaudes de l'ancien

continent. La seule espèce que l'on trouve aux
environs de Paris est :

Le Sisyphe de Schiffer, S. Schœffrrii, Latr.

;

Copris Schœfferii , Oliv. , représenté dans notre

Atlas, pi. G5q, fig. 4- Long de trois lignes un
quart et large de deux lignes; noir, ponctué; ély-

tres avec des stries longitudinales peu marquées ;

leurs intervalles finement ponctuées; une très-

petite dent de chaque côté de la base des cuisses

postérieures. Se trouve aux environs de Paris dans
les lieux secs et exposés au midi. (H. L.)

S1TANE , Sitana. (rept.) G. Cuvier indique

sous ce nom , dans le Règne animal, un genre de
Sauriens de la famille des Ignaniens. Les Sitanes,

voisins des Dragons , ont comme eux des dents

d'Agames et quatre canines; leur corps et leurs

membres sont couverts d'écnilles imbriquées et

carénées ; il n'y a pas de pores aux cuisses et les

côtes ne s'étendent pas ; enfin leur meilleur ca-

ractère dislinctif est un énorme fanon qui se porte

jusque sous le milieu du ventre et à plus du dou-
ble de la hauteur de l'animal.

Ce genre ne renferme qu'une seule espèce con-
nue à la côte de Coromandel sous le nom de Si-

tane, et que G. Cuvier a nommée Sitana ponti-
ceriana , G. Cuv. ; elle est petite, fauve, et a le

long du dos une série de grandes taches rhomboï-
dales brunes. (E. Desm.)

SITARIS, Sitaris. (ins.) C'est un genre de l'or-

dre des Coléoptères, section des Iléléromères

,

famille des Trachélides , tribu des Canlharidies ,

créé par Latreille aux dépens du genre Cantharis
de Geoffroy et d'Olivier, et que Fabricius confon-
dait avec les NecydaLis. Corps oblong; tête pen-
chée; yeux échancrés à leur partie inférieure;

antennes filiformes , longues , insérées dans l'é-

chancrure des yeux , composées de onze articles

presque cylindriques , le second trois fois plus pe-

tit que le suivant; labre transversal, un peu co-
riace, entier; mandibules fortes , arquées et poin-

tues à l'extrémité ; mâchoires composées de deux
lobes courts , membraneux , un peu velues à l'ex-

trémité; palpes filiformes, leur dernier article

plus long que le précédent, ovale, cylindrique et

obtus; lèvre membraneuse , presque cordiforme

,

courte, large, surtout à l'extrémité, profondé-

ment échancrée ; corselet presque carré, plane,

ayant ses angles latéraux un peu arrondis; écus-

son assez grand; élytres à peine de la longueur de
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l'abdomen , se rétrécissant fortement avant leur

milieu, béantes à l'extrémité, terminées en pointe,

et ne recouvrant pas complètement les ailes ; pat-

tes fortes ; jambes postérieures terminées par deux

épines très-courtes, assez larges, tronquées à

l'extrémité ; articles des tarses entiers , le dernier

terminé par deux crochets bifides, à divisions

simples et sans dentelures ; abdomen court. Ce
genre se dislingue de tous ceux de sa tribu par ses

élylres rétrécies en pointe à l'extrémité posté-

rieure. Il se trouve ordinairement sur les vieux

murs exposés au soleil. Les larves des Sitaris vi-

vent dans le nid de quelques abeilles maçonnes
,

et surtout dans celui des Osmies. Elles se nour-

rissent probablement de la pâtée destinée à la

larve de l'Hyménoptère, ou peut-être dévorent-

elles aussi cette larve ; ce fuit n'a pas encore été

éclairci. On connaît deux ou trois espèces de ce

genre ; elles se trouvent en Europe. Celle que l'on

rencontre aux environs de Paris et qui peut lui

servir de type est :

Le Sitaris huméral, S. fiumeralis , Latr.; Cari-

tharis humeralis, Obv. , Geoffr. Il est long de qua-

tre lignes , noir , luisant ; ses élylres sont jaunes à

leur base.

M. Pecchioli, entomologiste distingué de Pise ,

a fait connaître, dans les Annales delà Société en-

tomologique de France , une nouvelle espèce de
Sitaris à laquelle il a donné le nom d'un savant

entomologiste, M. Solier. (H. L.)

SITTELLE , Sitta. (ois.) Nous traiterons sous

cette dénomination de plusieurs petits genres, ou
mieux de plusieurs sous-genres très voisins les uns

des autres et que l'on a réunis vers ces derniers

temps sous un nom de famille* (celui de Sittidées),

famille qui correspond au genre Linnéen Sitta. Ce
n'est pas que nous considérions les oiseaux qui ap-

partiennent à celte famille comme formant un
genre unique ; nous reconnaissons , au contraire ,

comme utiles les coupes que l'on y a pratiquées ;

mais quelques renvois que l'on a fait aux Sitlelles,

nous forcent d'étudier en même temps toutes les

espèces qui ont les caractères généraux de ces oi-

seaux, c'est-à-dire les Sitlelles proprement dites,

les Sittines , les Anabates et les Synallaxes.

Les Sitlelles ont été placées par Cuvier parmi
les Tenuirostres, mais elles s'en éloignent parleur

bec qui n'est jamais aussi long ni aussi gros et que
recouvre une corne très-dure ; elles s'en éloignent

aussi par leurs doigts qui sont au contraire très-

longs et armés d'ongles grands et aigus.

Les habitudes des Sitlelles tiennent de celles

des Pics et des Mésanges. Elles grimpent le long des

troncs , frappent l'écorce avec leur bec pour y
découvrir des larves et des insectes ; mais elles

jouissent de la faculté de pouvoir grimper en des-

cendant (si l'on peut employer ces expressions qui

se font opposition) , ce que font très rarement les

Pics. Leur nourriture consiste en inseeles, larves,

petites graines, noisettes et fruits. Elles nichent

dans les trous naturels des arbres. Vivant solitai-

res, elles sont d'un caractère doux et taciturne.

I. Les SlTTELLES PROPREMENT DITES (Sitta).

Elles se distinguent par un bec droit, prisma-
tique , pointu et comprimé vers le bout. Une es-

pèce européenne a servi de type à celte division,

c'est la Sittelle torchepot , Sitta curopea , Lin.

Cet oiseau a toutes les parties supérieures d'un
cendré bleuâtre ; une bande noire descend en ar-

rière de l'œil sur le méat auditif; la gorge est blan-

che ; le devant du cou, la poitrine et le ventre d'un
roux jaunâtre; les flancs et les cuisses d'un roux
marron; les deux rectrices médianes cendrées, les

autres noires, terminées de blanc et de cendré;

le bec est d'un cendré bleuâtre. La femelle a des

couleurs plus ternes et la bande noire moins ap-

parente.

Les diverses dénominations vulgaires sous les-

quelles cet oiseau est connu , telles que celles de
Torche-pot, Perce- pot, Pic-maçon, lui viennent

de la singulière habitude qu'il a de rétrécir , soit

avec de la boue, soit avec une autre matière beau-
coup moins propre, l'ouverture du trou qu'il a

choisi pour y faire son nid. En effet , comme c'est

toujours les excavations naturelles qui se trouvent

dans les troncs des arbres ou celles qui y sont

pratiquées par les Pics , qu'il choisit pour y faire

ses pontes , il en résulte que ces cavités ayant une
ouverture constamment Irop grande el livrant un
trop libre passage, la Siltelle est forcée de la ré-

duire à sa taille. Or, pour cela, elle fait usage des

matériaux que nous venons de citer. C'est au fond

de celte cavité plus ou moins profonde, et garnie

de bois vermoulu et de mousse, que la femelle pond
de cinq à sept œufs grisâtres , marqués de petites

taches rouges. Durant l'incubation la femelle aban-

donne rarement ses œufs , le mâle alors pourvoit

à ses besoins.

Cet oiseau , qui n'a d'agréable que son plu-

mage, vil solitaire dans les grands bois. C'est en
grimpant en tous sens le long des branches qu'il

fait entendre un petit cri particulier. A la manière

des Pics il cherche des insectes sous l'écorce qu'il

frappe énergiquement avec son bec. Souvent il se

suspend "la tête en bas , étant soutenu par ses

ongles seulement.

La Sittelle, que l'on voit jusque fort avant dans

le nord et le midi de l'Europe , n'émigre pas à pro-

i prement parler ; elle est seulement erratique ,

passe d'un canton dans un autre , mais sans jamais

trop s'écarter de la forêt où elle est née. Pendant
1 hiver elle visite les vergers et les jardins.

Parmi les espèces étrangères nous citerons la

Sittelle a tête noire, Sitta melanocephala, Vieil].

Cet oiseau, que l'on croyait être une variété de la

Siltelle d'Europe, a le dessus de la tête et la nu-

que noirs ; les joues et les sourcils d'un gris blanc ;

le manteau d'un bleu d'ardoise; les ailes noires;

le dessous du corps depuis le bec jusqu'au bas-

ventre d'un gris blanc, les flancs tachetés de roux,

et la queue de couleur d'ardoise a l'exception des

deux pennes médianes qui sont noires.

Cette Sittelle ne se trouve que dans l'Amérique

septentrionale où elle est répandue jusqu'à la baie
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d'Hudson. D'après Vieillot, elle part au mois de

septembre et d'octobre et va passer l'hiver dans le

sud ; cependant quelques individus se, tiennent

pendant celte saison au centre des États-Unis.

Elle jette différens cris , tantôt elle semble pro-

noncer, surtout en hiver, ti , ti , ti , et en été

quank
, quank , qu'elle répète fréquemment. Elle

niche dans un trou d'arbre, dans ceux des clôtu-

res et sous les corniches brisées des cavernes. La
ponte est de cinq œufs d'un blanc terne, tacheté

de brun vers le gros bout.

Ce genre renferme encore la Sittelle a sour-

cils blancs , S'a. canadens'is , Briss. , et les Sitta

fronioiis, Swains. , Velala, Tem. , Chrysopterael
Pusilla, Lath. ; Castanea, Less., Guér. , Icon. du

R. A., pi. 23, fig. 3.

II. Les Sittines , Xenops.

Très -voisins des Siltelles proprement dîtes,

dont ils ne diffèrent guère que par un bec plus

comprimé et dont l'arête inférieure est plus con-

vexe , ces oiseaux sont considérés par la plupart

des ornithologistes comme formant un genre a

part, llliger est le premier qui l'ait distingué.

L'histoire naturelle des Sittines reste à faire; l'on

est réduit, relativement à leurs mœurs, à des sup-

positions. Leur organisation, si voisine de celle

des Sitlelles, donne à penser que, comme ces der-

nières , elles grimpent sur les arbres et qu'elles

se nourrissent d'insectes qu'elles cherchent sous

leur écurce. En présence d'une telle pénurie
de faits, propres à jeter quelque intérêt sur ces

oiseaux, nous devons nous borner à faire la des-

cription d'une espèce et nous choisirons la Sit-

tine a queue rousse , Xenops ruficaada , Vieill.

Elle a tout le dessus du corps d'un brun roux; les

sourcils blanchâtres; les joues et le devant du cou
blancs tachés de brun ; les parties inférieures d'un
gris sombre nuancé de roux; les ailes brunes et la

queue noire à l'exception des pennes intermédiai-

res qui sont rousses.

Cet oiseau se trouve à Caïenne, mais il y est

rare.

L'on compte encore la Sittine hoffmanseg ,

Xen. Boffmansegii , Vieill.; la Sitt. roussatre ,

X. rutilas , Licht. , le X. genibarbis , d'Uliger,

etle^Y. rufosuperciliatus, Lafr., Mag. zool., i832,
B° 7.

III. Les Anabates, anabates.

Ces oiseaux pourraient à la rigueur être égale-

ment considérés comme un démembrement du
genre Sitta. M. Temminck, qui les en a distingués
sous le nom d

!

Anabates , leur donne pour carac-
téristique, un bec droit plus court ou de la lon-
gueur de la tête, comprimé, plus haut que large

à sa base, un peu fléchi à la pointe et sans échan-
crure; des narines en partie fermées par une
membrane couverte de plumes.

Les Anabates appartiennent tous à l'Amérique
éridionale. L'espèce qui a servi de type à cetteméridi

division est le Rouge-queue de la Guyane, de
Buffon; MotaciUa guianensis, Lath. , dont le plu-

mage est gris en dessus , blanc en dessous avec

les ailes et la queue rousses.

Parmi les espèces plus nouvellement connues

l'on peut citer les Anabates critlatusbl rufifrons ,

Spix.; Amaurotis et Strioiatus, Tem., et VA. ara'

doides , Lafresn. , Mag. zool., i832, n° 8. Les

mœurs de ces oiseaux sont complètement igno-

rées.

Enfin les Synallaxes se rattachent aussi aux Sit-

telles par leurs caractères; mais nous nous réser-

vons d'en parler au mot Synallaxe. (Z. G.)

SITTINE, Xenops. (ois.) Dénomination géné-

rique proposée pour des oiseaux très-voisins des

Sittelles [voyez ce mot). (Z. G.)
SIZERI1N , Fringitla. (ois.) Nom d'une espèce

du genre Gros-bec et du groupe de Linottes (voy.

ce dernier mot). (Z. G.
)

SLOANE, Sloanea, L. ( bot. phan. ) Ce genre
Linnéen de la Polyandrie monogynie, famille des
Tiliacées, a depuis sa création subi diverses modi-
pourfications; on en a détaché plusieurs espèces
créer le genre Apeiba, dont il a été question dans
notre premier volume, et dont aucune espèce n'est

cultivée en France, exigeant toutes les plus hauts
degrés des serres chaudes. A l'île de Bahama , l'on

mange les baies de l'espèce dite Apeiba marginata;
une autre , l'A. glabra , servait aux indigènes de
la Guïane à obtenir du feu par le frottement vif

de deux morceaux , d'où l'arbre a reçu le surnom
de Bois de mèche.

Quant au genre actuel Sloanea, que l'on appelle

vulgairement dans l'Amérique du Sud et aux An-
tilles Quapalier , il lui reste encore six espèces que
De Candoile élève au rang de section , dans l'es-

poir , sans doute
, qu'un jour l'on découvrira des

individus pour justifier celte idée bizarre, ou du
moins qu'un autre novateur viendra s'emparer de
chacune de ces prétendues sections pour en faire

autant de genres nouveaux : le maître ouvre la voie

à son disciple, lequel, à l'ombre d'un nom célè-
bre à plus d'un titre , se glorifiera plus tard d'a-
voir ajouté au désordre établi dans la nomencla-
ture des familles , des genres , des espèces et même
des variétés.

Les arbres à feuilles alternes, très-grandes, aux
fleurs jaunes, munies d'une petite bractée, et aux
fruits capsulaires, coriaces, ligneux, et très-rap-
prochés les uns des autres , composant le genre qui
nous occupe, offrent dans l'espèce dite Sloanex
dentata , L. , un fruit bon à manger ; l'écorce jouit
de la réputation d'être astringente , et le bois qu'elle

recouvre est recherché pour faire des canots d'une
seule pièce. Ses fleurs, jaunes ou vertes , disposées
en étoile, et formant grappe opposée aux feuilles,

produisent un assez bel effet sur les feuilles disti-

ques , d'un vert noir , qui couvrent ses branches
inclinées. (T. d. B.)
SMALT. (min.) On nomme ainsi le verre coloré

en bleu que l'on obtient en fondant avec le cobalt

la matière vilrifiablc. (J. H.)
SMALTINE. (min.) Ce nom a été donné au mi-

nerai qui sert à la préparation du Smalt, c'est-à-

dire au cobalt arsenical , substance qui est com-
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posée de 65 à 66 parties d'arsenic, de 28 de co-

balt, et de 6 d'oxide de fer et de manganèse.

La Smaltine estd'un gris d'acier dans sa cassure

fraîche, car elle noircit promptement à l'air. Elle

crist«lli»e dans le système cubique.

Ce minéral, dont on tire le cobalt, et qui est

employé à colorer en bleu les émaux , le verre, la

faïence et la porcelaine, se trouve dans des dépôts

anciens , ou elle accompagne ordinairement le

cuivre. (J. H.)

SMARAGDITE. (min.) Substance dont l'ana-

lyse a donné à Vauquelin o,5oo de silice, 0,210

d'alumine, 0,1 5o de chaux, 0,075 d'oxide de

chrome, 0,060 de magnésie, o,o55 d'oxide de
j

fer, et 0,01 5 d'oxide de cuivre. Elle est feuilletée; 1

elle raye presque le verre ; elle offre un éclat na-
j

cré dans la cassure parallèle aux feuillets ; sa cou-
j

leur est d'un beau vert, et sa densité de 3.

On trouve la Stnaragdite dans diverses roches 1

regardées autrefois comme formées en tout ou en

partie de diallage; mais elle appartient générale-

ment aux terrains pluloniens. [A. R.

SMARIDIE, Smaridia. (arachn.) Genre établi

par Lalreille qui le place dans l'ordre des Tra-

chéennes, et qui appartient h la cinquième famille

ou celle des Tiques. Les caractères assignés à ce

genre sont : Palpes grêles , portés sur un suçoir

rélraclile; mandibules unciformes; corps entier,
j

atténué antérieurement; hanches distantes, les
j

antérieures insérées sur une avance immobile du i

corps ; pieds en forme de palpes , les antérieurs

les plus longs. Ce genre se compose de très-peu

d'espèces , nous citerons comme étant la plus re-

marquable :

La Smaridia papillosa, Dug. , Ann. des se. nat.

,

t. I, p. 3o , pi. 1 , fîg. i3 à a 6. Trombidium pa-

piltosum , Herm. , Mém. apt., p. 29, pi. 2, fig. 6.

Longueur une demi-ligne. Le corps est allongé,

rétréci en arrière, élargi en avant, à part une

avance tronquée qui porte le bec et les quatre pre-

mières pattes, et sur la base duquel sont portés

deux gros yeux rouges, arrondis, médiocrement

écartés; celte avance tronquée carrément en des-

sus, se continue de ce côté sans interruption et

sans pli avec la peau du dos ; en dessous , par mo-
ment , un pli la sépare du reste du corps ; la peau

est toute couverte de grains durs , arrondis , sub-

pédiculés , noirâtres; sur les palpes et les pattes

sont, au contraire, des écailles; les pattes anté-

rieures sont à peu près aussi longues que le corps ;

elles servent autant à palper qu'à marcher; le der-

nier article rentlé, foncé en couleur, porte deux
grilles fortes et très-courbées ; les autres sont ren-

flées aussi au bout, mais moins notablement; les

postérieures sont également plus longues que les

inLermédiaires ; les hanches, très-courtes, sont

fixés dans des enfoncemens en quatre groupes fort

distans; les deux premiers attachés sous l'avance

du corps , les deux postérieurs sous les flancs et

vers le milieu du tronc. Le deuxième article de

toutes est aussi fort court, les suivans longs et

étroits , le dernier un peu plus long ; le bec est à

peine visible en dessus dans l'état de repos; les

palpes mêmes se voient mal ; mais si l'on presse le

corps sans l'écraser , on voit se développer un
long suçoir, dont la majeure partie est molle et

rentrée en elle-même comme un tube de lunette ;

dans son plus grand développement, ce suçoir

égale le corps en longueur. Son tiers antérieur,

plus étroit que le reste, est flanqué par les palpes,

terminés par un petit évasemeni membraneux; le

tiers moyen est contenu par une lame cornée en
forme de gouttière ou de tube incomplet, bifide

en arrière, ou elle donne attache à des muscles;

dans son intérieur jouent deux mandibules très-

aiguës, en forme d'épée, élargies v( rs la base; un
canal membraneux parcourt toute la longueur de

ce suçoir , du moins à partir de la base; les palpes

insérés sur une lame cornée labiale, sont courts

relativement à la longueur du bec ; ils sont peu
renflés; le deuxième article est fort long; le qua-

trième a la forme d'un mordant fixe d'une pince

d'écrévisse , dont le cinquième article ou appen-

dice court, étroit, émoussé, formerait le pouce
mobile; sur cette serre se trouvent plusieurs poils

écailleux, larges et courts. La couleur de cette

espèce est d'un rouge roussâtre, quelquefois avec

une ligne longitudinale plus claire. Celte espèce a

été trouvée par M. Dugès aux environs de Mont-
pellier. (H. L.)

SMERDIS. (crust.) Leach désignait sous cette

dénomination un genre de l'ordre des Stomapodes
auquel Latreille et Lamarck. avaient déjà donné le

nom cI'Erichte (voy. ce mot). (II. L.

)

SMÉRINTHE , Smerintàus,. (ins.) Lalreille a
imposé ce nom à un genre de Lépidoptères , fa-

mille des Crépusculaires, tribu des Sphingides

,

qui avait été jusqu'alors confondu avec celui de
Sphinx. Fabricius, dans son Système des Glossa-

tes , a adopté celle coupe générique , mais en lui

donnant le nom de Laothoe. Ochsenheimer et la

plupart des lépidoplérologisles ont néanmoins con-

servé la dénomination primitive.

Les métamorphoses des Smérinlhes que Geof-

froy a désignés sous le nom de Sphinx-Bourdons,
sont presque les mêmes que celles des Sphinx pro-

prement dits. Les chenilles ont aussi postérieure-

ment une corne, et, comme la plupart de celles

des Lépidoptères précédens, des soies obliques sur

les côtés ; mais leur tête est triangulaire et non
arrondie. L'insecte parfait présente des différences

plus remarquables. Les dents arrondies et barbues

du côté interne des antennes, sont plus saillantes,

dans les mâles au moins; la spirilrompe est très-

courte ou pre-que nulle ; les ailes inférieures n'ont

point de crochets qui caractérisent les Lépidoptè-

res crépusculaires et nocturnes ; elles débordent,

du moins dans le plus grand nombre , les supé-

rieures , et les Smérinlhes semblent, sous cette

considération et la précédente , représenter les

Lasiocampes et les Bombyx; ils sont d'ailleurs

lourds et paresseux.

On n'en a découvert en Europe que quatre es-

pèces , et formant , sous le rapport de la manière

dont se terminent leurs ailes, trois divisions.
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1° Celles ou le bord postérieur des ailes n'est point

crénelé ou denté , et dont les supérieures ont

l'angle du sommet avancé , aigu , presque en

faulx ; leur bord postérieur n'offre ensuite

qu'une seule saillie angulaire, suivie d'un sinus.

Le Smérintiie demi-paon, S. ocellata , God. ;

Sphinx ocellata , Linn. , Fabr. ; Sphinx salicis ,

Hubn. ; le Demi paon , Gcoffr. Envergure trenle-

six à quarante lignes. Le dessus des premières ailes

est tantôt d'un gris rougeâlre , tantôt d'un gris

violâlre , avec des ondes légèrement obscures , et

trois espaces bruns , irréguliers, dont deux sur le

milieu de la surface, le troisième occupant la ma-
jeure partie du bord terminal , à partir du som-
met. L'extrémité offre en outre deux points noirs,

savoir : l'un à l'angle interne , l'autre à égale dis-

tance de cet angle et de la côte. Le dessus des se-

condes ailes est d'un rouge carmin plus ou moins
vif, avec l'extrémité lavée de brun , et le milieu

marqué d'un grand œil bleu à prunelle et à iris

noirs. Cet œil se lie à l'angle anal par un croissant

un peu moins noir que l'iris. Le dessous des pre-

mières ailes est d'un rouge carmin pâle , depuis la

base jusqu'au milieu , avec la côle brune ; ensuite

brun jusqu'au bout, avec plusieurs lignes trans-

Terses , et un trait oblique au sommet, d'un gris

blanchâtre ou rosé, selon les individus. Le dessous

des secondes ailes est brun , et entièrement tra-

versé dans son milieu par deux lignes grisâtres

,

un peu flexueuses. Le corselet est de la même
nuance de gris que le dessus des premières ailes,

avec une bande brune, longitudinale, large, et

représentant un T renversé. L'abdomen est d'un

brun grisâtre , avec les côtés plus foncés. Les pat-

tes sont brunes, mais les quatre postérieures ont

le côté externe blanchâtre , excepté sur les cuis-

ses. Les antennes sont d'un blanc jaunâtre en de-

dans comme en dehors. Cette espèce éclot en juin

et en août. Les individus de la seconde époque
proviennent des chenilles qui se sont métamor-
phosées au commencement de juillet. La chenille

est chagrinée d'un vert tendre sur le dos, d'un vert

bleuâtre sur les côtés et sur le ventre. Ses côtés

ont chacun sept lignes blanches, obliques, dont

la postérieure plus prononcée et se terminant à l'o-

rigine de la queue. Celle ci est bleue avec la som-
mité verte. Les stigmates sont blancs, avec le

pourtour ferrugineux. Les pattes écailleuses sont

rosées , les pattes membraneuses vertes. La lête

est bordée de jaune. On trouve cetle chenille sur

le saule , l'osier , le pêcher , l'amandier et le pom-
mier. Elle est assez commune anx environs de Pa-

ris. Lachrysalideesl finement chagrinée, d'un brun
marron foncé, avec l'anus bien arrondi et terminé
par une pointe courte et presque obtuse, Nous
avons représenté cette belle espèce, pi. 060, fig. 1.

2 Celles ou les ailes inférieures se terminent de
même , mais où le bord postérieur des supé-
rieures offre plusieurs sinus avec des dentelures

et des angles dans les intervalles, et parait

tronqué à l'angle du sommet.

Le Sm£iuisthe du tillevl, S. tUicc, God., ouvr.

cit. ; Sphinx tiliœ , Linn. , Fabr. ; le Sphinx du
tilleul, Geoffr. , représenté dans notre Atlas,

pi. 660, fig. 2. Envergure trente à trente-trois li-

gnes. Le dessus des premières ailes est de couleur

ventre de biche, avec toute l'extrémité olivâtre et

lisérée de ferrugineux. Vers le milieu de la surface

sont placées, l'une au dessus de l'autre, deux ta-

ches d'un vert olive foncé et dont la supérieure

irrégulière est plus grande. Il y a en outre à l'ex-

trémité de la côte une tache blanchâtre, longitu-

dinale, et à peu près en forme de hachette. Le des-

sus des secondes ailes est d'un fauve terreux, avec

une bande brune, peu prononcée, et allant de

l'extrémité du bord d'en haut à l'angle anal où elle

prend une teinte verdâtre. Le dessous des premiè-

res ailes ressemble au dessus, mais il est généra-

lement plus pâle et sans taches sur le milieu. Le
dessous des secondes ailes est d'un gris verdâtre ,

avec le milieu traversé obliquement par une large

bande plus claire. Les ailes ont aussi un liseré fer-

rugineux. Le corps est d'un gris verdâtre, et pré-

sente sur le corselet trois raies longitudinales d'un

vert olive, et convergentes antérieurement. Les

antennes sont blanchâtres en dehors , d'un brun
clair en dedans. Les deux pattes de devant sont

d'un rouge vineux , les autres grisâtres. Celte es-

pèce varie beaucoup. La première variété se dis-

tingue du commun des individus , en ce qu'elle a

le dessus des ailes supérieures d'un gris blanchâ-

tre. La seconde a la surface correspondante des

mêmes ailes d'un gris lilas; et le dessus des infé-

rieures d'un gris verdâtre, avec la base obscure.

La troisième a le dessus des premières ailes d'un

fauve incarnat, avec l'extrémité d'un ferrugineux

clair, et les deux taches du milieu et la surface

d'un ferrugineux foncé. Les ailes inférieures sont

roussâtres de part et d'autre , et son corps est a

peu près du même ton que les premières ailes ,

avec les trois raies du corselet ferrugineuses.

La quatrième, beaucoup plus rare que les autres,

a le dessus des ailes supérieures d'un rouge bri-

queté, avec les deux taches du milieu, et l'extré-

mité, d'un brun mélangé de verdâtre. Les ailes

inférieures et le corps sont , à une légère nuance
près, comme dans la variété précédente. Il est des

individus qui, quelle que soit leur couleur, ont

les deux taches du milieu des premières ailes réu-

nies en une bande. 11 en est d'autres, au contraire,

qui les ont séparées, parce qu'elles sont plus pe>

tites , notamment l'intérieure. Ceux-ci n'ont

qu'une seule tache aux ailes dont nous venons do
parler, ceux-là n'en ont point du tout. Toutes ces

variétés sont indifféremment mâles ou femelles

,

et ont toujours une hachette blanche au sommet
des ailes supérieures.

Le Smérinlhe du tilleul ne donne qu'une foi»

par an , mais on le trouve depuis le commence-
ment de mai jusqu'à la fin de juin. Il est très-

commun sur les ormes. La chenille (pi. 660, fig.

2 a) est chagrinée , d'un vert pâle , et elle a sur

chaque côté sept lignes obliques, blanchâtres,

bordées antérieurement de vert foncé , et quel-

quefois de rouge. Sa corne est velue, avec la som-

mité
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mile verdâlrc. Toutes les pattes sont vertes, mais

les écaillenses sont entrecoupées de vert pâle. Ce

qui distingue celte chenille surtout de la précé-

dente, c'est qu'elle a la tête plus petite, le devant

du corps atténué, et l'anus surmonté d'un écus-

son granuleux, dont le milieu est violet et le

pourtour orangé. Elle vit sur l'orme, le tilleul,

et parfois sur le marronier d'Inde. La 1 chrysalide

est chagrinée, d'un brun très-obscur, avec la

pointe de l'anus rouge, conique, et raboteuse jus

qu'à son extrémité. Cette espèce est assez com-

mune dans toute 1 Europe.

3° Celles dont les quatre ailes sont dentelées ou

présentent plusieurs angles et sinus au bord

postérieur.

Le Smerintiie du peuplier , S. populi , God. ;

Sphinx populi , Linn. , Fabr. , Engram. ; le Sphinx

a ailes dentelées, Geoffr. Envergure trente-cinq

à Irente-huit lignes. Ses ailes sont tantôt d'un

gris brun ou d'un gris roussâtre, tantôt d'un gris

blanc ou d'un gris lilas , avec des bandes et des

raies transverses plus foncées. Le dessus des su-

périeures est marqué vers le milieu d'un point

blanchâtre, oblong. Le dessus des inférieures offre

à la base un grand espace ferrugineux qui est plus

garni de duvet que le reste de la surface. En des-

sous , les ailes sont plus pâles qu'en dessus , par-

ticulièrement vers leur origine , et celles de der-

rière ont une tache noirâtre au milieu de la côte.

Le corps est h peu près de la couleur du fond des

ailes , avec les épauletles plus claires. Les pattes

antérieures sont d'un gris obscur; les autres d'un

gris blanchâtre, surtout en dehors. Les antennes

ont le côté externe d'un blanc jaunâtre, le côté

interne roussâtre. Le mâle se dislingue de la fe-

melle en ce qu'il est plus foncé , qu'il a le corps

moins gros , les antennes plus en scie , et les

échanci ures du bord des ailes ordinairement plus

blanches.

Celte espèce est très-commune. On la trouve

dans le cours du printemps , et vers le milieu de

l'été.

La chenille est chagrinée , d'un vert pâle , avec

sept lignes jaunâtres, obliques, sur chacun des

côtés. Elle a les stigmates fauves , avec le milieu

blanc ; les pattes écailleuses entrecoupées de jau-

nâtre et de rose ; les patles membraneuses mar-

quées extérieurement d'un arc orangé; la tête

bordée de jaune; la corne jaunâtre , avec la base

élevée. Quelquefois son corps offre quatre ou six

rangées longitudinales de taches ferrugineuses.

Elle vit sur toutes sortes de peupliers , et sur le

saule.

La chrysalide ressemble à celle du Smérinlhe

du tilleul , mais elle a la pointe terminale très-ai-

guë et lisse à son extrémité. (H. L.)

SMILACE, Smilox. (bot. phan. ) Genre de la

Dioéciehexandrie , famille des Asparaginées, con-

stitué par des plantes vivaces , sarmenteuses , que

Ton trouve répandues aux contrées méridionales

de France, au nord de l'Afrique, dans l'Inde, à la

Chine et sur le sol de l'Amérique équatoriale. A la

base des pétioles on remarque assez souvent deux
vrilles opposées et enroulées. Toutes ont leurs ra-
cines tubéreuses , de couleur fauve , et compo-
sées de grosses fibres cylindriques ; les ti^es , tan-
tôt épineuses, tantôt sans aiguillons

, portent des
feuilles oblongues , cordiformes à la base

, garnies
de dents, les unes épineuses, les autres inermes.
Des petites fleurs jaunâtres, disposées en sertules

ou en grappes axillaires , se montrent épanouies
de juillet à septembre , et le fruit auquel elles

donnent naissance est une baie oblongue conte-
nant une ou trois graines globuleuses. Les espèces
sont assez nombreuses.

Une d'entre elles est fort commune dans les

haies épineuses de nos départemens du midi , où
elle est indistinctement appelée Salsepareille d'Eu-
rope, Liseron épineux, Gramen de montagne, etc.

,

c'est le Smilace rude, S. aspera, qui vient très-

beau en Corse , et où il forme des buissons touffus

dont les liges grêles sont garnies d'aiguillons rou-
geâtres. Sa racine est un sudorifique actif et rem-
place avec succès la Salsepareille que le commerce
va demander à diverses régions du continent amé-
ricain. Ses feuilles sont d'ordinaire maculées d'un
blanc sale. Une espèce de la Mauritanie, S. mau-
ritanica , s'est répandue sur les bords de la Médi-
terranée, surtout aux environs de Toulon; elle

a beaucoup de rapport avec l'espèce précé-
dente.

Mais les deux plus célèbres sont le Smilax sal-

sapar'dla qui vit spontané au Pérou , au Mexique
et au Brésil, et le Smilax china que l'on trouve

également en Perse, en Chine, au Japon, aux
Antilles et dans plusieurs cantons de l'Amérique
du Sud. L'une et l'autre sont très-vantées depuis
le milieu du seizième siècle, ainsi que nous l'avons

déjà dit , t. VIII , p. 569 , comme éminemment
héroïques dans les cas rebelles aux préparations

mercurîelles. Celte propriété est contestée par les

praticiens de nos jours; ce qu'il y a de certain, c'est

que l'analyse chimique l'a réduite à bien peu de
chose, principalement la seconde.

Quoique diverses espèces de Smilaces soient

admises dans les jardins plutôt comme plantes

curieuses et médicinales , que comme plantes d'a-

grément, il faut convenir qu'elles n'ont rien de
remarquable que leur titre d'étrangères et qu'elles

ne sont bonnes qu'à former des haies de défense.

A la Caroline on mange au printemps les pousses
du Smilax tamnoides ; en Perse ce sont celles de la

Squine, Smilax china; dans la Nouvelle Galle on
boit, sous le nom de Thé-doux, l'infusion des

feuilles du Smilax glyciphylla. Dans l'Amérique
du Nord on fait servir à l'engrais des porcs la ra-

cine du Smilax pseudo-china , tandis que ses liges

et ses rameaux sont employés à tresser des cor-

beilles, des paniers et autres petits meubles sem-
blables. (T. d. B.)

SMILACÉESet SMILACINÉES. (bot. phan.)
Robert Brown et Lindley forment sous ce double
nom une famille distincte, dont le genre Smilax
est le type ; mais ils n'ont point été suivis par

d'autres botanistes et le mot primitif de Aspara-

T.IX. 65o e Livraison. 10
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ginébs ( voy. ce mot ) est demeuré dans la nomen-

clature des familles végétales» (T. ». B.)

SMYNTHURE, Srtiynihurus. ( ins. ) Ge genre**

delà été traité, à l'article Padcbe. Foyez ce mot.

(H. L.)

SMITHSON1TE. ( min. ) Cette substance
,
que

sous le nom de Coiamine on a confondue avec le

silicate de zinc , est un carbonate du même métal.

Elle cristallise dans le système rhomboédriqne ,

est soluble avec effervescence dans l'acide nitri-

que, et donne par l'ammoniaque un précipité

blanc. Elle se compose de 28 à 36 parties d'acide

carbonique, et de 62 à 65 d'oxide de zinc.

Elle forme souvent des amas assez considérables

pour être rangée parmi les roches. (J. 11.)

SOBOLE , Soboles. (bot. phan. ) D'après Lim k,

ce mot désignerait le rudiment quelconque d'un

nouveau pied ou d'une nouvelle branche ; selon

André Thoùin , les Soboles sont des espèces de

bulbillesqui remplacent souvent les semences dont

elles occupent le lieu ou qui naissent sur diverses

parties de la plante bulbeuse. Après avoir examiné

ces corps charnus , je peux affirmer, d'une part

,

que lorsqu'ils se développent à la place des fleurs

ou dans les péricarpes des Agave, des Amaryllis,

des Crinum , des Panerallum , etc. , l'apparence de

bulbilles est trompeuse , ce sont de véritables grai-

nes pourvues d'embryon; tandis que, de l'autre,

quand on les trouve sur les tiges, a l'aisselle des feuil-

les ou sur tonte au Ire partie d'un végétal, ce sont des

rudiniens de bourgeon, des corps tuberculeux par-

ticipant d« la nature des gemmes. On en voit aux

aisselles des feuilles du Litium bulbiferum , à la

base de celles du Poa bulbosa, aux diverses arti-

culations delà Ficaria commun is , etc. J'impose

donc aux premières le nom de Graine sobolée et

laisse aux secondes le nom de Soboles. (T. d. B.)

SODAL1TE. ( win. ) Cette substance , composée

de 36 à 5o parties de silice , de 28 à 32 d'alumine,

de 20 à 26 de soude et de 1 à 5 d'acide chlorhy-

drique, est plus dure que le verre et cristallise en

dodécaèdre rhomboïdal.

On la trouve dans la dolomie au vésuve , et dans

micaschiste au Groenland. (J. H.)

SODIUM. ( CHiivi. min. ) Métal que la chimie mo-
derne a fait connaître el mis à nu dans l'étal de

pureté. Dans cetélat, il est d'un blanc d'argent

Irès-éclalant, à peu près mou comme de la cire,

parfaitement opaque et bon conducteur de l'élec-

tricité ; il est plus léger que l'eau ; il se fond à la

température de go° centigrades du thermomètre,

et ne se volatilise qu'à une chaleur rouge très-vive.

Ge métal ne peut point exister dans la nature
,

parce qu'il a une tel'e affinité pour l'oxygène
,

qu'aussitôt qu'il est à l'air ou dans l'eau , il s'em-

pare de leur oxygène et se convertit presque in-

stantanément en soude.

La sonde est, comme on le voit, l'oxide du so-

dium. C'est cet oxide qui, en se combinant avec
l'acide carbonique, forme le Watron et I'Urno ,

avec l'acide borique le Borax, avec l'acide nitri-

que ou azotique le JNitre , avec l'acide suUurique,

le Sel de Gla*uber ou I'Exanthaloze ; enfin , avec

le chlore le Sel marin ou le Sel gemmé , que l'on

nomme, aussi Sel-more. {V. ces mots.
)

(J. H.)

SOIE , Sericum. C'est a un insecte de l'ordre des

Lépidoptères , nommé Bombyx mori par Fabricius,

qu'est due cette substance d'une utilité siéminente

pour la fabrication, des plus beaux tissus. Ce Lé-

pidoptère, qui est originaire des conUvcs orien-

tales de l'Asie , particulièrement de la Chine , a

été transporté en Europe sous le règne de Jusli-

nien , d'abord à Constanlinople , d'où il a passé en

Grèce, en Italie , en Espagne et dans le midi de la

France. Les Chenilles de ces Lépidoplrrcs , qu'on

nomme Vers a soie , se nourrissent de feuilles de

mûrier blanc, Morus alba; au boni de vingt-cinq

à trente jours, les Versa soie s'enferment dans des

cocons qu'ils filent et entrelacent de manière à s'y

nicher et à subir leur métamorphose en chrysalide.

On fait périr celle-ci en trempant les cocons dans

l'eau bouillante, et l'on dévide ces cocons qui ne

sont autre chose que la soie elle-même. Celte soie

écrue est ordinairement jaune; elle a besoin d'ê-

tre blanchie par l'opération du décreusage , qui

consiste à lui enlever de la cire , de la matière co-

lorante et de la gomme, par la macération des agens

chimiques. Il y a une variété de soie naturellement

blanche dont la qualité est bien supérieure à la

jaune, parce qu'elle n'a pas besoin d'être soumise

au décrensage, opération qui diminue nécessaire-

ment la force de la soie.

Les usages de la soie, comme substance textile,

sont connus de tout le monde et forment une des

branches les plus considérables de l'industrie ma-

nufacturière. Elle fut usitée jadis dans la pharma-

cie ; on la distillait à feu nu pour en obtenir uu
sous-carbonate d'ammoniaque sali par de , 'huile

empyreumalique qui formait la base des gouttes

céphaliques d'Angleterre ; mais la soie n'est pré-

férable a aucune autre substance animale pour

l'obtention de ce produit. (H. L.)

SOL. ( céol. ) On entend par Sol , toute l'écorce

du globe , c'est-à-dire la partie solide de la lerre,

tandis que d'autres géologues appellent ainsi la

partie la plus superficielle de l'écorce du globe ,

celle sur laquelle nous marchons , sur laquelle les

eaux circulent, et celle, en un mot, qu'exploite

l'agriculteur. (A. 11.)

SOLANDRE, Solandra. (bot. phan. ) Lamarck
avait confondu sous le nom de Datura les superbes

plantes de la Pentandrie monogynie, famille des

Solanées, érigées en genre par Swartz, et par lui

dédiées au voyageur Solander ,
qui fut le compa-

gnon et l'ami de Bancks et de Cook , et auquel on

est redevable de la description d'un grand nombre
de plantes nouvelles. Ce genre est bon et doit êlre

conservé, puisqu'il se dislingue positivement des

Datura , dont il est très-voisin ,
par la forme de

son calice monophy lie, tubuleux, cylindrique, en-

tier en son limbe et fendu d'un seul côté au-delà

de la moitié de sa longueur, par sa capsule globu-

leuse, un peu charnue, 'norrâlre, partagée en

deux loges polyspermes ,
qui ne s'ouvre point en

valves , mais se déchire irrégulièrement , et par

6es graines membraneuses^, noirâtres , attachées an-
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tour de deux placentas placés au milieu de chaque

loge.

Nous possédons deux belles espèces de ce genre

figurant admirablement au sein de nos cultures

fleuries : l'une est simplement herbacée , d'où elle

a reçu le nom de Solandra kcrbacea; l'autre est

saroienteuse , grimpante, et s'élève en s'appuyant

sur les plus grands arbres , comme une plante pa-

rasite; on l'appelle S. grandiflora , à cause de la

taille de ses corolles, d'abord du plus beau blanc,

puis jaunâtres, qui ont seize centimètres de long,

Sur huit de large , et dont le limbe , tantôt entier ,

tantôt crénelé et crépu , se couvre d'une légère

teinte purpurine ou violacée. Toutes deux habitent

les Antilles et ont été introduites en France en

1801 : elles s'y perpétuent d'elles-mêmes par la

voie des semences qu'elles jettent à terre à l'épo-

que de la maturité de leur capsule globuleuse , bi-

loculaire et polysperme. Leurs corolles infundibu-

liformes et monopélales s'épanouissent en juillet,

et se succèdent les unes aux autres jusqu'aux ge-

lées. Elles s'ouvrent le soir, répandent une odeur

fort agréable, et durent à peine pendant tout le

jour suivant. Ces fleurs , solitaires dans la dicho-

tomie des rameaux , se montrent attachées à des

pédoncules épais , longs de vingt- sept millimètres,

cylindriques, redressés pendant la floraison, ré-

fléchis vers la terre lorsqu'ils portent des fruits.

Le Solandra herbacea est annuel ; sa hampe ,

haute d'un mètre environ , part d'une racine

épaisse ,• elle e^t décorée de feuilles alternes , iné-

gales , profondément sinuées et couvertes en des-

sous d'un duvet court , serré , blanchâtre. Le S.

grandiflora monte seul à deux mètres ; alors sa tige

se divise en plusieurs rameaux qui demandent un

appui pour s'élever plus haut; les feuilles qui les

garnissentsontovales, luisantes, et munies de poils

sur leurs bords. Une loufl'e de cinq à six feuilles

très-rapprochées et presque verticillées, accom-

pagne la base de ses fleurs solitaires. Celte plante

passe pour vénéneuse.

On assignait au genre Solandra quatre autres es-

pèces , originaires du Sénégal, de l'île Maurice,

des côtes du Coromandel et de l'île de Norfolk à

l'est de la Nouvelle-Hollande ; mais Willdenow les

a transportées dans le genre Ligunœa.

D'un autre côté, le grand Linné donna le nom
de Solandra à une ombelliière que son fils a depuis

fait entrer parmi les Hydrocol) le. (ï. d. B.)

SOLANEE, Solanum. (bot. phan.) Nom bota-

nique du genre Morellc, que nous avons .décrit au

t. V, p. 444 et 445 > el dont les deux principales

espèces nous ont plus particulièrement occupé

aux mots Pomme de terre et Tomate.

De nouvelles recherches sur les Morelles nous

ont appris que , parmi les espèces non citées jus-

qu'ici, et spontanées au Mexique, il faut distin-

guer le Solanum oxycarpum de Schiede ,
qui est

lubéreux el très voisin de notre Pomme de terre,

S. tuberosum, dont il diffère par ses fruits poin-

tus. Cette plante n'a pas de nom aztèque; elle

était connue de ce peuple sous la dénomination

générale de Papa , que Hernandez croyait appar-
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tenir uniquement à la langue des Péruviens ; il

ignorait qu'il se trouvait aussi dans la langue des
premiers Mexicains , et qu'il s'est conservé parmi
los modernes. (T. D. B.)

SOLANÉES, Solaneœ. (bot. phan.) Famille très-

naturelle de plantes dicotylédonées, tantôt herbes
annuelles ou vivaces , tantôt sous-arbrisseaux, ar-

bustes ou même arbres plus ou moins élevés, chez
qui les feuilles se montrent alternes, simples, plus

ou moins profondément lobées et pinnatifides; les

florales sont parfois géminées vers le sommet des

rameaux. La disposition des corolles varie beau-
coup; elles sont, en effet, solitaires ou bien réu-

nies en épis, en serlules, en grappes, en corymbes;
d'autres fois extra-axillaires , elles sortent à côté

des feuilles ; on en voit de petites, de moyennes et

de grandes, les unes 1res odorantes, les autres jau-

nes, bleues, blanches, violettes ou purpurines. Les

fleurs tontes bisexuées, offrent un calice monosé-
pale, presque toujours persistant , à cinq divisions-

plus ou moins profondes, ordinairement égales;

la «orolle monopétale, généralement régulière,

quinquélobée , dont la floraison est valvaire ou
plissée ; les lobes sont égaux en nombre avec ceux

du calice, et alternent avec eux; cinq élamines

insérées au lube de la corolle , au dessous de ses

lobes; leurs filets libres, le plus souvent égaux,

très-rarement unis en-emblo , et monadclphes ;

anthères à deux loges, rarement à une seule, s'ou-

vrant par un sillon longitudinal ou par un pore

placé au sommet de chaque loge ; ovaire libre

,

sessile, fixé sur un disque hypogyne et annulaire

environnant sa base, d'ordinaire à deux loges, ce-

pendant quelquefois à quatre, qui chacune renfer-

ment un grand nombre d'ovules; style simple avec

stigmate biloculaire, parfois sillonné. Le fruit est

polysperme, et accompagné à sa base par le calice

ou bien par lui totalement recouvert; tantôt baie,

ayant les réceptacles sémifères au centre, opposés

à la cloison , tantôt capsule à deux ou quatre lo-

ges s'ouvrant en deux valves, dont les bords ren-

trans forment la cloison qui leur est parallèle, et

divise le fruit presque en deux demi-loges. Les

graines sont nombreusps , souvent réniformes, à

surface chagrinée et solide, avec périsperme char-

nu , cylindrique.

Les Solanées se divisent naturellement en deux

sections, caractérisées par un fruit sec ou charnu.

Dans la première section , on dislingue les cap-

sules à deux loges appartenant aux genres An-
thoarcis de Labilïardière , Brunfelsia de Plumier,

Nicandra d'Adanson, Marckea de Cl. Richard,

le Celsia, XHyosciamus et le Nicoliana de Linné,

Nierembergia de Ruiz et Pavon , Pétunia de Jus-

sieu et Verbascum. de Linné ;
puis les capsules à

quatre loges du genre Datura , L.

Dans la seconde section se trouvent les genres

Atropa, Capsicum, Cestrum, Lycium et Phy salis

de Linné ; le Solanum et le Lycopersicum de Tour-

nefort; le Solandra de Swartz ; le Witheringia de

L'Héritier; le Dunalia et le Nectouxia de Kunth.

On place à la suite des Solanées les genres sui-

vans : Bontia de Plumier, Diplanthera de Banks,
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Jaborosa de Jussieu et le Triguera de Cavanilles.

Il est bon de remarquer que les genres de la

première section se rapprochent infiniment des

Scrofulariées ; sans la cloison parallèle aux valves,

il serait presque impossible de les distinguer. Parmi

eux , il en est quelques uns qui semblent tenir le

milieu entre les deux familles ; l'embryon , tou-

jours droit au centre du périsperme, et jamais ar-

qué chez les Scrofulariées , les appelle parmi les

Solanées. Les genres de la seconde section , ceux
qui sont à baie, s'unissent aux Borraginées, dont

ils s'éloignent par le nombre des graines et par

l'embryon , qui , chez les Solanées , est placé au-

tour d'un corps farineux, tandis qu'il est sans pé-

risperme dans les Borraginées. (T. d. B.)

SOLE, Solea. (poiss. ) C'est, dans le genre

Pleuronecte, le nom d'une division élablie par

Cuvier ; nous en avons parlé au mot Pleuronecte
de cet ouvrage. (Alph. Guich.)

SOLE, (agr.) Dans le langage agraire, ce mot,
qui a pour synonymes ceux de saison , cotaison ,

roye , signifie une certaine étendue de terre sur

laquelle on sème successivement par année des

blés , ensuite des menus grains , et qu'on dévoue
au système des jachères, versaines ou guérels pen-

dant la troisième année. Cette triste succession de

culture et de repos, que nos pères ont reçue des

Romains conquérans, qu'ils lisaient aux vers de

Virgile et aux pages de leurs géopones, Columelle

excepté ; cet assolement désastreux , conservé par

la rouline et l'entêtement aux pays de grande et

de petite culture , se maintient encore dans un
grand nombre de localités, surtout de nos dépar-

temens du Midi. Les procès-verbaux d'entrée en
jouissance des fermiers et les baux en font foi. Ces

actes, en autorisant le propriétaire à exiger une
indemnité si les terres ne sont pas labourées, fu-

mées, ensemencées par leurs Soles ou saisons ac-

coutumées , ont rendu le système triennal vrai-

ment despotique. Cependant, il faut le dire, depuis

1789 un grand nombre de propriél aires, particu-

lièrement de nos déparlemens situés au nord, ont
reconnu les pertes constantes attachées à la divi-

sion des terres par Soles ou saisons immuables ,• ils

ont cédé aux conseils des économistes, à l'exem-

ple des cultivateurs des environs de Lille, et
, pour

tirer avec certitude les plus grands profits aux
moindres frais possible, ils ont adopté la rotation

de l'alternage.

Ce mode de culture, apprécié par Columelle et

par Olivier de Serres , quoique ce dernier fût

moins décidé sur ce sujet par l'expérience que par
l'observation, assure des récolles abondantes, en-

tretient une belle végétation sur les prairies épui-
sées ou prêtes à l'être ; il remue le sol dans tous
les sens, et fait tourner au profit de la maison ru-

rale tous les sucs dont la terre est imprégnée , et

qu'elle élabore lentement, à l'aide des racines che-
velues qui rampent à la surface du sol, et des raci-

nes pivotantes qui la fouillent à une profondeur
plus ou moins grande. De la sorte, les fumages,
l'engrais, qui s'est formé naturellement sous l'ac-

tion de l'air, de la lumière, des météores, et parles
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corps animaux et végétaux tombés en pourriture,

à la superficie du terrain , rien n'est perdu pour
l'agriculture.

Avec un assolement bien entendu, l'on a beau-

coup moins de terrain à cultiver ; une proportion

à peu près égale existe entre l'étendue des terres

à labourer et celle des terres consacrées aux four-

rages. De la multiplication des fourrages résul-

tent de grands moyens pour élever un bon nombre
de bestiaux, de posséder de beaux troupeaux,

et par conséquent d'avoir habituellement sons la

main i° des animaux frais, bien portans, robustes

pour la charrue, pour les transports; 2 du lait

en abondance pour satisfaire aux besoins de la

maison rurale et répondre a ceux de la consomma-
tion des villes voisines ;

3° des produits de toutes

les sortes dans la toison des bêtes à laines, dans la

vente des animaux poussés à l'engrais, etc. Plus on
a de fourrages, plus on a de fumiers et de ressour-

ces. Et que demande une agriculture florissante?

Des engrais , de bons labours et des ressources

pour parer aux intempéries, aux années désas-

treuses, pour faire face à tout événement fâ-

cheux.

Il n'est pas de moyens plus efficaces pour dé-

truire les mauvaises herbes que la succession de

cultures variées. Si l'alternat des espèces est beau-

coup plus éloigné pour la vigne , les arbres des

bois et des forêts, il n'est pourtant pas moins né-

cessaire. Quand la main industrieuse du cultiva-

teur intelligent néglige de le faire, la nature l'o-

père, ainsi que nous l'avons vu plus haut, t. I,

p. 239 et suiv., en étudiant le phénomène des ap-

paritions spontanées.

On ne conçoit pas aisément qu'au milieu de l'u-

tile et avantageuse révolution produite par l'asso-

lement bien entendu des fermes , il y ait encore
des propriétaires assez aveugles pour suivre tou-

jours le système des jachères, pour prétendre que
la terre vieillit en produisant, et qu'elle a besoin

d'une année de repos après avoir fourni deux an-

nées de récolte. L'ignorant le fait par rouline, son

œil est aussi étroit que sa pensée, c'est une ma-
chine dont les mouvemens sont réglés , elle mar-
che toujours dans le même sentier, elle se détra-

que si l'on exige d'elle d'en sortir; le demi-savant,

encore plus entêté que le premier, s'appuie de

l'autorité de quelques auteurs qu'il a lus et étudiés

étant au collège, il ne va pas plus loin
,
parce que

ses maîtres ne lui ont rien expliqué que des mots,

et n'ont point raisonné l'enseignement que leur

imposaient des fonctions honorables. Non, la terre

n'a pas besoin de repos, elle renouvelle ses sucs

par la production de genres différens, et les la-

bours que vous lui donnez sans lui confier des se-

mis nouveaux lui sont d'autant plus nuisibles

,

qu'ils appellent les mauvaises herbes , qui s'en

emparent et l'épuisent entièrement, surtout lors-

qu'elle est de nature sèche, légère, sablonneuse.

Tull et Duhamel ont publié une erreur quand
ils ont dit que les labours remplaçaient les en-

grais ; ils ameublissent la terre, ils donm nt accès

à l'air, à la pluie, aux difl'éreDs gaz , sur toutes ses
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molécules; mais, en se limitant à celle voie, les

récoltes ne sont jamais suffisamment nourries;

beaucoup de places demeurent stériles , les herbes

adventices étouffent celles économiques que la

main de l'homme a semées. C'est donc le manque
d'engrais et la trop grande étendue des possesions

qu'il faut détruire pour arriver à un asso'ement

régulier.

L'état actuel de nos connaissances permet d'é-

tablir dans tous les terrains des assolemens; il

suffit pour cela d'étudier le genre de plantes qui

leur convient d'une manière plus spéciale, de rem-
placer une première récolte de légumineuses par
une seconde de céréales , et de répandre les en-

grais ou amendemens pendant l'hiver; mais il faut

fermer les yeux sur les tableaux d'assolemens dont
sont surchargés les livres et les journaux anglais

et genevois. Tant de détails conviennent seule-

ment aux propriétaires qui recourent par leurs

travaux à l'emploi des machines a vapeur et aux
théoriciens qui cultivent seulement avec leur

plume et leur imagination. L'art des assolemens,

rendu trop difficile, rebute le praticien; brusque-

ment imposé , il révolte : le mieux est de le faire

adopter par la persuasion ; et voici comment je

l'ai fait.

Voulant supprimer la Sole triennale, je com-
mençai d'abord par laisser deux saisons en céréa-

les, et je convertis la troisième ou jachère en une
prairie artificielle, avec des plantes propres au ter-

rain et aux besoins actuels des bestiaux de la fer-

me ; je changeai ensuite la seconde Sole céréale en
semi-partie de légumes

, pour être retournée en
vert ou pour l'usage domestique, et partie en plan-

tes oléagineuses , qui demandent beaucoup d'en-

grais de première qualité, et que j'obtenais des

élables et des écuries. J'arrivai sans peine aux cul-

tures intercalaires, à l'emploi judicieux des la-

bours, des hersages , des roulages, des sarcla-

ges, etc.; les champs produisaient sans relâche, la

terre se voyait constamment propre, ameublie et

fertile ; la culture des végétaux à racines profon-

des , pivotantes , tuberculeuses se mariait parfaite-

ment avec celle des plantes dont les racines sont

superficielles , traçantes , fibreuses ; les seuls in-

stans où la terre paraissait nue étaient ceux desti-

nés à donner les engrais , à répandre les amende-
mens , h sillonner avec la charrue.

Pour passer d'un assolement vicieux à un autre

plus convenable et sagement combiné, la volonté,

la présence des ressources dont on peut disposer,

ne suffisent pas toujours , il faut considérer les

-difficultés du climat et ne point s'attacher à des

végétaux étrangers ; la carrière des essais est tou-
jours douteuse, il ne faut y entrer que sur un très-

petit espace et lorsque la culture générale est bien

assise. Ne faites usage dans vos assolemens que
des plantes déjà cultivées avec succès dans le

pays, si vous ne voulez voir votre entreprise
échouer misérablement. Les aperçus nouveaux

,

les améliorations possibles surgiront d'eux-mêmes
pour peu que l'on réfléchisse à ce qui se passe de-
yant soi ; toutes les fois que l'on s'appuie sur des

faits puisés dans la localité que l'on exploite , et
que les cbifïrcs viennent à leur aide , il est impos-
sible de s'égarer : l'illusion, la plus redoutable des
erreurs en agriculture

,
perd toute sa puissance

,

tout son entraînement. Ainsi, résolution ferme,
vigilance active, marche régulière et progressive,

comparaison des faits avec les résultats, des dé-
penses avec les profits, sont les élémens d'une
prospérité durable , d'un assolement toujours
avantageux , de même que l'abondance des four-

rages fournit à l'existence d'une bonne population
d'animaux, le nombre des bestiaux assure celui

des engrais et par suite de beaux et bons assole-

mens. Somme totale : les plus grands avantages et

la longue prospérité du domaine rural.

Ce sera rarement par la voie d'une clause de
bail que l'on atteindra à ce but si désirable, le

propriétaire ne peut l'espérer d'abord que d'une
avance de capitaux proportionnée aux besoins ac-

tuels faite à un fermier intelligent, honnête homme
et désireux de justifier la confiance qu'on lui ac-

corde, ensuite qu'en signant la promesse de n'aug-
menter le prix du fermage qu'après un temps con-
venable pour indemniser le fermier de ses peines

et de ses soins, pour lui permettre de rembourser
le capital fourni sur dis bénéfices certains. Le
propriétaire pourrait aussi recourir, faute d'une
avance suffisante, au système de primes assez éle-

vées dans le commencement et s'éteignant succès

sivement d'un tiers ou de moitié dès la quatrième

année. Dans l'un et l'autre cas, il y a certitude

d'améliorations notables , d'un produit net triplé

et quelquefois quintuplé. Le mieux serait encore
pour le propriétaire de se mettre franchement à

la tête de son exploitation : il y gagnerait triple-

ment sous le rapport du bonheur domestique, sous

celui de l'instruction dont ses serviteurs profite-

raient nécessairement, et sous celui de l'accrois-

sement rapide de la valeur vénale de ses terres.

(T. n. B.)

SOLLCCRTE , Solecartus. ( moll. ) Genre de

Mollusques conchifères établi par M. de Blain-

villc aux dépens des Solens de Lamark , mais qui

en diffèrent par leur forme générale , la position et

la composition de leur charnière, différences que
Lamarck avait déjà fait connaître en séparant les

Solens en plusieurs sections. M. de Blainville ca-

ractérise ainsi les Solécurles : Animal inconnu ;

coquille ovale-allongée, équivalve, subquilatérale,

à bords presque droits et parallèles , les extrémités

également arrondies et comme tronquées , les som-

mets très-peu marqués; charnière médiane formée
d'une dent saillante en crochet sur une valve , re-

çue entre deux dents , quelquefois avortées de

l'autre valve ; ligament saillant , bombé ,
porté sur

des callosités nymphales épaisses ; deux impres-

sions musculaires, distantes, arrondies; l'impres-

sion palléale, étroite, profondément sinueuse en

arrière, et se prolongeant bien au-delà de la si-

nuosité.

On trouve des espèce de ce genre dans presque

toutes les mers, et plusieurs à l'état fossile, mais

dans les terrains tertiaires seulement. Nous inch-
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querons quelques unes des espèces les plus remar-

quables : le Solècurte rose, Solccurtus strigilla-

tus, Bl;iinv., Malacol., pi. 79, fig- 4- Coquille

ovale-oblongue , épaisse , solide , très-convexe ,

comme tronquée aux extrémités, striée oblique-

ment; couleur rose, avec des rayons blancs sous

un épiderme brun. Cette espèce, qui se trouve

dans la Méditerranée et dans la mer Atlantique ,

n'a qu'une seule dent cardinale. S. radiatus , Solen

radiatus de Linné, coquille qui vient des mers de

l'Inde. Solècurte de Dombey , S, Dombe'd , La-

marck, que l'on trouve au Pérou , assez étroite ,

allongée , arrondie aux extrémités ; bord abdominal

un peu excavé; une ou deux dents cardinales ;

couleur d'un blanc mat, radiée de brun vers les

crochets, sous un épidémie roussâlre. (Al. R.)

SOLEIL. ( astron. ) Nous sommes appelés à

donner ici quelques explications sur la nature du

Soleilelles phénomènes qui en sont la conséquence.

Mous chercherons à être aussi clairs et aussi précis

que possible.

Forme du Soleil. Le Soleil a la forme d'une

sphère : nos lecteurs qui voudront expérimenter

eux-mêmes pourront s'assurer de ce fait en regar-

dant le Soleil à travers un verre noirci. Ils remar-

queront que le disque de cet astre, qu'ils ne pour-

raient voir exactement à l'oeil nu , à cause de l'in-

tensité des rayons solaires , est parfaitement cir-

culaire , et que certaines taches qu'ils apercevront

à sa surface, et dont nous les entretiendrons plus

longuement tout à l'heure , disparaîtront lorsqu'el

les seront arrivées au bord du disque , du côté

opposé où elles avaient été vues primitivement. Ce
fait a démontré que le Soleil avait un mouvement
de rotation sur lui-même ; or il n'y a que les corps

entièrement sphériques qui puissent toujours pré-

senter à l'œil un aspect circulaire en tournant sur

eux-mêmes. C'est par ce simple raisonnement qu'on

est parvenu a s'assurer de la rotondité du Soleil.

Nature du Soleil. Tous les conslans efforts des

grands astronomes qui n'ont cessé de s'occuper de
cette importante question n'ont produit jusqu'à

présent que de bien faibles résullals. La nature de
cet astre lumineux est restée un problème jusqu'à

nos jours, et toutes les circonstances qui l'envi-

ronnent donnent à penser que la solution en est à

peu près impossible. Tout ce que nous pourrons
dire sur ce chapitre se réduira donc à fort peu de
chose, parce que nous n'avons pas la prétention de
rapporter ici toutes les hypothèses plus ou moins
heureuses dont il a élé l'objet. Contentons-nous de
dire que l'opinion la plus répandue accorde au So-
leil un noyau solide et obscur qu'entoure une at-

mosphère lumineuse. C'est par le déchirement de
celle atmosphère qu'on explique les taches noires
que présente le disque solaire et dont nous avons
parlé tout à l'heure. On suppose que cette atmo-
sphère , en se déchirant , permet à l'œil armé du
télescope , de pénétrer dans ses profondeurs et de
voir alors le noyau solide et obscur lui-même. Les
dimensions de ces taches sont tellement puissantes
qu'une seule d'entre elles suffirait pour contenir
dans sa cavité deux masses globulaires qui auraient |
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les dimensions de la terre. Ces taches ne se pré-

sentent pas à l'œil 9ous l'aspect qu'aurait une ta-

che d'encre sur un morceau de papier. Elles ne
sont pas indépendantes de ce qui les entoure :

dans leur voisinage, on voit une grande étendue

de faisceaux lumineux variant leurs formes et leur

direction ; c'est au milieu de ces espèces de foyers,

appelés facules , que l'on voit surgir les taches.

Ainsi , c'est au milieu de la plus vive lumière qu'el-

les prennent naissance et qu'elles s'évanouissent.

Disons ici que ce fait curieux à observer n'existe

pas constamment à la surface du Soleil. A diffé-

rentes époques, les astronomes ont remarqué qu'il

s'était écoulé plusieurs années sans que le disque

du Soleil eût montré aucune tache.

Mouvement du soleil. Nous avons déjà vu , au

commencement de cet article, que le Soleil avait

un mouvement de rotation sur lui-même. C'est au
moyen des taches que l'on a pu reconnaître la vi-

tesse de ce mouvement. On a observé que le centre

d'une tache mettait environ douze jours et demi
pour aller d'un bord à l'autre du disque solaire. Or ,

comme nous ne voyons que la inoilié du Soleil, il

faut supposer que le centre de la même tache met
le même temps pour faire la même traversée sur

l'hémisphère qui nous est opposé. Il faut donc en
conclure que, pour revenir à son point de départ,

ce qui suppose une révolution complète du Soleil,

il mettra vingt-cinq jours. De là on peut conclure

que le Soleil met vingt-cinq jours à exécuter son

mouvementen entier ; ce mouvement s'opère, ainsi

que pour tous les Jautres astres , d'occident en
orient, l'axe de rotation étant incliné de 82°4o'
sur le plan de l'écliptique.

Distance et dimensions du soleil. Eu se servant
des mélhodes Irigonométriques , au moyen des-
quelles on calcule sur la terre la distance d'un
point où l'on se trouve avec un autre point dont
l'on ne peut approcher que par l'œil , on est arrivé

à reconnaître que le Soleil était situé à 34 millions

de lieues de la terre; il s'agit ici de la lieue astro-

nomique de 2,280 toises et qui représente 4>444
mètres. 11 est bien entendu cependant que le calcul

nepeutêtre fait qu'approximalivement; ainsi donc
ce n'est pas 34 millions de lieues juste qui repré-

sente la dislance de la terre au Soleil ; mais comme
on est assuré que la limite de l'erreur ne peut être

au-delà de i/37 e du nombre trouvé , ils'ensuit que
pour le chiffre de la distance l'erreur ne pourrait

être que de 7 1 8,9
1
9 lieues , ce qui met la dislance

réelle entre ces deux limites , 34,918,919 lieues

et 33,o8i,o8i lieues.

Le diamètre du Soleil, qui à l'œil paraît avoir

de 3 à 4 décimètres seulement, n'a pas moins de
320000 lieues, et sa masse est 354,936 fois

plus considérable que celle de la terre. Pour arri-

ver à ce résultat il a fallu connaître quel était le

rapport de la force d'attraction du Soleil à celle de
la terre; ce rapport une fois connu, les attrac-

tions de deux corps étant proportionnelles à leurs

masses , on en déduit facilement le résultat que
nous venons d'énoncer.

Dendlè du Soleil. Ainsi , la terre a complètement
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le dessous lorsqu'on la compare au Soleil quant

aux masses et aux dimensions respectives ; mais si
,

Fon vient à examiner sa densité , on trouve pour

l'a terre une supériorité marquée. Ainsi , un mètre

cube de substance terrestre contient 2,543 fois

autant de matière qu'un mètre cube de substance

solaire : en d'autres termes , la densité du Soleil

est à celle de la terre comme 1 est à 2,543. Cela

tient à ce que le volume du Soleil est beaucoup

plus grand par rapport a sa masse que le volume

de la terre ne l'est par rapport à la sienne.

L'existence d'une atmosphère solaire ne peut être

mise en doute : nous n'en voulons pas d'autre preuve

que ce fait bien constaté que la lumière solaire est

bien moins vive sur les bords du disque qu à son

centre. En effet, les rayons solaires qui s'échap-

pent parles points situés sur les bords, élunt beau-

coup rapprochés les uns des autres par rapport à

nous ,
produiraient une lumière bien plus éclatante

sur ces points s'ils ne trouvaient pas une atmo-

spère pour en diminuer l'éclat.

Mous ne voulons pas terminer cet article sans

faire observer ici que tous les travaux de la phy-

sique n'ont pu jusqu'à présent expliquer comment
celle immense conflagration pouvait être alimen-

tée. L'obscurité la plus complète règne sur ce

point important. Toutes les laborieuses recherches

entreprises jusqu'à ce jour n'ont amené que des

hypothèses parmi lesquelles la plus plausible est

celle qui admet la génération indéfinie du la cha-

leur par le frottement. Celle hypothèse est bien

plus admissible que celle qui laisserait supposer une

combustion continue de matières pondérables, so-

lides ou gazeuses, comme origine de la radiation

solaire. (C. J.)

[ SOLEMYE, Solemya. (moll. ) Poli (Teslac.

utrinsq. sicitiœ) est le premier qui ail figuré ce joli

Mollusque acéphale, avec lequel Lamarck , dans

sa deuxième édition du Traité des anim. sans vert,

a établi ce genre, qui, depuis celte époque, fut

généralement adopté par les auteurs et placé par

eux dans des rapports differens de ceux qu'il lui

avait assignés. En effet, l'on voit que Lamarck le

rangea près des Amphidesmes, dans sa famille des

Maclracés, tandis que M. de Blainville le comprend

dans celle des Pyloridés , tout près des Solens.

Cuvier (Règ. anim., 2
e édit.) a conservé ce genre

à peu près dans les mêmes rapports, cependant

en l'améliorant un peu, car il le range entre ceux

des Anatine et Solen. Enfin la place qu'il paraît

devoir occuper semble être dans la famille des So-

lénacés, entre les genres Glycimère et Solen, à en

juger du moins par les caractères de l'animal et

de la coquille qui peuvent êlre exprimés de la ma-
nière suivante : Animal ovale transverse, à man-
teau fermé dans toute sa moitié postérieure , ou-

vert aux deux extrémités ; pied proboscidiforme ,

tronqué antérieurement par un disque en forme
de ventouse et dont les bords sont frangés ; une
seule branchie de chaque côlé en forme de plu-

mule, dont les barbes sont détachées et isolées

jusqu'à la base; anus terminal, non flottant; co-

quille oblongue, transverse , équivalve, inéquila-

térale, obtuse à ses extrémités et revêtue d'un
épidémie épais qui la déborde de toute part ; cro-
chets non saillans; ligament subintén'eur, con-
tenu dans une fente profonde, située entre le
bord et un cuilleron peu épais; impression mus-
culaire antérieure petite et subtriangulaire; la
postérieure un peu plus grande et demi-ovale.

L'on voit par cet énoncé que ce genre présente
presque tous les caractères propres aux Solens et
qu'il justifie en quelque sorle la place que l'on lui
assigne, quoique cependant il offre une particu-
larité très-notable dans l'appareil branchial, qui
pourrait le faire regarder, sinon comme devant
former une famille à part, du moins le distinguer
très -nettement , non seulement des genres de la

famille des Solenacés, mais encore de tous les au-
tres Acéphales connus. En effet, dans ce Mollus-
que, les branchies ne sont pas formées de quatre
lames comme cela a lieu ordinairement, mais de
deux seulement qui sont peclinées ou mieux pen-
nalulées et représentant exactement chacune une
petite plume, dont la lige est formée par un vais-

seau central, tandis que les barbes, libres el flot-

tantes de chaque côlé , sont détachées et isolées
jusqu'à leur insertion sur le vaisseau. L'animal est
revêtu d'un manteau mince dont les bords, réunis
dans toute leur partie moyenne et inférieure,
laissent deux ouvertures aux extrémités, l'une
postérieure, petite et orbiculaire pour l'anus et les

brauchies , l'autre antérieure , beaucoup plus
grande pour le passage du pied. Les bords de ce
manteau sont garnis, à chaque ouverture , de pe-
tites papilles que J'animai peut redresser posté-
rieurement en une sorle de tube. Le pied légère-
ment comprimé latéralement et projeté tout-à-fait

antérieurement, est terminé, à son extrémité, par
une sorle de troncature en forme de ventouse dont
les bords sont finement ciliés; à son extrémité
postérieure, qui est aussi son point d'attache au
reste du corps , il est rétréci et étranglé. A la par-

tie supérieure de ce pied el dans la ligne médiane,
est placé, entre deux lèvres très étroites, un très-

petit orifice buccal transverse et ovalaire, dont
les extrémités se continuent en deux petits palpes
latéraux , très-miuces et inégaux.

La coquille des Solemyes offre des caractères

non moins singuiers que l'animal qu'elle renferme
et l'on remarque quelle a quelque analogie avec
celle des Glycimères , mais cette analogie est plus

frappante dans la coquille que daas l'animal, car

dans les Glycimères , outre l'appareil branchial

qui diffère essentiellement, l'animal est terminé

postérieuremeut par deux très -grands siphons

réunis en une seule masse charnue, tandis que dans

les Solemyes il n'y a pas de siphons, mais une sim-

ple ouverture tubiforine. Dans les Glycimères , la

coquille, épaisse, est revêtue d'un épiderme égale-

ment épais qui la déborde , et la charnière cal-

leuse, dont le ligament externe s'enfonce profon-

dément derrière les nymphes, peu saillantes, rap-

pellent certains caractères de la coquille des So-

lemyes, laquelle est très mince, subcornée, re-

vêtue d'un épidémie très-épais qui déborde con-
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sidérablenient toute la partie calcaire, de telle

sorte que, comme l'animal est trop grand pour

être contenu dans cette seule partie , le bord épi-

dermique couvre celle de l'animal , qui sans lui

serait tout-à-fait à nu. Les valves sont retenues en-

tre elles par un ligament interne, disposé comme
une sorte de toile qui s'enfonce entre deux cuille-

rons , fort aplatis, et qui ne laissent entre eux

qu'un petit intervalle. Les impressions musculai-

res sont médiocres et superficielles ; la postérieure

est semi-lunaire et beaucoup plus grande que la

postérieure; l'impression du manteau est à peine

visible , elle consiste en une zone assez large, qui

s'étend sur l'extrémité du bord , et sur laquelle on

remarque un grand nombre de petites rides
,
qui

résultent de l'insertion de la partie fibreuse du
manteau.

Ce genre ne contient encore que deux espèces,

lesquelles mêmes ont tant de ressemblance entre

elles , que si l'on n'avait égard aux localités si dif-

férentes où on les rencontre et à certains petits

caractères qui prennent de la valeur à cause de

cela , l'on serait tenté de les considérer comme de

simples variétés d'une même espèce. L'une est la

Solemye méditerranéenne , Solemya mediterra-

nea, Lamk. , c'est une coquille étroite, transverse,

très-inéquilalérale, obtuse à ses extrémités, très-

mince, fragile, revêtue d'un épidémie d'un brun
noirâtre, orné de linéoles longitudinales rayon-
nantes, d'un brun fauve; les cuillerons de la char-

nière sont fort obliques et ne s'appuient pas à leur

base sur une côte interne; le bord cardinal est

simple , et non échancré à l'extrémité du cuille-

ron. Celte espèce se trouve dans la Méditerranée,

principalement dans l'Adriatique et sur les côtes

de Sicile.

La seconde espèce est la Solemye australe ,

Solemya australis , Lamk. Cette espèce , que Ton
prendrait pour une variété de la précédente, s'en

distingue parce qu'elle est proportionnellement

plus large, parce qu'elle a ses extrémités, et sur-

tout l'antérieure, beaucoup plus obtuses. L'épi-

derme a un bord plus mince , de couleur moins
foncée et à raies longitudinales plus obscures.

Mais le» différences principales se trouvent dans
la charnière. Le cuilleron est plus épais , sa base

se continue en une côte obtuse et transverse qui

s'atténue insensiblement en se dirigeant oblique-

ment vers le bord inférieur. A l'extrémité posté-

rieure de ce cuilleron , le bord cardinal présente
une échancrure assez profonde qui est formée par
une expansion latérale du ligament. Cette Sole-
mye australe est généralement plus grande que
celle de la Méditerranée; elle est également plus
cylindracée. (H. Uvp.)
SOLEN , Solen. (moll.) So'.en en grec signifie

tube ou tuyau ; aussi ce nom chez les anciens n'a
été employé que pour désigner les serpules et au-

tres tuyaux marins. Par suite d'une comparaison
peu exacte, quelques zoologistes donnèrent ce
nom à des coquilles bivalves, longues et étroites,

ouvertes aux deux extrémités, et qu'ils ont assi-

milées à des tuyaux. Quoi qu'il en soit, ce nom,

consacré depuis long-temps par Adanson, Linné
et tous les auteurs qui

s
vinrent après eux, est resté

en propre à un genre de coquilles bivalves qui se

trouvent très-communément sur les rives sablon-

neuses de nos mers et sur lesquelles les anciens

nous ont laissé quelques travaux. Le genre Solen,

tel que Linné l'avait établi . renfermait non seu-

lement des coquilles tubiformes , mais encore
d'autres , aplaties et larges , assez semblables aux
Vénus ou aux Tellines. Lamarck fut le premier qui

ratifia les erreurs de Linné (car Bruguière laissa

le genre Solen tel qu'il avait été fait) ; il en sup-
prima d'abord les Sanguinolaircs et les Glycimè-
res, puis le genre Anatine, et forma en même
temps la famille des Solénacées ; et enfin , dans
son dernier ouvrage, il en retira le genre Solemye.

M. de Blainville, dans sa Malacologie, proposa
deux genres nouveaux sous les noms de Solécurte

et de Solélelline , pour des coquilles prises parmi
les Solens de Lamarck. En admettant les deux
genres proposés par Blainville, le genre Solen se

trouverait réduit uniquement aux espèces allon-

gées en manche de couteau , dont la charnière est

terminale ou subterminale , et qui peut être ainsi

caractérisé : Animal cylindrique , allongé , les

deux bords du manteau réunis dans toute leur lon-

gueur et couverts d'un épiderme épais ; manteau
ouvert aux deux extrémités , l'antérieure donnant
passage à un pied cylindroïde terminé par un épâ-

tement, la postérieure terminée par deux siphons

réunis ; coquille fortement épidermée , équivalve

,

très-inéquiiatérale , les sommets très-petits , ter-

minaux, a peine sensibles; charnière linéaire,

droite, garnie vers les sommets d'une ou deux
dents cardinales; ligament bombé, extérieur, as-

sez long ; deux impressions musculaires très-dis-

tantes; l'antérieure longue et étroite, la posté-

rieure ovalaire , toutes deux réunies par une lon-

gue impression palléale , bii'urquée postérieure-

ment. Les Solens , dans leur organisation , n'of-

frent rien de bien différent avec ce qui existe dans

les Pyloridés en général, seulement la réunion

des lol.es du manteau est beaucoup plus considé-

rable et forment un long canal , ouvert seulement

aux deux extrémités; la postérieure donne atta-

che à un double tube indivis , assez court , percé

dans toute sa longueur de deux canaux, dont le

branchial ou l'inférieur est d'un calibre plus con-

sidérable que l'autre. Par l'orifice autérieur du
tube palléal sort le pied, qui est attaché oblique-

ment à la niasse abdominale. Ce pied , remarqua-

ble par son étendue , puisqu'il est égale au moins

à la moitié de la coquille, porté par une espèce

de pédicule fort gros, est cependant terminé par

un renflement conoïde, mais réellement suscepti-

ble de se durcir , de se renfler , de s'allonger , en

un mot de changer considérablement de forme.

Les lobes labiaux et les branchies sont très-étroits.

La coquille qui enveloppe l'animal , quoique com-

posée de valves semblables, ne forme réellenfent

qu'un véritable canal, par la manière dont l'épi-

démie , très-épais , qui l'entoure , réunit les deux

valves en dessus comme en dessous si ce n'est aux

deux
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deux extrémités qui restent toujours distantes et

forme des orifices presque arrondis. Cette coquille

est la plus inéquilatérale connue; en effet, le

sommet , bien que dorsal, est quelquefois presque

tout-à-fait à l'extrémité orale; dans un petit nom-

bre d'espèces il est seulement un peu plus reculé ;

il en est résulté que les deux impressions muscu-

laires sont toutes deux en arrière des sommets ,

quoiqu'il y ait un véritable engrenage à la char-

nière par l'application réciproque des dents car-

dinales horizontales ,
qui sont très variables dans

leur nombre et leur développement.

Les Solens sont des animaux littoraux qui vi-

vent enfoncés dans le sable à des profondeurs as

sez variables ; on a vu des trous de ces animaux
qui avaient jusqu'à un pied et demi de profondeur;

leurs mouvemens se bornent à une ascension ou

une descente dans leur trou ; ce mouvement est

sans doute produit par l'action du pied qui taraude

le sable, en s'atlénuant à son extrémité pour des-

cendre, ou qui, en s'élargissant, en s'épâtant,

prend un point d'appui sur lui, pour monter et

faire que leur tube et même une partie de la co-

quille dépassent l'orifice du trou à la surface du

sable, et s'élève plus ou moins dans l'eau qui le

recouvre. Il n'est pas probable que l'animal sorte

de son trou de lui-même, mais il est certain, d'a-

près les observations de Réaumur et Adanson, que

si par quelque cause que ce soit, il en a été retiré

il peut y rentrer de nouveau. Réaumur , dans les

Mémoires de l'Académie des Sciences , année

1716, a décrit la manière dont l'animal s'y prend.

En courbant et enfonçant l'extrémité de son pied

disposé en coin, il commence à soulever sa co-

quille plus ou moins obliquement à l'horizon ; une

nouvelle impulsion, en redressant le pied, com-

mence l'enfoncement de la coquille en même
temps qu'elle fait un angle encore plus aigu avec

l'horizon ; la même action la rend verticale et un

peu enfoncée. Alors il étend son pied le plus di-

rectement possible , et en lui donnant la forme de

coin; en le retirant ensuite, la coquille à laquelle il

est attaché descend; en répétant ces mouvemens,
il s'enfonce très-vite. L'ascencion se fait au con-

traire en retirant fortement le pied et en l'élar-

gissant beaucoup ; le point résistant est sur le ren-

flement et le mouvement se fait à la coquille ou en

haut.

On ignore comment les Solens se reproduisent

et comment les œufs sont déposés dans le sable par

la mère. Ces animaux sont assez recherchés parles

pêcheurs qui se nourrissent de leur chair et qui les

emploient aussi pour amorcer les haims qui servent

à la pêche du Merlan et des autres poissons. La
manière dont on se les procure est assez singu-

lière : c'est ordinairement à marée basse qu'on les

pêche; on les aperçoit facilement lorsqu'ils font sor-

tir leurs siphons ; on croirait pouvoir les saisir ai-

sément , mais il n'en est rien , à moins que l'on ait

acquis une très-grande habitude à cette pêche , au-

trement on les manque et ils rentrent dans leur

trou ; alors on emploie un moyen assez ingénieux

cée de sel qui produit un effet si irritant sur l'ani-

mal qu'il remonte aus>itôt hors de son trou pour
s'en débarrasser : c'est à ce moment qu'on le

prend; mais ils faut y mettre quelque adresse et

surtout beaucoup de prestesse , sans quoi l'animal

rentre aussi vite qu'il en était sorti , et de nouvel-

les pincées de sel ne produisent plus le même ef-

fet, car l'animal préfère supporter la douleur qu'el-

les lui font éprouver que de s'exposer a un nouveau
danger. On est obligé alors d'employer un long cro-

chet de fer que l'on enfonce assez prolbndément

pour qu'en le reliraut on puisse ramener avec le

sable le Solen qui y est enfermé. Il paraît qu'en

Italie et en Angleterre on emploie pour cet usage

une baguette de fer terminée par un bouton co-

nique, avec une lèvre proéminente , qu'on enfonce

dans le trou, et même que l'on fait traverser tout

l'animal pour l'enlever.

Le nombre d'espèces vivantes dans ce genre

est assez considérable ; nous n'indiquerons que

les mieux connues : le S. gaîne, S. vagina, Lin.,

Lamarck, représenté dans notre Atlas, pi. 6G0 ,

fig. 3. Coquille assez peu étroite, tout- à -fait

droite, comme tronquée aux deux extrémités,

avec une sorte de bourrelet marginal ; une seule

dent cardinale à chaque valve; couleur blanche

ou rousse ,
quelquefois avec des stries roses. Celte

espèce, qui se trouve dans les mers de l'Europe,

de l'Inde et de l'Amérique , est assez variable par

sa taille qui est quelquefois très-grande et d'autres

fois très-petite. Le S. pellucidk , S. pellucidus, Pen-

nant, Lamarck, Sysl. des anim. sans vert., t. VI,

pag. 4^2 , n° 6 , est une très-petite coquille mince,

pellucide , étroite, allongée, subarquée, avec deux

dents cardinales, dont l'antérieure peu marquée,
surtout sur la valve droite, et un support oblique

en arrière de la principale; sa couleur est blanche

sur un épidémie verdâtre. Une très-jolie espèce qui

est commune sur les côtes d'Angleterre et sur celles

de Normandie, est le S. adtetlus , Lin. Il existe

aussi dans ce genre dés espèces fossiles dont le

nombre est assez grand , et que l'on trouve dans

les couches plus nouvelles que la craie; l'une des

plus communes
Le S. a kebord, S, vagina, Lamarck, Ann. du

Mus. , tom. VII, pag. 4 S 7 5 Deshayes, Descript.

des coq. foss. des environs de Paris. Coquille droite,

marginée à son bord antérieur , portant seulement
une dent sur chaque valve. Elle se trouve à G ri-

gnon , à Pannes, etc., etc. £. fi aguis , fossile de
Grignon et de la ferme de l'Orme , près Grignon.

(Al. 11.)

SOLLNIE , Solenia. ( bot. ckypï, ) Hydropky-
tes. Genre indiqué d'abord par Agardh, établi par

Bory de Saint Vincent dans les hydrophytes, avec

les caractères suivans : Expansions tubuleuses ,

simples, prolifères, à gongyles petits, épars à la sur-

face de la plante sur laquelle ils se développent habi-

tuellement en expansions nouvelles; tissu aréolaire.

Les espèces du genre Solénie sont très-difficiles à

distinguer les unes des autres ; peut-être même ne
sont-elles que des variétés d'une même espèce, que

et surtout facile. On jette dans leur trou une pin-
l des véritables Pfôlées qui se modifient sans cesse

T. IX. 65
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Les Solénies se rencontrent partout ; les mers
,

les fleuves, les rivières , les lacs , les marais leur

servent de berceau. Les plus communes elles plus

connues sont : i° la Solénie intestinale , Solenia

intestinalis d'Agardh , ainsi nommée à cause de son

aspect boursoufflé , de sa ressemblance avec des in-

testins. Celte espèce , très-commune dans les ca-

naux saumâtres de la mer , dans la rivière des Go-

belins à Paris , a une belle couleur verle ;
2° la

Solenia compressa d'Agardh, qui croît sur les cô-

tes de la Nouvelle-Hollande. . (F. F.)

SOLÉTELLINE , SoleteUina. (moll. ) Genre éta-

bli par M. de Blainville , dans sa Malacologie, pour

un petit nombre d'espèces de coquilles retirées des

Solens deLamarck, qui se rapprochent beaucoup

plus par leur forme des Psammocoles et des San-

guinolaires que des véritables Solens. Ce genre

est ainsi caractérisé : Animal inconnu; coquille

ovale-oblongue , comprimée, à bords Iranchans et

courbés, équivalve , sub-équilatérale, beaucoup

plus large et arrondie à l'extrémité ovale , plus ou

moins atténuée et subcarénée ; sommets submédio-

dorsaux ,
peu marqués; une ou deux très-petites

dents cardinales ; ligament épais , porté par des

callosités nymphales très-relevées ; deux impres-

sions musculaires arrondies , distantes , réunies par

une impression palléale , très-sinueuse en arrière.

M. de Blainville , dans son article du Dictionnaire

des Sciences naturelles, a décrit trois espèces de

Solélellines. SoleteUina diphos de Linné , qui aune

coquille assezgrande, oblongue, atténuée et comme
rostrée à l'extrémité postérieure ; deux dents car-

dinales sur une valve, une seule sur l'autre ; sa cou-

leur est d'un beau violet , avec plusieurs rayons ob-

scurs sous un épidémie vert; sa taille est de cinq

pouces de long sur la moitié de hauteur. On la

trouve dans l'océan des Grandes-Indes. SoleteUina

violucea , qui se trouve dans les mêmes contrées ,

mais qui en diffère par sa taille qui est un peu

moindre. M. de Blainville met aussi dans ce genre

une petite coquille qu'il appelle SoleteUina chinen-

sis ,
qui vient aussi des Grandes-Indes. (Rouss.)

SOLFATARE. ( géol. ) Sous ce nom , qui signi-

fie soufrière, on désigne l'emplacement d'un an-

cien volcan , d'où s'exhalent encore des vapeurs

sulfureuses qui déposent du soufre dans les fissures

qui leur donnent passage.

La Solfatare la plus célèbre est celle de Pouz-

zole , près de Naples , qui était exploitée du temps

même de Pline. Sa description peut doDner une

idée des Solfatares. Ce n'est point une montagne

isolée; elle fait partie d'une chaîne de collines. Son

aire est entourée d'une enceinte de rochers élevés

qui formaient autrefois les parois d'un cratère ; ces

parois sont blanchâtres et altérées du côlé qui re-

garde le sud. Les eaux pluviales , en s'écoulant sur

la pente de ces rochers , entraînent la superficie

des laves, et, se déposant dans les lieux bas, y
forment des stalactites et des pisolithes. L'une de

ses parois intérieures contient une Pépérine (v. ce

mot) cendrée , d'une consistance moyenne, à cou-

ches plus ou moins épaisses , dont chacune est re-

couverte d'un enduit noirâtre où se trouvent des

vestiges de végétaux que l'on a reconnus peur de*
algues marines. Ce fait semhle prouver que la par-

tie de la Solfatare qui porte celte pépérine a été

soulevée du fond de la mer; il est même probable

que tout le volcan a la même origine.

Le mont Olibano , qui est la partie la plus élevée

de la Solfatare, a dû être anciennement la plus

basse, parce que l'on voit encore que ce fut par

elle que la lave se répandit au dehors. Les parties

qui étaient jadis les plus exhaussées ont été dé-

composées ,
puis entraînées par les eaux, les unes

au bas de la montagne, les autres dans l'intérieur

du cratère , et ont contribué à former celte belle

plaine qui s'élève journellement, et l'on peut cer-

tainement prédire qu'avec le temps ce cralèresera

presque entièrement détruit. Mais le pic basaltique

restera debout , et alors on aura beaucoup de peine

à concevoir comment se sera formée cette roche

isolée et élevée perpendiculairement, lorsqu'il ne
restera plus aucune trace du cratère. (J. H.)

SOL1DAGO. (bot.) Nom latin d'une Synanthé-

rée de nos bois, pins généralement connue sous

l'appellation vulgaire de Verge d'or (voyez ce

mot). (T. d. B.)

SOLIDE (système), (zool. bot. min.) Sous. ce
nom on peut comprendre en histoire naturelle

l'ensemble des parties qui , dans les corps bruts et

dans les corps organisés , ont passé de l'état ga-

zeux ou liquide , à une consistance caractérisée

par un état , un arrangement moléculaire dans

lequel les particules homogènes ou hétérogènes

ne changent point leurs rapports, et ont entre elles,

du moins en apparence, une situation fixe.

On doit d'abord, dans l'appréciation générale

des parties solides des corps naturels , les distin-

guer en celles des corps sidéraux en prenant le

globe terrestre pour exemple, en celles des vé-

gétaux et en celles des animaux.

Attendu qne ces derniers êtres sont doués d'un

plus grand nombre de facultés et de propriétés acti-

ves ou passives, leurs parties solides offrent le plus

grand nombre de différences. L'étude systémati-

que de toutes ces différences oblige l'anatomiste

et le physiologiste de distinguer d'abord la soli-

dité qui caractérise les tissus organisés et vivans ,

ensuite celle des lissus ou autres solides organiques,

et enfin celle des parties inorganiques qui sont dé-

posées dans l'organisme vivant des animaux. Cette

élude embrasse donc un nombre très-considérable

de solides adaptés à une foule d'usages physiolo-

giques. Dans l'état actuel de la science , on peut

distinguer dans les tissus ( voyez ce mot) , ou so-

lides titulaires, i° une consistance primordiale

ou rudimentaire , 2 trois genres de consistance

propres aux solides ou lissus élémentaires ; c'est

sous les noms génériques de glu molle ou dense et

dure , de chair également molle ou condensée et

élastique , et enfin de pulpe plus ou moins con-

densée ,
qu'il convient de désigner ces trois genres

el six sous-genres de consistance ou de solidité

des tissus. Mais, attendu que la solidité aug-

mente progressivement dans les tissus de moins.
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en moins pénétrés par les liquides , tels que les os

et les cartilages , les peaux dures , il en résulte

qu'on désigne ainsi assez généralement sous le

nom de système solide , l'ensemble des parties du-

res qui sont constituées par des tissus vivans de

plus en plus durs. Pour compléter ce système so-

lide sous le point de vue zoologique , il convient de

grouper avec les os, les cartilages et les peaux

plus ou moins denses , l'ensemble des parties cor-

nées, éburnées, l'émail des dents, les lests, (voyez

les mots Corne , Dent, Test ). Ces parties sont

composées ou de matières animales et de sels cal-

caires dans des proportions variables , ou simple-

ment de matières animales sans sels calcaires ou

vice versa. A l'ensemble de ces matières solides des

animaux , on a aussi joint les coques mucosocor-

nées ou calcaires des œufs des animaux. Enfin

dans ces derniers temps, quelques zootomistes al-

lemands , et principalement Carns , ont cru de-

voir grouper sous le nom de squelette pris in ex-

tenso , toutes ces parties d'une solidité qui tend

naturellement h la dureté plus ou moins inflexible

ou plus ou moins souple.

D'après ce simple aperçu sur les solides des ani-

maux en général, on peut facilement se rendre

raison de l'arbitraire et du vague de la significa-

tion qu'on peut donner au système solide de l'or-

ganisme animal. Il y a pourtant une utilité réelle

à envisager sous un point de vue commun , les

solides les plus durs qui forment les charpentes

générales, soit intérieure (voyez Vertébrés), soit

extérieure (voyez Invertébrés) , de tout l'orga-

nisme, et les charpentes spéciales de plusieurs

appareils de moins en moins étendus dans l'orga-

nisme. Il vaut mieux faire un groupe à part des

parties cornées ou calcaires qui ne sont qu'an-

nexées aux charpentes, et ne point les confondre

avec elles. Dans le règne végétal , on peut obser-

ver au>si la solidité primordiale , et celle des tis-

sus élémentaires qui deviennent de plus en plus

ligneux ou durs. Les produits des diverses sécré-

tions passent aussi de l'état fluide à divers degrés

de consistance molle plus ou moins élastique, ou
de plus en plus dure.

La solidité des différentes sortes de minéraux
qui entrent dans la composition des Roches et des

terrains qui forment l'écorce du globe terrestre

,

est un caractère commun dont les degrés et

les nuances différentielles sont l'objet d'études,
1° sous le point de vue minéralogique (voyez Miné-
raux) , et 2° en géologie. Dans cette science, les

parties solides du globe sont principalement envi-

sagées d'après le mode de leur formation , soit

neptunienne ou aqueuse , soit plutonienne ou
ignée, soit neptuno-plutonienne ou pluto-neptu-
nienne , en ayant égard à leur disposition générale

en Strates ou Couches , en Amas ou Rognons et

en Filons ou Veines. (Laur.)
SOL1PÈDES. (mam. ) Dans la classification de

G. Cuvier, les Soiipèdes forment la troisième et

dernière familie des mammifères de l'ordre des Pa-
chydermes

; ils sont principalement caractérises

par leurs quatre pieds qui ne présentent chacun

extérieurement qu'un seul doigt et un seul sabot et
par l'absence de trompe.

Le nom de Soiipèdes est inexact en ce qu'il si-

gnifie un seul pied , au lieu A'un seul doigt, comme
ont voulu sans doute l'exprimer ceux qui l'ont in-

venté ; le nom de Solidangula proposé par Illiger,

celui de Monochire, imaginé par Klein, ou celui

de Monodactyle employé par les vétérinaires , se-

raient préférables s'ils étaient plus généralement
adoptés. Linné plaçait les Soiipèdes, sans les dis-

tinguer, à la tête de son ordre des Belluœ. Ils ne
renferment qu'un seul genre, le Cheval, Equut.
D'après M. Gray, le nom de Soiipèdes serait rem-
placé par celui d'EQUiDÉES , et le genre Equus se-

rait divisé en deux genres particuliers, le Cheval,

Equus , et l'Ane, Asînus. (Voyez les articles Pa-
chydermes et Cheval. (E. Desm.)
SOLORINE, Solorina (bot. crvpt.) Lichens.

Ce genre , qui fait partie du sous-groupe des Pi-

thigères , a pour caractères : Un thalle coriace ,

foliacé , fibrilleux et légèrement veiné en dessous ;

des apothéciës un peu arrondies , sessiles , dépour-
vues de marge , recouverte d'une membrane co-
lorée , presque gélatineuse à l'intérieur, et cellu-

leuse-vésiculifères.

Aux deux espèces de Solorines , anciennement
connues , et qui habitent les lieux élevés , les au-
teurs en ajoutent une autre qui vit sur les écorces

de quinquina.

Parmi les Solorines d'Europe nous citerons

,

1° La Solorina saccata de Achard , espèce ainsi

nommée, parce que les apothéciës forment des dé-

pressions assez profondes dans le thalle, et qu'elles

sont à demi-cachées dans ces sortes de fossettes ;

2° La Solorina crocea d'Achard , qui est remarqua-
ble par sa belle couleur de safran, et que l'on

trouve en abondance au sommet du pic Sancy
(Moat-d'Or). (F. F.)

SOMMEIL DES PLANTES, (bot. fhan.) Chan-
gement de position que subissent beiuconp de
plantes du moment que le soleil touche à l'hori-

zon occidental, et qu'elles gardent durant toute

la nuit. Ce phénomène se lie à celui décrit plus

haut, tom. IV, pag. 20 et 21, au mot Horloge
de Flore , il lui ressemble en ce qu'il se manifeste

sur les parties 1rs plus mobiles du végétal, je veux
dire sur les feuilles et les (leurs ; mais il en diffère

en ce que l'état de veille est celui de l'épanouis-

sement et de l'activité, tandis que le Sommeil
est un état de repos complet exerçant une action

positive sur la végétation et destine, comme chez
les animaux , à réparer les déperditions de la jour-

née, à l'abriter contre le froid et rhumidité de la

nuit.

Linné qui , Je prenrer , observa le Sommeil des

plantes a consacré , dans ses Amœnitates acade-
micœ , une dissertation à l'examen de ce phéno-
mène. Comme lui nous le considérerons d'abord
chez les plantes à feuilles simples

,
puis sur celles

à feuilles composées, enfin dans les (leurs. Avant,

je dirai qu'on a voulu contester la valeur réelle du
mot, on l'a trouvé hazardé, impropre. Le mot est

emprunté au Règne animal, ce qui certes est fâ-
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cheux, la langue botanique devant avoir son Dic-

tionnaire distinct, mais puisqu'on se sert des mots

nutrition, digestion, sécrétions, fonctions vita-

les, etc. , on peut bien tolérer celui de Sommeil.

Cet assoupissement momentané de certains actes

de la vie, cette sorte d'atonie passagère et pério-

dique, ou si l'on veut encore cet état nocturne
,

est le même pour le végétal que pour l'animal
;

pas plus chez l'un que chez l'autre , il ne porte

atteinte ni à l'action ni à la force des organes ; on
ne peut le nommer contraction ou bien irritabilité

sans changer la nature du phénomène , puisque

dans le premier cas il a lieu sans effort , et que

dans le second il provient d'un choc plus ou moins

vif, plus ou moins prolongé. Le législateur de la

botanique et plusieurs physiologistes disent que

son principal moteur est la lumière, que son but

est de préserver les parties les plus délicates des

rigueurs d'une atmosphère froide , et ce qui le

prouve , du moins à mes yeux , c'est que la con-

traction est plus grande dans les jeunes plantes que
dans les adultes, chez les adultes que chez celles

qui sont arrivées au plus haut terme de leur vé-

gétation.

On a voulu aller plus loin dans l'explication du
phénomène et l'on a presque toujours employé la

Sensilive, Mimosa pudica , de préférence a toute

autre plante ; elle est cependant la moins propre à

satisfaire l'investigateur rigoureux, sa grande irri-

tabilité la rend passible de l'action la plus légère

d'une infinité d'agons qui
,
probablement , sont

étrangers à la cause que l'on cherche à découvrir.

Quelques mots vont justifier celte assertion. On
prétend qu'une Sensilive enfermée dans une caisse,

s'y maintient constamment dans son état nocturne

et qu'elle reprend sa position diurne aussitôt

qu'elle aperçoit la lumière ; mais qui me garantit

l'état précis dans lequel se trouvait la plante lors-

qu'elle était privée des bienfaits du fluide lumi-

neux ? comment me prouvera-ton encore que l'état

dans lequel on la voit , en l'exposant à la lumière

,

est l'effet naturel et immédiat de cette propriété?

L'irritabilité de la Sensilive est telle, je le répète,

que le plus minime contact d'un corps avec son

atmosphère suffit pour lui l'aire subir une contrac-

tion brusque et si complète, qu'elle ne peut servir

aucunement à donner une solution satisfaisante.

Revenons à l'étude de la manifestation exté-

rieure du Sommeil des plantes , et voyons-le dans

les trois différentes catégories que nous avons sim-

plement indiquées tout à l'heure.

I. On remarque quatre varie tés distinctes dans

la position nocturne des feuilles simples. Quand
elles sont opposées et qu'elles sommeillent face à

face, c'est à-dire qu'elles s'appliquent l'une à l'au-

tre si étroitement par leur page supérieure, qu'el-

les paraissent ne former qu'un seul corps, on dit

que le phénomène est connivent. 11 s'observe par-

ticulièrement aux sommités de la plante, il assure

un abri conservateur aux jeunes pousses et aux

rudimens des fleurs qui terminent les branches et

Jes rameaux. L'Arroche des jardins, Atriplex hor-

tmsis , la Morgéline des oiseaux, Alsine média,

l'Asclépiade à la ouate , Asclepias syriaca , etc. ,

nous offrent un bon exemple de cette première
sorte de Sommeil.
Quand les feuilles, étant alternes, s'approchent

de la lige , l'enveloppent principalement vers le

sommet, et qu'elles recouvrent, en forme de lente

ou de berceau , la tige , les rameaux naissans et

les fleurs non encore épanouies prêtes à sortir de
leur aisselle, leur Sommeil se dit renfermant.
Dans l'Onagre au duvet blanchâtre et très-doux

,

OEnolhera moUissima , c'est la feuille tout entière

qui se dresse, tandis qu'elle se renverse unique-

ment pendant que le pétiole seul se redresse chez

le Sida aux fleurs épbémères , Sida abutylon ,

l'Ayène des environs de Cumana, Ayena ma-
gna , etc.

Il est environnant le Sommeil qui force la

feuille gardant , durant tout le jour, une position

horizontale, non seulement à se dresser, mais en-

core à s'enrouler, sons forme de cornet ou d'en-

tonnoir, autour des jeunes pousses, des bourgeons
et des boulons , comme je l'observe sur la Mauve
du Pérou , Malva peruviensis , la Parthénie de la

Virginie, Parthenium inlegrifotium, l'Amaranthe

ensanglantée de la Chine, Amaranthas cruen-

tus , etc.

Enfin le Sommeil est appelé pendant quand les

feuilles s'abaissent en partie ou même en totalité,

qu'elles pendent vers la terre et forment une sorte

de voûte autour de la lige. Le Lapulier, dont l'en-

veloppe corticale fournit un assez bon fil aux An-
tilles et à l'île Maurice, Triumfetta luppula, l'O-

seille de Guinée , Hibiscus sabdariff'a , le Candé-
lari argenté de la Sicile , Ackyrantkes aspera , etc.

Le Lantana camara, que j'étudiai en plein air pour
la première fois sous le ciel de l'Italie , courbe en
même temps ses feuilles vertes, un peu velues et

ses têtes ombelliformes de fleurs jaunes, rouges
ensuite , qui couronnent les rameaux.

II. Les plantes à feuilles composées ou ailées

sont susceptibles de plus de changemens encore
durant leur Sommeil. Linné dit que ces change-
mens sont de six sortes; il les caractérise ainsi qu'il

suit :

Conduplicant, c'est-à-dire chez qui les folioles

élevant leurs pétioles propres, s'approchent et

s'appliquent exactement face h face l'une contre
l'autre. Exemples : le Pois de senteur, Lathyrus
odoratus, la Fève de marais, Vicia faba, le Ba-
guenaudier commun, Colutea arborescens , etc.

Involvant. Celte sorte de sommeil détermine
les feuilles à se dresser, à se réunir, par le sommet
seulement, et à se courber légèrement en dedans,
pour former ainsi une sorte de pavillon sous le-

quel les fleurs sont abritées et garanties des inju-

res de l'air : le Trèfle farouch , J'rifolium incarna*

tum , la Luzerne protée, Medicago polymorpha, etc.

C'est è cette section qu'appartient le Lolier pied-

d'oiseau, Lotus ornit/topodioides , qui fournit à

Linné le sujet de sa découverte , et qui présente

le triple phénomène de relever ses bractées, com-
posées de trois petites folioles pour embrasser en-

tièrement les trois fleurs terminales, dans le même
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temps qu'il penche légèrement ses j)édoncules it

qu'il laisse retomber vers la terre , ses rameaux

faibles et diffus.

Divergent , lorsque les folioles sont réunies à

leur base ,
pendant qu'elles sont ouvertes et écar-

tées en leur sommet, comme nous le montrent le

Mélilot bleu, Melilotus cœrulea et les deux autres

espèces du genre appelées M. polonica, et M. ita-

llca.

Nutant. Sur le Lupin blanc, Lupinus albus , le

Sainfoin du Canada, Hedysarum canadense, le

Quamoclit d'Egypte, Jpomœa JEgyptiaca, etc., on

trouve un exemple de cette sorte de situation noc-

turne où les feuilles se renversent ou se couchent

tout-à-fait.

Rabattu et Retourné. Dans cette section, le

pétiole commun se dresse un peu vers la tige alors

que les folioles s'abaissent , en contournant leurs

pétioles propres , de manière à présenter la page

inférieure au lieu et place de la page supérieure,

puis à s'appliquer l'une contre l'autre et à pendre

vers la terre. Je l'observe particulièrement sur la

Casse du Maryland , (assia marylandica.

Imbriqué. Le sommeil rapproche d'une part

,

les feuilles du pétiole commun , elles se couchent

sur lui, et le cachent entièrement; de l'autre, il

oblige toutes les folioles du même côté à présenter

leur revers à l'œil de l'investigateur, et à se re-

couvrir les unes les autres à la manière des tuiles

placées sur un toit. Le Févier de la Chine, Gledit-

sia iinensis , le Tamarinier de l'Inde , Tumarindus

indlca, etc., en fournissent des exemples.

III. De leur côté les fleurs subissent aussi les

effets du sommeil. Elles se tiennent toute la nuit

penchées vers la terre et à demi-closes, chez

l'Euphorbe germaine, Euphorbla germunlca , le

Géranier strié, Géranium striatum , la Drave

printanière, Draba verna, etc. Elles sont complè-

tement fermées sur la Renoncule rampante, lia-

nuncutus repensa simplement renversées dans la

Renoncule mullillore, R. polyunthemos. Chez la

Pariétaire de nos départemens du midi, Parleta-

ria judaica, et quelques autres plantes de la fa-

mille des Urticées , ce sont les filets des étamines

qui , courbés et comprimés pendant l'inflores-

cence , se tiennent droits le jour et reprennent

la nuit leur situation primitive. La Passiflore

bleue, Passiflora cœruLea , durant son sommeil,

fait entendre un bruit que je ne puis mieux com-

parer qu'à celui du mouvement d'une montre.

Le Sommeil n'est point nocturne pour certaines

fleurs , il est diurne ; l'approche du soleil et le jour

brillant que cet astre décore, échauffe, agrandit,

les fatigue ; elles se contractent et attendent dans

le repos le retour de la nuit pour étaler leurs pé-

tales et répandre le parfum qu'ils enserrent. Les

buissons réguliers des belles-de-nuit du Pérou ,

Nyctago horlensls , et aux longues fleurs , N. lon-

glflora , nous en offrent un charmant exemple dans

leurs corolles infundibuliformes , blanches , rou-

ges , jaunes ou panachées, qui s'ouvrent aussitôt

qu'il est nuit et se ferment dans la matinée du len-

demain.

Après avoir ainsi con-idéré le Sommeil des

plantes dans ses différentes phases et dans les po-
sitions diverses que les feuilles et les fleurs affec-

tent durant cet état de repos, complétons ce que
nous avons avancé au commencement de cet arti-

cle , et disons que le phénomène de l'incurvation

de ces parties s'opère parle mouvement élastique

de la masse d'air et de lumière aspirée durant le

réveil, sur l'oxygène qu'elle absorbe et décompose,
tandis que la nouvelle action chimique de ce gaz

incolore, sans saveur ni odeur, que sollicite l'in-

fluence de la lumière et de la chaleur dilate le tissu

fibreux et par le rayonnement oblige les feuilles

et les fleurs à s'épanouir pour s'assimiler la quan-

tité nécessaire à f'organisme. Le foyer des alter-

natives de Sommeil et de réveil est auxrenfiemens

particuliers situés à la base du pétiole des feuilles

et du pédoncule des fleurs , comme on peut l'ob-

server sur le Robinier , Iiobinla pseudo acacia , et

surtout dans les deux genres Cassla et Mimosa ,

pour les premiers , et dans la Ketmie de Phénicie ,

Hibiscus phœniceus
,
pour les seconds.

(T. n. B.)

SOMMERVILLITE. (min.) On a donné ce nom
et huit ou dix autres, à une variété de silicate d'a-

lumine et de chaux, plus connue sous celui d'/-

docrase. ( Poyez ce mot.
)

_
(J. H.)

SON. (phys.) Cette partie delà physique ayant

déjà élé traitée dans le cours de l'article Physique, -.

nous résumerons, sous les simples propositions

suivantes, ce qui nous reste à en dire.

i° On appelle Son les mouvemens vibratoires et

modulés qui ont lieu dans les corps sonores ou

élastiques par suite d'un coup , d'un choc , d'un

ébranlement quelconque qui a assez de forc<^ pour

opérer un déplacement moléculaire; i° dans le

corps frappé ou louché ,
2° dans l'air environnant.

La preuve qu il faut le double déplacement dont

nous venons de parler, c'est que , si l'on choque

un corps mou , celui-ci , n'étant pas élastique , ne

produit qu'un léger bruit dû à la condensation de

la petite quantité d'air déplacé par le corps cho-

quant ; de plus , le Son ne se reproduit pas dans

le vide barométrique : un mouvement d'horloge

placé sous une cloche pneumatique dans laquelle

on fait le vide , et reposant sur un coussinet de

coton ou de laine, n'est pas entendu. Maintenant,

voulez-vous la preuve qu'il y a déplacement dans

les molécules du corps touché? Disposez une clo-

che de verre entre deux pointes en fer, choquez

légèrement cette cloche, et tout aussitôt vous

verrez les pointes en être successivement tou-

chées. On doit donc, parla pensée, se représen-

ter cette cloche comme formée d'une infinité d'an-

neaux séparés les uns des autres , et prenant, par

l'action du choc qui les a touchés, des figures qui

sont successivement ovales et arrondies , et qui

déplacent l'air aussi long-temps qu'elles ont lieu

elles-mêmes.
2° L'air et tous les corps élastiques sont propa-

gateurs du Son. Une épingle promenée sur l'une

des extrémités d'une longue pièce de bois, produi-

ra un Son^qui sera entendu distinctement par une
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personne dont l'oreille sera appliquée à l'extré-
j

mité opposée.

5° En définissant le Son, l'effet des vibrations

modulées dans les corps élastiques , nous avons

établi la différence qu'il y a entre cet effet et ce-

lui des armes a feu , du tonnerre , du -sifflement

du fouet, du claquement des mains, etc., effet

que l'on désigne ordinairement sous le nom de

bruit , et qui est dû a la même cause ( cette cause

étant plus active, plus énergique) , c'est- à-dirs à

de subites impulsions , a un brusque déplacement,

à une rapide condensation de l'air déplacé et ra-

réfié.

4° Le Son se propage à l'oreille par suite de

successions de vibrations concentriques , sembla-

bles aux ondulations qui se produisent à la sur-

face d'une pièce d'eau dans laquelle on fait tomber
un corps dur ; ces successions sont calculables.

5° Des expériences faites pour connaître la vi-

tesse du Son , l'influence opérée sur sa propaga-

tion par les différens états atmosphériques et mé-
téorologiques , par les corps ambians , la nature

des corps mis en vibration , etc. , il résulte i° que
le Son parcourt un peu plus de 1,000 pieds par

seconde; 2° que le Son commence à être apprécia-

ble (dans les lames vibrantes
) , quand il y a 52

vibrations par seconde ; 5° qu'il ne l'est plus

quand il y en a 8,200 ; 4° que le Son est d'autant

plus aigu que le nombre des vibrations, dans un
temps donné, est plus grand; 5° que la vitesse

du Son est constante ;
6° qu'un Son fort et un Son

faible ont la même vitesse; 7° qu'un temps plu-

vieux n'influe pas beaucoup sur la vitesse du Son
;

8° que la direction et la force du vent agissent

sur le Son en augmentant sa progagation quand
elles sont dans une direction favorable

, qu'elles

la retardent, quand elles sont dans une direction

opposée, et qu'elles ne le gênent en rien, quand elles

lui sont perpendiculaires
; 9 que le Son se trans-

met d'autant plus facilement, que l'air ou l'espace

dans lequel il est produit est moins dense , 1 o° que
la transmission du Son est plus rapide dans les

substances solides et liquides, que dans les gaz, etc.

6° Considéré sous le rapport musical , le Son
doit présenter à l'esprit de l'observateur les trois

qualités suivantes : i° l'intensité ou l'amplitude, ou
l'étendue des vibrations; 2 le ton ou cette nuance,
celte propriété qui fait qu'un Son est grave,

qu'un autre est aigu : la qualité grave ou aiguë

d'un Son dépend du nombre des oscillations,

nombre qui est plus petit dans le premier cas que
dans le second ;

3° le timbre ou qualité dépen-
dante de la nature de l'instrument qui produit le

Son.

7° Dans toute propagation de Sons , on distin-

gue les ondes sonores ou ensemble des ondula-
lations communiquées aux couches d'air; et la

longueur des ondulations ou étendue de l'excur-
sion de chaque couche d'air.

8° Le Son est susceptible de se réfléchir à la

manière de la lumière et de la chaleur, en faisant

un angle de réflexion égal à l'angle d'incidence.

Delà les échos qui ont lieu, soit dans des espaces

clos , comme certaines salles de spectacles, cer-

taines églises ; soit dans des espaces qui ne le sont

pas , comme les vallées , les campagnes basses et

entourées de bois ; soit encore sous des voûtes

elliptiques , comme on peut le vérifier tous les

jours dans l'une des salles basses du Conservatoire

des arts et métiers de Paris , où deux personnes
,

placées convenablement, chacune dans un des an-

gles opposés de la salle, peuvent s'entendre en

parlant à voix basse. Le roulement du tonnerre

n'est autre chose qu'un écho où la répétition du
premier bruit réfléchi, parla différence de densité

qu'il y a enire les diverses couches d'air atmo-

sphérique. Enfin , c'est sur la réflexion des sons

que sont fondés la fabrication et l'usage des porte-

voix , des cornets acoustiques , des cabinets par-

lans , etc.

Nota. Pour tout ce qui a rapport aux lois qui

président aux vibrations djs corps sonores , à la

théorie des inslruuiens à vent et à anche, à la

communication des mouvemens vibratoires, etc.,

voyez notre article Physique ; et pour ce qui se

rapporte à l'audition et à la voix, voyez les arti-

cles Physiologie et Anatomie , qui traitent des

organes de l'ouïe et de la parole. (F. F.)

SOPHORE , Sopkora. ( bot. phan. ) Parmi les

dix ou douze espèces qui constituent le genre So-

pkora , et font partie de la Décandrie monogynie,
famille des Légumineuses, il en est une qui, depuis

1747, vit dans nos jardins et plantations. Elle

provient de graines semées alors en France. Jus-

qu'en 1779 on ne la multipliait cependant que par

boutures, par des fragmens de racines couchées. A
la première époque elle n'avait encore d'autre nom
que celui de Arbre inconnu de la Chine ; ce fut

Linné qui l'appela Sophora japonica, comme ap-

partenant plus particulièrement au Japon, d'où les

Chinois l'ont introduit dans leurs cultures à cause de
sa forme élégante et de sa tête arrondie offrant une
masse réellement imposante, à cause de son feuil-

lage vert foncé , de ses six à sept paires de folio-

les ovales et oblongues , et de ses grappes rameu-
ses de fleurs blanches ou jaune pâle, faiblement

odoranleset très-nombreuses, auxquelles succèdent

des gousses charnues, pendantes, renfermant une
grande quantité de semences du volume et de la

forme d'un petit haricot noir et luisant.

C'est un arbre s'élevant à une grande hauteur

(au moins douze à vingt mètres) , dont le tronc

acquiert une grosseur remarquable, surtout quand
il est isolé , et se montre recouvert d'une écorec

lisse et grise, qui demeure d'un vert foncé sur les

branches et les rameaux. 11 croît très-vite dans sou
jeune âge et attire les yeux par son beau port ;

son bois est dur, beau , compacte, jaune, d'un

grain serré, uni, se travaillant aisément, et pro-

pre à l'ébénisterie. De ses corolles on obtient une
belle et solide^teinture jaune; ses feuilles sont es-

timées purgatives ; ses racines douces et sucrées

se recommandent comme adoucissantes.

Considéré comme arbre forestier, le Sophora

Japonica prospère dans tous les terrains, il se

plaît surtout dans ceux qui sont pierreux^ il
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s'y montre très-vigoureux ; il est propre h peu-

pler les taillis et les grands bois , à former

de superbes avenues et des lisières de roules

,

ou de' pièces de terre. Son feuillage est fort ra-

rement entamé par les insectes , et je l'ai vu ré-

sister à la violence des plus grands vents sans per-

dre un seul de ses rameaux , comme aussi sup-

porter, d'une part, sans rien perdre de sa fraî-

cheur de longues sécheresses, et de l'antre, les

hivers les plus froids de nos climats. Maintenant ,

on le multiplie très- facilement de ses graines.

Diverses espèces du genre linnéen Sopkora sont

passées dans d'autres genres ou sont devenues ty-

pes de genres nouveaux ; les plus intéressantes se-

ront examinées au mot Virgiue. (T. d. B.)

SOPHORÉES, Sophoreœ. (bot. phan.) Robert

Brown et d'après lui De Candolle et Sprengel ap-

pellent ainsi l'une des sections établies dans la fa-

mille des Légumineuses ; elle renferme les genres

à corolle papilionacée chez qui les étamines sont

libres, et la gousse non articulée. (T. d. B.)

SORBIER, Sorbus. (bot.) Etabli par les an-

ciens botanistes comme genre distinct de l'Icosan-

drie trigynie , famille des Rosacées , il avait été

réuni par Gaertner à celui des Poiriers , Pyrus ,

avec lesquels il a , en effet , de grands rapports ,

et auprès desquels il veut naturellement être placé;

mais je dis et je pense qu'il doit en être positive-

ment séparé, puisque sa corolle blanche, petite

et disposée en corymbe terminal , est formée de

pétales étalés , qu'elle contient de deux à cinq

styles filiformes , dont les stigmates sont en tête ,

et donne naissance à une petite pomme globuleuse

ou pyriforme , offrant de deux à cinq loges sépa-

rées les unes des autres par une membrane carti-

lagineuse. Les Sorbiers sont des arbres de troi-

sième grandeur, intéressans sous les rapports de

l'utilité et de l'agrément , aux grandes feuilles al-

ternes , avec stipules ailées ou pinnatifules , de

sept à huit paires de folioles dentées, blanchâtres

en dessous, ce qui les distingue encore des Poiriers.

Leurs fruits sont extrêmement âpres avant leur

parfaite maturité; mais quand ils atteignent celte

époque , ils se ramollissent a la manière des Nè-
fles, et en prennent à peu près la saveur.

Des six espèces légitimes, quatre sont très -ré-

pandues dans nos cultures , où elles produisent

un bel effet par leur port léger, le grand nombre
de leurs fleurs et de leurs fruits rouges ou gris,

quand ils sont mûrs. Nous nommerons entre au-

tres le Sorbier domestique, Sorbus domestica , et

le Sorbier des oiseleurs, S. aucuparia.

Le premier, que l'on connaît aussi sous les noms
de Cormier et de Sorbier cultivé , monte à vingt-

six mètres de haut , et prend rang parmi nos ar-

bres de deuxième grandeur. Son écorce grise,

rude, crevassée , couvre un tronc très-branchu

,

très-rameux, dont la tige principale porte une
cime régulière, qui fait l'ornement de nos bois , de
nos haies et de nos vergers. Il est originaire du
nord comme du midi de la France, quoique l'on

dise le contraire dans presque tous les ouvrages
d'agriculture. Sa croissance est très-lente, sa cul-

ture difficile durant les premières années, et n
commence à donner fruit que lorsqu'il a atteint

de trois à quatre mètres de haut. L'excellente qua-
lité de son bois, très durci roogeâlrc, le l'ail recher-
cher des ébénistes; on fait avec les meilleurs rabots
et les autres outils employés par les menuisiers;
on lui donne la préférence pour les coins de bois,

les vis de pressoir, les jantes de roue, etc. Les
teinturiers s'en servent , ainsi que des jeunes ra-
meaux , pour imprimer aux étoffes un noir solide.

Le Sorbier domestique fleurit au milieu du prin-
temps. Je ne sache pas qu'on fasse usage de ses

fleurs; mais il n'en est pas de même de ses fruits,

tantôt ronds et rougeâtres , tantôt pyriformes et

de couleur grise, que l'on nomme aussi Cormes et

Sorbes. Une fois ramollis sur la paille, on les mange;
dans quelques cantons, les enfans cl même les ha-

bilans des campagnes, en font une grande con-
sommation , quoiqu'ils nourrissent fort peu, qu'ils

causent souvent des coliques , et ne conviennent
véritablement qu'aux estomacs robustes. Dans
plusieurs de nos départemens du nord-ouest, on
les écrase dans l'eau, on les livre ensuite à la fer-

mentation vineuse, et l'on en obtient une liqueur

peu différente du poiré pour le goût et la couleur,

mais plus enivrante. On la nomme Corme. C'est

de l'eau-de-vie qu'on en relire ailleurs , et c'est

,

selon moi, leur meilleure destination.

On multiplie cet arbre par la voie du semis,

qui se fait aussitôt que les pépins sont mûrs, ou
bien au printemps; mais alors il convient de les

tenir, durant l'hiver, dans du sable bien sec ou
en un trou pratiqué exprès dans un sellier ou dans

une planche bien préparée à l'exposition du le-

vant. Mais quand on veut jouir plus vite, on le

greffe sur Poirier, sur Aubépine et autres plantes

ligneuses de la famille des Rosacées.

La seconde espèce, ou le Sorbier des oiseleurs

ou Sorbier sauvage, vulgairement appelé Gillauie,

Cochêne, Timier, etc. , est un arbre des bois mon-
tagneux, de cinq à six mètres de haut, ayant la

lige droite, le tronc d'une grosseur médiocre, à

écorce brunâtre, les branches ainsi que les ra-

meaux longs, d'un brun foncé, peu nombreux et

souvent pendans, les feuilles grandes, ailées, de
treize à dix-sept folioles pubescentes quand elles

sont jeunes, glabres dans l'âge adulte. Ses fleurs

blanches, nombreuses, odoraules, embellissent au
printemps nos jardins paysagers, que l'arbre soit

isolé, réuni en petits groupes ou placé sur le bord
des massifs , ou dans les haies; durant l'automne
et une partie de l'hiver, ce sont de gros bouquets
de fruits d'un rouge éclatant qui leur succèdent,
et que l'on voit avidement dévorés par les Grives,

les Merles, les oiseaux de basse-cour ; on dit même
que l'on en nourrit, en certains cantons, les Va-
ches, les Moutons et surtout les Porcs. Les oise-

leurs s'en servant comme d'appât, il en a pris le

nom qu'on lui donne de Sorbier des oiseleurs.

Cet arbre vient partout , hormis dans les sols

arides ou aquatiques a l'excès; il croît plus vite

que l'espèce précédente. Son bois ressemble beau-
coup à celui que nous venons de décrire, mais il
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lui est inférieur sous tous les rapports; on l'em-

ploie cependant aux mêmes usages. Sa racine est

particulièrement estimée pour la confection des

cuillers et des manches de couteau, comme son

écorce pour tanner et teindre en noir.

Son fruit astringent se mange parfois; le plus

habituellement il est converti en eau- de-vie ou

bien en un acide auquel on donne indistinctement

les noms de sorbique , malique , et d'acide malu-

sien.

Autrefois le Sorbier était un arbre sacré , et

comme tel il jouait un très-grand rôle dans les

mystères de la religion druidique; on en trouve

encore quelques traces en Ecosse, où les bergers

ont soin de faire passer les moutons, au premier

mai, dans un cercle de bois de Sorbier, afin de

les préserver de tout accident durant l'année. En
quelques villages de la Suisse, c'est le gage d'un

tendre souvenir d'appendre les fruits de cet ar

bre sur la tombe d'un ami , d'en répandre les pe-

tites baies sur la fosse où sont déposés les restes

d'un père ou d'une mère chérie. (T. d. B.)

SORBIER DES ALPES, (bot. phan.) Un des

noms de l'Alisier blanc , Cratœgus aira , L. On
entend aussi par Sorbier de Fontainebleau, l'A-

lisier aux larges feuilles, Cratœgus dentata.

(T. n. B.)

SOREX. (jiam.) Nom latin du genre Musarai-

gne (r>oyez ce inot). (E. Desm.)

SORGHO, Sorghum. (bot. phan.) Quelques
botanistes, Willdenow entre autres, ont voulu for-

mer un genre des plantes vulgairement connues
sous ce nom dans le midi de la France et de l'Eu-

rope méridionale , et par conséquent mutiler le

genre Holcus, créé par Linné. Ce système n'a pré-

valu qu'auprès d'un très-petit nombre. Nous avons

traité plus haut de ces intéressantes Graminées au

mot Houque , t. IV, p. 29. (T. d. B.)

SOUCHET, Anas. (ois.) Espèce du genre Ca-
nard (voyez ce mot). (Z. G.)

SOUCHET, Cypcrus, L. (bot. phan.) Un nom-
bre extrêmement considérable de plantes herba-

cées , vivaces , dispersées dans toutes les régions

du globe, mais réunies en plus grand nombre aux
contrées chaudes et humides de l'Inde et de l'A-

mérique éqainoxiale, composent ce genre de la

Triandriemonogynie, famille des Cypéracées, à la-

quelle il sert de type. Ce sont des végétaux dont

les racines, souvent rampantes, parfois accompa-

gnées de tubercules charnus, jaunâtres, de la

grosseur d'une petite noix, les uns d'une amer-
tume repoussante, les autres fort agréables au
goût , et qui , sous le nom vulgaire d'Amandes de
terre, entrent dans les alimens de plusieurs peuples,

tandis que chez d'autres ils servent à en exprimer

une huile que l'on ne doit pas dédaigner. Les

chaumes des Souchets , s'élevant quelquefois fort

haut , sont cylindriques ou triangulaires , sans

nœuds, souvent nus, plus souvent garnis de feuil-

les étroites, graminiformes, alternes, engainantes

par le bas. Les fleurs, que l'on voit au sommet des

chaumes se montrent disposées en épis multi-

flores, rapprochés, sessiles ou pédoncules, tantôt

réunies en une tête, tantôt diversement groupée*
sur la partie supérieure des rayons d'une ombelle
simple , accompagnée d'un involucre de plusieurs

feuilles , ou bien formant une sorte de panicule

terminale. A ces fleurs, de couleur verte ou jau-

nâtre , succède , entre chaque écaille calicinale r

une graine nue, trigone, blanchâtre, ou bien len-

ticulaire, noire, rétrécie à la base et au sommet»
Le genre Cyperus est naturellement placé entre

le genre Scirpas , le Alavisais et le KUlingia. Il

diffère du premier par ses épillets, formés d'écail-

lés distiques et non imbriquées en tous sens, ainsi

que par l'absence de soies sous l'ovaire. Il est tel-

lement rapproché du second par le port et la dis-

position de ses fleurs , que c'est seulement le

nombre de celles-ci, sur les épillets qui constitue

la différence. Quant au troisième, il s'en éloigne,

parce que le KUlingia a son chaume feuille seule-

ment à la base, les fleurs en têtes terminales, pres-

que ternées , glomérulées , avec une collerette de
trois feuilles qui les entourent; il a de plus les se-

mences trigones et couvertes par le calice.

Du Petit-Thouars a détaché du genre qui nous
occupe une plante que Linné lui attribuait comme
simple espèce, pour en former le type d'un genre

régulier, bien distinct et généralement adopté : je

veux parler du Papyrus, par nous décrit plu&

haut, t. VII, p. 85 à 87.

Nous possédons en France plusieurs espèces de
Souchets. Parmi les plus intéressantes, je nomme-
rai le Souchet odorant, C. tongus , habitant de
nos marais et des lieux humides , où il est très-

commun , et où les bestiaux vont le chercher pour
s'en régaler. Ses racines , longues , rameuses et

rampantes, vivaces et charnues, sont brunes ex-
térieurement, blanches à l'intérieur, d'une saveur

aromatique piquante , d'une odeur très-agréable, et

sont particulièrement recherchées par les porcs.

Autrefois on s'en servait comme toniques et forti-

fiantes. Leur valeur médicale est bien déchue en

France : elle se maintient encore dans quelques-

parties du Midi, en Sicile surtout, où l'on en

prescrit la poudre et l'infusion dans les maladies

asthéniques. Elles offrent toujours aux parfumeurs

une poudre odorante qu'ils emploient avec suc-

cès ; ils la font entrer dans ce qu'ils appellent le lait

virginal ou de toilette. Le chaume triangulaire du
Souchet odorant monte à trente et quarante cen-

timètres de haut ; il porte des feuilles longues

,

droites, linéaires, carénées, striées, pointues et

roides ; à son extrémité , cinq à dix pédoncules

communs, inégaux, forment une sorte de pani-

cuïe avec collerette feuillée , et composée d'épil-

lets fort petits, bruns, allongés, sessiles, réunis

plusieurs ensemble, sous l'aspect d'écaillés très-

rapprochées les unes des autres.

Vient ensuite le Souchet rond, C. rotundus,

qui croît dans le midi de la France et de l'Europe ;

il ressemble beaucoup a l'espèce précédente, mais

il en diffère par les racines, dont les fibres tra-

çantes, se renflent de distance en distance pour

donner des tubérosilés ovales et charnues , d'une

saveur^ acre et amère , que l'on estime emmena-
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gogues et stomachiques. Il sert de transition à

l'espèce suivante :

Le Souchet comestible, C. esculentus , L. vit

dans les lieux marécageux de nos départemens du

midi voisins de la Méditerranée. Ses tubercules

sont doux, agréables et se mangent comme la

châtaigne, rôtis ou cuits à l'eau ; quelques per-

sonnes les rejettent, tandis que d'autres s'en dé-

lectent, cela dépend du goût. L'huile qu'on en

retire est très bonne. Broyés et additionnés de

sucre , on en obtient un orgeat que j'ai bu avec

plaisir sous le ciel de l'Italie On avait proposé de

les concasser, de les torréfier pour les mettre h

infussr dans l'eau bouillante et s'en servir de suc-

cédanée au café ; je plains de grand cœur ceux

qui se contentent d'une pareille boisson et se prê-

tent à une semblable illusion , car il faut plus que

delà complaisance, il faut avoir le goût dépravé.

La récolte de ces tubérosités se fait en juillet, et

pour les conserver durant l'hiver et jusqu'en mai

qu'on les confie à la terre , il est bon de les traiter

à l'instar des pommes de terre. Le chaume du

Souchet comestible passe rarement trente à trente-

deux centimètres de haut ; ses feuilles sont toutes

radicales ,
presque aussi longues que le chaume.

Les fleurs , disposées en épillets d'un rouge ferru-

gineux, forment une ombelle assez serrée, munie

à sa base d'un involucre de quatre à cinq feuilles.

Sa culture est facile. ( T. d. B.
)

SOUCHET BABYLONIQUE. (bot. phan. ) Un
des noms vulgaires de l'herbe indiene ouGalanga ,

Alpinia galanga,L. - (T. d. B.
)

SOUCHET d'AMÉRIQUE. (Bot. phan. ) Dans

quelques ouvrages on désigne sous cette dénomi-

nation impropre une espèce de Rotang indigène à

Java , dont les fruits sont alimentaires, le Culamus

zalacca, Willd. (T. d. B.)

SOUCHET DES INDES, (bot. phan.) Le Cur-

cuma longa, L. de l'Inde. (T. d. B. )

SOUCI, Calendula, L. (bot. phan.) Les plan-

tes qui composent ce genre de la Syngénésie po-

lygamie nécessaire, famille des Synanlhérées

,

reçurent les noms français de Solcic , Soulci et

Souci ,
qu'elles portent de l'ancien nom latin Sol-

sequium-, c'est-à-dire qui suit le soleil, parce

qu'elles ont la propriété de s'épanouir quand l'as-

tre du jour brille , de tenir sans cesse leur disque

tourné vers lui et de se fermer dès qu'il touche

aux portes de l'Occident. Quant à son nom bota-

nique, il est dérivé du mot Kalenda qui signifie

le premier jour du mois , à cause des fleurs dont

ses espèces se décorent chaque mois , même du-

rant l'hiver lorsque le froid n'est point rigou-

reux.

Les Soucis sont des plantes herbacées, annuelles,

aux tiges variant de hauteur , portant des feuilles

entières , le plus souvent très-découpées , parse-

mées de points transparens et de poils articulés.

Leurs fleurs jaunes donnent des semences, planes

membraneuses , brunes , et parfois légèrement

courbées en arc. Les espèces se trouvent dissé-

minées en Europe , d'autres se plaisent au cap de

Bon ne- Espérance; nous en avous une qui pullule
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dans nos champs argileux et au milieu de nos vi-

gnes ; nous en élevons plusieurs autres en nos
jardins.

Doué d'une odeur forte et désagréable qu'on
croit, sans aucune raison, nuire à la qualité du
vin, le Souci des champs, C. ai vernis, est un fléau

pour le cultivateur. Comme il fleurit toute l'an-

née et que ses graines tombent sur le sol où elles

demeurent fort longtemps sans germer, cette

plante se multiplie à l'infini , et malgré les efforts

pour la détruire, on ne peut y parvenir avec cer-

titude qu'en l'enterrant h diverses époques de l'an-

née. Il convient de l'arracher exactement des

vignes et de biner souvent pour ne point lui donner

le temps de prendre consistance. Au milieu des

champs elle est mangée par les vaches dès le pre-

mier printemps. Dans diverses localités on met
ses feuilles à confire dans le vinaigre pour les

ajouter comme assaisonnement aux sauces et aux
salades. Avec les fleurs on colore le beurre et

même on sophistique le safran. La chimie retire

de cette espèce une substance qu'elle appelle Ca-

lenduline.

Comme plante d'ornement, le Souci des jar-

dins , C. officinalis, produit dans les parterres un
effet d'autant plus saillant que ses très -larges

fleurs d'un jaune orangé brillent durant une bonne
partie de l'année au sommet de buissons rameux
chargés de grandes feuilles amplexicaules , dont

les inférieures se montrent rétrécies à leur base en

spatule. Il offre des corolles parfaitement doubles,

de semi-doubles, de prolifères, d'odorantes et

d'inodores. Du temps d'Olivier de Serres on en

possédait une grande variété sous le nom de Pas-

sevelours immortel , à cause de sa belle couleur

incarnai qu'elle conservait même étant séchée.

On la remplace avantageusement par le Souci a

feuille de CHRYSANTHEME , C. clirysanthemifolia ,

qui nous est venu du Cap en 1810 , et que j'ai eu

en fleurs en 1816.

J'ai cité parmi les plantes hygrométriques ,

(voy. ce mot ) le Souci d'Afrique, C. œtlùopica ,

qui se cultive en pleine terrre et qui jouit en
France comme en sa patrie de la faculté de rap-

procher les uns contre les autres les nombreux pé-

tales de sa corolle blanche au centre, violette sur

les bords, lorsque le temps est couvert ou qu'il

tombe de la pluie. Sa tige élevée demande un tu-

teur. ( T. d. B.)

SOUDE, Salsola. (bot. phan. "1 Comme toutes

les plantes annuelles, vivaces , arborescentes qui

constituent ce genre de la Pentandrie digynie , fa-

mille des Chénopodées, habitent aux bords de la

mer, dans les terres salées , on estime que leur

nom botanique est tiré de l'adjectif latin Salsus ,

salé ; le nom français vient de la propriété qu'elles

ont de donner, par leur incinération , en plus ou
moins grande quantité, l'alcali dit Soude, qui se

dislingue delà potasse par sa disposition à s'efïleu-

rir à l'air, c'est-à-dire à tomber en poussière.

L'importance de celte substance a rendu néces-

saire la culture des plantes qui la fournissent; d'un

autre côté , elles sont les seules susceptibles de

ÎVRAISON. 1

2
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végéter sur les terrains de la nalure de ceux où on j

les trouve.

Depuis long-temps on recommande de préfé-

rence la culture de la Soude barile, S. sauva,

qui pullule sur les côtes d'Espagne, surtout aux

environs d'Alicante, et qui donne la meilleure

Soude connue. Quelques essais ont été faits près

de Narbonne, de Montpellier, à l'embouchure de

la Bidassoa , du côté de France , et dans les dunes

voisines de Bayonne; mais ils n'ont pas été suivis

avec cette constance qui seule assure le succès

d'une entreprise quelconque, et l'on s'en tient

maladroitement à l'incinération de la Soude vul-

gaire , S. soda , des autres espèces communes ,

telles que la Soude épineuse , S. tragus , la Soude

kali , S. kali, et la Soude frutescente, S. fruti-

cosa ( rejetée par Marshal clans le genre Chcnopo-

diutn, mais qui doit demeurer dans le genre Sal-

sola), qui craint les fortes gelées, unies aux varecs

rejetés par les flots , ce qui fait que l'alcali natio-

nal est loin d'avoir les qualités de celui qu'une

coupable indifférence nous oblige à aller deman-

der au commerce étranger. Il est constant que la

Soude d'Alicante prospérerait chez nous et qu'il y
aurait acte de patriotisme a s'en emparer.

On pourrait multiplier dans les bosquets d'hiver

l'espèce frutescente, quoique ses fleurs , petites et

verdâtres, soient sans éclat, mais elle ne perd

point ses feuilles; elle forme un assez joli buisson,

et, lorsqu'un hiver rigoureux en a fait périr les

tiges, elles repoussent avec vigueur dès les appro-

ches certaines du printemps {voy. la pi. 660, fig.

4 a !e calice , le pistil et ses quatre étamines.
)

Toutes les Soudes sont infiniment voisines des

Ansérines ou Chenopodium ; elles n'en diffèrent

essentiellement que par l'accroissement extraordi-

naire que prend le calice monophylle après la flo-

raison , sans doute pour protéger la graine solitaire

qui se roule en spirale et qu'il enveloppe de ses

cinq divisions persistantes. (T. d. B.)

SOUDE, (chim.) Foyez Sei<s.

SOUFFLEURS, (mam.) Les marins et les habi-

tans des côtes désignent sous ce nom les petites

espèces de Cétacés , sans doute à cause des jets

d'eau que ces animaux font sortir de leurs évents,

lorsqu'ils nagent à la surface de la mer. Voyez

l'article Cètacé. (E. Desm.)

SOUFRE, (min.) Cette substance non métal-

loïde, ordinairement d'un jaune particulier qui

porte son nom , est quelquefois verdâtre , brunâ-

tre ou rougeâtre , par suite de ses mélanges avec

diverses substances. Ainsi lorsqu'elle est brune,

elle est co'orée par le bitume , et lorsqu'elle est

rouge par le sulfure de sélénium.

Le Soufre cristallise dans le système prismati-

que rectangulaire droit, et ses cristaux dérivent

d'un octaèdre à base rhombe.

Dans un mémoire publié par M. Maravigna

,

professeur de chimie à l'Université royale de Ca-

tane , ce savant a décrit quarante-six formes dif-

férentes de cristaux de soufre des environs de

cette ville.

On connaît la fusibilité du Soufre, sa combus-

tibilité , la facilité avec laquelle il s'enflamme, la

flamme bleue qu'il développe en brûlant. Ces ca-

ractères , joint» aux précédens, suffisent pour
qu'on ne puisse pas le confondre avec aucune au-

tre substance.

Le Soufre forme des nids et des amas plus ou
moins volumineux dans des roches de diverses na-

tures , dans des terrains de formations et d'épo-

ques très-différentes. Dans l'Amérique méridio-

nale , aux environs de Quito et près de San-Anto-
nio Pereira au Brésil , il se trouve dans des qnar-

zites ou roches composées de quarz qui sont su-

bordonnées aux gneiss et aux micaschistes qui for-

ment le terrain primitif de plusieurs géologistes et

la partie inférieure de notre terrain schisteux.

On trouve aussi du Soufre dans le terrain juras-

sique des environs de Pesay en Tarentaise , et sui-

vant M. Maravigna dans les couches supérieures

du même terrain au Val di Noto et près de Gir-

gente en Sicile.

On en trouve quelquefois mais en très-petite

quantité dans le terrain crétacé ; il y est ordinai-

rement au centre même de quelques silex de la

craie.

Les terrains supercrétacé* ou supérieurs à la

craie , ne sont pas dépourvus de Soufre : on le

cite , dans les lignites des environs d'Artem en

Thuringe , dans le gypse ou la pierre à plâtre des

environs de Paris , particulièrement aux environs

d'Enghien et de Meaux , et même dans les marnes
argileuses de Montmartre.

Tous les volcans modernes fournissent du Sou-
fre en abondance : il suffit de citer pour preuve le

Vésuve, l'Etna , et les volcans de l'Irlande et de

Java. Les solfatares surtout en présentent encore

plus , et c'est à ce minéral qu'elles doivent leur

nom.
La solfatare de Pouzzole près de Naples et plu-

sieurs localités de la Sicile seraient en position de

fournir une immense quantité de Soufre au com-

merce si l'art de l'extraire n'était pas encore dans

son enfance. En Sicile, par exemple, M. Maravi-

gna nous apprend que pour obtenir le soufre pur

on place dans un fourneau de gros fragmens d'un

minéral que l'on entasse en forme de voûte et aux-

quelles on met le feu : il en résulte que toute la

partie qui est en contact avec l'air atmosphérique

se réduit en gaz acide sulfureux en brûlant et se

dissipe dans l'air , tandis que la partie seule que

l'acide sulfureux met à l'abri de l'air, se liquéfie et

coule sur le pavé du fourneau d'où on le recueille.

La perte occasionée par cette opération est des

17/18 de la substance que l'on cherche à recueil-

lir : en un mot , on n'obtient ainsi que la 18 par-

tie du Soufre brut sur lequel on opère. En vain

M. Maravigna proposa-t-il un procédé d'extraction

qui évitait celte perte énorme, qui fut couronné

par l'Institut royal de Palerme ; en vain le céda-

t-il en toute propriété au duc de Giovanni, qui

possède de riches mines de Soufre , la routine et

le défaut d'instruction l'emportèrent sur la science,

et malgré les pertes résultant de l'ancienne mé-

thode , malgré même l'insalubrité à laquelle elle
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donne lieu , c'est elle qui subsiste encore aujour-

d'hui.

Le Soufre est employé à différens usages plus

ou moins importans : on sait que pour la fabrica-

tion des allumettes il donne naissance à une bran-

che d'industrie considérable. Oh l'emploie pour

obtenir l'acide sulfureux dont on se sert au blan-

chissement des tissus ,
principalement des tissus

de soie. Il entre dans la fabrication de la poudre à

canon ; il entre dans un grand nombre de prépa-

rations employées par la médecine; enfin c'est le

Soufre qui fournit l'acide sulfurique en usage dans

les laboratoires. (J. H.)

SOUI-MAJNGA , Cmnyris, (ois.) (1). Genre

créé par Cuvier pour des espèces d'oiseaux très-

voisins des Colibris et des Grimpereaux. Les ca-

ractères qu'on donne à ce genre sont les suivans :

Bec long, très-grêle; bord des mandibules fine-

ment denté en scie; langue extensible-, longue,

divisée en deux filels du milieu à la pointe.

Linné, Latham et avec eux l'auteur du Règne
animal, ont considéré les Souï-inangas comme des

Grimpereaux; mais ainsi que le fait très-bien ob-

server Vieillot, ils n'ont de commun avec ceux-ci

que la courbure du bec. Ils n'en ont ni les mœurs
ni les habitudes, ils ne grimpent point et ont un
genre de vie bien différent de celui des Grimpe-
reaux. On a pu les confondre également avec les

Colibris, mais ils ont des altribuls étrangers à

ceux-ci. Ainsi leurs pennes de la queue au nombre
de douze; leur bec effilé et formant un angle plus

aigu ; leurs tarses nus ; la conformation de leurs

doigts , de leurs ongles, etc. , sont autant de ca-

ractères qui les distinguent des Colibris. Au reste,

il est certain aujourdhui que ces derniers appar-

tiennent à l'Amérique. Les Souï-mangas habitent

l'Afrique et l'Asie et peuvent tout au plus être

considérés comme les représentans, dans ces con-

trées , du genre Colibri.

Le plumage des Souï-mangas offre des couleurs

riches et éclatantes; les mâles surtout, mais seu-

lement durant l'époque des amours , portent une
livrée des plus magnifiques ; dans toute autre épo-
que ils ressemblent aux femelles au point de ne
pouvoir presque les distinguer. Leur langue est

pareille à celle des Colibris. Comme eux ils s'en

servent pour absorber le suc mielleux des fleurs

et pour saisir les petits insectes dont ils font éga-

lement leur nourriture. Les filets qui terminent

leur langue paraissent être le siège du goût , car

ils s'en servent pour déguster la liqueur renfermée

dans les calices. Il paraîtrait aussi , d'après Vieil-

lot, qu ils serviraient encore de crible pour empê-
cher les matières les plus grossières de passer, avec

la liqueur sucrée , à travers le tube de la langue.

Les Souï-mangas ont un ramage gai, beaucoup
de vivacité et aiment la compagnie de leurs sem-
blables. Les uns construisent leur nid dans les

buissons et sur les arbustes , d'autres préfèrent un
trou d'arbre. La ponte est de deux à quatre œufs.

(1) Soiiï-mangat, dans un jargon de Madagascar, signifie,
dit- on , manye-sucre.

D'après la forme de la queue et celle du bec

,

Cuvier a établi trois groupes pour les Souï-mangas.

1° ESPÈCES A QUEUE ÉGALE.

Nous ne citerons que le Souï-manga Loten
(Grimpereau Loten) , Certhia Loten. Il a la tête,

le cou ', le dos , le croupion et les couvertures su-

périeures de la queue quelquefois bleus , à reflets

dorés et quelquefois d'un vert doré; la poitrine,

le ventre et les couvertures inférieures ds la queue
d'un noir brillant; la queue et les ailes sont

noires.

Cet oiseau, qui habite les îles de Madagascar
et de Ceylan, construit avec le duvet des plantes

un nia en forme de coupe; sa ponte est de cinq à

six œufs.

Le Souï-manga de Malacca , Cinnyrls lepldus ,

Vieill. , décrit par Sonnerat sous le nom de Grim-
pereau de Malacca. Le mâle de cette espèce a le

iront d'un vert foncé chatoyant; une bande lon-

gitudinale d'un vert terreux , laquelle part de

l'angle supérieur du bec ,
passe au dessous des

yeux et descend sur les côtés du cou , où elle finit

en s' arrondissant ; une raie d'un beau violet naît

à l'angle des deux mandibules et se prolonge jus-

qu'à l'aile ; une raie brune couvre la gorge, une
teinte violette , ayant le poli et le brillant du mé-
tal , s'étend sur les petites tectrices alaires ; le

dos , le croupion et la queue sont d'un beau violet

changeant; le dessous du corps est jaune.

Cette espèce se trouve à Malacca.

2° ESPECES DONT LES DEUX PENNES DU MILIEU DE LA

QUEUE , DANS LE MALE, DÉPASSENT LES AUTRES.

Le Souï-manga élégant, Cm. pulchelta; Cer-

thia pulcheUa, Lath. 11 est généralement d'un vert

doré par tout le corps avec une petite tache noire

de chaque côté de la tête entre l'œil et le bec. Les

deux pennes intermédiaires de la queue sont bor-

dées de chaque côté de vert foncé.

On le trouve au cap de Bonne-Espérance.

5° ESPECES A BEC PRESQUE DROIT.

Une seule espèce, très-rare, appartient à ce

groupe, c'est le Souï-manga mignon, Cm. elegans,

Vieill. Il a le dessus de la tête et du cou , le dos ,

le croupion , les couvertures des ailes et la gorge

d'un vert cuivré; les pennes alaires et caudales

d'un brun clair et bordées de vert sale ; le devant

du cou jaune ; deux petits faisceaux de cette cou-

leur sur les côtés de la poitrine qui est d'un rouge

pâle ; le ventre d'un jaune sale ; le bec et les pieds

noirâtres. {F. la pi. 66 1, fig. î.)

Vieillot pense que cette espèce appartient à l'A-

frique ou aux Grandes Indes. Elle existe au Brésil.

(Z. G.)

SOULCIE, Fring'dla petronia. (ois.) Espèce du
genre Fring'dla et du groupe des Gros-becs pro-

prement dits. Cet oiseau, qui compte parmi ceux

que possède l'Europe , a tout le fond du plumage

d'un brun cendré, mêlé de blanchâtre sur les

parties inférieures ; au dessus des yeux une bande

d'un blanc roussâtre accompagnée d'une bande

brune plus large qui aboutit à l'occiput; une tache
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d'un jaune vif sur le devant du cou, cl les pennes

de la queue tachées de blanc vers leur extrémité

et sur leurs barbes inférieures.

La Soulcie a les mœurs des Moineaux, avec celte

différence cependant qu'elle ne s'avance jamais ou

que très-rarement près des lieux habiles. Les bois

et les forêts sont sa demeure habituelle. C'est dire

que son naturel est bien plus sauvage que celui des

Moineaux. Elle vit de toutes sortes de graines et

de semences; niche dans les trous naturels des

arbres et particulièrement dans ceux des arbres

fruitiers , et pond de quatre à six œufs bruns pi-

quetés de blanc.

Cet oiseau, qui appartient aux contrées chaudes

de l'Europe , à l'Italie, à l'Espagne, et au midi de

la France , émigré en septembre. Il est pourtant

sédentaire dans quelques provinces. .Une seule

fois, à son retour en avril , nous l'avons rencontré

dans les environs de Paris , où il s'était sans

doute égaré. (Z. G.)^

SOURCE. ( géol, ) On nomme ainsi de petits

courans d'eau qui sortent du sein de la terre , ou

pour mieux dire delà croûte superficielle du globe.

Elles se montrent en plus grand nombre dans les

contrées de montagnes et dans toutes sortes de pays

accidentés que dans les autres parties de la surface

de la lerre ; au reste , elles offrent une foule de par-

ticicularilés que nous avons signalées aux articles

Puits artésiens et Rivières ; dès lors nous n'y

drons point.

Généralement on est surpris de la constance

des Sources , mais on devrait également s'étonner

de la constance des fleuves, des rivières, etc. ,

car tout s'enchaîne dans la nature. Or, s'il est évi-

dent que ces grands courans d'eau soient dus à la

réunion d'une infinité de Sources; il est certain

que les Sources sont dues à l'évaporalion et à la

condensation de l'eau qui s'élève à chaque instant

de la surface des mers , des lacs et des fleuves , et

surtout à la perle que ces grands amas d'eau ne

cessent de faire par les filtrations. Celte perte

énorme, qui peul alimenter toutes les Sources d'un

pays de plaines , est difficile à calculer sur les cours

d'eau naturels, mais on en a la preuve dans les ira-

vaux d'art.

Malgré la constance des sources pour un très-

grand laps de temps, il est des localités qui n'en

offrent plus autant qu'autrefois, ou bien dont les

eaux fournies par les Sources ont diminué beau-

coup. Ainsi nous avons vu les habilans de plu-

sieurs contrées s'inquiéler depuis quelques années

sur la diminution des eaux de certaines sources.

On a essayé de trouver la cause de celle perte ;

mais parmi toutes les hypothèses qui ont élé faites

à ce sujet, une seule mérite d'être citée : elle con-

siste à regarder les défrichemens et les déboise-

mens comme la cause principale de la diminution

des eaux de certaines Sources depuis la moitié

d'un siècle environ. Il est bien enlendu, nous le

répétons ,
que nous ne parlons point de celte di-

minution lente et progressive des eaux qui résulte

des phénomènes généraux de la vie du globe; nous

envisageons seulement les diminutions qui parais-

sent être des anomalies dans les lois générales. Au
reste , les déréglemens remarqués dans l'état de
l'atmosphère de certains pays , dans leur cli-

mat , etc. , déréglemens qui peut-être proviennent

aussi de la même cause , donnent également une
idée des anomalies observées dans un grand nom-
bre de Sources.

Parmi diverses autres anomalies que présentent

certaines Sources , nous citerons un fait annoncé
depuis quelques mois seulement. I! existerait , d'a-

près plusieurs rapports , d;ms le département des

Deux Sèvres , à vingt ou vingt-cinq ligues de la

mer , une Source soumise aux inlluences du flux

et du reflux de l'océan. Quoi qu'il en soit , pen-

dant nos voyages en Vendée , nous avons vu dans

les environs du Givre, une Source salée qui, nous

a-t-on assuré , jouit des mouvemens périodi

ques de l'Océan. Ces anomalies, dans les deux
localités précédentes , s'expliqueraient assez faci-

lement , en admettant des canaux souterrains al-

lant jusqu'à la mer. Or, les deux loealités se trou-

vent sur les terrains oolitiques ou liasiques, ter-

rains qui offrent beaucoup d'immenses cavités.

Les deux derniers faits que nous venons de men-
tionner ont de l'intérêt , non seulement par rap-

port à leur anomalie , mais encore parce qu'ils

viennent fortifier la principale hypothèse admise

pour expliquer les puits artésiens. (A. R.)

SOURCIL, Superc'dium. ( anat. ) Eminencc
transversale formant une ligne courbe au dessus

de l'orbite. {Voyez Œil.) (M. S. A.)

SOURD. ( rept. ) La Salamandre commune
porte ce nom vulgaire. Voyez l'art Salamandre.

(E. Desm.)

SOURIS, Mus musculus. ( mam. ) La Souris est

une espèce du genre Rat. Voyez ce mot.

(E. Desm.)

^
SOUS-BUSE, (ois.) Nom vulgaire du Busard

Saint-Martin dans son jeune âge. [Voy. Busard.)

(Z. G.)

SOUS-CARBONATES ou CARBONATES SES-
QUI-BASIQUES, Carbonates et Bi carbonates.
(^ceini.) Sels réaiiltans de la combinaison de l'acide

carbonique et d'une base dans des proportions va-

riables ; de là des Carbonates neutres , des Car-

bonates alcalins et des Carbonates acides.

Propriétés générales des Carbonates neutres (Sous-

Carbonates de quelques uns métalliques). Tous ou
presque tous ( nous en exceptons ceux de baryte,

de potasse, de soude et de lithine), sont décom-
posables au feu ; l'acide qui les compose se dégage

sous forme de gaz , et l'acide est mis en liberté.

Traités par les métalloïdes , les Carbonates secs

n'éprouvent aucune altération à froid; si on agit

à chaud, et si le sel étudié est décomposable à une
chaleur obscure , l'acide s'en dégage sans être al-

téré, et l'acide se combine avec le métalloïque. Le
Carbonate peut-il supporter impunément l'action

d'une chaleur rouge , et le contact a-t-il lieu avec

l'hydrogène, le carbone, le phosphore ou le bore?

Ceux-ci s'emparent d'une partie de l'oxygène ou

de tout l'oxygène de l'acide , et on a pour produit,
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tantôtdu gaz oxide de carbone, tantôt un hydrate,

de l'eau , un acide , etc.

Les métaux agissent sur les Carbonates soit en

s'oxidant aux dépens de l'oxygène de l'acide, soit

aux dépens de celui de l'oxide.

Tous les Carbonates, ceux de potasse, de soude,

d'ammoniaque et delithineexceptés , sont insolu-

bles dans l'eau , à moins que celle ci contienne un

excès d'acide carbonique; tous sont décomposés

par les acides dissous dans l'eau; ces acides chas-

sent l'acide du carbonate et s'emparent de l'oxide.

Les Carbonates insolubles se préparent diver-

sement; ceux de potasse, de soude et de lithine

par la voie des doubles décompositions.

Caractères généraux des Carbonates. Chauffés à

l'état solide , ils perdent la moitié de leur acide

et se trouvent amenés à l'état de Sous-Carbonates;

ils sont solubles dans l'eau , mais moins que les

précédens ; leurs solutés verdissent le sirop Jde

violettes, ne précipitent pas les sels de magnésie,

laissent dégager de l'acide carbonique quand on

les chauffe , etc.

Composition. Dans les Carbonates , la quantité

de l'oxygène, de l'oxide est à la quantité d'oxy-

gène de l'acide comme 1 à 2 , et la quantité d'a-

cide comme 1 à 2,765. Il est facile d'après cela,

de connaître la composition de tous les Carbo-

nates.

Etat naturel. On connait seize Carbonates neu-

tres naturels. Ces Carbonates sont ceux de chaux,

de potasse , de soude , de protoxide de fer, de ba-

ryte , de bi -oxide de cuivre, de plomb, de ma-
gnésie/ de zinc , de slrontiane , de manganèse ,

d'argent, de protoxide de cérium , et les Carbo-

nates doubles de chaux et de magnésie , de chaux

et de soude , de chaux et de baryte ; nous n'étu-

dierons que les huit premiers , comme étant les

seuls employés dans les arts ou la médecine.

i° Carbonate de chaux. Sel solide , blanc , quel-

quefois coloré, insoluble, par conséquent insi-

pide, plus pesant que l'eau , décomposable à une
forte chaleur, par l'action galvanique, non alti-

rable à l'aimant, inaltérable à la lumière, non
efflorescent , non délisquescent , etc. Mis en con-

tact avec quelques métalloïdes et chauffé forte-

ment , il donne : avec l'hydrogène , de l'eau, du
gaz oxide de carbonne et de la chaux ; avec le car-

bonne, du gaz oxide de carbone et de la chaux;
avec le bore el le phosphore, du gaz oxide de car-

bone et du carbone, plus du phosphate ou du bo-

rate de chaux ; avec le soufre,. le chlore ou l'iode,

son acide se dégage et il y a formation de sulfure,

de chlorure ou d'iodure. L'azote est sans action

sur lui ; le potassium et le sodium le décomposent
ainsi que la plupart des acides ; enfin, on l'obtient

toutes les fois qu'on verse un soluté de Carbonate
de potasse ou de soude dans un soluté de sel cal-

caire.

Le Carbonate de chaux existe abondamment à

la surface et dans l'intérieur du globe; on le trouve
dans tous les terrains; la nature l'a travaillé dans
tous les temps , lui a donné les formes les plus di-

verses , et plusieurs noms servent à le désigner.
[

i SOLS

On le nomme spalh, quand ses cristaux sont iso-

lés; marbre, quand ces mêmes cristaux peuvent
recevoir le poli le plus doux; pierre à bâtir et

pierre à chaux, quand il est en masses dures, à cas-

sure terne, terreuse, non polissablss ; craie, si

les masses sont plus blanches, plus tendres et plus

friables ; albâtre , s'il affecte la forme de stalacti-

tes ou de concrétions translucides , concrétions

que l'on trouve suspendues à la voûte de quelques
cavités souterraines, et qui se sont accrues par
l'infiltration des eaux qui en étaient chargées.

Un des usages les plus fréquens et les plus im-
portans du Carbonate de chaux, c'est son emploi
dans la construction de nos édifices et de nos mai-

sons , soit à l'état brut ou de pierre h bâtir, soit

h l'état de chaux quand il a été calciné, soit enfin

à l'état de craie pour la peinture des bâtimens et

pour les arts chimiques. Le blanc-Meudon n'est

que la craie privée de ses parties sablonneuses par

le lavage.

2 Carbonate de potasse. Sel acre , légèrement
caustique , verdissant le sirop de violettes , très-

soluble dans l'eau , déliquescent , difficilement

cristallisable, fusible, un peu au dessus de la cha-

leur rouge , indécomposable par la chaleur la plus

forte, à moins qu'il ne soit humide, existant

dans l'urine de quelques animaux , mais souvent

dans les cendres des végétaux d'où on l'extrait

par la lixivialion et l'évaporalion. Dans cet état

brut il est mêlé de sulfate de potasse , de chlore

de potassium , d'un peu d'oxide de fer et de man-
ganèse qui le colorent, d'un peu de silice, etc.,

et il constitue la potasse du commerce , produit

dont on distingue six espèces principales; savoir :

la potasse de Russie , celle d'Amérique , la potasse

Perlasse, celle de Trêves, de Dautzick , et des

Vosges.

Le Carbonate de potasse des chimistes et des
pharmaciens s'obtient en mêlant ensemble deux
parties de tartrate. acide de potasse , et partie

de nilre, projetant le mélange dans une bassine

fortement chauffée , lessivant ce produit et faisant

évaporer jusqu'à siccité.

Les usages de la potasse du commerce sont très-

connus ; on sait que les fabricans de salpêtre ,

d'alun, de verre, de savon mou, de bleu de
Prus»e, que les blanchisseurs, etc. , font une grande
consommation de Carbonate de potasse.

3° Carbonate de soude. Sel acre, légèrement caus-
tique , très-soluble dans l'eau, plus à chaud qu'à
froid, cristallisable en prismes rhomboïdaux ou en
pyramides quadrangulaires; efflorescent, suscepti-

ble d'éprouver les fusions aqueuse et ignée , indé-
composable à la chaleur la plus forte s'il est parfai-

tement sec, existant en France, en Espagne, etc.,

dans la plupart des plantes marines , en dissolu-
tion dans les eaux de certains lacs, etc. Celui-ci
porte le nom de natron ; il est mêlé à du sulfate

de soude et à du sel marin ; l'autre, dit soude du
commerce, contient toutes les matières terreuses
que l'on rencontre dans les plantes d'où on l'ex-
trait.

Le natron s'obtient pendant l'été, quand les
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eaux d'un certain lac d'Egypte ce sont retirées et

qu'elles ont été évaporées par la chaleur du soleil ;

Ja sonde du commerce est le produit de la com-

bustion de plantes marines séchées à l'air et brû-

lées dans des fosses faites exprès.

Parmi les soudes du'commerce, qui contiennent

toutes, en proportions diverses, du Carbonate et du

sulfate de soude , du sulfure de sodium , du sel

marin , des Carbonates de chaux, d'alumine et de

silice , de l'oxidc de fer, un peu de charbon , les

pins estimées sont celles d'Espagne, appelées soude

d'Alicanlhe, de Carthagène, de Malaga; celles de

France, dites salicor ou soude de JNarbonne,

blanquette ou soude d'Aiguës-Mortes , vareck ou
soude de Normandie, viennent après :

Soude artificielle. Bien que ces soudes naturel-

les soient extraites en grande quantité , on en fait

directement en calcinant ensemble 180 parties de

sulfate de soude, 110 de poussière de charbon,

et 180 de craie réduite en pondre fine. Le résul-

tat de l'opération donne un composé de soude

caustique, de Carbonate de soude, de sel marin,

de sulfure de calcium uni à de la chaux , et du

charbon. Les noms des chimistes Leblanc , Dèze,

Antrye et Daicet, resteront long-temps attachés

à ce genre d'industrie française.

Le Carbonate de soude des cristaux, mais sur-

tout la soude du commerce , sont employés pour
faire, le savon dur ou ordinaire , le verre , pour

couler les lessives , etc.

4° Carbonate de baryte. Sel solide , blanc , in-

sipide , indécomposable par le feu, peu soluble

dans l'eau, à moins que celle-ci contienne de l'a-

cide carbonique en solution , etc. On le trouve en

Angleterre sous formes de masses rayonnées , en (

Syrie en masses cellulaires , etc. Les minéralogis- I

tes lui donnent le nom de Withevite.

5° Carbonate de magnésie. Sel en masses cubi-

ques ou parallélipipèdes , d'un blanc parfait, très-

léger, insipide et insoluble dans l'eau , verdissant

le sirop de violettes, faisant le plus souvent efferves-

cence avec les acides , etc. Celui-ci , privé de son

acide carbonique, ou à l'état de magnésie carhona-

tée, calcinée ou blanche, mognesiaalba, comme on
le dit encore, est extrêmement léger, poreux, faci-

lement entraîné par l'air, etc. ; c'est dans cet état

qu'on 1 emploie en médecine, comme autre acide,

contre les aigreurs , les crudités des premières

voies.

Le Carbonate de magnésie ne se trouve qu'en
petite quantité dans la nature, en Moravie, par
exemple, où on le trouve mêlé à une certaine

quantité de silice.

6° Carbonate de fer. Sel existant dans les terrains

anciens , à l'état de minerai , difficilement exploi-

table clans les Basses- Pyrénées , en Styrie , en
Saxe , en Hongrie , etc., mais que l'on obtient or-

dinairement dans les laboratoires, en décompo-
sant le sulfate de potassium de fer par les Carbo-
nates alcalins. Ce Carbonate n'est soluble qu'au-

tant que celui ci est chargé d'acide carbonique ;

ce n'est que dans celte circonstance et sous ces
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conditions , qu'on le rencontre dans certaines

eatix minérales.

-/ Carbonates de cuivre. Ces Carbonates natu-

rels sont au nombre de trois, i° le bleu qui est

un Carbonate sesquibasique hydraté, qui se pré-

sente tantôt en prismes obliques rhomboïdaux,

tantôt en rognons chargés de cristaux libres et

isolés , tantôt à l'état pulvérulent ou mélangé à

des matières terreuses, quarzeuses ou calcaires,

dont on ne connaît pas le mode d'obtention , et

qui se vend en poudre dans le commerce , sous le

nom de cendres bleues , cendre qui servait à co-

lorer le papier eu b!eu; 2 le vert, Carbonate bi-

basique hydraté, appelé malachite, que l'on

trouve rarement en cristaux ,
quelquefois en pris-

mes droits rhomboïdaux, et le plus souvent en

petites masses mamelonnées, à structure fibreu-

se , etc., et que l'on obtient directement en dé-

composant le sulfate de bi-oxide de cuivre par le

Carbonate de potasse ou de soude ;
3° le brun, sel

en masse brune (couleur due à son état anhydre) ,

h cassure conchoïde , et est préparé en faisant

bouillir dans l'eau le Carbonate vert obtenu par

voie de double décomposition : ces trois carbo-

nates existent dans toutes les mines de cuivre.

8° Carbonate de plomb. Sel qui se présente tan-

tôt en cristaux réguliers, tantôt en masses com-
pactes et même terreuses, qui est ordinairement

diaphane ou blanc , ou d'un jaune brun , et que

l'on rencontre à Sainte-Marie-aux Mines dans les

Vosges , h Saint-Sauveur en Languedoc, au Harts

en Bohème, en Lcosse, etc. ; mais que l'on pré-

pare de toutes pièces dans les arts , où il est em-
ployé en quantités énormes , sous le nom de cé-

ruse ou blanc de plomb, en faisant passer à tra-

vers un soluté de sous-acétate de plomb , un cou-

rant de gaz acide carbonique jusqu'à ce qu'il ne se

précipite plus de Carbonate de plomb; en fai-

sant bouillir, l'acétate devient neutre avec une
nouvelle quantité d'oxide de plomb , et décompo-
sant de nouveau celui-ci par l'acide carbonique.

A mesure que le blanc de plomb est fourni et préci-

pité , on le relire avec soin , on le fait sécher et

on le livre au commerce : tel est le procédé des

fabriques de Clichy efl France , de Krems en Hol-
lande, de Vienne en Autriche, etc. Le blanc de
plomb sert en peinture pour étendre les couleurs,

obtenir toutes nuances , faciliter la dessication de

l'huile
, pour peindre les portes , les boiseries des

appartenions etc. (F. F.)

SPADIGE , Spadix. (bot. pha.n. ) Un des mo-
des d'inflorescence, comme nous l'avons déjà vu,

tom. IV, pag. 1 44 » et sur lequel nous devons don-
ner quelques détails pour mieux l'observer. Chez
les aroïdées , les palmiers , les musacées et diver-

ses autres plantes monocotylédonées , telles que le

maïz et la vallisnérie , le Spadice ou axe commun
est allongé , charnu, polymorphe , affectant, en
effet , dans le genre Potkos la forme d'une alêne,

dans le genre Caladium celle d'une massue , dans
le genre ûracuntium celle d'un cylindre , tandis

qu'il se montre aplati dans le genre Ambrosinia ,

linéaire dans le genre Zostera , semblable à un
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magnifique candélabre dans le genre Corypha, ou

bien à un chaton clans les genres Lantarus et \Lui-

ritia , etc. Tantôt il se montre encapuchonné d'une

expansion foliacée du plus beau blanc , membra-

neuse, que l'on nomme Spathe (
voy. ce mot) et

roulée en cornet : le genre Calia; tantôt il est ab-

solument nu , comme dans les genres Piper et Pe-

peromia , ou bien laisse voir les étamines et les pis-

tils implantés sur toute sa longueur, sans être ga-

rantis par les enveloppes florales , et simplement

portées par une écaille tout-à-fait distincte de la

fleur : les genres Orontium et Acjtus. Il est très-

grêle dans le genre Calamus , charnu dans le genre

Cycas , nu à son sommet , couvert do fleurs à sa

base et ceint d'une spalhe velue intérieurement

dans le Gouet gobe-mouche , Arum muscivorum.

On l'assimile quelquefois à un poinçon, mais rien

en justifie cette comparaison ridicule.

Pour indiquer qu'une plante est pourvue d'un

Spadice ou que sa fructification rappelle celle des

plantes chez lesquelles on trouve ce corps allongé,

l'on se sert de l'adjectif Spadicé , Spadiceus. Ainsi

l'on nomme une fetuque dont la panicule élancée

a quelque chose du port des palmiers , Festuca

spadicea ; un trèfle à épis allongés à peu près comme
les fructifications spadicées simples, Trifàlïum

spadiceum , etc. (T. d. B.)

SPAENDONCIE , spaendoncea { Bot. phan.
)

Desfontaines a dédié ce genre de la Décandrie

monogynie, famille des Légumineuses à Gérard

Van Spaendonck, dont les pinceaux si frais repré-

sentèrent les fleurs dans toute leur amabilité , dans

toute leur élégance , dans toute leur fraîcheur ;

mieux qu'aucun autre il a su fixer les grâces fra-

giles et passagères de cette ravissante parure de

la terre , qui porte avec elle

Le plaisir , la santé , l'aliment des humains.

On ne connaît encore qu'une seule espèce à ce

genre ; elle est originaire de l'Abyssinie et de l'A-

rabie ; on la possède en Europe depuis 1755,

mais- elle n'a fleuri pour la première fois en France

qu'en septembre et octobre 1796, et provenait

d'un semis fait avec des graines rapportées par le

célèbre voyageur Bruce. Quelques botanistes la

reportent au genre Cadia de Rœusch et de Fors-

kaël, d'autres au Panciatica de Piccivoli ; c'est à

tort , la Spaendoncie doit être conservée.

La tige de cet arbre d'ornement s'élève fort haut

dans sa patrie , en nos serres elle monte au plus à

trois et quatre mètres ; elle est divisée en branches

et en rameaux étalés, dont les plus jeunes sont

couverts d'un duvet court, serré. Le feuillage rap-

pelé celui du tamarin , d'où la plante a reçu le nom
de Spaendoncea tamarindi foiia qu'elle porte; il

est alterne, persistant, ailé avec impaire, com-
posé de vingt à vingt-cinq paires de folioles oblon-

gues , d'un vert gai , très-rapprochées les unes des

autres et portées sur un pétiole commun pubes-

cent, muni à sa baselde deux petites stipules séta-

cées et caduques. De l'aisselle des feuilles s'é-

chappe un long pédoncule portant une, deux et
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trois jolies cloches d'abord blanches, puis d'un
rose fo.'icé , pendantes , larges , formées par la réu-
nion de cinq pétales ovales sur un calice découpé
jusqu'à moitié ou cinq sépales aiguës; dix étami-
nes libres, aux anthères oblongues , biloculaires,

sont réunies en cercle autour d'un pistil comprimé
et courbé en faux. Au moment do la fécoudation
les coroles se ferment, l'émission du pollen a lieu,

l'ovaire est fécondé : de ce moment la corole
campauiforme s'épanouit de nouveau, pour tom-
ber, lorsque la gousse oblongue et arquée a besoin
de se développer et de jouir de la plénitude de
l'atmosphère. La gousseest polyspenne. (T.d. B.)
SPALAX ou RAT-TAUPE , Spalax.

( mam.
)

Genre de Rongeurs de la section des Clavicules ,

créé par Guldenslaedt aux dépens du grand genre
Rat de Linné ; ce genre a été adopté par la plu-
part des naturalistes ; Lacépède a proposé de chan-
ger le nom de Spalax en celui de Talpoïde , et Oli-
vier a mis en usage la dénomination d'Aspalax, as-

sez généralement employée aujourd'hui par les au-
teurs.

Les Rats-Taupes ont les caractères suivans : Le
corps est assez robuste, allongé et cylindrique

;

les pattes sont très-courtes, robustes, propres à
fouir la terre et divisées en cinq doigts terminés
par des ongles forts

, plats et obtus ; la tête est

très-large, aplatie et terminée par un museau car-
tilagineux Irès-oblus; le cou n'est pas plus étroit

que la tête; les yeux sont rudimentaires, entière-
ment recouverts par la peau; l'oreille externe est

nulle; la queue est également nulle; il y a deux
mamelles inguinales. Le système dentaire , incisi-

ves f, molaires ~ , est composé de 16 dents ,

comme celui des Rats ; les incisives sont trop gran-
des pour être recouvertes par les lèvres ; elles sont
coupées carrément à l'extrémité , tant en haut
qu en bas; les molaires à couronnes tuberculeuses

sont tronquées, presque cylindriques, et à peine

saillantes hors des gencives ; elles diffèrent de celles

des Rats , en ce qu'elles sont un peu inégales en-
tre elles.

Les Rats-Taupes sont essentiellement souter-

rains, comme la Taupe; ils vivent dans la terre où
ils se creusent des galeries ; ils se nourrissent de
racines et causent quelquefois de grands dégâts à

l'agiculture dans les environs des lieux qu'ils ha-

bitent.

On n'admet généralement qu'une seule espèce

dans ce genre , le Rat-Taupe zemni; quelques an-

tres espèces qui y étaient placées en ont été reti-

rées , ou pour être mises dans d'anciens genres ,

ou pour former des genres nouveaux, cest ainsi

que le Zokor et le Sukerkan se trouvent dans le

genre Lemming ( Dict., lom. IV, pag. 078), que le

petit Rat-Taupe du Gap ou Cricet forme le type

du genre Bathyergue ( Dict., tom. I, pag. 397 ) ;

enfin, qu'une espèce indiquée par G. Cuvier, sous

le nom de Spalax javanus , est très-probablement

le type du genre Nycloclepte de M. Temminck.

Le Rat-taupe zemni , AspaLax Typhlus, Oliv.,

Desm.; Mus typldus, Paiias; 6palax inicrophthaL-
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mus , Guld. ; Spalax major , Erxl. ; Slepetz ou R it-

Taupe aveugle. Un peu plus gros que notre Rat

ordinaire , sa longueur totale est de sept pouces et

demi, sa tête seule ayant un pouce neuf lignes ;

son pelage est très-doux, composé de poils très-

fins et courts, dont la hase est cendré noirâtre et

l'extrémité roussâlre , d'où résulte une teinte gé-

nérale grise lavée de roussâlre; la tête est grosse ,

pyramidale, anguleuse sur les côtés; les narines

sont arrondies , étroites ; les incisives sont d'un

jaune orangé; la langue est charnue, épaisse,

plate , obtuse et lisse ; les yeux sont rudimentaires

et recouverts par la peau de la tête qui n'est nul-

lement amincie, pour former la conjonctive , ou

repliée pour constituer les paupières, ce qui fait

que l'animal est complètement privé de la vue ;

l'ouïe est très-développée , quoiqu'il n'y ait pas

d'oreille externe et que le trou auditif soit caché

par les poils ; la queue est nulle. Une variété de

cetteespèce , YAspalax typhlus variegatus , Desm.

,

en* dillère en ce que son pelage est marqué de

grandes lâches blanches irrégulièrement dispo-

sées.

Le Zemni est connu depuis très-long temps , et

il est prouvé aujourd'hui que c'est à celte espèce

que les Grecs ont donné le nom tfAspalax ou de

Spalax. Il habile l'Asie-Mineure, la Syrie, la Mé-
sopotamie, la Perse et la Russie méridionale , en-

tic le Tanaïs et le Volga. De même que les Tau-
pes , les Spalax vivent en société et se creusent des

galeries souterraines peu profondes et qui commu-
niquent avec des cavités plus basses où ils sont à

l'abri des eaux pluviales. C'est principalement

dans les plaines unies et fertiles qu'ils établissent

leur demeure, parce qu'ils y trouvent en grande

abondance les racines du gazon ordinaire et du
cerfeuil bulbeux dont ils font leur nourriture ha-

bituelle; outre des racines, Rzaczincki dit qu'ils

mangent aussi des grains, des fruits et des légumes

dont ils font des provisions d'hiver dans leur ter-

rier. Leur démarche est irrégulière et brusque ; ils

marchent aussi bien en arrière qu'en avant; au

moindre bruit, ils s'arrêtent, écoutent, et lors-

qu'on les attaque , se défendent avec courage. Le
temps des amours est le printemps et se prolonge

jusqu'en été; la femelle fait deux ou quatre petits.

Le Spalax Javanus , indiqué par G. Cuvier dans

la dernière édition du Règne animal, est très-pro-

bablemeit le même animal que Rallies a nommé
Mus sumatrensis , et dont M. Temminck ( Mono-
graphie de Mammalogie; lom. II, premier fasci-

cule ) a formé son genre Nyctoclcple sous la dé-

nomination de Nyctocleples Dekan.

Ce genre Nyctoclepte, JSyclocleptes , ïemm.,
a beaucoup de rapports avec celui des Spalax sur-

tout par son système dentaire ; les pieds de devant

n'ont que quatre doigts à peu près d'égale gran-

deur et un rudiment de pouce; les pieds de der-

rière sont à cinq doigts parfaits ; les oreilles sont

très-courtes , rondes ; c'est surtout par la forme
toute particulière du crâne . et principalement par

le grand écarlcmenl des arcades zygomutiques que
ce genre diflèie de ceux des Rongeurs.
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Le NycTOcr.EPTE Dekan , Nyctocleples Dekan r
-

Temm., Rhizomys sinensis, Gray (Illustrations of
Indian zoologg. ) , Spalax Javanus , G. Cuv, est la

seule espèce admise dans ce genre. Sa taille est à

peu près celle d'un Lapin; la queue, de moitié
moins longue que le corps, est entièrement dé-
pourvue de poils ; les yeux sont petits; le pelage,
composé de poils soyeux, doux et assez courts ,

recouvre à peiue la peau ; il y a de fortes mous-
taches à la lèvre supérieure; la teinte géné-
rale du pelage est d'un gris blanchâtre annelé de
brun et de jaunâtre. Cet animal vit sous terre a la

manière du Zemni ; il se nourrit comme lui de
matières végétales. Il habite la presqu'île de Ma-
lacca. (E. Desm.)
SPARACTE , Sparades, (ois.) Synonimie d'un

oiseau que l'on connaît plus vulgairement sous le

nom de Rec-en fer. (Voy. ce mot.) (Z. G.)
SPARE. (poiss. ) Voyez Sparoïde.

SPARGANIER et plus généralement RUBAN-
NIER ou Ruban d'eau, Sparganium ( bot. phan.

)

Dans les ruisseaux dont le cours est lent ; dans les

eaux stagnantes , mais pures , dans les fossés aqua-
tiques et les lieux inondés de l'Europe et de l'A-

mérique septentrionale, on trouve un très-petit

nombre de plantes formant un genre delà Monoé-
cie triandrie , famille des Typhinées. Leurs racines

épaisses et rampantes soutiennent et alimentent
des tiges rondes , rameuses , remplies d'une moelle
blanche, hautes de trente à cinquante centimè-
tres, garnies de feuilles alternes, étroites, engai-

nantes , très-longues , rudes , coupantes en leurs

bords. Les fleurs unisexuées sont blanches , réu-
nies en chatons globuleux , épars au sommet des
tiges, donnant naissance à un fruit ovoïde, ter-

miné en pointe , biloculaire , contenant en chacune
de ces loges une graine pendante.

Trois espèces de Sparganium existent en France :

le Notons, YErectum et le Simplex. Nous dirons
un mot des deux premières, comme plus abon-
dantes et dont il serait possible de tirer un parti

avantageux en coupant près du collet leurs feuilles

au mois de juin, et en les donnant en vert aux
Bœufs et aux Vaches, ou bien en les conservant
pour fourrage d'hiver ou pour en former de la li-

tière et par suite un excellent fumier. On peut
aussi les employer à lier les bottes d'ognons et

d'asperges , les salades et même pour les greffes.

Ces liens sont très-bons et économiques
, quoique

inférieurs à ceux qu'on retire des écorces de tilleul

et autres arbres. Les feuilles du Sparg anier dresse,
S. erectum , montent à deux mètres environ de haut,
les Porcs et les Chevaux Jes mangent quand elles

sont jeunes ; à peine s'aperçoit-on de la consomma-
lion qu'ils en font tant la plante repousse rapide-
ment. Le S. flottant , S. notons . ne s'arrête pas
aux bords des eaux tranquilles, il vit au milieu
d'elles ; sa racine fibreuse et mince se fixe au fond,
tandis que ses tiges grêles viennent étendre leurs

feuilles linéaires à la surface. Il est moins commun
que la précédente espèce. L'une et l'autre fixent
les sables et la vase , aussi les îles des rivières qui
s'en trouvent bordées augmentent-elles prompte-

ment
;
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aient ; elles coucourent aussi puissamment à la for-

mation de la tourbe. (T. d. B.)

SPARGOUTE et ESPARGOUTE. ( bot. phan.
)

Noms vulgaires de la Spergule dont nous nous oc-

cuperons tout a l'heure comme plante indigène et

comme plante économique. Voy. Spergule.

(T. D . B.)

SPARMANNIE, Sparmannia. ( bot. piian.
)

Thnmberg a consacré ce genre de la Polyandrie

monogynie, famille de Tiliacées, à la mémoire du
savant voyageur suédois , André Sparman , qui

visita, de 1772 à 1780 , le cap de Bonne-Espé-
rance, la Chine, les terres australes , d'où il rap-

porla plusieurs végétaux jusqu'alors inconnus et

rectifia ce que l'on savait déjà de divers autres.

On ne possède encore qu'une seule espèce de

ce genre. Elle est originaire du Cap , où elle croît

au sein des forêts situées sur le penchant des mon-
tagnes : c'est la Sparmajvnie d'Afrique , S. afri-

eana, L., arbuste très-agréable, introduit en France
depuis 1804, où il se cultive dans les jardins de
plusieurs amateurs du midi. Il monte à trois mè-
tres de haut sur un tronc droit recouvert d'une
écorce gris-cendré ; sa lige se divise supérieure-

ment en rameaux épars , assez étalés , dont les plus

jeunes sont jusqu'à leur deuxième année d'une
consistance et d'une couleur herbacée. Ses feuilles

rapport d'OElien et d'Oppicn , les Sargues étaient
polygames; ils voulaient posséder plusieurs fe-
melles, et combattaient avec acharnement pour
en éloigner les autres mâles. On se servait même
de cette passion pour les prendre. Une nasse qui,
disent les mêmes auteurs, était construite de
branches et de verdure, leur offrait un asile , où
ils contraignaient leurs femelles d'entrer, et où ils

venaient les derniers se faire prendre avec elles.

Les auteurs cités précédemment leur attribuent
une particularité plus extraordinaire , une vive
tendresse pour les chèvres, en voyaient-ils une
sur le rivage, les Sargues s'y avançaient avec ra-
pidité, en montrant leur plaisir par de grands
sauts. Cet instinct chez eux était assez brut pour
qu'un pêcheur, vêtu d'une peau de chèvre avec
ses cornes, et qui répandait dans l'eau de la farine

imbibée de bouillon de chèvre , en attirât et en
prît tout cequ'ii voulait. Selon les mêmes auteurs,

ils se tenaient de préférence dans les grottes si-

tuées sous la mer, où le soleil arrivait par de pe-
tites ouvertures. Athénée dit que leur adresse
était extrême à rompre et à user le fil de la ligne

où ils s'étaient pris ; OElien ajoute qu'ils aimaient
les bas-fonds, qu'ils suivaient la mulle, et que
lorsque ces poissons avaient troublé la vase, ils

avalaient les portions d'alimens qui se trouvaient

d'un joli vert sont grandes et échancrées en cœur; I ainsi soulevés. Ils pondaient deux fois par an , à

les fleurs blanches , légèrement teintes en pour
pre , réunies cinquante ensemble , forment une
ombelle pédonculée opposée aux feuilles et d'un

bel aspect; leur coupe est rehaussée par le jaune

doré des nombreuses étamines et le pourpre foncé

des anthères. On dit que ces mêmes fleurs qui se

succèdent plusieurs mois de suite , sont non seu-

lement recherchées comme objet d'ornement, mais

aussi comme éinollientes, pectorales, antispasmo-

diques. (T. d. B.)

SPARE , SPAROIDES. (poiss.) Sous le nom
collectif de Spare , les anciens ichthyologistes

réunissaient autrefois des espèces de poissons, qui

portaient pour caractères communs : un corps

écailleux, ovale; une seule dorsale indivise, nue
(c'est-à-dire sans écailles) , et soutenue dans sa

partie antérieure par des épines fortes et pointues ;

des pièces operculaires sans épines ni dentelures

,

et un palais complètement privé de dents. Cuvier

a formé avec ces poissons, sa famille des Sparoïdes

qu'il a distribuée en treize sous-genres, répartis

dans les quatre tribus suivantes :

Première tribu. Espèces à mâchoires pourvues de
dents rondes en formes de pavés sur les côtés.

Cuviera fait avec ses espèces les genres Sargue,

Puntazzo, Daurade, Pagre et Pagel.

l° Les Sargues , Sargus. Cuvier qui le premier
a établi celte division , la caractérise par des in-

cisives élargies , comprimées , tronquées à leur

extrémité, comparables aux incisives de l'homme.
Ces poissons se nourrissent de petites coquilles et

de petits crustacés dont ils peuvent très- facile-

ment briser l'enveloppe avec leurs molaires. Plu-

sieurs cependant vivent de plantes marines. Au

l'époque des équinoxes , dit Pline. On est porté à

regarder tous ces faits comme invraisemblables.

Les espèces qui appartiennent à ce genre sont
assez nombreuses, pour qu'il ne nous soit pas

permis d'entrer dans leur énumératîon qui dépas-
serait le but de l'ouvrage , aussi ne parlerons-nous

que brièvement des quatre espèces que produit

la Méditerranée. En première ligne , nous citerons :

le Sargue de Rondelet. Sargus Rondeletu , Cuvier.

C'est un poisson à corps comprimé et élevé , à

museau obtus et gros , à mâchoires garnies de
dents droites , tranchantes au bord , amincies vers

leur racine et tout-à-fait semblales aux incisives

de l'homme. Sa couleur est d'un gris argenté

avec des lignes d'un gris doré sur le corps. Com-
mun dans la Méditerranée et sur toutes ses côtes.

Il est long d'un pied.

Le Sargue de Salvien. Cette espèce plus com-
mune que la précédente, et qui atteint au plus

huit à neuf pouces, est commune sur toutes les

côtes delà Méditerranée. E<le a le museau un peu
plus long que la précédente. Ses dents sont en
même nombre, mais plus étroites et insérées plus

obliquement sur les mâchoires. Le fond de sa

couleur est gris avec des lignes dorées et bril-

lantes , dont cinq très-vives au dessus de la ligna

latérale , et dix plus pâles en dessous. Notre troi-

sième espèce est le petit Sargus, ou Sparaillon.

Sargus annularis , Cuvier. Sparus annularls , Lin.

Sa couleur est d'un jaune doré sur la partie supé-

rieure, avec Je ventre d'un gris argenté. Une
tache noire foncée à la base de la queue. Ses na-

geoires dorsale et anale sont grises. Celte espèce

qui habite en grande quantité sur toutes les côtes

de la Méditerranée, et qui demeure dans des di-

T.IX. 653 e
Livraison. i3
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mensions plus petites que les précédons , a le

corps pins étroit et pins allongé , avec le museau

pointu. Son œil est assez grand, sa lèvre supé-

rieure est épaisse et sans plis ; les incisives sont

implantées verticalement sur les mâchoires
, plus

larges que dans aucun autre Sargue. Enfin, la

quatrième espèce sera le Sargue Vieille. Long de

près d'un pied. Son corps est ordinairement d'un

gris doré, avec dix-huit à vingt lignes longiludi-

nales obscures sur les flnncs. Son museau est ob-

tus , sa lête courte, son œil de grandeur médiocre.

Sa mâchoire supérieure défasse l'inférieure ; elles

ont chacune huit incisives : il y a quatre rangées de

grosses molaires arrondies h la. supérieure, et trois

à l'inférieure, ce qui le fait aisément reconnaître.

2 Les Puntazzo, Cliarax. Sous celle dénomi-

nation , Risso a séparé des vrais Spares, les

espi ces chez lesquelles le museau est pointu et

avancé, et qui ont comme ces derniers des inci-

sives tranchantes , mais dont les molaires sont pe-

tites et sur une seule rangée.

On ne connaît qu'une seule espècedecegenre,

le Puntazzo commun , Churax Puntazzo , Cuvier,

ou Spu rus Puntazzo , Cmelin. Ce poisson a le mu-
seau pointu et très-avancé; les incisives longues

,

étroiles et sur une seu'e rangée; la tête étroite et

comprimée, et ses écailles de grandeur ordinaire.

Son corps est d'un gris argenté , avec sept bandes
noirâtres , étroites , traversant verticalement les

flancs. Une lâche noire, de forme quadrilatère se

voit de chaque côté de la base de la queue. Au
rapport de M. Risso, ce Puntazzo habile toute

l'année sur la côte de Nice; sa chair est délicate

sans être bonne , et le même auteur nous apprend
que la femelle se remplit d'œufs au printemps.

3° Les Daurades, Ckrysophrys. Plusieurs au-
teurs, ont, sous ce nom , séparé des Spares , des

poissons qui, avec les caractères généraux de ces

derniers , ont néanmoins des incisives coniques et

au nombre de quatre ou six à chaque mâchoire ,

et des molaires sur trois rangées, pour la plupart

arrondies. Ce sont des poissons répandus dans
toutes les mers et ils font leur principale nourri-

ture de mollusques teslacés; nous en avons déjà

parlé. [Voyez Daurade, page 483, vol. II de cet

ouvrage ).

4° Les Pagres, Pagrus. Les espèces qu'on
place dans ce genre ne diffèrent des précédentes

qu'en ce qu'elles n"onl sur les côtés que deux ran-

gées de dents rondes, tandis que chez les Daurades
ces dents sont sur deux rangées seulement. ( Nous
avons parlé de ces animaux à l'article Pacue dn
sixième volume de ce Dictionnaire, pag. 5g2 ).

5° Pagels, Pageltus. Cuvier a proposé ce nom
pour des espèces en tout semblables aux précé-
dentes, mais dont les dents antérieures sont toutes
en cardes plus ou moins fines, et non pas fortes

et coniques comme celles des Pagres et des Dau-
rades. Ces animaux vivent de poissons et de co-
quillages , vont par troupes, se rendent vers les

Côtes au printemps , et y séjournent pendant tout
J'hiver.

( \ oir à la page £90 du sixième volume le

mot Pagel.
)
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Seconde tribu. Espèces à dents coniques dont
plusieurs s'allongent en canines ; elle donne
les genres Lethrinus , Peu tapas et Dentex de
Cuvier.

6° Les Dentés, Dentex , Cuvier. Les Dentés
commencent la tribu des Spares dojit les mâchoires

sont armées de dents coniques , le plus souvent

sur un seul rang, parmi lesquelles ou en voit de
longues et de crochues. Pour ce nom, voyez le mot
Denté du t. 2.

7°. Les Pentapodes, Pentapus, Cuvier. Ce nom,
que plusieurs auteurs appliquaient à toutes les es-

pèces de la famille, est réservé pour celles qui

présentent ces caractères : bouche peu fendue,

corps arrondi et couvert d'écaillés; deux fortes

canines h l'extrémité des mâchoires , entre les-

quelles s'en voient d'autres au nombre de deux à

quatre beaucoup plus petites. Enfin , trois écailles

longues et pointues, placées l'une entre les ven-

trales et les deux autres dans les aisselles de ces

mêmes nageoires ; ce qui a l'air de former cinq

pieds, delà le nom dePentapode. Tels sont:

Pent apode rayé, Pentapus vitlutus , Sparus vit-

tatus , Bl. pi. 275. Espèce qui se reconnaît à son

corps ovale, allongé; à son museau pointu; à son

front large ; à sa bouche peu fendue ; à ses mâ-
choires égales , dont la supérieure est un peu pro-

traclilc, et aux trois pores situés un sous la sym-
physe et un sous chaque branche de la mâchoire
inférieure. Sa couleur est jaune, avec trois raies

bleues , dont les deux inférieures vont à la queue.

Pentapode unicolore, Pentapus unicolor, Cuv.

Il est long de sept à huit ponces. Sa forme est

celle de fespèce que nous venons de décrire;

mais ses écailles sont plus petites. Le Vlttata

,

Y Pris, le Porosus , le Peronii , l' Aurolineatus et le

Setosus, appartiennent à ce sous-genre.
8° Les Lethrinus , Lethrinus. Cuvier a pro-

posé de distinguer génériquement sous ce nom
toutes les espèces de Sparoïdes qui ont la plus

grande partie de la têle nue, ( c'e.^l-à-dire sans

écailles) leurs opercule et sous opercules sont seuls

couverts d'écaillés. En outre , ils ont quatre ou
six incisives pointues, le plus souvent crochues,
et derrière elles une bande étroite de dents en ve-
lours ras; mais sur les côtés delà bouche, en
arrière, les dents sont tuberculeuses et arrondies,

et sur une seule rangée. Tous ces poissons se

nourrissent de molusques teslacés qu'ils peuvent
facilement briser avec leurs dénis arromlies. Les
espèces de ce groupe sont : le Lethrinus de l'At-

lantique. Elle se trouve dans l'Atlantique, elle a

le corps à peu près ovale , plus pointu vers la têle

que vers la queue. La bouche est peu fendue , les

deux mâchoires sont d'égale longueur, les lèvres

sont charnues, épaisses, plissées et hérissées de
longues papilles. Sa couleur est verdâlre.

Les suivantes sont : le £argus , le Ncbulosus
,

le (lothofiedi , le l' uriegutus et un grand nombre
d'autres que nous ne pouvons citer.

Troisième tribu , espèces à dents en velours seu-
lement aux mâchoires. On a les Canlliaras.
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g . Les Cantheres, Cantharus. Les espèces

auxquelles on réserve ce nom sont caractérisées

par des dents toutes en velours, serrées, dont celles

du rang antérieur, également très- serrées , sont

seulement un peu plus longues et un peu plus

crochues. Voir pour plus amples renseignemens

l'article Canthère du t. 1

Quatrième tribu. Espèces à dents tranchantes sur

une seule rangée ; Cuvicr a établi dans celle

tribu les genres Boops , Oblata, Scatharus et

Crenidens.

lo°. Bogues, Boops. Bouchepelite: mâchoires

peu extensibles , pourvues chacune d'une simple

rangée de dents échancrées, corps oblong, com-
primé et garni de grandes écailles : ces animaux

vivent de productions végétales, et sont recherchés

à cause de la bonté de leur chair cpii est un aliment

sain et agréable. Les principales espèces sont : le

Bogue commun et le Bogue taupe , de Cuvicr, qui

ont été décrits dans le 1 vol. de cet ouvrage, à

l'article Bogue.

ii° Les odlades , Oblata, Cnvier. Le genre

oblade comprend maintenant toutes les espèces

qui ont une bande de dents en velours ras derrière

les incisives aplaties et échancrées qui bordent leurs

mâchoires. Les deux espèces que l'on donne au-

jourd hui à ce genre sont : l'Oblade ordinaire et

l'Oblade à dents à trois pointes.

L'Oblade ordinaire. Oblata melanura , Cuv.

Sparus metanurus , L. , a les dents mitoyennes

dentelées, les latérales fines et pointues ; son corps

est argenté, rayé en long de brun, et marqué d'une

tache noire de chaque côté de la queue. Com-
mune dans la Méditerranée ; elle séjourne à de

moyennes profondeurs, le long des côtes pendant

toute l'année. La femelle poursuivie par le mâle ,

nage avec une grande vitesse à la surface des eaux;

elle est communément longue d'un pied.

L'Oblade a dents a trois pointes. Oblata tri-

cuspidata , Cuv. dont les dents incisives ont deux
échancrures , ce qui fait qu'elles semblent divisées

en trois pointes. Tout le corps de l'espèce que nous

décrivons est d'un brun noirâtre. Sa longueur est

de sept pouces au plus.

12°. Les Scathares , Scatharus, Cuv. Les Sca-

ihares sont des sparoïdes dont les dents sont sur

une seule rangée aux deux mâchoires , et toutes

pointues au lieu d'être coupées carrément et échan-

crées , comme celles des deux genres précédens.

Ils sont jusqu'à ce jour bornés à une seule es-

pèce que nous allons décrire.

Le Scathare grec, Scatharus grœcus , Cuv.

Sa forme est ovale , sa tête courte, le museau éga-

lement court et obtus: l'oeil grand, la bouche pe-

tite, peu fendue, garnie de petites dents aplaties

et pointues, et les écailles du corps petites. Ce
poisson présente des reflets argentés et des lignes

dorées le long des flancs.

i3°. Les crenidens , Crenidens, Cuvier. Ont
un caractère Irès-marqué dans leurs dents créne-

lées , derrière lesquelles en sont d'autres globu-

leuses, d'où Cuvier a lire le nom générique de

ces Sparoïdes. Ce genre ne repose encore que sur

une seule espèce. Le Crenidens de Forskaal (Cre-

nidens Forskaalii; de Cuvier) il a le corps ovalaire,

la lête courte, le museau oblus, le front aplati,

la bouche très-pelite , et les deux mâchoires d'é-

gale longueur. Les écailles de son corps sont

minces, lisses et assez grandes. Son dos est ver-

dâlre, ses côtés argentés, rayés longitudinalement

de gris jaunâtre pâle ; la dorsale est d'un vert jau-

nâtre, la caudale d'un vert bleuâtre , l'anale jau-

nâtre, la pectorale et la ventrale verdâtres. Cette

espèce se trouve dans la mer Rouge. Elle se nour-

rit déplantes marines. ( Alph. Guich.
)

SPART et SPARTE, (bot. phan.) On connaît

sous cette dénomination deux plantes delà Trian-

drie monogynie et de la grande famille des Gra-

minées , l'une et l'autre précieuses par les usages

que l'on en fait dans l'économie rurale, domesti^

que et industrielle. Toutes deux sont originaires

des côtes maritimes de la Méditerranée, particu-

lièrement de celles d'Espagne , et s'acclimatent

volontiers darts les lieux stériles , sur les collines

incultes du midi de la France. La première est le

Stipu tenacissima , la seconde le Lygaim spartum;

la première aime surtout les sols calcaires, la se-

seconde les schisteux. De l'une comme de l'autre

on recueille les feuilles, qui sont coriaces, d'une

grande flexibilité, et en même temps d'une téna-

cité telle qu'il est difficile de les rompre, surtout

quand elles sont convenablement préparées. Cette

préparation consiste à les mettre a sécher au so-

leil aussitôt qu'on les a coupées, puis on les rouit

dans l'eau de mer ou dans l'eau douce; l'eau de

mer est préférable parce qu'elle les rend plus ner-

veuses ; avec l'eau douce, elles deviennent plus

flexibles et se divisent plus aisément. On les sèche

de nouveau après les avoir légèrement battues ,

afin qu'elles acquièrent plus de souplesse. En cet

état elles sont susceptibles de prendre toutes les

couleurs que l'on veut leur impo-er. Alors on fa-

brique avec elles des étoffes de sparlerie , des ta-

pis , des nattes , des corbeilles , des paniers et

même des cordages très-estimés pour ia marine.

Dans les Pyrénées , on confectionne avec le Spart,

sous les noms deSpartiile et d'E tpardegue , une
chaussure ou espèce de sandale que l'on assujélit

à la jambe , comme les anciens en agissaient pour
le cothurne ; la semelle est un tissu des feuilles de

la Stipa tenacissima très rapprochées ; l'empeigne

est en grosse toile. Cette chaussure dure long-

temps aux cantons secs et chauds. On est parvenu

dans quelques localités à réduire les feuilles rouies

en étoupes très-fines et d'en obtenir une assez

belle toile.

Les lig^s du Sparte tenace , St'pa tenacissi-

ma , L. , roides , noueuses , hautes d'un mètre en-

viron, sortent par touffes de gaînes radicales;

leurs feuilles, roulées sur les bords, acquièrent de

trente à quarante centimètres de long; les fleurs,

disposées en une panicule très-étalée et jaunâtre,

sont nombreuses ; la balle extérieure est chargée

de longs poils blancs et terminée par une barbe

ou arête filiforme, géniculée et longue de cin-
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quanle-quatre millimètres. Celle plante se multi-

plie par la voie de ses semences menues et lon-

gues.

Quant au Sparte a feuilles de jonc , Lygeum
ipartum , L. , il a ses feuilles ramassées en gazon ,

étroites, linéaires, pointues, fermes, tenaces,

difficiles à rompre; elles garnissent le pied d'un

chaume , haut d'environ trente-deux centimètres,

qui supporte dans le nord moins volontiers que le

Sparte tenace le froid de nos hivers. Celte plante

est moins employée que l'autre. (T. d. B.)

SPATANGUE, (zooph. eciiin. ) Voyez Oursin.

SPATH. ( min. ) Ce mot allemand , adopté en

français, servait k désigner autrefois plusieurs espè-

ces de minéraux qui avaient une lexlure lamellaire

et cristalline. Aujourd'hui il n'est plus employé
parce qu'il était devenu la source de trop d'erreurs

par l'abus qu'on en a fait. Cependant on désigne

encore le carbonate de chaux laminaire sous le

nom de Spath calcaire et la fluorine sous celui de

Spath fluor.

Nous allons relater les principales substances

auxquelles on donnait le nom de Spath. Spath

adamantin ( Corindon harmophane), Spath amer

( Dolomie ), Spath boracique ( Boracite ), Spath

brunissant (Diallagile), Spath calcaire (Chaux car-

bonatée laminaire) , Spath changeant ( Diallage

bronzé ), Spath chatoyant (Diallage métalloïde),

Spath cubique, ( Rarstenile ), Spath doublant

(Chaux carbonatéelimpide), Spath dur(Feldspalh),

Spath d'étain ( Schéelin calcaire ou Schéelile ) ,

Spath d'Ecrenstein (Sidérose), Spath étincelant

(Feldspath orlhoze), Spath fluor ( Fluorine ou
chaux fluatée), Spath fusible (Fluorine, feldspath

orlhoze, Boryline), Spath d'Islande (chaux caibo-

natée limpide), Spath lunaire (Chaux carbonatée

nacrée), Spath pelé (Dolomie), Spath pectant (Bo-

rytine) Spath seleniteux ( Gyspe) , Spath en sable

(Wollastonite) Spath vitreux (Fluorine). (J. H.)

SPATIIA( Ë, Spalhaceus. (bot. phan.
)
Qui est

pourvu d'une Spathe ou d'une partie ayant quel-

que similitude avec ce corps. Dans le premier cas,

je nommerai un Glayeul , Gladioius spathaceus
,

chez qui lcsSpalhes membraneuses sont terminées

par une longue arête ou barbe; pour le second

cas, une Bignone, Bignonia spathacea, dont le ca-

lice monophylle s'ouvre ou se fend latéralement

dans toute sa longueur, en manière de Spathe, etc.

Dans ses fragmens d'une méthode naturelle ,

Linné a donné le nom de Spathacées à une partie

des genres de la famille appelée aujourd'hui les

Liliacées. (T. d. B.)

SPATHE , Spatha. ( bot. phan. ) Sorte de ca-

lice , ou pour mieux dire de grande bractée enve-
loppant et abritant les organes de la fructification

chez un grand nombre de plantes monocotylédo-
nées ; tantôt la Spathe ressemble a un cornet évasé,

tantôt elle ligure une sorte de sac plus ou moins
ouvert, dont les bords sont découpés, tantôt on
Ja prendrait pour une simple feuille florale. Elle.

s'ouvre et se rompt au moment que les fleurs s'é-

panouissent , mais comme il est rare qu'elles crois-

sent dans la même proportion , la Spathe continue

à les couvrir , ainsi qu'on le voit dans diverses es-

pèces du genre AUlam; le plus souvent, elle ne

les revêt qu'à une certaine hauteur dans les plantes

du genre Musa , ou même ne les couvre qu'à leur

base , comme dans le genre Cotchlcum, Elle se

montre petite et courte dane la Fallisneria , grande

dans les Calla, membraneuse et quelquefois sca-

rieuse dans le Navcissus , coriace dans le Dracun-

tium, persistante dansl'Hœmanthus , caduque dans

le Curcuma , acquérant la consistance et le tissu

du bois dans le genre Phœnix , sous forme de pro-

ductions spalhiformes et écailleuses comme dans

les Asparaginées. Elle embrasse la base des ra-

meaux dans le Medeola, celle des feuilles dans le

fiuscus ; elle se fane et tombe en poussière lors-

que le fruit a atteint sa maturité parfaite dans les

Leucoïiim œstivumelautumnale , dans le Galanthus

nivalis. On la voit d'une seule pièce sur toutes les

Aroïdées ; diphylle chez le Tradescaniia cristata,

polyphylle dans le Caryota urens , bipartite dans

le Crinum , etc.

Les Typhoïdées, les Cypéracées, les Grami-
nées n'ont pas de Spathe proprement dite; les

feuilles engainantes d'où sort leur fructification ,

pourraient, jusqu'à un certain point, lui être

assimilées; mais ce serait abuser des mots : il faut

l'éviter. (T. d. B.)

SPATULE Platalea (ois.) Egalement connues

sous le nom de Palleites , les oiseaux dont nous

avons à parler, forment dans l'ordre, des Echas-
siers un genre bien caractérisé par un bec long,

plat, s'élargissant ets'aplatissant, surtout au bout,

en un disque arrondi comme celui d'une spatule

(d'où le nom qu'ils portent) , sillonné latéralement

depuis sa base jusqu'à son extrémité , des narines

ovales et percées à peu de distance de l'origine de
chaque sillon. Par tous leurs autres caractères les

spatules se rapprochent considérablement des

cigognes. Comme celles-ci elles ont une petite

langue , des jambes réticulées, des palmures asssz

considérables; comme les cigognes elles ont aussi

deux très-petits caecums , un gésier peu muscu-
leux, et un larynx inférieur dépourvu démus-
elés propres.

Les spatules vivent ordinairement dans les ma-
rais boisés , non loin de l'embouchure des fleuves.

Elles aiment la société de leurs semblables. Leur
nourriture consiste en petits poissons, coquilla-

ges fluvialiles, jeunes reptiles et insectes aqua-
tiques. La forme et la disposition de leur long bec
ne leur permet pas de se nourrir de grosse proie.

Elles nichent suivant les localités , sur des arbres

de haute futaie , sur les buissons ou dans les joncs.

Selon M. Temminck leur mue est simple et ordi-

naire, mais le jeune oiseau ne prend la livrée sta-

ble de l'adulte qu'à la troisième année , le bec se

développe lentement et paraît couvert d'une mem-
brane dans le jeune âge.

Deux espèces seulement sont connues. L'une
d'elles compte parmi les oiseaux d'Europe; c'est

la Spatule blanche, Platalea leucorodia Geml. re-

présentée dans notre allas pi. 661, fig. 2. Cet oiseau

qui se dislingue par la huppe qu'il a sur l'occiput
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est d'un blanc pur partout le corps à l'exception

de la poitrine où se dessine un large plastron d'un

jaune roussâlre ; l'espace nu qui entoure les yeux

et qui occupe la gorge, est d'un jaune pâle, forte-

ment teint de rouge sur les bords de cette dernière

partie. La femelle a la huppe assez longue et le

plastron très-faiblement indiqué. Ce n'est qu'à la

seconde année que les jeunes commencent a prendre

la huppe.

La spatule blanche, suivant Belon , est suscep-

tible de vivre en domesticité et d'y devenir un oi-

seau de basse- cour lors même qu'elle est prise

adulte. A l'état de liberté, c'est un oiseau d'un

caractère doux qui vit en bonne intelligence, avec

ses semblables, et qui n'abandonne qu'tccidentel-

lement les lieux marécagenux pour se porter dans

l'intérieur des terres , où , l'on peut dire qu'elle ne

fait que passer. Elle effectue ses migrations le long

des côtes maritimes, à la même époque que les cigo-

gnes et quelquefois de concert avec elles. Sa re-

production a presque constamment lieu dans le

voisinage des eaux. La ponte est de deux ou trois

œufs blancs , marqués de lâches très-rares comme
effacées d'un roux de rouille ; quelques-uns sont

d'un blanc parfait. M. Temminck dit cette espèce

très-abondante en Hollande. Elle se montre , au

reste , en plus ou moins grand nombre dans pres-

que toutes les contrées de l'ancien continent.

L'autre espèce est la Spatule rose , Platalea

ojaja, Lin. ce n'est qu'après plusieurs années, que

cet oiseau a son plumage totalement rouge ; dans

les premiers temps de sa vie ce plumage est d'un

rouge pâle, avec le haut de l'aile et les couver-

tures de la queue d'un rouge vif et les pennes cau-

dales jaunes ; enfin , lorsqu'il est lout-à-fait jeane

on ne voit sur lui aucune trace de rouge, sa livrée

alors est blanche.

« Celle spatule, dit Vieillot, a une manière de

pêcher assez singulière. Elle fait autour d'elle , de

côté et d'autre , un demi-cercle avec son bec, et

s'en sert avec tant d'adresse, qu'aucun petit pois-

son vers lequel elle le dirige ne peut lui échapper.

Cette espèce est particulière aux climats chauds

de l'Amérique, depuis la Louisiane, jusqu'aux cô-

tes des Palagons. On la trouve aussi sur quelques

côtes orientales , et principalement au Pérou. Elle

porte au Brésil le nom d'ajaja; elle n'est pas rare

an Paraguay, où les naturels l'appellent Guira-

pila (oiseau rouge) d'autres Gtùrati, lorsqu'elle

est adulte. On la rencontre seule , quelquefois par

couples et quelquefois en troupes nombreuses.

Elle est assez farouche et se perche sur les arbres.

On trouve souvent cet oiseau dans les lagunes ,

enfoncé dans l'eau jusqu'au genou , balançant son

bec entièrement plongé dans cet élément. »

(Z.G.)
SPATULL , Spatulatus. ( bot. phan. ) Corps

disposé sous forme de spatule , c'est-à-dire qui est

obtus et arrondi en son sommet , tandis qu'il se

rétrécit insensiblement vers la base, qui est allon-

gée, de manière à figurer plus ou moins bien l'ins-

trument dont se servent les pharmaciens pour
étendre les onguens. Le mot Spatule s'applique

comme épilhèle aux feuilles de VOthonna clielri-

folia , de la jolie Pâquerette , Beltis perennis , du
Chou de nos guérêts , Brassica nrvensis, etc.; aux
pétales de la Fraxinelle d'Europe, Oictamnus al-

bus , etc.; au labelle d'une Orchide , Orchis spa-

tulata , pourvu d'un onglet très-long, que termine
une lame oblongue et obtuse , ou même échan-
crée; en un mot, on appelle Spatule tout organe

plan. (T. d. B.)

SPECTRE, Spectrum. (ins.) Nom donné par

Sloll à un genre de l'ordre des Orthoptères, auquel

il imposa ensuite celui de Phasma, qui a été géné-
ralement adopté par tous les entomologistes. Voyez

Phasme. (IL L.)

SPECTRE SOLAIRE, (ast.) Voy. Arc-en-ciel

et Lumière.

SPERCHÉE, Sperchœui. (ins.) Fabricius dési-

gne sous ce nom un genre de Coléoptères , sec-

tion des Penlamères, famille des Palpicornes ,

Iribu des Hydrophj liens, qui a été adopté par La-

treille et par lous les entomologistes , avec ces

caractères : Corps ovale, hémisphérique, très-

bombé en dessus. Tête forte , ayant un chaperon

très-échancré en devant; antennes insérées sous

les côlés du chaperon , de la longueur de la tête et

composées de six articles , dont les cinq derniers

forment une massue cylindrique , perfoliée , pu-

bescente et arrondie à son extrémité; labre en

carré transversal, coriace, caché sous le chape-

ron, et ayant les bords latéraux arrondis en de-

vant; mandibules très-arquées au côté extérieur,

aiguës à l'extrémité et bidentées ; mâchoires com-

posées de deux lobes, l'extérieur en forme de

palpe allongé, arqué, grêle, pointu et soyeux à

son extrémité; l'intérieur en carré long, tronqué

obliquement à son extrémité et cilié ; son angle an-

térieur formant une dent allongée. Palpes presque

filiformes , leur dernier article n'ayant guère plus

d'épaisseur que les autres ; les maxillaires deux

fois plus long-; que les labiaux, leur article termi-

nal ovale allongé, aminci à la base, aigu à l'ex-

trémité; dernier article des palpes labiaux ovale;

lèvre linéaire, transversale; menton en forme de

carré long transversal , trois fois plus large que

long. Corselet transversal , plus large que la tête ,

échancré en avant pour la recevoir, et à peu près

de la même largeur, portant un écusson fort pe-

tit; élytres arrondies à leur partie hurnérale, re-

couvrant en totalité l'abdomen et les ailes , et

beaucoup plus larges que le corselet; pattes toutes

propres à la marche ; abdomen ovale. Ce genre se

dislingue facilement des Hydrochus , Elophores,

Hydrœnes et Ochtébies , parce que ceux-ci ont les

mandibules sans dents à leur extrémité. Les Hy-
drophyles , Hydrochares, Globaires , Hydrobies,

qui ont comme les Sperchées les mandibules bi-

denlées, en diffèrent cependant par leurs antennes,

qui sont composées de neuf articles. On ne connaît

pas les mœurs des espèces de ce genre; on en

trouve une dans les pays tempérés et froids de 1 Eu-

rope, en Angleterre , dans l'Allemagne , le nord

delà France, et quelquefois, mais très-rarement

,

aux environs de Paris.
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La Sperchée échancrée, S. emarginatus , Lalr.

gêner. Oust, et Ins. t. II , p. 65 , flg. totn. I ,

pi. 9 , fig. 4- Longue de deux lignes et demie et

large d'une ligne un quart. Très-ponctuée , pres-

que rugueuse , noire en dessous ; lête d'un brun

noir; corselet d'un brun foncé, les côlés plus

clair» ; élylres d'un brun cendré , avec des taches

noirâtres, vagues et quelques côtes longitudinales

un peu élevées, surtout à la partie postérieure;

pattes d'un brun de poix; tarses plus clairs. Se

trouve aux environs de Paris , mais très-rare-

ment.

M. de Laporle, comte de Castelneau, a fait

deux espèces nouvelles dans les suites à BufFon, pu-

bliées par Dumesnil. La première est le S. plaly-

cephulus qui a été trouvé à Java , et la seconde est

le S. Senegalensis , h laquelle M. Guérin-M.'ne-

ville avait déjà donné le nom de S. costalus dans

son Iconographie du Règne animal de Cuvier.

Cette espèce comme son nom l'indique, est origi-

naire du Sénégal. M. Guèrin Méneville en a l'ait

connaître une quatrième, dans le texte de son Ico-

nographie du Piègne animal, le S. CerUyi , elle

vient d'Egypte. (H. L.)

SPEPiGllLE, Spergula. (bot. piian. et agr.
)

Genre de plantes herbacées de la Décandrie pen-

tagynie et de la famille des Caryophyllées , qui

croissent naturellement en France dans les champs
sablonneux. On en connaît quatorze espèces ; une
seule mérite quelque attention: c'est la Spergule

commune, S. arvensis
,

petite plante annuelle,

dont la racine grêle, pivotante, munie de quelques

fibres très-courtes et très-menues, soutient une
tige noueuse , légèrement coudée , divisée dès sa

base en rameaux nombreux, étalés, garnis de
feuilles linéaires , un peu charnues , verlicillées,

dix, douze et vingt ensemble, pubescenles de

même que les tiges, et munies de petites stipules

membraneuses. A l'extrémité des tiges et des ra-

meaux s'étale une sorte de panicule , composée

de petites fleurs blanches auxquelles succèdent

des graines nombreuses , très-petites, rondes et

noires.

On admet depuis long-temps la Spergule dans

les prairies artificielles de plusieurs de nos dépar

temens , parce qu'elle a le mérite bien constaté

de procurer une seconde récolte dans les champs
qui ont porté du seigle ou du froment, et surtout

d'épuiser fort peu le sol. Cultivée seule on en ob-

tient trois et quelquefois quatre coupes fort abon-

dantes; mais son fourrage sec n'est bon à rien, il

doit être mangé en vert; alors il fournit un ali-

ment sain et copieux qui, malgré son odeur désa-

gréable, plaît aux vaches , leur procure un lait

abondant, d'excellente qualité et fort bulireux.

C'est à l'abondance de ce fourrage que l'on attrir

bue la bonté des beurres si renommés de Dix-

mude : ce beurre se conserve plus long-temps que
les antres. Les moutons sont friands de la plante

entière , et presque tous les bestiaux préfèrent la

paille très-fine qu'elle donne à celle de l'avoine,

qui cependant nourrit mieux. La culture en est

facile ; on sème au printemps sur un bon labour

,

i
après avoir hersé profondément; on recouvre for

peu la graine et seulement à l'aide de branches

de bouleau nouées ensemble. On la fauche en
août et septembre. Elle aime les terres ingrates ,

surtout celles qui sont siliceuses et élevées. Un de

ses avantages les plus intéressons pour le cultiva-

teur, c'est qu'elle nétoye parfaitement les champs
des plantes parasites , qui trop souvent les désho-

norent par leur grand nombre.

On a calculé, sous le rapport du produit, qu'un

hectare semé avec vingt kilogrammes de graine de

Spergule coulant soixante centimes de dépenses ,

donne 1 555 kilog. de graine et i5oo de foin fin,

dont la valeur estimée G i IV. 5o c. fournit un re-

venu net de 6o fr. 90 c. Enterrée en fleurs cette

plante est, de plus, un excellent engrais.

La farine grise qu'on retire de la Spergule lève

bien au four et donne un pain noir qui pourrait ,

au besoin , être facilement amélioré. Cette farine

qui a une saveur amère qu'on lui fait perdre aisé-

ment, demande a être traitée avec du levain de pain

de froment ou de seigle , ou bien avec de la levure

de bière. Bouillie et unie h un peu de lait, du beurre

et du sel , on en fait une soupe que les ouvriers

trouvent assez bonne : c'est dans les années de di-

sette une ressource d'autant plus importante

qu'elle coûte fort peu de cliose. On y a souvent

recours en Norwége. On a recommandé de jeter

les graines aux volailles et aux pigeons ,
pour les

exciter à pondre; Rozier n'a pu réussir en faisant

celte expérience; je sais par moi-même qu'elles

les engraissent , mais je n'ai point reconnu qu'elles

accélérassent la ponte, ( T. d. B.)

SPERR1SE. (min.) Ce nom qui vient de deux
mots allemands (speer\ame et kies pyrite) , a été

donné par M. Boudant au fer sulfuré blanc de la

pyrite blanche , substance qui est ordinairement

d'un jaune livide ou d'un jaune verdâtre , et qui

se décompose facilement à l'air pour se transfor-

mer en sulfate de fer.

La Sperkise cristallise ordinairement en pris-

mes rhomboïdaux ou en octaèdres ; mais souvent

ses cristaux se groupent en forme de, lames, ce qui

lui a valu son nom. Elle forme aussi des dendrites

à la surface de diverses substances ; enfin , elle se

présente en masses tantôt fibreuses, tantôt ma-
melonnées , tantôt compactes ou en boules.

La Sperkise se trouve dans les terrains de toutes

les époques. C'est principalement dans les marnes,

les argiles et la craie qu'elle se préseule sous forme

de masses arrondies. (J. H.)

SPERMA-CETI ou BLANC DE BALEINE.
(mam. ) On donne ce nom à une substance particu-

lière blanchâtre qui est en réserve dans deux gran-

des cavités cylindriques et divisées en alvéoles

,

qu'on trouve placées dans les parties molles qui

sont au dessus du crâne des Cachalots, et qui com-
posent principalement leur tête énorme.

Le Sperma-ceti est en grande partie composé
d'un principe gras nommé Cétine ; il entre dans la

composition de plusieurs emplâtres , et surtout

dans la confection des bougies diaphanes, aux-
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quelles il donne plus de solidité. Voyez pour plus

de détails , les articles Cachalot et Cûtine.

(E. Desm.)

SPERMADYCTION. (bot. phan.) Genre de

plantes de la Penlandrie monogynie, famille des

Rubiacées, établi par Robert Brown avec un ar-

brisseau des montagnes de l'Inde , décrit précé-

demment par Roxlmrgh sous le nom de Hamillo-

nia, et auquel on devrait donner la préférence si

Desfontaines n'eût prouvé depuis que cette plante

fait partie essentielle de son genre AmcyXcmtus,

(T. d. B.)

SPERME, (phy-ioi,.) Humeur blanchâtre, vis-

queuse, d'une odeur particulière, sécrétée par les

testicules. Elle contient 900 d'eau, 60 de mucilage

animal , 10 de soude et 3o de phosphate calcaire.

On a aussi découvert dans le Sperme une quantité

prodigieuse d'animalcules microscopiques.

(M. S. A.)

SPERMOPHILE , Spermoplùlus
, (mam.) Genre

de Rongeurs de la division des Clavicules, créé

par Fr. Cuvier aux dépens du genre Marmotte,

et ayant pour type le Souslik. Les Sprrmophiles

ont les mêmes caractères génériques que les Mar-

mottes, et n'en diffèrent guère que par leurs

formes plus légères et par leurs abajoues; plusieurs

espèces de ce genre ont été décrites à l'article

Marmotte de ce Dictionnaire , t. V , p. 53 et sui-

vante. (E. Desm.)

SPERSANTINE. (min.) Nom sous lequel on dé-

signe une espèce du genre Grenat, qui se trouve

abondamment dans la contrée montagneuse du

Spersant , c'est a-dire dans la Bavière et la

Hesse électorale. {Payez Grenat.) (J. H.)

SPHiENOGNATHE , Sphœnogrmthu*. (ins.)

M. Lucien Buquet a décrit sous ce nom (Revue

zoologique par la Soc. Cuviérienne , année i838,

p. io4) un genre de Coléoptères lamellicornes,

de la tribu des Lncanides , auquel M. le comte De

jean avait donné le nom dlOrt/iognatlws, ignorant

que ce nom était employé par Schœnher pour un

genre de Curculionites. Voici en abrégé les ca-

ractères de ce nouveau genre. Mandibules trois

fois plus longues que la tête, chez les mâles, très-

courtes chez les femelles, droites, dentées en scie

au côté interne , anguleuses et terminées par un

crochet ; antennes de dix articles, le premier aussi

long que les suivans réunis, le second très-court,

les troisième et quatrième cylindriques, plus longs;

les suivans en feuillets épais, disposés en manière

dépeigne; corps épais; pattes assez grandes.

Ce genre avait pour type unique le S. prionoi-

des de M. Buquet, dont une description plus dé-

taillée et une ligure ont été données dans le Maga-

sin de zoologie, nouvelle série, i85rj , n° 1; mais

nous avons reconnu, par une comparaison atten-

tive, que l'insecte que nous avons décrit briève-

ment sous le nom de CJiyasognuUius t'eisthameid,

dans la Revue zoologique, )838, p. 287 , appar-

tient aussi au genre Sphœnognathe , lequel est

très-voisin des Chyasognathes , des Pholidotes et

des Lamprimes. Voici donc les deux espèces com-
posant le genre qui nous occupe.

S. prionoldes , Buquet. Long de 38 millimètres,

d'un brun châtain à reflets verts métalliques; tète

et corselet un peu rugueux, avec les côtés dune
couleur cuivreuse; élylres d'un brun rougeâlre à

rellels vert cuivreux; dessous du corps et pattes

antérieures d'un brun métallique ainsi que tous les

tarses; jambes intermédiaires et postérieures jau-

nes. De la Nouvelle-Grenade en Colombie.

S. Feisthameid , Cuér. Long de 47 mil!. D'un
beau vert métallique à reflets cuivreux, rouges et

violets, avec les élytres d'un jaune roux couleur
d'acajou , et les jambes intermédiaires et posté-

rieures jaunes. Cette espèce diffère essentiellement

de la précédente par ses mandibules qui sont beau-

coup plus grandes , dépassant en longueur la tête

et le corselet réunis. Cet insecte a été trouvé en
Colombie par M. Lebas. Il est également figuré

dans le Magasin de zoologie, année i83g, nouvelle

série. (Guér.)

SPK jERIE, Sphœria. (bot. crypt. ) llypoxy-

lées. Genre créé par Haller et divisé par Fries en
quatre autres genres principaux, qui sont : les

Hypocrœa , Ilypoxylon, Faisait Sphœria, avec les

caractères suivans pour les Splutrinèes ou ancien

genre Spliœna : Péritbécium s'ouvrant par un
pore dont le bord est plus ou moins proéminent,

quelquefois prolongé en un long tube.

Caractères des Hypocrœa : Péritbécium mem-
braneux; thèques filiformes; sporidies simples,

s'échappant sous forme de filainens ou de glo-

bules.

Caractères des Hypoxylon : Péritbécium presque
corné; thèques en forme de massue; sporidies

cloisonnées, opaques , s'échappant sous la forme
d'une poussière noire et grossière.

Caractères des Valsa : Périthécium membra-
neux; thèques en forme de massue; sporidies

transparentes
, presque simples , sortant en masse

gélatineuse.

Caractères des Sphœria : Périthécium de con-
sistance cireuse , rempli d'une masse gélatineuse

;

thèques en forme de massue; sporidies simples,
transparentes, s'échappant comme une poussière

très-fine ou comme une sorte de fumée.

Les caractères ou différences des espèces , divi-

sées en plusieurs sections établies d'après les for-

mes des périthécium et celle de la base charnue
qui les enveloppe ou les supporte dans beaucoup
de cas , sont extrêmement variables. En effet,

tantôt cette base est charnue ou ligneuse et affecte

la forme d'une clavaire; tantôt elle est étendue
en couches plus ou moins épaisses ; dans quelques
cas, elle sert de moyen d'union aux périlhéciums

qui sont groupés à la manière des fruits dune
mûre; dans d'autres, elle manque tout-à -fait, ou
bien elle est remplacée par le tissu même des vé-

gétaux, comme cela a lieu pour les véritables

Sphœria qui se développent sous l'épiderme des

feuilles vivantes ou malades, et qui là constituent

des taches analogues à celle des Xyloma , mais
pourvus d'une ouverture régulière et arrondie.

(F. F.)

SPH^EROPHORE, Sphœrophoron. (bot.cr.ypt.)
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Lichens. Ce genre , le plus important du groupe

des Sphœrophores, est ainsi caractérisé : Thalle ra-

meux , fruliculeux , stuppeux à l'intérieur, solide et

revêtu d'une partie corticale- cartilagineuse ; apo-

ihécie presque globuleux , terminal , formé par

le thalle , renfermant une masse pulvéracée et ag-

glomérée ,
qui affecte la forme même de l'apo-

thécie ,
qui se déchire quand la plante est adulte,

et qui prend la forme d'une capsule quand l'émis-

sion de la poussière a eu lieu.

Peu d'espèces de Sphœrophores sont encore

connues. Aux trois suivantes , le Sphœrophoron

fragile d'Achard, que l'on trouve sur les rochers

parmi les mousses ; le Sphœrophoron compressant,

du même , qui croît sur les roches humides
sous-a'pines dans les deux continens ; le Sphœro-
phoron corralloides , du même auteur, qui vit sur

les monts escarpés, attaché aux troncs des pins,

nous ajouterons celles que possède Fée , et qu'il

nomme Sphœrophoron p«lmalum , et Sphœropho-

ron dilatation. La première, la Sph^erophore a

sommités palmées , est remarquable par ses ex-

pansions ramifiées et digitéss, ses rameaux (les

principaux) renflés vers la base, ça et là impres-

sionnés, et bi ou trifurqués à leur sommet; ses

rameaux fructifères gros et fortement renflés, ses

cislules noires el à surface granuleuse : celte es-

pèce croît sur les rochers.

Le Sphœrophoron globiferum de Persoon est une
autre espèce fort curieuse a cause des concepta-

cles globuleux qui terminent quelques unes de ses

ramifications. Celte plante est d'un rouxverdâtre.

Nous la représentons dans notre Atlas , pi. 662 ,

fig. 1. La figure 1. a offre un conceptacle grossi;,

et la fig. 1. b le même organe coupé transversale-

ment. Celle plante se trouve en Europe. (F. F.)
SPHAIGNÈ, Sphagnum. (bot. crypt.) Mousses.

Genre renfermant des mousses qui croissent dans

les tourbières ou dans les marécages , qui ont la

plus grande analogie , et dont voici les caractères :

Urne sessile au milieu d'un pédoncule charnu ,

court et entouré à sa base par les débris de

la partie inférieure de la coiffe; coiffe libre

dans sa parlie supérieure, pelite et déhiscente;

opercule plat; tige presque simple, couverte de

rameaux petits , serrés etmoins longs dans la par-

tie inférieure que dans le haut où ils forment une
sorte de tête, du centre de laquelle s'élèvent des

capsules.

Les Sphaignes croissent en grandes touffes dans

les tourbières, les terrains humides, a la surface

desquels ils forment des sortes de coussinets ; on
en trouve également qui flottent à la surface des

eaux. (F. F.)

SPIIARGIS, Sphargis. (rept.) Merrem forme
un genre sous ce nom pour la Ciiélonée luth ,

Testudo coriacea, Linné. Voyez l'article Ciiélonée,

(E. Desm.)
SPHÉCODES, Sphccodes. (ms.) Genre de l'or-

dre des Hyménoptères , section des Porte-aiguil-

lons, famille des Mellifères, tribu des Andrénè-
tes, créé par Latreille. Celte coupe générique fai-

sait partie du grand genre Sphex de Linné, que

Degéer plaçait dans son genre Prosopis, et dont
Fabricius avait fait entrer quelques espèces dans
son genre Nomade. Olivier, Panzer, Jurine et

Spinola la confondaient avec leurs Andrènes; Illi-

ger et Klug en avaient fait le genre Dichroa ; enfin

Rirby ne le distinguait pas de ses Mel'uta. Les ca-

ractères de ce genre sont: Corps allongé, ponc-

tué, presque glabre. Tête assez forte, transver-

sale, de la longueur du corselet. Yeux de gran-

deur moyenne; trois ocelles placés en triangle

sur la partie antérieure du verlex. Antennes fili-

formes , coudées dans les femelles , et composées
de douze articles cylindriques, simplement ar-

quées, et composées de treize articles noueux et

renflés au milieu dans les mâles. Labre Irigone ,

déprimé après sa base; son extrémité obtuse
,

point carénée, échancrée dans les femelles, en-

tière dans les mâles. Mâchoires et lèvre n'égalant

pas deux fois la longueur de la lêle ; la lèvre

courle et presque droite, ayant sa division inter-

médiaire peu courbée inférieurement; les laté-

rales presque aussi longues que l'intermédiaire , et

Iridentées à leur extrémité. Palpes de forme ordi-

naire. Corselet globuleux. Écusson peu saillant.

Ailes supérieures ayant une cellule radiale un
peu appendicée , rétrécie depuis son milieu et se

terminant presque en pointe, et quatre cellules

cubitales : la première assez grande ; la seconde

la plus petite de toutes , recevant la seconde ner-

vure récurrente; la troisième très rétrécie vers la

radiale, recevant la seconde nervure récurrente ;

la quatrième très-grande n'atteignant pas le bout

de Paile. Pattes de longueur moyenne; les jambes

antérieures munies à leur extrémité d'une épine

bordée antérieurement par une membrane. Abdo-
men ovale, un peu tronqué à sa base, de cinq

segmens , outre l'anus , dans les femelles, en ayant

un de plus dans les mâles. Ce genre se distingue

des Hylées et des Colletés , parce que la division

intermédiaire de la langue est lancéolée , tandis

qu'elle est en forme de cœur dans les deux genres

que nous venons de citer. Les Dasypodes et les

Andrènes en diffèrent , parce que cette division

lancéolée dans leur languette est repliée en des-

sous dans le repos, tandis qu'elle est droite chez

les Sphécodes , Nomades et Nomies. Mais dans

ces deux genres cette division intermédiaire de la

languette est beaucoup plus longue que les laté-

rales. Les Sphécodes sont des Andrénètes para-

sites qui pondent leurs œufs dans le nid de quel-

ques espèces de Mellifères récoltantes, et dont les

larves se nourrissent avec la pâtée destinée à

celles des propriétaires légitimes, qui meurent alors

de faim. On trouve les Sphécodes pendant la belle

saison , et ce sont des Hyménoptères assez com-
muns. On n'en connaît que peu d'espèces. Une
d'elles habite aux environs de Paris, c'est :

Le Spiiécode gibbedx, .V. gibbosus,Lalr. , Gêner.

Crust.^et Ins. , t. IV , p. ï 53; Apis , n. 1 7, Geoffr. ;

Proabeille noire et rousse, Degéer, etc. , p). 32 ,

fig. 6; Nomada gibba, Fabr. ; Melitta gibba

,

Kirby; Dichroa analis, Illig. ; Tiphia rufiventris,

Panz. , Faun. germ., Fasc , 55, tab. 5. (H. L.)

SPHÉGIDES,
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SPHÉGIDES, Sphegides. (ins.) C'est une tribu

de l'ordre des Hyménoptères, section des Porte-

aiguillons , famille des Fouisseurs qui a été créée

par Latreille avec ces caractères : Prothorax pro-

longé latéralement jusqu'à la naissance des ailes

supérieures , formant une sorte de cou en manière

d'article ou de nœud , et rétréci en devant. Base

de l'abdomen rétréci en un long pédicule. Trois

cellules cubilales complètes dans tous. Les Hymé-
noptères de celte tribu vivent en général dans les

lieux chauds et sablonneux ou dans nos maisons ;

les unes ( Ammophiles etSphex) creusent la terre

pour y déposer différentes espèces d'insectes

qu'elles mutilent sans les tuer enlièrement, et avec

lesquels elles déposent leurs œufs qui ne tardent

pas à éclore ; les larves qui en proviennent dévorent

les insectes qui ont été déposés pour être leur

nourriture; d'autres (Pélopées) construisent dans

les maisons des nids de terre qu'ils placent aux

angles des plafonds, et qui sont composés de plu-

sieurs cellules dans lesquelles ils ont déposé des

ïnsecles comme les précédens. Enfin d'autres man-
quant d'organes propres à fouir et à maçonner

,

doivent être parasites. Latreille partage ainsi celte

tribu :

1. Mandibules dentées au côté interne.

i. Palpes filiformes, presque d'égale longueur;

division médiane de la languette longue, bifide,

profondément échancrée.

A. Mâchoires et lèvre beaucoup plus longues que
la têle, formant une promuscide ou fausse

trompe, coudée vers le milieu de sa longueur.

Palpes très-grêles, à articles cylindriques.

Genre : Ammophile, Miscus de Jurine ( à abdo-

men pétiole).

B. Mâchoires et lèvre plus courtes, ou guère plus

longues que la tête , fléchies ou pliées vers leur

extrémité. Presque tous les articles des palpes

obeoniques,

Genres : Sphex , Prônée , Chlorion.

2. Palpes maxillaires sétacés, beaucoup plus

longs que les labiaux ; division intermédiaire de
la languette de la longueur des latérales , ou
guère plus longue

, presque entière.

Genre Dolichure.

II. Mandibules sans dents au côté interne. Palpes

et languette comme dans la division précédente.

Genres: Ampulex, Podie, Pelopée. (H. L.
)

SPHÈNE. ( min. ) Cette substance a reçu des

minéralogistes une dixaine de noms différons

,

dont les plus connus sont ceux de Titanite , de

Pictite , de Spinthère et de Titane silicéo-calcaire

,

et celui de Sphène d'un nom grec qui signifie

coin , parce que ses cristaux ordinairement fort

aigus, sont cunéiformes ; ils dérivent d'un prisme
oblique rhomboïdal.

Le Sphène est un silicéo titanate de chaux
composé d'environ 48 parties d'acide titanique ,

de 33 de silice et de 19 de chaux. II raye légère-

ment le verre et est rayé par le feldspath. 11 est

attaquable par l'acide chlorhydrique , et sa solu-

tion laisse précipiter de l'acide titanique par l'ébu-

lition.

Le Sphène cristalisé forme des groupemens
très-variés; il se présente aussi en petites masses
lamelleuses jaunâtres ou verdâlres.

On trouve ce minéral, disséminé ou bien tapis-

sant des fissures dans les granités, les syéniles,

les gneiss et les micaschites, dans les trachyles,

les phonolilhes et même dans les roches volca-

niques. (J. H.)
SPHENISQUE, Spheniscus. (ois.) Dénomina-

tion subgénërique créée pour quelques espèces du
genre Manchot (Voy. ce mot.) (Z. G.)

SPÏ1ÉNISQUE, Splieniscus. (ins.) Genre do
l'ordre des Coléoptères , section des Héléromères,
famille des Sténélylres, tribu des Hélopiens, créé

par Kirby , dans les mémoires de la Société lin-

néenne de Londres , t. XII. Les caractères de ce

genre sont: Antennes à premier arlicle assez fort;

le deuxième très-court, globuleux; le troisième le

plus long de tous; tous les suivans triangulaires et

formant une scie intérieurement ; le dernier

presque carré. Tarses à dernier article plus long

que tous les autres réunis ; dans les antérieurs les

quatre premiers très-courts , dans les deux autres

paires le premier est sensiblement plus long que
les suivans. Sternum mutique. Corps ovale , très-

élevé. Têle presque arrondie. Corselet transversal,

un peu élargi en arrière, à angles antérieurs avan-

cés , les côtés presque droits. Écusson triangulaire.

Élytres allongées, très-convexes, à angles humé-
raux très-saillans. Pattes longues. Les jambes ar-

quées, surtout les antérieures. Ce genre, dont les

mœurs nous sont inconnues, se compose d'insectes

ayant tous les caractères essentiels des Helops de Fa-
bricius, mais ayant presque tous le corps et les cou-
leurs des Érotyles. Le corps est presque ovoïde avec

le corselet transversal , plan ; et les derniers ar-

ticles des antennes un peu dilatés en manière de
dents de scie. Ce genre renferme deux ou trois

espèces propres à l'Amérique du Sud; nous cite-

rons comme pouvant lui servir de type.

Le Sphénisque de Kirby , S. Kirby i , Lap. ,

Buff. , Dum. Long de six lignes et demie et large

de trois lignes un quart; noir, un peu brillant,

couvert de points serrés; corselet rebordé; écus-
son très-légèrement impressionné; élytres d'un
brun jaune , finement ponctuées , parseuiées de
taches nombreuses , arrondies et noires, entourées

d'un cercle de points ; on voit de plus vers le mi-
lieu des élytres une bande transversale de même
couleur , assez large et un peu luisante sur les

bords; la base des élytres présente quatre stries

formées de points qui s'arrondissent et dispa-

raissent presque aussitôt; le dessous du corps

et des pattes est noir et ponctué. Se trouve au
Brésil. Il faut ajouter à ce genre le Spheniscus ero-

tyloides , Kirby, Trans. , Linn. ( Cent, of Ins.
) ,

tom XII , p. 4^4 >' a iQ si que le Spheniscus pictus

,

figuré par M. Guérin Méneville dans son Iconogra-

phie du Règne animal de Cuvier. Ins., pi. 3i ,

D"
1 1.

M. Vander Hœvcn a fait connaître une nou-

T. IX. C54 e Livraison, i4
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velle espèce de ce genre dans le Magasin de zoolo-

gie , nouvelle série i83q. C'est son Sph. ferrum

equ'uium , qui vient de la Guyane. (H. L.)

SPHÉNOÏDE, (anat.) Voy. Squelette.

SPHÉRIDIE, Spheridium. (ins.) Genre de l'or-

dre des Coléoptères , famille des Palpicornes ,

fondé parFabiicius, et ainsi désigné à cause de la

forme hémisphérique du corps. Ce genre, qui a été

adoplé par tous les entomologistes, est ainsi ca-

ractérisé : antennes courtes : le premier article

long, cylindrique, le deuxième épais, les trois

suivans petits, les qualre derniers formant une
massue allongée, fortement imbriquée (la massue

paraît quelquefois formée de trois articles seule-

ment, parce qu'alors le dernier est comme ren-

fermé dans le précédente! n'en paraît qu'un ap-

pendice). Palpes maxillaires longs, les labiaux

courts ; tarses grêles, filiformes ; le premier article

au moins de la longueur du suivant; lêle avancée,

inclinée, grande. Corselet transversal, bombé;
écusson très-étroit, triangulaire. Elytres bom-
bées , fortement rebordées; pattes moyennes , les

antérieures ayant une hanche très-grosse. Cuisses

courtes, longues, comprimées ; jambes longues,

comprimées, étroites, échancréesen plusieurs en-

droits au côté externe et garnies de plusieurs ran-

gées d'épines fortes, palmées et digilées à l'extré-

mité; preslernum prolongé postérieurement en

pointe, corps hémisphérique. Femelle à premier

article des tarses postérieurs plus longs que les trois

suivans ; mâle avec le cinquième article des tarses

antérieurs gros, élargi antérieurement, échancré,

comprimé avec un enfoncement en dessous dans

lequel on observe un crochet grand et épais et un
autre moins grand et courbé. Ces insectes sont de

petite taille, vivent dans les excrémens et plus

particulièrement dans ceux des animaux her-

bivores. Dès qu'on les troublent, ils fuient très-

vile et cherchent à se cacher. Ils volent quelque-

fois en troupes nombreuses surtout vers le coucher

du soleil ; on voit alors a la surface de leur demeure
une foule de trous qui leur servent d'entrée et de

sortie. Leurs larves et leurs transformations nous

sont inconnues.

Ce genre renferme un assez grand nombre d'es-

pèces ,
parmi lesquelles nous citerons :

Le Spiiékidie scaraboeoide , S. scarabceoides ,

Fabr. 1,92, 1. Oliv. 2, 1 5, pi. j , fig. 1. Long de

deux lignes et demie et large de deux lignes. Très-

ponclué, presque finement chagriné, avec quel-

ques petites stries commencées, à peine visibles vers

la base, et une strie sulurale depuis l'extrémité jus-

que vers le milieu des élytres; noir, assez brillant,

avec une tache rouge irrégulière près de l'angle

humerai ; une autre tache d'un jaune rougeâ-

tre , échancrée antérieurement, à l'extrémité de
chaque élytre ; la moitié postérieure du bord ex-

terne et inférieur de l'élylre de celle couleur ;

mais l'angle postérieur de la suture est toujours

noirâtre ; pattes rougeâtres. Celte espèce se trouve

aux environs de Paris.

Le S. Quinque macalatum, Fab. C'est une espèce

très- voisine qui se trouve à Java. Il on est de même

du Sph. ditnidiatum Gory, figuré dans l'Iconogra-

phie du règne animal. Ins. pi. 2. f. i5. (H. L.)

SPUÉROME, Spheroma. (crust.) Genre de l'or-

dre des Isopodes, section des Aquatiques, famille

des Sphéromides , établi par Latreille aux dépens

du grand genre Oniscus de Linné , et que Leach a

encore restreint pour former à ses dépens plusieurs

genres qui ont été adoptés par tous les carcinolo-

gistes. Le genre Sphérome, tel qu'il est adopté

aujourd'hui (Fam. nat. du Règn. anim.
) , a pour

caractères : appendices postérieurs de l'abdomen

ayant leurs deux lames saillantes , l'extérieure

étant plate et de même forme que l'intérieure
;

corps susceptible de se rouler en boule. Ce genre

diffère des Zuzares par les appendices postérieurs

de l'abdomen , donl l'extérieur est plus grand que
l'intérieur et concave en dessus ; les autres genres

de la même tribu en sont distingués par des ca-

ractères organiques qui seront développés à l'arti-

cle Sphéromides. Les Sphéromes ont beaucoup de

ressemblance au premier coup d'oeil avec les ar-

madilles; comme eux, ils se roulent en boule au
moindre danger, et se laissent glisser ou rouler

entre les pierres ou les plantes marines qu'ils ha-

bitent; ils restent presque toujours réunis en
grandes troupes ; la plupart se tiennent au fond de

l'eau et se portent en foule sur les différens corps

marins dont ils font leur proie. Certaines espèces

restent toujours cachées sous les pierres ou les

plantes amoncelées par les flots sur les rivages de

la mer; là elles sont à la portée de leur élément,

et peuvent s'y jeter à volonté h la moindre crainle

de danger. D'autres vivent toujours loin des bords;

elles se plaisent sur les fucus et les ulves qui ta-

pissent le fond de l'eau. Ces petits Crustacés mar-
chent et nagent avec une grande dextérité. Les

Spares et autres poissons en font leur nourriture

suivant Risso. Desmarest dit que quelques espèces

de Sphéromes sont phosphoriques à certaines épo-

ques. Ce genre se compose d'une dixaine d'espè-

ces ,
parmi lesquelles nous citerons : le Sphérome

dePrideaxjx, S. Prideanxianum, Leach. , Desm.

consid. génér. Le quatrième article de l'abdomen

est arrondi à son extrémité et bicaréné antérieure-

ment; les carènes sont obtuses et peu distincte?.

Cette espèce habile les côles d'Angleterre.

Le Sphérome court , S. curtum , Leach , Desm.

consid. génér. Le troisième article de l'abdomen

est largement échancré postérieurement; ce der-

nier est poinlu à son extrémité. Trouvé sur les

mêmes côtes que l'espèce précédente.

Le Sphérome denté, S. serratum, Leach, Onis-

cus serratus , Fabr. Oniscus glabrator. Pall. Spici!.

Zool. Sph cerorna cinnerea , Risso. Le corps est lisse ;

l'abdomen est arrondi à son extrémilé; la petite

lame ventrale est arrondie en dehors; les yeux

sont noirs , les antennes fauves , les pattes cen-

drées, les ongles fauves terminés de noir; le corps

est cendré ou blanchâtre, marbré de rouge et de

gris -foncé. Celte espèce habile l'Océan et la

Méditerranée; elle vit en grandes réunions sous

les pierres , parmi les cailloux roulés , les graviers

et les fucus. iNous avons représenté celte espèce
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dans noire Atlas, fpl. 662* fig. 2, d'après une fi-

gure de l'Iconographie du Règne animait; 2 a sa:

grandeur natnrelli >
.

1

(H. L.)

SPHÉROMIDES, Sphœromidest (crtjst,) C'est

une famille de l'ordre des Isopodes-, section des

Aquatiques, qniia été créée par Lalreille dans les

familles naturelles du.Règne animal et qu'il a ainsi

caractérisée : Dernier segment abdominal ayant

de chaque côté une nageoire à deux feuillets , ou
terminé, lui compris, par cinq lames foliacées.

Poskabdomen composé de deux segmens; appen-

dices branchiaux repliés transversalement sur eux-

mêmes. Ces petits Crustacés que Linné avait pla-

cés dans son genre Onlscus , à cause, sans doute,

de la propriété qu'ils ont de se contracter en boule

comme certains Cloportes , diffèrent cependant

de ces derniers par leur manière de vivre et par

beaucoup d'autres caractères tirés de leur orga-

nisation intérieure et extérieure. La famille des

Aselloles en est bien séparée par la composition du
dernier segment abdominal qui n'a point d'appen-

dices natatoires latéraux ; enfin les Cymothoadés
n'ont, qu'une nageoire de chaque côté de l'extré-

mité postérieure du corps. Les Sphéromides ont

quatre antennes insérées et rapprochées par pai •

res sur le front, composées chacune d'un pédon-
cule et d'une tige sélacée , mulli-articulée ; les

deux inférieures plus courtes ; leur pédoncule

composé de trois articles , celui des inférieures de

quatre. Les pieds-mâchoires extérieurs sont en
forme de palpes sélacés , rapprochés à leur base

,

divergens, ensuite ciliés au côté interne, et de

cinq articles distincts ; le corps est ovale , convexe

en dessus , voûté en dessous , et se contractant

en boule , en repliant et rapprochant en dessous

ses deux extrémités; il est composé d'une tête et

de neuf segmens tous transversaux, à l'exception au
plus du dernier; les sept antérieurs composent le

tronc , et portent chacun une paire de pattes ; ces

pattes sont terminées par un petit onglet sous le-

quel est ordinairement une petite dent ; il n'y a

que le genre Anthure dont les pieds antérieurs

soient terminés par une main monodactyle; le

premier segment est fortement échancré pour re-

cevoir la tête ; le huitième segment est marqué de
chaque côté de deux lignes enfoncées ; les inci-

sions ébauchées, transverses et parallèles, plus ou
moins allongées , et que Leach considère comme
les traces des segmens , doù il suit qu'il regarde

l'abdomen des Sphéromes comme composé de
cinq segmens , dont les quatre premiers sont rou-

lés ensemble et le dernier très-grand; ce dernier

segment est fixé aux autres par deux espèces de
genglymes ; il est grand , tronqué obliquement de
chaque côté et a la forme d'un triangle arrondi

,

convexe en dessus , très voûté en dessous , et ren-
fermant dans sa cavité des branchies molles ; le

dessous des deux derniers anneaux recouvert par
deux rangées longitudinales d'écaillés imbriquées,
formé d'un pédicule ou d'un support attaché
transversalement et d'une lame ovale ou triangu •

laire, très- ciliée sur les bords; de chaque côté et

à la base du dernier segment se voit un appendice
j

en forme de nageoire , composé de trois articles ;

le radical petit , tuberculiforme ; le second; dilaté

an côté interne en manière de lame ou de feuillet

ovale ou elliptique; le troisième le plus souvent
aussi en forme de feuillet , et composant avec le

précédent une sorte de nageoire. Ces Crustacés
habitent les bords de la mer; quelques genres ai-

ment mieux les endroits profonds : ils vivent en
général sous les pierres , les rocherset sous les las

de plantes marines. Quand ils sont dans l'eau, ils

nagent avec beaucoup de vitesse-, et sont alors

tournés le ventre en haut. Latreille partage ainsi

celte lamille..

Corps vermiforme ; les quatre antennes à peine

de la longueur de la tête, coniques, de quatre ar-

ticles ; pieds antérieurs terminés par une main
monodactyle; feuillets du bout de l'ubdomen for-

mant parleur disposition (deux supérieures, deux
latéraux, et le cinquième inférieur) et leur rappro-

chement , une sorte de capsule,

Genre Anthure :

IL Corps ovale ou oblong (se mettant en boule);
tige des quatre antennes de plusieurs articles; les

inlérieures au moins notablement plus longues

que la tête; point de dilatation en forme de main
monodactyle aux pieds; chaque appendice latéral

de l'extrémité postérieure du corps formé de deux
feuillets portés sur un article commun, et compo-
sant, avec le segment intermédiaire, une nageoire

en éventail.

1. Sutures ou lignes imprimées du premier seg-

ment post-abdominal n'atteignant pas les bords ;

ces bords entiers; premier article des antennes su-

périeures en palette presque triangulaire.

Genres : Zuzare , Sphérome.

2. Sutures du premier segment post-abdomi-
nal atteignant les bords et les coupant; premier
article des antennes supérieures en palette allon-

gée , soit plus ou moins carrée , soit linéaire.

Genre Campécopée , Cylicëe, Nésèe , Dyna-
mîïne et Cymodoce. On trouve des figures détail-

lées des principaux de ces genres dans l'Icono-

graphie du Règne animal, Crust. pi. 3o et dans
les considérations générales sur l'ordre des Crus-

tacés par Desmaretsv (H. L.)

SPHÉROSTILBITE. (min.) Substance que l'on

a long-temps considérée comme une variété de
Stilbite (voyez ce mol) , et qui en est en effet Irès-

voisine par sa composition chimique. Elle est for-

mée de 52 à 56 parties de silice, de 16 à 18 d'a-

lumine, de 7 à 9 de chaux, de 18 h 19 d'eau et

de 1 à 2 parties de soude ou de potasse.

Elle se présente en globules d'un blanc nacré ,

striés du centre à la circonférence.

Elle est soluble en gelée dans les acides et sa

solution précipite par l'oxalate d'ammoniaque.

(J. H.)

SPHERULITE, Sphendiles. (moll.) Genre éta-

bli par Lamétherie, et adopté par presque tous les

zoologistes , pour quelques espèces de Radiolites

de Bruguières. Lamarck, dans son dernier ou-

vrage , adopta ce genre qu'il mit dans la famille

des Rudistes; ce qui fut suivi dans toutes les mé-
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thodes qui parurent depuis. M. Deshayes dans ces

derniers temps , réunit sous le nom de Sphérulite,

Irois genres , les Birostrites , Radiolites , et Joda-

mie, pour lesquels, avec les Hippurites, il propose

une petite famille, qu'il place non loin de celle

des Cames. Ce rapprochement est fondé dit l'au-

teur, sur des analogies incontestables. Ces mollus-

ques étant adhérens, comme le sont les Cames; irré-

guliers , non symétriques , le plus souvent foliacés

comme eux; ils ont deux impressions musculai-

res, caractères qui les distinguent essentiellement

des huîtres ; et enfin une charnière et un ligament,

parties qui se retrouvent dans les Cames , mais

qui ont éprouvé de telles modifications que les

caractères qu'elles ont déterminés justifient l'éta-

blissement d'une famille particulière. Les carac-

tères génériques des Sphérulites, comme M. Des-

hayes les a exprimés dans son article du Diction-

naire classique sont : Coquille coDÎque, adhérente,

trés-inéquilatérale, non symétrique , le plus sou-

vent foliacée , parfaitement close; deux impres-

sions musculaires saillantes dans la valve supé-

rieure , aplaties:, obliques dans l'inférieure; char-

nière ayant deux très-fortes dents longues et

coniques à la valve supérieure , reçues dans deux
cavités proportionnelles de la valve inférieure; li-

gament interne ou surinterne placé dans une fos-

sette plus ou moins grande , souvent divisée en
deux parties inégales , toujours comprise entre la

charnière et le bord postérieur. Les Sphérulites

sont des coquilles que l'on ne trouve qu'à l'état

de pétrification , dans le calcaire du Jura et dans

la craie. M. Deshayes dit que l'on n'en a pas encore
rencontré dans les terrains tertiaires, et il ne pense

pas que l'on en ait trouvé dans la craie supérieure.

On connaît dans ce genre, surtout depuis que l'on

a confondu avec lui les Radiolites et les Jodamies

,

un assez grand nombre d'espèces qui sont très-

variables par !eur forme souvent sub cylindrique

et fort longue. Dans ces espèces allongées il

existe des concomérations ou cloisons transver-

ses qui dépendent du mode d'accroissement de

la coquille , nous allons indiquer les mieux con-
nues.

Sphérulite foliacée , S. foliacea, qui est citée

dans Lamarck , Anim. sans. vert. tom. VI, p. 232,
S. crateriformis , S. rotularis. (Alex. R.)
SPHEX, Sphex. (ins.) Genre créé par Linné,

adopté par les entomologistes et restreint ensuite
par Latreille qui n'y fait entrer que les espèces
qui présentent ces caractères : Corps assez long

,

pubescent; tête transversale, de la largeur du
corselet ; chaperon bombé

; yeux grands , ovales ;

trois ocelles divisés en triangle sur le vertex ; an-
tennes de douze articles dans les femelles , de
treize dans les mâles , sétacées , insérées vers le

milieu de la face antérieure de la tête ; mandibules
crochues, dentées au côté interne; mâchoires et

lèvres guères plus longues que la tête, fléchies seu-
lement vers leur extrémité; palpes filiformes, les

maxillaires guères plus longs que les labiaux , de
six articles presque tous allongés et obeoniques ;

palpes labiaux de quatre articles , les deux pre-

miers beaucoup plus longs que les suivans, obeo-
niques , les deux derniers presque ovales ; corselet

long; prothorax court, petit, aminci en devant
en un cou un peu déprimé , conique ; mésothorax
moins long que le métathorax; celui-ci long,

convexe, comme tronqué postérieurement; écus-

son peu relevé ; ailes supérieures ayant une cel-

lule radiale arrondie au bout, ovale-allongée, et

quatre cellules cubitales, la première aussi grande
que les deux suivantes réunies; la seconde assez

large, presque carrée, recevant la première ner-
vure récurrente près de la nervure d'intersection

qui la sépare de la troisième cubitale ; celle-ci ré-

trécie vers la radiale, recevant la seconde nervure
récurrente; la quatrième point commencée, mais

souvent esquissée en partie; pattes grandes, fortes;

jambes et tarses garnis d'un grand nombre d'é-

pines et de cils roides, propres à fouir: leurs ar-

ticles élargis vers l'extrémité et triangulaires;

jambes antérieures terminées par deux épines,

l'interne garnie d'une membrane étroite qui s'é-

largit dans son milieu , lequel est soutenu par une
petite dent; l'extrémité de cette épine interne est

bifurquée, et celte bifurcation est garnie de cils

roides; jambes intermédiaires ayant deux épines

terminales assez courtes., simples, aiguës; tarses

longs , leur premier article pluslong que les autres,

et le dernier terminé par deux crochets ayant

dans leur entre deux une pelolte assez forte ; ab-

domen globuleux et elliptique , très-dislinctement

pédicule, composé de cinq segmens, outre l'anus

dans les femelles , en ayant un de plus dans les

mâles , la moitié du premier segment formant le

pédicule. Les Sphex construisent leur nid dans les

trous qu'ils se creusent dans le sable; ils déposent

des Arachnides et des Insectes qu'ils ont étourdis en
les piquant avec leur aiguillon envenimé, et pon-
dent un œuf à côté de cette proie qui doit servir

à la nourriture de leur larve. A l'état parfait, ces

Hyménoptères se plaisent dans les endroits sablon-

neux où ils font leur nid ; ils se nourrissent alors

du miel des fleurs. On n'en trouve que dans les

pays chauds ou dans les contrées méridionales de

l'Europe et de la France. Ils sont d'assez grande

taille et piquent fortement. On connaît environ

une douzaine d'espèces de ce genre : parmi celles

qui se trouvent en Europe , nous citerons :

Le Sphex rayé, S. albicincta,Lepel. de St-Farg.

,

et Aud. , Serv. , Encycl. mélh. Long de neuflignes,

noir , avec la base de l'abdomen ferrugineuse , le

bout du pétiole de l'abdomen noir, et ayant tous

les autres segmens bordés de blanchâtre. Celte

espèce se trouve dans le Piémont. Nous l'avons

représentée pi. 662, fig. 3.

Planiceps, Latr. Voy. ce mot.

Apores , Aparas , Spinola. Il n'y a que deux
cellules cubitales complètes ; mais la seconde re-

çoit les deux nervures récurrentes.

Les autres ont le premier segment du thorax

rétréci en devant, en forme d'article ou de nœud,
et le premier anneau de l'abdomen , quelquefois

même, en outre, une partie du suivant, rétréci

en un pédicule allongé. Leurs ailes supérieures
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offrent toujours trois cellules cubitales complètes ,

et le commencement d'une quatrième.

Ceux dont les mandibules sont dentées, qui ont

les palpes filiformes presque égaux , les mâchoires

et la languette très-longues , en forme de trompe,

fléchie en dessous, et dont la seconde cellule cu-

bitale reçoit les deux nervures récurrentes , ont

été séparés par Kirbysous le nom d'
Ammophitus.

L'ammophile du sable, A. sabulosus, Sphex sabu-

losa, Linn. , Penz. , est de celte division. Il est

noir avec l'abdomen d'un noir bleuâtre , rétréci à

sa base, en un pédicule long, menu, presque co-

nique; le second anneau, sa base exceptée, et le

troisième sont fauve.». Le mâle a un duvet soyeux

et argenté sur le devant de la tête. La femelle

creuse avec ses pattes , dans la terre , sur le bord

des chemins , un trou assez profond , dans lequel

elle dépose une chenille , qu'elle tue ou blesse

mortellement , au moyen de son aiguilh n , et y
pond un œuf auprès d'elle. Elle ferme le trou avec

des grains de sable, ou même avec un petit cail-

lou. 11 paraîtrait d'après quelques observalions

,

qu'elle fait successivement et en recommençant
la même manœuvre, d'autres pontes dans le

même nid.

Ammophile du gravier , A. arenarius , Pepsls

arenaria , Panz. , Ibid. LXV, i3. 11 est noir, velu,

avec le pédicule de l'abdomen fermé brusquement
par son premier anneau ; le second, le troisième et

la base du quatrième sont rouges.

L'Ammophile opulent, A. opulentus. Guér.

Voy. de la Coquille, Zool. crust. et ins. , pag. 261.

Noire, soyeuse ; le front et le thorax ont des taches

argentées ; les ailes sonftransparentes, enfumées au

bout, avec la côte et les nervures noires. Cet in-

secte, qui vient de Bnhia, est représenté dans

notre Atlas, pi. 662, fig. 4«

Les espèces dont les mandibules et les palpes

sont encore conformés de même, mais dont les

mâchoires et la lèvre sont beaucoup plus courtes,

et fléchies, tout au plus, à leur extrémité, sont

comprises dans les genres Prônée et Chtorion.

Prônée , Promeus , Latr. La seconde cellule

cubitale reçoit, ainsi que celle des Ammophiles ,

les deux nervures récurrentes.

Dans les Chlorion , Chtorion , Latr. La pre-

mière nervure récurrente est insérée sous la pre-

mière cubitale, et la seconde sous la troisième.

Voy. Chlorion.

D'autres espèces ayant les mandibules dentées,

mais dont les palpes maxillaires sont beaucoup
plus longs que les labiaux, et presque en forme
de scie , composent le genre Dolichure , Dolichu-

rus, Latr. Tel est l'exposé des principaux genres

qui ont été établis aux dépens de celui de Sphex
de Linné. ( H. L.)

SPHIGGURE , Sphiggurus. (mam.) Genre pro-

posé par Fr. Cuvier et qui comprend YHystrix
couly de d'Azara. Voy. Porc-Epic. ( E. Desm.)
SPHINGIDES, Spingides , (ins.) C'est une tribu

.de l'ordre des Lépidoptères , famille des Cré-
pusculaires , ainsi nommée du genre Sphinx de
Linné , tel qu'il avait été d'abord restreint par Fa-

bricius. Celte tribu est ainsi caractérisée : anten-
nes prismatiques , toujours terminées par une
pelitehoupe. Palpes obtus, sans articles distincts,

recouverts de poils ou d'écaillés très-denses, et

appliqués immédiatement contre le front. Ailes

longues et étroites; les inférieures beaucoup plus

courtes que les supérieures. Corselet robuste ;

abdomem aussi large à la base que le corselet , plus

ou moins allongé, le plus ordinairement cylindrico-

conique ,
quelquefois aplati en dessous et terminé

carrément par une brosse ou plusieurs faisceaux de
poils. Chenilles glabres, plus ou moins cylindriques

et ayantpresque toujours une corne sur le onzième
anneau. Chrisalydes cylindrico-coniques, rarement
enveloppées d'une coque qui est informe lorsqu'elle

existe. Le nom de Sphinx vient de ce que la plus

grande partie des chenilles tiennent dans le repos

la partie antérieure de leur corps élevée , ce qui

les a fait comparer au Sphinx de la fable. Les che-

nilles se nourrissent de feuilles et rentrent en terre

pour s'y métamorphoser. Celte tribu renferme les

genres suivans : Sphinx , Déiléphiie , Brachyglosse,

Smérinthe , Pterogon et Macrogtosse. (H. L.)

SPHINX, Sphinx, (ins.) Le genre Sphinx, consi-

déré dans son étendue primitive ou dans la méthode
de Linné, de Geoffroy et de Degéer, etc. embrassait

la famille des Crépusculaires deLalreille; beaucoup

plus resserré aujoud'hui, il ne comprend plus

que les espèces de cette famille offrant les carac-

tères suivans : chaperon large et proéminent; yeux
gros etbrillans; antennes légèrement flexueuses ,

dentées en scie ou striées transversalement comme
une râpe du côté interne. Palpes épais, réunis a.

leurs extrémités et débordant le chaperon ; trompe

très-longue et plus ou moins grosse; ailes supé-

rieures entières et lancéolées; l'angle anal des

intérieures peu prononcé. Corselet large et bom-
bé, avec les épaulettes ou pterygodes très-déve-

loppées ; abdomen long, cylindrico-conique, mar-
qué de raies et de bandes transversales; pattes

robustes et assez courtes , les ergots des quatre

jambes postérieures de médiocre grandeur. Che-
nilles lisses , rayées obliquement sur les côtés avec

la tète plate et ovalaire, et une corne très-aiguë,

et courbée en arrière sur le onzième anneau ; se

métamorphosant dans la terre sous la forme de
coque. Chrysalides alongées, cylindrico-coniques,

avec le fourreau de la trompe plus ou moins séparé

de la poitrine, et une pointe anale très -pronon-
cée. Nous avons expose à l'article Sphingides l'o-

rigine de la dénomination donnée à ce genre d'in-

sectes. Fabricius y réunit d'abord les Smérinthcs,

et en détacha quelques espèces dont l'abdomen

se termine par une brosse, et dont plusieurs ont les

ailes vitrées, comme les Macroglosses de Scopoli

,

pour les placer dans son genre Sésie. Plus tard,

dans son système des Glossates, il a restreint ce

genre à ces seules espèces, et ses autres Sésies en
forment un nouveau celui d'JSgerio. Ochsenheimer
admet les genres Macroglosse et Smérinthe; mais

il en forme , avec quelques Sphinx proprement

dits, deux autres, ceux de Deilephila et d'Ache-

rontia , et qui avaient déjà été proposés par Sco-
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poli sons d'autres noms. Aux Macroglosses , il I

associe deux espèces qui s'en éloignent évidem- !

ment, soit dans leur état parfait, soit sous la
;

l'orme de chenilles , savoir : le Sphinx del'œnolhère
]

et Gorgon. Eu établissant avec elle une nouvelle !

coupe générique, celle de Plérogon , le docteur
!

Boisduvai ( Europ. Lepidopt. lue. Metk. ) a
'

épuré la précédente, il ne distingue pas les Déilé-

philes des Sphinx; mais, avec Uchsonheimer , il

sépare de ceux ci l'espèce nommée Alropos. La
dénomination de Brachyglosse, sous laquelle il

désigne ce genre, est sans doute pins caractérisque

que celle d'&chéronlia ; nous pensons cependant
qu il aurait du conserver la dernière , parce que
dès que l'on se permettra , d'après le même motif
de telles substitutions, la nomenclature déjà trop

embrouillée, deviendra un véritable chaos* Feu
Godart, dans son estimable travail (hist. nat. des
Lepidopt. de France ) et ensuite Lepelleticr et Au-
dinet Serville (Encycl. Méth.) ont partagé le genre
Sphinx,, tel que Latreille l'a composé et avec la

même étendue que Fabricius lui avait d'abord
donnée, sauf les retranchemens des Smérinlhes,
en plusieurs petites coupes propres à en faciliter

1 étude, et dont le pénultième repond au genre
Ptérogon du docteur Boisduvai , et la dernière à

celui de Macroglosse. Duponchel dans le tome 2
du supplément à son histoire naturelle des Lépi-
doptères de France admet le genre Deiléphile qui
n'avait pas été adopté par le docteur Boisduvai

,

et établit une nouvelle coupe générique qu'il dé-
signe sous le nom de Chœrocampa. L'abdomen,
dans l'un des sexes au moins , est terminé par
une brosse; ce caractère et celui tiré de la nu-
dité d'une partie des ailes qui est propre à plu-
sieurs espèces , semblent à la première vue rap-
procher ces Lépidoptères de nos Sésies ou des Egé-
ries de Fabricius. Mais, pour passer immédiatement
des uns auxaulres, il faudrait dit Latreille, porter
plus haut les Smérinlhes qui paraissent cependant
par leurs habitudes et la brièveté de leur spiri-

trompe, avoisiner davantage les derniers Cré-
pusculaires et les Nocturnes. Occupant naturelle-
ment le milieu de la série des Lépidoptères, les

Sphinx semblent être le point de réunion ou la

souche des Diurnes et des Nocturnes, et surpasser
les uns et les autres par l'élégance de leurs formes.
Le corps est robuste ,_avcc la têle allant un peu
en pointe

; le thorax uni , les ailes disposées en
toit, un peu inclinées, triangulaires, l'ab-
domen conique, dessus qui est ordinairement
rayé et tacheté et offrant un mélange agréable de
couleurs. Peu d'insectes volent avec autant de
rapidité

: passant avec une extrême promp-
titude d'une fleur à l'autre, ils s'arrêtent plus
particulièrement au dessus de celles dont la co-
rolle est tubulaire, y plongent leur spiri-trompe
paraissant alors comme suspendus en l'air et sla-
tionnaires

; aussi l'épithète d'éperviers , donnée par
Geoffroy à ces insectes , leur convient assez bien.
Les espèces du sous genre Macroglosse paraissent
le jour, mais les autres se tiennent pendant ce
temps-là cachées , et ne volent qu'après le cou-

cher du soleil ou la nuit. Les nymphes de la plu-

part de celles de notre pays passent l'hiver dans

cet état , et l'insecte parfait n'éclot qu'au prin-

temps de l'année suivante comme les autres ; celles

de l'Atropos et du Laurier rose ne demeurent
guères qu'environ deux mois ou six semaines sous

cette forme, lorsque la chaleur moyenne des mois
d'août et de septembre, époque à laquelle ces Lé-

pidoptères sont dans cet état, est sufisamment
élevée et continue ; dans le cas contraire leur der-

nière métamorphose est; pareillement reculée jus-

qu'au printemps suivant. Les chenilles de quel-

ques espèces changent au préalable de couleur;

dans d'autres leur corne postérieure disparaîtaprès

les premières mues, ou bien elle est remplacée par

une légère éminence. Le Sphinx alropos produit

un certain cri , ce qui , avec le dessin d'une tête,

de mort que présente le dessus du thorax, avait,

du temps de Réaumur, répandu l'alarme dans un
canton de la Bretagne , où ce Lépidoptère fut une
année fort commun. Ce savant attribuait ce son

au frottement de la spiri-lrompe contre les palpes.

Lorey prétend que l'animal le produit encore lors-

qu'on le prive de sa tête , il l'explique au moyen
de l'air qui s'échapperait selon lui , d'une trachée

placée de chaque côté de l'abdomen , et qui , dans

l'état de repos, se trouve fermée par un faisceau

de poils très-fins, retenu par un ligament prenant

naissance des parties latérales et internes de la

partie supérieure de l'abdomen. Passerini, Ann. des

Se. nat. t. XIII, p. 332 a rejeté celte opinion et

pense que l'organe excitant ce bruit a son siège dans

l'intérieur de la tête. MM. Alex, de Nordmann,
dans un mémoire sur la découverte du cri dans

le papillon à tête de mort ( Acad. des Se. de Saint-

Pétersbourg, séance du 8 décembre 1887 , ana-

lysé en détail dans la Revue zoologique, 1 858
)

n'adopte pas l'opinion de Passerini. Suivant lui,

l'organe au moyen duquel le Sphinx à tête de

mort produitle bruit ou le son flûte que l'on con-

naît n'a son siège ni dans la têle ni dans la trompe,

mais sur les deux côtés extérieurs de l'exlrémilé

postérieure du corps. Sur le premier segment ab-

dominal, immédiatement au dessous du premier

stigmate , on observe un repli de quatre lignes en-

viron de longueur, plus large supérieurement,

allant en se rétrécissant sous la partie postérieure

et formé paries bords du premier stigmate et sur-

tout du second. Ce repli ou enfoncement, déve-

loppé ou étendu mécaniquement, a dans sa plus

grande largeur environ une demi-ligne. Du côté

delà partie dorsale de l'insecte, il est recouvert

par une membrane longue, fine , ovale et blanche,

véritable peau de tambour , qui possède à la hau-

teur du premier segment, au moins autant que

j'ai pu l'observer, uneéchancrure. La face interne

de celle membrane est parfaitement noire, mais

la face externe ou apparente h l'intérieur est, à

l'exception d'une petite portion de son bord, re-

vêtue par les poils qui couvrent le corps du Lépi-

doptère. Le point d'insertion supérieur de cette

membrane se prolonge au-delà de la longueur du

repli et se termine au-delà de la cavité où sont
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insérées les dernières pattes par un petit prolonge-

ment libre et arrondi. La cavité interne du repli,

comme portion de l'enveloppe extérieure du corps

de l'animal, est tapissée par une peau fine, blan-

che , unie , élastique , qui fonctionne par consé-

quent comme un corps résonnant lorsque l'air

s'échappedu stigmate , les mouvemens de la mem-
brane vibrante lui étant communiqués aussitôt

qu'ils ont lieu. Au dessus de la profondeur du re-

pli , près de l'échancrure , est fixé un gros pinceau

de poils longs et jaunes. Lorsque l'insecte n'est

soumis à aucune excitation, et que la respiration

suit la marche ordinaire , ces poils restent en pa-

quet ,
pressés les uns contre les autres sur le repli

membraneux et recouvert par la membrane vi-

brante. Dans cet état ils échappent à l'œil de l'ob-

servateur. Mais quand on saisit ce Lépidoptère et

qu'on le maintient fortement par les ailes , ou
quand on l'inquiète d'une manière quelconque

,

par suite des efforts qu'il fait pour se dégager, les

muscles du segment ou anneau postérieur du corps

tendent le repli membraneux, et relèvent les gros

poils du fond de la cavité où ils étaient cachés;

ces poils se hérissent et se mettent en vibration

sous l'influence de l'air qui s'écoule, et forment

à la surface du segment deux pinceaux saillans en

forme d'entonnoir. Au même moment, on voit

aussi entrer en vibration la membrane qui se

trouve tendue et on entend aussitôt le son flûte

ou le cri qui est propre à l'insecte. L'animal sus-

pend-il sa respiration, le bruit cesse aussitôt; les

pinceaux de poils s'abaissent, se déplient réguliè-

rement , puis sont enfin recouverts par les bords

du repli membraneux qui les cachent entièrement

à la vue. Si l'on dissèque attentivement la partie

postérieure du corps du Sphinx , on trouve deux
vésicules aériennes tapissées par une membrane
très-fine. Chacune de ces vésicules est située im-

médiatement au côté interne du stigmate et elles

remplissent la majeure partie de la capacité des

deux premiers anneaux. Ces vésicules aériennes

servent très- probablement à renforcer le son , au
moins l'analogie porte à le croire. Telles sont les

obscrvalions de M. Al. de Nordmann sur le cri du
Sphinx atropos, qui maintenant ne laissent plus au-

cun doute sur le siège de l'appareil sonore de ce

Lépidoptère. Parmi les trois espèces européennes
que le genre Sphinx proprement dit renferme

,

nous citerons :

Le S. Ligustri, Lion. , Fabr. , God. Le Sphinx

du Troène , .G eofïr. ; envergure quatre pouces. Le.

dessus des premières ailes est d'un gris rougeâlre

et comme veiné de noir, avec le milieu d'un brun
obscur , surtout vers le bord interne. L'origine

de ce bord est garnie de poils roses , et le bord
postérieur est longé par deux lignes blanches

,

flexueuses, qui se réunissent près du sommet. Le
dessus des secondes ailes est rose , avec trois bandes
noires , dont l'antérieure courte et transverse , les

deux autres parallèles au bord terminal qui est

lavé de brun et qui a , ainsi que le bord corres-
pondant des ailes supérieures , une petite frenge
tirant sur le ferrugineux. Le dessous des quatre

ailes est d'un gris rougeâtre, avec une bande
noire, commune, bordée de blanchâtre, en ar-

rière, et outre cela profondément bifide aux pre-

mières ailes. Ces ailes ont le sommet saupoudré
de blanc et coupé par un trait brun. Le corselet

est d'un brun noir , avec le milieu grisâtre et les

côtés d'un blanc rosé. Le dessus de l'abdomen,
alternativement annelé de noir et de rose foncé,
offre dans son milieu une bande brunâtre, longi-

tudinale et entièrement divisée par une ligne noire.

Les antennes sont blanches en dessus , cendrées

en dessous. Les pattes sont brunes. Le dessous du
corps est d'un gris blanchâtre, avec trois lignes

noirâtres , parlant de la base du ventre et tendant

à se rapprocher vers l'anus. Ce Sphinx fournit

quelques variétés. La plus commune est celle dont

le dessus des secondes ailes est blanchâtre vers le

bord interne. La chenille est une des plus belles

du genre, et c'est en même temps celle qui par
son attitude dans le repos ressemble le plus au
Sphinx de la Fable; aussi Linné lui a-t-il donné
l'épithèle de Nvbilis. Elle est d'un vert pomme,
et a sur chaque côté du corps sept raies obliques

,

violettes à leur partie antérieure et blanches à leur

partie postérieure. Ses pattes écailleuses sont d'un
jaune pâle , ses pattes membraneuses vertes, avec
l'extrémité noirâtre. Ses stigmates sont d'un jaune
orangé. Elle a une corne longue, recourbée, lisse,

jaunâtre en dessons , d'un noir luisant en dessus.

Elle vit sur le troène, le filas ,1e frêne, le laurier-

thym, la lauréole commune ( daphne laureola). On
la prend aussi quelquefois sur le laurier-rose, le

sureau , la spirée barbe-de-bouc (spirceu aruncus).

Elle se métamorphose au mois d'août et n'emploie

que de la terre dans la conlection de sa coque. On
la trouve assez communément dans les jardins de
Puris.

Genre Deilephiee , Deilephi/a, Och. Chaperon
large et proéminent. Yeux gros et saillans. An-
tennes claviformes, droites et dentées en scie du
côté interne. Palpes épais, séparés à leur extré-

mité et débordant le chaperon. Trompe longue.

Ailes supérieures entières et lancéolées; angle

anal des inférieures assez prononcé. Corseletlarge

et bombé, avec les plérygodes distincts. Abdo-
men cylindrico-conique, plus ou moins long avec
des raies ou bandes annulaires. Pattes longues et

minces. Ergots des quatre jambes postérieures

très-courts. Chenilles lisses et tachetées latérale-

ment dans toute leur longueur, avec la tête pe-
tite et globuleuse, et le onzième anneau pourvu
ordinairement d'une corne rugueuse et courbée
en arrière , et quelquefois sans corne ; semélamor-
phosant sur la terre, dans une coque composée
de débris de végétaux réunis par des fils; chrysa-

lide cylindrico-conique, terminée par une pointe
anale assez prononcée.

S. euphorbice, Linn. , Fabr. , God. ; le Sphinx

du tilhymale , Geoff. ; représenté dans notre Atlas,

pi. 605, fig. î. Envergure vingt-huit lignes. Le
dessus des premières ailes est d'un gris rougeâtre,

avec trois taches orbiculaires et une bande sinuée

d'un vert-olive foncé. Le dessus des secondes ailes
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est d'un ronge lirant sur le rose, avec deux ban-

des noires , une tache blanche. Le dessous des

quatre ailes est rouge , avec un gros point noir

vers le milieu des supérieures , et souvent une

double ligne brune sur le milieu des inférieures.

Le corselet et l'abdomen sont d'un vert d'olive

foncé, avec les bords blancs. L'abdomen a sur

chaque côté cinq bandes blanches.

La Chenille, pi. 665, fig. î a, est noire avec des

points jaunes très- rapprochés et disposés par an-

neaux. Elle a en outre sur chaque côté deux rangées

longitudinales détaches rondes , tantôt blanches,

tanlôt jaunes, tantôt rouges. La tête, l'anus,

toutes les pattes, et la base de la corne sont d'un

vouge brun. Le long du dos règne une ligne de

cette couleur , il y en a aussi une semblable au

bas du corps, maiselleest entre croupée de jaune.

La corne est courbe, épineuse, et elle a l'extré-

mité noire. Dans le premier âge, la ligne dorsale

est jaune, ainsi que celle qui avoisine les pattes.

Celle Chenille mange beaucoup et croît très-rapi-

dement; elle vit sur les Tihymales ou Euphorbes, et

principalement sur le Tithymale à feuilles de Cyprès

et sur celui à feuilles de lin. Elle préfère le bord des

chemins à lout autre lieu. Sa métamorphose s'opère

a la fînde juillet ou au commencement d'août; si le

temps est favorable , le papillon éclot en trois se-

maines ou un mois après. Dans le cas contraire, il

ne paraît qu'au mois de juin [de l'année suivante.

La Chrysalide est d'un brun jaunâtre, avec les

incisions ferrugineuses , le corselet et l'enveloppe

des ailes venlâtres , les stigmates noirâtres. Elle est

renfermée dans une coque faite avec de la terre

,

des fds de soie et quelques débris de plantes. Se

trouve aux environs de Paris.

Genre Choerocampe , Cluerocampa , Dup. Cha-

peron large et proéminant , yeux gros et saillans,

antennes claviformes, tantôt droites, tanlôt un

peu flexueuses , dentées en scie du côté interne.

Palpes épais, séparés à leur extrémité , et débor-

dant très-peu le chaperon. Trompe longue , ailes

plus ou moins denticulées , avec leur quatre angles

très- aigus et un peu falqués ; corselet large et

bombé, avec les ptérygodes bien distinctes; abdo-

men cylindrico-conique, plus ou moins allongé

et rayé longiludinalement ou obliquement. Pattes

longues; ergots des quatre jambes postérieures très-

courts. Chenilles lisses , ayant les trois premiers

anneaux beaucoup plus minces que les autres , et

susceptibles de rentrer dans le quatrième, dans le

repos , avec la tête petite et globuleuse , et le on-

zième anneau pourvu , tantôt d'une corne rugueuse

très-courte , tantôt d'un tubercule qui en lient

lieu , et quelquefois dépourvu de l'une et de l'au-

tre , se métamorphosant sur la terre dans une co-

que informe composée de débris de feuilles sèches

réunis par des fils. Chrysalides allongées cylin-

drico-coniques , avec la têtetrès-développée, et une
pointe anale assez saillante. L'insecte qui forme

le type de ce sous -genre est le plus beau Lépi-

doptère de notre pays. Cest le C. Nerii, Lin. Fab.

et God. le Sphinx du Nérion , Engr. , envergure

quatre pouces environ , le dessous des premières

ailes est diversement nuancé de vert, et présente

les caractères que voici : à l'origine du bord anté-

rieur est une tache blanchâtre , arrondie , sur la-

quelle il y a un gros point et une petite ligne trans-

versale d'un vert olivâtre. Viennent ensuite trois

lignes blanchâtres , transverses et sinuées , se con-

fondant à leur partie inférieure avec une bande
rosée qui descend obliquement sur la côte au bord

opposé. Derrière cette bande est un espace vio

lâtre, longitudinal, appuyé à son extrémité interne

sur une ligne blanchâtre, représentant un Y ren-

versé. Le dessus des secondes ailss est noirâtre de-

puis la base jusques vers le milieu, ensuite verdâ-

tre jusqu'au bord postérieur; ces deux nuances sont

séparées par une raie blanchâtre en forme d'S, al-

lant du bord antérieur à l'angle anal et ombrée en
arrière de vert olivâlre; indépendamment de cela

le bord interne des mêmes ailes est garni de poils

grisâtres , et le bord postérieur est liseré de blanc.

Le dessous des quatre ailes est verdâtre avec quel-

ques nuances roussâlres et une ligne blanche com-
mençant au sommet des supérieures et finissant

à l'angle anal des inférieures; celles-ci offrent en

outre vers le milieu , un petit trait blanc. Le cor-

selet est d'un vert foncé, et a un collier gris-lilas ,

et une grande tache triangulaire et longitudinale

d'un gris-verdâtre , mais plus claire sur les côtés.

L'abdomen est vert en dessus, avec le premier et

le troisième anneau blancs, le second jaunâtre*à

partir du troisième anneau jusqu'à l'anus, il y a

sur chaque côlé quatre bandelettes olivâtres et

obliques , dont la postérieure beaucoup plus pro-

noncée. Les autres sont blanchâtres en dessus

,

ferrugineuses en dessous. La trompe est d'un brun
jaunâtre , les pattes sont grises. La Chenille est

verte ou d'un vert grisâtre , poinlillée de blanc,

avec les quatre anneaux antérieurs d'un jaune pâle.

Elle a de chaque côté un grand œil bleu à double

prunelle blanche et à iris noir puis une bande d'un

brun-bleuâtre , allant du quatrième anneau à l'o-

rigine de la corne. Celle-ci est courte un peu ar-

quée, jaunâtre. Les stigmates sont noirâtres et

bordés de jaune. Les pattes écailleuses sont bleuâ-

tres , les pattes membraneuses vertes et couronnées

de jaune; la tête est verte. Elle vit sur le Lau-
rier-rose commun (Nerium oleander) ; quelques

jours avant sa métamorphose , ses quatre anneaux

antérieurs et le postérieur passent au jaune d'ocre

foncé , et le reste de son corps devient noirâtre.

Elle se fabrique une coque avec des feuilles qu'elle

réunit au moyen de quelques fils de soie. C'est

ordinairement en juillet que cette opération a lieu.

La Chrysalide est très-allongée, presque également

grosse dans toute sa longueur, et d'un brun -jau-

nâtre. Si la Chenille s'est transformée de bonne
heure, le papillon éclot au mois de septembre de
la même année. Dans le cas contraire, il reste en

chrysalide jusqu'au mois de septembre de l'année

suivante. Celte espèce se trouve rarement aux en-

virons de Paris ; mais elle est commune dans le

midi de la France , on la rencontre aussi en Pié-

mont, aux environs de Gènes, de Turin et de Nice.

Genre Biuchïglossa, Brachyglossa , Boisd.

Chaperon
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Chaperon large et 1res proéminent, yeux gros et

saillans. Antennes très-courtes , droites , presque

d'égale grosseur dans leur longueur, légèrement

striées transversalement du côté interne et termi-

nées en crochet. Palpes épais, séparés à leur ex-

trémité et séparant le chaperon ; houpe courle et

large, ailes supérieures vitrées et é'ancées; angle

anal des inférieures arrondi; corselet ovale peu

convexe avec un double collier bien marqué et les

épauleltes peu distinctes. Abdomen ovalaire et lé-

gèrement aplati : pâlies courtes , épaisses, avec le

crochet du bout des tarses très-fort ; cuisses gros-

ses et garnies de poils longs et touffus; ergots des

quatre jambes petérieures très courls. Chenilles

lisses, rayées obliquement, avec la tête p!ate et

ovalaire; et une corne rocailleuse et couronnée

en queue de chien sur le onzième anneau ; se

métamorphosant dans la terre sans former de co-

que. Chrysalide déprimée sur la poitrine, avec

une pointe anale bifurquée. B. Atropos. Linn.

Fabr., God., repcésenlé dans notre Allas pi. C62,

fig. 5. Envergure quatre pouces et demi. Ailes su-

périeures variées de brun foncé, de brun jaunâtre

et de jaunâtre clair. Inférieures jaunes, avec deux

bandes brunes; une tache jaunâtre, avec deux

points noirs sur le thorax. Abdomen jaunâtre,

avec des anneaux noirs. La Chenille, pi. 662,

fig. 5 fl, est d'un beau jaune et a de chaque côté du

corps à partir du quatrième anneau, une série lon-

gitudinale de sept chevrons bleus. La corne est ra-

boteuse , lorgne, courbe, et outre cela relevée à

son extrémité. Aux approches de la métamorphose,

le jaune devient plus intense , et les, bandes obli-

ques se nuancent de pourpre et de brun. Qv. zl^ue-

fois tout le corps est d'un jaune obscur , avec une

bande brune dorsale , allant de la tête au premier

chevron. Celte Chenille vit sur les pommes de terre

la douce-amère , le lyciet-jasminoïde , l'amomum

ou pomme d'amour, le stramoine .. ->.o.nme épi-

neuse, l'alkekenge, le jasmin officinal, le mogori-

sanchac , le fusain commun ou bonnet de prêtre,

et le prunier domestique. On la trouve aussi , mais

accidentellement sur le chanvre. C'est sur la fin

de juillet ou au commencement d'août qu'elle tra-

vaille à sa transformation. Elle se compose une

coque avec les grains de terre très-applatis en de-

dans et vernis au moyen d'une liqueur blanche

qu'elle dégorge par la bouche. La Chrysalide est

d'un brun marron clair, et la houpe est cachée sous

le masque. Le papillon éclot vers la fin de septem-

bre ou dans le courant d'octobre. Les Chenilles qui

se sont métamorphosées tard restent en chrysalides

jusqu'à la fin du même mois de l'année suivante.

Cette espèce se trouve dans la majeure partie de

l'Europe, aux deux extrémités de l'Afrique dans les

Indes-Orientales et jusqu'à la Nouvelle-Hollande. H
y a des années où elle n'est pas rare aux environs

de Paris; la lumière l'attire dans les appartemens

et on la voit assez souvent volliger autour des ré-

verbères placés dans le voisinage des jardins.

Genre Pterogon , Pterogon , Boisd. Chaperon

large et proéminent; yeux ronds, peu saillans,

et couverts en partie par les pci!s des parties la-

térales de la tête; antennes très-minces à leur
base, claviformes , légèrement flexueuses et cour-
bées en crochet à leur extrémité

; palpes velus ,

séparés du front et débordant de beaucoup le cha-
peron

; trompe presque de la longueur du corps
;

ailes peu longues , les supérieures profondément
découpées , les inférieures doublées et ayant l'an-

gle anal très-prononcé ; corselet large , bombé
,

avec le collier et les plérygodes bien distincts ; ab-
domen court, cylindrique, terminé par une brosse
garnie de chaque côté , avant le dernier segment,
de deux faisceaux de poils. Pattes assez robustes;
ergots des quatre jambes postérieures courts. Che-
nilles lisses , avec la tête petite et globuleuse , et

leur plaque lenticulaire, en place de corne, sur
'e onzième anneau ; se métamorphosant sur la

terre , dans une coque informe composée de feuil-

les sèches réunies par des fils. Chrysalide cylin-

drico-conique, terminée par une pointe.

P. œrwtl:erœ, Fabr. God. Sphinx proserpina
,

Pallas. Sphinx de l'épilobe, Engram. Le dessus des
premières ailes est d'un gris blanchâtre, avec l'ex-

trémité olivâtre , et le milieu entièrement traversé

par une bande courbe d'un vert plus sombre.
Celle bande a la parlie antérieure élargie , et

marquée près de son côté externe d'un point noir

qu'entoure un pelit cercle grisâtre. Le dessus des

secondes ailes est d'un jaune foncé, avec une
bande terminale qui est noire vers le sommet ,

olivâtre vers l'angle de la parlie anale. Le bord
postérieur a en outre une lisière bleue. Le dessous

des quatre ailes est d'un vert olivâtre, avec une
bande blanche , centrale, entière aux inférieures,

affaiblie vers le bord interne des supérieures. On
retrouve sur ces dernières le point noir du dessus,

mais il est sans bordure. Le corps est verdâtre

,

avec une tache grise , longitudinale en forme
de A , sur le corselet. Les pattes sont blanchâtres

ainsi que le milieu et les côtés de la poitrine; les

antennes sont noirâtres, avec la sommité blanche.

La trompe est d'un brun jaunâtre luisant. La fe-

melle ressemble au mâle , mais elle n'a pas de
brosse à l'anus. La chenille après la seconde mue,
est brune, avec les côtés blanchâtres, les stig-

mates rouges entourés de noir. Au lieu de corne ,

elle a sur le onzième anneau un écusson arrondi

dont le cenlre est noirâtre; sa tête est petite.

Dans le premier âge , le corps est vert , avec des

mouchetures plus foncées, et l'écusson est luisant

et bombé. Cette chenille vit sur l'épilobe à feuilles

étroites et sur l'épilobe pubescent. Plusieurs

auteurs disent qu'elle aime beaucoup les feuilles

,

encore mieux les boutons de fleurs dei'OEnothère,

ou onagre bisannuelle. La métamorphose a lieu en
juillet, et le papillon éclot vers la fin du même mois
de l'année suivante. La chrysalide est petite, d'un

brun rougeâtre , avec la pointe de l'abdomen très-

aiguë. Elle est enveloppée de feuilles sèches assu-

jéties par quelques fils de soie. Cette espèce se

trouve quelquefois aux environs de Paris , mais

plus communément dans le midi de la France.

Genre Macroglosse , Mccroglossa , Scop. Cha-

peron large et proéminent. Yeux ovales , peu sail-

T.1X. G55' Livraison. i5
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lans et bordés de poils, antérieurement. Antennes

minces à leur base , droites et en massue très-pro-

noncée. Palpes velus , contigus à leur extrémité

,

et débordant de beaucoup le chaperon. Trompe
de la longueur du corps. Ailes courtes , entières

,

tantôt opaques , tantôt vitrées. Corselet ovale ,

S
eu bombé, avec les plérygodes peu distincts,

bdomen déprimé en dessous, aussi large dans

le bas que dans le haut, et terminé en queue de

pigeon , avec des faisceaux de poils sur les côtés

des trois ou quatre derniers segmens, Pattes grê-

les et courtes. Ergots des quatre jambes posté-

rieures courts. Chenilles lisses , finement pointil-

lées , avec une corne droite ou peu arquée sur le

onzième anneau ; se métamorphosant sur la terre

ou sous les pierres dans une coque informe, com-
posée de feuilles sèches retenue par des fils.

Chrysalide allongée , cylindrico - conique , et

ayant l'enveloppe de la tête et des palpes très-

saillante.

M. sleliatarum , Linn., Fabr., God. le Moro-
sphinx, Geoffr. le Sphinx du caille-lait , Engram.
Envergure vingt-deux lignes. Le dessus des pre-
mières ailes est d'un brun cendré chatoyant, avec
trois lignes noires , transverses et ondulées , dont
les deux antérieures plus distinctes et renfermant
un point de leur couleur. Le dessus des secondes
ailes est d'un jaune fauve , avec la base obscure ,

et le bord postérieur, moins l'angle anal , ferrugi-

neux. Le dessous des quatre ailes est jaunâtre près
du corps , ferrugineux au milieu , d'un brun ob-
cur à l'extrémité. Le corps d'un brun cendré en
dessus , avec le milieu de l'abdomen marqué laté-

ralement d'une tacbe jaunâtre , puis d'une tache
noire. Le dessus des palpes et la poitrine sont
blanchâtres. Le ventre a le milieu grisâire, les

côtés noirâtres, et coupés par une suite de petits

faisceaux de poils blancs. Les antennes sont d'un
brun noirâtre, les pattes d'un brun grisâtre, les

yeux d'une couleur cuivreuse, les filets de la

trompe d'un noir luisant. La chenille est verte,
avec quatre lignes longitudinales , dont les deux
supérieures ordinairement blanches et aboutissant
à l'origine de la corne , les deux inférieures jaunes
et se réunissant à l'anus. Elle a en outre sur cha-
que anneau huit rangées transverses de petits

points blanchâtres. Ses stigmates sont noirs et ses
pattes écailleuses fauves; ses pattes membraneu-
ses offrent chacune une bande d'un noir luisant,
et leur couronne est d'une teinte rosée ; quelque-
fois cette chenille est tout à-fait d'un brun noirâ-
tre. On la trouve sur plusieurs plantes étoilées, et
particulièrement sur le caille-lait à fleurs jaunes.
La chrysalide est tantôt d'un brun jaunâtre pâle ,

tantôt d'un brun grisâtre, avec le* stigmates, la
gaîne de la trompe, le bord extérieur de l'enve-
loppe des ailes , noirâtres. Elle a le ventre renflé
au milieu

, l'extrémité antérieure avancée en ma-
nière de bec, l'exlrémité postérieure terminée par
une pointe lisse et très-aiguë. Elle est renfermée
dans une coque grossière , faite avec des fils de
soie et quelques brins d'herbe. Le papillon paraît
deux fois par an, au printemps et en automne.

Cette espèce qui est très-vive, se trouve commu-
nément aux environs de Paris.

Le M. bombyliformis , Linn. , représenté dans

notre Atlas, pi. 663, fig. 2. Cette espèce est très-

distincle par ses aile* transparentes et vitrées;

elle se trouve aux environs de Paris. (H. L.)

SPHODRE, Sphodrus. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , section des Pentamères , famille

des Carnassiers , tribu des Carabiques, établi par

Clairville sur le Carabus leneophthaimas de Linné

ou le Carabus planas de Fabricius, distingué seu-

lement de quelques espèces de Féroniesà corselet

cordïforme et rangées par Bonelli dans son genre

Pterottichus par la longueur du troisième article ,

qui égale au moins celle dvs deux snivaus réunis;,

et des Lœmosthenus de ce naturaliste par les cro-

chets des tarses n'offrant point de dentelures. Si

l'on compare les antennes des espèces de ces deux
genres , l'on voit que la longueur du troisième ar-

ticle, quoique ordinairement plus grande que dans

les carabiques analogues , diminue généralement.

Il en est de même des dentelures des crochets

des tarses; ils sont très-peu sensibles dans quel-

ques espèces. Les coupes génériques sont donc
très-artificielles. Latreille dans son ouvrage sur les

familles naturelle» du Règne animale de Cuvier,

avait fait usage de ce dernier caractère, que lui-

même le premier avait observé pour séparer les

Lœmoslhènes desSphodres.il a ensuite (seconde
édition du Règne animal de Cuvier ) substitué la

dénomination de Ctenipush celle de Lœmosthène.
Le comte Dejean dans le troisième volume de son

species des Coléoptères , a pareillement rejeté ce

nom , et l'a remplacé par celui de Pryslonichus

quiaété adoptépour nepas augoienterla confusion.

Il a épuré ces deux genres et fait connaître plu-

sieurs espèces nouvelles. Des six Sphodres qu'il

mentionne, le Planas appartient seul à l'Europe.

Sur les cinq autres, quatre sont de Sibérie et le

dernier de la Géorgie.

Le Sphodbe plan , S. planus , Latr. , est long de
dix à douze lignes , entièrement noir, avec le cor-

selet en forme de cœur tronqué postérieurement,

et des rangées de petits points formant des stries

très-fines sur les élytres. Il est ailé, caractère

qui le distingue des autres espèces. Les Sphodres
ainsi que les J'rystonichus , se tiennent dans les

lieux humides et couverts , dans les caves parti-

culièrement. (H. L.)

SPHRAGIDE, SPHRAGIS. (min.) Nom que les

anciens donnaient à la terre sigillée de lîle de
Lemnos , sorte de terre bolaire cusnt on faisait

usage comme médicament. Suiyant Pline, on
donnait aussi ce nom à une espèce de variété de
jaspe dont on faisait des cachets. (Giuéb.)

SPHYRÈNE , Sphyrana. (poiss.) La famille des

Percoïdes de Cuvier comprend une grande mul-
titude de genres , au nombre desquels se trouve

celui dont nous allons nous occuper. Les carac-

tères de ce genre peuvent être ainsi exprimés :

Corps allongé, museau pointu, gueule large, ar-

mée de dents aiguës et tranchantes; les inter-

maxillaires garnis en avant chacun de deux fortes
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dents, suivies d'une rangée de petites dents, et

une rangée de fortes à chaque palatin.

Ce sont des poissons très-voraces , que l'on a

sur ce point comparés aux Brochets , sans cepen-

dant avoir avec eux aucun rapport de structure.

Cuvicr divise ce genre en deux sous-genres.

Les Sphyrènes proprement dites, comprennent
les espèces qui avec tous les caractères énoncés

ci-dessus , ont leur première dorsale située immé-
diatement sous les ventrales, et la seconde sous

l'anale,

La première connue est le Spet ou Sphyrène de la

Méditerranée ; cette espèce qui parvient à une assez

grande dimension , a le corps allongé , couvert de
petites écailles et presque cylindrique. Ses mâ-
choires s'allongent en pointe , l'inférieure [dépas-

sant la supérieure qui ne jouit d'aucune protrae-

tilité. Ce poisson est d'une teinte argentée sur les

flancs et sous la partie inférieure du corps, et

plombé ou noirâtre sur le dos; de plus, sa chair

est recherchée , légère , friable et de bon goût.

On la trouve sur toutes les côtes de la Médi-
terranée.

Sans compter cette espèce , il en existe d'antres

étrangères , telles que la sphyrène du cap Vert

,

qui ne diffère de celle de la Méditerranée que parce
que le brun du dos et l'argenté du ventre sont sé-

parés par une ligne en zigzag , qui forme le long

du corps , une série de petites taches.

La Sphybene becune , Spkyrœna becum, qui

paraît avoir quatre pieds environ de longueur,

passe pour délicieuse. Parra dit , qu'on ne la mange
qu'avec défiance, sans doute parce qu'elle est su-

jette à prendre des qualités vénéneuses. M. Poey
dit que la maladie occasionnée par ce poisson est

parfois mortelle ; mais que l'on peut reconnaître

les individus qui se trouvent dans cet état malfai-

sant , en ce que la racine de leurs dents prend une
couleur noirâtre, et que l'on mange alors sans

crainte ceux qui n'ont point cette marque. Du
reste, sa forme, ses dents, sespiècesoperculaires.la

position de ses ventrales et de sa première dorsale,

sont les mêmes que chez celle d'Europe ; elle n'en

diffère que par ses taches, qu'elle conserve jusqu'à

un âge bien plus avancé. Les autres espèces se dis-

tinguent par les épithètes de G uachancho , de
Barracuda , deJello, de Obtusa, de Commersonii,
de Forsteri et de Japonica ; toutes étrangères.

Les Pabalèpis. Formés par des espèces dont les

différences consistent dans l'excessive reculement
de leurs ventrales et de leur première dorsale , et

dans la petitesse extrême de la seconde qui est si

grêle et si petite qu'on la prendrait presque pour
une nageoire adipeuse, et dans l'égalité de leurs

mâchoires.

On connaît dans cette division trois espèces ,

qui portent à Nice le nom de Lussions, sans
doute parce qu'elles ont quelque ressemblance
avec de petits brochets. La première espèce est

celle que l'on appelle le P.iralipis corigonoïde.
Son corps est allongé et comprimé. Sa tête est

également comprimée et terminée en pointe. La
mâchoire inférieure dépasse à peine l'autre , elles

sont pointues toutes les deux, et l'inférieure un
peu crochue. Ses écailles sont grandes , et sa cou-
leur argentée. Celte espèce suit des colonnes de
gades qui arrivent au printemps , et est poursuivie
par les oiseanx qui se nourissent de poissons. Le
second , le Paralépis «phyrénoïde : sa tête est plus
courte et ses ventrales pas tout-à-fait situées sous
la première dorsale; sa couleur est argentée; sa

chair est meilleur que celle de la précédente; elle

séjourne pendant toute l'année sur les rivages de
Nice. Eufin , la troisième espèce est le Paralépis

transparent : sa mâchoire inférieure plus crochue;
sa première dorsale moins en arrière; les ven-
trales plus en avant que cette dorsale et l'anale,

et la seconde dorsale moins rapprochée de la

queue , la distinguent de la première espèce. Sa
grandeur ordinaire est d'un pied et quelques

pouces. (Alph. Guich.)

SPIGÉLIE, Spigella, (bot. phan. ) Genre lin-

néen dédié à Adrien Spigel , de Bruxelles , qui nous:

a laissé dans son livre intitulé : Isagoge in rem
herbariam , imprimé à Padoue en 1606, un ou-

vrage remarquable sur le classement des végétaux

et sur les travaux de Théophraste. Les Spigélies ap-

partiennent à la Pentandrie monogynie, famille

des Genlianèes ; ce sont de fort jolies plantes her-

bacées , rarement frutescentes, en petit nombre ,

toutes exotiques à l'Europe et originaires des con-

trées méridionales des Etats-Unis d'Amérique.

Elles sont garnies de feuilles opposées , ovales-lan-

céolées , très-entières et accompagnées de stipules

interpétiolaires ; elles donnent des (leurs d'un rouge

vif, disposées en épis terminaux et axillaires, par-

fois rouléesten crosses comme ceux de l'Héliotrope

du Pérou. Le fruit qui leur succède est une cap-

sule arrondie , biloculaire , acuminée par la partie

inférieure du style, qui est persistante, s'ouvrant

en quatre valves , renfermant des graines nom-
breuses , rudes , anguleuses , convexes sur le dos.

Toutes ces plantes jouissent d'une bonne répu-

tation médicale et sont employées comme vermi-

fuges très-héroïques. Le docteur Garden , d'Edim-

bourg, se loue surtout des merveilleux effets qu'il

a obtenus du Spigeiia marylandica , très-belle es-

pèce aux raeines fibreuses et viraces , supportant

plusieurs tiges droites au feuillage d'un vertagréa-

ble], aux épis garnis de cinq à dix fleurs d'un rouge

carmin au dehors , d'un jaune orangé en dedans,

disposées en tube renflé à la base , rétréci dans

une partie de son étendue , puis dilaté de nouveau
pour former cinq découpures égales , lancéolées ,

plus ou moins ouvertes. Ces corolles sont, épanouies

en juillet et août. Elle est introduite en France

depuis un siècle et demi ; on la'cultive dans nos j
ar-

dins en pleine terre de bruyère , à une exposition

un peu ombragée. (T. d. B.)

SPILANTHE , Spilanthus. ( bot. phan. ) Vul-

gairement connues sous le nom de Cresson , les

deux seules plantes connues de ce genre de la Syn-

génesie égale et de la famille des Synanthérées ,

habitent les contrées chaudes du continent amé-

ricain ; elles sont herbacées , à feuilles opposées ,

presque cordiformes , obtuses , épaisses et dentées
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en scie, à fleurs solitaires, terminales ou axillai-

res, longuement pédonculées , et de couleur jaune,

avec une tache brune au rentre, elles se mon-
trent entièrement épanouies en août et donnent en

septembre des graines garnies de poils sur les deux
arêtes et couronnées par une aigrette filiforme

avortant assez souvent. Le nom du genre est tiré

de la tache imprimée sur chaque fleur.

Ce genre a été créé, en 1763, par Jacquin ; on

lui avait attribué diverses espèces qui depuis sont

rentrées dans les genres Acmeila de Linné, ou

bien ont servi de type au genre établi par Runth
sous le nom de Platypteris. Le genre Spilanthus
est intermédiaire entre le Salmea , dont il diffère

principalement par la forme et la structure de

îinvolucre , et YAcmeila dont il se dislingue par

sa calalhide absolument privée de rayons^

Le SpHantluis oleraceus possède de hautes pro-

priétés anliscorbnliques et contre les maux de

dents, que le professeur espagnol Bahi, de Bar-

celone, a le premier fait connaître ( en 1824 )• Il

fait la base de la teinture dite Paraguay-roux, avec

une partie de la racine de la camomille pyrèthre

( Anthemit pyrethrum, L. ), mise à macérer dans

de l'alcool à 33°. Le mélange de feuilles et de

fleurs de l'Inule glomériflore de nos départemens

du Midi ( lnula bifrons ) que l'on y ajoute est une
alliance fâcheuse et propre seulement à masquer
le Spilantheoléracé. Cette plante est vulgairement

appelée Cresson de Para , Herbe de Malacca , ou
bien Abécédaire , à cause de la forme affectée par

les taches des fleurs qui simulent des sortes de let-

tres , et Herbe de Ternale, parce que les habitans

de celle île, l'une des Moluques, sont dans l'habi-

tude de se servir des fleurs comme masticatoires

et de faire mâcher la plante crue et cuite à ceux

de leurs enfans chez qui la langue est plus ou

moins embarrassée. Voyez noire Atlas, pi. C63

,

fig. 3; 3 a la fleur.

L'autre espèce , dite Cresson du Brésil , Spilan-

tiius brasitiana , est beaucoup plus rampante que
la précédente, et quoique, dans le pays où elle

croît, on lui attribue des propriétés antiscorbuti-

ques et vermifuges , surtout à ses sommités, il est

constant qu'elle est fort peu usitée. On dit que le

suc exprimé de ses feuilles est un moyen certain

de guérir la blessure faite par les Serpens. A Car-

ihagène , elle est employée comme salivaire.

M. le docteur Emmanuel Rousseau , chef des

travaux analomiques au Jardin-du-Roi , a publié

une Notice sur l'Histoire naturel e et médicale du
cresson de Para ; il a donné de bonnes figures des

deux espèces , et sa note est terminée par des ob-

servations pleines d'intérêt sur plusieurs cures

qu'il a faites au moyen de cette plante. (T. d. B.)

SPILITE. ( min. et géol. ) On désigne ainsi une
roche dont la pâte paraît être formée de Pyroxène.

Elle a été appelée aussi Xérasite ; les Anglais la

nomment ïoadstone, et les Allemands lui ont

donné les divers noms de Blatterstein > Mandel-
stein, Perlstein et Schaulstein. C'est à la même es-

pèce qu'appartient la Variolile (la Deac.

Cette roche , en général , d'une faible dureté ,

est formée d'une pâte de vake, renfermant des

noyaux et même des veines de calcaire , ainsi que

divers minéraux.

Elle présente diverses variétés de texture et de

mélange : ainsi le Spilite commun est formé d'une

pâte compacte , avec noyaux de calcaire et quel-

quefois d'agate : sa couleur est le vert sombre, le

brun rouge ou le violàtrc ; le Spilite veiné offre des

veines et des grains de calcaire spathique; le Spi-

lite porphyrique des nodules calcaires , avec des

cristaux de feldspath ; enfin , le Spilite zootique of-

fre une pâte calcarifère et renferme des portions

d'encrinites mêlées à des noyaux calcaires.

Lorsque l'action de l'atmosphère décompose
cette roche , la décomposition attaque principale-

ment le calcaire qui remplit ses cavités, et celles-ci

devenant vicies , la roche prend tout-à-fail l'aspect

d'une lave poreuse.

LesSpilites sont des roches d'origine ignée qui

se sont épanchées à la surface du sol et qui ont

formé des collines et des montagnes peu élevées,

qui se terminent ordinairement en cônes irrégu-

liers. Elles ne présentent aucune trace de strati-

fication , mais elles offrent des masses qui ont une
tendance marquée à la division prismatique.

(J. H.)

SP1NELLANE. ( min. ) Celte substance], qui a

été appelée ainsi par M. Nose qui l'a découverte ,

est tantôt grisâtre, tantôt d'un brun noirâtre et

quelquefois blanche. Elle cristallise en dodécaèdre
rhomboïdal. Elle est assez dure pour rayer le

verre , et est assez soluble dans les acides. Elle se

compose de 38 à 43 parties de silice, de 29 à 3o
d'alumine, de i5 à 19 de soude, de 1 à 2 de
chaux, de 1 h 2 d'oxide de fer , de 1 h 8 d'acide

sulfurique et de 2 à 3 d'eau. M. Nose l'a trouvée

disséminée dans une roche fcldspathique que l'on

rencontre en blocs sur les bords du Rhin , dans la

contrée volcanique de Laach. (J. H.)

SPINELLE. ( min. ) Nomminéralogique de l'a-

lumine magnésiée, c'est-à-dire d'un minéral com-
posé en général de 72 à 82 parties d'alumine, de

8 à i5 de magnésie, auxquelles s'ajoutent quel-

ques parties de Silice, d'oxide de fer, et quelque-

fois d'acide chromique, comme dans le Spinelle

rouge.

Le Spinelle cristallise en octaèdres ; il comprend
les deux espèces de gemme^ connues des joailliers

sous les noms de Rubis-Spinelle et Rubis balais.

( Voy. Rubis.
)

(J. H.)

SPIO, Spio. (an n.) Genre de l'ordre des Néréi-

dées et delà famille des Néréides, établi par Othon
Fâbricius (Schrift der Berl. naturf. , tom. VI, p.

25g et 264, n° 1 et 2), et dans lequel il range quel-

ques espèces d'Annélides qu'on n'avait point dis-

tinguées des Nereis. Savigny (Syst. des Ann., in-

8°
, p. l\h) mentionne ce genre ; mais comme il n'a

examiné par lui-même aucune des espèces qui s'y

rapportent , il se contente de l'indiquer en note.

Déjà Gmelin l'avait adopté , et plus récemment
encore il a été admis par M. de Lamarck ( Hist.

des anim. sans vert. , tom. V, p. 3 18
)
qui lui a

assigné pour caractères : Corps allongé , articulé,
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grêle, ayant de chaque côlé une rangée ch fais-

ceaux de soies très courtes ; branchies latérales

non divisées, filiformes; deux tenlacu'es extrê-

mement longs , filiformes on sétacés , imitant des

bras ; bouche terminale ; deux ou quatre yeux. Ce

genre renferme plusieurs espèces qui vivent dans

des tubes enfoncés dans la vase.

Le Spio seticorne, S. seticornis, Olhon Fabri-

cius , ouvr. cit. , tab. 5 , fig. 137, ou la Nereis

seticornis du même auteur (Faun. groenl., p. 5o8)

est une des espèces qui sert de type à ce genre ;

elle habile l'Océan européen.

Le Spio filicorne , S. fdicornis d'Olhon Fabri-

cius (Schrift der Berl. naturf. , lom. IV, tab. 5,

fig. 8 à 1 2) ou la Nereis fdicornis du même auteur,

est la seconde espèce servant de type au genre;

elle habite les côtes du Groenland.

Savigny fait observer que ces deux espèces sont

remarquables par deux gros filets portés en avant

de la tête et qui sont vraisemblablement deux cir-

res tentaculaires : elles ont, en outre, une trompe

courte et dépourvue de mâchoires; les pieds à une

seule rame, le cirre supérieur allongé et courbé

en arrière, le cirre inlérieur très- court ; point

d'antres branchies que les cirres. Cet auteur cite

une troisième espèce, le Spiocrenaticomis, décrite

et représentée par Montagu (Trans. Linn. Sociét.,

lom. XI, tab. 14, fig- 3); elle offre, dit Savigny,

entre les deux grands filets des précédentes

,

deux autres filets courts et frontaux qui ne peu-

vent être que deux antennes.

Lamarck , qui a eu sous les yeux la figure de

Montagu citée par Savigny , s'en est laissé imposer

par une erreur de chiffre que présente cette fi-

gure, et, n'ayant pas consulté le texte anglais, il

a cité comme un Spio la Diplolis hyalina qui est

tout autre chose et qui en effet porte le numéro
qui devait être placé à la figure représentant le

Spio crenalicornis ; enfin on réunit généralement

aux Spios le genre Palydore de Bosc (Hist. nat.

des vers, tom. I , p. i5o), que ce savant plaçait

près des Néréides et dans lequel il range une es-

pèce , la Polydore cornue, P. cornuta ; elle res-

semble beaucoup aux Spios, mais elle est pour
vue , suivant Bosc , d'une ventouse anale; les cô-
tes de la Caroline sont assignées pour patrie, par
cet auteur, à cette espèce. (H. L.)

SPIONCELLE. (ois.) Espèce du genre Pipit.

(Voyez ce mol). (Z. G.)

SPIRATELLE, Spiratelia. (mou..) M. de Blain-

ville a donné ce nom à un mollusque marin

,

pourvu d'une coquille en spirale , très-voisin des

Clios , et pour lequel Cuvier avait établi un genre

sons le nom de Limacine, dénomination qui ne
fut pas adoptée par tous les zoologistes, parce

qu'elle rappelait involontairement l'idée des Li-

maces ou d'un genre voisin. M. deBlainvillc, pour
éviter cette confusion , proposa le nom de Spira-

lelle.

Ce genre était connu depuis long- temps. Gine-

lin le confondait parmi les Clios, et Fabricius

jparmi les Argonautes. Le rapprochement de Gaie-

lin était le plus juste, comme le démontre très-

bien la création de ce genre et la place qu'on lui

assigne
, qui est près des Clios. Scoresby, dans

son gran 1 ouvrage sur la Baleine', a donné de fort

bonnes figures et des détails de l'organisation du
Clio heltcina (qui servit de type à M. de Blainville

pour former ce genre). Ses caractères sont : Corps
conique, allongé, mais enroulé longiludinalement,

élargi en avant et pourvu de chaque côté d'un ap-
pendice aliforme, subtrangulaire , arqué; bou-
che à l'extrémité de l'angle, formée par deux lè-

vres inférieures
; branchies en forme de plis à l'o-

rigine du dos; anus et organes de la génération

inconnus. Coquille papyracée, très-fragile , pla-

norbique , subcarénée , enroulée un peu oblique-

ment de manière à être hrgernent et profondé-

ment ombiliquée d'un côlé, et pourvue de l'autre

d'une spire un peu saillante et pointue ; ouverture

grande, entière, non modifiée, élargie de chaque
côlé, h périslome tranchant. Les Spiratellcs sont

des mollusques presque microscopiques , mais qui

se multiplient avec une telle abondance, qu'ils

peuvent servir ainsi que les Clios, de nourriture

à la Baleine. On ne connaît encore dans ce genre
qu'une seule espèce qui est figurée dans l'ouvrage

de Scoresby et dans la Malacologie de Blainville,

pi. 48 bis, fig. 5.

La Spiratllle limacine, Spiratelia limacina de
Blainville , qui est le Clio helicina de Gmelin

,

et ÏArgonauta arctica de Fabricius. (Alex. R.)
SPIREE, Spirœa, L. (rot. phan.) Une quaran-

taine de plantes lantôt^herbacées, tantôt frutes-

centes, éparses sous presque toutes les latitudes,

mais plus particulièrement aux contrées septen-

trionales et tempérées de l'un et l'autre hémi-
sphère, forment dans l'icosandrie penlagynie, et

dans la grande famille des Rosacées , un très-joli

genre, dont la culture n'est point difficile et qui

sert d'ornement dans les jardins , où l'on en jouit

du; ant toute la belle saison. L'Europe et la France
renferment plus de la moitié des espèces ; on n'en

connaît que trois provenant de l'hémisphère ans-

lr;d , le Spirœa magellanica et le S. lanceolata rap-

portées par Commerson, l'une du détroit de Ma-
gellan , l'autre de l'île Maurice ; la troisième a été

recueillie par Sonnerat dans l'Inde , c'est le S.

cœrulescens; et une seule appartenant à l'équateur,

le S. argentea indigène à la Nouvelle-Grenade où
elle a été trouvée par Thunberg.

Arbrisseaux ou herbes vivaces , les Spirées ont
les feuilles alternes, simples et plus rarement
composées; les fleurs blanches ou quelquefois
purpurines, axillaires ou terminales, réunies en
corymbe , en grappe ou bien en panicule. Leur
calice est monophylle , persistant, très-ouvert et

à cinq divisions ; corolle formée de cinq pétales

arrondis ou oblongs, insérés dans les échancrures
des divisions calicinales ; vingt et plus élomines ,

à filamens filiformes , insérées sur le calice , au
dessous d'un disque en couronne et portant des

anthères arrondies, bilobées, d'un très-beau car-

min ou d'un jaune doré. L'on compte dans cha-

que fleur depuis trois jusqu'à douze ovaires, sur-

montés chacun d'un style filiforme et d'un slig-
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mate simple. Il leur succède un pareil nombre de
capsules comprimées , bivalves intérieurement et

à une loge contenant de une à trois grnipes , in-

sérées à la suture interne des valves, lisses, ova-

les , luisantes.

Quand on cherche d'où vient le nom «le Spirœa
imposé à ce genre, on se demande pourquoi Linné
s'est servi de cette expression pour des végétaux

dont les rameaux sont cassans et nullement pro-

pres à être tordus en spirale et comme tels à servir

de liens et de cordages, puisque les Spirées dé-

crites par les anciens, Théopbraste en particulier,

par le mot <77mpoàa , désignent un arbrisseau sou-

ple et pliant. Contentons-nous donc aujourd'hui

du mot sans lui chercher une étymologie.

En 1819, Loiseleur-Deslongchamps a voulu

faire de ce genre le type d'une famille séparée,

quoique très-voisine des Rosacées; il appuyait le

changement proposé sur les différences présen-

tées par le fruit comparé à celui des Amygdalées
qui est un drupe charnu , contenant un noyau
osseux à une ou deux semences , et des Rosacées

proprement dites chez qui les ovaires se changent
en capsules petites, dont les graines sont nues et

quelquefois renfermées dans des haies. Ce chan-
gement tout raisonnable qu'il paraît n'a point été

adopté, les Spirées sont demeurées simple section

d'une même famille.

Cambessedes a publié , en 1824 • sur elles une
monographie , dans laquelle il se montre de l'avis

du botaniste que je viens de nommer; mais il va

plus loin, il réunit à la famille des Spiracées les

deux genres Kerria de De Candolle et G'dlenia de

Moench, puis il groupe les espèces, d'après les

modifications qu'il remarque dans le port et les

caractères de la fructification , en six sections

qu'il est bon de noter pour ranger celles apparte-

nant au genre linnéen.

La première section, appelée Physocarpos, a

les ovaires soudés ensemble par la base sur un
disque tapissant le calice, et est constituée par le

Spirœa opulifolia. La seconde section dite Chaule -

dryon , a les ovaires distincts , le disque libre dans
sa partie supérieure; elle renferme des arbustes à

feuilles entières ou dentées, simples, dépourvues
de stipules , et aux fleurs en corymbes ; ses es

pèces sont nombreuses; parmi elles on distingue

les Spirœa ulmifolia , S. trilobata, S. hypericifo-

lia , etc. La troisième section, intitulée Spiryria
est également chargée en espèces; ses ovaires sont

distincts, le disque libre seulement en sa partie

supérieure ; fleurs en panicule ; feuilles dentées en
scie et sans stipules : les Spirœa belulœfolia ,

S. saticifotia , S. tomentosa , S. discolor, etc. La
quatrième section nommée Sorbaria, présente
des feuilles sans stipules et pinnatifides, des fleurs

disposées en panicule, des ovaires, au nombre de
cinq , soudés ensemble et placés sur un disque ta-

pissant la paroi interne du calice : on ne lui connatt
qu'une seule espèce , le Spirœa sorbifolia. Il en
est de même pour la cinquième section , Arun-
cus

, qui ne possède encore quele Spirœa aruncus ,

plante herbacée, aux cinq ovaires distincts, au

' disque libre et très-épais , aux fleurs dioïques et

j
aux feuilles tripinnées. La sixième et dernière ges-

tion , rUuiAEjA , contient plusieurs espèces, dont

les principales sont le Spirœa ulmaria, le S.japo-

niçaei le S. filip^ndula. Chez elle les plantes sont

herbacées , garnies de feuilles pinnatifides , mu-
nies de stipules; les fleurs bisexuées se montrent
en cîmes , avec ovaires libres, nombreux, dis-

tincts, à deux ovules chacun , reposant sur un
disque presque nul et sont surmontés d'un style

renflé en massue et réfléchi.

Citons maintenant les espèces les plus intéres-

santes. En Russie , on mange les feuilles et les jeu-

nes pousses du Spirœa kamtsch alica ( de Pallas)
;

on a fait du pain , et l'on a servi sur la table du
pauvre, en temps de disette , les petits tubercules

ovales du S. filipendula. Ils sont d'un brun noirâ-

tre en dehors, blanchâtres au dedans et suspendus

à des fibres dont la réunion forme une souche un
peu charnue. La fécule qu'ils renferment est nour-

rissante. Médicalement on emploie comme vulné-

raire les fleurs du S. ulmaria , les feuilles du S.

americana (de Michaux) et du S. tomentosa ; comme
émétique la racine du S. trifoliata de la Virginie.

Comme fourrage pour les moutons et les chèvres,

les feuilles du S. ulmaria jouissent d'une bonne
réputation. Pour tanner le6 cuirs on recherche la

plante entière du S. americana , du S', fdipendulas

et pour la teinture en jaune naukin les branche'

dépouillées de leurs fleurs du S. oputifolia; pour
la teinture en noir les feuilles du S. ulmaria.

Pour décorer les jardins, on donne la préfé-

rence, i° à la Spirée aux feuilles de bouleau,
S. betulœfolia , joli petit arbrisseau de la Sibérie

et du nord de l'Amérique, dont la tige , ramifiée

dès sa base, ne s'élève guère à plus de soixante-

dix centimètres; ses rameaux, grêles, revêtus

d'une écorce d'un brun rougeâtre et de fsuilles

ovales- oblongues d'un vert un peu foncé en des-

sus, plus pâle en dessous, portent à leur extrémité,

un corymbe serré de petites fleurs nombreuses

,

blanches , mêlées de rouge , épanouies en juiu et

juillet.

2 Quoique commune en nos prairies humides

,

la Spirée ulmaire , S. ulmaria , vulgairement ap-

pelée Reine des prés à cause de sa taille élaneée,

de son vert feuillage , de ses jolies fleurs blan-

ches , agréablement odorantes, et Herbe aux

abeilles pour l'abondante récolte que ces insectes

ailés vont faire sur ses larges panicules corymbifor-

mes , est admise en nos jardins où elle produit un
bel effet, surtout en mai et juin qu'elle est en
pleine floraison. En quelques cantons l'on re-

cueille avec soin ses fleurs pour les mettre à infuser

dans le vin , l'hydromel et la bière auxquels on
veut communiquer une saveur et une odeur sem-

blables à celles que les amateurs reconnaissent au

vin de Malvoisie.

5° La Spirée du Japon , S. japonica, long-temps

confondue dans le genre Corclwrus que nous

avons décrit au tom. II, pag. 3i4 et 3i5 ; elle a

été apportée de Canton à Paris par Thunberg

en 1784; elle y a fleuri pour la première fois
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en 1796. Depuis 1800, elle est pour nous de

pleine terre , elle a résisté aux hivers rigoureux

de 1830 et de »85o; elle affectionne de préfé-

rence les sols légers , et pour offrir en même
temps une végétation vigoureuse et une floraison

brillante, elle veut être exposée au levant. J'ai

obtenu de cette belle plante une filasse de haute

qualité. C'est une propriété de plus pour cet ar-

buste d'un très-beau vert , portant des fleurs d'un

jaune brillant qui doublent très-aisément

4° Originaire du Canada, la Spirée a feuilles

de mjlle pertuis, S. hyper icifalia, fournit de char-

mantes palissades, des murs de verdure fort-agréa-

bles comme ornement , mais ne pouvant pas

acquérir assez de solidité pour servir de clô-

ture. Elle croît en buissons, qui montent à deux

mètres, se chargent d'un feuillage vert-gai, de

fleurs petites, blanches, ramassées en boules et

épanouies dans les premiers jours de mai.

On cultive aussi les Spirœa crenata, que l'on

trouve spontanément sur les Cévennes ; le S. ui-

mifoLia qui nous est venu de la Carniole, le S. cha-

mœdrifolia et S. lœvigata en fleurs quinze jours

ou trois semaines avant les autres espèces , le

S. opulifolia dont les corymbes serrés renferment

de quarante à cinquante fleurs , le S. salicifolia

descendu du Mont-d'Or et du Cantal pour pren-

dre place dans les jardins très-humides avec le

S. opulifolia. (T. ». B.)

SPIRES. Spirœ. (bot. phan. zool.) Circonvolu-

tion en spirale décrite par une partie quelconque

d'un végétal,comme les tiges des plantes sarmenteu-

sesqui s'élèvent en décrivant une courbe en forme

de limaçon, comme les feuilles de l' Albucaspiralis,

les pétioles de la Clématite, Clématis cirrhosa , les

pédoncules de la ValLisneria spiralis ; les fleurs du

genre entier Convolvulus qui se contournent durant

la nuit ; les anthères de la Chironia decussata

,

après l'effusion du pollen, les capsules de plusieurs

espèce de Luzernes et de l' ifolictires altliceifalia ,

originaire des Antilles ; l'embryon renfermé dans

les semences de ÏHumulus lupulus , etc. etc.

Les Spires se touchent parfois; d'autres fois

elles sont plus ou moins écartées. On peut pendant

quelques instans forcer un corps spirale à se ten-

dre, mais dès que la cause de l'écartement cesse,

il reprend aussitôt et avec force sa position pre-

mière.

Quelques physiologistes recommandent sérieu-

sement d'avoir égard aux torsions des spires pour

désigner les formes de l'inflorescence; s'ils avaient

fait attention au jeu variai. le des Spires , ils se se-

raient convaincus qu'il n'y a pas de loi constante

dans les directions qu'elles affectent. En effet , il

n'est point rare de les rencontrer sur un même
genre de plantes tantôt parallèles et rapprochées,

tantôt alternes et opposées.

On donne aussi le nom de Spire & l'extrémité

d'un grand nombre de coquilles enroulées.

(T. d. B,)

SPIROPORE, Spirçpora. (zqoph. polyp.) Genre
établi par Lamouroux pour quelques polypier?

fossilleSj de l'ordre des Millêpores, dans la division
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des Polypiers pierreux. Voici ses caractères : Po-
lypier fossile, pierreux, ramenx, couvert de pores
ou de cellules placées en lignes spirales, carément,
transversales : cellules se prolongeant intérieure-

ment en un tuhe parallèle à la surface, se rétré-
cissant graduellement et se terminant à la ligne

spirale qui est immédiatement au dessous ; l'ouver-

ture des cellules est ronde et un peu saillante.

Parmi tous les Polypiers que Fou trouve fréquem-
ment dans les dépôts des anciennes mers, il en est

peu d'aussi beaux et d'aussi remarquables que ceux-
ci. On peut considérer les cellules des Spiropores
comme des petits tubes, ayant chacun deux parois

qui leur sont propres, mais qui sont fortement unies

ensemble latéralement, excepté au poiut où se

trouve l'ouverture. Le tube étant libre dans une
petite étendue, on peut très-facilement reconnaî-
tre cette disposition sur les échantillons bien con-
servés du Spiropore élégant, Spiropora élégans du
calcaire de Caen , où l'on voit des stries ou lignes

très-apparentes qui limitent chaque cellule.

C'est une espèce à tige et rameaux élégamment
ramifiés et à peu près de même diamètre, cylindri-

que. Les pores sont saillans, rapprochés entre eux,

disposés en spirales très régulières, autour des ra-

mifications. (Alex. R.)

SPIRORBE, Spirorbis. (annel.) C'est un genre
qui a été créé par Lamarck et qui renferme le

Spirorbe nautiloïde que Savigny range parmi les

Serpules. f. ce mot. (H. L.
)

SP1RULE, Spirula. (moll.) Genre de Mollusque
céphalopode siphonifère , établi par Lamarck pour
des animaux dont la coquille était très-ancienne,

et que les auteurs confondaient parmi les Nautiles;

car on la trouve dans Linné sous le nom de Nau.-
tilus spirula. Celte confusion était le résultat

des rapports qui existent entre les Spirilles et les

Nautiles; mais cependant, comme la coquille

de la Spirule n'est pas à tours de spire embras-
sans comme celle des Nautiles , que par con-
séquent la dernière loge est excessivement pe-

tite, enfin qu'elle n'offre aucune trace d'attache

musculaire , on ne concevait que très-difficilement

comment l'animal pouvait y être contenu et com-
ment il y adhérait; puis d'un autre côté, comme
l'on ne connaissait l'animal du Nautile que très-

imparfaitement, on éprouvait nécessairement des
difficultés pour établir des rapports distinctifs;

l'on reconnaissait bien entre les coquilles des ana-
logies; mais il était impossible de savoir à quelles

sortes d'animaux mollusques ces coquilles appar-
tenaient. Tel était l'état d'incertitude qui régnait

lorsque cet animal fut découvert par Péron. Celte
découverte est l'une des plus importantes de l'é-

poque , car elle mit Lamarck et les autres natura-

listes sur la voie des inductions, pour la classifica-

tion de cette foule de coquilles cloisonnées qui
furent jugées, d'après celle des Spirules, appar-

tenir ou avoir appartenu à des Céphalopodes.
Une fois cette conséquence établie, l'on s'oc-

cupa de grouper dans l'ordre le plus naturel , tous
• les genres de Céphalopodes : ainsi nous avons vu
I que Limié avait confondu la Spirule parmi les
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Nautiles, ce que firent également Bruguière ainsi

que Cuvier (Tabl. élément. d'Hist. nat.) en 1798.

Ce fut Lamarck qui , l'année d'ensuite, établit,

dans les mémoires de la Soc. d'hist. nat. le genre

Spirule qu'il rangea clans sa classe des Mul-

tiloculaires , entre les Camérines et les Baccu-

litcs.

M. de Roissy, qui avait vu l'animal de la Spirule

dans les mains de Péron , le mentionna et le dé-

crivit avec une grande précision , dansleBuffon

de Sonnini; mais une chose remarquable, c'est

que cette description ne se trouve pas en rapport

d'une manière complète avec la figure du même
animal, que MM. Péron et Lesueur publièrent un

peu plus tard, dans l'Atlas du voyage aux terres

Australes. Lamarck qui avait également vu l'ani-

mal rapporté par Péron donne, dans le dernier

volume des planches de l'Encyclopédie méthod. ,

un trait de cet animal , d'après un dessin qu'il

avait fait fx visu , pour ses leçons ; celte figure se

trouve en rapport avec la description de M. de

Roissy, mais par conséquent point avec la figure

de Péron. De celte dissidence entre les auteurs, et

delà différence des figures et des descriptions, bien

qu'elles aient été faites d'après le même individu
,

résulta nécessairement un doute parmi les Mala-

cologisles , et en même temps deux opinions.

Dans celle de Péron , l'animal de la Spirule au-

rait dix hras, mais tous égaux entre eux. Dans
celle de MM. de Roissy, de Lamarck et Cuvier, il

existerait bien également dix bras; mais deux de

ces bras seraient beaucoup plus longs que les au-

tres, comme cela a lieu dans les Sèches et tous

les autres Décapodes. Cette différence est fort im-

portante relativement a la classification ; car dans

le premier cas la Spirule formerait le type d'une

famille toute particulière dans la classe des Cépha-

lopodes , tandis que dans le^ deuxième elle se

rapprocherait des Sèches. Malheureusement il n'a

pas été possible de vérifier ce fait sur l'animal uni-

que qui avait servi aux observations ; car il fut

égaré lors de la mort de Péron. Cependant l'on

admet généralement l'opinion de Lamarck et de

Roissy parce qu'il est probable que ces deux

auteurs n'ont pu négliger des caractères aussi

importans. Puis ensuite, comme dans les Sèches

les deux longs bras sont plus on moins rétrac-

tiles, et qu'ils peuvent par conséquent rentrer

un peu plus dans l'intérieur du corps, il se-

rait très-possible que Péron eut dessiné l'animal

dans cet état, de manière que les bras fussent

tous égaux. Revenant maintenant à la classifica-

tion , nous avons vu que Cuvier avait adopté l'o-

pinion de Lamarck relativement à la Spirule, qu'il

range auprès des Sèches , ce que ne fit pas ce der-

nier auteur , qui , ne tenant pas compte des ca-

ractères qu'il avait tirés de l'animal, plaça ce genre

fort loin des Sèches et des Nautiles , dans la famille

des Liluolés.

M. de Blainville modifia davantage la méthode,

car il rangea la Spirule dans la famille des Lilua-

cés , entre les Liluolés et les Hamiles. On voit que

celte famille est loin d'être naturelle, et qu'elle

comprend des êtres fort différens quant à l'orga-

nisation de la coquille.

M. d'Orbigny, dans son travail sur les Cépha-
lopodes , considérant en première ligne la pré-

sence ou l'absence du Siphon, et ne prenant le

nombre et la forme des bras que comme des ca-
ractères secondaires propres à distinguer les famil-

les, admit avec Roissy et de Lamarck que l'animal
des Spirilles h dix bras, dont deux plus longs et pé-
doncules ; mais trouvant des différences considé-
rables entre ce genre et tous les autres de la classe

des Céphalopodes , et voyant d'ailleurs qu'il pou-
vait servir d'intermédiaire entre les Sèches et les

Nautiles, il proposa de former avec la Spirule seule

une famille sous le nom de Spirulées, qu'il plaça:

la première dans son ordre des Siphonifères , de
manière a ce qu'elle se trouve le plus près possible

des Sèches qui terminent les Décapodes. Celle
méthode paraît être la plus naturelle; car, d'un
côté, si les Spirules ressemblent aux Sèches par
le nombre et la disposition de leurs bras , elles s'en

éloignent parla forme de la coquille; d'un autre

côté, si celte coquille a quelques rapports avec

celle du Nautile , l'animal de celle-ci en diflère

beaucoup par la disposition et le nombre plus con-

sidérable des bras. Quoi qu'il en soit de ces diffé-

rentes classifications , les caractères du genre Spi-

rule peuvent être exprimés de la manière suivan-

te : Animal Céphalopode , ayant le corps cylin-

drique , bursiforme , terminé en avant par une
tête distincte

, pourvue de cinq paires d'appen-
dices tentaculaires , dont deux plus longs, contrac-

tiles , pédoncules , et tous munis de ventouses ; le

corps est terminé postérieurement par deux lobes

latéraux, cachant presque complètement une co-
quille discoïde, bien symétrique, enroulée longi-

tudinalement sur un même plan , tours de spire

disjoints; la cavité spirale est conique, à coupe
bien circulaire ,

partagée en un grand nombre de

loges par des cloisons simples, concaves, percées

d'un siphon ventral non interrompu. Cet animal

est d'une petite dimension ; sa longueur y compris

les bras est d'environ deux pouces.

Il a d'ailleurs tous les autres caractères génériques

propres aux Céphalopodes, tels que l'ouverture de
l'entonnoir placée sous le corselet, une bouche
armée d'un bec corné, etc. Tels sont les caractè-

res exprimés d'après l'animal rapporté par Péron
et Lesueur, qui le trouvèrent mort et flottant à

la surface de la mer, dans leur trajet des Molu-
qnes a l'île de France. Depuis , il ne fut point ren-

contré de ces animaux, si ce n'est dans ces der-

niers temps par M. Robert, qui en a rapporté

quelques individus incomplets , péchés à bord de

la Recherche, entre les Canaries et le cap Blanc,

par 24° de lat. nord et 20 de long, occidentale.

Malheureusement le mauvais état dans lequel se

trouvaient ces individus, n'a pas permis d'éclairer

les points douteux de l'histoire de la Spirule; car

ils étaient justement privés de tête ; cependant

M. Robert a pu reconnaître diverses particularités

que l'on n'avait point encore observées; ainsi par

1
exemple , les figures de Lamarck et de Péron s'ac-

cordent
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cordent à placer la coquille vers l'extrémité posté-

rieure du corps ; M. Robert a observé que celle-

ci est placée dans le dos, à peu près comme l'os

de la Sèche et de même que chez celle-ci , dans

une direction parallèle à l'axe du corps.

Il a remarqué en outre deux expansions natatoi-

res assez distinctes, situées postérieurement sur les

côtés du corps; ce qui rapproche encore d'avan-

tage ces animaux des Calmars et des Sépioles. Il a

vu aussi sous le cou, l'ouverture de l'entonnoir or-

dinaire aux autres Céphalopodes.

Le manteau , les expansions natatoires et l'en-

tonnoir étaient d'un blanc jaunâtre ou de couleur

café au lait et pointillés de brnn. Enfin pour ex-

pliquer la grande abondance des coquilles vides ,

et l'exlrême rareté des animaux , M. Robert rap-

porte que ces Mollusques constituent la proie or-

dinaire des Physalies, entre les cirrhes tentacu-

laires desquelles, l'un des individus qu'il rapporte,

a été pris.

Les mœurs de ces animaux sont encore entiè-

rement inconnues; il paraît qu'ils sont pélagiens.

Ce genre ne contient qu'une seule espèce , qui

est la Spirule de Péron , Spirula Peronii de La-

marck , qui l'avait d'abord figurée dans l'Encyclo-

pédie méthodique , sous le nom de Spirula austra-

lis ; mais que depuis, il a consacrée à la mémoire
de Péron. Cette espèce qui est le Nautilus spirula

de Linné, est appelée vulgairement le Cornet de

postillon ; c'est une jolie coquille fort mince, toute

blanche , nacrée à l'intérieur, surtout sur les cloi-

sons , formée par l'enroulement dans le même
plan vertical d'un tube conique, a coupe parfai-

tement circulaire, décroissant régulièrement et

graduellement du sommet à la base , d'abord un
peu moniliforme et comme vésiculeuse à cause

des étranglemens formés par les cloisons. Les

tours de spire sont distans , le dernier se prolon-

geant un peu horizontalement à la manière des

Scaphites ; le siphon est ventral et forme une co-

loDne creuse continue qui traverse toutes les

loges.

Cette espèce, que nous représentons, pi. 664,

fig. 1 , est extrêment abondante dans la mer
Atlantique à Saint-Domingue, et dans d'autres

îles de l'archipel Américain ; les coquilles y sont

si communes sur certains rivages, qu'elles jon-

chent entièrement le sol sur lequel on marche.

(H. Hup.)

SPIZAETE , Spizaetus. (ois.) Dans la méthode
de Cuvier , les oiseaux que nous allons faire con-

naître sous le nom de Spizaè'te, portent une autre

dénomination. Il les place dans la seconde sec-

tion du grand genre Falco sous la désignation de

Aigles-autours {Morpheus) , et en fait une divi-

sion de ce même genre Falco. Vieillot ( et après

lui quelques ornithologistes modernes ) , au lieu

de considérer cette division comme l'a fait Cuvier

,

c'est-à-dire comme un sous-genre de la section

des oiseaux de proie ignobles, a cru devoir la

convertir en genre, en lui assignant les caractères

suivans : Bec grand, presque droit, comprimé la-

téralement; mandibule supérieure à bord dilatés,

T. IX. C56« Lu

crochue et ammincie à son extrémité; l'inférieure

droite et plus courte; narines elliptiques; tarses

allongés , un peu grêles, nus et réticulés ou velus ;

doigts faibles , courts ; ongle postérieur le plus
long de tous.

Comme tous les oiseaux de proie , les Spizaë'tes

se nourrissent de petits animaux qu'ils chassent
(Mammifères et Oiseaux). Ils nichent sur les

arbres élevés et dans les rochers, nourrissent
leurs petits dans le nid , en leur présentant les ali-

mens, que ceux-ci, prennent eux-mêmes dès leur
naissance. Presque tous appartiennent à l'Amé-
rique méridionale. Voisins par leur taille des
Aigles , mais plus voisins encore des Autours et

des Perriers par leur organisation, on a créé pour
eux le nom composé de Aigles-autours , sous le-

quel Cuvier les fait connaître. Ils ont été divisés :

1° En espèces qui ont les tarses nus et écussonnés.

Parmi elles est I'Aigle-autour de la Guyane ,

Falco-Guyanensis. Daud. Son plumage est entière-

ment blanc ; les pennes des ailes et de la queue
ont des bandes noires et grises disposées en échi-

quier sur les côtés de la tige. Les plumes de l'occi-

put se prolongent en huppe.

L'Urtjbilinga , Fal. urubilinga Linn. , dont le

plumage est brun mêlé de noirâtre; les ailes va-

riées de cendré ; les pennes caudales blanches

,

avec une bande noire à leur extrémité. Le jeune

a le plumage brun en dessus et brun moucheté de

fauve en dessous.

Cet oiseau qui appartient à l'Amérique méri-
dionale chasse sur les lieux inondés.

L'Aigle-autour mousheté , tequila maculosa
,

Vieill. , et le Panema, Aq. milvoïdes Spix, appar-

tiennent encore à cette division.

2° Espèces à tarses emplumêssur toute leur longueur.

L'Aigle-autour noir d'Afrique, Falco occipita-

lis , Daud. Cet oiseau qui habite l'Afrique, a les

plumes de l'occiput longues et formant une huppe.

Son plumage est généralement noir. Levaillant n'a

rencontré cette espèce que danslepays d'Anteni-

quoi et dans la Caffrerie. Il chasse les lièvres , les

canards, les perdrix, et son vol est tellement

prompt qu'il saisit souvent des oiseaux dans les

airs. Il ne jette que des sons plaintifs, et ne les

fait entendre que rarement , à moins qu'il ne soit

à la poursuite des corbeaux auxquels il fait une
guerre opiniâtre , parce qu'ils osent l'attaquer en
troupes pour se saisir de sa proie , ou même pour

dévorer ses œufs et ses petits. Le mâle et la fe-

melle habitent toujours ensemble et dans le même
canton: leur nid est placé sur les arbres et rem-

pli de plumes ou de laine. La femelle pond deux
œufs presque ronds , à taches d'un brun roux.

Le Spizaete huppé , Spiz. ornatus , Vieill. ou
Falc. ornatus , Daud. Cet oiseau dont le plumage
offre de nombreuses variétés , a le plus souvent

le dessus de la tête et les plumes occipitales qui

forment une sorte de huppe noire, les côtés du
cou d'un roux vif, le manteau noir , varié de gris,

onde de blanc; le dessous du corps blanc rayé de

noir aux flancs , aux cuisses et aux tarses; la queue

16RAISON.
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est noire avec quatre bandes grises. Il habite

l'Amérique méridionale.

Plusieurs espèces appartiennent encore à ce

groupe. Telles sont le Blanchard , Fal. albescens,

Sh. l'Autour tyran , Fal. tyranus , Pr. max.
,

et les Autours cristatelle , neigeux , incolore

de M. Temminck (pi. col. ). (Z. G.)

SPODUMÈNE A BASE DE SOUDE. ( min. ) Le

nom de Spodumène a été donné à une substance

contenant de la Lithine , et que nous décrirons

sous celui de Triphane qui lui est réservé dans les

nomenclatures françai-es; mais M. Berthier a donné

l'analyse d'une substance analogue qui, au lieu de

lithine , contient de la soude , et que pour cette

raison il a désignée sous le nom de Spodumène à

base de soude : en effet , elle se compose de 64 Par
"

lies de silice, de 24 d'alumine, de 8 de soude ,

de 1 de potasse , de 2 de chaux , et de quelques

fractions de magnésie et d'oxide de fer.

Du reste , cette substance est isomorphe du
triphane , c'est-à-dire qu'elle présente les mêmes
formes extérieures et qu'elle se clive parallèlement

aux pans d'un prisme rhomboïdal. Elle a été

trouvée dans les environs de Stockholm.

(J. H.)

SPONDIAS. ( bot. phan. ) Le nom français de

ce genre de la Décandrie pentagynie , famille des

Térébinthacées , est Mombin ou Monbin , qu'il

porte dans l'Inde et aux Antilles. Ilrenferme des

arbres de seconde grandeur , munis de feuilles im-
paripinnées ou rarement simples , ayant les fleurs

petites , blanchâtres , rassemblées en grappe courte

et terminale , ou bien en panicule lâche et axil-

laire ; les fruils qu'ils portent sont une baie ovoïde

ou ronde, couronnée par les vestiges des cinq sty-

les'; elle contient un noyau fibreux, quinquélocu-

laire et à cinq graines. Ce fruit est extérieurement

jaune ou pourpre , à pulpe d'une saveur douce ,

légèrement acidulée et assez agréable dans le

Spondlas monbin , L. , et le S. purpurea de Lamk ,*

on le recueille aux Antilles et sous le ciel de l'A-

mérique équinoxiale. Au Malabar, on prépare une
sorte de pain avec le suc de la racine du S. amara,

qui fournit la racine de ce nom dont on se sert

pour fumigation tonique. A l'île Maurice , le Bois

de Cythère, *S". Cytkerœa, est employé à faire la

charpente des grosses pirogues, tandis que les

feuilles, qui sont ailées de neuf à treize folioles, en-

trent dans les préparations culinaires, comme cel-

les de l'oseille, et que son fruit, mangé sous le

nom de Raisin de Cythère , cru et cuit , donne des

confitures excellentes. Dans la Sénégambie, on
retire de l'huile de l'amande du S. blrrea , et de
sa pulpe une liqueur firmentée alcoolique.

(T. n. B.)

SPONDYLE, Spondylus. (moll.) Dénomina-
tion qui, en grec, signifie vertèbre, et qui a été ap-

pliquée par les anciens , et notamment par Pline,

a deux coquilles dont ils avaient remarqué l'extrême
solidité de la charnière , et que du temps de cet

auteur l'on nommait plus particulièrement Gaide-

ropoda , à cause de leur ressemblance avec le sabot

du pied de l'âne. Ce n'est donc pas Linné qui a

établi le genre Spondyle , comme on le croit gé-

néralement, car avant lui il fut nettement séparé

des autres genres par-Lister; mais c'est de lui ce-

pendant que date son admission complète dans la

méthode , et seulement encore dans les dernières

éditions de son Systcma naturœ; car avant et dans

ce même temps, il était confondu par lui et les

conchyliologues parmi les Huîtres sous le nom
d'Huîtres épineuses. Formé d'abord sur les carac-

tères de la coquille seulement , ce genre fut con-

firmé plus tard par les belles anatomies de Poli ,

qui ne laissèrent pas de doute sur la place qu'il de-

vait occuper dans la méthode ; cette place , après

avoir varié plus ou moins suivant les auteurs et

les perfectionnemens introduits dans la science ,

paraît être fixée dans la famille des Ostracés , à

côté des Peignes.

Les caractères de ce genre sont : Animal à

corps plus ou moins comprimé , enveloppé dans

un manteau non adhérent , ouvert dans toute sa

partie inférieure et postérieure , et garni dans toute

sa circonférence d'une double rangée de cirrhes

tentaculaires ; pied rudimentaire , sans byssus à la

base de l'abdomen ; ouverture buccale entourée de

lèvres très-épaisses et frangées ; branchies semi-

lunaires et non réunies dans la ligne médiane ;

coquille solide, épaisse, adhérente , inéquivalve,

plus ou moins hérissée , auriculée , à crochets iné-

gaux ; valve droite ou inférieure fixée , beaucoup

plus profonde que la gauche, et dont le sommet
aplati s'accroît avec l'âge et forme une sorte de

talon ; charnière ovale , longitudinale , se compo-

sant sur chaque valve de deux fortes dents cardi-

nales entrant dans des fossettes correspondantes ;

ligament interne, court, inséré dans une fossette

située entre les deux dents cardinales et s'enfon-

çant dans le talon de la valve droite , impression

musculaire unique et subcentrale.

L'on voit par cet exposé que le genre Spon-

dyle est intermédiaire aux Huîtres et aux Pei-

gnes ; car , d'abord , dépourvu de byssus comme
les premières , il a comme ces derniers les bords

de son manteau frangés et garnis des mêmes orga-

nes singuliers en forme de boutons œillés , ce qui

avait décidé Poli à les réunir sous la dénomination

commune d'Agoderme : ensuite, l'on voit que ,

quoique adhérente , cette coquille est cependant

plus régulière que celle des Huîtres ;
qu'elle a des

oreillettes cardinales comme les Peignes , mais seu-

lement plus courtes , plus larges et parfaitement

closes ; elle a , en outre , de plus qu'eux , une

charnière très-puissante, remarquable par sa so-

lidité , et dont les diverses parties qui la compo-

sent s'articulent entre elles, de telle sorte que,

dans quelques espèces , la séparation des valves

est impossible sans briser quelques parties de cette

charnière. Ces rapports entre ce genre et celui

des Peignes , sont devenus [en quelque sorte plus

intimes depuis la création du genre Hinnite deDe-

france ,
qui , aux caractères généraux des Peignes,

réunit l'irrégularité des Spondyles.

La structure des coquilles de ce genre est assez

remarquable et surtout fort importante pour la
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connaissance de certains fossiles que l'on avait

considérés pendant long-temps comme des genres

distincts et qui ne sont réellement que ces Spondy-

les plus ou moins altérés par la fossilisation. En
effet , le test de ces coquilles est formé de deux

couches de nature différente : l'une extérieure ,

plus ou moins colorée, de laquelle sont formées

les épines ou les lames qui hérissent la coquille ;

l'autre intérieure , plus épaisse que l'externe , sur-

tout vers les crochets, et toute blanche. Celte dis-

position des deux couches des Spondyles sert à

expliquer quelques particularités de leur fossilisa-

tion. Ainsi, dans certaines circonstances, la cou-

che extérieure se conserve intacte , tandis que l'in-

terne est détruite; de celte dissolution de la cou-

che interne résulte nécessairement la disparition

de la charnière, ainsi que la surface triangulaire

du lalon , et il ne reste plus à la place d'une co-

quille complète que sa couche corticale dénuée

des caractères du genre auquel elle appartenait

.

Ces observations , qui ont été faites par M. Des-

hayes , ont servi à réformer les genres Podopside

de Lamarck , Dianclwre de Sowerby , et Pacltyte

de Delrance, qui ne sont que de véritables Spondy-

les fossiles plus ou moins altérés.

Les mœurs des Spondyles ne diffèrent guère de

celles des Huîtres et des Peignes. Ils vivent con-
stamment fixés sur les rochers et les autres corps

sous-marins et le plus souvent fixés les uns sur les

autres. On les mange aussi comme les Huîtres .'

mais il paraît que leur chair est moins délicate et

par conséquent moins estimée.

Le nombre des espèces de ce genre à l'état vi-

vant est assez considérable. Elles sont générale-

ment d'une grande taille, épineuses ou couvertes

de côtes rayonnantes du sommet à la base des

valves. Ces rayons sont, selon les espèces, cou-
verts d'aspérités , d'épines ou de lames varia-

bles en nombre et en élévation. Les épines ou
aspérités sont tantôt arrondies , lisses et subcylin-

driques, tantôt aplaties, anguleuses ou spatulées,

quelquefois foliacées. Les couleurs sont toujours

très-vives , ce qui , joint à la variélé des espèces

,

lait considérer ce genre comme l'un des plus

beaux parmi les Bivalves , et le fait généralement
rechercher des amateurs.

L'espèce qui est la plus commune et qui a servi

de type à l'établissement du genre est le Spondyle
pusd-dane, Spondytus gœderopus ,hm. C'est une
coquille ovale , suboibiculaire , convexe en dessus,

souvent irrégulière en dessous ; le bord cardinal

ou supérieur est droit
, peu prolongé et terminé

par deux oreilletlcs inégales ; la valve droite est

celle qui est adhérente ; elle est la plus grande et

terminée à sa partie postérieure par un talon qui
se développe considérablement avec l'âge, et qui
n'est jamais divisé par un sillon médian. La sur-
lace externe de cette valve inférieure est blanche
et garnie de lames plus ou moins saillantes dans
l'endroit où la coquille est adhérente ; tandis que
dans le reste de son étendue elle est hérissée de
longues épines subcanaliculées ; la valve supé-
rieur est assez différente ; elle est plus plate, d'un

rouge lie de-vin foncé, et hérissée de grandes
épines.

Cette coquille , très-abondante dans la Médi-
terranée, se rencontre aussi dans l'Océan indien.

On la trouve également fossile dans les terrains

tertiaires d'Italie. Une espèce assez voisine de
celle-ci , mais qui s'en distingue facilement au pre-

mier coup d'ceil parce que le talon de la valve in-

férieure est fendu dans toute sa longueur, est le

Spondyle d'Amérique, Spondytus awericanus , L.

,

représenté dans notre Atlas, planche 664, fig- 2 -

Celte espèce , qui habite les mers de l'Amérique

,

est très-recherchée des amateurs à cause de la lon-

gueur de ses épines. Enfin il en est d'autres espèces

extrêmement rares, tels sont, par exemple, le Spon-

dylus regius , Lin.; Spondytus ducatis , Ibid. , et

Spondytus erinaceus, Val. Cette dernière espèce,

la plus grande du genre, atteint environ vingt

pouces de long sur sept à huit de large.

Parmi les espèces fossiles qui paraissent ne se

rencontrer que dans la craie et dans les couches
plus nouvelles, on peut citer le Spondyle râpe ,

Spondytus radula, Lam. Celte coquille orbicu-

laire a les stries de sa valve supérieure rayonnan-

tes, très-fines et chargées de petites écailles rele-

vées en épines , et distantes entre elles , ce qui les

rend rudes au toucher comme une râpe.

On la trouve fossile dans le calcaire grossier de

Grignon, département de Seine-et-Oise. (Hupé.)

SPONDYLE , Spondylis. ( ins. ) Nous avons

traité ce genre à l'article Prioniens. Voy. ce mot.

(H.L.)

SPONGILLE (zool.? bot.?) Tel est le nom sous

lequel Lamarck désigna les productions aquati-

ques appelées vulgairement éponges d'eau douce ;

mais déjà Lamouroux en avait formé le genre

Éphydalie (Polyp. flex., p. 2
)

qu'adopta M. de
Blainville ( Dictionn. des Sciences natur.) , en co-

piant à peu près ce qui en avait été dit, et notam-
ment celte grosse erreur, qu'on en obtient une
grande quantité de chaux par sa combustion.

Le genre Éphydalie est rare et doit être séparé

de l'Eponge. Comme il n'en a pas été dit un mot à

la place où l'ordre alphabétique l'appelait , nous

serons réduit à en traiter sous un nom que lui

donne le Linné français mal à propos , puisqu'il

en portait déjà un très-convenable.

Les Éphydalies, dont on a beaucoup occupé
dans ces derniers temps le monde savant , ont

été néanmoins jusqu'ici fort mal observées , et

ceux qui s'en sont occupés sur les traces de La-

mouroux , qu'ils ne citent pas , ont paru ignorer

les singularités qui les caractérisent. Lamarck les

prit d'abord pour le Polypier des Crislatelles ;

M. Donovant pour des espèces de nids de larves

d'animaux aquatiques ; M. Grant pour de vérita-

bles éponges munies d'organes très- compliqués ;

d'autres pour des Alcyonelles , etc. , etc. Les

Éphydalies, qui au fait sont des êtres sans organes

compliqués et dépourvus de Polypes, constituent

pour nous un genre de Psychodiés voisin des Spon-

giaires, mais très-différent de celles-ci en ce qu'on

y trouve des propagules analogues à nos Zoocar-
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pes , et pas la moindre trace d'un plexus environ-

nant et destiné à contenir le mucus qui en forme

principalement l'animalité.

M. Raspail avait fort bien senti que la structure

decesêlresest aussi simple qu'il est possible de le

concevoir, et qu'ils doivent être placés comme
une transition heureuse, sur les limites des deux

règnes des corps organisés. Ce savant ajoute «que

lorsqu'on en soumet une petite portion au micros-

cope , on voit que le lissu y est formé de cristaux

brillans , tous de la même dimension , d'environ

un cinquième de millimètre sur un tiers, com-

posés de silice pure. » Ces cristaux sont appelés

Spicules, et peuvent s'introduire dans la peau

quand on les manie à l'état de siccité, en y cau-

sant un prurit dans le genre de celui que produit le

poil à gratter. Ils forment par leur juxtaposition

la charpente du Psychodiaire , dont nous avons

conservé dans notre Herbier de beaux échantillons

d'un blanc vitreux éclatant , en les dépouillant de

tout mucus animal par leur immersion dans les

acides sulfurique ou nitrique étendus d'eau. Les

Éphydaties ne sont pas, comme les Eponges, molles

au toucher; elles ont au contraire toujours quel-

que chose de rude. Les pointes des Spicules se

font surtout ressentir à la surface, même dans

l'état frais.

Durant leur jeunesse, les Éphydaties tapissent

les racines , les pierres ou autres corps plongés

dans l'eau des mares , des étangs , des canaux ou

des rivières ; mais s'épaississant avec l'âge , elles

se lobent où se ramifient selon les espèces , et de-

viennent d'autant plus considérables que le liquide

qui les nourrit est en masses plus étendues. Ainsi

,

dans la Seine, sous le pont de Neuilly notam-
ment , on en trouve d'assez grands individus ap-

partenant à deux espèces. M. Andrziouski , profes-

seur d'histoire naturelle à Kioff, qui les a retrouvés

avec une troisième dans les étangs et les afïluens

du Dnieper, en a vu qui atteignent presque seize

pouces de long. Ce naturaliste nous confirme dans

ses lettres plusieurs observations dont nous atten-

dions la vérification par de nouvelles expériences

pour les publier.

On a vu, par exemple, dans notre article Pro-

tée du présent Dictionnaire (t. VIII, p. 370)
le rôle que joue la mucosité dont les Ephydaties

abondent; notre correspondant ajoute à ce fait

singulier : « En observant les trois espèces de nos

» contrées dans tout leur état d'accroissement , j'ai

» enfin eu la satisfaction de voir les Sporules ou
* organes reproducteurs de ces êtres énygmati-

sques, et en poursuivant mes investigations j'ai

» obtenu le résultat le moins] attendu. Ces Spo-

• rules, en se détachant de l'être qui les produit,

«faisaient des mouvemens très-lents a la vérité,

»mais en prenant toujours une même direction.

N'étant point alors prévenu de la nature de cer-

» tains de vos Psycodiaires, de ce que chez vous

» vous appelez Zoocarpes , et votre dictionnaire

» classique ne m'étant pas encore parvenu , je n'en

» voulais pas croire mes yeux. Cependant des ob-

servations réitérées m'ont toujours conduit aux

«mêmes résultats et m'avaient enfin inspiré l'idée

«de la vitalité de certains corps reproducteurs

» quand vos écrits sont venus me confirmer dans

«ma nouvelle manière devoir. En 1 836 j'ai revu

«absolument la même chose. » Les propagules

des Ephydaties sont souvent si nombreux sur

quelques individus , qu'ils en pénètrent toute la

substance, et la mucosité y diminue alors nota-

blement. On peut vérifier tout ce que nous en
avons publié, vers la fin de l'été ,

qui est la sai-

son où ces productions sont le plus déve'op-

pées, et très-faciles à recueillir, les eaux étant bas-

ses et la lumière qui pénètre alors jusqu'à elles

contribuant à les colorer en vert beaucoup d'avan-

tage qu'aux mois où elles demeurent plongées

dans l'obscurité par la forte épaisseur des flots

qui les recouvrent. Nous citerons parmi les espè-

ces qui nous sont aujourd'hui parfaitement con-

nues celles qui peuvent servir de type aux natu-

ralistes de la capitale , parce qu'ils se les procure-

ront aisément.

Éphydatie fluviale, Ephydatit fluvialis , N.

,

Spongia fluviatilis , L. Il n'en existe guère de
figure que celle de Plukenet (tab. 112, page 3),

encore celle-ci n'est-elle pas fort bonne. Elle

forme sur les pierres, au fond de l'eau courante,

des masses encroûtantes molles qui se ramifient

diversement en jets cylindracés; ceux-ci ont

quelquefois un pouce de diamètre à leur base , et

s'amincissent en pointes plus ou moins obtuses.

Éphydatie en crête, Ephydatis cristata , N.

Au lieu de se ramifier comme la précédente avec

laquelle on la voit croître, ses masses s'aplatissent

en sortes de lames lobées et forment des crêtes à

leur surface.

Les Éphydaties répandent une odeur de pois-

son dont l'intensité devient fort désagréable, et

qui se communique aux doigts quand on les manie.

(B. d. S. V.)

SPONGIOLES. ( bot. ) Réunion de conduits

placés à l'extrémité des racines, dont les fonctions

habituelles sont de puiser dans le sein de la terre

les élémens nutritifs propres à la végétation et de

débarrasser tout le système inférieur de la plante

des sécrétions inutiles formées durant l'élabora-

tion et le développement. Le mot Spongioles a

été créé par Correa de Serra à cause de l'analogie

de ces faisceaux de conduits avec un tissu spon-

gieux. La Spongiole n'est point, ainsi que l'ont

avancé De Candolle et Dutrochet, un organe dis-

tinct du corps de la radicelle. Ces deux grands nova-

teurs ont confondu sous le nom de Spongiole , d'a-

bord la petite coiffe terminale de certaines racines,

par exemple de la Lentille d'eau, Lemma gibba,

des Pontédéries , des Saules, etc. qui n'est autre

qu'une portion de l'épiderme de la racine détachée,

en forme de gaîne , revêtant le faisceau des con-

duits , mais ne recevant plus aucun accroissement

et finissant par se décomposer entièrement de

même que tous les corps inertes (voyez à ce sujet

ce que nous avons dit plus haut, tome VIII, page

3o8 , au mot Po>tédériacées ). Ils appliquent

ensuite leur mot favori tantôt aux stigmates qu'ils
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nomment Spongioles pistiUaires, et ensuite aux

semences qu'ils appelent Spongioles séminales , à

cause de la faculté dont elles jouissent d'absorber

l'eau nécessaire pour déterminer leur germination.

Nous, nous le conservons pour l'extrémité des ra-

cines et radicelles qui consiste dans une enveloppe

lâche du tissu cellulaire , reposant sur une couche

concentrique de tissu ligneux, au milieu de la-

quelle se trouve le faisceau de conduits dont nous

venons d'indiquer l'importance et le travail habi-

tuel. (T. d. B.)

SPONGODIUM. ( noT. crypt. ) Hydrophytes.

D'après l amouroux , le genre Spongodium com-
prend les Fucus tomentosus et bursa de Turner,

plantes formées de filamens tubuleux, continus ou

étranglés de distance en distance, entrecroisés avec

régularité et formant comme des masses arron-

dies ou des rameaux cylindriques , rameaux , dont

la partie externe est fournie de filamens courts

,

obtus, rayonnans.

Aux deux Spongodium que l'on rencontre sur nos

côtes , le S. Tomentosum et Bursa , il faut ajouter

le Spongodium dichotomum de Savigny qui croît dans

presque toutes les mers du globe et que nous re-

présentons pi. 664 , %• 3.

Les Spongodium sont d'un très-beau vert foncé

,

analogue à celui des Ulves auprès desquelles on

doit les ranger. (F. F.)

SPORANGE, Sporangium. (bot. crypt.) Mous-
ses. Nom donné à la partie externe de l'urne des

Mousses. Voy. Mousses. (F. F.)

SPORES Sporidies , Sporœ, Sporidiœ. ( bot.

crypt.) Nom donné par quelques auteurs aux cor-

puscules reproducteurs des plantes agames.

(F. F.)

SPRENDONEMA. (bot. crypt.) Mucèdinêes^

La plante qui forme le type de ce genre, et qui

déjà avait été décrite par Bulliard sous le nom de

M uccr cruitaceus, souscelui dejEgerita'crustaceayar

De Candole, d'Oideum et Sepedonium Caséorumipa.v

Lin. a été caractérisée de la manière suivante par

Desmazières : Tubes ou filamens courts, simples ou

rarement continus, presque Hyalins, dressés, grou-

pés , d'un cent-vingtième de millimètre de gros-

seur , contenant dans leur intérieur et presque

toujours dans leur étendue, do très-grosses spo-

rnles rougeâtres , arrondies , un peu inégales en

diamètre et souvent fort serrées et comprimées les

unes contre les autres; mais placées bout à bout

sur une seule ligne , de manière que les filamens

paraissent comme pourvus de cloisons ; sporules

sortant ou par le sommet des filamens qui devien-

nent après la dissémination tout-à-fait Hyalins et

un peu plus étroits, ou bien par suite de la des-

truction de la membrane excessivement mince qui

constitue ces filamens.

Le Sepedonium caseorum croît sur la croûte des

fromages salés; de blanche qu'est d'abord cette pe-
tite Cryptogame, elle devient peu à peu d'un beau
rouge cinabre. (F. F.)

SPREîNGÉLIE, Sprengelia. (bot. phan. ) En
1 794 > Smith a créé ce genre de la Penlandrie
monogynie, famille de Ericinées , et l'a dédié à

Kurt Sprengel , qui enrichit la science botanique

d'une foule d'ouvrages, dans lesquels sa vaste éru-

dition en matière d'antiquités, d'histoire naturelle

et de médecine s'est montrée dans tout son éclat et

le plus souvent avec un grand bonheur. Le genre
Sprengelia est originaire de l'Australasie, et la

seule espèce connue provient de la Nouvelle-

Galles du sud. Depuis quarante-cinq ans on la

multiplie, dans nos jardins, de graines semées en
terre de bruyère ; la voie des marcottes réussit

difficilement. C'est un sous-arbrisseau dont la tige

grêle et brunâtre se fait naturellement couchée
sur le sol , mais qui se tient droite appuyée sur

un tuteur, et monte à soixante et soixante dix

centimètres. Ses nombreux rameaux sont garnis

,

dans toute leur longueur, de petites feuilles très-

rapprochées, un peu coriaces, persistantes, d'un

vert glauque , et terminées par des grappes courtes

et simples de petites fleurs couleur de chair en-

tourées d'écaillés foliacées. Leur corolle, à cinq

pétales presque liés les uns aux autres , renferme

cinq étamines aux filamens rougeâtres , conver-

gens dans leur partie supérieure et terminés par

des anthères oblongues , velues et adhérentes.

Le fruit qui leur succède est une capsule quin-

quélobée contenant des graines nombreuses , ova-

les , très-petites. L'espèce a pris le nom de Spren-

gelia incarnata de la couleur de ses corolles et des

divisions calicinales. Je ne lui sais aucune pro-

priété économique ; c'est une jolie plante d'orne-

ment , en fleurs une bonne partie de l'été.

(T. d. B.)

SQUALE, Squalus. (poiss. ) Collectivement

parlant, les Squales forment, dans la famille des

Sélaciens de Cuvier ou Pkgiostomcs pleurolrèmes

de M. Duméril , un genre Linnéen composé d'es-

pèces faciles à reconnaître à leur corps allongé

,

légèrement comprimé , revêtu d'une peau ru-

gueuse , ou garnie de petits tubercules très-serrés

les uns contre les autres , et terminé postérieure-

ment par une queue
, grosse , charnue et comme

fourchue, formant le principal organe locomo-
lile;par leur museau proéminent , soutenu par

trois branches cartilagineuses ; par leur bouche
située transversalement sous ce dernier , et gar-

nie de dents fortes, pointnes, et extrêmement
tranchantes; parleurs narines sans sillon ni lo-

bule, ni opercules ni membranes. Si nous ajou-

tons à cette définition , comme caractères in-

faillibles du genre , des ouvertures branchiales

situées de chaque côté du cou, et non en dessous ;

des yeux constamment placés sur les parties laté-

rales de la tête, nous aurons une idée juste du
genre dont nous parlons.

Les Squales ont le squelette cartilagineux; les

clavicules suspendues dans les chairs en arrière

des branchies, sans s'articuler au crâne ni à la co-

lonne vertébrale; les os maxillaires, intermaxil-

laires et prémandibulaires manquent , ou plutôt

ne sont que rudimentaires cachés sous la peau :

leurs palatins et poslmandibulaircs armés de dents,

leur tiennent lieu de mâchoùcs; un seul os sus-

pend ces mâchoires apparentes au crâne constata-
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ment formé d'une seule pièce, lequel os repré- "

sente à la fois le lympanique, le jugal, le temporal

et le préopercule ; leur oreille est renfermée dans

la substance cartilagineuse du crâne, le sac qui

en fait partie ne contient que des masses amyla-
cées et non des pierres , comme cela se voit dans

les poissons osseux. Le pancréas est sous forme

de glande conglomérée, et non divisé en tubes

ou cœcums distincts ; leur canal intestinal est

court relativement à leur grosseur ; mais une par-

tie de l'intestin est garnie intérieurement d'une

lame en spirale qui prolonge le séjour des alimens.

Us ont un accouplement réel; les femelles pré-

sentent des ovidnetes très-bien organisés , et qui

tiennent lieu de matrice à ceux dont les petits

éclosent dans le corps ; les autres émanent des

œufs revêtus d'une enveloppe dure, coriace et

cornée , à la production de laquelle contribue une
grosse glande qui entoure ces oviductes.

Ce sont les poissons les plus voraces des mers ;

leur appétit glouton leur fait rechercher avec avi-

dité les proies vivantes; leurs dimensions devien-

nent considérables ; leurs tribus nombreuses et

rapaces sont répandues dans toutes les mers, et

quelques uns de ces poissons ont acquis une grande
célébrité ; leur chair dure et coriace n'est point un
aliment agréable, cependant on fait sur nos côtes

une grande consommation de quelques espèces

connues sous le nom de Chiens de mer , à cause

de leur peau rugueuse que l'on emploie dans les

arts pour polir différens ouvrages; on s'en sert

aussi pour [couvrir les étuis et d'autres meubles.

La dureté de celle peau , qui la fait rechercher

dans les arts, est aussi très-ulile aux Squales, et

a dû contribuer à augmenter leur hardiesse et

leur voracité , en les garantissant de la morsure
de plusieurs animaux assez forts et doués de dents

meurtrières. Les Squales , très-nombreux en es-

pèces, et dont les formes sont très-variées et très-

différentes les unes des autres , ont été divisés en

un grand nombre de genres dont plusieurs ne re-

posent que sur des caractères de peu de valeur, et

par cela même difficiles à distinguer les uns des au-

tres. Yoici les genres les plus remarquables : Rous-
sette , Requin , Lamies, Milandre, Emissole , Gri-

set , Pèlerin, Cestracion, Aiguillât , Humanlin ,

Liche , Marteau , Auge , Scie.

Les Roussettes, ScyLllum, Cuvier. Squales à

museau court et obtus ; à narines percées tout près

de la bouche, prolongées en un sillon qui règne
jusqu'au bord de la lèvre , et plus ou moins fer-

mées par un ou deux lobules cutanés; leurs dents
ont une pointe au milieu , et deux plus petites sur
les côtés. Elles ont toutes des évents et une anale.

Leurs dorsales sont situées très en arrière du corps,
la première ne dépassant jamais les ventrales ;

leur queue est allongée , tronquée à l'extrémité,
jamais terminée en fourche; leurs ouvertures des
branchies sont en partie au dessus des pectorales.
Parmi celles dont l'anale répond à l'intervalle des
deux dorsales, sont deux espèces de nos côtes.

La GitANDE Roussette, Squalus canicuta , Linné,
est une assez belle espèce que l'on trouve commu-

nément sur nos côtes; elle atteint trois à quatre

pieds ; elle est très-vorace , se nourrit de poissons,

et se jette, dit-on, sur les personnes qui se baignent

dans la mer; mais, comme elle est plus faible que
quelques Squales, elle n'attaque pas ses ennemis

à force ouverte ; elle emploie la ruse , et elle se

lient constamment dans la vase, où elle se cache

el se met en embuscade pour surprendre les ani-

maux dont elle veut se nourrir. Sa chair est dure,

coriace , et répand une odeur forte et très-désa-

gréable ; on en mange rarement , et lorsqu'on veut

s'en nourrir, on la fait macérer quelque temps
dans l'eau. Mais sa peau est très-recherchée dans

le commerce; elle y est connue sous le nom de

peau de Roussette , peau de Chien de mer , peau

de Chagrin. On l'emploie à couvrir des malles

et à polir des corps très- durs, du bois, de l'i-

voire, etc. On retire parla cuisson une assez grande

quantité d'huile du foie de ce poisson , mais on re-

doute de se nourrir de ce viscère que les pêcheurs

ont grand soin de rejeter avant de vendre l'animal.

M. Sauvage, médecin de Montpellier, a observé

qu'un cordonnier mangea avec sa femme el ses en-

fans d'un foie de celle Roussette. « En moins d'une

demi-heure, dit-il, ils tombèrent tous les quatre

dans un grand assoupissement, se jetèrent sur la

paille , et ce ne fut que le troisième jour qu'ils re-

vinrent à eux assez parfaitement pour reconnaître

leur état; il eurent, en sortant de leur sommeil ,

le visage très-rouge, et ressenlirent une déman-
geaison très-forte qui ne se passa que lorsque toute

leur peau se fut séparée des autres parties en lames

plus ou moins grandes, excepté sur la tête, où
cette exfoliation eut aussi lieu, mais n'entraîna

pas la chute des cheveux. »

LaRousselte est très-féconde; elle s'accouple plu-

sieurs fois pendant l'année. Lorsque les mâles sont

unis avec les femelles , ils les retiennent avec des

crochets ou appendices placés près de l'anus. Les

œufs qu'elles émanent sont semblables à ceux du
Requin; on les a également comparés à des cous-

sins, des poches, des bourses, et ces coques sonten

effet terminées dans leurs quatre angles par un fi-

lament délié et dix ou douze fois plus long que

l'œuf; sa tête est grande, son museau obtus; les

narines sont recouvertes par une membrane qui se

termine en languette déliée et vermiculaire ; les

dents sont dentelées et garnies aux deux bouts

d'une pointe, ce qui donne à chaque dent trois

pointes principales ; elles forment ordinairement

quatre rangées , et celles du milieu de chaque rang

sont les plus longues ; la partie supérieure de l'a-

nimal est d'un gris brunâtre mêlé de nuances

rousses et parsemé de taches plus ou moins

grandes.

La petite Roussette ou rocher, S. catulus
,

Linn. Cette espèce souvent confondue avec la pré-

cédente , présente des narines fermées en parties

par deux lobes ; son museau est un peu plus al-

longé que celui delà grande Roussette, et sa queue

un peu plus courte relativement à la longueur

du corps. Communément le Rocher est d'une cou-

leur grise , avec des taches noirâtres , rondes ,
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inégales, répandues sur tout le corps. Elle se tient

presque toujours éloignée du rivage ; elle préfère

la haute mer; elle aime à habiter les rochers, ce

qui lui a fuit donner le nom de Rocher; elle se

nourrit de mollusques, de crustacés et de pois-

sons. On recherche la peau de celte espèce parce

qu'elle est employée dans le commerce aux mêmes
usages et sous le même nom que celle de la Rous-

sette. Sa chair est moins désagréable au goût que

celle de la grande Roussette.

Dans d'autres espèces, toutes étrangères, l'a-

nale est placée en arrière de la seconde dorsale;

les évents sont ordinairement plus petits ; la cin-

quième ouverture branchiale est cachée dans

la quatrième, et les lobes de leurs narines sont

généralement prolongés en barbillons. Tels sont :

la Roussette pointillée, la Roussette tigre, la

Roussette;lobée , et beaucoup d'autres.

Les Squales , plus spécialement ainsi nommés
Squalus, Linné, comprenent toutes les espèces au

museau proéminent, sous lequel sont des narines

non prolongées en sillon ni garnies de lobules.

Leur nageoire caudale est toujours pourvue,,d'un

lobule qui la fait approcher de la forme d'une

fourche. Us se composent principalement des Re-
quins, des Lamies, des Milandres , des Emissoles,

des Grisets, des \ Pèlerins , des Cestracions, des

Aiguillats , des Humantins et des Leiches.

Les Requins, Carcharias , Cuvier , comprenant

les espèces à dents tranchantes , pointues et den-

telées sur les bords, à première dorsale située

avant les ventrales , et à deuxième placée à peu

près vis-à-vis de l'anale. Elles manquent d'évents;

leur museau est déprimé , avec les narines sous

son milieu , et les derniers trous des branchies

s'étendent sur les pectorales. La plus grande es-

pèce du genre , celle qui habite toutes les mers ,

est le Requin commun , S. carcharias , représenté

dans notre Atlas, pi. 664, fig. 4- Cette espèce,

qui a quelquefois plus de vingt pieds de long,

et pèse jusqu'à mille livres , se reconnaît à ses

dents en triangle, à côtes reclilignes et dente-

lées ; sa tête est aplatie et terminée par un mu-
seau un peu arrondi ; l'ouverture de sa bouche
est en forme de demi-cercle et placée transver-

salement en dessous de la tête et derrière les na-
rines ; les yeux sont petits et presque ronds ; les

ouvertures des branchies sont placées de chaque
côté du cou , plus haut que les nageoires pectora-

les ; toutes les nageoires sont fermes , roides et car-

tilagineuses; les pectorales plus grandes que les

autres, s'étendent au loin de chaque côté; la pre-

mière dorsale , plus élevée et plus étendue que la

seconde, placée bien en avant des pectorales, est

terminée dans le haut par un bout un peu arrondi;

la seconde nageoire du dos et celle de l'anus ont
à peu près la même forme et les mêmes dimen-
sions; elles sont les plus petites de toutes, situées

presque toujours l'une au dessus de l'autre et très-

près de celle de la queue; la nageoire caudale se

divise en deux lobes très-inégaux ; le supérieur est

deux fois plus lorigquerantre, triangulaire, courbé
vers sa pointe; toute la partie antérieure du mu-

seau est percée par dessus et par dessous d'une
grande quantité de pores répandus sans ordre ,

très-visibles , et qui , lorsqu'on les comprime , ré-
pandent une humeur épaisse, cristalline et phos-
phorescente. Suivant quelques auteurs , sa teinte

générale est d'un cendré brun. La grandeur n'est
pas le seul attribut du Requin ; il est d'une célé-

brité qui nous dispense d'en parler plus longue-
ment; sa voracité est telle , que le tumulte d'un
combat naval ne l'empêche pas d'attendre à la su-
perficie des flots ceux que le sort y précipite. Ce
Squale , féroce autant que vorace , impétueux dans
ses mouvemens , avide de sang et insatiable de
proie , est véritablement le Tigre de la mer. Re-
cherchant sans crainte tout ennemi , poursuivant

avec plus d'obstination, attaquant avec plus d'a-

charnement que les autres habitans des eaux, plus

dangereux qu'eux, qui presque toujours sont moins
puissans que lui , inspirant même plus d'effroi que
les gros Cétacés , qui moins bien armés et doués
d'appélits bien différens , ne provoquent jamais ni

les hommes ni les grands animaux, répandu dans

tous les climats , ayant envahi , pour ainsi dire ,

toutes les mers, paraissant au milieu des tempê-
tes , facilement dérobé par son éclat argenté dont

il brille au milieu des eaux des nuits les plus ora-

geuses , menaçant de sa gueule énorme les mal-
heureux navigateurs exposés aux horreurs du
naufrage, leur fermant toute voie de salut, leur

montrant en quelque sorte leur tombe ouverte, et

plaçant sons leurs yeux le signal de la destruction,

il n'est pas surprenant qu'il ait reçu le nom sinis-

tre qu'il porte et qui répond bien à la terreur qu'il

inspire.

Malgré l'extrême voracité du Requin, on dit

qu'il y a des nègres assez téméraires pour aller

l'attaquer à la nage et lui percer le ventre avec

une arme tranchante. La pêche du Requin se fait

pendant un temps calme; on attend les nuits les

plus longues et les plus obscures ; on prépare un
hameçon garni ordinairement d'un morceau de

lard et attaché à une chaîne de fer longue et forte.

Si le Requin n'est pas affamé, il approche de l'ap-

pât, tourne autour, l'examine, s'en éloigne, re-

vient , commence à l'engloutir et en détache sa

gueule , déjà toute sanglante. Si alors on feint de
retirer l'appât hors de l'eau, son appétit se ré-

veille, son avidité se ranime, il se jette sur l'ap-

pât , l'avale goulûment et vient se replonger dans

les eaux; mais comme il se sent retenu par la

chaîne , il la lire avec violence pour l'arracher ; ne
pouvant vaincre la résistance qu'il éprouve, il s'é-

lance , il bondit, il devient furieux; lorsqu'il s'est

débattu pendant long-temps et que ses forces com-
mencent à être épuisées , on tire la chaîne vers la

côte ou le vaisseau , pour que la tête de l'animal

paraisse hors de l'eau; on approche des cordes

avec des nœuds coulans , dans lesquels on engage

son corps que l'on serre étroitement , surtout vers

l'origine de la queue , et après l'avoir ainsi entouré

de liens, on l'enlève et on le transporte vers le ri-

vage ou sur le bâtiment, ou Ton n'achève de le

niellre à mort qu'en prenant les plus grandes pré-
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cautions contre sa terrible morsure et les coups

que sa queue peut encore donner. Sa viande est

dure et coriace; cependant les nègres s'en nourris-

sent et ôlent à cet aliment presque toute sa dureté

en le gardant très-long-temps.

Les principales espèces après celle que nous ve-

nons d'étudier sont :

Le Squale faux ou Renard , S. vulpes , figuré

par Rondelet, pi. 587. Reconnaissable au lobe

supérieur de sa queue qui est très-long et qui fait

le caractère distinctif de celte espèce; l'inférieur

est, au contraire, très-court. Cette nageoire ou
lobe très-étendu est une arme puissante qui donne
au poisson une nouvelle force pour atteindre ou
éviter ses ennemis , et , comme indépendamment
de sa grande vitesse , il paraît avoir l'odorat assez

développé, il n'est pas surprenant qu'il soit vorace

et que sa ruse ait quelque chose d'analogue avec

les manœuvres du Renard, ce qui a contribué à lui

faire donner ce nom sous lequel il est générale-

ment connu. Sa couleur est d'un gris cendré et sa

longueur totale de quinze pieds.

Le Squale bleu , S. glaucus , Rloch , pi. 86.

On donne ce nom à une espèce de nos côtes dont

le corps est grêle , d'un beau bleu d'ardoise en

dessus , plus pâle en dessous; il parvient à la lon-

gueur totale de quinze pieds ; il est d'ailleurs très-

dangereux , parce que sa couleur empêche qu'on

ne le distingue de loin au milieu des eaux , et parce

qu'il s'approche à l'improviste et qu'il joint à la

force duc à sa taille toute celle qu'il peut tenir

d'une grande audace.

Les Lamies ou Rouilles , Lamia , Cuvier. A ce

groupe correspondent des espèces qui ne diffèrent

des Requins que par un museau pyramiral , sous la

base duquel sont situées les narines, et parce que
les trous des branchies sont tous en avant des pec-

torales; leurs dents sont tranchantes et les évents

petits. On n'en connaît bien qu'une espèce , le *S".

cornubicus. Nous avons parlé de cette espèce au

t. IV, p. 334, et en avons donné une figure pi.

989, fig. 3.

Les Milandres, Galeus, Cuvier, qui le premier
a établi ce groupe, le caractérise par un corps al-

longé ,
granuleux ; par une bouche garnie de dents

tranchantes et dentelées, par un museau déprimé
sous lequel se trouvent les narines : du reste , ils

ont à peu près en tout les caractères des Requins,

et n'en diffèrent absolument que parce qu'ils ont

des évents , ce qui ne se voit jamais chez les Re-
quins. Voy. le mot Milandre , t. V de cet ouvrage
et pi. 364, fig- 2.

On n'en connaît qu'un de nos mers d'une taille

assez considérable , et reconnaissable à son mu-
seau allongé et aplati ; à ses dents nombreuses ,

dentelées seulement à leur bord extérieur; à ses

narines placées près de l'ouverture de la bouche ;

à ses évents petits et d'une forme allongée ; à ses

nageoires pectorales longues et légèrement échan-
crées à leur extrémité ; il est d'une couleur argen-
tée. C'est le S. galeus de Linné. Sa chair est co-
riace et répand une odeur désagréable. Il est très-

féroce , très-sanguinaire et très-hardi ; sa voracité

lui fait quelquefois oublier le soin de sa sûreté au
point de s'élancer hors de l'eau jusque sur la côte

et de se jeter sur les hommes qui n'ont point en-
core quitté le rivage.

Les Emissoles , Mustellus. Cuvier a séparé des

Requins des espèces de poissons qui , avec les ca-

ractères généraux de ces derniers, ont des dents

en pavés, petites et serrées les unes contre les au-

tres. Le S. mustellus, type de ce groupe, habite 1rs

mers d'Europe , se trouve aussi dans la mer Paci-

fique. Le dessus de son corps est d'un gris cendré,

et le dessous est blanchâtre ; il a la dorsale trian-

gulaire et plus près de la tête que les nageoires

ventrales; la forme des dents de ce poisson suffît

pour le distinguer : très-serrées les unes contre les

autres, et disposées sur plusieurs rangs, elles sem-
blent comme incrustées dans les mâchoires, et for-

ment une sorte de mosaïque très-régulière.

Les Grisets , Notidanus , Cuvier ; caractérisés

par un corps allongé , renflé , très-comprimé laté-

ralement; par six ouvertures branchiales de cha-

que côté du cou; par des dents en pyramides ren-

versées, en scie sur leur tranchant, et par une
seule nageoire dorsale. On y range le S. griseus ,

Lin., ou S. vacca, Schn., cendré en dessus , blan-

châtre en dessous, et très-remarquable par ses six

ouvertures branchiales et larges. Il vit dans la Mé-
diterranée.

Les Pèlerins, Selache, Cuvier, ont le corps al-

longé, des évents, des dents coniques et sans dente-

lures; mais leurs ouvertures branchiales sont assez

grandes pour entourer presque tout le cou. Les Pè-

lerins atteignent de très-grandes dimensions ; leurs

mœurs sont lourdes et n'ont rien de la férocité des

Requins. L'espèce type de ce genre est le «S
1

, maxi-

mus. On le rencontre dans les mers du Nord; on le

voit cependant quelquefois sur nos côtes. Il est

d'autant plus remarquable qu'il est plus grand que
tous ceux que nous venons de décrire , aussi bien

que tous les autres Squales. Il y a des individus de

plus de trente pieds. La conformation de ce pois-

son ressemble beaucoup à celle des Requins, mais

elle en diffère par des dents qui ne sont pas den-

telées , et qui , bien moins aplaties que celles de

beaucoup d'autres Squales , ont un peu la forme
d'un cône ; la seconde nageoire du dos , plus pe-

tite que la première , est placée plus près de la

lâte que la nageoire de l'anus ; puis on voit de

chaque côté de la queue une carène longitudinale;

sa peau est , comme celle du Requin , épaisse, forte,

granuleuse et rude au toucher. Ce Squale qui ,

comme nous l'avons déjà dit , n'a rien de la féro-

cité du Requin, est cependant json égal [en puis-

sance , et partage , pour ainsi dire , son empire

dans les mers qu'il habite. Une seconde espèce

publiée et figurée dans le volume 2 e du Journal de

l'Académie des Sciences naturelles de Philadel-

phie, par M. Lesueur , sous le nom de S. elephas,

diffère principalement du précédent , selon cet au-

teur , par la forme des dents qui , au lieu d'être

coniques , sont comprimées, et qui , selon Cuvier >

I ne différerait en rien du S. maximus.

I Les Cestracions, Cestracion , Cuv. Cette coupe

contient
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contient des espèces à évents; à dents en pa-

vés , comme les émissolles ; à épine en avant de

chaque dorsale, comme les aiguillats ; h mâchoires

pointues avançant autant que le museau et por-

tant au milieu des dents petites, pointues, et vers

les angles d'autres plus larges, rhomboïdales, dont

l'ensemble représente certaines coquilles spirales.

Ce genre ne contient qu'une espèce, c'est le S.

Ph'âippi, Schr. de la Nouvelle-Hollande.

Les Aiguillats, Spinax , Cuvier. Cette division

est composée d'espèces qui joignent aux formes

des Milandres et des émissoles, et h tous les ca-

ractères des Requins , celui d'avoir des évents; ils

se distinguent en outre par l'absence d'anale,

par des petites dents tranchantes sur plusieurs

rangs, et par une forte épine en avant de chacune

de leurs dorsales. L'espèce de nos mers, et l'une

des plus communes sur nos marchés , est le S. an-

thias de Linné. Sa tête est un peu aplatie , arron-

die vers l'extrémité du museau; ses narines sont

petites, comme rondes; les dents, qui forment

plusieurs rangées , sont allongées , aiguës et gar-

nies de chaque côté de leur base d'une pointe as-

sez grande ; la première nageoire est presque aussi

avancée vers la tête que les pectorales ; la seconde

l'est plus vers le bout de la queue que les ventra-

les ; l'une et l'autre sont armées dans la partie an-

térieure de leur base d'un aiguillon très-dur , fort

et presque triangulaire. On lui attribue des pro-

priétés venimeuses. Le dessus du corps de l'An-

thias est noirâtre tirant un peu sur le bleu, et re-

levé par des taches blanches , plus nombreuses

chez les jeunes sujets ; le dessous est blanc et les

côtés blanchâtres. La chair de ce poisson est fila-

menteuse, dure, et peu agréable au goût; mais il

est des pays du nord de l'Europe où le jaune de ses

oeufs est très-recherché. Sa peau est également

employée dans les arts et y sert aux mêmes usages

que celle du Requin. Les habitans du Chili regar-

dent les piquans de ce Squale comme un spécifi-

que contre le mal de dents , pourvu qu'on en ap-

puie la pointe contre la dent malade.

Les Humantins , Cenlrina, Cuvier. Les espèces

rassemblées sous cette dénomination ont des épi-

nes en avant des nageoires dorsales , des évents ,

et manquent d'anale , comme les Aiguillats ; leur

seconde dorsale est située sur les ventrales; leur

queue est courte , ce qui leur donne une taille plus

ramassée qu'aux autres espèces ; les dents de la

mâchoire inférieure sont tranchantes et sur une
ou deux rangées; celles de la mâchoire supé-

rieure grêles , pointues et sur plusieurs rangs ;

leur peau est très-rude. Le S. centrina de Linné
forme le type de ce genre.

Les Leiches , Scymnus , Cuvier. C'est dans celte

Coupe sous-générique que se trouvent les espèces

qui ont tous les caractères des Humantins, excepté

les épines aux dorsales. Parmi elles se voit le S.

amerkanus; il se trouve aussi sur nos côtes; il

se reconnaît a sa tête, à son museau court et ar-

rondi; ses dents sont aplaties, allongées, pointues

et disposées sur plusieurs rangs ; les ouvertures de

ne présentent aucun aiguillon ; la première
, qui

est moins grande que la seconde, est plus près de
la tête que du milieu de la longueur du corps ; la

seconde en est un peu plus éloignée que celle de
l'anus ; les nageoires paires intérieures sont gran-
des et rapprochées de la queue, qui se termine
par une nageoire dont la forme est celle d'un fer

de lance, et tout son corps est couvert de tuber-

cules petits et anguleux.

La mer du Nord en a une espèce nommée Squale
dentelé , que l'on dit aussi terrible que le Requin

,

et dont le dos, qui est très-relevé, paraît en
effet dentelé , à cause d'une rangée de petits tu-

bercules.

Une autre, le S. squamosus , se fait remarquer
parles petites écailles en forme de feuilles, rele-

vées et serrées, qui garnissent toute sa peau. Son
museau est allongé et aplati de haut en bas.

On fait une troisième division des espèces de Sé-

laciens qui lient d'une manière intime les Squales

aux Raies.

Les Marteaux , Zygana , Cuvier; Sphyrna, Ra-
finesque , se distinguent de tous les autres Squales

par une tête aplatie horizontalement, tronquée

en avant; ses côtes se prolongent transversale-

ment en branches qur la font ressembler à la tête

d'un marteau. Voy. l'article Marteau de ce Dic-
tionnaire et l'Atlas, pi. 334, %. 1.

Les Anges, Squatina, Dumér. Voy. ce mot et

notre Atlas, pi. 21 , fig. 1.

Les Scies. Voy. ce mot et notre Atlas, pi. 655,
fig. 1. (Alph. Guich.)

SQUAMMIPENNES. (poiss.) Cuvier a donné
ce nom , qui signifie nageoires écailleuses , à une
famille de l'ordre des Acanthoptérygiens. Les ani-

maux de cette famille ont pour caractère unique,
d'avoir toutes les nageoires recouvertes d'écaillés

qui les embrassent, pour ainsi dire, et les rendent
très- difficiles à distinguer de la masse du corps,

qui est comprimé, élevé et également écailleux.

La famille qui nous occupe a été partagée en
seize sections ou divisions : les Chœtodons pro-
prement dits , les Chelmons , les Héniochus , les

Éphippus , les Drépanes , les Scatophages , les

Taurichtes, les Holacantes , les Pomacanthes,
les Platax, les Psettus, les Piméleptères , les Dip-

térodons, les Castagnoles, les Pemphérides et

les Toxotes. Les Squammipennes chœtodons for-

ment une première tribu à dents en soies ou en
velours , semblables à des crins par leur finesse et

leur longueur, et rassemblées sur plusieurs rangs

serrés comme les poils d'une brosse. Leur corps

est très-comprimé et élevé verticalement. Ces
poissons, très-nombreux dans les mers des pays

chauds, y sont peints des plus belles couleurs. Ils

fréquentent le plus ordinairement les rivages ro-

cailleux , et sont aussi recherchés par la bonté de
leur chair. Les Chœtodons de Linné renferment

neuf genres ; celui qui forme le type de cette tribu

et qui lui donne son nom, est le genre Chœtodon
proprement dit (voir Choetodon). Plusieurs es-

pèces dont le museau est généralement saillant et

ses narines sont grandes ; ses nageoires dorsales | qui s'allonge au point de former un tube étroit

,
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mais dont les proportions du corps restent les mê-

mes, et qui ont la faculté de lancer des gouttes

d'eau contre les insectes qu'elles veulent faire tom-

ber pour s'en nourrir, forment le genre Chelmon.

Dans d'autres Chretodons , les épines dorsales

sont tres-prolongées et forment comme un long

fouet. Ils ont pour type le genre Cocher ou Hé-
niochus.

La quatrième division des Chœtodons, celle des

Chevaliers où Ephippium, se compose d'espèces où
les épines dorsales après s'être élevées plus ou
moins, se rabaissent de manière à présenter une
échancrure entre la partie épineuse et la partie

molle de la nageoire. Voir notre Atlas , pi. 92 ,

fig. 2.

Quelques uns de ces Chevaliers, dont les rayons

pectoraux s'allongent exlraordinairement , sont

appelés Drépanes.

Quand plusieurs de ces espèces montrent

quatre épines à l'anale et des écailles très-pe-

tites , on a les Scatophages de Cuvier. L'un

d'eux , Chœtodon argus, passe pour vivre d'excré-

mens humains. Une septième subdivision, celle

des Taurichtes, nous apprend par sa dénomina-

tion qu'elle se compose seulement d'espèces qui

portent sur chaque orbite une épine arquée et

pointue (voir Chœtodon).
Tous les Chœtodons qui suivent ont un préoper-

cule dentelé et armé vers le bas d'une forte épine,

et d'autres qui, armés du même aiguillon ou épine,

ont la dentelure imperceptible; tous ont le» na-

geoires peu élevées d'abord , et par conséquent le

corps ovale. Ils forment deux divisions ; la pre-

mière , celle des Holacanthes , voir notre Atlas,

pi. 2)3, fig. ; pour la seconde nous citerons le

genre Pomacanthe. Voy. ces deux mots.

Nous passons maintenant aux Chœtodons dont

le corps est, en général , moins comprimé, mais

où les parties molles de leurs nageoiies dorsale et

anale, ainsi que leur partie épineuse, sont égale-

ment recouvertes d'écaillés pareilles à celles du
dos.

Us se partagent naturellement en sept divisions;

dans la première de ces divisions ou celle des Pla-

tax , 1rs épines dorsales, en petit nombre, sont

cachées dans le bord montant de la nageoire , et

les premiers rayons mous s'allongent exlraordinai-

rement. Leur museau est obtus , et le corps plus

haut que long (voir Platax au genre Chœtodon
du second volume de cet ouvrage).

Les autres ont le corps vertical et toutes les for-

mes des Chœtodons proprement dits; mais leurs

dents sont seulement en velours , et une épine

courte remplace chaque ventrale. Ils viennent de
la mer des Indes. Tel est le genre Acanlhopode où
Monodactyle de Lacépède, Pseltus de Commerson.

Pinceurs espèces des deux Océans , à corps
oblong, lisse, se distinguent de tous les autres

Chœtodons par des dents tranchantes sur une
seule rangée , portées sur un talon , au bord du-
quel est une partie verticale tranchante et les deux
dorsales non séparées. On en a formé le genre Pi-

niéleptère, représenté planche Ô47, fig. 3 de notre

Atlas. Quand les deux dorsales sont séparées

par une échancrure profonde, et les dénis tran-

chantes , taillées en biseau et non coudées , on a

les Diptérodons (voir les mots Piméleptere et Dip-

térodon).

Les genres qui viennent à la suite de ces espè-

ces ont les nageoires également écailleuses , mais
ils en diffèrent néanmoins par des d< nts qui revê-

tent leurs palais et leur vomer. Us se partagent en
trois subdivisions.

Une de leurs subdivisions, les Castagnoles, ont

des dents en cardes aux mâchoires et aux palatins,

le profd élevé, le museau très-court, le front des-

cendant verticalement et la bouche presque ver-

ticale. Exemple : le Sparus raii de la Méditerra-

née et qui s'égare quelquefois dans l'Océan.

Un genre voi.-in des Castagnoles est celui des

Pemphirides, dont l'anale est longue et écailleuse,

à dorsale courte et élevée , à œil grand , a tête ob-

tuse et à dents aux deux mâchoires , au vomer et

aux palatins ( voir ce mot au genre Pkmphéride ),

Enfin on peut encore distinguer des Chœtodons
les espèces dont le corps est court , comprimé , et

la dorsale sur la dernière moitié du dos. Leur mu-
seau est déprimé, court et obtus. La mâchoire
inférieure plus avancée que l'autre; les dents en
velours très -ras. Elles forment le genre Archer.

Une espèce, Toxotes juculator , Cuvier; Labru*
jaculator , Schaw. , est devenue célèbre par l'in-

stinct qu'elle partage avec plusieurs poissons , de

lancer des gouttes d'eau sur les insectes qui se

tiennent sur les herbes marines , et de les faire

tomber dans l'eau pour s'en saisir. Il les lancent

,

dit-on, quelquefois à trois ou quatre pieds de hau-

teur et manquent bien rarement. Comme il a déjà

été question de cette espèce à l'article Archer de

ce Dictionnaire, nous y renvoyons le lecteur pour
plus de détails. (Alph. Guich.)

SQUATAROLE , Squatarola. (ois.) Nom d'une

division établie par Cuvier dans le genre Van-
neau. (Voy. ce mot). (Z. G.)

SQUELETTE, (anat.) Sceleclum. Assemblage

des parties dures qui soutiennent le corps desVer-

tébrés. On a donné plus particulièrement ce nom
aux os des Mammifères, des Oiseaux, des Repti-

les et des Poissons. Cependant, comme la der-

nière classe des Vertébrés se compose de Poissons

osseux et de Poissons cartilagineux, nous ne par-

lerons pas ici du Squelette de ces derniers. Quel-

ques auteurs ont aussi traité au mot Squelette
des parties dures des animaux invertébrés; mais

comme cette marche toute philosophique d'envi-

sager les choses nous entraînerait trop loin , et

que d'ailleurs elle donnerait lieu à des redites et

à des discussions qui ne seraient nullement profi-

tables aux lecteurs de ce Dictionnaire , nous ne

croyons pas devoir l'adopter. D'un autre côté,

on trouve aux mots Mammifères, Oi>eaux, Rep-

i tiles et Poissons, surtout, des considérations gé-

I nérales, des aperçus heureux, peut-être, et des

réflexions judicieuses sur les organes passifs de la

I

locomotion. Nous n'aurons donc à traiter dans

j cet article que de ce qui est relatif à l'anatomie

1
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descriptive proprement dite , sujet aride à la vé-

rité, mais indispensable; car sans la connaissance

exacte de la conformation des os , de leur situa-

tion , de leur rapport , de leur mode de déve-

loppement et de leur structure , comment se

livrer à l'étude comparative du Scmelette ? Com-
ment préciser, par exemple , à quelle classe de

Vertébrés appartient un os ? A quelle région du

corps correspondent les diverses pièces du Sque-

lette , et si ces mêmes pièces sont ou non à l'état

complet de développement? Comme l'ostéologie

humaine, envisagée sous ce point de vue, est gé-

néralement bien connue, nous commencerons par

indiquer sommairement toutes les particularités

qui ont rapport au Squelette de l'homme , puis

nous indiquerons les différences qui existent chez

les Mammifères , après quoi nous passerons aux

autres Vertébrés , que nous décrirons successive-

ment , d'après l'illustre Cuvier, et nous termine-

rons cet article par l'analyse chimique des os ,

sans entrer dans les vues spéculatives de la

science.

De la colonne vertébrale chez l'homme et les

Mammifères. La colonne vertébrale, nommée aussi

épine ou rachis , est cette tige osseuse , creuse ,

flexible , située entre l'espace qui sépare le crâne

du bassin ; elle forme , en la mesurant jusqu'au

coccyx, la moitié environ de la hauteur totale de

l'homme : elle sert de soutien à presque tout l'é-

difice osseux; de cylindre protecteur à la moelle,

et de levier principal au corps. Cette colonne est

formée de nombreux os empilés, qu'on appelle

vertèbres. Les unes , quelquefois distinguées sous

le nom de vraies, sont séparées et mobiles; les au-

tres , improprement nommées fausses , sont sou-

dées entre elles. Les premières sont au nombre

de vingt -quatre, dont sept cervicales (n° 1 à 7,

pi. 665, fig. 1) ; douze dorsales (n° 7 à 1 2) et cinq

lombaires (n° 1 2 à 24) ; les secondes sont au nom-

bre de neuf, dont cinq pour le sacrum (n° 24') et

quatre pour le coccyx.

Les vraies vertèbres sont séparées les unes des

autres par une substance fibreuse ou ligamenteuse

dite intervertébrale, qui augmente l'étendue de la

colonne épinière. C'est l'affaissement de cette sub-

stance qui détermine, après de longues marches,

ou la station prolongée , une diminution de taille

d'un demi-pouce et même plus. La colonne ver-

tébrale, dans son ensemble, présente quatre cour-

bures; antérieurement, elle est convexe dans la

région cervicale, concave dans la région dorsale,

convexe dans la région lombaire, et concave dans

la région sacro-coccygienne. Ces courbures sont

cependant soumises à de nombreuses variétés in-

dividuelles, et paraissent avoir pour effet d'aug-

menter la résistance de la colonne vertébrale ,

dans le sens vertical , en lui donnant une grande

élasticité. Elles n'existent point dans le premier
âge : à cette époque, la forme générale du rachis

présente une pyramide dont la base est tournée

en haut , au lieu d'être tournée en bas , comme
chez l'adulte. Enfin, dans le vieillard, la colonne

épinière devient le siège d'une courbure anté-

rieure plus ou moins prononcée qui, à la longue,

détermine la soudure de plusieurs vertèbres , et

par suite la raideur des mouvemens du tronc.

Toute vertèbre offre , pour caractère général,
i° un trou vertébral ou rachidien (n° i , pi. 665,
fig. 4, 5.7). pour loger la moelle épinière ; 2 une
partie renflée plane (n° 2) , qu'on nomme corps
de la vertèbre ;

3° une apophyse épineuse (n° 3) ;

4° deux apophyses transverses (n° 4); 5° deux
apophyses supérieures (n° 5) , et deux inférieures

qui servent à la réunir aux vertèbres voisines (ces

apophyses sont très-rudimentaires sur la première
et la deuxième vertèbre du cou (fig. 4 et 6) ;

6° enfin deux échancrures supérieures et deux in-

férieures qui concourent à former ce qu'on ap-

pelle les trous de conjugaison; ceux-ci sont si-

tués sur les côtés de la colonne vertébrale et ser-

vent a livrer passage aux nerfs de la moelle et aux
vaisseaux.

Outre les caractères généraux des vertèbres , il

existe aussi des caractères distinctifs à l'aide des-

quels il est très-facile de reconnaître à quelle ré-

gion du tronc elles appartiennent. Ainsi , les

cervicales (nos
1 à 7, fig. 1) se reconnaissent tou-

jours à la présence du trou dont est percée la

base de leur apophyse transverse ; les dorsales , à

la présence de facettes articulaires (n° 6, fig. 5)
creusées sur les parties latérales de leur corps , et

à la facette articulaire de chaque apophyse trans-

verse (n°4) î les lombaires, enfin (fig. 7), à l'ab-

sence des caractères précédens ainsi qu'à la pré-

pondérance du volume.

On peut aussi reconnaître aisément certaines

vertèbres parmi celles d'une même région. Par
exemple , la première vertèbre cervicale ou atlas

(fig. 4). n'a point de corps bien prononcé; le trou

vertébral est beaucoup plus grand que celui de
toutes les autres vertèbres, mais une partie de cet

anneau sert à loger l'apophyse odontoïde (n° 2

,

fig. 6) de la seconde vertèbre; l'apophyse épi-

neuse est très-rudimentaire ; les transverses sont,

au contraire, très-volumineuses, si l'on comprend
les masses latérales de la vertèbre. Ces dernières

sont creusées de quatre facettes articulâmes, dont

les supérieures (n° 7, fig. 4) très- larges, reçoivent

les condyles de l'occipital, et les inférieures plus

petites , s'articulent avec la seconde vertèbre.

L'apophyse odontoïde (n° 2, fig. 6) , espèce de

pivot cylindrique de six lignes de longueur, autour

duquel tourne la tête , constitue le caractère dis-

tinctif de la seconde vertèbre cervicale ou axis

La septième vertèbre cervicale , nommée aussi

proéminente, se distingue des autres par le vo-

lume très-considérable de son apophyse épineuse.

La première vertèbre dorsale se reconnaît à une

facette complète existant sur chaque côté du

corps, pour l'articulation de la première côte, et

à une facette incomplète située aussi de chaque

côté et servant à l'articulation de la seconde côte.

La onzième et la douzième vertèbre dorsale

présentent de chaque côté une seule facette arti-
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culaire complète, destinée à l'articulation des

deux dernières côtes.

Enfin les vertèbres de la région sacro-coccy-

gienne, au nombre de neuf, sont, dans l'âge

adulte, réunies en deux os, les cinq premières for-

ment le sacrum (n° 24', fig. i)> ainsi nommé parce

que les anciens avaient , dit-on , coutume d'offrir

aux dieux , dans les sacrifices , cette partie de la

victime ; les quatre autres forment le coccyx. L'un

et l'autre sont placés entre les os coxaux (n° 26)

sur la ligne médiane , et concourent à former l'ex-

cavation du bassin.

Développement des vertèbres en général. Cha-

que vertèbre se développe primitivement par trois

points d'ossifications. i° Un médian pour le corps;

2° deux latéraux pour le reste de l'anneau verté-

bral. A ces points, qui sont primitifs, se joignent,

à des époques plus ou moins reculées , cinq au-

tres points d'ossification : ce sont les points épi-

physaires. Il en existe, i° un pour le sommet de

chaque apophyse transverse ; 2 un pour le som-
met de l'apophyse épineuse ; 3* deux pour le

corps , l'un à la face supérieure , l'autre à la face

inférieure, où ils représentent deux lames très-

minces , en sorte qu'il y a une époque où la co-

lonne vertébrale offre autant de triples disques os-

seux qu'il y a de corps de vertèbres. Enfin un
point complémentaire existe pour chaque tuber-

cule apophysaire des vertèbres des lombes.

En général c'est dans les lames que se voient

les premiers points osseux ; ils précèdent de quel-

ques jours l'apparition des points osseux du corps.

Du reste , cette loi n'est pas générale ainsi que l'a

remarqué Béclard.

C'est du quarantième au cinquantième jour

qu'apparaissent les premiers points d'ossification.

Celui du corps occupe le centre du cartilage sous

la forme d'un grain osseux qui s'étend horizonta-

lement de manière à présenter l'aspect lenticu-

laire. C'est dans le point qui correspond aux apo-

physes transverses et articulaires qu'apparaissent

les points d'ossification des lames.

Ce n'est qu'à quinze ou dix- huit ans que se ma-
nifestent les points osseux complémentaires. Quel-

quefois cependant, suivant la remarque de Bichat,

le point qui couronne le sommet de l'apophyse

épineuse se continue avec les lames.

Toujours les deux points osseux latéraux se réu-

nissent entre eux avant de s'unir au corps. Cette

réunion commence à s'effectuer un an après la

naissance ; ce n'est que vers quatre ans et demi
que les points osseux latéraux viennent en former
les parties latérales. Dans la région cervicale, les

points latéraux anticipent assez sur le point mé-
dian pour former au moins les deux cinquièmes
du corps de la vertèbre.

C'est donc sur le corps des vertèbres , c'est-à-

dire sur leur partie essentiellement articulaire,

que se fait la jonction des trois points primitifs.

De vingt à vingt-cinq ans les points épiphysai-

res des apophyses transverses et épineuses se réu-

nissent; la réunion des lames épiphysaires du

corps ne se complète que de 'vingt-cinq à trente

ans.

Parmi les vertèbres, celles qui offrent de gran-

des différences dans leur forme et dans leur dé-

veloppement , sont l'atlas, l'axis, la septième ver-

tèbre cervicale , la première lombaire et les ver-

tèbres , qui
, par leur réunion , constituent le sa-

crum et le coccyx.

1 Allas. Les anatomistes modernes admettent
pour cette vertèbre cinq ou six points d'ossifica-

tion, savoir : un ou deux pour l'arc antérieur,

deux pour les masses latérales , deux pour l'arc

postérieur. M. Cruveilhier n'a jamais observé que
deuxpoinls latéraux, le même point appartenant

à la masse latérale et à la moitié d'arc de chaque
côté. Voici dans quel ordre apparaissent ces diffé-

rens points :

i° Ceux de l'arc postérieur qui deviennent ma-
nifestes du quarantième au cinquantième jour;
2 ceux de l'arc antérieur qui ne paraissent que
dans la première année qui suit la naissance ; ils

se réunissent dans l'ordre suivant : i° les deux
points osseux de l'arc postérieur s'unissent entre

eux; 2 les deux points de l'arc antérieur s'unis-

sent aussi entre eux; 3° l'arc antérieur se soude
avec le postérieur.

2 Axis. Il existe souvent deux points osseux
pour le corps et toujours deux points latéraux

pour l'apophyse odontoïde. Ainsi , cette vertèbre
se développe par cinq ou six points , savoir : deux
pour les lames ou arcs postérieurs , un ou deux
pour le corps, deux pour l'apophyse odontoïde.

Meckel admet en outre avec INesbilt , entre l'a-

pophyse odontoïde et le corps , un point osseux
qui apparaît dans le cours de la première année
après la naissance.

L'ordre d'apparition des points osseux est le

suivant : i° ceux des lames du quarantième au
cinquantième jour; 2 ceux du corps dans le

sixième mois ;
3° ceux de l'apophyse odontoïde

peu de temps après. A la naissance le corps de
l'axis est proportionnellement plus développe que
celui des autres vertèbres.

La soudure a lieu ainsi qu'il suit : 1° les deux
lames s'unissent entre elles peu de temps après la

naissance; 2 les deux points de l'apophyse odon-
toïde sont encore distincts pendant tout le cours
de la première année ;

3° le corps et l'apophyse
odontoïde s'unissent dans le courant de la troi-

sième année ; 4° les lames et le corps pendant la

quatrième ou cinquième année.

3 Septième vertèbre cervicale. Indépendamment
des points osseux communs à toutes les vertèbres,

la septième vertèbre cervicale en présente deux
autres situés de chaque côté du corps , dans l'é-

paisseur du cartilage qui forme la moitié anté-

rieure de l'apophyse transverse. L'existence de ce
point qui a été décrit par Hunauld , mais qui ne
paraît pas constant, établit, suivant M. Cruveil-

hier, une analogie entre les apophyses transverses,

les vertèbres cervicales et les côtes ; une analogie

temporaire entre ces mêmes apophyses transverses

et les côtes cervicales de certains animaux, et ex-
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plique une anomalie qui n'est pas très -rare chez

l'homme, nous voulons parler de l'existence d'une

côte cervicale surnuméraire.

4 Première vertèbre lombaire. Son apophyse

transverse se développe quelquefois par un point

qui reste isolé du corps de l'os, et constitue une
côte surnuméraire lombaire.

Développement du sacrum et du coccyx. Les trois

premières vertèbres sacrées présentent chacune
cinq points primitifs , savoir : un pour le corps,

deux pour les lames, deux pour la partie antérieure

des masses latérales. Les deux dernières vertèbres

sacrées ne présentent que trois points.

Les vertèbres coccygiennes se développent cha-

cune par un seul point ; il n'est pas rare de voir

les deux premières se former par deux points la-

téraux qui s'unissent sur la ligne médiane : il

existe donc vingt-et-un points pour le sacrum et

quatre pour le coccyx.

Plus tard deux lames épiphysaires se forment
pour chacune des vertèbres sacrées, ce qui donne
deux nouveaux points osseux complémentaires.

Plus tard encore, de chaque côté du sacrum et

au niveau de la surface articulaire, se forment
deux lames ; ce qui porte à trente-trois le nombre
des points d'ossification du sacrum. L'ossification

des vertèbres sacrées et coccygiennes est plus tar-

dive que celle des autres vertèbres. Elle débute
par le corps, ou elle se manifeste du deuxième au
troisième mois dans les trois premières vertèbres

sacrées : c'est du cinquième au sixième mois que
s'ossifie le corps de la quatrième et de la cinquième
verlèbre sacrée. Les lames paraissent dans l'inter-

valle compris entre le sixième et le neuvième
mois. Ce n'est le plus souvent que dans la pre-
mière année après la naissance que s'ossifie la pre-

mière verlèbre coccygienne, la deuxième s'ossifie

de cinq à dix ans, la troisième de dix à quinze, la

quatrième de quinze à vingt.

La réunion des points osseux se fait en plusieurs

temps; i° il y a d'abord réunion des points os-

seux ce qui constitue la vertèbre sacrée ;
2° plus

tard soudure des vertèbres sacrées entre elles.

i° La réunion des points osseux de chaque ver-
tèbre a lieu ainsi qu'il suit : les points osseux des
lames des vertèbres sacrées s'unissent d'abord en-
tre eux dans chaque vertèbre , les points osseux
latéraux antérieurs des trois premières vertèbres
sacrées s'unissent à ceux des lames : ce n'est que
long- temps après cette réunion que s'effectue celle

des masses latérales avec le corps.

La soudure des masses latérales avec le corps
est beaucoup plus précoce dans la quatrième et la

cinquième vertèbre sacrée, que dans les trois au-
tres, qui sont cependant celles par lesquelles l'os-

sification a débuté.

Après la soudure des masses latérales, le sa-
crum est donc composé de cinq pièces qui restent
isolées jusqu'à la cinquième année.

2° La réunion des vertèbres sacrées entre elles
commence à s'effectuer de quinze à dix-huit ans

,

époque à laquelle se développent les lames épi-
physaires du corps des vertèbres sacrées; à vingt-

cinq ans paraissent les lames épiphysaires de la sur-

face iliaque du sacrum. La réunion débute parles
vertèbres inférieures et se continue de bas en haut.

La première vertèbre sacrée ne se réunit complè-
tement que de la vingt-cinquième à la trentième
année.

La réunion du corps de chaque vertèbre avec
les lames épiphysaires du corps s'effectue de la

circonférence vers le centre , en sorte que dans
une coupe verticale d'un sacrum complètement
ossifié à l'extérieur , on trouve souvent une lame
cartilagineuse intermédiaire. M. Cruveilhier ''a

constaté l'existence de celte disposition entre la

première et la deuxième sacrée, chez des sujets

d'un âge très-avancé.

La réunion des pièces du coccyx a lien plus tôt

que celle du sacrum. Elle commence par les deux
premières pièces ; la troisième et la quatrième
se soudent ensuite; en dernier lieu se fait la

réunion de la deuxième ou de la troisième. Vers
quarante ou cinquante et quelquefois soixante ans,

le coccyx se soude au sacrum. Cette soudure est

plus tardive chez la femme que chez l'homme,
quelquefois même elle n'a jamais lieu.

Pour terminer ce qui est relatif aux os du tronc,

il nous reste à parler des côtes et du sternum.
Les côtes , ordinairement au nombre de vingt-

quatre , douze de chaque côté, sont des arcs apla-

tis , osseux dans leurs quatre cinquièmes posté-

rieurs , cartilagineux dans leur cinquième anté-

rieur. Elles sont toutes articulées , d'une part

,

avec les vertèbres dorsales ; de l'autre , les sept

premières seulement , avec le sternum. Ces der-

nières sont nommées côtes vraies , côtes sternales

ou côles vertèbro - sternales ; tandis qu'on désigne

par côles asternales, côtes fausses ou côtes verté-

brales , celles qui ne s'articulent pas d'une ma-
nière immédiate avec le sternum. On nomme aussi

côles flottantes les quatre dernières fausses côtes,

parce que leur extrémité antérieure est mobile
(voyez pi. 665, fig. 1 , n° i3).

Les côles sont en général tordues sur elles-mê-

mes, de telle sorte que les deux extrémités ne
peuvent reposer en même temps sur un plan ho-
rizontal. Elles présentent une extrémité posté-
rieure ou tête, supportée par un col, à côté du-
quel est une surface articulaire, qui correspond
à celles que l'on remarque sur les apophyses trans-

verses des vertèbres dorsales ; une extrémité anté-

rieure qui se réunit avec son cartilage costal (fig. 1 ) ;

une face externe ou cutanée convexe ; une interne
ou pulmonaire , concave et lisse ; un bord supé-
rieur curviligne , épais , arrondi ; un inférieur

mince, tranchant, creusé d'une gouttière ou sil-

lon , qui reçoit et protège les vaisseaux et nerfs

intercostaux. Les caractères différentiels des côtes

se rapportent surtout à la longueur qui va en aug-
mentant, depuis la première jusqu'à la sixième
inclusivement, et en diminuant depuis la septième
jusqu'à la dernière.

La première côte est la moins longue , et pro-
portionnellement la plus large de toutes (voyez

fig. i). Les onzième et douzième côtes diffèrent
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des autres par leur tête pourvue d'une seule fa-

cette articulaire aplatie
, par l'absence de gout-

tière et par celle d'un col proprement dit.

Développement des côtes. Les côtes doivent être

rangées au nombre des os qui sont les premiers à

se développer. C'est en effet du quarantième au

cinquantième jour de la conception que commence
l'ossification du corps. Les côtes se développent

par trois points osseux : un primitif, etdeux épi-

physaires.

Le point primitif constitue seul le corps. Des
deux points épiphysaires, l'un est destiné à former

la tête de la côte , l'autre à former la tubérosité.

Les deux points épiphysaires apparaissent de seize

à vingt ans.

Les points épiphysaires se soudent avec le reste

de l'os vers l'âge de vingt-cinq ans.

Ces points épiphysaires n'existent pas dans les

deux côte s inférieures , qui n'ont par conséquent

qu'un seul point d'ossification.

Le sternum (n° 8, fig. 1) , situé entre les côtes

(n° 21) et les clavicules (n° 10) qui le sou-

tiennent, n'est pas immobile dans la place qu'il

occupe , il s'élève et s'abaisse dans l'acte de la res-

piration. Sa longueur est proportionnellement

moins considérable chez la femme que chez

l'homme. Son bord supérieur ou claviculaire offre

une échancrure (n° 1 1 ) qui porte le nom de four-

chette du sternum ; de chaque côté est une facette

articulaire, oblongue
, pour recevoir l'extrémité

interne delà clavicule (n° 10); sa partie inférieure

ou abdominale est formée par l'appendice xi-

phoïde (n° 1 9) ; sa longueur , sa forme et sa direc-

tion présentent une foule de variétés suivant les

individus. Enfin par ses bords latéraux, le ster-

num s'articule d'une manière immédiate avec les

deux clavicules , et , par l'entremise des cartilages

costaux , avec les quatorze vraies côtes.

Développement. L'ossification du sternum est des

plus tardives. Jusqu'au sixième mois de la vie fœ-

tale , on ne voit aucun point osseux dans le car-

tilage déjà fort large dont se compose alors cet os.

Le sternum est aussi , de tous les os du Squelette

,

celui dans lequel les phénomènes de l'ossification

offrent moins de régularité. Il y a le plus ordinai-

rement six à dix points d'ossification.

De la tête. Celte région du Squelette se com-
pose de deux parties distinctes : l'une , le crâne ,

destinée à servir d'enveloppe protectrice au cer-

veau ; l'autre , la face , destinée à receler et à pro-

téger presque tous les organes des sens.

Le crâne est une boîte osseuse composée de huit

os distincts et séparables après le développement
complet du Squelette; de ces os, quatre sont im-
pairs , et les quatre autres symétriques ou pairs.

Les premiers sont sur la ligne médiane et d'arrière

en avant.

i° L'occipital (fig. 1, pi. 666). Il occupe la par-

lie postérieure et inférieure du crâne et en forme

,

pour ainsi dire , la base. Cet os présente un des

plus grands trous du Squelette , nommé trou oc-

cipital ( n° 1 ), par où passent h moelle et ses en-

veloppes.

La face interne de l'occipital présente quatre

fossettes séparées les unes des autres par une saillie

cruciale ; les deux supérieures logent les extrémi-

tés postérieures des lobes du cerveau , les deux in-

férieures les masses sphériques du cervelet. Sa face

postérieure présente les deux condyles qui s'arti-

culent avec la première vertèbre, et des lignes

saillantes sur lesquelles s'insèrent des muscles.

L'occipital répond en bas à la colonne vertébrale,

en avant au sphénoïde , sur les côtés , avec les

pariétaux supérieurement, et avec les temporaux
inférieurement.

Développament. L'occipital se développe par qua-

tre points d'ossification : un pour l'écaillé , c'est-

à-dire pour toute la portion de l'occipital qui est

en arrière du trou ; un pour chaque partie latérale

ou portion condylienne de l'occipital; un pour la

portion antérieure ou portion basilaire. Ces quatre

portions , ou pièces d'ossification, sont considérées

par certains anatomistes comme autant d'os dis-

tincts , sous les noms d'occipital postérieur ou su-

périeur, d'occipitaux latéraux, d'occipital anté-

rieur ou d'os basilaire. Du reste, voici dans quel

ordre se succèdent les points d'ossification : le pre-

mier qui apparaît est celui de l'écaillé , ou pièce

postérieure, sous la forme d'un petit écusson

oblong , transversalement situé au niveau des pro-

tubérances occipitales.

L'écaillé existe constamment vers le milieu du
deuxième mois : les deux points qui apparaissent

ensuite sont les deux portions latérales ou condy-
liennes; la portion basilaire paraît en dernier lieu;

sur un fœtus de deux mois et demi , elle apparais-

sait sous la forme d'un trait linéaire , occupant

juste la ligne médiane, et dirigée d'avant en ar-

rière. On voit d'ailleurs que les quatre points d'os-

sification se réunissent au trou occipital.

Il s'en faut bien que les anatomistes s'accordent

sur le nombre de points d'ossification. Meckel en
admet huit pour l'écaillé , deux pour les condyles,

un pour les portions basilaires. Béclard en admet
quatre seulement pour l'écaillé postérieure. Cette

dernière manière de voir est appuyée sur l'existence

de quatre divisions qui existent au pourtour de l'é-

caille , savoir : une supérieure anguleuse qui donne
quelquefois à la fontanelle postérieure la forme

losangique de la fontanelle antérieure; une infé-

rieure qui n'est autre chose qu'une petite échan-

crure pratiquée sur la partie postérieure et mé-
diane du trou occipital ; deux latérales qui répon-

dent aux fontanelles latérales et postérieures. L'o-

pinion de Meckel est peut-être fondée sur certains

cas anormaux dans lesquels l'écaillé occipitale se

trouve divisée en un nombre considérable de piè-

ces semblables à autant d'os wormiens articulés

par engrenage.

2 Le Sphénoïde ( figure 2 ) occupe la partie

moyenne de la base du crâne; il est formé

d'une partie centrale ( n° 1 ) à laquelle se rat-

tachent deux prolongemens ( nos 2 et 3 ) nommés
grandes et petites ailes du sphénoïde , et deux

colonnes verticales ( n° 4 ) ou apophyses ptéry-

goïdes.
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Le sphénoïde a des connexions avec tous les os

du crâne et avec quelques uns de la face.

Développement. Chez le fœtus , le sphénoïde est

divisé en deux parties bien distinctes : 1° un sphé-

noïde antérieur que constituent les petites ailes et

la portion du corps qui les soutient ;
2° un sphé-

noïde postérieur que constitue les grandes ailes

et la portion du corps répondant à la selle tur-

cique.

Le sphénoïde antérieur se développe par qua-

tre points d'ossification : deux pour le corps, deux
pour les petites ailes.

Le sphénoïde postérieur se développe aussi

par quatre points : deux poar le corps et deux
pour les grandes ailes.

Oulre ces huit points , on en trouve deux autres

de chaque côlé , savoir : un pour l'aile externe do

l'apophyse ptérygoïde , un pour le cornet sphé-

noïdal , ce qui port» 1 à douze le nombre des points

d'ossification du sphénoïde.

Voici dans quel ordre apparaissent ces divers

points : i° ceux des grandes ailes, qui ne sont

bien distincts que du quarantième au quarante-

cinquième jour de la vie intra-utérine ; 2° peu de

jours après , les points des petites ailes qui sont

situés en dehors du trou optique ;
3° vers la fin du

second mois , les germes osseux du corps du sphé-

noïde postérieur ;
4° à la fin du troisième mois ,

les germes osseux du corps du sphénoïde anté-

rieur ;
5° à peu près à la même époque , les ger-

mes osseux des ailes internes des apophyses pté-

rygoïdes; 6° au septième mois de la vie fœtale ,

d'après Béclard ; à la deuxième année après la

naissance, suivant Bertin , paraissent les points

d'ossification des cornets sphénoïdaux.

Les deux points du corps du sphénoïde posté-

rieur se soudent du troisième au quatrième mois ;

ce n'est que dans les cinq ou six premiers mois

après la naissance que se l'ait la réunion du corps

du sphénoïde aux grande» ailes.

Les deux points osseux du corps du sphénoïde

antérieur se soudent avec les petites ailes avant

de se souder entre eux : cette soudure a lieu du
troisième au quatrième mois. La réunion sur la

ligne médiane des deux points latéraux du corps

du sphénoïde antérieur s'effectue du huitième au

neuvième mois; les ailes internes des apophyses

ptérygcïdes commencent à se souder pendant le

sixième mois.

Le corps du sphénoïde antérieur se soude avec

le corps du sphénoïde postérieur du huitième au

neuvième mois.

Les cornets sphénoïdaux ne se réunissent au

corps de l'os que de quinze à dix huit ans.

Les changemens que subit ultérieurement le

sphénoïde tiennent leur développement des sinus

de dix-huit a vingt-cinq ans; le corps du sphénoïde

s'unit à l'occipital.

5* L'Etlimoïde (fig. 3) présente une multitude

de trous , pour le passage des filets nerveux affec-

tés à l'odarat; il est placé à la partie antérieure de
la base du crâne.. Sa face supérieure correspond

à la cavité du crâne , l'inférieure aboutit aux fosses

nasales , et ses faces latérales concourent à former
l'orbite.

Développement. L'ossification de l'ethmoïde ne
commence qu'au cinquième mois. C'est par les

masses latérales et plus particulièrement par l'os

planum que débute l'ossification
; peu de temps

après paraissent les cornets; et ce n'est qu'après

la naissance que s'ossifie la partie moyenne. L'a-
pophyse crista-galli (n° î) et la partie voisine, la

lame perpendiculaire, deviennent denses de six

mois à un an ainsi que la lame criblée. A la fin de
la première année la lame criblée est unie aux mas-
ses latérales. Dans le fœtus à terme, les masses laté-

rales sont si développées que la paroi interne et la

paroi externe de ces deux masses sont presque

contiguè's. A l'âge de quatre à cinq ans, les cel-

lules sont complètement formées.

4° Le frontal ou coronal ( fig. 4,4) est situé

au dessus de la face et à la partie antérieure du
crâne. On remarque, sur sa face externe, les

bosses frontales ( n° 1 ) , qui sont d'autant plus

prononcées qu'on les examine chez des sujets

plus jeunes, et au dessous les arcades surcilliè-

res (n° 2) avec le trou sus-orbitaire (n° 5). La face

postérieure ou cérébrale est concave. De chaque

côté de la ligne médiane sont les fosses frontales

(n° 3 fig. 4) ; plus bas et en avant, on aperçoit la

voûte orbitaire (n°4) dans laquelle est logée la

glande lacrymale.

Développement. Le frontal se développe par
deux points d'ossification latéraux qui apparais-

sent vers le milieu da second mois et qui débu-
tent parles arcades orbitaires. A cette époque, les

bords voisins ne sont séparés que par un intervalle

linéaire, excepté supérieurement, où se voit un
espace anguleux qui forme l'angle antérieur de la

fontanelle antérieure.

Les deux pièces du frontal (fig. 4, 4') s'unissent

par suture dans le courant de la première année. La
suture s'efface peu à peu dans les années qui sui-

vent. C'est à la partie inférieure qu'elle disparaît en
dernier lieu. Il n'est pas rare de voir la suture des

deux moitiés du frontal persister toute la vie. In-

dépendamment des changemens généraux que pré-

sente le frontal pendant son développement, il

existe des changemens particuliers qui ont trait

aux sinus. Les sinus commencent à paraître dans le

cours de la première année, augmentent peu à

peu et leur accroissement continue non seule-

ment dans l'âge adulte, mais encore jusque dans

la vieillesse.

Les os pairs du crâne sont les pariétaux et les

temporaux.

Du Pariétal (fig. 5 ). La face externe de cet os

présente la bosse pariétale, plus saillante chez l'en-

fant que chez l'adulte ; elle offre aussi à sa partie

inférieure, des rugosités (n° 1) sur lesquelles s'ap-

plique la partie écailleuse du temporal.

La face interne du même os (fig. 5') est sillonnée

pour recevoir les artères qui se distribuent à la

membrane la plus extérieure du cerveau. C'est

surtout vers le bord inférieur (n° 1
)
que les rai-

nures sont prononcées.
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Développement. Cet os se développe par un
seul point d'ossification qui se montre au centre

de l'os dans le lieu ou existe la bosse pariétale.

Les premiers linéamens se voient dès le quarante-

cinquième jour. Les angles sont les dernières par-

ties de l'os qui se développent, leur absence con-

tribue à la formation des six fontanelles du crâne.

Du Temporal. Cet os pair, qui répond à la ré-

gion de la tempe , recèle dans son épaisseur , un
appareil compliqué appartenant à l'organe de

l'ouie. Sur sa face externe on remarque l'apophyse

zygomalique (n° 1 fig. 6) ; h sa base , se trouve le

conduit auditif externe (n° 2); un peu au dessous

est l'apophyse mastoïde (n° 4)- Vu par la face in-

terne (fig. 6'), le temporal présente une éminence
pyramidale percée du trou auditif interne (n° 5)

,

qui donne un passage au nerf acoustique. Celte

partie est nommée pierreusse ouïe rocher, à cause

de son excessive dureté : elle sert de réceptacle

à l'appareil de l'audition (fig. 7 , 7'). On a donné
le nom de limaçon au tuyau en spirale n° 1,

celui de canal demi circulaire à chacun des trois

tubes n05
2 , 3 et 4, et celui de fenêtre ovale du ves-

tibule , à l'ouverlure (n° 5) qui communique avec

la cavité des précédentes courbures , et qui reçoit

la base de l'élrier (n° 6). L'os lenticulaire (n° 7)

,

l'enclume (n° 8) et le marteau (n° 9) succèdent à l'é-

lrier et forment une chaîne non interrompue. Tel

les sont les parties osseuses principales qui entrent

dans la composition de l'appareil auditif interne.

Voir pour plus de détails l'art. Oreille et la pi. 43o.

Développement. Le temporal se développe par

cinq points d'ossification , un pour la portion

écailleuse , un pour la portion pierreuse , un pour
la portion mastoïdienne , un pour le conduit au-

ditif, un pour l'apophyse styloïde.

Le point osseux qui paraît le premier est celui

de la portion écailleuse, il se montre vers la fin

du deuxième mois. La portion pierreuse s'ossifie

presque immédiatement après sur un point qui

«'étend de la base vers le sommet de la pyramide.

Le troisième point est celui du cercle du tympan,
espèce d'anneau creusé dans toute sa circonférence

interne d'une canelure pour l'encadrement de

la membrane du tympan. Le cercle, d'abord

dirigé presque horizontalement devient de plus en

plus oblique par le progrès de l'âge, il est ouvert

à sa partie supérieure et les deux extrémités qui

sont appliquées sur la portion écailleuse se croi-

sent au lieu de s'unir. Dans un grand nombre
d'animaux, le cercle du tympan constitue un os

distinct toute la vie , et connu sous le nom d'os

tympanel. Le quatrième point d'ossification est

celui de la portion mastoïdienne; il n'apparaît que
dans le cinquième mois. Le cinquième point celui

de l'apophyse styloïde est le plus tardif; comme
le précédent il reste distinct toute la vie chez un
grand nombre d'animaux ; c'est l'os styloïdien. 11

n'est pas rare de voir chez l'homme l'absence de

soudure de cette apophyse.

Le développement de ces cinq pièces se fait

d'une manière inégale ; celle qui marche le plus

promptement est la portion pierreuse. La portion

mastoïdienne, la portion écailleuse et la portion
pierreuse se soudent entre elles dans la première
année. L'apophyse styloïde se soude à l'âge de trois

ou quatre ans ; à la naissance , la cavité glénoïde
présente une surface presque plane , ce qui dépend
de l'absence du conduit auditif et du'peu de dé-
veloppement de l'apophyse zigomatique dans sa

racine transverse. Les changemens ultérieurs

qu'éprouve le temporal dépendent. i° du dévelop-
pement du conduit auditif; 2 du développement
de la cavité glénoïde; 3° du développement de l'a-

pophyse mastoïde qui se creuse des cellules d'au-

tant plus considérables que l'individu est plus
avancé en âge; 4° dès-là première année qui suit

la naissance , les saillies de la surface du rocher
si considérableschez le fœtus se sont effacées, les

creux se sont remplis.

Il est digne de remarque que les temporaux des
individus les plus avancés en âge présentent des
traces de la soudure de la base du rocher avec les

portions écailleuses et mastoïdiennes.

11 nous reste à indiquer et à décrire brièvement
les os qui composent la face et qui en forment la

charpente.

La face se divise en deux parties. La première y

ou mâchoire supérieure comprend treize os. La
seconde ou mâchoire inférieure, un seul. Des qua-
torze os qui constituent la face, deux seulement
sont impairs ou médians : ce sont le vomer et l'os

maxillaire inférieur. Les autres sont doubles et

forment six paires; savoir : les maxillaires supé-
rieurs , les os de la pommette ou mollaire , les os
palatins , les os propres du nez , les os unguis et

les cornets inférieurs.

Des maxillaires supérieurs. Ils forment la pres-
que totalité de la mâchoire supérieure : chaque os
offre un corps et une apophyse.
Le maxillaire, vu par sa face externe , présente

la fosse canine (n° 1 fig. 8), le trou sous- orbitaire

(n° 2) par où passe le nerf maxillaire supérieur,
l'échancrure nasale (n° 3), un bord inférieur garni

de dents et un bord supérieur très-court qui cor-

respond au plancher de l'orbite. C'est en avant de
ce dernier que s'élève l'apophyse montante ou na-

sale de l'os maxillaire , creusée par une gouttière

(n° 4) que concourt à former le canal lacrymal.

A la face interne du maxillaire (fig. 8') on aper-

çoit la moitié de la voûte palatine (n° 5); au des-

sous d'elle, les dents , au dessus, le plancher des

fosses nasales (n° 6), l'orifice du sinus maxillaire

(n° 7); et un peu en avant , une crête osseuse, qui

semble diviser l'apophyse nasale en deux moitiés.

C'est sur cette petite saillie que s'intercale, un
des cornets inférieurs (fig. 10).

Développement. Les anatomistes ne sont nulle-

ment d'accord sur le nombre et la disposition des

points osseux qui concourent à la formation de l'os

maxillaire supérieur.

Ce que l'observation a démontré, c'est que sur

l'os maxillaire du fœtus, et même sur celui de

l' adulte, on trouve deux scissures très-remarqua-

bles, qui semblent indiquer la séparation primitive

de l'os en trois pièces.

i°Une
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i° Une première scissure, qu'on peut appeler

scissure incisive, se voit du côlé de la voûle pala-

tine; elle tombe sur la cloison qui sépare l'alvéole

de la canine , de l'alvéole de l'incisive latérale, se

continue en arrière jusqu'au canal palatin anté-

rieur et en haut se prolonge sur la face interne de

l'apophyse montante. Cette scissure n'est appa-

rente que sur la face interne du maxillaire supé-

rieur; sur la face externe de cet os , elle n'existe

pas, ou s'efface de si bonne heure qu'on ne la ren-

contre presque jamais. La portion de l'os maxil-

laire , circonscrite par la scissure , soutient les

deux dents incisives et représente l'os incisif ou

inler-maxillaire des animaux. Dans le bec de liè-

vre , c'est au niveau de cette scissure qu'a lieu la

solution de continuité. Il est donc probable que

cette partie antérieure de l'os maxillaire se déve-

loppe par un point spécial. Berlin le dit ; Meckell

,

M. E. Trousseau et Béclard l'admettent. A quelque

époque de la vie fœtale que M. Cruveilhier ait étu-

dié l'os maxillaire il n'a pu voir cette disposition.

2° Une deuxième scissure non moins constante

se voit au niveau du conduit sus-orbitaire , et

se prolonge, sous la forme d'une petite suture,

jusqu'à l'orifice antérieur de ce conduit : on peut

l'appeler scissure-orbitaire.

Celte scissure a toujours paru incomplète comme
la scissure incisive , et n'établissant pas la sépara-

tion d'une pièce distincte.

L'os sus- maxillaire, un des plus précoces de

son développement , paraît du trentième au cin-

quantième jour. C'est au niveau de l'arcade alvéo-

laire que débute l'ossification.

A la naissance l'os maxillaire a très-peu de hau-

teur €t beaucoup d'étendue d'avant en arrière. Il

est spécialement formé par la rangée alvéolaire

qui est presque conligiie au plancher de l'orbite.

Le sinus maxillaire est déjà très-apparent.

Dans l'adulte , ces dimensions verticales s'acrois-

sent par l'ampliation du sinus maxillaire.

Chez le vieillard , la portion alvéolaire s'affaisse

et diminue de hauteur.

Des os patatins. Ils sont composés de deux

lames, l'une horizontale, l'autre verticale , réu-

nies à angle droit. La lame horizontale (n° 1 fig. 1 1)

concourt à former la voûte palatine et en même
temps le plancher des fosses nasales. La lame ver-

ticale (n° 22) se termine par une facette triangu-

laire et lisse (n° 3), qui fait partie du plancher de

l'orbite.

Les palatins s'articulent entre eux , avec les os

maxillaires , les cornets inférieurs, le sphénoïde ,

l'ethmoïde et le vomer.

Développement. Le palatin se développe par un
seul point d'ossification qui apparaît du quaran-

tième au cinquantième jour de la conception , au

point de réunion des portions verticale et horizon-

tale et de l'apophyse pyramidale. Cet os est en

quelque sorte écrasé, de telle façon que sa portion

verticale est moins longue que l'orizontale et qu'il

offre une prédominance marquée dans ses dimen-

sions anléro-poslérieures. Celte disposition esl en

harmonie avec la brièveté du diamètre vertical de
l'os sus-maxillaire.

Des os malaires , nommés aussi os de la pom-
mette

, Jugaux ou zygomatiques. Ils sont placés sur
les parties supérieures et latérales de la face. La
partie cutanée de cet os ou face antérieure ( fi°\ 12)
présente l'orifice de plusieurs trous destinés à re-
cevoir des nerfs et des vaisseaux. La face posté-
rieure ou temporale (fig. 12') présente une saillie

rugueuse qui concourt à former le pourtour de
l'orbite et la fosse temporale. Ces os s'articulent
avec les maxillaires supérieurs, les temporaux, le
frontal et le sphénoïde.

Développement. L'os malaire se développe par
un seul point d'ossification qui apparaît vers le

cinquantième jour de la vie fœtale. Les change-
mens ultérieurs qu'il subit ne présentent rien de
particulier.

Des os propres du nez ou os nasaux. Ils consti-
tuent la charpente osseuse du nez dont ils forment
la racine, La face antérieure ou cutanée (fig. i3

)

offre constamment l'orifice d'un ou de plusieurs
trous vasculaires.

La face postérieure ou piluitaire concave forme
la partie, antérieure de la voûte nasale. Ces deux
os s'articulent entre eux avec les maxillaires supé-
rieurs , le frontal et l'ethmoïde.

Développement. II a lieu par un seul point os-
seux qui apparaît avant la fin du deuxième mois.

Des os unguis ou lacrymaux. Ce sont les plus pe-
tits de la face ; ils sont minces, transparens et pla-

cés à la partie interne et antérieure de l'orbite. La
face externe ou orbitaire (fig. 9 ) est divisée en
deux portions par une crêle : la parlie antérieure
sillonnée concourt à former le canal lacrymal ; la

postérieure complète la paroi interne de l'orbite.

La face interne ou ethmoïdale ( fig. 9'
) recouvre

les cellules ethmoïdales antérieures. Chacun de
ces os s'arlicule avec le frontal, le cornet infé-

rieur , le maxillaire supérieur et l'ethmoïde.

Développement. L'os unguis s'ossifie au commen-
cement du troisième mo ; s; il se développe par un
seul point d'ossification.

Des coi-nets inférieurs ou sous-ethmoïdaux. Ils sont
situés à la partie inférieure de la paroi externe des
fosses nasales. Leur face interne , convexe (fig. 10),
regarde la cloison du nez qu'elle touche quelque-
fois lorsque celle-ci est déviée. Leurjface externe

,

concave correspond à l'orifice inférieure du ca-
nal nasal. Ces os dont l'aspect est spongieux s'ar-

ticulent avec les maxillaires supérieurs, les os pa-

latins , les unguis et l'ethmoïde.

Développement. Leur ossification ne commence
quecinq mois après la naissance par un seul noyau
placé à la partie moyenne.

11 nous reste actuellement à décrire deux os im-
pairs , le vomer et le maxillaire inférieur.

Du vomer. Ainsi nommé à cause de sa forme qui
a été comparée h celle d'un soc de charrue , cet

os ( fig. 14 ) est situé sur la ligne médiane et forme
la partie postérieure de la cloison des fosses na-
sales. Il s'articule avec le sphénoïde , l'ethmoïde,

T. IX. 658 e Livraison. 18
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les maxillaires supérieurs, les os palatins* et le

cartilage de la cloison des fosses nasales.

Développement . Le vonier se développe par un

seul point dossifieation s c'ost; par la partie infé-

rieure que débute l'ossification qui apparaît avant

la; fin du deuxième mois. Il se présente alors^ous

la forme d'une gouttière profonde, plus large en

arrière qu'en avant., embrassant le cartilagecomme
il embrassera plus tard la crête sphénoïdale. A la

naissance , le vomer n'est manifeste que pour les

bords sphénoïdal et ethmoïdal de l'os. Il n'est pas

sans intérêt de noter la manière in-solite dontpro*

cède l'ossification, qui se fait- ici de la surface à. Ja

profondeur du cartilage,

De l'os maxillaire inférieur. Cet os , qui occupe

la partie inférieure de la face , a la forme d'un fer

à cheval; chaque moitié présente une portion den-

taire horizontale et une partie verticale : leur jonc-

tion forme un angle presque droit chez l'adulte ,

plus*ouvert chez le vieillard et très-obtus chez le

fœtus. La face* externe ( fig. i5) présente, sur le

corps dentaire, l'orifice dn canal maxillaire qui

donne passage aux vaisseaux et nerfs des dents; le

condyle ( n° 2 ) >qui s'artkalei avec l'os temporal

et l'apophyse corenoïde ( n° 3 ) sur laquelle s'in-

sère le plus puissant muscle de la mastication , le

temporal. La face interne (figw i5') présente l'o-

rifice supérieur du canal dentaire.

Développement. Vos maxillaire inférieur se dé-
veloppe par deux points d'ossification, un pour
chaque moitié latérale. Antenrieth admet en outre

trois points d'ossification complémentaires : un
pour le condyle , un pour l'iapophyse coronoïde ,

un pour l'angle; mais M. Gruveilhier ne les a ja-

mais observés. Il n'en est pas de même d'un point

d'ossification décrit et publié par Spix , et qui for-

merait le côté interne du bord alvéolaire , ou plu-

tôt du canal dentaire. Sur un fœtus de cinquante à

soixante jours environ, on a vu une espèce d'aiguille

osseuse qui longeait la face interne du corps et de
la branche de l'os : cette aiguille était complète-
ment libre sur l'une des moitiés de l'os maxillaire

;

elle adhérait sur l'autre moitié dans le tiers interne

âç sa longueur. L'épine qui couronne le canal den-
taire n'est autre chose que l'extrémité interne de
cette aiguille osseuse ; il suivrait de là que l'os

maxillaire inférieur se développe par quatre points
d'ossification,

L'os maxillaire inférieur est le plus précoce de
tous les os de la tête , et même de tous les os du
corps après la clavicule. Déjà du trentième au
trente-cinquième jour, le bord inférieur du corps
de l'os a paru; il s'étend en arrière pour former la

branche, et eu avant pour former la portion qui
soutient les deux incisives : c'est peut-être à la

même époque que paraît le point osseux du canal
dentaire. De cinquante à soixante jours, chaque
moitié de l'os est déjà creusée en une gouttière
commune à la fois au canal dentaire et aux alvéo-
les; plus tard, la gouttière devient très-considé-
rable et se divise en alvéoles à l'aide de cloisons
incomplètes d'abord, puis complètes : ces alvéoles

et leurs cloisons occupent toute la hauteur du corps

de l'os.

Le point d'ossification de'Spix se soude de cin-

quante à soixante jours (cependant cet auteur dit

qu'il demeure distinct jusqu'au quatrièmemois).

Les deux naoiliésde l'os maxillaire se soudent dans

la première année qui suit la naissance. Les traces

de 1&soudure existent encore quelque temps, mais
ne tardent pas à s'effaeer, tandis que chez les ani-

maux, la, soudure persiste toute la vies

Les changemens qu'éprouve l'os maxillaire après

la naissance sont relatifs , i° à l'anglejque -forme la

branche avec le corps de l'os , angle qui , de très-

obtus qu'il était à la naissance , devient droit après-

le développement complet ; 2 aux changemens qui

s'opèrent dans le corps de l'os par suite de l'érup-

tion des dents de la première et de la deuxième
dentitions, de la- chute des dents chez le vieillard,

et de l'usure des bords alvéolaires.

Des membres. On appelle ainsi les deux appen-
dices ihoraciques et les deux appendices abdomi-
naux. On leur donne aussi le nom d'extrémités ,

parce que ce sont les parties les plus éloignées du
centre.

Les os des membres vont en diminuant de vo-

lume et de longueur , mais en augmentant de nom-
bre pour chaque région , depuis l'extrémité la plus

rapprochée du centre jusqu'à l'extrémité libre.

Les membres thoraciques se divisent en quatre

parties qui sont : i° l'épaule; 2°le bras; 5° l'avant-

bras ;
4° la main.

L'épaule se compose de deux os : la clavicule

(n° 10, fig. 1, pi. 665) et l'omoplate (n° i4).

La clavicule occupe la partie antérieure et su-

périeure du thorax; sa longueur varie dans les

différens individus , et surtout dans les difFérens

sexes. Elle est généralement plus longue et moins
courbée chez la femme que chez l'homme ; plus

forte et surtout plus garnie d'aspérités chez les in-

dividus qui se livrent à une profession manuelle,

pénible et continue. La clavicule s'articule avec le

sternum ( n° 8 ) et l'omoplate ( n° 14 )•

Développement. L'apparition de la clavicule est

très-précoce ; elle a lieu du. trentième au trente-

cinquième jour; ses dimensions , comparées à cel-

les des autres os du membre thoracique*, présen-

tent des différences considérables aux divers âges

àeh vie.

Au deuxième mois de la vie fœtale, la clavicule

a déjà près de trois lignes de longueur.

Dèi le commencement du troisième mois, elle

ne surpasse que de moitié la longueur du fé-

mur. A la fin du troisième mois, elle est: en-

core plus lougue que l'humérws, qui ne la sur-

passe que dans le quatrième mois* Enfin , chez le

fœtus à terme, l'humérus ne surpasse la clavicule

que d'un quart > tandis que , chez l'adulte , il doit

avoir le double de sa longueur.,

La clavicule ne présente qu'un seul peint osseux

primitif; vers l'âge de quinze à dix-huit ans, un
point complémentaire ou épiphysaire se développe

sous forme d'une lamelle très-mince à la partie an-

térieure de l'extrémité sternale.
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Uomoplate constitue la partie postérieure de

l'épaule ; elle est plus volumineuse chez l'homme

que chez les animaux. Cet os large , mince , trian-

gulaire, présente deux faces, trois bords et trois

angles. La face antérieure ( fig. **) est concave

pour s'adapter exactement à la face du thorax.

La face postérieure ( fig. 2
7

) est divisée en deux

régions distinctes par une éminence triangulaire

( n° 1 ) nommée épine scapulaire. La région supé-

rieure correspond à la fosse dite sus-épineuse ,

l'inférieure à la fosse sous-épineuse. L'épine sca-

pulaire se recourbe ensuite, dépasse le corps de

l'os et constitue l'apophyse acromion ( n° 2 ) dont

l'extrémité libre s'articule avec la clavicule. Des

trois bords de cet os , l'interne est le plus épais et

le supérieur le plus mince. Des trois angles de l'o-

moplate , l'interne et l'inférieur donnent attache à

des muscles ; l'externe ou glénoïdien], qui est la

partie la plus volumineuse de l'os , est creusée

d'une cavité ovalaire ( n° 4 ) destinée à l'articu-

lation du bras avec l'épaule. Cette cavité est sur-

montée par une apophyse (n° 3.) appelée coracoïde.

L'omoplate s'articule avec la clavicule et l'hu-

mérus.
Développement. L'omoplate se développe par six

points d'ossification : un primitif pour le corps de

l'os , cinq épiphysaires ou complémentaires , dont

un pour l'apophyse coracoïde , un pour le bord pos-

térieur de l'os, un pour son angle inférieur.

Le point osseux du corps n'est apparent que
vers la fin du deuxième mois de la grossesse ; il se

forme au niveau de la fosse sous-épineuse , où on

trouve à cette époque une plaque osseuse irrégu-

lièrement quadrilatère , à la surface de laquelle on

n'aperçoit pas lem oindre vestige osseux de l'épine

scapulaire.

Ce n'est que dans le troisième mois que celle-ci

devient apparente, et à cette époque, l'ossification

a fait encore si peu de progrès vers la partie su-

périeure de l'os ,
que l'épine qui, par la suite, doit

être giluée au dessous du quart supérieur de l'o-

moplate , est alors assez élevée pour déborder la

partie supérieure de cet os. Jamais l'épine ne se

développe par un point osseux isolé; elle naît de

la face postérieure de l'os , comme par végétation,

si l'on peut parler ainsi.

C'est quelquefois à l'époque de la naissance , le

plus ordinairement dans le cours de la première

année , que se forme le point osseux de l'apophyse

coracoïde.

Des deux germes osseux de l'apophyse acromion,

celui de la base est arrondi et se développe vers la

quinzième aannée. Le germe osseux de l'acromion

ne se développe que de quinze à seize ans , c'est-

à-dire à l'époque où s'opère la soudure de l'apo-

physe coracoïde au corps de l'os. Ce germe osseux

du sommet de l'acromion est très-variable dans
sa forme : tantôt il se présente sous l'aspect d'une
bandelette étroite , tantôt il forme à lui seul la

plus grande partie de l'apophyse acromion.
Le point osseux de l'angle inférieur de l'omo-

plate se forme dans le courant de la quinzième
année.

'Le point osseux du bord vertébral deTomoplale
sous la forme d'une longue épiphyse marginale ,

analogue a celle dont il sera question plus" tard au
sujet de la hanche , envahit tout le bord postérieur

de l'os. Il ne se forme que dans la dix-septième

ou dix-huitième année.

La réunion des divers points osseux qui viennent
d'être indiqués ne commence à s'effectuer que dans
le cours de la quinzième année, époque à laquelle

l'apophyse coracoïde se soude au corps de l'os.

Les autres points opèrent leur jonction à des épo-
ques variables , et qni'ne sont pas encore détermi-

nées avec beaucoup'd'exactitude. De tous les points

épiphysaires , celui qui reste le plus long-temps

distinct est le point osseux du bord vertébral de l'o-

moplate. Ce n'est qu'à l'époque où l'accroissement

est terminé que la soudure de tous ces points est

complète.

Le bras est formé d'un seul os , l'humérus

( n° 1 5 ) ; il est situé entre l'épaule et l' avant-bras,

et a plus de longueur , proportion gardée , chez les

hommes de la race éthiopique que chez les indi-

vidus de la race cancasique ou blanche. Aussi les

nègres ont-ils, sous ce rapport, de l'analogie avec

la conformation du Singe. L'humérus s'articule

avec l'omoplate , le radius et le cubitus. On re-

marque, à l'extrémité inférieure ou cubitale de

cet os , une série d'éminences ou de dépressions

disposées suivant une même ligne transversale :

ce sont, de dehors en dedans, i° une tubérosié

externe nommée épicondyle ,
qui donne insertion

à presque tous les muscles de la région postérieure

de l'avant-bras; 2° uneéminence arrondie déjetée

en avant ; c'est la petite tête de l'humérus qui s'ar-

ticule avec le radius ;
3" une rainure articulaire qui

sépare la petite tête numérale de la trochlée ;
4° la

trochlée ou poulie articulaire de l'humérus. Cette

trochlée1

,
qui s'articule avec une surface corres-

pondante du cubitus , est surmontée en avant par

une petite cavité nommée cavité coronoïde , en

arrière par une cavité beaucoup plus considérable

qui porte le nom de cavité olécrânienne ;
5° eHfin,

on trouve la tubérosité interne ou épitrochlée dé-

jetée en dedans , beaucoup plus saillante que l'ex-

terne , et donnant attache à la plus grande partie

des muscles situés à la région antérieure de l'a-

vant-bras. Quant à l'extrémité supérieure de l'hu-

mérus, beaucoup plus volumineuse que l'infé-

rieure , elle présente , i° un segment de sphéroïde

nommé tête; 2 deux autres éminences nommées
grosse et petite tubérosité , et qu'on peut appeler

grand et petit trochanters de l'humérus, séparées

l'une de l'autre par une coulisse nommée bicci-

pital.

Développement. L'humérus se développe par sept

points d'ossification : un pour le corps , deux pour

l'extrémité supérieure, quatre pour l'extrémité

inférieure.

Le premier point observé apparaît à la partie

moyenne de l'humérus du trentième au quaran-

tième jour de la conception, sous la forme d'un

petit cylindre plein qui s'étend progressivement

vers l'une et l'autre extrémités.
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A la naissance el pendant tout le cours de la

première année , les deux extrémités sont encore

cartilagineuses.

Ce n'est qu'au commencement de la deuxième
année qu'apparaît le point d'ossification qui répond
a la tête de l'humérus et du vingt-quatrième au

trentième mois , celui qui appartient au grand tro-

chanter de l'humérus.

Il n'est pas démontré qu'il existe un point par-

ticulier pour le petit Irochanler de l'humérus.

L'ossification de l'extrémité inférieure ne com-
mence qu'après celle de l'extrémité supérieure.

A deux ans et demi , il se développe un point os-

seux qui répond à la pelile tête ou condyle de

l'humérus ; à .sept ans , un second noyau se déve-

loppe dans l'épilrochlée; à douze ans apparaît un
troisième point osseux qui forme le bord interne

de la trochlée; enfin , à seize ans se forme un qua-

trième point pour l'épicondyle.

Les deux points d'ossification de l'extrémité su-

périeure de l'humérus se soudent entre eux de la

huitième à la neuvième année. Les quatre points

de l'extrémité inférieure se réunissent dans l'ordre

suivant : i° dans la deuxième année, les deux
points osseux de la trochlée se soudent entre eux ;

2° à seize ans , l'épicondyle et la pelile tête ne for-

ment qu'une seule pièce.

De dix-huit à vingt ans , les deux extrémités se

soudent au corps de l'os. La soudure de l'extré-

mité inférieure précède toujours d'une année celle

de l'extrémité supérieure , qui cependant s'est os-

sifiée la première.

L'avant-bras se compose de deux os, le cubitus

et le radius.

Le cubitus (n° 16), situé entre l'humérus et

les os du carpe , et au côté interne du radius, est

un peu plus long que ce dernier. Il constitue par

sa grosse extrémité , le coude ou l'olécrâne , et se

termine, par son extrémité inférieure, en une
petite tête arrondie, au côté interne de laquelle

se voit une apophyse nommée styloïde. Cetoss'ar-

ticule avec l'humérus , le radius et le pyramidal.
Développement. Le cubitus se développe par

trois points d'ossification: un pour le corps, un
pour chaque extrémité. Le point d'ossification

du corps est celui qui paraît le premier, il se forme
du trente-cinquième au quarantième jour, un peu
plus tard que celui de l'humérus. A la naissance

,

les extrémités sont entièrement cartilagineuses
;

elles ne commencent à s'ossifier qu'à la sixième
année.

L'ossification débute par l'extrémité inférieure.

L'apophyse coronoïde se forme par l'extension

du point osseux du corps. C'est vers l'âge de sept

ou huit ans qu'apparaît le point osseux de l'olé-

crâne.

Le corps de l'os se réunit à l'extrémité supé-
rieure, vers l'âge de quinze à seize ans. Ce n'est

que de dix-huit à vingt ans que se fait la réunion
de l'extrémité inférieure.

Le radius (n° 17 ) a sa grosse extrémité tour-
née en bas; l'autre, la supérieure nommée aussi

têlc du radius , présente une excavation qui s'a-

dapte sur une portion arrondie de l'extrémité in-

férieure de l'humérus. Celle tête supportée par

un col et assujélie par un ligament
(
annulaire

,

permet les mouvemens de rotation sur son axe
,

et ceux de pronation et de supination de la main.

Le radius s'articule avec l'humérus, le cubitus,

le scaphoïde et le semi-lunaire. L'espace qui sé-

pare le cubitus du radius a été nommé inter-os-

seux, et la toile membraneuse qui va d'un os à

l'autre, ligament intérosseux.

Développement. Le radius se développe par

trois points , un pour le corps , et un pour chaque
extrémité.

Le point osseux du corps paraît quelques jours

avant celui du cubitus ; l'extrémité inférieure se

développe vers l'âge de deux ans , et l'extrémité

supérieure à neuf ans; l'extrémité supérieure, qui

s'ossifie la dernière s'unit au corps de l'os vers la

douzième°année, tandis que l'extrémité inférieure

ne se soude que de dix- huit à vingt ans.

La main , dernière partie du membre thora-

chique , se compose :

i° De huit os (n° 18) disposés en deux séries

ou rangées de quatre os solidement articulés entre

eux , et dont la réunion constitue le carpe ou le

poignet; les os de la première série sont en pro-

cédant du bord externe ou radial vers le bord in-

terne ou cubital, le scaphoïde, le semi-lunaire ,

le pyramidal et le pisiforme ; pour la deuxième
rangée , le trapèze , le Irapézoïde , le grand os et

l'os crochu.

Développement des os du carpe. Tous les os du
carpe sans exception , se développent par un seul

point d'ossification.

L'époque d'apparition des points osseux est tar-

dive dans les os du carpe; tous sont encore car-

tilagineux à la naissance. C'est seulement vers la

fin de la première année que les cartilages du
grand os et de l'os crochu présentent à leur

centre un point osseux.

De trois à quatre ans apparaît le point osseux

du pyramidal ; de quatre à cinq ans , les points

osseux du trapèze et du semi-lunaire ; de huit à

neuf, ceux du scaphoïde et du trapézoïde.

Ce n'est que de la douzième à la quinzième an-

née qu'on observe le passage 'h l'état osseux du
cartilage qui représente le pisiforme.

De tous les os du Squelette, c'est en effet le

pisiforme qui est le dernier à s'ossifier.

2 D'une rangée de cinq os ( n° 22 ) appelés os

métacarpiens , leur ensemble constitue la paume
de la main.

Développement. Les os du métacarpe se déve-
loppent par deux points d'ossification ; un pour
le corps et l'extrémité supérieure , un pour l'ex-

trémilé inférieure ou carpienne.

Le premier métacarpien , qui , par plusieurs

caractères de sa conformation, a beaucoup d'a-

nalogie avec les phalanges , s'en rapproche encore

par son mode de développement. En effet, des

deux points d'ossification qui lui appartiennent

l'un apparaît dans le corps de l"os, l'autre dans
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l'extrémité supérieure; disposition opposée à celle

qui s'observe dans les phalanges.

L'apparition du point osseux du corps des mé-
tacarpiens a lieu du quarantième au cinquantième

jour.

A la naissance, le corps des métacarpiens est

presque complètement ossifié; mais les extrémités

sont encore cartilagineuses : ce n'est qu'à l'âge

de deux ou trois ans qu'apparaît un point osseux

dans l'extrémité inférieure des quatre derniers

métacarpiens, ainsi que dans l'extrémité supé-

rieure du premier.

En général , l'extrémité supérieure des quatre

derniers métacarpiens et l'extrémité inférieure

du premier, sont envahies par les progrès de

l'ossification du corps.

Cependant, on a vu, dans quelques cas, un
germe osseux particulier pour ces extrémités , ce

qui faisait trois noyaux osseux pour chaque mé-
tacarpien.

La réunion de l'extrémité inférieure des quatre

derniers métacarpiens au corps de ces os , n'a

guère que dix huit à vingt ans ; il en est de même
de la réunion du point osseux de l'extrémité su-

périeure du premier métacarpien.

Dans le cas où l'extrémité supérieure des quatre

derniers métacarpiens et l'extrémité inférieure du
premier se développent par un point spécial , leur

réunion est beaucoup plus hâtive.

3° Enfin, les doigts (n° 2 3) sont tous formés

de trois os , que l'on appelle phalanges , excepté

le pouce qui n'en a que deux.

Développement des phalanges. Les phalanges se

développent par deux points d'ossification; un
pour le corps et l'extrémité inférieure, un pour
l'extrémité supérieure. Ce mode de développe-

ment est commun aux première, deuxième et

troisième phalanges.

C'est du quarantième au cinquantième jour de

la vie fœtale qu'apparaît successivement dans les

première , deuxième et troisième phalanges , le

point osseux du corps.

L'ordre de succession n'est pas assujéli à des

règles certaines. On trouve des points osseux dans

les phalanges unguéales , à la même époque que

dans les phalanges métacarpiennes, antérieure-

ment aux phalanges moyennes.
Ce n'est que quelque temps après la naissance

,

de trois à sept ans , qu'apparaît successivement

dans les première, deuxième et troisième pha-

langes , le point osseux de l'extrémité supérieure.

Le point épiphysaire des troisièmes phalanges,

paraît assez généralement avant celui des secondes.

La réunion des épiphyses au corps de l'os n'a

lieu que de dix-huit à vingt ans.

Les membres abdominaux se divisent de même
que les membres thorachiques, en quatre parties :

i° la hanche; 2° la cuisse; 3° la jambe; 4° le pied.

La hanche se compose de l'os coxal ( n° 26
) ,

le plus volumineux de tous les os larges du Sque-
lette, et le plus irrégulier quant a sa forme. Il

présente, en avant, une cavité appelée colyloïde ,

c'est la plus profonde de loules les cavités articu-
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laires , et reçoit la tète du fémur. Au dessous et

en dedans de la cavité cotyloïde , se voit le trou

sous-pubien (n° 25) , d'une forme ovalaire chez
l'Homme, plus petit et triangulaire chez la femme.
L'os coxal s'articule avec le fémur , d'une part r

de l'autre avec le sacrum et son semblable pour
constituer le bassin , ainsi nommé parce qu'il a
été comparé à un vase. Cette grande cavité os-
seuse, irrégulière ouverte en haut eten bas, étant

différemment disposée dans l'un et dans l'autre

sexe, il est facile de savoir auquel des deux appar-
tient le Squelette qu'on examine. En effet, cher
l'homme il y a prédominance des dimensions en
hauteur, tandis que le contraire a lieu chez la

femme. Les fosses iliaques sont chez elle plus lar-

ges, plus déjetées en dehors que chez l'homme; les

deux cavités cotyloïdes sont aussi plus écartées ,

ce qui détermine un plus grand éloignement des

fémurs , et imprime à sa démarche un caractère

particulier. Enfin, la symphyse du pubis (n° 29)
a plus de hauteur chez l'homme, son arcade est

triangulaire; tandis que chez la femme, l'arcade

du pubis est arrondie , plus large et mieux indi-

quée.

Développement des os coxaax. L'os coxal se dé-
veloppe par trois points d'ossification primitifs qui

restent distincts jusqu'à une époque très-avancée^

Ces os ont été décrits à tort par les anatomistes-

anciens et par quelques modernes, comme autant

d'os particuliers , sous le nom d'ilium, de pubis et

d'ischion.

Uilium comprend la partie supérieure de la ca-

vité colyloïde , et la partie évasée en forme d'aile

recourbée et triangulaire, qui la surmonte. S

Le pubis comprend i° la partie interne de la

cavité cotyloïde; 2 la colonne horizontale , pris-

matique et triangulaire , qui limite en haut le trou,

sus-pubien , et qu'on appelle corps du pubis ;
3° la

partie descendante, verticale, aplatie d'avant en

arrière , qui limite en dedans le même trou sus-

pubien ; branche descendante du pubis.

L'ischion comprend, i° la partie inférieure de

la cavité cotyloïde; 2°une colonne verticale, très-

épaisse , prismatique et triangulaire , qui constitue

à sa partie inférieure la tubérosité de l'ischion, et

limite en dehors le trou sus-pubien : c'est le corps

de l'ischion ;
3° une branche ascendante , oblique

de dehors en dedans, aplatie d'avant en arrière,

qui limite en dedans et en bas le trou sus-pubien,

et va joindre la branche descendante du pubis ;

c'est la branche ascendante de l'ischion.

Les limites de ces trois pièces sont marquées

avant le développement complet par trois lignes

cartilagineuses réunies en Y, au fond de la cavité

cotyloïde qui est le lieu de réunion des trois points

osseux primitifs; et ce mode de développement

de l'os coxal n'a pas peu contribué à faire admettre

celte loi d'ostéogénie que nous avons exposée

dans les généralités : savoir , que lorsqu'il existe

une cavité articulaire sur un os qui se développe

par plusieurs points d'ossificalion, c'est celte ca-

vité qni^est le lieu de réunion des points osseux.
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Comme points d'ossification complémentaires,

nous indiquerons :

i° Celui du fond de la cavité cotyloïde signalé

par M. Serres. Ce point représente un Y.

i° Uépiphyse dite marginale qui occupe toute la

longueur de la crête iliaque qu'elle constitue.

Z°'L
,

épiphyse de 'la lubérosité de l'ischion -qui

se prolonge le long de la branche ascendante.

4° et 5° Deux épiphyses qui ne nous paraissent

pas constatées : l'une occupant l'épine iliaque an-

térieure et inférieure ; l'autre ,
plus rare encore ,

occupant l'angle du pubis.

C'est par l'ilium que commence l'ossification de

l'os coxal : en second lieu vient l'ischion ; en troi-

sième lieu le pubis. Le point osseux de l'ilium ap-

paraît nu cinquantième jour de la vie fœtale ; ce-

lui de l'ischion à la fin du troisième mois , celui

du pubis à la fin du cinquième.

Â la naissance l'ossification du coxal est peu
avancée ; la cavité cotyloïde est en grande partie

cartilagineuse. Les branches ascendante de l'is-

chion et descendante du pubis , ainsi que toute la

circonférence de l'ilium, sont cartilagineuses.

De treize à quinze ans ces trois pièces se sou-

dent entre elles. A la même époque apparaissent

les points d'ossification secondaire qui se péunis-

sent successivement aux points primitifs.

De dix-huit à vingt ans cette-réunion est effec-

tuée ; l'épiphyse de la crête iliaque reste seule sé-

parable jusqu'à l'âge de vingt-deux, vingt-quatre

et même vingt-cinq ans.

La cuisse est formée par un seul os, le fémur
(n° 5o) , situé entre le bassin et la jambe. Il pré-
sente à son extrémité supérieure une tête -soute-

nue par un col qui se continue avec le corps de
l'os , et qui forme avec lui un angle obtus. Au des-

sus du col du fémur se voit une grosse apophyse
(n° 3i) nommée grand trochanter; au dessous et

à la partie interne du col, une autre éminence
(n° 62) moins volumineuse appelée petit trochan-
ler. L'extrémité inférieure du fémur est d'un vo-

lume considérable; elle se bifurque et forme deux
éminences convexes articulaires qu'on appelle

condyles. Le fémur s'articule avec l'os coxal et

avec le tibia sur lequel il appuie.

Développement. Le fémur se développe par cinq
points d'ossification : trois primitifs, dont un pour
le corps et un pour chaque extrémité ; deux épi-

physaires , dont un pour le grand trochanter et un
pour le petit.

i° Le premier point qui paraisse est celui du
corps ; il devient manifeste du trentième au qua-
rantième jour de la vie fœtale.

2 C'est dans les quinze derniers jours de la vie

fœtale que paraît le point osseux de l'extrémité in-

férieure du fémur ; il est d'une grande importance
en médecine légale ; car, par cela seul qu'un fœ-
tus présente ce point osseux , on peut affirmer
qu'il est à terme.

3° Le troisième apparaît au centre de la tête du
fémur, à la fin de la première année qui suit la

naissance.

Le col n'a pas de point osseux particulier ; il se

forme par l'extension de l'ossification du corps. B

4° Le point osseux du grand trochanter se forme
de trois à quatre ans.

5° Celui du petit, de la treizième à la quator-

zième année.

L'ordre de réunion n'est pas, à beaucoup près,

le même que celui d'apparition.

La réunion ne commence qu'après la puberté,
et ne se termine qu'après l'époque du développe-
ment complet.

Le petit trochanter d'abord , puis le grand tro-

chanter et la tête , ont successivement opéré leur

réunion au corps de l'os vers la dix-'huitième an-

née.

Ce n'est qu'après la vingtième année que l'ex-

trémité inférieure, qui pourtant a paru la pre-

mière , se soude au corps de l'os.

La rotule (n° 35) , petit os plat, épais , triangu-

laire, à angles arrondis, est située entre les deux
condyles du fémur et forme la partie saillante du
genou.

Développement. La rotule se développe par un
seul point osseux. Ce n'est que dans des cas rares

et exceptionnels, tel que celui cité par Rudolphi,
qu'on en trouve plusieurs.

L'ossification se manifeste dans la rotule vers

deux ans et demi.

La jambe est formée de deux os , le tibia et le

péroné.

Le tibia fn° 34) est, après le fémur, le plus vo-
lumineux et le plus long des os du Squelette ; son
extrémité supérieure beaucoup plus grosse que
l'inférieure, offre plus d'étendue transversale-

ment que d'avant en arrière. L'extrémité infé-

rieure constitue la malléole interne (n° 35) , et re-

çoit dans une cavité articulaire quadrilatère un
os du pied nommé astragale. Le tibia s'articule

aussi avec le péroné et avec la rotule par l'inter-

médiaire du ligament rotulien.

Développement. Le tibia se développe par trois

points d'ossification : un pour le corps, deux pour
les extrémités. Quelquefois il en existe quatre.

Béclard a vu une fois la malléole interne déve-
loppée par un point particulier.

Le point osseux du corps paraît le premier , dn
trente-cinquième au quarantième jour, à la même
époque à peu près que celui du corps du fémur ;

quelquefois même , ainsi que nous en avons ob-
servé un exemple, il paraît avant celui du fémur.
Le germe osseux de l'extrémité supérieure se

montre le plus ordinairement vers la fin de la pre-
mière année qui suit la naissance. On ne l'a ja-

mais vu précéder cette époque. Ce n'est que dans
le cours de la deuxième année que l'extrémité in-

férieure s'ossifie. La malléole interne est le pro-
longement du point d'ossification de cette extré-

mité.

La réunion de toutes ces pièces n'est complète
qu'à l'époque de l'entier développement , c'est-à-

dire de la dix-huitième à la vingt-cinquième an-
née. Elle commence toujours par l'extrémité infé-

rieure , qui cependant est la dernière dans l'or-

dre d'apparition.
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Une remarque importante et qui du reste s'ap-

plique à la plupart des extrémités articulaires

,

«'est que l'épiphyse supérieure du tibia ne con-

stitue pas en entier l'extrémité supérieure du ti-

bia , mais seulement une espèce de plateau hori-

zontal qui supporte les cavités ai-ticulaires.

Il faut encore observer que la tubérosité anté-

rieure du tibia est formée par un prolongement

vertical du plateau que forme l'épiphyse supé-

rieure. Il semblerait, sur quelques sujets, que

cette tubérosité antérieure se développe par un'

point particulier.

Le péroné (n° 30) est situé à la partie externe

du tibia, il est le plus grêle de tous les os longs ;

son extrémité supérieure, ou tête, présente une

facette articulaire qui s'adapte sur le tibia ; son

extrémité inférieure constitue la malléole externe

et s'articule avec l'astragale et le tibia.

Le péroné se développe par trois points : un

pour le corps , un pour chaque extrémité. Le

point osseux du corps paraît du quarantième an

cinquantième jour ; ce n'est que dans la deuxième

année qu'un point osseux apparaît pour l'extrémité

inférieure. A cinq ans apparaît celui de l'extrémité

supérieure. La réunion des extrémités avec le corps

s'effectue de vingt-et-un à vingt -cinq ans.

Le pied se compose de vingt-six os. Le tarse

(n° 37), qui correspond au carpe de la main , a

un os de moins. Les cinq premières colonnes

(n° 38) qui font suite forment le métatarse et les

suivans constituent les orteils , composés chacun

de trois os , à l'exception du gros qui n'en a que

deux.

Le 1" os du pied , l'astragale, est placé au des-

sous du tibia au dessus du calcanéum en dedans

de l'extrémité malléolaire du péroné , derrière le

scaphoïde.

Le 2
e os , le calcanéum ou os du talon , le plus

volumineux des os du tarse , est situé au dessous

de l'astragale à la partie postérieure inférieure du

pied , et en arrière du cuboïde. Il forme avec l'as-

tragale la première rangée du tarse.

Le 3 e os , le cuboïde , est situé entre le calca-

néum en arrière , les deux derniers os du méta-

iarse en avant , et le troisième cunéiforme en de-

dans.

Les 4
e os » Ie scaphoïde , ainsi nommé parce

qu'on l'a comparé à une nacelle, est en rapport

<;n arrière avec l'astragale , en avant avec les trois

cunéiformes.

Le 5
e

, 6 e et 7
e os ,

portent le nom de cunéifor-

mes à cause de leur figure; on les dislingue d'a-

près leur ordre de position de dedans en dehors en

premier, second et troisième, ou d'après leur vo-

lume, en grand , moyen et petit. Le premier ou le

grand cunéiforme a sa base en bas ; celle des deux

autres est au contraire en haut ; le second est le

petit cunéiforme ; le troisième ou le plus externe

est le moyen. Ces trois os sont contigus entre eux :

leur partie postérieure s'articule avec la face an-

térieure du scaphoïde ; leur partie antérieure avec

lss métatarsiens correspondans; de plus la face

externe du troisième s'articule en haut et en ar-

rière avec le cuboïde.

Développement det os du tarse à l'exception du
calcanéum qui présente deux germes osseux. Tous
les os du tarse se développent chacun par un seul
point d'ossification. Le calcanéum est de tous les

os du tarse celui qui s'ossifie le premier. Dans le

milieu du sixième mois de la vie fœtale , suivant la

plupart des anatomisles , du cinquième et même
du quatrième mois, suivant d'autres , apparaît un
noyau osseux dans le milieu du cartilage corres-
pondant. Ce noyau est placé beaucoup plus près
de l'exlréniité antérieure du calcanéum que de
son extrémité postérieure. De huit à dix ans il se

forme dans l'extrémité postérieure du calcanéum
un germe osseux , beaucoup plus épais à la partie

inférieure que supérieurement ; ses deux points
osseux ne se soudent ensemble que dans la quin*
zième année.

L'astragale se développe par un point qui parait
du cinquième au sixième mois de la vie fœtale^

Le cuboïde ne s'ossifie que quelques mois après
la naissance^ toutefois les analomistes ne sont pas
bien d'accord sur l'époque exacte de son ossifi-

cation.

Le premier cunéiforme s'ossifie vers la fin de la

première année.

Le second et le troisième paraissent à peu près
en même temps , vers la quatrième année.

Les cinq os du métatarse qui forment la deuxième
partie du pied , sont disposés parallèlement entre

eux et constituent une espèce de grille quadrila-

tère, dont les jours ou intervalles, espaces inter-

osseux, sont d'autant plus considérables qu'il y a
une plus grande disproportion de volume entre les

extrémités de ces os et leur partie moyenne.
Le premier métatarsien est remarquable par

son énorme volume. Sur le pourtour de l'extré-

mité postérieure de cet os il n'existe aucune fa-

cette articulaire. A ces deux caractères il est fa-

cile de reconnaître le premier métatarsien.

Le cinquième métatarsien est le plus court après

le premier , il n'offre de facette latérale que d'un
seul côté de son extrémité tarsienne; il présente

sur le côté opposé , c'est-à-dire en dehors , une
apophyse très-considérable ayant la forme d'une
pyramide triangulaire. Celte apophyse fait un re-

lief très- facile à sentira travers la peau; elle four-

nit les indications les plus précises dans l'amputa-

tion partielle du pied. Un autre caractère du cin-

quième métatarsien c'est la grande obliquité de
dedans en dehors et d'avant en arrière de la fa-

cette de son extrémité postérieure.

Le deuxième métatarsien est le plus long et le

plus volumineux après le premier. Par son extré-

mité postérieure il s'articule avec les trois cunéi-

formes qui le reçoivent comme dans une mortaise.

Le troisième et le quatrième métatarsiens ont à

peu près la même grandeur , mais le dernier de

ces deux os présente à la partie interne de son ex-

trémité postérieure deux facettes ; l'une pour le

troisième cunéiforme , l'autre ,pour le troisième

métatarsien.
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Développement. Tous les métatarsiens se déve-

loppent par deux points d'ossification : un pour

le corps , un pour l'extrémité antérieure ou digi-

tale. Il y a une exception remarquable pour le

premier métatarsien , qui , au lieu d'avoir le point

épiphysaire dans son extrémité antérieure, le pré-

sente dans son extrémité tarsienne ou postérieure.

Le point osseux du corps paraît le premier dans le

cours du troisième mois; il est déjà parfaitement

développé chez le fœtus à terme. Le deuxième

point épiphysaire n'apparaît que dans le cours de

la deuxième année.

La soudure , qui ne s'effectue que de dix-huit à

dix-neuf ans , n'a pas lieu en même temps dans

tous les os du métatarse. L'épiphyse du premier

métatarsien se réunit la première; cette réunion

précède quelquefois d'une année celle des épiphy-

*es des quatre autres métatarsiens.

Les os des orteils , nommés aussi phalanges

,

examinées comparativement à celles des doigts

,

sont en général plus courtes.

Développement. Les première, deuxième et troi-

sième phalanges se développent par deux points

d'ossifications.

Les points osseux du corps des premières pha-

langes des orteils ne commencent généralement h

paraître que du deuxième au quatrième mois; il

n'y a d'exceptions que pour le gros orteil qui s'os-

sifie du cinquantième au soixantième jour.

Le point épiphysaire des premières phalanges

ne paraît que vers la quatrième année. Le corps

des deuxièmes phalanges s'ossifie à peu près à la

même époque que le corps des premières : ce n'est

que de six à sept ans que se manifeste un point

épiphysaire à leur exlrémité postérieure.

Le corps des troisièmes phalanges s'ossifie

avant le corps des secondes et des premières; un
point osseux y paraît dès le quarante cinquième

jour de la vie fœtale ; il faut cependant en excepter

le cinquième orteil, où l'ossification est beaucoup
plus tardive.

Pour terminer la description des parties osseuses

du Squelette, il nous reste à parler de l'hyoïde.

Cet os, figuré par ses deux faces et représenté de
chaque côté du cou du Squelette , a une forme
parabolique ; il est situé entre la base de la langue

et le larynx ; ses dimensions sont plus considéra-

bles chez l'homme que chez la femme; placé

presque horizontalement, la concavité de sa cour-

bure regarde en arrière, tandis que la convexité

regarde en avant. On divise l'hyoïde en cinq piè-

ces, savoir : un corps et quatre cornes, deux
grandes et deux petites.

Développement. L'hyoïde se développe par cinq

points osseux. Ce n'est que vers la fin du neu-
Tième mois de la vie fœtale que l'hyoïde commence
à s'ossifier.

Actuellement que nous connaissons les différen-

tes pièces osseuses du Squelette de l'Homme, nous
devons étudier successivement celui des autres

Mammifères, et cela dans le même ordre, c'est-

à-dire en commençant par la colonne vertébrale.

L'épine ou colonne vertébrale des Mammifères

peut différer par le nombre des vertèbres
, par les

proportions respectives du dos, des lombes, du
sacrum et du cou, par la courbure totale et par
la forme de chaque vertèbre.

Forme des diverses vertèbres dans les Mammifè-
res. C'est principalement dans la hauteur de l'os,

dans la grandeur et la configuration des apophyses
transverses et dans la manière dont elles sont per-

cées que consistent les différences des atlas. Il

n'est peut-être pas un genre qu'on ne puisse dis-

tinguer par là aussi bien que par tout aulre partie

du Squelette.

L'atlas des Quadrumanes est à peu près sem-
blable au nôtre; ses apophyses transverses sont

également coniques; mais dans presque tous les

autres Quadrupèdes , ces apophyses sont aplalies

en lames horizontales. C'est dans les Carnivores
qu'elles ont le plus de développement ; elles y for-

ment comme deux larges ailes coupées oblique-

ment, en sorte qu'elles se dirigent un peu en ar-

rière. L'hyène est l'animal qui les a les plus gran-

des; elles prennent dans la largeur totale de l'os

plus des deux tiers; chacune d'elles est en outre
aussi large que longue. Elles sont un peu moins
larges et obliques dans les Chais ; elles sont encore
assez prononcées dans les Rongeurs ; mais dans les

Edentés et les Ruminans , elles n'ont guère en lar-

geur que le tiers de leur longueur. Entre eux , les

Ruminans diffèrent par la largeur proportionnelle

de leur allas. Dans le Bœuf, les ailes sont plus lar-

ges et s'élargissent surtout en arrière , où elles font

une pointe. Dans les Cerfs , elles s'étendent un peu
en largeur et sont coupées carrément.

Dans plusieurs genres, le canal artériel de l'at-

las est divisé en trois portions : la première tra-

verse le bord postérieur de l'apophyse transverse
et débouche à sa f&ce inférieure ; la seconde tra-

verse le bord antérieur de cette apophyse de bas en
haut, et la troisième perce l'arc supérieur pour
entrer dans le canal vertébral. Quelquefois ces trois

portions ont six ouvertures distinctes, mais quel-
quefois aussi la seconde et la troisième , ou la qua-
trième et la cinquième de ces ouvertures se rap-
prochent tellement qu'elles ne forment plus qu'une
fosse commune ; alors il semble n'y en avoir que
quatre.

Dans l'Homme, la première portion de ce canal
existe seule à l'état osseux , mais dans les Singes ,

quoique l'apophyse transverse soit peu aplatie, on
les retrouve déjà toutes trois : il ^en est de même
dans les Chéiroptères, les Inseclivcrcs , les Ours,
les Blaireaux, les Hyènes, le plus grand nombre
des Rongeurs , les Tatous , les Fourmiliers , les

Chevaux, les Cochons et les Chameaux.
Dans les Coatis , les Ratons , le plus grand nom-

bre des petits Carnassiers, les Chiens , les Chats ,

les Phoques, les Phascoïomes , les Lièvres , l'Aï

,

l'Oryctérope, l'Eléphant, le Tapir, on ne trouve

que la première et la troisième portion de ce canal;

l'artère , au lieu de traverser l'apophyse transverse,

tourne autour de son bord antérieur , quelquefois

dans une échancrure.

Dans d'autres animaux , l'artère ne traverse pas

le bord
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le bord postérieur de l'apophyse transverse, mais
j

passe en dessous et ne la traverse qu'à son extré-

mité antérieure; alors on ne trouve que la deuxième

et la troisième portion du canal artériel. De ce

nombre sont l'Ûneau , l'Echydné , l'Hippopotame

et les Ruminans , moins les Chameaux,
Les Midans , les Didelphes, les Kanguroos , les

Rhinocéros, l'Aï, les Baleines, n'ont que la troi-

sième portion de ce canal; alors l'artère ne tra-

verse point du tout l'apophyse transverse, elle

passe dessous et contourne son bord antérieur.

Enfin , l'Ornithorhynque , le Lamantin , le Du-
gong, les Dauphins, le Cachalot, n'ont aucun
trou à leur allas pour l'artère vertébrale.

Nous remarquons encore que quelquefois l'en-

trée de la première portion du canal ne se trouve

pas au bord postérieur de l'apophyse transverse ,

mais à sa face supérieure ; alors celte portion, qui

est ordinairement la plus longue, se trouve être

beaucoup raccourcie. Cette disposition se rencon-

tre dans les Chiens , les Chevaux et les Chameaux.
L'arc supérieur de l'allas des Mammifères ne

porte point d'apophyse épineuse ; quelquefois ce-

pendant on y rencontre une] petite pointe; mais

l'arc inférieur se trouve être terminé chez les La-

pins par une apophyse médiane dirigée en arrière,

et dans quelques Chauve-souris , ainsi que dans

l'Ornithorynque, par deux apophyses également

dirigées en arrière, qui font un angle de quarante-

cinq degrés environ. Meckel pense que , dans

ce dernier animal , ce sont les racines inférieures

de l'apophyse transverse; mais elles nous parais-

sent venir plutôt de la partie moyenne du corps de

la vertèbre.

L'atlas se fait encore remarquer par ses facettes

articulaires , dont les antérieures sont creusées en

deux cavités pour recevoir les condyles de l'occi-

pital, et dont les postérieures forment le plus sou-

vent aussi une cavité moins profonde qui reçoit

les facéties condyloïdiennes de l'axis.

Une particularité digne de remarque , c'est que
l'Eléphant a l'atlas singulièrement semblable a ce-

lui des Singes , si ce n'est que son arc supérieur

est bien plus épais , et que l'apophyse transverte

est plus obtuse.

2 L'Axis. Outre l'apophyse antérieure et pro-

longée du corps de l'axis appelée odontoïde, au-

tour de laquelle tourne l'arc inférieur de l'atlas et

qui caractérise celte vertèbre, elle se distingue en-

core généralement des autres vertèbres du cou

par une apophyse épineuse plus haute. Dans
l'homme, cette apophyse est fourchue inférieure-

ment , disposition qui ne se trouve pas dans les Sin-

ges où il n'y a qu'une simple épine. Dans presque

tous les autres Mammifères, l'apophyse épineuse

de l'axis forme une lame vertébrale haute , pro-

longée, soit en avant au dessous de l'allas , soit en
arrière au dessus de la troisième et même de la

quatrième vertèbre et quelquefois dans les deux
sens chez le même animal. On trouve un exemple
de celte dernière structure dans l'Ours , dont le

prolongemen t postérieur est aplati horizon talement

et forme une sorte de plafond sous lequel se trouve

la troisième vertèbre; dans le Tamanoir et le Ta-
mandua, le prolongement antérieur repose sur l'arc

supérieur de l'atlas.

Celte apophyse est presque nulle dans les Cha-
meaux, la Girafe et les Baleines, et peu pronon-
cée dans les Rhinocéros , les Chevaux et l'Hippo-
potame ; mais elle est beaucoup plus saillante dans
les autres Ruminans, dans les Cochons et les

Tapirs.

L'apophyse transverse de l'axis est généralement
courte el toujours percée pour le passage de l'ar-

tère. Relativement au peu de longueur de celte
apophyse, on trouve une exception chez les Mo-
nolrèmes, où elle est 1res- large, très- allongée et

dirigée en arrière , recouvrant celle de la troisième
vertèbre. Dans l'Ornithorhynque, cette apophyse
forme un os particulier qui ne se soude qu'assez

tard au corps de la vertèbre.

Les apophyses articulaires antérieures
, presque

confondues avec le corps delà vertèbre, sont di-
rigées très-obliquement d'avant en arrière et pren-
nent quelquefois la forme d'un condyle , excepté
dans les Ruminans , où ces deux apophyses réu-
nies en dessous se confondent en un seul plan ar-

ticulaire qui se joint et se continue à angle droit

avec la surface articulaire demi-cylindrique de l'a-

pophyse odontoïde : cette apophyse elle-même
est creusée d'une large gouttière qui forme en ce

point la moitié inférieure du canal vertébral.

Quelquefois les apophyses antérieures de l'axis

sont un peu moins confondues avec le corps; alors

il y a pour ce corps une facette lisse entre les deux
facettes circulaires.

3° Des cinq autres vertèbres cervicales. Dans les

Singes , elles ne diffèrent guère des nôtres , si ce

n'est que leurs apophyses sont plus fortes et non
fourchues , et que leurs corps empiètent plus les

uns sur les autres en devant , ce qui sert à mieux
soutenir la tête. C'est surtout dans le Pongo que
les apophyses épineuses sont excessivement lon-

gues , sans doute à cause de la grosseur de sa tête

et de la longueur de son museau.

Dans les Chéiroptères, il n'y a point du tout

d'apophyse épineuse à ces vertèbres , excepté à la

dernière. Dans les Taupes et quelques autres In-

sectivores, elles ne forment également que de

simples anneaux entre lesquels il y a beaucoup de

jeu; mais dans la grande Musaraigne musquée de

l'Inde , ces apophyses sont aussi prononcées que

dans beaucoup de Carnassiers.

, Dans les Sarigues , l'axis et les trois cervicales

suivantes ont les apophyses épineuses hautes,

grosses et tronquées , qui se touchent et peuvent

se souder ensemble.

En général , dans tous les Mammifères , à me-
sure que le col s'allonge , les apophyses épineuses

diminuent; elles sont presque nulles dans les

Chameaux , la Girafe , etc. , sans cela elles auraient

empêché le cou de se ployer en arrière.

L'apophyse transverse est la partie la plus ca

ractéristique des cinq dernières cervicales ;
percée

à sa base pour le passage de l'artère , elle semble

naître dans l'homme par deux racines ; l'une qui

T. IX. 659 e Livraison, »9
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viendrait de la base des apophyses articulaires , et

l'autre du corps de la vertèbre : après s'être réu-

nies par une lame qui complète le trou artériel ,

ces deux portions de l'apophyse transverse se sé-

parent de nouveau pour former la gouttière et les

deux tubercules qu'on y remarque.

Dans les Singes , la disposition est à peu près la

même, seulement la portion inférieure de la

sixième s'aplatit davantage en lame , et la sep-

tième n'est plus percée pour le passage de l'artère,

disposition qu'on remarque déjà dans notre Sque-

lette de la Vénus hotlentote.

Dans les Insectivores , les Carnassiers, les Ron-

geurs , les Edonlés , les Rnminans et quelques Pa-

chydermes, la portion trachélienne s'étend en une

lame longue, large , dirigée un peu en bas de ma-

nière à former une large et profonde gouttière à la

face inférieure des vertèbres , qui sert à loger les

muscles longs du cou et les muscles grand droit

antérieur de la tête. Le tubercule supérieur ou
transverse de cette apophyse ne se fait guère sen-

tir dans quelques genres qu'à la cinquième et quel-

quefois même h la dixième cervicale. A la septième,

le tubercule supérieur , considérablement grossi,

existe seul. Cette septième vertèbre n'est d'ailleurs

percée pour le passage de l'artère que dans un très-

petit nombre d'animaux. Nous avons vu qu'elle l'est

dans l'homme; on ne trouve la même disposition

que dans les Marmottes, les Lièvres , le Porc-épic

et l'Hippopotame.

Dans lesmonotrèmes, les apophyses transverses

des moyennes cervicales sont comme celles de

l'axis , larges et dirigées en arrière , de manière

qu'elles s'imbriquent Jes unes sur les autres.

Dans le dauphin du Gange les apophyses trans-

verses , à partir de la troisième et en grandissant

jusqu'à la sixième, sont également doubles mais

non réunies pour former un canal artériel. Cette

disposition se trouve aussi dans les Rorquas, et

même dans les Baleines, mais en sens contraire

relativement à la grandeur de ces apophyses. C'est

l'axis qui porte les plus longues ; dans les vertè-

bres suivantes elles vont toujours en diminuant de

manière à n'être plus, dans la sixième, qu'un tu-

bercule à peine sensible.

Le corps des dernières vertèbres cervicales pré-

sente quelquefois a la partie moyenne de sa face

inféru ure une crête assez considérable , surtout

en arrière; elle donne attache aux faisceaux du
muscle long du cou et partage la gouttière qui

sert h loger ce muscle en deux portions. Quelques
genres de digitigrades, les Chevaux et les rumi-
nans, moins les Chameaux, ont celle crête Irès-

marquée.

La forme des cervicales de l'Éléphant rappelle

un peu celle des Sing°s; mais elles sont plus cour-

tes à proportion.

Parmi les cétacés on sait que les vertèbres cer-

vicales des Baleines proprement diles sont soudées
toutes sept ensemble ; quelquefois même la pre-

mière dorsale est également soudée aux cervica-

les. Dans les Cachalots , l'atlas est distinct et les

six autres vertèbres sont soudées. Dans les Dau-

phins , l'atlas et l'axis seuls sont réunis , les cinq

autres vertèbres restent séparées , mais elles sont

extrêmement minces. Enfin dans les Torquals, le

Dauphin du Gange, le Dugorg, le Lamentin, elles

sont toutes ou presque toutes séparées.

Les vertèbres du dos. Nous avons vu que les ca-

ractères qui distinguent les vertèbres dorsales de

toutes les autres, sont d'avoir les apophyses trans-

verses courtes, simples, une apophyse épineuse

très- élevée et trois laceltes de chaque côté pour
l'articulation des côtes , l'une a l'extrémité de l'a-

pophyse transverse et les autres à la parlie anté-

rieure et postérieure du corps de la vertèbre ; en-

core dans les trois dernières de ces vertèbres, on
ne trouve plus qu'une facette antérieure au corps

de la vertèbre , et souvent plus de facette à l'apo-

physe transverse.

Les vertèbres dorsales des singes ne diffèrent

pas beaucoup des nôtres, seulement les apophyses

épineuses s'allongent et se redressent.

Dans les autres mammifères ces apophyses sont

d'autant plus longues et plus fortes, que la tête

est plus lourde ou portée sur un plus long cou ;

il fallait, en effet, qu'elles fournissent au ligament

cervical des attaches proportionnées à l'effort qu'il

aurait à supporter. Ainsi , les ruminans et les pa-

chydermes sonl les mammifères chez lesquels elles

sont les plus longues.

Les apophyses épineuses des dernières vertè-

bres dorsales et des premières lombaires des Sari-

gues sont, comme celles du cou, tuméfiées, apla-

ties à leur sommet , se touchant presque l'une

l'autre, et se soudant vraisemblablement quel-

quefois.

Les apophyses épineuses des premières dorsales

qui sont les plus longues , excepté dans les céta-

cés, sont généralement dirigées en arrière; à me-
sure qu'elles se raccourcissent elles se redressent,

de sorte que l'une des dernières est verticale et

que les autres sont dirigées en avant comme celles

des lombaires.

Les Chauve- souris n'ont point du tout d'apo-

physes épineuses , celles ci sont remplacées par

de très-petits tubercules, qui manquent même
dans quelques espèces ; de sorte que la colonne

vertébrale ne présente aucune aspérité en arrière,

sauf l'apophyse de la septième cervicale ou de la

première dorsale dans les Roussettes et les Vam-
pires ; leur canal vertébral est d'un très-grand dia-

mètre dans cette région.

Dans les Cétacés, au contraire, les premières

apophyses épineuses des dorsales sont les plus

courtes, elles s'allongent toujours de plus en plus

jusqu'à la dernière qui est la plus longue.

Dans les Ornilhorhynques, les apophyses épineu-

ses existent, mais elles sont absolument renver-

sées en arrière et imbriquées les unes sur les au-

tres.

Les facettes de ces apophyses articulaires, apla-

ties horizontalement dans les premières vertèbres

dorsales ,
permettent les mouvomens latéraux ;

mais dans les dernières comme dans les lombai-

res, elles de\ieunent verticales ou du moins in-
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clinées vers la verticale, et ne permettent plus
j

guère que des mouvernens dans ce sens. Le chan-

gement se fait en même temps que celui de la di-

rection des épines, et quelquefois, comme dans les

petits Carnassiers, d'une manière brusque. Cette

disposition exi-le dans tons les Mammifères , ex-

cepté dans les Tatous et les Fourmiiliers où il se

développe, aux dernières dorsales, une seconde

apophyse articulaire que nous examinerons à l'ar-

ticle des vertèbres lombaires.

Dans les Cétacés, les apophyses articulaires pos-

térieures disparaissent après les premières dorsa-

les ; il ne reste pki6 que les antérieures qui s'effa-

cent bientôt à leur tour.

Les apophyses transverses des dorsales des cé-

tacés ordinaires diffèrent de celles de tous les au-

tres mammi'ères, en ce qu'elles égalent en lon-

gueur l'apophyse épineuse.

Le corps de la première vertèbre dorsale offre

quelquefois une épine inférieure ; on en voit un
exemple, non dans les Monolrèmes en général,

comme le dit Mcckel , mais dans l'Ornitho-

rhynque.

Le passage des nerfs spinaux a lieu ordinaire-

ment par un trou formé de deux échancrures si-

tuées à la base des apophyses articulaires des deux
vertèbres contiguè's; mais dans quelques genres,

ce passage a lieu par deux trous. Outre l'échan-

crure de la base de l'apophyse postérieure , on

trouve un trou situé entre l'apophyse articulaire

et l'apophyse transverse qui donne passage h une
portion du nerf. C'est ce qui se voit dans les Mo-
nolrèmes, dans les Cochons, pour leurs vertèbres

cervicales, dorsales et lombaires , et dans les Che-

vaux, les Tapirs, les Bœufs et quelques grands An-
tilopes pour les dernières dorsales et les lombai-

res, mais non pour les Makis, comme le dit

Meckel.

Les vertèbres lombaires. Comme les apophyses

épineuses de ces vertèbres donnent attache aux

muscles de la queue , elles sont d autant plus hau-

tes et plus inclinées en avant , que la queue est

plus longue et plus forte. Dans le» Quadrumanes,
excepté les Orangs et les Loris, il y a au côté ex-

térieur de l'apophyse articulaire postérieure des

dernières dorsales et des premières lombaires, une
pointe dirigée en arrière, en sorte que l'apophyse

articulaire antérieure de la vertèbre suivante est

prise entre deux proéminences , ce qui gêne beau-

coup le mouvement. On trouve déjà dans quelques

Squelettes humains cette apophyse accessoire
,

comme l'a remarqué Stemmering , mais moins

développée que dans les Singes. Cette pointe existe

dans tous les carnassiers d'une manière plus ou
moins prononcée , mais elle prend plus de déve-

loppement encore dans plusieurs genres de ron-

geurs, chez rOulia, l'Hélamys, le Chinchilla, le

Porc-épic , le Paca, etc., où on la trouve à toutes

les lombaires ; elle est absolument nulle dans les

paresseux, les pachydermes et les ruminans.
Dans les Tatous et les vrais fourmiiliers , c'est-

à-dire dans le Tamanoir, le Tamandua et le Four-
millier à deux doigts , les vertèbres lombaires et

les dernières dorsales offrent une particularité

bien remarquable dans leurs apophyses articulai-

res : celles-ci sont doubles, une interne oblique

formée de deux facettes placées comme à l'ordi-

naire a la base des apophyses épineuses , et une
externe horizontale, formée de quatre facettes si-

tuées à la base d>j s apophyses transverses; le tout

est arrangé de manière à former entre les vertè-

bres un double tenon et une double mortaise s'en-

châssant les uns dans les autres. En examinant
comment celte nouvelle apophyse se forme, on
voit que c'est une sorte de dédoublement de l'a-

pophyse ordinaire; sa partie externe se sépare,

s'agrandit, se creuse en mortaise d'une part et

s'avance en tenon de l'autre. Il résulte de celte

double articulation que les mouvemens latéraux

seuls sont un peu permis.

Il faut descendre jusqu'aux Serpens pour trou-

ver quelque chose d'analogue. Chez ces animaux,

en effet , on trouve le même nombre de facettes

articulaires, douze pour chaque vertèbre sans

compter celles du corps , disposées également en
double tenon et double mortaise.

Dans les Tatous , on trouve une autre particu-

larité également remarquable , c'est que l'apo-

physe articulaire ordinaire est prolongée en une
pointe oblique aussi longue que les apophyses épi-

neuses. Cette disposition se remarque déjà dans

les Lièvres, mais dune manière moins prononcée.

Les Sarigues présentent une autre particularité,

c'est que dans chaque vertèbre l'apophyse arti-

culaire antérieure est jointe à la postérieure par

une lame mince.

Les dernières apophyses transverses extrême-

ment larges, de l'Hyppopotame, des Rhinocéros,

des Tapirs et des Chevaux, s'articulent au moyen
d'un prolongement postérieur , et souvent se sou-

dent ensemble. Dans le Cheval, par exemple,
cette apophyse de la dernière lombaire s'articule

dans presque toute sa largeur avec le sacrum par

deux facettes qui égalent en hauteur le corps de la

vertèbre.

Les apophyses transverses des lombaires man-
quent tout-à-fait dans l'Ornilhorhynque et l'E-

chidné soyeux, mais dans l'Échidné épineux la

première lombaire en a un rudiment, manifesté

par un tubercule.

Dans les Lièvres , les trois premières lombaires

sont munies d'une épine inférieure , comme le re-

marque Meckel après Coiter, mais dans nos Sque-
lettes, c'est la troisième qui est la plus longue;

elle égale au moins l'apophyse épineuse supé-

rieure; elles coïncident avec le grand développe-

ment des psoas , et par conséquent avec la rapi-

dité de la course de ces animaux.

Des vertèbres sacrées. Le sacrum des Mammifè-
res est en général beaucoup plus étroit que celui

de l'Homme, il forme avec l'épine une seule ligne

droite , en sorte qu'il ne lui présente pas une base

solide pour la station , comme nous le verrons

mieux en traitant du bassin. Vu supérieurement

ou inférieuremeut , sa forme est presque toujours

un triangle allongé, dont la base est antérieure et
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la pointe postérieure. Dans chaque ordre , les es-

pèces qui ont l'habitude de se tenir quelquefois

debout, l'ont ,
proportion gardée , plus large que

les autres : tels sont les Singes , les Ours , les Pa-

resseux et plusieurs Rongeurs.

Les apophyses épineuses qui sont très-courtes

dans l'Homme et les Singes , s'allongent un peu

dans les Carnassiers et sont lout-à-fait de la même
longueur ou même plus longues que celles des

lombaires , dans la plupart des Rongeurs et des

Édenlés; elles viennent à se rapprocher et à for-

mer une crête continue dans quelques Rongeurs

et quelques Fourmilliers , dans les Rhinocéros et

la plupart des Ruminans, mais surtout dans les

Taupes et les Musaraignes , qui ont celte crête

très-longue ainsi que l'os lui-même.

Dans la Roussette , l'os sacrum forme une lon-

gue pointe comprimée , dont l'extrémité se soude

avec les lubérosités des ischions sans porter de

coccyx.

L'union du sacrum avec l'os des îles se fait ordi-

nairement par une , deux , trois et quelquefois

quatre vertèbres sacrées, mais dans les Édenlés,

comme dans les Chauve-souris , l'ischion se soude

dans presque toute sa longueur aux première

,

deuxième, troisième et même quatrième vertèbres

qui suivent et qui ont alors des apophyses trans-

verses si larges que la longueur de la vertèbre

peut n'être que le quart de sa largeur , comme on

en voit un exemple dans le Tatou noir. Si l'on re-

garde toutes ces verlèbres comme faisant partie

du sacrum , parce qu'elles sont soudées en entier,

cet os serait alors beaucoup plus large à sa partie

postérieure qu'à sa partie antérieure.

Dans les Cétacés ordinaires, les rudimens du
bassin qui existent étant suspendus dans les chairs,

il n'est pas possible de distinguer les verlèbres sa-

crées des lombaires , ni même des caudales , si ce

n'est au moyen d'un os supplémentaire dont nous

parlerons dans le paragraphe suivant. Dans ces

animaux , ce sont les vertèbres des régions lom-
baires et sacrées qui ont les apophyses épineuses

les plus hautes , les apophyses transverses les plus

larges, mais alors il n'y a déjà plus d'apophyses

articulaires.

Dans le Lamantin il n'y a que trois vertèbres

entre les dorsales et celles qui portent des os en

V, en sorte qu'on pourrait en compter deux lom-
baires et une sacrée, et dans le Dugong trois lom-
baires et une sacrée.

Des vertèbres de La queue. Les verlèbres de la

queue des Mammifères sont de deux sortes ; celles

qui conservent un canal pour le passade de la

moelle épinière , et celles qui n'en ont plus. Les
dernières ont généralement une forme prismati-

que; elles vont en diminuant de grosseur vers

l'extrémité de la queue; elles n'ont que de légères

proéminences pour les attaches des muscles. Les
autres sont les plus voisines du sacrum ; elles ont

des apophyses articulaires et transverses , et des

apophyses épineuses d'autant plus marquées que
ces animaux meuvent leur queue plus souvent et

plus fortement.

Dans l'Homme , les Orangs et les Gibbons , les

vertèbres de la queue ou coccygiennes , se rédui-

sent au petit nombre de trois, quatre ou cinq, en

sorte qu'il n'y a pas de queue extérieure.

Ceux qui l'ont prenante comme les Atellcs et

les Sapajous, ont les verlèbres du bout de la queue

plus courtes et même un peu aplaties.

Tous les Mammifères qui ont la queue longue ou
mobile , ont un os surnuméraire silué à la face in-

férieure , sur l'union de chaque couple de verlè-

bres , pour donner attache aux muscles de la ré-

gion inférieure de la queue. Cet os , en forme de V
lorsqu'il est complet, est ordinairement séparé en
deux branches dans les premières et dernières

caudales. Il existe rarement à toutes les vertèbres

de la queue, mais on en trouve des exemples dans

les Kanguroos et dans les Porcs-épics.

Le Castor qui emploie sa queue, si remarqua-
blement large, pour nager, et, dit-on, comme une
truelle pour gâcher la terre, a les apophyses trans-

verses des verlèbres coccygiennes extrêmement
larges ; le corps de la vertèbre lui-même est aplati

et ses os en V très-forts.

L'Ornithorhynque a la queue très-plate aussi, et

les apophyses transverses très larges , mais, au
contraire des autres Mammifères, ce ne sont pas

les premières qui sont les plus larges, c'est la cin-

quième ou la sixième ; elles diminuent ensuite len-

tement et deviennent tout-à-fait triangulaires. Il

ne paraît pas y avoir d'os en V, mais le corps de

la vertèbre lui-même fournit une crête plus sail-

lante en devant qui sert au même usage.

Dans les Cétacés , les vertèbres caudales sont

nombreuses. Les apophyses épineuses et transver-

ses très -longues dans la région lombaire , se rac-

courcissent sensiblement en avançant vers la

queue , et s'effacent enfin tout-à-fait dans les der-

nières ; les os en V y sont aussi nombreux et très-

développés.

Du sternum. Dans les mammifères onguiculés ,

dont le tronc est en général plus flexible que celui

de l'Homme , le sternum a toujours un os entre

deux paires de côtes , de manière que chaque paire

s'articule entre deux os du sternum , et il y a de

plus un os en avant et un en arrière; ces os sont

généralement simples.

Quelquefois cependant on voit aussi une partie

divisée en deux, mais irrégulièrement.

Le sternum du Pongo et de l'Orang est large;

dans tous les autres Quadrumanes il est étroit et

formé de sept à huit pièces.

Les Chauve-Souris el les Taupes , qui ont un
égal besoin, quoique pour des buts différens, de
muscles pectoraux vigoureux , ont à leur sternum
une crête saillante qui lui donne un léger rapport

avec celui des oiseaux. Le premier os des Chauve-
Souris est toujours élargi latéralement pour don-
ner attache à leurs grandes clavicules.

Dans les Roussettes , le premier et le second os

ont des crêtes verticales ; celle du premier a même
deux pointes saillantes et comprimées ; le second

os porte quatre crêtes.
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Dans les Phyllostomes et les Noctilions, il n'y

a qu'une pointe , et au premier os seulement.

Les "Vespertillions n'ont qu'une crêle peu

élevée.

Dans la Taupe , c'est le premier os qui est très-

grand et comprimé en soc de charrue. A son extré-

mité antérieure pointue s'articulent les deux gros-

ses et courtes clavicules; plus en arrière la pre-

mière côte y a également sa jonction ; à la seconde

pièce s'articule la seconde côte ; il y a ensuite Irois

pièces étroites, dont la troisième porte deux paires

de côtes, puis une très-petite avec encore une

paire et le xiphoïde, qui est étroit et allongé.

Dans la Chrysochlore cette première pièce éga-

lement comprimée, mais moins haute, porte à sa

moitié antérieure, en dessus, deux petites ailes

qui la rendent concave , et auxquelles s'articulent

les deux premières côtes , qui sont extrêmement
larges. Les clavicules longues et grêles s'allachent

à sa pointe antérieure; il y a ensuite sept pièces

ohlongues et un xiphoïde allongé terminé par une
dilatation cartilagineuse semi-lunaire.

Dans les Carnassiers, toules les pièces sont à

peu près cylindriques ; elles sont généralement au

nombre de huit, maison n'en trouve que six dans

les Marsupiaux.

Les Rongeurs en ont six ou sept, et, chez ceux

qui portent une clavicule , la première pièce est

plus large que les autres.

Dans les Paresseux, le premier os du sternum

est triangulaire; sa pointe se dirige en avant pour

soutenir les clavicules ; ses angles portent les pre-

mières côtes. Il est suivi de huit ou dix petits os,

dont les derniers , courts et ronds , se placent

assez irrégulièrement; il n'y a pas de prolongation

xyphoïdienne.

Les Fourmilliers , les Pangolins, les Oryctéro-

pes et les Tatous ont le premier os très large , an-

guleux; dans le Tamanoir, il est échancré en

avant. Dans le Tatou il est octogone, et à ses an-

gles antérieurs se voient deux petites apophyses

où s'attache le ligament des clavicules ; viennent

ensuite de nombreux petits os variables selon

ceux des vraies côtes (huit ou neuf dans les Four-

milliers, cinq ou six dans les Oryctéropes et les

Tatous), et toujours suivis d'un os xyphoïde plus

ou moins allongé.

Dans le Tamanoir et le Tamandua, les pièces

moyennes offrent ceci de particulier, qu'elles ont

pour ainsi dire deux corps superposés , l'un supé-

rieur, plus large et ressemblant presque au corps

d'une vertèbre épiphysaire ; l'autre inférieur

,

plus petit , a surface inférieure quadrangulaire

,

et pouvant, s'il était percé, représenter l'apo-

physe épineuse.

Chacun de ces corps donne de chaque côté une
facette antérieure et une postérieure pour l'atta-

che de la côte slernale qui offre deux têtes ar-

ticulaires comme la côte dorsale. Le xiphoïde du
Pangolin est remarquablement long et divisé

longitudinalement; celui du Phalagin se bifurque

à
v
son extrémité et se termine par deux filets

cartilagineux qui se prolongent jusqu'auprès du
bassin.

Dans les Monolrèmes, le premier os a la forme
d'un T dont les deux branches vont s'appuyer à

une apophyse du bord de l'omoplate; les clavi-

cules se collent le long de sa traverse en avant et

s'y soudent avec l'âge , en sorte qu'on a pris pen-
dant quelque temps le premier os lui-même pour
une clavicule analogue a la fourchette des oiseaux;

mais c'est au contraire a l'os unique et également
en] tourne- flèche du sternum des Lézards qu'il

faut le comparer. Le deuxième os est très-large et

divisé très-longiludinalement en deux pendant le

jeune âge; puis il en vient trois ou quatre impairs,

et enfin un xyphoïde pointu. Le premier et le

second os ont cela de particulier, qu'il s'y articule

des pièces appartenantes à la partie coracoïdienne

de l'épaule.

Le sternum des Pachydermes est en général

comprimé antérieurement , déprimé postérieu-

rement , et la première pièce est fort avancée au-
delà de la première côte tranchante comme le

bréchet du sternum des oiseaux, tandis que la

dernière est large et aplatie. Les pièces intermé-

diaires tendent plus ou moins à se rapprocher de

la forme des deux pièces extrêmes.

Celui des Ruminans est également aplati en ar-

rière ; mais la première pièce est cylindrique et ne
dépasse pas la première côte , et la dernière se ter-

mine plus ou moins en pointe. Dans les Cha-
meaux, la partie postérieure du sternum est extrê-

mement épaisse et large ; elle présente une base

étendue à la callosité de la poitrine.

Ce sont les Cétacés qui ont le sternum le plus

court. Il est ordinairement , chez les Dauphins
,

de quatre pièces , et chez les Raleines d'une seule ;

mais ces pièces sont larges et conservent souvent

les traces d'une division latérale, surtout la pre-

mière , qui a presque toujours un aDgle antérieur

extrêmement saillant. Cette division se remarque
également sur la deuxième et la troisième pièce

du Dauphin du Gange.

Des côtes. Le nombre et la forme des côtes

varient aussi beaucoup selon les familles. Dans les

Quadrumanes, elles sont toujours au nombre de
douze à quinze paires. Dans les Carnassiers vermi-

formes , il y en a quelquefois jusqu'à dix-sept

,

ordinairement très-étroites. Elles diffèrent peu en
nombre dans les autres familles. Dans les Herbi-

vores , elles sont larges et épaisses. Le Cheval en
a dix-huit , le Rhinocéros dix-neuf, et l'Éléphant

vingt. Celui des animaux qui en a le plus est l'U-

nau qui en a vingt-trois de chaque côté.

Très-souvent la première et même la seconde

côte sont plus larges que les suivantes; l'exemple

le plus marqué qu'on en puisse citer se trouve dans

le Chrysochlore et les Tatous. Le Fourmillier à

deux doigts a les côtes si larges qu'elles sont pla-

cées les unes an dessus des autres , comme les

tuiles d'un toit. Cette disposition rend solide les

parois de la poitrine de l'animal.

Les côtes du Tamanoir sont très-larges aussi, et

à partir de la sixième jusqu'à la treizième , elles
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subissent un rétrécissement vers leur tiers infé-

rieur ; les côtes sternales sont aussi ossifiées que
les côtes vertébrales.

On sait que les côtes des Bœufs sont en général
aplaties ; mais il y a encore entre eux bien des dif-

férences. Dans les Buffles elles sont plus larges

surtout à leur partie moyenne , que clans les

Bœufs proprement dits ; mais dans le Bison et

l'Aurochs, elles sont étroites et même presque
grêles.

On trouve, comme le remarque Meckel , à la

partie moyenne du bord antérieur de la première
côte du cochon dinde, une petite épine qui se

retrouve, mais d'une manière moins prononcée,
sur celles de quelques autres Mammifères adultes,

ainsi dans les Chevaux , le-< Bhinocéros , les Ta-
pirs, etc. H y a une proéminence qui sert à l'atta-

che du Scalène.

La convexité des côtes est variable dans les dif-

férentes familles. La première côte de l'homme
est plus convexe que les suivantes ; aussi la cavité

de sa poitrine est, proportion gardée, la plus
vaste. L- s Singes offrent encore la même struc-
ture, mais à un moindre degré,- dans la plupart
des autres Mammifères, il n'en est pas ainsi. Ce
sont les premières côtes qui ont le moins de con-
vexité, et dans quelques uns les Pachydermesetles
Ruminans , la première et la seconde sont presque
droites, il en résulte alors que la poitrine a la

forme d'un cône allongé et comprimé latérale-

ment vers son sommet. Dans les Cétacés elles re-

prennent une grande courbure.
Dks os de l'épaule. Les épaules des Mammi-

fères diffèrent de celles de l'Homme par l'absence
ou les proportions de la clavicule , et par la con-
formation de l'omoplate.

La clavicule existedans tous les Quadrumanes, a
peu près comme dans l'Homme ; elle manque entiè-

rement dans tous les animaux à sabots; tels que les

Éléphans, les Pachydermes, les Ruminans, et les

Solipèdes. Quant aux animaux onguiculés, il n'y
a rien de général. En effet , parmi les Carnasssiers,
les Chéiroptères, les Pédimanes et les Insectivo-
res, l'ont parfaite; le reste, c'est à-dire les Car-
nassiers, comme Chiens , Chats, Belettes, Ours,
Coatis, Ratons, Loutres, Phoques, etc., n'ont
que des os claviculaircs suspendus dans les chairs,
qui ne louchent ni le sternum ni l'acromion, et

ne s'y attachent que par des ligamens, et qui man-
quent entièrement dans quelques individus.

La clavicule de la Taupe est surtout remarqua-
ble par sa brièveté et par sa grosseur qui l'em-
porte sur sa longueur, ce qui lui donne une forme
très -singulière et une connexion inusitée , car elle
n'est liée à l'acromion que par un ligament, et
elle s'articule avec l'humérus par une large fa-

cette; de l'autre part elle s'attache à la partie
saillante en soc de charrue du sternum. Les Con-
dylurcs et les Scalopes l'ont semblable; mais dans
la Chrysochlorc , elle est longue et grêle comme
dans les autres Insectivores. Celle des Chauve-
souris est très grande , robuste, arquée et souvent
comprimée comme un sabre.

Parmi les Rongeurs , la clavicule est parfaite

dans les Ecureuils, les Rats, les Castors, les Porcs-
épics , elle manque aux Cabiais. Les Lièvres ont
la clavicule suspendue dans les chairs.

On retrouve cet os dans beaucoup d'Ëdentés
,

tels que les Tatous , les Fourmilliers, les Pares-
seux; mais la clavicule manque entièrement dans
les Pangolins.

Les Cétacés n'ont aucun vestige de clavicule.

La plupart des Mammifères diffèrent de l'homme,
en ce que le côté spinal de leur omoplate est plus
court à proportion ; il est même presque toujours
le plus court des trois ; cependant les Chauve-
souris , les Paresseux, d'autres Édentés, l'Élé-.

phant et la plupart des Cétacés, font exception à
cette règle.

Les Carnassiers à clavicules rudimentaires ont
l'acromion médiocrement saillant en avant , le co-
racoïdien réduit à un tubercule, le bord antérieur
en courbe convexe, le postérieur droit ou un peu
concave, l'angle supérieur antérieur effacé; mais
malgré tous ces caractères communs, il n'en est

pas un qui ne se laisse encore reconnaître à ses

proporlionset à ses courbures particulières.

L'omoplate du Phoque commun a le bord anté-
rieur si convexe, et le postérieur si concave,
qu'elle représente un croissant; l'épine la coupe
obliquement en ligne droite en deux fosses peu
différentes ; sa plus grande saillie est vers l'humé-
ral , elle n'atteint pas la face glénoïde, son cro-
chet acromial est très-court. On voit dans les jeu-
nes que le tubercule acromial concourt à la fa-

cette.

Dans le Phoque à trompe l'omoplate est beau-
coup plus large, aussi large que longue; son
bord postérieur est cependant encore assez con-
cave ; l'épine lui.est parallèle, et la fosse post-épi-
neuse quatre fois plus étroite que l'autre, qui
elle-même est divisée en deux par une arête. Le
crochet acromial se recourbe de manière à ne
laisser qu'un trou entre lui et le col.

L'omoplate des Pédimanes a en général le bord
antérieur convexe, le postérieur droit, l'épine
saillante, élargie vers le côté humerai , l'acromion
avancé et dépassant la facette par une forte clavi-

cule. Le tubercule acromial prend part à la fa-
cette glénoïde par sa base; il a une pointe un peu
recourbée dans le Sarigue, davantage dans le

Phalanger; il est mousse dans Je Ranguroo et le

Phascolome ; ce dernier a l'omoplate plus étroite

que les autres; mais sonacromion est le plus long
de tous. Tous ces caractères annoncent des ani-
maux qui font un grand usage de leurs mains.

L'omoplate de l'Éléphant ne ressemble à cellô

d'aucun animal, en ce que son bord spinal , égal en
longueur au bord cervical, est presque double du
costal , ce qui donne un triangle précisément in-

verse de l'omoplate humaine. D'ailleurs, son acro-
mion est assez saillant; mais elle n'a qu'une petite

proéminence coracoïdienne.

Les autres Pachydermes , Rhinocéros , Tapir

,

Cochon et Cheval , n'ont point de vrai acromion ;

leur épine s'efface au col , mais elle fait , à soa
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tiers poslérieur, un angle saillant un peu recourbé

en arrière; du reste le Cochon et le Cheval ont

l'omoplate en triangle presque isocèle , dont le

côté spinal a moitié de la longueur des deux au-

tres. Le Rhinocéros l'a oblongue ; le Tapir , ovale

et largement échancrée au col en avant. Leurs

protubérances coracoïdiennes sont médiocres ou

petites; le Cheval l'a un peu crochue.

/ Les Rnminans ont une omoplate presque en trian-

gle isocèle jusqu'au col; le côté dorsal fait moitié

de la longueur de l'os dont la surface est très-

inégalement divisée . la fosse sus-épineuse n'ayant

pas moitié de la largeur de l'autre. L'arête va en

s'éleva nt jusque sur le col où elle est tronquée su-

bitement.

L'épaule des Monotrèmes n'est pas moins sin-

gulière que leur sternum cl doit être décrite sépa-

rément. Nous avons vu que Je premier os sternal

est en forme de T. L'omoplate proprement dite a

le bord, antérieur droit, sauf une apophyse sail-

lante à son tiers inférieur; le poslérieur concave,

le dorsal légèrement convexe et qui lui donne une
figure irrégulière de fer de hache.

De C humérus. Cet os est . comme nous l'avons

dit en parlant du Squelette de l'homme , reçu

dans une facette articulaire de l'omoplale sur la-

quelle les mouvemens s'exercent en tous sens. La
forme de l'humérus est fort différente dans les

Mammifères; il en est de même de ses propor-

tions avec le reste de l'extrémité antérieure ; on

remarque qu'il se raccourcit.

Les Guenons ont l'humérus plus arqué en ar-

rière que l'homme. Sa partie supérieure y est en

prisme triangulaire et la grande lubérosité s'y

élève davantage au dessus de la tête.

Le Pongo et les autres Orangs l'ont comme
l'homme aux dimensions près.

Dans les Chauves-souris , ce qu'il y a de re-

marquable, c'est que l'articulation supérieure

comme l'inférieure sont calculées de manière à

ne produire qu'un seul mouvement , celui du gin-

glyme.

Les Carnassiers ont l'humérus arqué ; sa tête

sort beaucoup de l'axe, et son diamètre antéro-

supérieur est plus grand que l'autre.

L'articulalion inférieure ressemble encore par

sa poulie à celle de l'homme ; mais elle se fait re-

marquer par la hauteur et la saillie de la crête du
condyle externe dans les Ours, les Blaireaux, les

Martes, les Mangoustes, les Chats; et par un
grand Irou percé de part en part au dessus de la

poulie articulaire dans les Chiens et les Hyènes ;

au dessus du condyle interne la ligne âpre est

aussi percée d'un trou pour le passage de l'artère

cubitale ; ce trou se remarque dans les Sapajous ,

les Blaireaux, les Coatis, les Ratons, les Putois,

les Martes, les Loutres, les Mangoustes, les Ci-

vettes et les Chats.

Les Phoques ont l'humérus très-court , mais les

crêtes en sont très-saillantes.

L'humérus de certains Rongeurs , les Lièvres

,

les Porcs-épics, le Cabiai, le Paca, l'Agouti, est

aussi percé de part en part au dessus de sa poulie.

Dans les Paresseux l'humérus est très- allongé ;

sa têle supérieure se distingue à peine du corps de
l'os , son extrémité inférieure est élargie.

Dans les Fourmilliers la largeur de l'extrémité

inférieure de l'humérus produite par fa saillie du
condyle interne est très-grande ; ce condyle est

comme dans plusieurs Carnassiers percé pour le

passage des vaisseaux.

L'humérus de l'Éléphant est facile a reconnaî-

tre par la longueur de sa crête enndyloïdienne

externe , qui remonte à plus des deux tiers de sa

hauteur, en se terminant subitement; et par celle

plus grande encore de la crête delloïdiennn , qui

descend plus bas que le milieu de l'os. La lubé-

rosité externe est aussi épa'sse que la tête de l'os.

L'Hippopotame a cette grande tubérosité tres-

saillante en avant, très-élevée et se divisant en
deux lobes inégaux: la fosse pour l'olécrâne est

très-profonde.

La grande tubérosité du Cochon , celles du
Tapir et du Rhinocéros se partagent en deux. La
ligne âpre de ce dernier se termine en bas par une
tubérosité très saillante.

On la retrouve ,
quoique moindre, dans le Che-

val , dont la petite tubérosité est aussi creusée en

canal.

Les Ruminansen général, ont la grande tubé-

rosité très-élevée, et la ligne âpre saillante. Dans

le Chameau, la petite tubérosité est plus élevée

que l'autre, et creusée en canal. A la tête infé-

rieure ou remarque trois saillies qui répondent à

autant de cavités du radius. Les condyles sont

saillans en arrière , et la fosse olécrânienne très-

profonde.

Dans les Cétacés , l'os du bras est extrêmement
court , arrondi vers le haut , avec une légère tu-

bérosité extérieurement.

Le plus singulier de tous les humérus des Mam-
mifères est celui de la Taupe. Il ne s'articule pas

seulement avec l'omor>lale par une petite tête,

mais encore avec une facette de la clavicule, par

une autre qu'on peut regarder comme apparte-

nant à la grande lubérosilé. Entre celle-ci et la

tête de l'os est une fosse profonde. La crêle de la

petite lubérosilé est si large que cette partie de

l'humérus représente un carré placé verticalement,

de manière que la ligne âpre est supérieure. Le
reste du corps de l'os qui est très court se courbe

vers le haut , de façon que la partie qui s'articule

avec l'avant -bras regarde le ciel. Il résulte de celte

disposition, que le coude est en l'air, au dessus

de l'épaule , et que la paume de la main regarde

en dehors , ce qui élait nécessaire pour le genre

de vie de cet animal.

L'humérus de la Chrysochlore du Cap n'est

guère moins remarquable ; il est un peu plus long

que celui de la Taupe; son articulation radiale

est tout-à-fail en demi-sphère , et son condyle in-

terne est tellement prolongé et incliné en bas que

l'humérus entier est en arc dont la convexité est

tournée en dehors. Ce condyle s'articule , en ou-

tre , avec un os du carpe, le pisiforme , qui est aussi

long que le radius, de sorte que l'avanl-bras
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est ici composé de trois os. C'est le premier exem-

ple que nous ayons de l'humérus articulé avec les

os du carpe sans intermédiaire ; nous verrons plus

tard que, dans les poissons, c'est la règle générale.

Des os de Cavant-bras. L'avant-bras , comme
nous l'avons dit , est composé de deux os qui s'ar-

ticulent par ginglyme avec l'humérus, et dont

l'un, le radius ou os du rayon, est antérieur et

porte en grande partie la main , et l'autre , le cu-

bitus ou os du coude, est postérieur et sert prin-

cipalement d'arrêt à l'articulation de l'humérus ,

et quelquefois d'axe au radius ,• ce second os porte

également une partie de la main.

Dans les Singes , les os sont arrangés de même
que chez l'homme , excepté que dans quelques

uns, comme les Magots, les Guenons, le Cy-

nocéphale, les Mandrills, l'apophyse coracoï-

dienne du cubitus est plus étroite et sa facette ra-

diale est plus profonde. Dans les Sapajous, en

général, on remarque un trou dont la ligne sail-

lanteinterne de l'humérus estpercée. Leur cubitus

est plus comprimé.

L'articulation de l'avant-bras des Pédimanes

ressemble à celle des Sapajous.

Les Chauve-souris et les Galéopithèqnes n'ont

point de cubitus placé au dessous du radius , qui

demeure distinct jusque vers le quart inférieur. Il

résulte de là que ces animaux n'ont point lesmou-

vemens de pronalion et de supination.

Dans les Carnivores , l'olécrâne est comprimé
et prolongé plus en arrière que dans l'homme. La
poulie n'est plus concave en avant, parce que la

facétie radiale, en grandissant avec la tête du ra-

dius , a trop entamé l'apophyse coronoïde.

Dans les Chiens , la tête du radius a une cavité

pour la petite tête de l'humérus et une saillie pour

le sillon qui la sépare de la partie antérieure de la

poulie. La rotation du radius devient par-là ob-

scure.

Il en est de même dans quelques Rongeurs ,

comme le Paca , l'Agouti et le Castor.

La Marmotte, le Porc-épic, etc., tiennent une
espèce de milieu par la petitesse de leur apophyse

coronoïde : il n'y a point de trou à la ligne âpre

interne de l'humérus dans le dernier de ces ani-

maux.
La Gerboise a ses apophyses comme les Singes.

Dans les Didelphes , l'articulation permet très-

bien le mouvement de rotation , la tête du radius

étant presque aussi ronde que celle des Singes.

Dans les Kanguroos et les Phascolomes, la tête

inférieure de l'humérus se rapproche de celle des

Fouisseurs; elle est très-large, et son élargisse-

ment finit subitement et se termine par une pointe

dirigée en haut. Le cubitus et le radius des Kan-
guroos sont grêles et d'un tiers plus longs que
l'humérus ; le mouvement de rotation a également

lieu.

L'Hélamys a la tête supérieure de son radius

aussi ronde que celle de l'Homme ; viennent en-

suite le Porc-épic, l'Urson , FAye-aye, la Mar-

motte, le Castor, dans lesquels elle devient de

plus en plus oblongue.,

Dans les Paresseux , l'articulation de l'humérus
est en portion de poulie pour le cubitus et en
portion de sphère pour le radius ; aussi la tête su-

périeure de ce dernier os est tout-à-fait ronde; il

n'y a presque point d'olécrânc.

Dans les Fourmiliers , l'olécrâne élargi à son

bord interne par un angle saillant, est au contraire

très -fort ; mais la têle du radius est, comme celle

des Paresseux , presque aussi ronde que dans

l'homme et dans les Singes , en sorte qu'il doit

pouvoir tourner complètement. Il n'en est pas de
même dans les Tatous et les Pangolins : leur ar-

ticulation s'y fait en ginglyme. C'est peut-être dans
les Tatous que l'olécrâne est le plus saillant.

Dans les Monotrèmes , la conformation de l'o-

lécrâne a beaucoup de rapport avec celle de la

Chrysochlore. La tête supérieure du radius de
l'Ornilhorhynque permet le mouvement de prona-

tion; une saillie qu'elle porte extérieurement
vient s'appuyer sur le cubitus et empêche tout

mouvement dans ce sens. On retrouve encore
cette saillie dans l'Echidné , mais moins pronon-
cée : elle s'articule d'ailleurs par une facette avec
le cubitus.

Les Pachydermes ( comme le Rhinocéros , le

Cochon , le Tapir ) ont le radius entièrement an-
térieur et le cubitus postérieur ; ils font ensemble
un seul mouvement de ginglyme dans une poulie

unique. La petite tête de l'humérus est tout-à-fait

effacée par en bas; le radius est au bord interne

de l'avant-bras. Quoique ces os soient distincts, il

n'y a plus du tout de rotation possible.

Dans l'Eléphant , la partie antérieure de la ca-

vité sigmoïde , ou l'apophyse coronoïde , se par-
tage en deux saillies à facettes concaves tournant
sur les bords saillans d'une poulie unique.
Le cubitus est soudé au radius , dans presque

toute sa longueur , chez les Ruminans. On ne
l'en distingue que par un sillon qui laisse cepen-
dant une fente en haut et en bas dans la Girafe , les

Cerfs et quelques Gazelles ; en haut seulement dans

lesVaches et les Moutons ; nulle part dans le Cha-
meau et le Dromadaire.

On voit dans les Solipèdes un sillon et une fente

en haut.

Les Pachydermes , les Ruminans et les Solipè -

des ont la têle inférieure du radius comprimée
d'avant en arrière , et le dos de la main toujours

tourné en avant.

Des os de la main dans les Mammifères. Le carpe

des Singes a un os de plus que celui de l'Homme.
Il est situé entre le scaphoïde , le trapèze et le grand

os , et peut être considéré comme un démembre-
ment de ce dernier; leur os pisiforme est plus

saillant, parce que sa forme est beaucoup plus al-

longée, et qu'il sert, pour ainsi dire, de talon à

la main.

Dans les Roussettes, il y a deux os au premier

rang , savoir : un grand au bord radial et un très-

petit à celui qui répond au cubital; on retrouve

les quatre os ordinaires du second rang; le troi-

sième , celui qui correspond au second doigt , a

une très-grande face au dedans de la main.

Dans
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Dans les Carnivores en général , mais particu •

lièremenl dans les Loutres , les Chiens, les Chats,

les Hérissons , les Musaraignes , les Ours et les Pho-

ques, le scaphoïde et le semi-lunaire ne forment

par leur réunion qu'un grand os. Dans les Lou-

tres et les Chats , il y a sur le bord interne du

carpe un petit os surnuméraire semblable au pisi-

forme'de l'Homme , mais situé au bord opposé. Le

pisiforuie des Carnivores est fort allongé et fournit

une espèce de talon aux pattes antérieures. Cette

dernière particularité n'a pas lieu dans le Phoque.

L'es qui répond à celui qu'on nomme le grand

os dans l'Homme , est fort petit du côté du dos de

la main.

Ceux qui n'ont qu'un vestige de pouce , comme
la Hyène, ont le trapèze très-petit.

Le Glouton est dans le même cas ; aussi a t-il

un appendice stiliforme de plus au carpe; il est

situé sous l'os scaphoïde.

Dans la Taupe chaque rangée est composée de

cinq os, comme le dit Meckel, et il y a de plus

un grand os semblable à un fer de faux qui garnit

le bord radial de la main dans toute sa longueur,

et lui donne cette largeur et cette figure de pelle

qui la rend propre au genre de vie de l'animal. La
Taupe a encore ceci de singulier, que ses doigts

sont très-courts, recouverts par la peau, et qu'il

n'y a que ses grands ongles qui soient visibles au

dehors.

Dans la Chrysochlore , où le troisième et le qua-

trième doigt, réunis par un seul ongle, prennent

un développement extraordinaire, tandis que le

cinquième est réduit h un rudiment à peine per-

ceptible , les os du carpe sont placés dans un plan

courbe , en sorte que le cinquième doigt touche

presque au premier par son bord externe. Le pisi-

forme , extrêmement allongé , au lieu de se porter

en arrière et de former talon comme dans les au-

tres animaux, monte dans la direction de l'avant-

bras, et va s'articuler avec le condyle interne de

l'humérus.

Parmi les Rongeurs , le Lièvre a les os comme
les Singes ; mais le Castor, la Marmotte , l'Écu-

reuil, les Rats et les Agoutis ont, comme les Car-

nivores , un os unique pour le scaphoïde et l'os

semi-lunaire. L'os surnuméraire est aussi grand
que le pisiforme ordinaire, et souvent beaucoup
plus.

Il porte même quelquefois un second os surnu-

méraire, comme dans la Gerboise et la Marmotte,

en sorte qu'il y a de chaque côté un os hors de

rang d'égale grosseur.

En général , dans les Rongeurs , le grand os est

divisé en deux , comme dans les Singes. Le Porc-

épic n'en diffère qu'en ce que cet os n'y est point

divisé et qu'il y a un os surnuméraire entre le pisi-

forme et l'os métacarpien du cinquième doigt; il

est attaché sur l'os crochu.

Dans les Cabiais , le scaphoïde et le semi -lunaire
n'en font qu'un, sans os surnuméraire. Il y en a ce-

pendant un petit dans le Cochon-dTnde. Le Paca,
l'Agouti et le Cabiai ont le grand os divisé ainsi

que le Cochon-d'Inde. Ces trois animaux ont pour

tout rudiment du pouce un petit os s"tué sur le

trapèze avec lequel il est articulé.

Dans la Marmotte el les Agoutis, ce rudiment
est composé de trois osselets , et il y a de plu» un
os surnuméraire interne.

Le Paresseux à trois doigts n'a que six os au
carpe , trois à la première rangée , parce qu'il n'y
a point de pisiforme , et trois a la seconde.

L'Cnau , quoiqu'il oit un doigt de moins , a un
os de plus au carpe, c'est-à-dire sept, parce qu'il

a un pisiforme.

Le carpe des Fourmilliers a huit os comme celui

de l'Homme; mais un de ces os se rapproche un
peu par sa forme de ceux desRuminans. Dans les

Pangolins il n'y en a que sept , parce que le sca-

phoïde et le semi-lunaire sont réunis en un seul.

Le Tatou géant , qui a le troisième et le quatrième
doigt extrêmement développés , a les os du carpe
larges et composés de onze os. Le cinquième doigt,

au lieu d'être suspendu au trapèze , l'est à un os

supplémentaire qui en porte lui-même encore un
autre à sa face postérieure ; il y a en outre un os

énorme à la face interne du carpe porté par une
large facette du semi-lunaire, et qui préserve les

fléchisseurs du grand doigt.

Le Fourmillier didactyle a quatre os au premier
rang du carpe ; deux radiaux , un cubital et un
long pisiforme ou hors de rang. Il n'y a que deux os

à la seconde rangée ; ils correspondent au second et

au troisième doigt. Sur le bord radial du premier
est un vestige de pouce formé d'une seule pièce.

Sur l'extrémité cubitale de l'autre est un vestige

bi-articulé du doigt annulaire ou quatrième doigt,

et un beaucoup plus petit d'une seule pièce, rudi-

ment du cinquième doigt.

L'Eléphant a huit os au carpe comme l'Homme;
mais ils ont une autre configuration. Le pisiforme

est allongé; les autres sont en forme de coins.

Le Cochon, l'Hippopotame, le Tapir, le Rhi-
nocéros, le Daman ont huit os au carpe; mais
les Pécaris n'en ont que sept et les Phascochoeres

six.

Quoique le Rhinocéros n'ait que trois doigts

comme le Pyramidal , le grand os et l'unciforme

appartiennent chacun à un des trois; il ne manque
que le trapèze ; mais il y a un os surnuméraire sur

le bord du scaphoïde et sur celui de l'unciforme

,

comme dans le Porc-épic.

Les Ruminans ont les quatre os ordinaires à la

première rangée, mais plus étroits à proportion

de leur hauteur. La plupart en ont deux à la se-

conde : le Chameau cependant en a trois.

LesSolipèdesenont quatre à la première rangée

et trois à la seconde.

Les os du carpe des Dauphins et des autres Cé-
tacés sont extrêmement aplatis, presque tous de
figure hexagone , formant comme un pavé par
leur réunion. Les Dauphins ont trois os à la pre-

mière rangée et deux seulement à la seconde ;

mais dans les Baleines il y en a un de plus à cha-

que rangée.

Les Mammifères ont généralement autant d'os

du métacarpe qu'ils ont de doigts; à l'exception

T. IX. 66o # Livraison. 20
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des Rmninans, dans lesquels ces deux os se sou-

dent dès la première jeunesse en un seul qu'on

nomme l'os du canon.

Les os du métacarpe s'allongent d'autant plus

quele6 animaux marchent davantage sur l'extré-

mité des doigts , et qu'ils se servent moins de la

main pour saisir, ou que ces os contribuent avec

les phalanges à former des ailes , comme dans les

Chauve-Souris.

Tout le métacarpe est relevé et forme ce qu'on

nomme vulgairement la jambe de devant dans les

Carnassiers digitigrades , et ce qu'on nomme ca-

non dans les Chevaux, les Moutons et les Bœufs.

Dans le Paresseux à trois doigts , les trois os du

métacarpe sont soudés entre eux par leur base et

avec le rudiment d'un quatrième doigt, au moins

dans l'individu adulte qu'on conserve au Muséum.

Dans quelques animaux fouisseurs les os du

métacarpe sont extrêmement inégaux.

Dans la Chrysochlore , les deux premiers os sont

d'une longueur ordinaire ; mais dans le doigt sui-

vant , qui est composé , à ce qu'il paraît de deux

os réunis , le métacarpe est plus court qu'un os

du carpe.

Dans le Tatou géant c'est à peu près la même
chose ; le métacarpien des deux grands doigts

,

mais surtout du médian, est beaucoup plus large

que long.

11 y a généralement dans les Cétacés un os du
métacarpe entièrement aplati et ne présentant au-

cune différence de forme avec les phalanges.

En comptant les rudimens imparfaits et sou-

vent cachés sous la peau , il n'y a jamais moins

de trois doigts ni plus de cinq dans les Mammi-
fères.

Les Quadrumanes ont, comme l'Homme, le

pouce séparé et opposable aux autres doigts. C'est

ce qui constitue le véritable caractère delà main ;

mais sa forme est toujours plus longue dans

l'Homme , à proportion des autres doigts , que

dans les Quadrumanes , dont la main n'égale point

à cet égard la perfection de la nôtre. Il est même
oblitéré et caché sous la peau dans le Coaïta.

Les Roussettes et les Chauve-Souris ont les pha-

langes excessivement allongées, principalement

les dernières , qui sont très-pointues et qui ne
portent point d'ongles. Le pouce ne participe

point à ces changemens; il e9t court et ongui-

culé.

Dans les Carnivores , le pouce reste parallèle

aux autres doigts; aussi ces animaux sont-ils pri-

vés de la faculté de pincer ou de saisir les pe-
tits objets. Dans le Phoque, le pouce est plus

long que les autres doigts.

La forme des dernières phalanges et des secon-
des est très-remarquable dans la famille des Chats,
animaux qui ont la faculté de relever leurs ongles,
afin qu'ils ne s'émoussent pas en s'appuyant sur
le sol dans la marche.

Dans l'ordre des Rongeurs , il y a un pouce
parfait , mais plus court dans les Lièvres , les Cas-
tors, les Gerboises; un pouce oblitéré de deux

phalanges dans les Ecureuils , les Rats, les Porc-

épics, le Paca, l'Agouti, etc.; enfin un pouce

oblitéré d'une seule pièce dans le Cabiai , le Co-
chon-d'Inde, la Marmotte, etc.

Les Édentés offrent beaucoup de variation dans

le nombre des doigts du pied de devant.

L'Éléphant a cinq doigts parfaits , mais tous les

cinq sont presque entièrement cachés par la peau

épaisse qui enveloppe le pied.

Dans les animaux à sabot qui ont quatre doigts,

commele Cochon, le Tapir et l'Hippopotame, on

voit aussi un petit os qui est le rudiment du

pouce.

Dans le Cheval et les autres Solipèdes , il n'y a

pour vestiges des doigts latéraux que deux stylets

placés aux deux côtés de l'os du canon. Les trois

phalanges du doigt unique qui existe porte le nom
de paturon, de cowonne et d'os du petit pied. Celte

dernière phalange a la forme du sabot ; elle est ar-

rondie , plate en dessous , convexe en dessus.

Les Cétacés ont toutes les phalanges aplaties ,

réunies en nageoires , et souvent cartilagineuses.

Tels sont en particulier le Marsouin , le Dauphin,

le Cachalot ; mais ces phalanges augmentent beau-

coup en nombre.

Des os du bassin. Dans les Mammifères , l'é-

chancrure de la cavité cotyloïde répond comme
dans l'Homme au trou sus -pubien ; mais la diffé-

rence de position du plan de ce trou fait qu'il faut

que l'os de la cuisse soit perpendiculaire à l'épine,

ou fasse avec elle un angle aigu en avant, afin que

son axe réponde à cette échancrure. C'esten effet

là la position du fémur lorsque ces animaux sont

tranquilles sur leurs quatre pattes. L'angle que

fait le fémur avec la colonne vertébrale dans les

Carnivores est presque droit; il est aigu dans les

animaux à sabot. La direction de cette cavité dans

les Mammifères est aussi conforme à cette position

du fémur ; elle est telle , que lorsque l'épine est

horizontale , elle regarde en dehors et en bas : ce-

pendant dans les animaux qui nagent beaucoup

,

comme la Loutre et le Caslor, elle regarde de
côté et même un peu vers le haut.

On observe
, parmi les Insectivores deux ano-

malies remarquables : Tune dans la Taupe , dont

les os coxaux sont presque cylindriques , et si ser-

rés contre l'épine dans toute sa longueur, que le

détroit antérieur est d'une petitesse extraordinaire

et ne peut servir au passage des viscères du bas-

ventre. L'autre dans les Chauves-souris qui ont

souvent les deux tubérosîlés de l'ischion soudées
ensemble et avec l'extrémité du sacrum.

Dans les Carnivores, les os des îles ne regardent

pas en avant par leur face abdominale, mais

celle-ci est dirigée du côté de l'épine. Leur por-

tion supérieure n'est guère plus large que leur col.

C'est leurface externe qui est concave. Leur crête

a si peu d'étendue que leur figure a presque celle

d'un fer de hache.

Le bassin des Phoques ne diffère de celui des

Carnassiers et surtout des Loutres , que parce qu'il

est étroit et fort allongé, que les pubis, ainsi que
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ceux des Loutres , se porlenl beaucoup en arrière,

et que la symphyse n'est plus une ligne , mais un

point.

Dans les Pédimanes , ou animaux à bourse ,

comme les Sarigues, la Marmote, le Kanguroo.etc. ;

le bassin est aussi très-remarquable , non seule-

ment en ce que les trous ovalaires sont très-grands

et le détroit d'un petit diamètre; mais surtout par

la présence d'un os articulé elmobile sur le pubis.

Cet os donne attache à des muscles particuliers

qui soutiennent une bourse dans laquelle sont les

mammelles. On a nommé ces os marsupiaux ; ils

sont de forme allongée, un peu aplatie.

Un des bassins les plus remarquables parmi les

Rongeurs, est celui du Chinchilla , à cause de sa

longueur, de la délicatesse de tous ses os et de
l'énorme grandeur du trou ovalaire.

Le bassin des Ornithorhynques se fait remarquer
par plusieurs caractères : la tubérosité ischiatique

est plutôt une apophyse qu'une tubérosité ; le pu -

bis porte un très-grand os marsupial , et présente

en outre , comme celui des Sauriens, un angle

interne et un externe. La cavité cotyloïde de

LÉchidné , non plus que celles des Ovipares, n'a

point d'échancrure pour le passage des vaisseaux
;

mais son front est largement ouvert comme dans

les Oiseaux.

Dans les Chevrotains l'ischion, par l'intermé-

diaire d'un ligament ossifié , se soude au sacrum ;

l'aponévrose générale des muscles fessiers, s'ossifie

aussi et présente un vaste bouclier osseux qui s'é-

tend de l'épine de l'iléon jusqu'à la tubérosité is-

chiatique.

Parmi les Cétacés ^ les Dauphins n'ont pour
bassin que deux petits os oblangs suspendus dans

les chairs aux deux côtés de l'Anus; dans certaines

Baleines , à cesdeux os placés verticalement qu'on

peut regarder comme des iléons , s'en articule un
troisième en forme de croissant.

Dans les Sarigues , les Phalangers et les Phas-

colomes , le tibia est comprimé latéralement et un
peu arqué , le péroné est fort , sa tête supérieure

très-large fournit wne facette 'pour te oondyle ex-

terne du fënrar, et phis en dehors elle porte un
petit os surnuméraire.

Le Dasyurc a «on tibia courbé en JS et son pé-
roné comme dans les Sarigues.

Les Rongeurs ont le péroné tout-à-fait en ar-

rière. Dans les Rats » les Campagnols , les Ger-

boises , les Rats-Taupes » le Castor , FHélamys et

le Lapin, il se sonde an tibia vers le tiers supé-

rieur. Il forme un grand espace triangulaire vide

dans le haut.

Dans les Paresseux , le tibia est déprimé infé-

rieucement , courbé en «dedans, tandis que le pé-
roné l'est en dehors,. Cette disposition est la même
dans les Tatous et l'Oryctérope , chez lesquels les

deux os se soudent par les deux bouts.

Dans le Cheval, le péroné n'est plus qu'un ru-

diment slyloïde suspendu à la tête supérieure du
tibia , et il atteint à peine la moitié de la longueur

de cet os.

Dans les Ruminans il n'y en a plus du tout. Cet

os paraît remplacé par une petite pièce osseuse

placée snr le bord externe de l'astrale au dessous
du tibia , et formant la malléole externe.

Les Chevrolains présentent à cet égard nne
distinction : chez eux , il y a , commedans le Che-
Tal , un os styloïde appliqué contre le tibia dans
presque toute sa longueur , et l'os malléolien des
antres Ruminans se soude avec le tibia.

Les Mammifères digités ont presque tous les os

du tarse fort semblables à ceux de l'Homme.
Voici les principales différences.

Dans les Singes. La facette de l'astragale qni
regarde le péroné est presque verticale : celle qui

regarde la malléole libiale est au contraire fort

obi ique.

Le calcanéum n'a pas cette grosse tubérosité

du talon. Son extrémité postérieure est an con-
traire recourbée vers le haut ( excepté dans les

Orangs qui l'ont comme l'Homme).
Dans les Carnivores , la face supérieure de l'as-

tragale est creusée en poulie ; la saillie moyenne
de la face inférieure du tibia est plus forte, et le

ginglyme plus prononcé que dans l'Homme. Les
mouvemens latéraux y sont plus obscurs.

Les Pédimanes dont le péroné égale en grosseur

le tibia par en bas , ont l'astragale fort petit , arti-

culé à peu près également entre eux deux; leur cal-

canéum est court ; le premier cunéiforme fort grand
et de forme semi-lunaire.

Dans les Kanguroos, la tubérosité du calcanéum
est très-allongée et cet os porte une facette pour
l'articulation du péroné. Le cuboïde , très-déve-

loppé comme les deux doigts qu'il porte, à sa fa-

cette calcanienne brisée à angle droit ; le scaphoïde

et les cunéilormes sont petits. Le pouce manque ;

l'os métatarsien du deuxième et du troisième

doigt , sont réduits h deux os styloïdes qui portent

cependant chacun trois phalanges. Les deux mé-
tatarsiens externes , mais surtout celui du qua-
trième doigt * sont très-forts et très -allongés.

Les Ruminans ont le cuboïde et le scaphoïde

soudés, excepté dans le Chameau ©ù ils sont dis-

tincts. Il y a an côté externe 4e la poulie de l'as-

tragale un os qui paraît représenter la tête infé-

rieure du péroné. Il s'articule sur le haHt du cal-

canéum.
Dans les SoJipèdes, il y a deux cunéiformes ,

et le scaphoïde est distinct des caboïdes. L'osse-

let péronien manque , ainsi que la facette du cal-

canéum qui le reçoit.

L'os du métatarse est aussi unique , et est ap-

pelé le canon de derrière, et chacun de ses côtés

est un petit 6tylet osseux , vestige des deuxième
et itroisième doigts.

Les Quadrumanes et les Pédimanes ont les

doigts du pied plus longs que ceux de l'Homme ;

mais le pouce est plus court que tes antres doigts,

et son os du métatarse peut s'écarter et s'oppeser,

comme dans le ponce de la main.

Parmi les Carnivores , le pouce demeure tou-

jours uni et parallèle aux autres doigts. Les Ours,

les Coatis, les Civettes, les Blaireaux, les Ratons

et les Taupes , l'ont presque égal aux autres doigts.
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Les Belettes et les Musaraignes l'ont de très-peu

plus court. Dans les Chats et les Chiens il est ab-

solument oblitéré.

Parmi les Rongeurs , le Castor a le pouce pres-

que égal aux autres doigts ; la Marmotte , le Porc-

épic et les Rais l'ont plus court; le Paca l'a presque

oblitéré; il l'est tout-à fait et réduit à un seul os

dans la Gerboise du Cap. Les Lièvres n'en ont pas

même un rudiment.

Dans les Cabiais , l'Agouti elle Cochon-d'Inde,

le pouce et le petit doigt sont réduits chacun à un
seul os.

Le Gerboa et l'Alectaga ont leurs trois os mé-
tatarsiens moyens soudés en un seul canon. Les

deux doigts laléraux sont dislincts, mais plus

courts dans le Gerboa. Ils sont oblitérés dans

l'AIectaga.

Parmi les Édentés , les Fonrmilliers , l'Orycté-

rope , les Pangolins et les Tatous ont cinq doigts.

Le pouce est le plus court de tous. Le petit doigt

l'est aussi dans les Tatous.

Dans les Pangolins , comme M. Duméril l'a

montré , les phalanges onguéales des trois doigts

médians de la main aussi bien que celles du pied,

sont bifurquées dans toute la hauteur de l'os et

jusqu'au milieu de sa longueur.

Dans le paresseux Aï , le pouce et le petit doigt

sont réduits à un seul os très petit. Les autres os

du métatarse sont soudés par leur base. Il n'y a

que deux phalanges aux orteils ; la première étant

soudée aux os du métatarse, celle qui porte l'on-

gle est beaucoup plus grosse que l'autre.

Dans les familles d'animaux qui suivent , les os

du métatarse méritent une considération toute

particulière. Dans l'Éléphant et les Pachydermes,
leur extrémité tarsienne porte une surface plate ,

et celle qui répond aux phalanges est un tuber-

cule convexe, qui porte en dessous une ligne

saillante longitudinale au milieu de l'os. Dans les

Solipèdes, celte ligne existe en dessus et en des-

sous. Dans les Ruminans, dont le canon est formé
de deux os du métatarse, on distingue toujours

par une ligne enfoncée
, qui ressemble à un trait

de scie , la réunion de ces deux os. Cette disposi-

tion est la même dans les membres pectoraux.

L'Eléphant a cinq doigts parfaits; le Cochon
quatre; le Tapir et le Rhinocéros trois.

Les Ruminans ont deux doigts parfaits sur un
seul os métatarsien, et deux petits attachés der-

rière le bas de ce même os , qui a quelquefois de
chaque côté un os en forme de stylet.

Ces Solipèd s ont un doigt parfait et deux im-
parfaits , réduits à un seul os en forme de stylet.

B. Dans les oiskaux. Le nombre des vertèbres
qui composent les diverses régions de l'épine, est

un peu moins variable dans les Oiseaux que dans
les Quadrupèdes.

Le caractère essentiel de l'épine des Oiseaux

,

est une fixité presque absolue dans les parties dor-
sale et sacrée, et une extrême mobilité dans sa

partie cervicale.

Le nombre des verlèbres cervicales s'élève de
dix à vingt- trois. Celles du dos varient de sept à

i56 SQUE

onze. Il n'y a point de verlèbres lombaires pro-

prement dites; toutes celles qui s'étendent depuis

le thorax jusqu'à la queue se soudant avec 1 âge en

une seule pièce, avec les os des î'es ; la queue est

courte et n'en a qu'un petit nombre , de sept à

neuf dans les Oiseaux adultes , et de neuf h douze

et même quinze dans les jeunes.

Le corps dss verlèbres s'articule, non par des

facettes planes ,
qui ne souffriraient qu'un mou-

vement obscur, mais par des facettes en portions

de cylindres qui permettent une flexion très-

grande.

Les trois ,
quatre ou cinq verlèbres supérieures

ne peuvent se fléchir qu'en avant, et les autres ne

le peuvent qu'en arrière. Cela fait ressembler le

cou des Oiseaux à la lellre S; et c'est en rendant

les deux arcs qui composent celle courbure
, plus

convexes ou plus droits , qu'ils raccourcissent ou
qu'ils allongent leur cou.

Les apophyses articulaires de ces verlèbres su-

périeures , regardent en haut et en bas ; les autres

en avant et en arrière.

Au lieu d'apophyses transverses , ces vertèbres

cervicales d'Oiseaux n'ont qu'un bourrelet plus ou

moins saillant de chaque côté de leur partie su-

périeure ; ce bourrelet est percé d'un trou à la

base pour le passage de l'artère vertébrale et du
nerf grand sympathique.

L'allas a la forme d'un petit anneau ; il ne s'ar-

ticule avec la tête que par une seule facette semi-

lunaire complétée par la pointe de l'axis, car

l'axis a avec l'atlas une articulation du même
genre que celle des Mammifères. Autant le cou
des Oiseaux est mobile , autant leur dos est fixe. Les
verlèbres qui le composent ont des apophyses épi-

neuses, comprimées, coupées carrément et qui se

louchent , ou du moins se rapprochent beaucoup
et sont liées ensemble par de forts ligamens.

La plus grande partie de ces apophyses est sou-
vent soudée en une pièce unique qui règne comme
une crête tout le long du dos. Les apophyses
Iransverses, horizontales, plates et larges, pro-

duisent par leurs extrémités deux pointes dirigées

l'une en avant , et l'autre en arrière, qui vont se

rejoindre à celles des deux autres verlèbres , qui

quelquefois même se soudcnl aussi avec elles.

Les premières dorsales sont souvent munies ,

comme les dernières cervicales , d'une apophyse
épineuse inférieure. Cette apophyse, très-haute ,

est bifurquée à son extrémité , s'étend en deux
longues ailes dans la poitrine des Grèbes et des

Pingoins.

Les dernières verlèbres dorsales , au nombre
de deux ou trois el même davantage, se trouvent

souvent placées entre les os des îles , et se soudent

avec eux et avec les verlèbres suivantes pour com-
poser la grande pièce des hanches.

Les verlèbres de la queue sont plus nombreuses
dans les espèces qui la meuvent avec plus de

force , comme la Pie , l'Hirondelle. Elles ont des

apophyses épineuses en dessous comme en dessus,

et des apophyses Iransverses fort longues. La der-

nière de toutes , a. laquelle les parois sont alla-
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chées , est plus grande et à la forme d'un soc de

charrue, ou d'un disque comprimé. Mais ce n'est

que dons l'âge adulte que cette vertèbre prend

cette forme. Dans le jeune âge , elle est évidem-

ment composée de plusieurs vertèbres.

Le Casoar, qui n'a point de queue visible , a ce

dernier os conique ; dans le Paon an contraire

,

il a la figure d'une plaque ovale , située horizon-

talement.

Une remarque générale à faire sur 'les vertè-

bres des Oiseaux, c'est la rapidité avec laquelle

leurs demi-anneaux s'unissent entre eux et avec

Jours corps. Celle soudure est déjà faite dans le

cou au moment de sortir de l'œuf; les stylets ou

petites côtes cervicales demeurent seuls alors des

os séparés , il faut même remonter beaucoup plus

haut pour voir la séparation des deux demi an-

neaux du côté dorsal.

Du sternum. Le sternum des Oiseaux est ex-

trêmement grand et large , comme il convenait

qu'il fût pour donner attache aux muscles

qu'exige le vol. 11 protège en dessous non seu-

lement le ihorax, mais une grande partie de

l'abdomen. Sa forme approche plus ou moins de

celle d'un bouclier rectangulaire ; il a peu d'é-

paisseur, sa face interne ou supérieure est con-

cave, l'externe convexe, et dans presque tous,

celle-ci porte sur la ligne moyenne une crête éle-

vée plus haute en avant , s'abaissant granduelle-

ment en arrière, comparable a une quille de na-

vire , mais bien plus saillante et qui ne manque
qu'à des Oiseaux qui ne volent point du tout ,

comme l'Anlruche, le Touyou et le Casoar.

La largeur du sternum , la saillie de sa crête

surtout en avant, l'absence de Irons et d'échan-

crures en arrière correspondent à une grande

puissance de vol; les circonstances contraires,

peu de largeur, de grandes échancrures , une

crête peu marquée ou nulle , indiquent des qua-

lités contraires.

Les côtes vraies ou slcrno- vertébrales des oi-

seaux ont leurs parties également osseuses et

très-fortes. Les deux parties se joignent par une

articulation mobile, en sorte qu'elles peuvent

faire ensemble un angle plus ouvert , ce qui

éloigne le sternum des vertèbres et dilate la

poitrine , ou bien un angle plus fermé , ce qui pro-

duit l'effet contraire. De plus , la grande partie

des côtes vraies ont à leur jiorlion vertébrale une

grande apophyse oblique qui passe sur la côte sui-

vante , renforce aussi la cage pectorale , et fournit

d'ailleurs attache à des muscles qui donnent plus

de force à ses mouvemens. Près des vertèbres ,

les côtes des Oiseaux , aplaties d'avant en arrière,

se divisent en deux branches, dont l'une externe

et plus courte est leur tubercule , et s'articule à

l'extrémité de l'apophyse transverse, l'autre plus

intérieure et plus longue porte la tête qui s'arti-

cule au corps de la même vertèbre près de son

bord antérieur. Il n'y a guère que la dernière ou

l'avant-dernière qui s'articule sur la jonction de

deux corps, comme dans les Mammifères.

Le nombre des côtes des Oiseaux est moins va-

riable que dans les Mammifères. Il est le plus sou-
vent de sept à huit , et ne s'élève que jusqu'à
onze. La forme varie également très-peu : il n'y a
guère de différence que pour la force.

L'épaule des Oiseaux est composée de trois os :

l'omoplate du côté du dos; la clavicule ou four-
chette et le coracoïdien du côté opposé. Les deux
derniers os donnent à l'aile un double appui pro-
portionné aux efforts qu'exige le vol.

On a long-temps considéré comme leur clavi-

cule l'os que Cuvier a nommé coracoïdien. C'est

un os droit , large, aplati d'avant en arrière, qui

s'insère inféricuremenl par une tête large et comme
tranchante dans une fossette correspondante au

côté du bord antérieur du sternum, où il a peu
de mouvement. 11 se porte en avant et un peu de

côté, et son extrémité supérieure s'élargit pour

se diviser en deux apophyses : l'une antérieure,

prêle appui à l'extrémité de la fourchette; l'autre,

postérieure, s'articule avec l'omoplate, et forme

avec elle une fossette dans laquelle est reçue la

tête de l'humérus.

La fourchette ou clavicule est impaire et com-
mune aux deux épaules; sa forme est celle d'un

demi- cercle, d'une parabole, ou d'un V dont la

poinle esl dirigée en arrière et se lie quelquefois à

la quille du sternum ; ses branches ont en outre

une courbure vers le dehors; près de leurs extré-

mités elles appuient contre la face interne des

têtes numérales des deux coracoïdiens , que l'é-

lasticité de la fourchette empêche de se rappro-

cher. Dans les mouvemens violons du vol, la

pointe de la fourchette se prolonge un peu au-de-

là , pour joindre une apophyse interne de la tête

de l'omoplate.

L'omoplate est allongée dans le sens qui est

parallèle à l'épine, très-étroite dans le sens op-
posé, souvent pointue mais quelquefois tronquée

postérieurement, toujours plate, sans épine. La
tête ou extrémité humérale devient plus épaisse

pour s'unir au coracoïdien. En dehors est la por-

tion delà facette que les os présentent en commun
à la tête de l'humérus; au bord dorsal , tout près

de la tête , est une petite pointe, seul vestige d'a-

cromion , et qui répond à l'extrémité de la four-

chette.

On voit que la fourchette esl d'autant plus libre,

plus forte et plus élastique que l'oiseau vole mieux,
et que les fonctions de cet os sont plus nécessai-

res. Quant aux oiseaux qui ne volent point du
tout, il y est à peu près réduit à rien, ou du
moins il est hors d'élat d'écarler, par sa résistance,

les têtes des coracoïdiens; il n'y en a plus qu'un

rudiment. Le coracoïdien lui même a dans les oi •

seaux des formes en rapport avec la vigueur de

l'aile qu'il doit soutenir.

Des os de la main dans les oiseaux. Il n'y a qu'une

seule rangée au carpe des oiseaux , la seconde pa-

raît soudée à la partie qui représente le méta-
carpe.

Cette rangée n'est formée que de deux os : un
radial de figure rhomboïdale , qui empêche le mé-
tacarpe de trop s'étendre , et un cubital en forme
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• de chevron , dans l'angle rentrant duquel s'em-

boîte le bord cubital de l'os du métacarpe. 11 a

souvent un tubercule qui correspond au pisiforme

des Mammifères.

L'os du métacarpe est fait de deux rongées de
grosseur inégale , soudées par les extrémités. La
radiale est toujours plus forte que la cubitale.

Il porte , au côté radial de sa base , sur une
apophyse particulière, ou même sur un petit os

séparé, un os styloïde qui tient Heu de pouce. Sur
l'extrémité de cet os du métacarpe, il y a un long

doigt composé de deux phalanges : la première
est presque rectangulaire, comprimée comme un
couteau ; elle est évidemment composée de deux
os soudés ensemble ; la seconde est styloïde. Il y a
aussi un doigt court d'une seule phalange qui a la

figure d'un stylet.

Le ponce porte les pennes bâtardes; le grand
doigt et le métacape les pennes primaires ; le petit

doigt n'en porte aucune ; il est caché sous la peau.

L'aile des oiseaux nous montre que le6 deux
branches du métacarpien sont deux os séparés et

que l'apophyse radiale elle-même est un eourt mé-
tacarpien qui se soude promptement avec son voi-

sin. D'après cela , l'aile d'un oiseau est toujours

composée de trois doigts , excepté dans les Ca-
soars qui n'en ont qu'un, terminé même par un on-
gle crochu.

Les os du bassin ne font avec les vertèbres
des lombes et le sacrum qu'un seul os dans les

oiseaux; mais dans le jeune âge, l'os coxal est

composé de trois parties , comme dans les Mam-
mifères. Malgré le changement de forme et de
direction de chacune de ces .'parties, on recon-
naît cependant , en général , le trou ovalaire.

Comme la portion ischiale est presque toujours
soudée par son extrémité au prolongement posté-
rieur de Filéon qui se porte souvent en arrière
aussi loin que l'ischion, l'échanciwe isehialique
devient un trou. Le pubis, au lieu d'aller rejoin-

dre son correspondant, se porte directement en
arrière sous la forme d'un stylet , et les ischions
s'écartent au lieu de se rapprocher.

Le bassin des oiseaux est une des parties de leur
Squelette qui varie le plus dans ses proportions

;

tantôt large, tantôt étroit , tantôt long, tantôt
court, il annonce en général le genre de marche
ou de station de l'oiseau.

Généralement parlant , le bassin des Palmipèdes
est étroit , mais celui des Plongeurs est le plusétroit
de tous, à cause du grand prolongement de sa par-
tie postérieure qtii est plus de deux fois plus longue
que sa partie antérieure. Les pubis sont très-gré-
les; ils se rejoignent en s'élargissant beaucoup

;

mais ils ne sont complètement soudés ni entre eux,
ni avec les ischions qu'ils touchent. C'est ce qu'on
remarque

,
en général , dans tous les oiseaux d'eau.

Après les Coiymbus, ce sont les Fous de Bassan
et les Cygnes qui ont le bassin Je plus allongé. Les
Goélands, les Mouettes, les Paille-en-queues se
rapprochent à cet égard des Echâssiers.

L'os de la cuisse des oiseaux n'a qu'un seul tro-
chanter. Il est toujours très-court, en proportion

!
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des os de la jambe. Sa forme est cylindrique. Il

est presque toujours droit , rarement arqué

,

Comme dans le Cormoran, le Plongeon, le Cas-

tagneux.

La forme du fémur des oiseaux varie peu;
ses proportions relatives offrent seules quelques

différences.

Les oiseaux , comme nous l'avons vu , ont le

condyle externe du fémur disposé pour recevoir la

tête supérieure du péroné.

Leur jambe est aussi formée par le tibia , le pé-

roné et la rotule.

Le tibia diffère de celui des Mammifères par son
extrémité inférieure qui se termine par deux con-
dyles articulaires et par une poulie qui la fait res-

sembler h la tête inférieure du fémur d'un Mammi-
fère , dont les condyles seraient en avant et la pou-
lie en arrière ; il en diffère encore par la tubérosité

antérieure et supérieure qui a presque toujours
deux crêtes saillantes.

Le péroné se soude toujours avec te tibia et ne
parvient jamais jusqu'à l'extrémité inférieure.

Le Plongeon et le Castagneux ont le tibia pro-
longé vers le haut , en avant de son articulation

avec le fémur. Cette avance a trois faces et trois

crêtes. Elle remplace la rotule et donne attache
aux muscles.

La rotule des Manchots et des Cormorans est

plus grande que celle d'un grand nombre d'autres
oiseaux.

Le tibia est, en général, beaucoup plus long
que le fémur; mais c'est dans les Echâssiers que la

différence qui existe entre la longueur de ces deux
os est la plus marquée. Dans la Frégate, les Coqs
de bruyère, les Pigeons , le tibia ne dépasse le fé-

mur que d'un cinquième, tandis que dans le Ja-
biru et fEchâsse , il a plus de trois fois , et dans le

Flamant près de quatre fois la longueur de cet os.

Dans les oiseaux en général, le péroné se ter-
mine en se soudant au milieu du tibia. Celui-ci
finit par deux condyles en roue entre lesquels est
une espèce de poulie. L'os unique qui représente
le tarseetlemétatarsea à sa tête umesaillie moyenne
et deux enfoncemens latéraux; il se meut, par
conséquent, en ginglyme, en se fléchissant en
avant

, mais en s'étendant jusqu'à la ligne de droite
seulement. Cet os, par isa tête supérieure , res-
semble singulièrement à un tibia de MaaamiÉère
qui serait retourné d'arrière en avant : à la crête
postérieure se trouve même attaché par un liga-
ment un os qui fait fonction de rotule postérieure.
Cet os est très- grand dans quelques espèces , par-
ticulièrement dans les Calaos.

La longueur proportionnelle de l'os métatarsien
varie et égale presque celle du tibia ; elle estexces-
sive dans les oiseaux de rivage qu'on a appeléspeur
cette raison Echâssiers.

Par en bas , cet os se termine par trois apo-
physes, en forme de poulies, pour les trois doigts
antérieurs. Il y a au bord interne un osselet qui
supporte le pouce.

Dans les oiseaux, le nombre des phalanges va
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en augmentant à partir du ponce , pour aller au

quatrième doigt qui en a toujours le plus.

Tous ceux qui en ont quatre ont le nombre de

phalanges disposé ainsi qu'il suit :

2. 3. 4. 5.

Parmi ceux qui n'ont que trois doigts . y com-
pris le Casoar et le Nandou , il est composé ainsi :

3, 4. 5.

L'Autruche , qui n'en a que deux , a quatre et

cinq phalanges.

Dans tous les Oiseaux de proie , les Passereaux

et les Grimpeurs , la phalange onguéale est arquée

et aiguë comme l'ongle qu'elle porte.

Dans tous les Oiseaux de rivage et les Palmipè-

des , elle est mousse et quelquefois toute droite.

La phalange du troisième doigt est dentelée à son

bord interne dans les Effrayes , les Engoulevents

et les Cormorans.

Dans les Oiseaux de proie, la première phalange
du deuxième doigt est extrêmement courte.

Reptiles. Dans les Tortues on compte huit ver-

tèbres au cou , qui , excepté la première et la der-

nière , sont longues à proportion et très-mobiles,

car c'est en repliant son cou en Z que cet animal

peut faire rentrer sa tête dans sa carapace. La pre-

mière ou l'atlas a trois pièces; deux supérieures

qui couvrent le canal, donnent en arrière les apo-

physes articulaires pour l'axis, et concourent avec

la troisième, fort petite, à former la fossette ou
s'articule le condyle de l'occiput , fossette percée

dans son fond, qui est occupé par un quatrième

os analogue de l'odontoïde de l'axis, mais qui dans

la Matamata, par exemple, se soude à l'atlas; les

cervicales suivantes , l'axis compris , sont allon-

gées ,
prismatiques , échancrées en dessus pour se

prêter à la courbure dont nous venons de parler.

Dans les vertèbres dorsales il faut distinguer :

1° les parties annulaires qui sont des plaques en-

grenées par suture avec les côtes , et dont la série

forme l'axe du bouclier supérieur que l'on nomme
carapace ; 2 les corps plaqués à la face inférieure

de ce même bouclier.

Il y a toujours deux , quelquefois trois vertè-

bres sacrées qui ont l'os des îles suspendu à leurs

apophyses transverses, ou si l'on veut à leurs pe-

tites côtes , c'est à elles qu'appartiennent les der-

nières plaques de la série longitudinale qui excè-

dent celles des vertèbres dorsales ; la connexion
cependant n'a lieu que pour la première sacrée.

Le nombre des vertèbres caudales et la gran-

deur de leurs apophyses varient selon les espèces

et n'ont rien de bien important.

Dans les Sauriens , toutes ces vertèbres ont la

face postérieure du corps transversalement oblon-

gue , convexe , l'antérieure concave. Celles du cou
et les premières du dos ont des crêtes en dessous.

Leurs apophyses épineuses varient beaucoup pour
la hauteur; elles s'élèvent davantage dans les

Iguanes, dans les Galéotes qui ont des épines sur

le dos , et dans le Caméléon dont le dos est tran-
chant.

Dans les vrais Serpens les vertèbres forment à

elles seules presque tout le Squelette ; elles ont , à
peu de chose près , la même ligure depuis la tête

jusqu'à la queue; on y distingue très-bien un
corps, des apophyses articulaires, épineuses et

transverses. Les corps s'unissent entre eux par une
articulation au genou demi-sphérique, concave en
avant , convexe en arrière. Les apophyses épineu-

ses, généralement longues et aplaties, s'unissent

en arrière à l'apophyse articulaire par une crête

qui la couvre en partie. Les apophyses articulaires

sont doubles.

Presque tous les Serpens montrent à la face in-

férieure du corps de la vertèbre une ligne sail-

lante qui devient quelquefois une crête , et qui se

termine fort souvent en arrière par une épine très-

saillante , plus ou moins inclinée vers la queue.

Dans quelques genres, les Crotales par exemple,
cette épine est même plus longue que l'apophyse

épineuse supérieure, et lorsqu'elle existe à la queue
elle est presque toujours double.

Les Batraciens offrent entre eux de bien grandes

différences relativement au nombre de leurs ver-

tèbres.

Ceux qui n'ont point de queue , c'est-à-dire les

Grenouilles, ont généralement neuf vertèbres à

corps concave en avant et convexe en arrière dans

l'état adulte, toutes pourvues d'apophyses trans-

verses articulaires, excepté l'atlas qui offre en avant

deux facettes pour les deux condyles occipitaux.

Dans les Batraciens à queue, les uns, comme les

Salamandres, ont quatre extrémités et de petites

côtes qui se prolongent même au-delà du bassin,

les autres, comme les Sirènes, n'ont que deux ex-

trémités antérieures et très-peu de côtes.

Les Salamandres n'ont pour toute apophyse épi-

neuse qu'un petit tubercule en arrière entre les

apophyses articulaires. Celle6-ci sont larges, écar-

tées l'une de l'autre, le corps cylindrique, rétréci

dans son milieu, a dans le jeune âge ses deux fa-

ces articulaires creuses comme les Poissons.

La Sirène a des vertèbres distinctes de toutes

celles que nous avons vues jusqu'ici; toutes ses

apophyses se prolongent en crête, de sorte qu'el-

les semblent en être hérissées. Les corps ont éga-

lement les faces antérieures et postérieures creu-

ses. Leur crête épineuse se bifurque à moitié de sa

longueur , et ses bronches vont se terminer sur

l'apophyse articulaire postérieure. Ces apophyses

antérieures et postérieures sont elles-mêmes réu-

nies par une crête horizontale.

Du sternum. Dans les Tortues de terre, les Émi-
des et les Ghéloniens, il y a neuf pièces s'étendant

assez pour s'articuler entre elles par sutures. Le
Crocodile n'a qu'une seule pièce osseuse , longue

et étroite, au milieu d'une plaque cartilagineuse,

rhomboïdale, qu'elle dépasse en avant, de près de

moitié de sa longueur.

Aucun vrai Serpent n'a de sternum , mais il en
reparaît un dans quelques Batraciens , pour don-

ner appui aux os de l'épaule. Dans les Grenouilles,

la partie située entre les clavicules et les coracoï-

diens est si mince qu'elle ressemble plutôt à un
cartilage inter-arliculaire qu'à.une vraie pièce de
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sternum ; mais en avant il y en a une osseuse ,

pointue, terminée par un cartilage en demi-lune

placé sous l'os , et en arrière il y en a une autre

également osseuse, large, terminée par un grand

cartilage xyphoïde h deux lobes oblus. Dans les Sa-

lamandres il y a un sternum cartilagineux rudi-

men taire.

Des côtes. La plus grande variété règne à cet

égard dans celle classe. Les Sauriens, les Croco-
diliens, les Batraciens à queue, ont des côtes et

un sternum; les Serpens vrais , des côtes et point

de sternum; les Grenouilles un sternum et point

de côtes; enfin les Tortues , les côtes soudées en-

tre elles et avec l'épine, et en partie avec le ster-

num.
Des os de l'épaulé. La fossette articulaire de l'hu-

mérus est formée par deux os, l'un antérieur, qui

va de l'épine à l'humérus, l'autre postérieur, qui

se porte obliquement en arrière et dont l'extrémité

demeure libre dans les chairs.

Les autres quadrupèdes ovipares ont aussi la

cavité glénoïde qui reçoit la têle de l'humérus,
formée par le concours de deux os , qui se recon-

naissent plus aisément pour l'omoplate et le cora-

coïdien. La clavicule y intervient quelquefois

aussi, au moins par une épiphyse.

L'omoplate est divisée en deux parties : une dor-

sale et une humérale , ordinairement rétrécie un
peu en avant de l'articulation en une sorte de col.

Les principales différences des épaules des rep-

tiles tiennent à la largeur de l'omoplate et du co-

racoïdien , et à la variété des apophyses par les-

quelles l'omoplate s'attache à la clavicule, et le

coracoïdien à l'épi-coracoïdien.

Dans les Schellopusicks, Ophisaures et Orvets,
quoiqu'il n'y ait point du tout de bras , il existe

une épaule et un sternum sur le plan des Sauriens,

une clavicule courbée qui, cependant, ne s'atta-

che pas à l'os en T du sternum, un scapulaire car-

tilagineux, un coracoïdien en forme de hache,
avec un épi- coracoïdien, et seulement un trou

ovale entre deux; c'est l'épi-coracoïdien qui s'at-

tache au devant de l'os sternal.

La clavicule est dilatée du côté de l'omoplate.

Son corps va vers la ligne moyenne rencontrer
celle du côté opposé. Le coracoïdien en fait au-
tant; il marche également vers la ligne moyenne
et y trouve celui de l'autre côté.

Dans les vraies Grenouilles , le coracoïdien est

assez dilaté vers le sternum
, pour y toucher la

clavicule , laissant ainsi entre elle et lui , dans le

Squelette, un grand trou ovale. Tous deux se

joignent à un cartilage inter-arliculaire , très-

étroit , qui les sépare de leurs semblables de l'au-
tre côté, et que l'on peut regarder comme la par-
tie moyenne du sternum , ayant encore en devant
et en arrière des pièces osseuses. Cette partie

mince s'ossifie aussi dans les vieux individus des
grandes espèces.

L'épaule de la Salamandre, pour sa partie os-
seuse, ne forme, dans l'adulte qu'une seule pièce,

qui reçoit dans une fossette la tête de l'humérus.
On y dislingue cependant la parlie scapulaire, en

forme de hache , et la partie cléido-coracoïdiennc,

en forme de demi-cercle, où il n'y a qu'un petit

trou pour marquer la limite des deux os: ils sont

entourés d'une large expansion cartilagineuse qui

croise sur celle de l'autre côté, comme dans les

Crapauds. Le sur-scapulaire est entièrement car-

tilagineux.

La même disposition a lieu dans les autres Ba-
traciens urodèles , Méoobranchus , Mcnopoma ,

Amphiuma, Proteus et Sirène; les parties ossi-

fiées s'y réduisent de plus en plus.

De Chumérus. L'humérus des Torlues de mer a

une forme tout-à-lait singulière : comme dans les

Oiseaux, il s'articule à la fois avec l'omoplate et

le coracoïdien par une grosse têle de forme ovale,

dont le grand diamètre est dans le sens de l'apla-

tissement de l'os. Au dessus de cette grosse tête ,

s'élève une éminence considérable, qui, par sa

courbure et ses fonctions , a des rapports avec
l'olécrâne , apophyse qui manque ici à l'os de
l'avant-bras. Au dessous de la tête, est une autre
éminence moins saillante, mais plus âpre, qui

donne aussi atlacheà des muscles et qui tient lieu

de petite tubérosité. Le reste du corps de l'os est

aplati, plus étroit dans la partie moyenne, de
sorte que la tête inférieure, au lieu d'être transver-

sale, est tout à-fait longitudinale.

Dans le Crocodile , l'os du bras est arrondi

,

mais un peu courbé sur sa longueur. Cet os res-

semble un peu à l'humérus des Oiseaux; sa tête

au lieu d'être arrondie , est aplatie ; et sa tubéro-
sité, qui est unique , est antérieure en forme de
crête, un peu contournée du côté interne.

Dans les autres Lézards et dans les Grenouilles,

l'humérus ne présente aucune particularité ; il est

en général plus droit que dans les Crocodiles.

Du radius et du cubitus. Les deux os de l'avant-
bras des Tortues sont toujours dans un état forcé
de pronation. Dans les Chélonées , le radius, qui
est beaucoup plus long que le cubitus auquel il

est uni par une substance cartilagineuse est infé-

rieur et s'avance presque sous le poignet.

Ces deux os se ressemblent beaucoup par leur

extrémité humérale , formée d'une seule facette

concave, reçue sur une poulie correspondante de
l'os du bras. Leur articulation est telle, qu'ils peu-
vent se mouvoir ensemble latéralement et un peu
de haut en bas pour l'action de nager.

L'humérus du Crocodile se termine par deux
tubérosités arrondies. Sur l'externe tourne la tête

un peu cave du radius. Entre deux s'appuie la têle.

ronde convexe du cubitus, sans olécrâne ni cavité

sigmoïde. Elle est la plus grande; c'est le contraire

pour celle d'en bas.

C'est à peu près la même disposition dans le

Caméléon; mais les os y sont plus allongés, et la

tête inférieure du radius est plus petite que celle

du cubitus.

Dans les autres Sauriens les extrémités sont

beaucoup plus rapprochées de celles des Mammi-
fères. Leur humérus a deux poulies complètes ,

une externe pour l'articulation du radius , une

moyenne
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le cubitus , et de plus une demi-

SQUE

moyenne pour
poulie interne.

Du bassin. Dans les Tortues de mer , c'est la

partie de l'os coxal qui correspond au pubis
,

qui

est la plus considérable. Elle vient de la cavité

COtyloïde , par une portion épaisse qui se porte en

avant et s'élargit en une lame plate et mince divi-

sée en deux parties; l'une qui se porte vers la

ligne moyenne , par laquelle les deux os corres-

pondans se joignent; l'autre est libre et se dirige

du côté externe. La portion qui est analogue à l'i-

léon est courte , étroite et épaisse; elle appuie sur

le test , et se joint au sacrum ; enfin , la partie qui

correspond à l'ischion se porte en arrière et en

bas, et forme le véritable cercle osseux du bassin.

Comme cet ischion ne se réunit point en avant au

pubis et que cependant les pubis se rejoignent

entre eux , il s'en suit que les deux trous ovalaires

n'en forment plus qu'un seul.

Il y a de plus une particularité très -remarqua-

ble dans le bassin des Tortues; c'est que l'iléon ,

et par conséquent la masse entière du bassin au-

quel cet os est soudé, est mobile sur la colonne

vertébrale.

Dans les Sauriens ce n'est plus la même dispo-

sition. Les trois os contribuent à former la cavité

cotyloïde.

Dans les Orvets et les Sheltopusicks il y a pour

tout bassin un petit iléon suspendu aux vertèbres.

Dans la Grenouille, le Pipa et le Crapaud, les

iléons sont très-allongés postérieurement et tout-

à-fait parallèles à l'épine; les pubis et les ischions

sont courts et soudés en une seule pièce solide ,

dont la symphyse forme une crête plus ou moins

arrondie, sans trou ovalaire

Dans la Salamandre et dans l'Axolotl, les iléons

sont étroits et presque cylindriques , et les pubis

soudés entièrement aux ischions ne forment qu'une

plaque osseuse sans aucun trou.

Dans le Menopoma , l'Amphiuma , la Sirène et

le Protée , l'iléon et l'ischion seuls sont osseux ; le

pubis reste cartilagineux , ou du moins ne devient

osseux que très-tard.

Du fémur. L'os de la cuisse des Quadrupèdes
ovipares n'a point de fosse trochantérienne ni de
fosse poplitée , et la tête ne conserve aucune em-
preinte de l'attache du ligament rond.

Dans les Crocodiles , le fémur à une double
courbure ; l'extrémité supérieure est comprimée
diagonalement sur le plan antéro-poslérieur et le

plan transversal; la tête est une portion de poulie

un peu renflée vers le milieu de son bord interne.

Vers le tiers supérieur de sa face interne existe

une éminence mousse qui est son seul trochanter ;

l'extrémité inférieure est large dans le sens trans-

versal; les deux condyles sont un peu divisés,

mais il n'y a point de gorge rotulienne.

Des os de la jambe. Les Quadrupèdes ovipares
ont le tibia et le péroné distincts et séparés l'un

de l'autre dans toute leur étendus. Ce sont deux
os

à^
peu près d'égale grosseur dans les Tortues ,

et c'est le péroné qui porte la plus grande partie

des os du tarse.

T. IX.

Dans les Crocodiles et les Sauriens , le tibia

est plus gros ; sa tête supérieure est en triangle

comme à l'ordinaire , et l'inférieure est oblongue

transversalement.

Dans le Caméléon , le péroné au lieu d'être

comme dans les autres Sauriens, aplati inférieu-

rement, est arrondi, et son corps est fortement

arqué en dehors.

Des os du pied. L'astragale s'articule principale-

ment avec le tibia, et le calcanéum avec le péroné,

dans tous les Reptiles. Le tarse du Crocodile-a

cinq os , un astragale , un calcanéum , deux cu-

néiformes qui répondent aux deux métatarsiens

moyens , et un hors de rang qui répond au méta-

tarsien externe.

11 y a quatre os du métatarse.

Dansles Grenouilles , l'astragale et le calcanéum
sont fort allongés , et pourraient être pris au pre-

mier coup d'œil pour le tibia et le péroné.

Ostéologie de la Grenouille verte aux différentes

époques de la vie. Si on examine l'ensemble du Sque-

lette de la Grenouille et si on le compare avec celui

de la Salamandre crêtée et des autres espèces du
même genre , on le trouve moins rapproché du
Squelette des Mammifères que ne l'est celui de la

Salamandre , si toutefois on fait exception des

vertèbres caudales. Le radius et le cubitus sont

confondus ensemble; il en est de même des os de

la jambe. Les os du carpe sont cartilagineux; ceux

du tarse le sont aussi , à l'exception de deux qui

ont pris un développement extraordinaire, et qui

par-là sont devenus pour ainsi dire méconnaissa-

bles. Chez la Grenouille, les phalanges s'éloignent

aussi plus que chez la Salamandre de la confor-

mation de la main et du pied. Enfin la composi-

tion chimique des os de la Grenouille semble dif-

férer de celle des os de la Salamandre. Les der-

niers paraissent contenir une plus grande quantité

de carbonate de chaux , plus de silice et de phos-

phate de fer qu'il ne s'en trouve dans les os de la

Grenouille, où le phosphate de chaux semble do-

miner. Cette diversité dans la densité des os nous

a engagés à étudier la structure des os du Sque-

lette de la Grenouille, afin de reconnaître jus-

qu'à quel point la fusion des os de ^l'avant-bras

et de la jambe peut avoir lieu. Nous allons actuel-

lement décrire comparativement tous les os du
Squelette de la Grenouille et ceux du Têtard en
commençant par ceux du tronc.

L'épine des Grenouilles est composée , avons-

nous dit, de neufvertèbres (uoy.pl. 667, fig. i); elles

offrent des différences très-remarquables si on les

compare à celle des Têtards. Chez les Grenouilles

les sept vertèbres intermédiaires ont les surfaces

articulaires de leur corps concaves en avant et

convexes en arrière; tandis que les deux faces ar-

ticulaires sont également concaves chez les Té-
tards. Cette remarque a été indiquée par M. Du-
trochet et vérifiée par M. Cuvier. Les apophyses

transverses des huit dernières vertèbres semblent

ne pas exister dans les premiers jours de la vie

du Têtard ; mais à l'époque où les pattes com-
mencent à se montrer, elles sont bien distinc-

661 e Livraison. 21



SQUE 162 SQUE

tes, et on remarque, surtout, la longueur des apo-

physes transverses de la neuvième vertèbre, qui,

chez le Têtard même avancé en âge , semblent

destinées à supporter les os du bassin. Cet os long,

qu'on voit entre les deux tiges montantes du bas-

sin , n'existe pas clans le principe , et le cartilage

creux qui constitue la lige caudale se prolonge

au-delà de la neuvième vertèbre. Ici se présente

une question , celle de savoir si cet os long qui

existe dans le bassin (vcy. pi. 667, fîg. 1) se forme

au dedans du cartilage caudal ou bien en avant de

ce même cartilage. Nous croyons être bien assu-

rés que c'est dans la paroi intérieure du cartilage

canaliculé de la queue que se développe le point

d'ossification ; ensuite il gagne de proche en pro-

che le pourtour de cette même tige cartilagineuse

qui s'ossifie dans une étendue d'environ huit

lignes. 11 est facile de voir , même chez la Gre-

nouille ,
que cet os a dû être canaliculé. On est

peu d'accord sur le nom à donner à cet os;

M. Cuvier pense avec raison qu'il doit être analo-

gue au sacrum plutôt qu'au coccyx. Schultz n'a-

dopte point celte manière de voir. Par cela même
que cet os naît dans la tige cartilagineuse de la

queue, mais peu importe le point où commence
l'ossification , il suffit en général de voir quelles

sont les connexions d'un organe pour le reconnaî-

tre. L'os sacrum borne les limites du bassin

,

lorsque la queue tombe , comme on le dit ordi-

nairement, ou, pour employer une expression

plus exacte, lorsque cette partie est résorbée.

Les os des îles s'ossifient en même temps que le

sacrum , et les trois principales pièces qui entrent

dans la composition du bassin semblent comme
surajoutées à cette longue échine du Têtard. Les
ischions et les deux parties cartilagineuses qui

constituent le pubis sont peu distincts chez le

Têtard ; ils se joignent entre eux de chaque côté

avec l'os des îles , avant de se confondre sur la

ligne médiane, avec les mêmes os du côté op-

posé.

Nous avons vu que l'épaule de la Grenouille est

formée de trois os : l'omoplate, la clavicule et le

coracoïdien. Ces trois os concourent à former la

cavité cotyloïde. Les deux derniers se rappro-

chent petit à petit de la ligne médiane antérieure

et finissent par se rencontrer avec ceux du côté

opposé. Chez le Têtard on voit une petite plaque

cartilagineuse qui s'interpose entre les deux clavi-

cules et les deux coracoïdiens. Nous avons plu-

sieur? fois rencontré cette pièce en quelque sorte

ossifiée chez les Grenouilles vertes. Il est bien évi-

dent que cette pièce , située sur la ligne médiane,
appartient au sternum , qui a deux autres pièces

ossifiées placées l'une en avant des clavicules

,

l'autre en arrière des coracoïdiens {voy. fig. 20),
c'est-à-dire aux deux extrémités de la pièce mé-
diane. L'humérus est si peu développé chez le

Têtard qui vient de naître qu'on a de la peine à le

retrouver ; il est placé au centre d'une substance
molle dans laquelle doivent se dessiner les mus-
cles. Cet os ne prend la forme qu il doit avoir plus

tard qu'après la métamorphose complète du Té-

tard. Si on examine l'humérus de la Grenouille à
l'intérieur, on le trouve creux dans toute son
étendue, surtout vers son extrémité supérieure;

de manière que la tête de l'humérus n'a aucune
consistance , étant dépourvue de substance spon-

gieuse. L'extrémité inférieure seulement présente

la structure ordinaire , qui, en général, offre de
la solidité à tous les os des extrémités articulaires;

on y voit une substance compacte analogue aux
tissus spongieux. Le radius et le cubitus sont sou-

dés ensemble chez la Grenouille ; ils le sont même
chez les jeunes Têtards dans le principe de leur

formation. Ces os sont réunis plus intimement vers

leurs extrémités supérieures qu'ils ne le sont à leur

partie inférieure. Il y a un double canal médullaire

très-distinct jusque vers les deux tiers supérieurs.

Au dessus de ce point , les deux cylindres sem-
blent ne former qu'une cavité.

Os du carpe. Meckel dit pag. 368 , tom. II de

son Anatomie comparée :

« M. Cuvier donne aux Batraciens sans queue
»le même nombre d'os carpiens qu'aux Batraciens

»à queue; mais je le dois encore contredire en

» celte proposition. Chez la Grenouille commune
» et la Grenouille rousse , je ne trouve pas huit os,

»mais seulement cinq qui sont disposés, non en
» trois rangées, mais seulement en deux. »

Nous avons cru devoir signaler ce passage qui

ne nous a pas paru exact sur plusieurs points.

M. Cuvier a indiqué cet os d'une manière géné-

rale et a dit pag. 402 de la deuxième partie du
cinquième volume de son ouvrage sur les fossiles :

« On compte six os dans le carpe, savoir deux aa
» premier rang, etc.. »

Meckel parle de cinq os pour le carpe, nous en
avons trouvé constamment six sur deux rangées

et un septième très -petit au dessus du premier

métacarpien ( voyez figure 1 , ces os dessinés à

part, n° 17). Quant à la disposition de ces os,

ils sent, comme on le voit figure 1, placés sur

deux rangées bien distinctes ; les trois de la rangée

supérieure se trouvent en contact avec les extré-

mités réunies du radius et du cubitus ; les trois de

la seconde rangée supportent les os du métacarpe ;

le premier et le second , en procédant du bord ra-

dial vers le cubitus , correspondent au premier

métacarpien et a un petit osselet qui semble être

un pouce rudimentaire. Le troisième os carpieu

très-volumineux soutient les trois derniers méta-

carpiens.

La disposition des os du carpe ne peut-être

bien appréciée que chez la Grenouille. Il est dif-

ficile de dire si chez le Têtard il y a le même nom-
bre d'os, ou s'il y en a plus; à en juger par le

volume du troisième os carpien de la deuxième

rangée , on serait porté à croire qu'il est composé

de deux os; mais je le répète, cette distinction

serait hasardée, si on l'indiquait comme réelle

chez le Têtard. La disposition cartilagineuse de ces

pièces dure fort long-temps, et on pourrait même
dire que la dénomination d'os carpien ne leur con-

vient à aucune époque. Ainsi la facilité avec la-

quelle on peut former de toutes pièces les os car-
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piens chez le Têtard, pouvant induire en erreur, i

il faut laisser dessécher complètement les par-

ties molles qui les environnent. Les os du meta-
j

carpe ont presque la même longueur. Le premier,
j

le radial , est le plus gros , il présente à son ex-

trémité inférieure une espèce d'apophyse qui dé-

termine une rainure dans laquelle passe le tendon

de l'extenseur de ce doigt. Les trois autres méta-
' carpiens n'offrent rien de remarquable. L'index et

ie médius ont chacun deux phalanges , les deux

autres doigts chacun trois.

Chez le Têtard , lorsque le membre supérieur

commence à se montrer, on ne voit que l'index et

Je médius s'élever sous la forme de deux petits

moignons, tels qu'on les voit apparaître sur l'ex-

trémité supérieure de l'aile du poulet, lorsqu'on

l'examine à certaines phases de l'incubation. Les

autres doigts se développent chez le Têtard d'une

manière insensible et sans qu'on puisse examiner

le progrès des os qui entrent dans leur composi-

tion. Cette grande difficulté lient à ce que la ré-

sistance des parties molles est plus grande que

celle des pièces cartilagineuses qui doivent consti-

tuer les os.

De l'extrémité postérieure. Nous avons déjà parlé

fles os qui entrent dans la composition du bassin

et des membres supérieurs. 11 nous reste à parler

des os des membres inférieurs. Le fémur est un

os long , cylindrique, entièrement creux à l'inté-

rieur, surtout à son extrémité ou tête (voy. fig. 1);

ce qui le rend extrêment léger. Le fémur se déve-

loppe très-tard , et après que l'esquisse des os du

bassin a été jetée. Il est droit dans le principe , et

sa courbure en S ne commence à se manifester

que chez le Têtard qui est sur le point de se mé-
tamorphoser.

La jambe se compose de deux os soudés en-

semble dans toute leur longueur. Il y a un point

osseux, percé d'un trou, dans lequel passe une

artère qui interrompt la continuation des deux ca-

naux. Ce point osseux est placé dans la partie la

plus étroite de cet os composé du tibia et du pé-

roné. Chez le Têtard , ces deux os de la jambe

sont bien moins confondus ensemble, et peu après

la formation de chaque os , une artère semble les

séparer; c'est cette même artère qui plus tard se

trouve entourée d'une substance osseuse très-pro-

noncée. On ne saurait donc contester la présence

des deux os delà jambe réunis en un seul. Il suffit,

pour s'en convaincre , de voir les deux cavités

de l'os chez l'adulte. M. Rudolphi considère cet

os comme un fémur secondaire, et à cause de

leur excessive longueur, il semble avoir pris deux

des os du tarse , l'un pour le tibia , l'autre pour le

péroné.

Des os du tarse. Si l'on considère comme tels tous

ceux qui se trouvent interposés entre les os de la

jambe et les métatarsiens , on peut en compter
sept et un très-petit qui n'existe pas constamment.
Il est très- difficile d'assigner à ces os les noms qui

leur conviennent. M. Schneider considère les deux
os les plus longs du tarse comme étant les analo-

gues de l'astragale et du calcanéum. M. Rudolphi

les prend pour un tibia et un péroné ; 'Meckel re-

garde l'interne de ces deux os comme l'astragale

et l'externe comme le calcanéum. M. Cuvier ne

les a pas déterminés. Ces deux os sont aussi cana-

liculés , mais bien distincts l'un de l'antre (voy.

figure 1). Chez le Têtard, les os sont très-courts

proportionnellement au fémur; ils sont tout-à-

fait distincts l'un de l'autre et ne s'ossifient que
très-tard.

Entre le tibia et le tarse se trouve un petit os

(rarement deux) qui a été indiqué par Breyer
comme une rotule ; mais , comme l'a fait remar-

quer M. Cuvier, il suffit d'examiner que ces osse-

lets sont situés à la partie postérieure de l'articu-

lation tibio-tarsicnne pour ne pas admettre une
telle assertion. Nous avons représenté cet os tar-

sien , fig. 1 , n"

En avant des deux os longs du tarse , il s'en

trouve quatre autres, dont un plus volumineux

soutient les trois métatarsiens du milieu ; les trois

autres soutiennent le cinquième et un peu le qua-

trième , tandis que le premier métatarsien touche

à l'extrémité inférieure de l'os tarsien externe (voy.

fig. 1). Il existe aussi quelquefois un très-petit os

caché entre l'articulation du premier et du second

métatarsien.

Tous ces os sont aussi très-difficiles à recon-

naître chez le Têtard , à cause de leur extrême
mollesse.

Les os du métatarse vont en grandissant du
pouce au quatrième ; le cinquième redevient un
peu plus court.

La même disposition se remarque pour les pre-

mières phalanges. Le pouce et le premier doigt

ont chacun deux phalanges; le deuxième en a trois,

le quatrième quatre , et le cinquième trois. Tous
ces os du pied sont aussi creux en grande partie.

On remarque un peu de substance spongieuse sur

l'extrémité supérieure des première et deuxième
phalanges. La troisième et la quatrième du qua-

trième doigt , ainsi que les dernières des autres

,

sont entièrement formées à l'extérieur de sub-

stance spongieuse. Il n'y a donc que ces osselets

et les os plats qui soient pourvus de la substance

réticulaire qu'on remarque ordinairement dans les

os, surtout pour les extrémités articulaires.

L'extrémité inférieure, chez le Têtard, se déve-

loppe en même temps que le membre supérieur

,

quoiqu'elle apparaisse bien avant ce dernier. Elle

se présente aussi sous la forme d'un moignon in-

forme d'où s'élèvent petit à petit les cinq mame-
lons qui doivent constituer les orteils. Les muscles

se dessinent successivement sans qu'on puisse dire

lequel s'est développé le premier ; le tarse semble
évidemment formé avant le métatarse et les pha-

langes. L'ossification de ces os ne commence que
vers le moment de la métamorphose du Têtard.

D. Dans les poissons. Les vertèbres des pois-

sons osseux (voy. pi. 668) ont le corps tantôt cy-

lindriques, tantôt anguleux, tantôt comprimés,
et dont les proportions de longueur, de largeur et

de hauteur varient beaucoup; elles ne s'articulent
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que par leur corps seulement. Leur partie annu-
laire a bien des apophyses qui répondent aux ar-

ticulaires , mais elles se bornent tout au plus à se

loucher ou à empiéter légèrement l'une sur l'au-

tre sans avoir de facettes pour s'articuler entre

elles , quelquefois même il y a de ces apophyses
a un bout de la vertèbre et pas à l'autre , en sorte

qu'elles ne trouveraient pas où s'articuler.

Une vertèbre de poisson est très-facile à recon-
naître par la configuration du corps , qui pré-
sente , comme dans quelques Batraciens, en de-
vant et en arrière, des cavités coniques, réunies
avec de semblables renforcemens du corps de la

vertèbre voisine. Ces cavités , dont les sommets
coniques sont tournés du côté central de chaque
vertèbre , renferment une substance fibreuse sou-
vent abreuvée d'une humeur muqueuse. C'est sur
cette partie molle qui remplit les doubles cônes
inter-vcrtébraux, que s'exécutent les mouvemens
de chacune des vertèbres.

Dans le plus grand nombre des poissons , il y a

au milieu de chaque vertèbre un trou par lequel
deux pointes de cônes voisins communiquent . et

tous ensemble, forment aussi une sorte de cha-
pelet.

Les poissons n'ont pas de cou ni de vraies ver-
tèbres cervicales , seulement dans quelques uns

,

les Cyprins et lesïSilures
, par exemple, les pre-

mières vertèbres ont leurs côtes détournées de
l'usage ordinaire. On peut diviser ces vertèbres
en deux classes. Les caudales qui ont une partie
annulaire avec deux apophyses épineuses et les

abdominales qui en ont en dessus seulement.

La plupart des Poissons ont à leur tronc, dans
l'ensemble de leurs nageoires verticales et des os
qui les supportent, un appareil qui n'a d'analogue
dans aucune vertèbre des autres vertébrés.

Du sternum. Les Poissons n'ont pas de sternum
analogue à celui des vertébrés à poumons, c'est-

à-dire appartenant à la poitrine.

Dans le plus grand nombre des Poissons, les

côtes qui garnissent les côtés de l'abdomen ne se

réunissent même pas dans le bas ; tout au plus
pourrait- on donner le nom de sternum à une série

de petites pièces qui réunissent le long du tran-

chant du ventre les côtes du genre Ciupea (Alo-
ses, Hareng, etc.) et de quelques autres.

Des côtes. La cavité abdominale est enfermée
latéralement par les côtes lorsqu'elles existent.

LesTrigles, la Loricaire, les Cottes ont leurs

côtes horizontales ; elles embrassent presque toute
la hauteur de leur cavité dans les Perches, les

Carpes, les Brochets , les Chétodons , etc. Enfin
elles s'unissent à des pièces qu'on peut considérer
comme un sternum dans le Zeus vomer, les Ha-
rengs ou Clupée, le Salmons rhomboïde, etc. L'Hip-
pocampe ou petit Cheval marin a des espèces de
fausses côtes produites par les tubercules osseux
de sa peau, qui entourent son corps comme des
ceintures.

Le nombre des côtes et leur grosseur varient
beaucoup. Les Silures , les Carpes, les Chétodons, I

les ont plus grosses à proportion. Dans le genre
des Harengs , au contraire , elles sont fines comme
les cheveux. Beaucoup de Poissons les ont four-
chues; d'autres les ont doubles, c'est-à-dire que
deux côtes partent de la même vertèbre de cha-
que côté. On trouvera au mot Phrénologie la des-
cription des sinus du crâne chez les vertébrés.

Analyse chimique. Les os donnent à l'analyse

,

suivant Berzélius, 32,17 de gélatine; 1,1 3 de
vaisseaux sanguins ; 5 1 ,04 de phosphate de chaux ;

11, 3o de carbonate de chaux; 2,00 de fluate de
chaux; 1,16 de phosphate de magnésie; 1,20 de
soude, d'hydrochlorate de soude et d'eau. On y
admet aussi l'existence des oxides de fer et de
manganèse, de la silice, de l'albumine; du reste

la composition chimique des os varie selon l'âge

,

la constitution, l'état de santé, etc.

EXPLICATION DES PLANCHES.
Planche 665, fig. 1. Squelette de l'homme.

N" ! 1 à 7, vertèbres cervicales. 7 à 12, vertèbres dorsales.
42 à 24 , vertèbres lombaires. 26 , os coxaux. 21 , côtes vraies.
13, côtes fausses. 8, sternum. 11, fourchette du sternum.
10, clavicule. 14 , omoplate. 15, humérus. 16, cubitus. 17, ra-
dins. 18, os du carpe. 19, appendice xiphoïde du sternum.
22, os du métacarpe. 23, os des phalanges. 24', sacrum.
25, trou sous-pubien. 29, pubis. 30, fémur. 31, grand tro-
chanter. 32, petit trochanter. 33, rotule. 34, tibia. 35, mal-
léole interne. 36, péroné. 37, os du tarse. 38, os du métatarse.

Fig. 2. Omoplate vue du côlé antérieur. N°2, apophyse
acromion. 3, apophyse coracoïde. 4, surface articulaire.

Fig. 2'. Le même os vu par sa face postérieure.
Fig. 3 et 3'. Os hyoïde.

Fig. 4. Atlas. N° 1 , trou vertébral. 2 , corps de la vertèbre.
3, apophyses épineuses. 4, apophyses transverses. 7, surfaces
articulaires.

Fig. 5. Vertèbre dorsale. N° 1 , trou vertébral. 2, corps de
la vertèbre. 3 , apophyse épineuse. 4, apophyses transverses
articulaires. 5 et 6, surfaces articulaires.

Fig. 6. Axis. N°2, apophyse odontoïde. 3, apophyse épi-
neuse. 4 , trou carotidien.

Fig. 7. Vertèbre lombaire. N°l, trou vertébral. 2, corps
de la vertèbre. 3, apophyse épineuse. 4, apophyses trans-
verses. 5, surfaces articulaires.

PL 666. Os qui composent la tête de l'homme.

Fig. 1. Occipital. N° 1 , trou occipital.

Fig. 2. Sphénoïde. N° 1, partie centrale du sphénoïde.
2,3, grandes et petites ailes du sphénoïde. 4 , apophyses
ptérygoïdes.

Fig. 3. Ethmoïde. N° 1 , apophyse crista-galli.

Fig. 4 et 4'. Frontal ou coronal , en deux moitiés symétri-
ques. N°l, face externe du coronal. 2, arcade surcillère.

3 , fosse frontale. 4 , voûte orbitaire. 5 , trou sus-orbitaire.
Fig. 5. Pariétal. N" 1 , partie rugueuse du pariétal.

Fig. 5'. Face interne du pariétal. N° 1, sillons qui servent
à loger les branches artérielles de la dure-mère.

Fig. 6. Temporal. N° 1, apophyse zygomatique. 2, conduit
auditif externe, 3 , apophyse styloïde. 4, apophyse mastoïde.

Fig. 6'. Temporal vu par sa face interne. N°> 1, 3 et 4^
comme à la figure précédente. 5 , trou auditif interne.

Fig. 7 et 7'. Oreille interne. N" 1 , limaçon. 2 , 3 et 4 , con-
duits demi-circulaires. 5, entrée du vestibule. — Au dessous
de ces deux figures se trouvent l'étrier, n u 6; l'os lenticulaire
n° 7; l'enclume, n° 8, et le marteau, n° 9.

Fig. 8. Maxillaire supérieur. N° 1 , fosse canine. 2 , trou
sous orbitaire. 3, échancrure nasale. 4, orifice supérieur du
canal nasal-

Fig. 8'. Face interne du maxillaire supérieur. N> 5 , voûte
palatine. 6 ,

plancher des fosses nasales. 7, ouverture du sinus
maxillaire.

Fig. 9 et 9'. Os unguis.

Fig. 10. Cornets inférieurs.

Fig. 11 et 11'. Os palatins. N° 1 , lame horizontale ou pala-
tine. 2, lame verticale. 3, facette orbitaire.

Fig. 12 et 12'. Os de la pommette.
Fig. 13. Os propres du nez.

Fig. 14. Vomer.
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Fig. 15, 15'. Maxillaire inférieur. N« 2, condyle de la mâ-

choire. 3 , apophyse coronoïde.

Pi. 667. Squelettes d'oiseau et de reptile.

Fi". 1. Squelette d'oiseau. Nos 1 , 1, vertèbres cervicales.

2, 2°, vertèbres dorsales. 3, 3, 3, bassin. 4, vertèbres coccy-

gïenn'es. 5, fémurs. 6 et 7, os de l'épaule. S, humérus. 9, ra-

dius. 10 cubitus. 11, os du carpe. 12, sternum. 13, côtes.

14 ,
phalanges. 15 ,

péronés et tibias. 16 et 17, os du carpe et

des doigts.

Fi°- 2 Squelette de la grenouille verte. N° 1 , os sphénoïde.

2 2° vertèbres. 3, sacrum. 4, 4, os du bassin. 5, pubis.

6,' fémurs. 7, tibias et péronés. 8, os de tarses. 9 et 10, os des

orteils. 11 , 12 , 13 et 14 , os de l'épaule. 15, humérus. 16, ra-

dius et cubitus. 17, os des carpes. 18 , os des phalanges. 19
,

19', os du carpe isolés. 20, sternum et ses dépendances. 21 à

21', os du tarse isolés.

PI. 668. Squelette de poisson, d'après M. Laurillors.

N° 8 , os impairs. 32 , os sous-operculaire. 46 et 47, os re-

présentant l'omoplate. 48 , humérus. 50, apophyse coracoïde.

51, cubitus. 52, radius. 53, os du carpe. 65, rayons de la

nageoire pectorale. 67, 68 , 69, corps des vertèbres. 70, pla-

que caudale. 71, rayons de la nageoire caudale 72, côtes.

73, appendice des côtes. 74 , os inter-épineux. 75, rayons des

nageoires verticales. 76, rayons verticaux. 78
,
petits rayons

de la naseoire caudale. 79, premier inter-épineux de la na-

geoire. 80 , 81 ,
pièces osseuses qui soutiennent la nageoire

pectorale. 82, nageoire pectorale. (M, S. A.)

SQUILLE , Squltla. ( crust. ) C'est un genre de

l'ordre des Stomapodes , famille des Unipeltés, qui

a été créé par Fabricius , et qui comprenait sous

ce nom toutes les espèces formant actuellement

la famille des Unipellés. Ce genre , tel qu'il est

restreint par Latreille, a pour caractères essen-

tiels : appendice latéral des six pieds postérieurs

linéaire ou filiforme; doigls des serres (les seconds

pieds-mâchoires ou leurs analogues ) très-compri-

més , en forme de faux ( le plus souvent dentés ) ;

une rainure très-étroite , dentelée sur l'un de ses

bords , épineuse sur l'autre , s'étendant dans toute

la longueur du côté interne de l'article précédent.

Ce genre se distingue facilement des Gonodactyles,

parce que ceux-ci ont l'ongle ou le doigt des ser-

res ventru ou plus épais à sa base, et finissant sim-

plement en pointe. Les Coronides en diffèrent par

1"appendice latéral des six pieds postérieurs qui

est large, aplati et arrondi, tandis qu'il est linéaire

chez les deux autres genres. Les genres Erichte et

Alime en diffèrent , parce que le bouclier recou-

vre la moitié antérieure du corps, en nejaissant à

découvert que les cinq à six derniers segmens, tan-

dis que dans les trois premiers genres dont nous
avons parlé , ce bouclier ne recouvre au plus que
le premier segment du thorax. Le corps des Squil-

les est étroit, allongé, demi-cylindrique, recou-

vert d'un test assez mince et composé de douze

segmens. Le premier est beaucoup plus long que
les autres; il est recouvert d'un test ou bouclier

presque carré, plus étroit en avant, et en forme
de triangle allongé et tronqué , c'est ce segment
qui forme la tête ; on voit en avant une pièce ar-

ticulée , ayant la forme d'un triangle renversé et

qui sert de support à deux yeux portés sur deux
pédicules et aux antennes intermédiaires; les an-

tennes latérales sont plus courtes que les précé-
dentes et accompagnées d'un appendice en forme
de feuillet elliptique cilié ou velu sur les bords ;

la bouche est composée d'un labre, de deux man-
dibules, d'une languette formée de deux pièces

et de deux paires de mâchoires; après ces mâ-
choires viennent les dix premières paires , tou-

tes terminées par une pince en griffe et dirigées

en avant; elles sont très-rapprochées et disposées

autour de la bouche en manière d'angle dont le

sommet est supérieur ; les deux premières sont in-

sérées près des bords latéraux de la tête , à la hau-
teur des deux dernières mâchoires; celles de la

seconde paire, ou les serres proprement dites ,

sont beaucoup plus grandes et terminées par

l'ongle mobile ou la griffe dont il a été question

plus haut ; toutes ces pattes onguiculées , à l'excep-

tion des deux dernières , ont à leur base postérieure

un petit corps membraneux, vésiculaire, plus ou
moins susceptible de tuméfaction , et attaché au

moyen d'un court pédicule. Latreille pensait que
ce corps orbieulaire servait à la respiration ; mais

des observations de Cuvieront démontré qu'aucun

vaisseau n'y aboutissait, de sorte que son usage

reste encore inconnu; le segment qui vient après

la tête est plus court que les suivans et sans aucun
organe spécial; il tient lieu de col; les trois seg-

mens suivans portent chacun une paire de pattes

filiformes et terminées par un article triangulaire

ou conique , comprimé et garni de poils au côté

intérieur; a l'extrémité postérieure du troisième

article de ces pattes est inséré un petit appendice

en rameau cylindrique, même linéaire, prolongé

jusque près du bord de l'article suivant et offrant

à son extrémité des divisions annulaires superfi-

cielles , et quelquefois viennent ensuite sept seg

mens formant la queue ; au dessous de chacun des

cinq premiers, on voit une paire de nageoires ou
de pieds-nageoires formés de deux pièces foliacées

en partie membraneuses , vésiculeuses , triangu-

laires ou ovales, bordées de cils nombreux et plu-

meux, situés sur un pédicule commun, avec une
branchie composée de filets nombreux , articulés

et remplis d'une matière molle partant d'un axe

commun et rassemblés en manière de houppe ;

chaque côté de l'avant-dernier segment donne at-

tache à un appendice ou nageoire composé de

trois articles ; enfin , le dernier segment est plus

grand que les anneaux précédens, presque carré,

avec le bord postérieur un peu arqué et arrondi ;

ses bords offrent dans leur contour des sinus plus

ou moins profonds et dont les plus forts ressem-

blent à des épines; l'anus est placé près du milieu

de la base de ce segment. L'organe digestif des

Squilles est composé d'un petit estomac situé sous

le test, armé de dents très-petites et peu nom-
breuses ; il est suivi d'un intestin grêle et droit qui

règne dans toute la longueur du post-abdomen ou
de la queue , et accompagné à gauche et à droite

d'un certain nombre de lobes granuleux qui pa-

raissent tenir lieu de foie.

Les Grecs désignaient sous le nom de Squilles

quelques Crustacés du genre Pétiée (Squilles pro-

prement diles ) et Palétnon, Dans le midi de la

France , on lenr donne le nom de Prega-Diou
(Prie-Dieu

) , à cause de la ressemblance de leur

grande paire de pattes avec les premiers pieds des

Orthoptères du genre Mante. Les pêcheurs, en.
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Provence les nomment Galero , qui veut dire

mille pattes, Scolopendre.

Les Squilles se tiennent ordinairement dans des

profondeurs de trente à cinquante mètres ,* elles

fréquentent volontiers les lieux sablonneux et fan-

geux, parce qu'elles s'y procurent une nourriture

facile, qui a paru composée, suivant M. Roux ,

d'Annélides et de fragmens de YActinia effeta. C'est

à l'époque du printemps que ces animaux s'unis-

sent. Les femelles, dit M. Risso, se cachent sons

les rochers lorsqu'elles veulent se débarrasser de

leurs œufs , qu'elles portent sous les appendices

de l'abdomen , comme les Langoustes. Quoique

munies de nombreux moyens de préhension et de

défense, les Squilles, d'un caractère craintif, pa-

raissent fuir avec précipitation dès qu'elles aper-

çoivent le moindre danger. Leur natation est , à

peu de chose près, semblable à celle des Homar-
diens ; mais elles font moins usage de leurs pattes

pour se traîner. On mange ces Crustacés qui sont

fort bons; suivant Les,son, les habitans des îles de

l'archipel des Amis les vendent aux voyageurs ,

comme on le fait du poisson. On trouve des Squilles

dans toutes les mers des pays chauds , et le nom-
bre des espèces se monte a peu près à douze. La-

treillc les place dans deux divisions, ainsi qu'il

suit :

I. Point d'épines mobiles au bord postérieur du
dernier segment. Une seule ligne étroite au mi-
lieu de ce segment.

La Squille mante , S. mantis , Rond. , Latreille,

représentée dans notre Atlas , pi. 669 , fig. 1. Lon-
gueur , sept pouces ; ongle mobile des grandes pin-

ces pourvu en dedans de six épines qui entrent

dans autant de cavités du bord intérieur de la pièce

précédente , dont la tranche est finement dentelée

et garnie à sa base de trois épines mobiles; corps

et abdomen ayant en dessus six carènes longitudi-

nales terminées sur les deux avant-derniers segmens
par autant de pointes dirigées en arrière; dernier

segment ayant une seule carène dans son milieu,

à trois pointes latérales et deux terminales, son
bord postérieur étant garni de dents très-irrégu-

lières , enflées en dessus et crochues en dessous

,

sa surface présentant des séries de points enfon-

cés , d'un blanc nacré nuancé de bleu et de violet ;

pattes d'un vert de mer ; deux taches d'un bleu

violet sur le dernier segment de l'abdomen ; la fe-

melle , suivantM. Risso, est pourvue d'œufs nacrés

en été. Se trouve dans la Méditerranée.

IL Les deux épines du milieu du bord postérieur

du dernier segment mobiles. Cinq lignes élevées
au milieu de ce segment.

La S. stvlifère , S. stylifera , Lamarck, Hist.

des aniin. sans vert., tom. V, pag. 189. Longueur,
trois pouces ; la carapace est lisse et sans crête en
dessus , ovalaire et sans rétrécissement notable en
avant; la plaque frontale est ovalaire transversale-
ment; les antennes internes sont grêles et extrê-
mement courtes, moins longues que les externes,
leur second article dépassant à peine les yeux ; les

pattes sont ravisseuses, très-allongées et aplaties;

le bord interne de la main est non dentelé , mais
armé de deux ou trois épines mobiles ; la griffe est

grêle et armée de trois dents acérées; l'abdomen
est bombé et lisse jusqu'à l'avant-dernier article >

qui est formé de six dents spiniformes ; le dernier

segment de l'abdomen est garni en dessus de sept

crêtes minces , armé de chaque côté de deux for-

tes dents pointues et de deux épines mobiles in-

sérées près de la ligne médiane. Se trouve à l'Ile-

de-France. (H. L.)
STACHIDE, Stachys , L. (bot. phan.) Sur

quarante espèces appartenant à ce genre de la

Didynamie gymnospermie , famille des Labiées,
un petit nombre croît sur le continent américain ,

les autres sont spontanées à l'ancien continent

et surtout à l'Europe ; parmi lesquelles il en est

six assez communes en France. Toutes ont les ti-

ges carrées , les feuilles opposées , les fleurs axil-

laires , souvent verticillées , répandant , lorsqu'on

les froisse , une odeur forte , peu agréable. On les

nomme Epiaires, Epis fleuris, Panacées des la-

bours et Stachiquesdans le langage vulgaire. Elles

n'ont point de propriétés médicinales ,
quoique

certains auteurs les rangent, les uns parmi les plan-

tes emménagogues , les autres parmi les fébrifu-

ges. On retire de la Stachide des marais , S. /ja-

lustris , L., une fécule amylacée; on mange ses

tiges souterraines lorsqu'elles sont cuites , et les

Pourceaux se montrent extrêmement
t
friands de

ses racines ; avec la S. des bois , S. sylvatica , L.

,

on obtient une couleur jaune assez belle , et ses

fibres corticales peuvent fournir de bons cordages.

Dans beaucoup de localités où ces deux espèces

abondent , on les emploie à faire de la litière et à

augmenter la masse des fumiers; on pourrait,

comme on le voit, leur donner aussi d'autres ap-

plications. Les fleurs purpurines de l'une et de
l'autre, réunies six par six autour de la partie su-

périeure de la tige , et l'élégance de leur port les

appelleraient volontiers au sein des jardins paysa-
gers; mais on leur préfère la S. germanique, S.

germanica
, que l'on rencontre naturellement dans

les pâturages, le long des chemins, et la S. laineuse,
S. lanata

, qui nous est venue de la Sibérie , à cause
de la blancheur de toutes leurs parties qui les

rend remarquables et d'un bel effet vues de loin,

la première monte à un mètre , la seconde , au
contraire , aime à ramper jusqu'au moment de la

floraison , époque où ses tiges se dressent à moi-
tié et étalent de grandes fleurs purpurines sur

une masse de rameaux et de feuilles cotonneuses,

épaisses et très-blanches. On recherche aussi la

S. grecque, S. cretica, qui forme de jolis buis-

sons arrondis, fort larges et très -bien garnis,

pour la placer auprès de la S. épineuse , S. spi-

nosa , aux petites corolles blanches et aux rameaux
toujours verts,

j

Mais la plus belle et la plus durable espèce du
genre , c'est la S. écarlate , S. coecinea , prove-

nant des parties méridionales de l'Amérique. Elle

se cultive en France depuis le commencement du
dix-neuvième siècle ; sa végétation est égale en

hiver comme en été, temps où ses corolles mono-
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pétales , à loDg tube un peu courbé , disposées six

ensemble , par verticilles écartés , et formant une

sorte d'épi allongé, interrompu, terminal, étalent

aux yeux leur brillant écarlateune grande partie

de l'année. Cette plante a la racine vivace et fi-

breuse, les tiges hautes de près d'un mètre, her-

bacées ,
quadrangulaires , pubescentes et rameu-

ses , garnies de distance en distance de feuilles op-

posées, ovales-oblongues, échancrées en creur à

la base , molles au toucher , ridées en dessus , por-

tées sur des pétioles élargis , très longs pour les

feuilles inférieures, presque nuls pour les supé-

rieures. La corolle a trois centimètres de long ; elle

est partagée en deux lèvres, la plus haute, toujours

droite, entière, légèrement inclinée en voûte, celle

du bas plus grande, rabattue, et partagée en trois

lobes. Les quatre étamines sont curieuses à voir à

la loupe à cause des poils en massue et carminés qui

couvrent leurs filets; l'anthère est oblongue, jau-

nâtre, à deux lobes globuleux. On multiplie la Sta-

chide écarlate par la voie des semences qui sont

au nombre de quatre , situées au fond du calice

persistant , et par la division des vieux pieds en au-

tomne. Les jeunes pieds sont plus riches en cou-
leur que les vieux. (T. d. B.)

STACRHOUSIE, Stackhousia. (bot. phan. )Le
sous-arbrisseau du cap Van-Diemen dans la Nou-
velle-Hollande , qui a servi de type à ce genre de
la Pentandrie trigynie

, placé entre les Rhamnées
et les Euphorbiacées , me rappelle deux noms chers

à mes souvenirs botaniques , deux hommes illus-

tres avec lesquels j'ai été en correspondance
,

Smith, l'ami de Linné , qui en fut l'inventeur , et

Stackhouse, l'algologue de l'Angleterre, le savant

commentateur de Théophraste , à qui il est dédié.

On ne lui connaît encore qu'une seule espèce ,

sous-frutescente à sa base , garnie de tiges striées
,

fistuleuses , droites , aux rameaux marqués de li-

gnes saillantes , produites par la chute des feuilles,

lesquelles sont alternes , lancéolées , les unes al-

longées en ovale renversé , les autres presque spa-

tulées , sans nervures sensibles. Les fleurs , dispo-

sées en épi lâche et terminal , se montrent accom-
pagnées d'une bractée ovale-lancéolée et de deux
écailles transparentes , très-courtes. Sur un calice

urcéolé , à cinq divisions , repose une corolle

pseudo-monopétale , dont les cinq pétales , pour-
vus d'onglets très-longs et soudés ensemble , con-

stituent un tube quinquélobé , contenant cinq éta-

mines distinctes , deux plus courtes que les- trois

autres , portant des anthères allongées , tombantes,

biloculaires ; un ovaire supère , libre , ovale, strié

,

à trois ou cinq loges , qui forment autant de côtes

saillantes , renfermant chacune un seul ovule

dressé ; un style à trois et rarement quatre divisions

profondes , avec stigmates simples et aigus. A cet

appareil succède une petite capsule à trois , qua-
tre et cinq coques monospermes , s'ouvrant un peu
dans leur longueur ; la graine est d'un brun châ-
tain , attachée au fond de chaque coque. Ce fut

La Billardière qui découvrit le premier la Stackhou-
sie monogyne , S. monogyna. (T. d. B. )

STALACTITES et STALAGMITES, (min. et

géol.) Les eaux qui suintent à travers le sol et qui

arrivent à une cavité, y déposent les molécules

calcaires qu'elles tiennent en dissolution : telle est

l'origine de ces Stalactites et de ces Stalagmites

qui tapissent les parois de la plupart de grottes na-

turelles et qui doivent finir par les combler en-
tièrement. Les Stalactites sont formées par les dé-

pôts qui s'attachent au plafond de la grotte; à

leur naissance elles ont la forme et la grosseur

d'un tuyau de plume ; un canal les traverse dans

leur longueur : ce canal finit par se boucher , et

alors l'accroissement de la Stalactite a lieu en de-

hors par les dépôts successifs des sédimens qui

continuent à se former.

Les eaux qui tombent des Stalactites n'ont

point abandonné tout le carbonate de chaux qu'el-

les tenaient en dissolution : aussi le déposent-elles

sur le sol et forment-elles des concrétions auxquel-

les on donne le nom de Stalagmites et qui ne sont

jamais canaliculées.

Les Stalactites arrivent de haut en bas , et les

Stalagmites de bas en haut. Il résulte fréquem-

ment de là qu'elles finissent par se réunir et for-

mer des piliers qui , avec le temps , augmentent

graduellement de grosseur et changent les cavités

qu'elles garnissent en de véritables carrières d'al-

bâtre : car toutes les variétés d'albâtre , depuis le

plus blanc jusqu'au plus coloré, n'ont pas d'autre

origine que les concrétions qui se forment de la

même manière que les Stalactites et les Stalag-

mites.

Il est à remarquer que dans certains cas les

eaux qui produisent ces concrétions, déposent

dessus un carbonate de chaux qui jouit de la pro-

priété de cristalliser d'une manière régulière. II

existe des Stalactites couvertes de cristaux rhom-
boëdriques.

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer

que c'est dans les montagnes calcaires que les

grottes se tapissent de ces concrétions , dont les

formes , plus ou moins bizarres , excitent l'admi-

ration des curieux et des voyageurs.

Il s'en dépose aussi sous les arches des ponts,

sous les voûtes des aqueducs , dans les souterrains

et dans les caves ; mais celles-ci , toujours d'une

texture laminaire et d'un faible degré de dureté

,

paraissent ne se former qu'aux dépens du mortier

de chaux qui lie les pierres de ces constructions ,

et qu'à l'aide des eaux qui suintent des voûtes

qu'elles tapissent. (J. H.)

STALAGMITIS. (bot. phan.) Murray, Schre-

ber et Persoon ont adopté sous cette dénomi-

nation un genre de la Polyandrie monogynie,

famille des Guttifères , dont les espèces sont par

d'autres botanistes réunies aux genres linnéens

Cambogia et Garcinia. Comme l'arbre auquel on

donne particulièrement le nom de Stalagmitis

est fort peu connu , quoique originaire de 1 Inde

et^de la Chine, où Roxburgh l'a observé et

nommé Xantkockyrnus ; comme il n'est pas en-

core démontré qu'il produise véritablement la

gomme-gutle ou suc de Gambire , nous ne nous

arrêterons pas long-temps sur lui, et nous finirons
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ces lignes , en exprimant le vœu , lorsque ce grand

arbre sera classé convenablement, de voir son

nom actuel changé, comme rappelant trop celui

dune concrétion minérale, pour adopter, si le

genre est bon , celui proposé par Roxburgh.

(T. d. B.)

STAPLL1E, Stapelia. (bot. phan.) Genre des

plus singuliers, de la Pentandrie digynie, famille

des Apocynées, et des mieux caractérisés par

leurs fleurs et leur fructification, tandis que leurs

tiges charnues , anguleuses , succulentes , dépour-

vues de feuilles , leur donnent le port des Cac-

liers. Il a été dédié par Linné à Bodée de Stapel,

botaniste hollandais qui le premier décrivit , dans

ses commentaires sur Théophraste , une espèce de

ce genre à laquelle il imposait le nom bizarre de

FritiUaria crassa, et que nous appelons aujourd'hui

Stapélie panachée , S. variegata. Elle est origi-

naire du cap de Bonne-Espérance, fleurit dans

notre climat depuis le mois de juin jusqu'en oc-

tobre, ! où elle demande une bonne situation ,

peu d'arrosemens en été, la serre chaude en hi-

ver, et où elle se multiplie, depuis 1690, de

boutures; car il est rare que ses graines parvien-

nent chez nous à une maturité parfaite.

Nous avons fait représenter cette plante dans

notre Atlas, pi. 669, fig. 2, d'après la nature vi-

vante. Comme on le voit, ses tiges sont, dès leur

base, divisées en rameaux quadrangnlaires, très-

glabres , chargés sur) leurs angles , qui
j
sont

arrondis , de tubérosités courtes , opposées , ter-

minées en pointe très-aiguë et presque épineuse.

Les fleurs, généralement grandes, sont remarqua-

bles non seulement par leur forme, leurs couleurs

et la singularité de plusieurs de leurs parties, mais

exhalant une odeur fétide, tout-à-fait cadavé-

reuse , qui attire de loin les insectes vivant sur les

corps en putréfaction; elles naissent d'ordinaire

au collet, dans les aisselles des^ tubérosités et

sont portées sur des pédoncules' cylindriques,

verdâtres à l'extérieur, d'un vert jaunâtre à l'in-

térieur ; on les voit marquées de rides transver-

sales et parsemées de nombreuses taches irrégu-

lières et de lignes d'un pourpre livide assez sem-
blables à celles existant sur la peau d'un crapaud,

Ces fleurs ont reçu de là le nom vulgaire de fleurs

de Crapaud,

Chaque corolle repose sur un calice à cinq di-

visions ovales , aiguës, fig. 2 a; elle est monopé-
tale, divisée jusqu'à moitié en cinq découpu-
res presque ovales et terminées en pointe , tandis

qu'à son centre un repli épais forme une sorte de
disque concave, fig. 2 b , à bords un peu roulés

en dehors , entourant les organes de la génération.

Les cinq étamines, qui se montrent portées sur un
corps particulier , figurent une double étoile à cinq
rayons , paraissant devoir son existence aux fila-

mens qui sont soudés ensemble, fig. 2 c, d. Les an-

thères sont se?siles, biloculaires, placées à la base
des rayons de l'étoile supérieure, lesquels se parta-

gent chacun en deux branches, dont l'une aiguë

et presque horizontale, et l'autre redressée, con-
verge avec ses semblables et est cependant re-

courbée à son sommet. L'étoile inférieure a ses

rayons élargis, échancrés à leur extrémité. Cha-
que fleur a deux ovaires supères , coniques , sur-

montés chacun d'un style que termine un stigmate

plane, pentagone, fig. c, engagé de telle manière

dans les rayons de l'étoile anthérifère
, qu'il est

très-difficile de l'en séparer. Le fruit est formé de
deux follicules allongés, droits, parallèles, rap-

prochés, à une loge contenant des graines nom-
breuses, imbriquées et surmontées d'une aigrette.

Parmi les nombreuses espèces de ces plantes

grasses, presque toutes confinées à l'Afrique aus-

trale et en particulier au cap de Bonne-Espérance

,

plusieurs sont entrées dans nos cultures. Je nom-
merai entre autres la S. aux grandes fleurs

,

S. grandiflora , "Willd. , chez qui la corolle est d'un

pourpre foncé ; la S. velue , S. hirsuta , L. , dont

les fleurs , qui se succèdent les unes aux autres du-
rant une grande partie de l'été et de l'automne ,

sont chargées de longs poils soyeux de couleur

violâtre, et exhalent une odeur fétide moins ré-

voltante que celles de la première espèce. Desfon-

taines l'a trouvée aux environs de Kervon, dans le

beylik de Tunis , ce qui prouve qu'elle n'existe

pas seulement au Cap , comme on l'a dit ; c'est

de là qu'elle fut apportée en France, dans l'année

1710.

Les Hottentots , dit-on , mangent les rameaux
écorcés et piles des Stapélies classées par Linné

sous le nom de S. incarnata , ainsi appelée de la

couleur de sa petite corolle; S. p'difera, le Guaap
des Hottentots, qui se distingue entre ses congé-

nères par ses tiges simples ramassées , par ses ra-

meaux couverts de nombreuses tubérosités que

termine un poil sétacé, par ses fleurs solitaires

naissant au sommet des rameaux entre chaque tu-

bérosité , et par leurs corolles d'un pourpre foncé,

et la S. articulata, qui vit, comme les deux pré-

cédentes , aux lieux déserts et sur les collines sè-

ches, absolument arides. Les autres espèces dis-

tillent un suc laiteux , d'une odeur désagréable ,

quand on fait sur elles une incision ou bien qu'elles

ont reçu une blessnre. (T. d. B.)

STÀPHYLIER, Staphylea. (bot. phan.) Parce

que les fleurs blanches des six espèces qui consti-

tuent ce genre de la Pentandrie trigynie, famille

des Rhamnées,'sont disposées en grappes de raisin,

Linné est allé demander à la langue grecque un
mot propre pour caractériser cette circonstance; de

là le nom de crayuM qu'elles portent. Elles don-

nent de jolis arbrisseaux connus des anciens, au

rapport de Pline, sous le nom de Staphylodendron,

à teuilles alternes ou bien opposées, qui sont mu-
nies à leur base de deux stipules ; aux corolles à

cinq pétales oblongs insérés sous le disque en go-

det des calices, lequel est coloré, de la grandeur à

peu près de la corolle et divisé profondément en

cinq sépales. Les étamines , au nombre de cinq ,

se montrent entre les pétales , portées sur des fila-

mens droits , libres , longs et terminés par des an-

thères simples. Deux ou trois ovaires supères, à

style simple et stigmate obtus, soudés ensemble par

leur côté interne, à une seule loge chacun , con-

tenant
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tenant plusieurs ovules, donnent naissance à deux

ou trois capsules membraneuses , vésiculeuses

,

renflées , soudées ensemble à leur moilié infé-

rieure, s'ouvrant par leur sommet. Ces capsules ,

d'un joli vert, renferment une, deux, quatre et

huit semences osseuses , rondes , mais comme
tronquées obliquement à leur base et insérées sur

le milieu de la cloison. Deux mûrissent seule-

ment, parfois il n'y en a qu'une qui parvienne à

son entière maturité; les autres avortent d'ordi-

naire.

Comme on le voit, le genre Staphylea présente

de grandes affinités avec le genre Evonymus dont

il est voisin et dont il diffère par le nombre de

ses styles et par celui des loges de la capsule. Une
espèce est indigène à la France ; on la trouve dans

tous les terrains et à toutes les expositions , plus

dans les bois de nos déparlemens du midi et de

l'est que partout ailleurs. Elle est vulgairement

appelée Nez coupé et faux Pistachier. Elle donne
une lige haute de cinq mètres , le plus souvent

rameuse dès sa base et alors s'élevant beaucoup
moins. Ses rameaux sont couverts d'une écorce

verte qui passe au cendré à mesure que l'arbre

vieillit. Il est tout en fleurs à la fin d'avril ou au

commencement de mai; quoiqu'elles n'aient pas un
grand éclat et que leur odeur ne soit pas très-

agréable , la beauté, la fraîcheur du feuillage , les

font contraster d'une manière heureuse avec le

Cytise des Alpes , Cytisus laburnum
, qui s'épa-

nouit à la même époque , surtout si l'on a le soin

de le tenir plutôt en buisson, en haies d'agrément,
qu'en haute tige. On le coupe à cet effet , tous les

six ou huit ans, pour renouveler son bois. Les
abeilles sont attirées sur le Staphylier a feuilles

ailées , S. pinnata , lorsqu'il est en pleine florai-

son , mais le miel qu'elles y butinent est mauvais,
d'une odeur nauséabonde. Quant aux fruits, qu'on
a comparé sottement à la Pistache , dont ils ont

le goût fort éloigné , ils ne sont propres qu'à four-

nir une huile douce de bonne qualité, par consé-
quent alimentaire. La racine peut servir à teindre

en rouge.

Les espèces exotiques de ce genre peuvent être

aisément cultivées chez nous : tel est entre autre

le Staphylier a feuilles ternées , S. trifolia, de
l'Amérique septentrionale, qui en est depuis long-

temps la preuve. (T. d. B.)

STAPHYLIJNIDES, Staphytinides. (ins.) Tribu
de l'ordre des Coléoptères, famille des Braché-
lytres , ainsi caractérisée : Labre échancré ; tête

nue et séparée du corselet par un étranglement
visible. Cette tribu comprend les plus grandes es-

pèces connues parmi les Brachélytres ; ils répan-
dent presque tous une odeur plus ou moins dés-
agréable lorsqu'on les saisit , et rejettent une
liqueur contenue dans deux vésicules rétractiles

placées près de la partie anale. Les hanches des
deux palpes antérieurs sont très-grandes ; les man-
dibules sont fortes. Ils courent avec vitesse et re-
lèvent leur abdomen ; les tarses antérieurs sont
généralement dilatés, surtout dans les mâles. Ces
insectes habitent les endroits les plus sales , tels

IX.

que les matières excrémenlitielles , les champi-
gnons pourris , les matières en putréfaction , les

charognes ; quelques uns se trouvent sous les pier-

res et les écorces des arbres ; leur larve est coni-

que , allongée ; le dernier anneau se prolonge en
forme de tube; il est muni de deux appendices
velus. Cette tribu comprend^in grand nombre de
genres qu'il serait trop long de citer ici et qui n'of-

frent que peu d'intérêt. Voici les principaux : Sta-

phylinus, FeUeius, Creophilus , Emus, Cafius

,

i'hyselops , Gyrophinus.

Staphylin, Staphylinus. Genre de l'ordre des

Coléoptères , famille des Brachélytres , tribu des

Staphylinides , créé par Linné et ainsi caractérisé :

Tète séparée du corselet par un étranglement ou
sorte de cou, non rétraclile ; labre échancré; an-

tennes insérées au dessus de cette pièce et des

mandibules ; tous les palpes filiformes. L'élymo-
logie grecque de Staphylin semblerait, dit Latreille,

indiquer un insecte vivant sur le froment ; et

comme Aristole , à l'occasion des maladies des

chevaux , dit qu'on ne peut opposer aucun remède
efficace au mal produit par le Staphylin , on pour-

rait soupçonner ici qu'il s'agit d'un animal analo-

gue à celui qu'on appelait aussi Buprestis, Laissant

la question d'identité indécise , Mouefft , d'après

un ancien passage où il est dit que le Staphylin est

semblable aux Spondyles que l'on trouve dans les

maisons, mais plus grand; qu'il s'engendre par-

tout dans les champs , et qu'il relève sa queue lors-

qu'il marche, désigne réellement des insectes por-

tant aujourd'hui cette dénomination , et nul doute
que la première figure , et peut-être aussi la se-

conde des espèces qu'il représente , ne soit celle

du S. olens; il est encore vraisemblable que la

troisième est celle du S . maxillosus. Ce genre, tel

qu'il est circonscrit, comprend les plus grandes
espèces de la famille et les plus carnassières. Ces
Insectes ont le corps long et étroit, avec les an-
tennes en grande partie moniliformes , grossis-

sant vers le bout ou un peu en massue dans quel-

ques uns , souvent terminées par un article ovoïde

et un peu échancré obliquement; la tête ordinai-

rement ovoïde ; les mandibules avancées
, pointues

et croisées ; le corselet en arrière plus ou moins
long , mais arrondi en demi cercle postérieure-

ment ; l'écusson distinct; les élytres courtes et les

tarses antérieurs souvent dilatés , du moins dans

le mâle. Ce genre renferme un très- grand nombre
d'espèces ;

parmi elles :

Le Staphylin bronzé, S. œneus. Grav. Mongr.
micr. 86. Longueur une ligne et demie. Tête et

corselet d'un noir bronzé très brillant; mandibu-
les très-grandes et très-aiguës , d'un brun noirâ-

tre assez clair, ainsi que le labre , les palpes et les

antennes. Élytres d'un bronzé plus ou moins
obscur, quelquefois verdâtre , assez brillant , cou-

pées obliquement à leur extrémité , assez forte-

ment ponctuées et pubescentes. Abdomen médio-
crement allongé, subparallèle, d'un noir bronzé

assez brillant, finement ponctué et pubescent.

Pattes d'un brun noirâtre ; jambes intermédiaires

et postérieures assez épineuses. Cette espèce se

662 e Livraison. 22
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trouve assez communément aux environs de Paris,
j

Velleius , Leach. ; Staphylinus , Fabr. Palpes '

égaux ; le dernier article de tous peu allongé , cy-

lindrique et tronqué à son sommet. Mandibules

grandes , grêles , arquées et assez aiguës. Antennes

insérées près du labre et des mandibules , assez

courtes, peclinées? leurs trois premiers articles

allongés ; le deuxième plus court que les deux

autres ; les sept suivans assez fortement prolongés

intérieurement dans les deux sexes ; le dernier

ovoïde et tronqué obliquement. Les quatre pre-

miers articles des tarses antérieurs fortement dila-

tés dans les deux sexes et formant une palette

oblongue , garnie de poils serrés en dessous et for-

tement ciliée sur les bords. Prothorax très-grand,

orbiculaire et tronqué à sa pointe antérieure. Tête

assez fortement rélrécie postérieurement; cou

court. Pénultième anneau de l'abdomen légère-

ment échancré dans les mâles. Corps allongé , sub-

parallèle. Insectes d'assez grande taille.

Le Veixeius dilaté , V. dilatatus , Fabr. Lon-
gueur dix lignes et demie. D'un noir mat, quel-

quefois un peu brunâtre sur la tête et le prolho-

rax. Prolhorax beaucoup plus large que long,

fortement arrondi sur les côtés et à sa base. Ëly-

tres couvertes d'une ponctuation serrée. Abdomen
allongé, légèrement atténué à son extrémité , fine-

ment ponctué et couvert d'une pubescence assez

longue. Pattes d'un brun noirâtre , légèrement

épineuses. Cette espèce, qui est très-rare, se

trouve quelquefois à Paris et à Fontainebleau.

Elle vit sous les écorces des chênes , ne sort que
la nuit et dévore les Chenilles processionnaires

,

ainsi que les larves des Frelons {Vespa crabro) ,

dans les nids desquels elle s'introduit. Elle répand
une odeur de musc très-infecte.

Creophilus, Kirby; Staphylinus , Linné. An-
tennes courtes ; les cinq articles élargis, transver-

saux ; le dernier tronqué obliquement. Palpes fili-

formes. Tête et corselet glabres ; corselet élargi

en avant, à angles antérieurs saillans; la surface

glabre.

Le Créophlle machelier, C. maxillosus , Linn.

,

Fabr. ; le Staphylin nébuleux , Geoffr. , Ins. des

env. de Paris, 1', 562. Longueur trois lignes ; lar-

geur deux lignes. Tête d'un noir brillant , très-

grande, plane. Prothorax de la couleur de la tête,

beaucoup plus large que long, fortement élargi à

sa partie antérieure. Élytres d'un brun noirâtre,

couvertes d'une ponctuation très-serrée , traver-

sées par une bande commune assez large, forte-

ment sinuée des deux côtés , formée de poils gri-

sâtres. Abdomen allongé , finement ponctué, noir,

avec des faisceaux de poils grisâtres sur les an-

neaux supérieurs , et une large bande transversale

de même couleur en dessous. Pattes noires , très-

épineuses. Se trouve communément près des fu-

miers , dans les cadavres , etc.

Emus , Leach. ; Staphylinus , Fabr. Palpes fili-

formes ; leur dernier article subcylindrique ou
sub-ovalaire , très-rarement ou peu sécuriforme

et tronqué à son sommet; celui des labiaux ordi-

nairement un peu plus long que celui des maxil-

laires. Antennes insérées près du labre et des

mandibules ; leurs cinq ou six derniers articles

plus ou moins dilatés , transversaux et plus courts

que les précédens ; le dernier tronqué obliquement

et plus ou moins échancré; les quatre premiers

articles des tarses antérieurs fortement dilatés

dans les deux sexes , cordiformes et formant une
palette oblongue garnie en dessous d'une brosse

de poils serrés. Prolhorax sub-orbiculaire, tron-

qué antérieurement et arrondi à sa base. Pénul-
tième anneau de l'abdomen fortement échancré

dans les mâles. Tête ordinairement plus large que
le prothorax, assez fortement rétrécie postérieu-

rement ; cou court. Corps allongé , tantôt snb-

parallèle, plus ou moins atténué à ses extrémités.

Ce genre est assez nombreux en espèces et ren-

ferme les plus grandes de la famille.

L'Emus odorant , E. otens , Fabr.; le grand
Staphylin noir lisse, Geoffr., représenté dans no-

tre Atlas pi. 669, fig. 3. Longueur quatorze lignes.

Entièrement d'un noir profond , mat et comme
velouté. Tête plus large que le prothorax , presque

carrée, légèrement convexe , finement rugueuse,

avec une ligne élevée, longitudinale dans son mi-
lieu. Se trouve très-communément à Paris et dans

ses environs. Sa larve, longue de huit millimè-

tres , a le corps étroit , la tête grande , large , très-

aplatie, d'un brun noirâtre brillant; les mandi-

bules sont fortes , peu arquées. Les antennes sont

composées de cinq articles , dont le premier très-

petit; la couleur est la même que celle des pattes.

Les quatre premiers anneaux du corps sont de la

même couleur que la tête et d'apparence cornée ;

le quatrième est un peu moins foncé que les précé-

dens; le premier, beaucoup plus grand que les au-

tres, est plus étroit en avant qu'en arrière ; les huit

anneaux de la partie postérieure sont d'un gris

cendré et un peu velus ; le dernier est très-petit

et porte en dessus un tubercule qui sert de patte

à l'insecte , et en dessous deux tubes très-minces,

un peu velus, dont on ne connaît pas l'usage. Les

pattes sont longues , très-propres à la course et

légèrement velues ; les tarses sont munis de quel-

ques épines. Nymphe; le corps est épais à sa par-

tie antérieure, même à sa partie postérieure, et

d'un jaune légèrement orangé. La tête est repliée

entre le thorax; on aperçoit les élytres et les ailes,

qui sont fixées sur les parois du mésothorax et du
métathorax. Les pattes sont intimement repliées

entre l'abdomen , qui est arrondi en dessous. La
partie supérieure du corps est très-déprimée, le

dernier anneau tant soit peu bifide. Sur la région

dorsale on aperçoit une raie longitudinale d'une

couleur un peu plus foncée que le reste de la

Nymphe. Cette larve est essentiellement carnas-

sière ; elle est souvent errante pour chercher sa

proie , et ne se réfugie jamais que sous les pierres.

Elle est très-courageuse; car, lorsqu'on la prend,

loin de chercher à fuir, elle s'arrête , redresse sa

tête et l'extrémité de son abdomen , ouvre ses

larges mandibules , et cherche ainsi à pincer celui

qui veut s'en emparer. Ces larves se dévorent

quelquefois entre elles; l'une attaque l'autre, la
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provoque et la saisit, no» pas à telle ou telle par-
j

tie du corps, mais toujours à la jonction de la tête

avec le premier anneau , de manière que la vic-

time ne puisse faire usage de ses défenses; alors

elle la perce de ses mandibules acérées , la suce

ensuite , et ne laisse qu'une dépouille inanimée ,

pour revenir quelque temps après , et manger les

parties les plus solides jusqu'à ce qu'il n'en reste

plus aucun vestige. On rencontre ces larves très-

communément depuis le mois de novembre jus-

qu'à la fui de mai, époque à laquelle elles subis-

sent leur transformation. Peu de temps avant cette

époque , elles deviennent entièrement stationnai

-

res , creusent sous une pierre un trou oblique , et

placent la tête du côté de l'ouverture. Peu de

jours après , elles se changent en Nymphe , pour

rester dans cet état quinze à seize jours : au bout

de ce temps l'insecte est parfait; mais, en sortant

de son enveloppe, il est jaunâtre , et ne devient

entièrement noir qu'au bout de vingt-quatre

heures.

Cafius , Leach ; Staphyllnus , Grav. Palpes

maxillaires plus longs que les labiaux; le dernier ar-

ticle le plus court de tous, subcylindriqueet tronqué

à son sommet. Mandibules médiocres, arquées et

très aiguës. Antennes insérées près du labre et des

mandibules; leur premier article plus long que les

suivans ; les autres presque égaux entre eux et mo-
niliformes à partir du quatrième; le dernier en-

tier. Les quatre premiers articles des tarses anté-

rieurs assez fortement dilatés dans les deux sexes,

cordiformes , garnis de poils peu serrés en dessous.

Prolhorax très-allongé , légèrement cordiforme.

Tête grande, fortement rétrécie en arrière; cou

long. Pénultième anneau de l'abdomen entier dans

les deux sexes. Corps très-allongé , subparallèle.

Le Cafius foudroyant, C. fulminans , Grav.

Monogr. mie. io5. Longueur une ligne un quart ;

largeur une ligne. Tête d'un brun noirâtre , assez

souvent rougeâtre, en carré assez allongé et plus

large que le prolhorax dans certains individus;

labre, palpes et antennes d'un ferrugineux obscur.

Yeux très-petits et arrondi*. Prothorax de la cou-

leur de la tête , beaucoup plus long que large , un
peu élargi antérieurement. Écusson d'un brun
noirâtre , triangulaire et lisse. Élytres d'un jaune

ferrugineux plus ou moins vif, allongées , coupées

un peu obliquement à leur extrémité , lisses , gla-

bres et couvertes de points enfoncés peu serrés.

Abdomen d'un brun noirâtre en dessus , avec le

bord postérieur du pénultième anneau et le bord
postérieur de tous les autres également roussâtres.

Pattes de cette dernière couleur; jambes légère-

ment épineuses. Se trouve très-communément aux
environs de Paris.

Piiysetops , ,Mannerheim ; Staphylinus , Pall.

Stnrm. Antennes plus courtes que la tête , à pre-
mier article un peu allongé , presque en massue ;

les autres à peu près égaux; les deuxième et troi-

sième presque coniques; les suivans moniliformes;

le dernier pointu. Palpes presque égaux, filifor-

mes , à dernier article un peu plus court que le

précédent, tronqué; le même des labiaux élargi.

Tarses antérieurs des mâles ékrgis. Corps linéaire,

allongé. TeMe un peu renflôe , tenant au corselet

pair un wl peu distinct. Corselet élargi en avant.

Elytres carrées , un peu déprimées.

Le Physetops tatare , P. tfltaricus , Pallas

,

Voyages, t. II , app. , p. 3o. Guér., Icon. Pièg. an.

,

Ins., pi. 9, fig. 5 : Longueur huit lignes; largeur

deu» lignes. Corps allongé, entièrement noir. De
la grande Tatarie.

Gyrophynus , Kirby , Mannerh. Tarses anté-

rieurs non sensiblement dilatés. Leurs antennes un
peu cendrées, composées d'articles grenu-s ; le der-

nier est ovalair® et pointu. Le labre est très-petit.

Jambes antérieures épineuses en dedans. Les es-

pèces de ce genre sont de taille moyenne. Elles se

trouvent particulièrement sous les pierres , dans

les lieux humides.

Le Gyrophynus éclatant, G. fulgidus , Fabr.

,

Syst. Eleut. 1 1 , 609. Longueur une ligne un quart.

Tête d'un noir bronzé brillant , un peu plus large

que le prolhorax dans les deux sexes , plus longue

que ce dernier, très lisse, avec deux fortes impres-

sions obliques à sa partie antérieure.Palpes et labres

ferrugineux; antennes d'un brun noirâtre plus ou
moins clair. Yeux petits et arrondis. Prolhorax de

la couleur de la tête , beaucoup plus long que
large, avec deux rangées discoïdales de gros points

enfoncés, une oblique de quatre points, près de
chaque bord latéral, précédée de trois points ran-

gés transversalement. Ecusson d'un noir assez

brillant. Elytres d'un jaune ferrugineux vif, un peu
translucides , couvertes de points enfoncés bien

marqués. Abdomen d'un bronzé obscur brillant,

légèrement réiréci à sa base , finement pubescent

et lisse. Paltes d'un bronzé obscur à reflets rou-

geâtres. Tarses ferrugineux; jambes légèrement

épineuses. Cette espèce se trouve aux environs de
Paris, mais rarement. (H. L.)

STAPILYSAIGRE. (bot. phan.) Nom particu-

lier d'une espèce de Dauphinclle ou Pied-d'a-

louette, BelpJùaium staphysagria, L. , dont les

graines vénéneuses, mises en poudre, sous le nom
de Poudre de Capucin , sont employées à l'exté-

rieur pour détruire la vermine chez l'homme et

ies animaux. Cette propriété a fait vulgairement
appeler la plante Herbe aux pouilleux et Mort
aux poux. (T. d. B.)

STARIQUE, Phalaris. (ois.) Dénomination pro-

posée par M. Temminck pour des espèces du grand
genre Afca et très-voisines des Macareux (voy. ce

mot). (Z. G.)
STATICÉ , Statice. ( bot. phan. ) Quoique très-

nombreuses et offrant un port assez élégant , avec
des fleurs abondantes, aux couleurs variées, tan-

tôt roses ou purpurines, tantôt bleues, blanches
et jaunes , les espèces de ce genre de la Pentandrie
pentagynie , famille des Plumbaginées , ne sont ad-

mises qu'en petit nombre dans nos cultures; les

autres croissent spontanément sur les côtes mari-
times, aux lieux sablonneux, sur les coteaux ari-

des; plusieurs sont mangées par les Moutons, les

Chèvres et les Chevaux , sans les rechercher. Ce
sont des plantes herbacées ou suffrutescentes , mu-
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nies de racines vivaces d'où sortent des tiges sim-

ples , rarement feuillées , les véritables feuilles étant

toutes radicales, et dont les rameaux offrent sur

leur longueur des épis de fleurs quand elles ne sont

pas réunies en tête terminale. Leur corolle mono-
pétale donne naissance à une petite capsule unilo-

culaire , indéhiscente , contenant une seule graine,

enveloppée par le calice et la corolle qui persistent

après la floraison.

Sous le nom de Petit Gazon et de Gazon d'O-

lympe, le Stutice armeria, L. , est descendu des

montagnes situées au voisinage de la mer pour ve-

nir former dans nos jardins ces tapis très-denses

de verdure , ces jolies plates-bandes qui plaisent

tant aux yeux et donnent tant de fraîcheur aux

plantes délicates, aux corolles nouvellement éclo-

ses. On multiplie cetle espèce par le semis de ses

graines et par le déchirement des vieux pieds, lors-

qu'ils offrent des rejetons enracinés , ce qui arrive

le plus souvent. Le Staticé gazon a les feuilles li-

néaires, obtuses, au sein desquelles s'élève une
hampe deux et même quatre fois plus longue, nue,

grêle, terminée par des fleurs rouges, blanches

ou roses formant tête ou capitule. On lui connaît

deux variétés constantes : l'une aux corrolles ha-

bituellement d'un rouge foncé , l'autre plus petite

dans toutes ses parties. La première s'épanouit

plus tard que la seconde, qui est en pleine florai-

son depuis le mois de mai jusqu'en juillet.

Quelques horticoles lui préfèrent le Staticé

nain, S. cœspitosa ( Cavanilles
) , qui croît sur les

rochers de l'Espagne , aux bords de la mer , et que
divers botanistes regardent comme une simple va-

riété de l'espèce précédente. Il fleurit en avril.

Dans les jardins, il perd les poils qui le couvrent

à l'état sauvage ; il est réellement plus beau , lors-

que ses Heurs , d'un rouge pâle , sont toutes ou-

vertes ; elles forment une sorte de boule assez

grosse et d'un charmant aspect. Près de lui l'on

place svec succès le S. maritime , S, limonium, L.

,

dont les feuilles oblongues, épaisses, larges et

d'un très-beau vert, quelquefois glauques, forment
rosette sur le sol ; sa tige rameuse se charge de pe-

tites fleurs violettes, nombreuses, placées d'un
seul côté tout le long des rameaux.

On attribue des propriétés médicinales à la ra-

cine de cette espèce et à celle du Staticé caroli-

niana ( de Walther
) , je ne sache pas qu'on s'en

serve ailleurs que dans l'Amérique du nord. En
Puissie , on emploie les racines du ^5". coriaria ( de
Pallas ) et S. tatarica , L., pour tanner les cuirs.

(T. d. B.)

STALROTIDE. (min.) Ce nom, qui vient d'un

mot grec qui signifie Croix, a été donné à une
substance que Ton a désignée sous ceux de Schorl

cruciforme , de Staurolilhe , de Pierre de croix, de
Gianatite et de Croisette.

La Sl;iurotide est un silicate d'alumine, com-
posé de 27 a 48 parties de silice, de4o à 52 d'a-

lumine , de 9 a 1 8 de péroxide de fer , et de quel-

ques traces de chaux et d'oxide de manganèse.
El'e cristallise en prismes rhomboïdanx; elle

est plus dure que le quarz et infusible ou lorsqu'on

la fond, ce qui arrive très-difficilement, elle forme
une scorie noire.

Il arrive très -fréquemment que quatre cristaux

de Staurotide se réunissent à l'une de leurs extré-

mités tantôt à angle droit et tantôt obliquement :

il en résulte alors de véritables croix ou des croix

de Saint-André : c'est ce qui a valu à cette sub-
stance le nom qu'elle porte.

La Staurotide se trouve disséminée dans le mi-
c aschiste comme au mont Saint-Gothard , et dans
le schiste argileux comme aux environs de Quim-
per (département du Finistère) , et entre Hières

et Saint-Tropez (département du Var). (J. H,)

STÉASCHISTE. ( min. et géol. ) On donne ce

nom à une roche à base de divers silicates de ma-
gnésie et à texture schistoïde.

Ses principales variétés sont dues aux différentes

substances minérales qu'elle contient : ainsi il y a

le Stéaschiste quarzeux, le Stéaschiste feldspathi-

que , qui passe quelquefois à la prologyne, et le

Staschiste grenatique, qui, par l'abondance des

grenats , prend souvent une texture porphyroïde.

Les Stéaschistes sont tous stratifiés (voy. Stra-
tes

) ; mais leur stratification est quelquefois ob-

scure, embrouillée et contournée. Unis aux schistes

argileux et auxphyllades dans les terrains anciens,

ils forment souvent des montagnes quelquefois as-

sez riches en amas métallifères, principalement

composés de plomb et de cuivre argentifère.

(J. H.)

STÉATITE. ( min. et géol. ) Cette substance

,

que l'on a appelée Talc -Stéatite , Craie de Brian-

çon, et que les Allemands nomment Spekstein ,

c'est-à dire Pierre de lard, est compacte ou fine-

ment écailleuse , douce et grasse au toucher , et se

laisse rayer très-facilement. C'est un silicate de
magnésie dans lequel, malgré les caractères que
nous venons d'indiquer , la silice se trouve en
quantité notable, puisqu'elle est de 60 à 62 pour
100. La proportion de magnésie est de 26 à 5o j

l'eau y est en quantité de 5 à 6 pour 100 ; les au-
tres parties consistent en quelques parties de chaux,

d'alumine et de fer.

Parmi les variétés que présente la Stéatite , on
peut en distinguer quatre ou cinq principales :

celle qui est écailleuse, celle qui est fibro-schis-

teuse , celle qui est schistoïde , celle qui est com-
pacte et celle qui est pseudo-morphique, c'est-à-

dire qui s'est moulée sur des cristaux de quarz ou
de ^carbonate de chaux dont elle présente la

forme.

. La Stéatite n'est pas seulement une substance

minérale; elle se présente en masses assez consi-

dérables dans la nature pour être considérée

comme roche. Elle forme des amas , des couches

et des veines au milieu des gneiss, des micaschistes

et des serpentines.

La Stéatite est employée en poudre pour adou-
cir le frottement des machines dont les rouages

sont en bois. Les bottiers s'en servent pour faire

glisser le pied dans les bottes ; celle que l'on nomme
Craie de Briançon , parce qu'on la tire des environ»
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de cette ville , est employée par les tailleurs pour

tracer la coupe de» habits. (J. H.)

STÉATORNE , Steatornis. (ois. ) Dénomination

synonymique du Guacharo. ( Voy. ce mot.
)

(Z. G.)

STELLAIRE , Stellaria ,L. (bot. phan. ) Parmi

les viDgt espèces qui constituent ce genre de la

Décandrie trigynie, famille des Caryophyllées, on

ne voit que des petites plantes herbacées, la plupart

très-communes en Europe , à tiges plus ou moins
rameuses , aux feuilles étroites et linéaires , aux
fleurs blanches, ouvertes en étoile (d'où leur vient

leur nom vulgaire et scientifique) , et donnant nais-

sance à une capsule ovoïde, uniloculaire, s'ou-

vrant en six valves et contenant plusieurs graines

arrondies. Neuf de ces espèces croissent en France
dans les bois , aux lieux montagneux et sur les

bords des eaux stagnantes. Une seule d'entre elles

est recherchée par les bestiaux, c'est la Stel-
laire graminée , S. graminea , L., dont la tige

grêle s'élève au plus à trenle-denx centimètres; une
autre, que la précocité de sa végétation, la fraî-

cheur et la délicatesse de son vert feuillage, comme
l'éclat de ses fleurs assez grandes , d'un blanc très-

pur , leur épanouissement dès les premiers jours

d'avril et leur durée jusqu'au mois de juin appel-

lent dans nos jardins c'est : la S. holostée, S.

holostea, L. Les cultivateurs auraient intérêt à la

semer dans les vergers, aux lieux plantés d'arbres,

afin d'en recueillir les fanes abondantes et les ad-

ministrer aux vaches qui les aiment beaucoup.

(T.n.B.)

STELLÉRE , Stellerus. ( mam. ) Ce genre de
Mammifères de l'ordre des Cétacés , famille des Ce
tacés herbivores , a été créé par G. Cuvier pour un
animal voisin des Lamantins, découvert par Stel-

Ier aux îles Aléoutiennes. Illiger, en 1811, chan-
gea le nom de Stellère en celui de Rytine, Ry~
tina ; niais cette nouvelle dénomination n'a pas été

généralement adoptée.

Les principaux caractères des Stellères sont les

suivans : Le système dentaire ne se compose que
de quatre mâchelières disposées de manière qu'il

n'y en a qu'une de chaque côté à l'une et à l'autre

mâchoire; ces dents ont leur couronne aplatie et

sillonnée sur la surface de lames d'émail formant
des zigzags ou des chevrons brisés; la nature de
ces dents est plutôt cornée qu'osseuse; leurs raci-

nes sont nulles, et chaque dent n'est par consé-

quent pas implantée dans l'alvéole, mais seule-

ment attachée sur l'os de la mâchoire par une in-

finité de petits vaisseaux et de nerfs, comme chez

l'Ornitorhynque. Le corps est renflé au milieu et

diminue insensiblement jusque vers la nageoire

caudale; la peau est sans poils et revêtue d'un épi-

derme très-solide et fort épais , composé de fibres

ou de petits tubes cornés très-rapprochées les uns
des autres ; la tête est obtuse; le cou n'est pas
distinct; il n'y a pas d'oreille externe ni de trous

auditifs apparens; les lèvres semblent être divisées

chacune en deux bourrelets arrondis el saillans ;

les yeux sont munis d'une membrane cartilagineuse

en l'orme de crête
, qui peut les couvrir , et forme
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comme une troisième paupière à l'angle interne

de l'orbite; les narines sont placées vers l'extré-

mité du museau ; les extrémités antérieures , trans-

formées en nageoires, sont entières , sans appa-
rence d'ongles , comme cela se remarque chez les

Lamantins, et seulement terminées par une callo-

sité ayant l'aspect ongulé; la nageoire caudale est

de nature cornée ; elle est horizontale , très-large,

peu longue , en forme de croissant et terminée de
chaque côté par une grande pointe ; il y a deux
mamelles pectorales ; l'estomac est simple; les in-

testins sont très-longs ; le caecum est énorme et le

colon très vaste est divisé en grandes boursouf-
flures.

Steller est le premier et jusqu'ici le seul natu-
raliste qui nous ait donné des détails sur ce genre
qui ne comprend qu'une seule espèce , le Stel-
lère boréal, Stellerus borealis, Desm.; Manatus,
Sleller, (Act. Petrop., Nov. comm., t. H, p. 294);
Trichecus manatus , Far. borealis , Lin. , Gmel. ;

Trichecus borealis, Shaw. Cet animal a une lon-

gueur d'environ vingt-trois pieds , et son poids at-

teint jusqu'à six mille six cents livres. Sa peau est

noire, très-épaisse, rude et présentant des inégali-

tés très-marquées ; il a des moustaches blanches et

longues de quatre à cinq pouces,
Les Slellères habitent les mers qui baignent la

presqu'île du Ramtschatka; on les trouve en abon-
dance dans les baies de la côte-nord de l'Amérique,
et aux environs des îles Rurides et Aléoutiennes :

Olhon Fabrieius assure avoir trouvé un crâne de
cette espèce sur les côtés du Groenland. C'est sur-

tout auprès des embouchures des fleuves qu'on
rencontre les Stellères en troupe de trois à quatre
individus. Ils s'accouplent au printemps et en au-
tomne; la femelle met bas un seul petit. Leur
voix ressemble, dit -on, au mugissement des
Bœufs. Us se nourrissent de plantes marines , telles

que des Fucus et des Ulves , et en mangent une
énorme quantité. Leur naturel n'est pas farouche

;

aussi se laissent -ils facilement approcher par
l'homme. Les habitans du Kamtschatka font la

chasse aux Stellères ; ils se nourrissent de leur

chair, qu'on dit succulente, quoique difficile à

cuire, et un peu coriace; ils se servent également
de leur graisse, qui est abondante et qui , chez
les jeunes, est bonne à manger et a le même goût
que le lard : les Tartares Tschutchis construisent

avec la peau des Stellères de grands canots d'une
seule pièce, qui tiennent assez bien à la mer.

(E. Desm.)
STELLION, Stetlio. (rept.) Genre de Reptiles

Sauriens de la famille des Iguaniens, section des

Agamiens , créé par Daudin pour des espèces pla-

cées par Linné dans le genre Lézard. Les carac-

tères des Stellions sont les suivans : Le corps est

un peu épais , couvert d'une peau lâche et garnie

d'écaillés nombreuses ; la tête est allongée , légè-

rement aplatie en dessus ; il n'y a pas de dents

palatines ; la langue est charnue, élargie, épaisse,

non extensible et seulement échancrée à sa pointe;

le cou est distinct; les pieds sont allongés, à doigts

amincis, séparés, non apposablcs et onguiculés;
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la queue , cylindrique ou comprimée , est verti-

cill<ie ; les verticilles assez larges et recouverts

d'écaillés carénées et souvent épineuses.

Les Slellions présentent entré eux de nombreu-
ses différences sous le rapport de la forme , de la

grandeur et delà disposition des écailles qui cou-

vrent leur corps, leur tête et leurs membres;
c'est en se basant sur ces différences que dans la

deuxième édition du Règne animal G. Cuvier éta-

blit parmi les Stellions les quatre divisions sui-

vantes.

§ I
er

. Les Cordyles , Cordylas , Daud. ,, Gronov.

Le dos , le ventre et la queue sont garnis de
grandes écailles disposées sur des rangées trans-

versales ; la tête est couverte de plaques ; cbez

beaucoup d'espèces les écailles de la queue sont

terminées en arrière par une pointe épineuse ; les

cuisses ont une ligne de très-grands pores.

G. Cuvier a distingué plusieurs espèces de Cor-

dyles , qui avaient été anciennement confondues
par Linné sous le nom de Lacerta cordylas. Toutes
habitent le cap de Bonne-Espérance. Pour plus

de détails , voir l'article Cordyle de ce Diction-

naire, tom. II, pag. 3i2 et 5i3, et pi. 123,

% 5 -

§ II. Les Stellions ordinaires , Stellio , Daud.

Le corps est presque entièrement recouvert de
très-petites écailles; mais on remarque ça et là sur

le dos et les cuisses des écailles plus grandes que
les autres et quelquefois épineuses; de petits grou-
pes d'épines entourent les oreilles; les épines

de la queue sont médiocres ; la tête est renflée en
arrière par les muscles des mâchoires ; la queue
est longue et finit en pointe; enfin les cuisses

manquent de pores.

On ne connaît qu'une seule espèce de ce groupe,
le Stellion du Levant, Stellio vulgaris , Daud.;
Lacerta stellio, Lin., représenté dans notre Atlas,

pi. 670 , fig. 1. Il a un pied environ du bout du
museau à l'extrémité de la queue, qui forme à

peu près les trois cinquièmes de la longueur totale,;

il est généralement d'un brun olivâtre; ses pieds,

divisés en cinq doigts , sont en dessous d'une cou-
leur orangée. On rencontre ce Stellion dans les

ruines des vieux édifices , dans les fentes des ro-

chers et dans des espèces de terriers qu'il a l'art de
se creuser. Il est très-agile dans ses mouvemens et

se nourrit principalement d'insectes. On le ren-

contre très - communément dans tout le Levant,
et surtout en Egypte, en Syrie et dans les îles de
l'Archipel : on dit l'avoir également trouvé au
cap de Bonne-Espérance.

Il ne faut pas confondre le Stellion du Levant
avec l'animal nommé Stellion par les Latins, car
ce nom semble appartenir au Gecko des murailles
{voyez Gecko, Dict. pitt. , tom. III, pag. 32 1 et

suiv. , et pi. 172, fig. 3). Belon rapporte qu'en
Egypte, on recueille avec soin les escrémens du
Stellion du Levant pour les besoins de la pharma-
cie orientale; et il paraîtrait que ces excrémens,
connus sous les noms de Cordylea, Crocodilea et
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de Stercus lacerti , anciennement en usage chez

nous comme cosmétique , sont encore employés

aujourd'hui par les Turcs. Quoi qu'il en soit, les

mahométans poursuivent et tuent le Stellion,

parce que , disent-ils , il se moque d'eux en bais-

sant la tête comme quand ils font la prière.

§ III. Les Queues rudes, Doryphorus, G. Cuv.

De même que les Stellions ils manquent de po-

res aux cuisses ; mais ils n'ont pas le tronc hérissé

de petits groupes d'épines.

Cette division ne comprend que deux espèces

qui habitent l'Amérique méridionale , le Stellion

courte queue, Stellio brevicaudatus , Daud. Sa
longueur totale est de quatre à cinq pouces et sa

queue a au plus un pouce et demi ou deux; il est

bleu-clair, marqué de bandes transversales irré-

gulières , d'un bleu foncé , l'autre espèce est le

Stellion azuré , Stellio azureus , Daud. Il a près

de sept pouces de longueur totale, sa queue seule

ayant plus de trois pouces; il est en dessus d'un

bleu clair uniforme sans aucune tache , et d'une

couleur à peine plus pâle en dessous.

§ IV. Les Fouette-queue, Uromastyx , G. Cuv.,

Merr. ; Caudiverbera , Auct. ; Stellions bâ-
tards, Daud.

Les écailles du corps sont petites , lisses et uni-

formes ; les écailles de la queue sont encore plus

grandes et plus épineuses que chez les Stellions or-

dinaires ; la tête n'est pas renflée par les muscles

des mâchoires ; il y a une série de pores sous les

cuisses.

Le groupe des Fouette-queue renferme plusieurs

espèces qui habitent les parties chaudes des deux
continens. L'espèce la plus importante est le

Fouette-queue d'Egypte , Uromastyx spinipes
,

Merr.; Stellio spinipes, Dand. Il a deux à trois pieds

de long ; sa couleur générale est d'un beau vert de

prés ; ses cuisses présentent plusieurs écailles as-

sez grandes et épineuses ; la queue est épineuse

en dessus seulement Cette espèce est assez ré-

pandue dans la Haute-Egypte et dans le désert qui

avoisine ce pays. Dans l'état de nature , elle vit

sous terre dans des trous. Les bateleurs l'appor-

tent fréquemment au Caire et l'emploient habi-

tuellement dans leurs divers exercices.

Parmi les autres espèces nous citerons V Uro-
mastyx griseus de la Nouvelle-Hollande ; VUr. re-

ticulatus du Bengale; YUr. acantinurus, Bell. ;

VUr. ornât us , Piuppel, et le Stellion quetzpaleo,

décrit par Lacépède et qu'il ne faut pas confondre

avec le genre Quetzpaleo, Oplurus, G. Cuv., que

nous avons indiqué t. VIII, pag. 432 de ce Dic-

tionnaire. (E. Desm.)

STEMMATES, Stemmata. (ins.) On a donné ce

nom aux yeux lisses placés au dessus de la tête

dans certains ordres d'Insectes. Voy. Insectes.

(IL L.)

STEMMATOPE, Stemmatopus. (mam.) Genre

de Mammifères carnassiers amphibies créé par Fr.

Cuvier pour quelques espèces de Phoque, voyez ce

mot. (E. Desm.)
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STENCORE ou STÉNOCORE , Stenocorus.

(ins.) Geoffroy, dans son Histoire naturelle des

Insectes des environs de Paris , désigna ainsi un

genre de Coléoptères composé de diverses espèces

de Cerambyx et de Leptura de Linné. C'est une

réunion d'espèces appartenant à quatre ou cinq

genres différens. (H. L.)

STÈNE, Stenus. (ms.) Genre de l'ordre des

Coléoptères pentamères, famille des Brachélytres,

section des Longipalpes établi par Fabricius et

adopté par Latreille et tous les entomologistes.

M. Thion d'OrléaDS qui a étudié la bouche des

Stènes , s'exprime ainsi à ce sujet : Lorsqu'on sai-

sit un Stenas ciclndeloides par l'abdomen et qu'on

le presse modérément entre les doigts , on remar-

que : i° supérieurement le labre de la lèvre supé-

rieure très-arqué à l'extérieur , et profondément

évidé à l'intérieur; 2° inférieurement le menton:

il a la forme d'un triangle , dont le sommet aigu

et tout-à-fait libre est dirigé en avant , sans lais-

ser apercevoir aucun rudiment de lèvre inférieure

proprement dite. Sa face supérieure est cannelée ;

l'inférieure est earénée ; l'arrière des bords laté-

raux s'articule , ou au moins est en contact avec

la partie interne de la base maxillaire ; et enfin sa

base s'implante sur une pièce quadrilatère un
peu plus étroite qui prend naissance à la parlie

antérieure et moyenne d'une espèce de condyle

que le collier porte inférieurement. La surface du
condyle et de la pièce carrée-longue est lisse

,

ïnerme et brillante, tandis que tout le reste de la

région inférieure de la tête est garni de poils gris,

couchés et assez forts ; 5° de chaque côté de la

base du menton s'élèvent les mâchoires sous forme

de triangles imparfaits , un peu divergens à leur

sommet , qui est dirigé en avant , légèrement bi-

festonnés sur leur bord interne , qui est tranchant

et portant à la partie inférieure de leur bord ex-

terne une apophyse qui s'articule avec le premier

article du palpe maxillaire. La base de ces mâ-
choires est remplie par deux ou trois muscles très-

puissans que l'avulsion de cet organe permet

d'examiner à loisir; 4° le palpe maxillaire ou palpe

antérieur, suivant l'expression de Gyllenhall , est

très-long, composé de quatre articles, dont le

deuxième est quatre fois plus long que le premier et

le troisième le plus long"de tous; le quatrième est

en massue, presque aussi longquecelui qui le pré-

cède et très-poilu dans toute sa surface ;
5° au

dessus des mâchoires sont les mandibules qui sont

quatre fois plus longues , comme elles articulées

au crâne à l'aide d'un renflement volumineux

dans lequel pénètrent deux muscles que l'arra-

chement des mandibules permet de voir. Ces man-
dibules sont contournées en faucille et biden-

tées à l'extrémité libre; elles sont pourvues de
deux dents , dont l'interne est suivie à partir de

sa base de cinq ou six dents en scie peu saillantes,

qui n'occupent que la moitié antérieure du bord
interne de la mandibule ; dans l'intervalle compris
entre le labre , le menton , les mâchoires et les

mandibules , on aperçoit aisément l'extrémité

de plusieurs petits corps globuliformes en mouve-
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ment. 7 Si l'on saisit le Slène au milieu du corps

et qu'on lui presse successivement la poitrine , le

corselet et le collier, le labre se relève bientôt, la

lèvre s'abaisse, et les petits corps globuliformes s'en-

gagent dans l'intervalle, et se projettent en avant, à

l'aide d'une trompe qu'ils terminent, et qui est aussi

longue que la tête, ^le corselet et les élylres réu-

nis. Cette trompe examinée au microscope paraît

presque toujours composée seulement de deux
tubes coniques, aussi longs l'un, que l'autre et réu-

nis par leur sommet tronqué. La base du premier
remplit inférieurement la cannelure du menton et

supérieurement l'arcade inférieure du labre. Lors-

que la protraction est complète, l'élargissement

de la bouche arrive à son maximum , et c'est l'in-

stant le plus favorable pour embrasser d'un coup
d'œil les rapports articulaires établis entre les dif-

férens organes que nous venons de décrire. Le
sommet du second tube paraît comme invagirié

dans le premier, de manière à pouvoir exécuter

des inflexions dans tous les sens, et principalement

de haut en bas ; un peu plus haut et jusque vers

sa base , celte parlie de la trompe présente un
grossissement progressif, mais irrégulier. La base

du second tube est plus ou moins renflée et tou-

jours surmontée par quatre appendices; les deux
extérieurs sont placés aux deux extrémités du
diamètre transversal, un peu divergens entre eux,

pédicellés, portant une tête garnie de quelques

poils , et susceptibles d'être distingués par la dé-

nomination d'appendices fungiformes. Dans l'in-

tervalle de ces deux appendices et sur la même li-

gne on en voit deux autres composés chacun de

trois articles distincts , dont le terminal est le plus

gros , olivaire , noirâtre le plus souvent et jaunâ-

tre quelquefois; il est hérissé de poils durs, ensi-

formes et plus nombreux sur ses faces supérieure

et interne; l'article intermédiaire est jaunâtre,

un peu courbé , grêle et le plus long; le troisième

est infiniment petit. Malgré les efforts les plus

réitérés , je n'ai pu distinguer s'il y a un ou plu-

sieurs pores des suçoirs extérieurs, ou enfin si

cette surface représente une éponge susceptible

de sucer ou d'absorber les sucs destinés à la nu-
trition. M. Thion n'hésite pas à regarder ces deux
appendices intermédiaires comme les deux vérita-

bles palpes labiaux ou palpes postérieurs des au-

teurs ; mais , eu égard à leurs dimensions relati-

ves , à leur insertion , qui n'a point lieu comme à

l'ordinaire sur une lèvre inférieure, ainsi qu'à leur

rapport de position avec les palpes maxillaires,

qui ne sont point antérieurs, mais seulement ex-

térieurs à ceux-ci, il se propose de leur donner le

nom de palpes proboscidiens. Le mouvement le

plus propre à ces petits palpes est de se porter en
avant , puis de se courber en s'appliquant sur la

face inférieure de la trompe. C'est dans cette at-

titude que les articles sont faciles à compter. Pen-
dant que la trompe est ainsi étendue et qu'elle sort

à pleine bouche, le mouvement d'antagonisme

des mandibules s'effectue librement sous le labre,

sans blesser et en évitant même la base de la

trompe; mais celui des mâchoires lui a semblé
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tout-à-fait impossible. M. Thion a dit plus hau ,

que la trompe paraissait presque toujours composée

de deux tubes, mais après être entré dans quelques

détails , il dit plus loin que ce même organe se

compose réellement de trois parties principales ;

les deux tubes déjà décrits, et une troisième

pièce qu'il nomme coupe; cette coupe rencontrée

que deux fois par lui , supporte dans sa région su-

périeure les appendices fungiformes et les palpes

ou mieux les palpes proboscidiens. Telle est la

configuration ordinaire de la trompe des Stènes

que M. Thion a étudiée dans dix espèces. Cette

observation avait été faite depuis long temps par

MM. Carcelet Guérin-Méneville, mais non publiée,

M. Curtis avait également vu la trompe des Stènes

il l'a figurée dans son British entomology , mais

c'est à M. Thion que l'on doit l'observation la

plus détaillée de cette singulière organisation.

Ces insectes fréquentent les lieux humides ou

les bords des ruisseaux , sont tous de très-petite

taille, de couleur noire et souvent garnis d'un court

duvet soyeux et luisant. On en a décrit une ving-

taine d'espèces toutes propres à l'Europe. L'une

des plus remarquables est :

Le Steke a deux points, S. biguttatus, Fabr.

Le Staphylin Junon , GeofFr. Longueur deux li-

gnes et demie ; largeur une demi-ligne. D'un

brun obscur ou d'un noir mat, et couvert d'une

pubescence soyeuse argentée , très-courte. Tête

grosse, canaliculée , assez fortement ponctuée,

avec une petite ligne élevée sur le verlex. Palpes

maxillaires très-longs , obscurs , ainsi que les

mandibules et les antennes. Yeux très-grands,

très-saillans et oblongs. Prothorax peu allongé,

cylindrique , peu renflé sur les côtés , ridé trans-

versalement à sa partie antérieure , finement ru-

gueux sur le reste , marqué d'une petite ligne en-

foncée , courte et longitudinale , accompagnée de

chaque côté d'une petite impression obiique dans

le mâle. Écusson triangulaire , lisse. E!) 1res de la

longueur du prothorax, coupées obliquement à

leur extrémité , avec deux échancrures assez for-

tes , et leur angle externe assez saillant et aigu

,

légèrement convexe, assez fortement ponctuées,

ayant chacune une petite tache arrondie, d'un

jaune orangé dans leur milieu. Abdomen allongé,

conique , peu bordé sur les côtés , légèrement

ponctué à sa base; les deux avant-derniers seg-

mfens ventraux déprimés et le pénultième assez

forlement échancré dans les mâles. Poitrine légè-

rement ponctuée. Pattes longues, de la couleur du

corps. Tarses simples. Se trouve très-communé-

ment aux environs de Paris. Nous le représentons

dans notre Atlas
, pi. 670, fig. 2. (H. L.)

STÉNÉLYTRES, Stenelytra. (ras.) Latreille

désigne sous ce nom une famille de l'ordre des Co-

léoptères, section des Hétéromères et renfermant

des insectes placés par Linné dans ses genres 7e-

nebrio , Necydaiis , Cerambyx et Cantliaris. Les

antennes des Sténélytres sont filiformes ou séta-

cées, et jamais grenues ni perfoliées, ce qui les

distingue des Taxicornes , et leur extrémité , dans

le plus grand nombre , n'est point épaissie. Leur

corps est le plus souvent oblong, carré en dessus,

avec les pieds allongés ; les mâles , aux antennes ,

à la grandeur près , ressemblent aux femelles. La-

treille, dans la première édition du Règne animal

de Cuvier, avait réuni les Sténélytres dans un seul

grand genre, celui d'Hélops, mais dans la seconde

édition du même ouvrage , il dit que l'anatomie

,

tant intérieure qu'extérieure , indique qu'on peut

partager cette famille en cinq tribus se rattachant

a autant de genres , savoir : les Hélops , les Cis-

lèles et les Dircées de Fabricius : les OEdémères
et les Myctères d'Olivier. Nous savons de L. Du-
four, dit-il, qu'à l'égard des vaisseaux biliaires,

dont l'insertion est cœcale, ou celle des posté-

rieurs , celte insertion ne s'effectue pas dans les

deux derniers genres, comme dans les premiers et

les autres Hétéromères précédens, par un tronc

commun, mais par trois conduits, dont l'un simple,

le second bifide, et le troisième à trois branches.

Les OEdémères lui ont offert des vaisseaux salivai-

res ; leur tête est plus ou moins rétrécie et pro-

longée antérieurement en forme de museau , et le

pénultième article des tarses esfrtoujours bilobé ,

caractères qui semblent rapprocher ces insectes

des Coléoptères Rhynchophores. Sous le rapport

du canal digestif et de plusieurs antres considéra-

tions , les Hélops elles Cistèles avoisinent les Té-
nébrions ; mais les Cystèles ont le ventricule chy-
lifique lisse, les mandibules entières, et vivent gé-

néralement sur les fleurs ou les feuilles, ce qui les

distingue des Hélops. La plupart des Dircées ont
la faculté de sauter, et le pénultième article de
leurs tarses, ou de quelques uns au moins, est bi-

fide; quelques unes vivent dans les champignons,
les autres dans le vieux bois. Ces insectes se lient

d'une part avec les Hélops , et de l'autre avec les

OEdémères et encore mieux avec les Nothus, sous-

genre de la même tribu. Ce sont ces considéra-

tions qui ont engagé le législateur de l'entomolo-

gie que nous citons, à partager la famille des Sté-

nélytres en cinq tribus réparties dans deux gran-

des divisions ainsi qu'il suit :

I. Antennes rapprochées des yeux ; tête point pro-

longée en manière de trompe , et terminée au

plus en un museau fort court.

Les tribus des Hélopiens, Cistéliens , Serropai-

pides , OEdèmèrites.
|

II. Tête notablement prolongée en devant , sous

la forme d'un museau allongé ou dune trompe
aplatie , portant à sa base et en avant des yeux
qui sont toujours entiers ou sans échancrure,

et les antennes.

Tribu des Rhynchostom.es. (H. L.)

STÉNÉOSAURE , Steneosaurus. (rept.) Genre
de Sauriens de la famille des Crocodiliens, fondé
par M. E. Geoffroy Saint-Hilaire, pour deux Rep-
tiles fossiles connus sous le nom de Gavials de
Honfleur. Ces deux Sténéosaures , nommés par

M. E. Geoffroy Steneosaurus rostro-major et St.

rostro-minor, ont été décrits à l'article Gavial de

ce Dictionnaire, comme les types des genres Stre-

ptospondylus
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ptospondylus et 3/etriorhynchus. t'oyez le mot
Gavial. (È. Desm.)

STÉNOCHIE, Stenochia. (ins.) C'est un genre

de l'ordre des Coléoptères, section des Hétérornè-

res , famille des Sténélytres, tribu des Hélopiens,

établi par Kirby, dans les Transactions de la So-

ciété Linnéenne de Londres , et que Lalreille réu-

nit (Règne animal de Cuvier, nouv. édit. ) au

genre Strongylie de Kirby. Les caractères que

l'auteur assigne au genre Sténochie sont : Labre

transversal , arrondi a son extrémité ; mâchoires

ouvertes à leur base; tous les palpes ayant leur

dernier article peu comprimé , presque triangu-

laire; menton presque en trapèze, son disque un

peu élevé ; antennes pins grosses à leur exl rémité,

le dernier article oblong; corps linéaire, étroit.

Ce genre renferme plusieurs espèces propres à l'A-

mérique méridionale ; nous citerons parmi elles :

La Sténochie rufipede , S. rufipes , Kirby

,

Trans. Linn. Societ. century of Ins. , vol. 12 , pi.

22, fig. 5. Longue de huit lignes, verdâtre, bleue

en dessus; élytres ayant deux bandes jaunes réu-

nies au bord extérieur; antennes et pattes rousses.

Se trouve au Brésil. (H. L.)

STENOCIONOPS , Stenocionops. { crust.
)

Genre de l'ordre des Décapodes , famille des Bra-

chyures, tribu des Oxyrhynques créé par Leach et

adopté par Latreille et tous les carcinologistes.

Les caractères de ce genre sont d'avoir la cara-

pace étroite, très-inégale et garnie en arrière d'un

grand prolongement triangulaire qui recouvre

l'insertion de l'abdomen ; le rostre est formé de

deux cornes styliformes et divergentes ; le bord

supérieur de l'orbite est armé d'une corne analo-

gue à celles du rostre , mais dirigée plus oblique-

ment. Les tiges oculaires sont minces, immobiles

et extrêmement saillantes ; leur longueur égale la

moitié de la plus grande largeur du corps ; les an-

tennes internes ne présentent rien de remarquable;

le premier article des antennes externes est beau-

coup plus long que large, le second est grêle et s'in-

sère sous le rostre un peu au devant du niveau des

yeux , et à une distance à peu près égale des or-

bites et des fossettes antennaires. L'épislome est

presque carré , et le troisième article des pattes-

mâchoires externes extrêmement dilaté vers l'an-

gle externe et antérieur; en dedans et en avant il

présente une échancrure étroite et profonde. Les

pattes sont grêles et cylindriques ; chez la femelle,

celles de la première paire ne sont guère plus

grosses que les autres et sont beaucoup plus cour-

tes que les secondes ; la longueur de celles-ci dé-

passe un peu celle de la carapace (le rostre com-

pris), et les suivantes deviennent progressivement

plus courtes ; l'article qui les termine est acéré et

recourbé. Enfin l'abdomen de la femelle n'est

composé que de cinq articles , les trois anneaux

qui précèdent le dernier étant soudés entre eux;

quant a celui du mâle, on n'en connaît pas la dis-

position. La seule espèce connue est :

Le Stenocionops cervicorne , S. cervicornis

,

Herbst , pi. 58, fig. 2. Long de deux ou trois

pouces. Carapace bosselée et garnie de tubercu-
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les ; cornes du rostre et du bord orbitaire supé-

rieur grêles, très longues et à peu près égales en-
tre elles; deux grosses élévations coniques sur les

côtés de chaque région hépatique; antennes ex-

ternes moins longues que le rostre, à pinces fine-

ment dentées et un peu courbées en dedans; pat-

tes lisses. Cette espèce
, qui a été représentée par

M. Guérin-Méneville dans son Iconographie du
Règne animal de Cuvier, Crust., pi. 8 bis, fig. 5.

Habite l'île de France. (H. L.)

STÉNODÈRE, Stenoderus. (ins.) Genre de
l'ordre des Coléoptères, section des Télramères,

famille des Lougicornes , tribu des Lcpturètes ,

proposé d'abord par Dejean dans son catalogue ,

et établi avec ses caractères génériques par Lepel-

letier St Fargeau et Audinet-Serville dans l'Ency-

clopédie, et par Latreille dans la nouvelle édition

du Règne animal de Cuvier. Les caractères assi-

gnés à ce genre sont : Tête articulée en manière

de cou immédiatement après les yeux. Corselet

plus étroit que les élytres , rétréci antérieurement

et à sa partie postérieure , inégal en dessus , un
peu renflé sur les côtés , mais sans épine ni tuber-

cule. Antennes filiformes , pubescentes h leur base,

rapprochées à leur insertion, de onze articles cylin-

dracés. Palpes presque égaux; les maxillaires de

quatre articles; les trois premiers petits , très-

courts ; le dernier un peu plus gros et un peu plus

long , ovale , tronqué au sommet. Palpes labiaux

de trois articles fort courts , le terminal à peu près

conformé comme celui des maxillaires. Corps ré-

tréci en devant. Yeux globuleux, entiers. Mandi-

bules courtes , assez fortes , mousses à l'extré-

mité. Labre saillant , tronqué carrément en devant.

Élytres presque linéaires , arrondies et mutiques

à l'extrémité. Ecusson arrondi postérieurement.

Pattes de longueur moyenne. Ce genre , formé sur

une espèce des Indes orientales , se distingue faci-

lement des Leplures , parce que celles-ci ont la

tête rétrécie brusquement et immédiatement der-

rière les yeux. Les Toxotes en diffèrent par la

forme du corps et par leurs antennes , dont le

premier article est beaucoup plus court que la

tête. Enfin les genres Rhagie et Rhamnusie s'en

éloignent parleurs antennes, qui sont plus cour-

tes que le corps.

L'espèce type de ce genre est :

Le Sténodere stjturale , S. suluralis , Oliv.

Entom. tom. IV, p. 29, n° 25, pi. 3, fig. 29. Long
de six à sept lignes. Antennes noires ; tête sillon-

née dans son milieu; corselet de la même cou-
leur, ayant deux petits tubercules saillans sur son

sommet. Ecusson également noir. Ëiytres d'un

rouge jaunâtre, avec le bord suturai et le bord
postérieur d'un noir rougeâtre , excepté leur extré-

mité ; ayant chacune quatre lignes longitudinales

élevées, très-saillantes; sternum et abdomen d'un

vert noirâtre ; pattes noires. Se trouve aux Indes

orientales. (H. L.)

STENODERME, Stenoderma. (mamm.) Voyez
VESPiinTiuoN. (E. Desm.)

STÉNOPTÈRE, Stenopterus. (ins.) Genre de
l'ordre des Coléoptères, famille des Longicornes,

T. IX. 663 e Livraison. $3
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établi par Illiger et adopté par Audinet-Serville

dans sa nouvelle classification des Longicornes.

Les caractères distinclifs de ce genre sent : Ély-

tres de la longueur des ailes, subulées, brusque-

ment rétrécies vers le milieu. Corselet mutique

latéralement, inégal et un peu déprimé en dessus.

Cuisses en massue globuleuse. Antennes filiformes

ou à peine plus grosses vers l'extrémité, de Ion

gneur moyenne , et de onze articles cylindriques

à partir du troisième. Palpes presque égaux ,

courts. Yeux petits , espacés. Tête point prolon-

gée ni rétrécie en devant. Mandibules courtes.

Ecusson petit. Tarses ayant leurs trois premiers

articles courts, triangulaires; le quatrième pres-

que aussi long que les autres réunis. L'espèce type

de ce genre est :

Le Sténoptere roux , S. rufus , Illiger. 4 . P a g«

127, 22; Necydidis rufa , Fabr. , représenté dans

notre Atlas, pi. 670, fig. 3. Longueur quatre à cinq

lignes. Corps noir; tête finement chagrinée; an-

tennes ayant leurs deux premiers articles noirs;

les quatre suivans roux avec l'extrémité noire,

et les derniers roux. Corselet noir, ponctué, ayant

trois tubercules lisses et quatre petites taches jau-

nes; deux au bord antérieur et les deux autres au

bord postérieur. Ecusson jaune; élylres rousses,

ayant les épaules et les extrémités noires; poitrine

et abdomen noirs , avec le bord des segmens jau-

nes. Pattes rousses; les antérieures el les inter-

médiaires ayant leur base et leur massue noires.

Cette espèce se trouve communément pendant la

belle saison aux environs de Paris ; on la rencon-

tre volant sur les fleurs , surtout sur les ombelli-

fères. (H. L.)

STÉNORHYNQUE , Stenorfiynchus. ( mam.
)

Genre de Mammifères Carnassiers Amphibie> fondé

par F. Cuvier pour le Phoque leptonyx de M. de

Blainville. Voyez le mol Phoque. (E. Desm.
)

STÉNORHYNQUE, ùtenorhynchus. (crust.)

Genre de l'ordre des Décapodes, famille des oxy-

rhynques, tribu des Macropodiens, établi par La-

marck et adopté par Latreille et tous les carci-

nologistes. Ce genre correspond entièrement à

celui de M acropodia de Leach ou à une partie du
genre Macropode de Latreille. Les caractères de

ce genre sont d'avoir la carapace triangulaire

,

très-rétrécie en avant, et ne se prolongeant pas au

dessus du dernier anneau thoracique. Le rostre

est avancé, bifide et aigu; les orbites sont circu

laires , et les yeux, assez saillans, ne sont nulle-

ment rélractiles. Les antennes internes se reploient

longitudinalement , et les fossettes qui les logent

ne sont pas complètement séparées entre elles. Le
premier article des antennes externes , confondu
avec les parties voisines, est très étroit; le second
s'insère sur les côtés du rostre ; le troisième est

beaucoup plus long que le second. L'épistome
est plus long que large , et les régions ptérygosto-
miennes rudimenlaires. Le cadre buccal est égale-

ment beaucoup plus long que large; les pattes-

mâcboires externes sont élroiles ; leur troisième

article est ovalaire , et le quatrième est assez long.

Le plastron sternal est étroit entre les pattes an-

térieures , mais devient ensuite très-large et pré-

sente sur la ligne médiane une suture qui en oc-

cupe le dernier .segment. Les pattes de la première

paire sont plus courtes, mais beaucoup plus grosses

que les suivantes ; la main qui les termine est ren-

fiée et les doigts un peu courbés en dedans. Les

pattes des quatre dernières paires sont filiformes

et extrêmement longues ; la longueur de celles de
la seconde paire égale cinq ou six fois la largeur

de la carapace ; les antres deviennent progressive-

ment plus courtes. Leur pénultième article est un
peu dilaté vers le bout , et le dernier est stylilorme

et un peu recourbé. Enfin l'abdomen est composé
dans les deux sexes de six articles , dont le der-

nier est formé par la soudure du sixième et du
septième anneau. Les crustacés de ce genre ont

beaucoup de ressemblance avec les lnachus et

avec les Leptopodies ; Latreille les avait même
réunis à ce dernier genre (Règne anim. anc. édi-

tion ). Ils s'en distinguent par la longueur du
rostre, et parce que ce rostre est entier dans les

Leptopodies ; les lnachus en sont séparés suffisam-

ment par un rostre court , arrondi, par leurs an-

tennes plus longues que ce rostre, et surtout par

leur épistôme qui est transversal , c'est-à-dire

plus long que large. Les yeux des lnachus sont ré-

tractiles, ce qui les distingue encore des Sténo-

rhynques. Les Camposcies et les Pactoles en sont

distingués par la forme de leur corps , qui est

moins allongé, par leurs pattes et par la compo-
sition des feuillets de l'abdomen. Enfin les Maias,

les Parthénopes et autres genres voisins s'en éloi-

gnent par la forme de leurs pieds ,
par les pieds-

mâchoires extérieurs qui ont le troisième article

presque carré, échancré ou tronqué obliquement

à son extrémité interne et supérieure ; tandis qu'il

est en forme de triangle renversé ou d'ovale rétréci

inférieurement dans les genres précédens. Le
genre Sténorhynque renferme peu d'espèces ; leur

port est remarquable à cause de leurs longues pat-

tes, qui les font ressembler à des Faucheurs. Ces

crustacés n'ont encore été trouvés que dans la

Méditerranée et les autres mers d'Europe. L'es-

pèce qui peut servir de type à ce genre est :

Le Sténorhynque faucheur , S. plialangium
,

Penn. tom. 4> pi- 9> fig- x 7 '> Cancer rostratas

,

Linn. Faun. Suce. n° 2027; lnachus plialangium,

Fabr. Suppl. pag. 558; Macropodia phalangium

,

Leach, Zool. miscell. t. IX, p. 18. Il a à peu près

un pouce de long depuis la base de sa carapace

jusqu'à l'extrémité du rostre , qui a à peu près la

longueur du corps. Le rostre n'atteint pas à beau-

coup près l'extrémité du pédoncule des antennes

externes; épistôme armé de chaque côté d'une

seule petite épine près de l'organe auditif; région

stomacale armée de trois pointes , dont les deux

antérieures sont très-écaitées entre elles; une

épine sur la région cardiale , deux sur la région

branchiale; huitième article des pattes-mâchoires

externes sans dentelures notables sur le bord

externe. Celte espèce se trouve très-communé-
ment sur les côtes de la Manche et de l'Océan.

(H.L.)
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STÉNOSOME, Stenosoma. ( Crust.) Genre de

l'ordre des Isopodes,sediondes Idoléides (Latr.

,

Règn. anim. de Cuv. , nouv. édit. ), établi par

Leach aux dépens du grand genre Idotée de Fa-

bricius et de Latreille, et n'en différant que par

la forme linéaire du corps et la longueur des an-

tennes qui surpasse la moitié de celle du corps. Les

Idotées et les Sténosomes diffèrent du troisième

genre composant la section des Idotéides , les

Arctures, parce que ceux-ci ont les second et

troisième pieds dirigés en avant et terminés par

un long article barbu et mutique, ou (ai.dément

onguiculé, ce qui n'a pas lieu chez les deux autres

genres qui ont tous les pieds identiques. Leach

divise le genre Sténosome en deux sections

,

ainsi qu'il suit :

I. Côtés du second segment du corps et des

suivims ayant l'apparence d'une petite arti-

culation.

Le Sténosome linéaibe , S. tineare , Leach ,

Trans. ; Linn. , Soc. , tom. XI, p. 356; Desm. ,

Consid. génér. sur les Crust. , p. 290 ,
pi. 4^

,

<fig. 1 2 ; Oniscus linearls , Penn. , Brit. , Zool. ,

t. IV, pi. i8,fig. 2. Longueur un pou ce et demi.

La base du dernier segment de la queue est un peu
rétrécie , avec l'extrémité dilatée, tronquée,

échancrée et pourvue d'une dent à chaque angle

latéral; d'un brun noirâtre au dessus, blanchâtre

sur les côtés. Se trouve sur les bords de l'Océan.

IL Pas de traces d'articulations sur les côtés

des segmens du corps.

Le Sténosome hectique , S. hecticum , Desm. ,

Consid. génér. sur les Crust. , p. 291 ; Oniscus

hecticus, Pallas, Spicil. zool., Earc. 9,tab. 4»
fig. 10. ldoteavlrldissima, Risso , Crust. des env.

de Nice; p. i36, tab. 3, fig. 8. Long d'un pouce

à un pouce et demi. Le corps est linéaire ; le der-

nier segment de la queue est échancré et les an-

gles latéraux sont saillans ; la couleur de cette es-

pèce est un vert brillant. Se trouve dans la mer
de Nice où elle habite les moyennes profondeurs.

(H.L.)

STENTOR, (mam. ) Nom latin du genre Alouate.
Voyez es mot. (E. Desm.)

STÉPHANE, Stephanus. (ins.) Genre, de l'or-

dre des Hyménoptères , de la famille des Pupivores,

tribu des lchneumonides , établi par Jurine sous

une dénomination qui signifie en grec couronne ;

l'espèce qu'il mentionne et toutes les autres qui

nous sont connues , ayant sur la tête de petits tu-

bercules , disposés presque circulairement. Ce
genre appartient à la division des lchneumonides
dont les palpes maxillaires ont cinq articles très-

inégaux , et les labiaux quatre ; une tête arrondie

ou presque globuleuse ; des mandibules rétrécies en
pointe, sans dentelures bien distinctes; un thorax
allongé et de niveau à son extrémité postérieure

avec la base de l'abdomen ; une tarière longue et

saillante ; le nombre des cellules cubitales qui

n'est que de deux , le renflement et les dentelures
des cuisses postérieures , signalent parfaitement
ces Insectes rangés par Fabricius dans les genres
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BrÂcon et Pimpla. L'espèce q^ie l'on peut regar-

der comme type de ce genre est :

Le Stéphane couronné, S. coronatus [Bracon
serrator Fa b.) de Jurine, qui se trouve ainsi que les

Xorides et les Helcons , sur les troncs des arbres,

sur ceux qu'on a coupés et mis en pièce , etc.

Lepollelier Saint-Fargeau et Audinet Serville ont

exposé en détail ( Eacycl. méth.) les caractères

de ce genre , et décrit deux nouvelles espèces qui

sont toutes deux du Brésil. L'une d'elles est figu-

rée dans l'Iconographie du Règne animal, pi. .65,

fig. 5, c'est le St. Furaatus de Serville. Les Indes-

Orientales en fournissent une autre, le Pimpla co-

ronator de Fabricius. L'Amérique septentrionale

en possède aussi quelques unes. (H. L.)

STÉPHANOMIE, Stephanomia. ( zooph. acal.)

MM. Péron et Lesueur ont fait connaître, sous ce

nom, des animaux extrêmement singuliers, gélati-

neux , dont on n'a malheureusement trouvé que

des portions plus ou moins considérables, ce qui

laisse beaucoup de doutes sur la place qu'on doit

leur assigner. Lamarck a donné la caractéristique

de ce genre d'après les parties qui ont été rappor-

tées par MM. Péron et Lesueur , et surtout d'a-

près les beaux dessins de ce dernier ; il plaça ce

genre dans la classe des Radiaires anomales quoi

qu'il dise que ces animaux n'ont rien de la forme

rayonnée, leurs caractères peuvent être exprimés

ainsi: animaux transparens gélatineux, agrégés,

composés, adhérens à un tube commun et for-

mant une masse libre très-longue, ilottante , qui

imite une guirlande feuillée, garnie de longs filets.

A chaque animalicule des appendices divers sub-

ioliil'ormes , un suçoir tubuleux rétractyle, un ou

plusieurs filets simples, longs, tentaculiforines et

des corpuscules en grappes ressemblant à des

ovaires. M. de Blainville pense que les Stéphano-

mies devront entrer dans la composition d'une

nouvelle classe plus voisine des derniers Mala-

cozoaires que des animaux rayonnes.

Ce que l'on sait sur ces animaux est en par-

tie dû à MM. Lesueur et Péron, qui disent qu'il

est très-difficile de s'en procurer d'enliers, tant ils

sont longs , transparens et peu consistans ; ils

vivent dans la mer où ils flottent librement, mais

entraînés par les courans. On pense qu'ils agitent

leurs suçoirs et leurs tentacules pour saisir leur

proie.

On connaît dans ce genre plusieurs espèces. La

plus remarquable est la Stéphanomie hérissée,

S. amphytridls , Péron etLesueur , Voy. aux terres

australes , qui est très-remarquable par ses belles

couleurs : elle a le corps allongé , de couleur d'a-

zur, hérissé d'un grand nombre d'appendices fo-

liacés, aigus, et de tentacules, peu nombreux,
de couleur rose. Elle habite l'Océan allanlique

austral, où elle se montre sous la forme d'une

belle guirlande de cristal couleur d'azur, longue

de deux à quatre pouces , se promenant à la sur-

face des eaux; elle soulève successivement ses lo-

lioles diaphanes qui ressemblent à des feuilles de

lierre ; ses beaux tentacules couleur de rose s é-

tendent au loin pour envelopper sa proie, qui est
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sucée par des milliers de suçoirs semblables à de

longues sangsues. (A. Rotss.)

STEPPES. ( géogr. phys. ) On comprend sous

ce nom , qui vient de l'allemand , Steppe ( lande ),

des plames immenses
, presque sans culture et peu

habitées qui caractérisent l'Europe orientale. On
commence à les remarquer dans la Valachie et la

Moldavie; mais c'est en Russie , dans la province

de Bessarabie et dans le gouvernement de Kher-
son qu'elles se présentent avec leur étendue et leur

uniformité fatigantes, sans arbres, sans collines ,

et n'offrant pour en rompre la monotonie que des

tumulus groupés çà et là. La'contrée où nous avons

remarqué le plus grand nombre de ces monumens
d'une civilisation ébauchée, est la Crimée septen-

trionale. Du reste , ces plaines basses sont loin

d'être dépourvues de végétation : elles sont , au

contraire, remarquables en général par l'abon-

dance et la taille des végétaux qui y croissent et

qui offrent une nourriture abondante aux nom-
breux troupeaux de Moutons qu'on y mène paître ,

aux Chevaux desTalars et aux Chameaux des No-
gaïs. On remarque parmi les plantes qui y croissent

des malvacées d'une très-haute taille et quelques

centaurées que recherchent les Brebis.

Dans les plaines que nous avons parcourues, de-

puis les rives du Danube jusque sur les rivages de
la mer d'Azof, nous avons fréquemment remarqué
des parties couvertes d'un humus ou terreau si

fertiles que les céréales et les pastèques y viennent

presque sans culture. Ce n'est que près des bords

de la mer d'Azof et de la mer Putride, appelée

aussi Sivache , et dans quelques parties basses voi-

sines de la mer Noire , principalement au bord des

lacs salés du nord, du sud-ouest et du sud-est

de la Crimée ,
que le sol se montre aride. Mais

dans toutes ces Steppes, l'eau est assez rare, et

les puits que l'on est obligé d'y creuser sont sou-

vent très-profonds.

Lorsqu'on a traversé le Bosphore cimmérien ,

on retrouve dans la presqu'île de Taman les mêmes
Steppes que celles des gouvernemens de Kherson et

de la Crimée; on n'aperçoit quelques arbres ra-

bougris que dans les parties humides formées d'un

sol marneux et qu'arrosent quelques petits ruis-

seaux.

Plus on avance vers la mer Caspienne, plus les

Steppes deviennent sablonneuses et arides. A l'ouest

et à l'est de cette mer, le sol est généralement

composé de sable , d'argile et de sel , et l'unifor-

mité de la plaine n'est interrompue que par quel-

ques collines de sable. Tout y annonce le séjour

récent de la mer. On voit çà et là s'étendre des lacs

salés qui ,
par suite de leur évaporation pendant

les chaleurs de l'été , répandent sur une superficie

considérable, une poussière blanche et fine qui

n'est autre chose que du sel pur. Quelquefois ces

lacs se dessèchent et laissent à découvert des cou-

ches de ce minéral de plusieurs pouces d'épaisseur.

La Steppe qui borde le Kouschoum , dit Pallas ,

est tellement saline et aride qu'il n'y a pas moyen
d'en tirer parti pour aucune espèce de culture ; le

pays n'est pas même propre à l'entretien des bes-

tiaux ; c'est tout au plus si l'on trouve au prin-

temps quelques places garnies de verdure dans les

fonds. La contrée n'est pas plus riche en bois qu'en
herbages. Les rares buissons qu'on y rencontre ne
s'élèvent pas à deux pieds.

Les Steppes du Kirghiz n'offrent pas un aspect

moins triste. « Si l'on se représente , dit le colonel
«Meyendorff , plusieurs lacs salans , quelques plai-

» nés unies dont le sol , formé d'une argile molle
» et bleuâtre, cède sous le pied du voyageur, en-
» fin , tous les indices ordinaires de la diminution
» et de la retraite des eaux de la mer, on aura une
» idée assez exacte de la nature du terrain de cette

» contrée. »

Dans un pays aussi aride, chaque goutte d'eau
devient précieuse, et les Kirghiz n'oublient ja-

mais l'endroit où ils en ont trouvé une fois dans
leur vie. La trace d'un sentier indique toujours le

voisinage d'une source , d'un lac ou d'un puits ,

car ce sont autant de points de réunion pour les

nomades de ces déserts , et les sentiers s'y forment
ainsi naturellement.

« Le désert de Bourzouck offre l'aspect le plus sin-

» gulier : il se compose de sable mouvant qui forme
» un grand nombre de dunes fort raides, élevées

» de trois à quatre toises , et situées les unes à côté

» des autres. Ce désert change de configuration à

» chaque coup de vent un peu fort. »

La plupart des lacs que renferment les Steppes

des Kirghiz sont caractérisés , suivant le naturaliste

Lander,parune grande quantité d'acides chlorhy-

drique et sulfurique contenus dans leur partie sa-

line. Les sels forment en été , lorsque l'eau s'éva-

pore, une croûte blanche, de l'épaisseur d'un

pouce jusqu'à plusieurs,pieds , qui couvre la plaine

argileuse. Du chlorhydrate , du sulfate de soude et

d'autres sels se trouvent souvent isolés , quelque-
fois réunis ; quand ce dernier cas a lieu , le premier
couvre le second, et il est recueilli par lesJKirghiz.

(J.H.)

STERCORAIRE , Stercorarius. ( ois. ) Nom gé-

nérique proposé par Brisson pour des oiseaux que
Buflon a décrit sous le nom de Labbes (Voy. ce

mot). Nous avons représenté une espèce de ce

genre dans notre Atlas, pi. 670, fig. 4« C'est ]le

Stercoraire parasite ou Larus parasiticus, décrit à

l'article Labbe , t. IV, p. 3o5. (Z. G.)

STERCULIER , Sterculia. , L. ( bot. phan. ) Les

climats chauds de l'Amérique , de l'Afrique et sur-

tout de l'Asie, nous ont fourni des arbres plus ou
moins élevés pour constituer ce genre de la Dodé-
candrie monogynie, que les uns placent , avec de

Jussieu dans la famille des Malvacées , les autres,

avec Robert Brown , dans celle des Byttnériacées,

mais dont Ventenat a formé une famille nouvelle

sous le nom de Sterculiacées, tenant, selon lui ,

le milieu entre les Malvacées et les Tiliacées, tan-

dis que leur périanthe simple semble leur donner

plus d'affinité avec certaines Euphorbiacées. Voici

,

en attendant une opinion définitive, les caractères

particuliers à ce genre assez nombreux.

Comme nous vêtions de le dire, ce sont de

grands arbres an tronc d'un diamètre remarqua-
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ble, revêtu d'une écorce cendrée, et couronnés

par des branches assez rapprochées , aux feuilles al-

ternes, simples, lobées ou même digitées, avec deux

stipules caduques à leur base. Les fleurs forment

des panicules rameuses, axillaires ou placées au des-

sous du bourgeon terminal, jaunes en dedans , rou-

geâtres en dehors; elles sont dépourvues de corolle

proprement dite ; le nombre des étamines varie de

six à quinze et vingt ; mais elles se montrent con-

stamment disposées en deux rangs sur un godet

court ; l'ovaire quelquefois sessile , supère , con-

nivent, est hérissé de poils, pédicellé, à cinq sil-

lons, ou bien globuleux, ovale, anguleux, de cou-

leur blanche, ou d'un rouge cerise; les capsules

sont toutes univalves , tantôt polyspermes, tantôt

monospermes, s'ouvrant dans toute la longueur

de la suture.

L'espèce type est le Sterculier fétide , vulgai-

rement appelé iBois puant au Malabar, et à l'île

d'Amboine, Cavalam digité, S. fœtida , L. C'est

un très-grand arbre , au tronc droit, à la tige ra-

meuse, décorée de feuilles amples, pétiolées , si-

tuées à l'extrémité des rameaux , divisées en sept

,

huit et neuf digitations lancéolées , d'un vert foncé,

et accompagnées de stipules courtes , larges et ai-

guës. La panicule florale est d'un rouge pâle; elle

répand une odeur insupportable que ne partagent
;

point les semences , lesquelles sont bonnes à man-
ger et fournissent une huile douce très-abondante.

Une espèce fort rustique , quoique originaire de

l'Inde et de la Chine, le S. a feuilles de platane,

S. platanifolia , L. , vient très-bien dans nos dé-

partemens méridionaux et n'a besoin pour réussir

complètement dans ceux du nord que d'être abrité I

des froids rigoureux. C'est un arbre très-élevé,

Tevêtu d'une écorce brune , chargé de rameaux

dont l'extrémité se montre garnie de grandes feuil
j

les alternes, vertes, très-rapprochées les unes des

autres , portées sur des pétioles d'autant plus \

longs qu'elles sont inférieures, ce qui lui donne

l'aspect d'un parasol chinois , nom qu'on lui donne

vulgairement. EnFrance, il dépasse rarement cinq

ou sept mètres. L'ample panicule jaunâtre qui le

décore et son feuillage lui font produire un effet

remarquable au milieu des arbres et arbrisseaux

placés auprès de lui.

Palisot de Beauvois nous a fourni des détails cu-

rieux sur le S. d'Oware , S. acuminata ,
qui donne

un fruit appelé par les nègres Kola , de couleur

rouge violacé, jouissant de la propriété d'impri-

mer une saveur des plus agréables à toutes les sub-

stances que l'on mange et même à l'eau que l'on

boit après l'avoir mâché. Mais l'espèce la plus in-

téressante pour l'amateur , c'est le S. balangas ,

S. balangas, L. La beauté de son vert feuillage ,

l'élégance de ses panicules de fleurs d'un blanc un
peu verdâtre , leur nombre , le parfum délicieux

qu'elles exhalent et qui rappelle celui de la vanille

,

l'époque de leur épanouissement ( mars et avril ),

ainsi que la possibilité de le multiplier de mar-
cottes et de boutures, tout, en un mot, en fait

un arbre d'ornement des plus agréables. Sa tige ,

très-élevée dans les sols sablonneux et pierreux du

Malabar et d'Amboine, ne monte en France qu'à

trois et quatre mètres. Il a été apporté en Europe
en 1787 ; sa culture s'est répandue surtout depuis

1810. J'aime à le voir en fleurs; j'aime ce calice

pétaloïde , campanule dans sa partie inférieure ,

dont les cinq découpures linéaires , pubescenles ,

roulées par leurs bords en cylindre grêle, se cou-

dent en arc en dedans , se rapprochent et se con-

vergent tout-à-fait à leur sommet les unes vers les

autres. Son pistil et ses étamines , vus à la loupe ,

sont également fort singuliers. (T. d. B.)

STERNBERGITE. ( min. ) Cette substance en-

core peu connue et qui a été décrite par M. Hai-

dingpr et dédiée par le même minéralogiste à M. de

Sternberg , est un double sulfure d'argent et de

fer. Elle est brune et aussi flexible que l'étain. Elle

cristallise en prismes minces hexagones. M. Hai-

dinger pense que sa forme primitive est l'octaèdre

rectangulaire. On l'a trouvée dans les mines de

Joachimsihal en Bohème. (J. H.)

STERNE, Sterna. (ois.) Genre de l'ordre des

Palmipèdes et de la famille des Longipennes ou
grands voiliers. Les caractères sont : Bec aussi

long et plus long que la tête , presque droit, com-
primé, effilé, tranchant, pointu; mandibules

d'égale longueur, la supérieure légèrement incli-

née vers la pointe; des narines médianes, longi-

tudinalement fendues, percées de part en part;

des pieds petits; des tarses courts ; des doigts au
nombre de quatre, les antérieurs réunis par une
membrane découpée; une queue plus ou moins
fourchue, et des ailes très-longues, sur aiguës.

Les Sternes sont également connues sous le

nom à?hirondelles de mer. « Cette dénomination,

dit Vieillot, transportée d'oiseaux terrestres à des

oiseaux de mer, quoiqu'ils diffèrent par leurs

mœurs et essentiellement par les conformations

du bec et des pieds, paraît indiquer des rappro-

chemens entre les deux familles; en effet, les hi-

rondelles de mer ont , comme les hirondelles de

terre , l'aile très-longue , échancrée , et chez pres-

que toutes, la queue fourchue; ainsi que celles-ci,

e^es volent constamment; tantôt elles s'élèvent

très-haut dans les airs, les coupent de mille ma-
nières , tantôt elles se rabaissent à la surface de
l'eau , la rasent avec rapidité et saisissent leur

proie au vol. Les Sternes jettent, envolant, des

cris aigus et perçans , surtout lorsque, par un
temps calme, ils s'élèvent à une grande hauteur,

et qu'ils s'attroupent pour faire de grandes cour-

ses. On a remarqué qu'ils ne sont jamais si criards

ni si inquiets, et qu'ils ne se donnent jamais au-
tant de mouvement que dans le temps dos nichées.

Ainsi que les hirondelles de terre, celles de mer
arrivent au printemps , époque où elles fréquen-

tent nos cotes maritimes. Au commencement de
mai on les y voit en grand nombre; la plupart y
restent pendant l'été et les autres se dispersent sur

les lacs et les grands étangs
;
partout elles vivent

de petits poissons
,
quelles pèchent ou en volant,

ou en se laissant tomber comme une balle, de'

vingt à trente pieds de hauteur, ou en se posant

un instant sur l'eau pour les poursuivre à la nage,
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car elles n'aiment point naviguer. Elles mangent
aussi les insectes qu'elles saisissent, en volant, à

la surface des herbes. Elles déposent leurs œufs
sur les rochers ou à terre dans une petite cavité

.«ans apparence de nid. » Comme les Sternes ont

l'habitude de nicher en bandes très-nombreuses

dans un même lieu , il en résulte que les nids sont

souvent tellement rapprochés, que les couveuses
se touchent. La ponte est rarement de plus de
trois œufs.

La distribution géographique des hirondelles de
mer n'a , pour ainsi dire , pas de limites. Elles

sont répandues dans toutes les contrées des deux
continens, aux terres australes et dans les îles de
la mer Pacifique. Les espèces européennes sont

très nombreuses , nous ne pouvons nous dispenser

d'en donner une description.

L'HlKOISDELLE DE MER A BEC ROUGE , Ster. Ili-

rundo , Lin. Cette espèce que l'on connaît aussi

sous le nom vulgaire de Pierre-Garin, est longue
d'un pied; elle est assez'commune aux printemps
sur nos eaux douces. Elle a le front, le sommet de
la tête et les longues plumes de l'occiput d'un noir

profond ; la partie postérieure du cou , le dos et les

ailes d'un cendré bleuâtre ; les parties inférieures

d'un blanc pur, à l'exception de la poitrine, qui est

nuancée de cendré; les rémiges d'un cendré blan-

châtre ; la queue blanche, les deux pennes latérales

seules étant liserées de brun noirâtre sur leurs

barbes externes ; le bec d'un rouge cramoisi.

Cet oiseau qui est répandu sur une grande
étendue des côtes maritimes du globe , arrive en
France au printemps et en part vers le milieu du
mois d'août. Il remonte dans les terres en suivant

les fleuves , et s'arrête sur les lacs et les grands
étangs. Sa ponte est de deux ou trois œufs d'un
brun ou d'un cendré olivâtre , marqué d'un grand
nombre de taches cendrées et noirâtres.

Le Petit Sterne, Ster. minuta, Linn., ou
petite hirondelle de mer. Il ne diffère de la pré-

cédente espèce, que par sa taille , qui est de plus

d'un tiers moindre , et par son front qui est d'un
blanc pur au lieu d'être noir.

Il vil jusques fortavant danslenord et se trouve
abondamment sur les côtes maritimes de Hollan-
de, d'Angleterre et de France. Il se nourrit du
frai des poissons et de petits insectes ailés. Il ni-

che en grandes bandes parmi les coquillages de la

grève et pond deux ou trois œufs d'un verdâtre

clair marqué de grandes taches brunes et cen-
drées.

Le Sterne epouvantail, Ster. nigra , Linn.
Cet oiseau qui offre de nombreuses variétés a,
dans son plumage d'hiver, la tête et la partie pos-
térieure du cou d'un noir profond; le Iront, l'es-

pace entre le bec et les yeux, tout le devant du
cou et les couvertures inférieures delà queue d'un
blanc pur; la poitrine, le ventre et l'abdomen
d'un noirâtre cendré ; toutes les parties supérieu-
res couleur de plomb. Dans son plumage de noces
le blanc pur du front, des côtés de la tête , du de-
vant du cou et de la gorge est remplacé par du
noirâtre cendré.

Il fréquente les rivières et les bords des lacs

d'eau douce, mais particulièrement les marais,

s'avance jusqu'au cercle arctique et niche comme
le précédent, mais parmi les roseaux ou sur les

grandes feuilles de nénuphar; sa ponte est de deux
jusqu'à quatre œufs d'un olivâlre clair taché de
brun et de noir.

Le Sterhe leucoptere, Ster. leucoptera, Temm
Il a la tête, le cou, le haut du dos, la poitrine,

le ventre, et l'abdomen d'un noir profond; les

parties inférieures du dos et les scapulaires d'un
noir cendré; les tectrices alaires et caudales, le

croupion , les rectrices d'un blanc pur.

On trouve communément celte espèce sur les

bords de la Méditerranée , aux environs de Gi-

braltar.

Le Sterne moustac, Ster. Leucopareia , Natt.

En plumage d'hiver, cette espèce est d'un blanc

pur au front, sur la tête, à l'occiput, au cou, et

sur toutes les parties inférieures; d'un gris cendré

sur tout le reste des parties supérieures; une tache

noire est derrière l'œil. Au printemps, ce qui le

distingue surtout, c'est un capuchon noir pro-

fond qui couvre la tête et une large moustache
blanche qui passe sous les yeux et se prolonge sur

l'orifice des oreilles.

Cette nouvelle espèce a été découverte par

M. Natterer dans une des parties méridionales de
la Hongrie. M. Temminck l'a également trouvée

près de Capo-d'Istria et sur les côtes de la Dal-

matie , et M. de la Motte l'a vue et l'a tuée sur les

côles de la Picardie.

Le Sterne hansel, Ster. anglica, Montag. Il

a, en hiver, le front, le sommet de la tête, le

cou et toutes les parties inférieures d'un blanc

pur; un croissant noir en avant des yeux ; le man-
teau , le dos , les ailes , les rémiges et toutes les

pennes de la queue d'une seule nuance de cendré
bleuâtre clair. Son plumage de noces diffère en ce

que le front , le sommet de la tête , l'occiput et

toute la nuque sont d'un noir profond.

Celle espèce est très-commune en Hongrie et

vers les confins de la Turquie; elle a été vue en
Angleterre. Elle niche sur les bords marécageux
des lacs salins , et pond de deux à quatre œufs

verdâtres , tachés de brun.

Le Sterne arctique, Ster. arctica, Temm.
L'on ne connaît de cette espèce que le plumage
de noces ,

qui est d'un noir profond au Iront , au

sommet de la tête et à l'occiput ; d'un cendré

foncé à la gorge et sur le devant du cou , et d'un

blanc pur sur une partie de l'abdomen , les cou-

vertures inférieures de la queue et le dessous des

yeux. Le reste du plumage est comme dans le

Pierre-Garin.

Il est commun aux Orcades , et se montre sur

les côtes d'Ecosse et d Angleterre. On l'a égale-

ment observé sur la Baltique.

Le Sterne Dougall , Ster. DougalU, Montag.

Cette espèce qui est très-commune sur les côtes

d'Angleterre et d'Ecosse, a le sommet de la tête

et toute la nuque d'un noir profond; le dos, les

scapulaires et les ailes d'un cendré clair ; les côtés
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du cou , toutes les parties inférieures et la queue

d'un blanc pur. La poitrine est légèrement nuan-

cée de rose.

D'après M. de la Motte, quelques individus de

celte espèce nicheraient sur les côtes de la Picar-

die dans les mêmes lieux qne le Pierre-Garin.

Le Sterne caugek, Ster. cantiaca. Nous nous

bornerons à décrire le plumage d'été de cette es-

pèce. Dans cet état, le Iront, le sommet de la tête

et l'occiput sont d'un noir profond sans taclies ;

le devant du cou et la poitrine d'un blanc rose,

plus ou moins vif et lustré ; le reste du plumage
est d'un blanc pur à la nuque , au haut du dos , à

la queue et aux parties inférieures , et d'un cendré

bleuâtre très -clair au dos, aux scapulaires et aux

couvertures des ailes.

Il est répandu sur une grande étendue des cô-

tes maritimes du globe. Il niche en grandes ban-

des sur la grève , dans les prairies basses , et sou-

vent sur les rochers nus. Sa ponte est de deux ou
trois œufs blanchâtres marqués de grandes et de
petites taches noirâtres.

Le Sterne tschegrava, Ster. caspia. Pallas ; est

la dernière et la plus grande des espèces euro-

péennes. Elle a le front et une partie du sommet
de la tête d'un blanc pur, l'occiput varié de blanc

et de noir; la nuque , le dos, les scapulaires et

toutes les couvertures des ailes d'un cendré bleuâ-

tre ; les côtés de la tête, le devant du cou et tout

le reste des parties inférieures d'un blanc pur.

Durant l'époque des amours le blanc du sommet
de la tête, du front et de l'occiput est remplacé
par du noir profond.

Cet oiseau visite accidentellement nos côtes

maritimes. On le trouve assez communément sur

les bords de la Baltique , dans la mer Caspienne

et l'Archipel.

Quant aux espèces étrangères nous nous bor-

nerons à mentionner I'Hirondelle de mer a ai-

grettes, Mer. lnca, que MM. Lesson et Garnot

ont découverte sur les côtes du Pérou. Cette es-

pèce à plumage généralement noir, se dislingue

par une bande blanche sur la joue. Les plumes
des oreilles sont de cette couleur et pendantes.

On connaît encore I'Hirondelle de mer de
CAÏenne , Ster. Cayana. Lath. Cendrée en dessus;

blanche en dessous , avec l'occiput noir.

L'Hirondelle de mer fulligineuse, Ster. fuligi-

nosa. Wils. Noire, avec le dessous du corps, les

joues , le front blancs.

Des espèces plus récemment décrites sont le

Sterne a ventre noir , Ster. melanogaster
, Jemm.

,

et le Ster. metanauchen du même auteur. (Z.G.)

STERNOXES, Sternoxi. (ins.) Ce nom a été

donné par Latreille à une section de sa famille des

Serricornes , dans l'ordre des Coléoptères penta-
mères. Les insectes qui la composent ont toujours

le corps de consistance solide , le plus souvent
ovale et elliptique , avec les pieds en partie con-
tractiles; leur tête est engagée verticalement et

jusqu'aux yeux dans le corselet; et le présternum,
ou la portion médiane de cette même partie du
corps , est allongé , dilaté , et avancé en avant

jusque sous la bouche, distingué ordinairement
de chaque côté par une rainure où s'appliquent
les antennes

(
qui sont toujours courtes

) , et pro-
longé postérieurement en une pointe reçue dans
un enfoncement de l'extrémité antérieure du mé-
sosternum. Les pieds antérieurs sont éloignés de
l'extrémité antérieure du corselet. Les Serricornes
Sternoxe! sont divisés par Latreille en deux tribus
qui sont : les Buprestides et les FAatérides. (H. L.)
STIB1CONISE. ( min.) Ce nom dérivé d'un mot

latin et d'un mot grec, qui signifient poussière
d'anlimoine, à été donné a unoxide terreux d'an-

timoine, qui est toujours très-tendre, d'un blanc
jaunâtre ou d'un gris jaunâtre.

Cette malière se trouve en petites couches ter-

reuses à la surface du sulfure d'antimoine à la dé-
composition duquel elle est due. ( J. H.)

STIBINE, (min.) M. Beudant a donné ce nom
au sulfure d'antimoine, substance métalloïde, d'un
gris de plomb, cristallisant en prismes rhomboï-
daux.

Ce minéral est très-fusible; il donne par le gril-

lage dans un tube ouvert, des vapeurs blanches
très-abondanles.

Il y a plusieurs variétés de Stibine: ainsi , outre
celle que l'on trouve cristallisée en prismes , il y
en a de cylindn ïdes , de bacillaires , de lamel-
laires et de compactes.

Cette substance forme des filons dans le granit,

le gneiss et le micaschiste. (J. H.j
STICTA. (bot. crypt.) Lichens. Genre du sous-

ordre des Slictes , créé par Schreber, adopté
par tous les botanistes, composé des genres Plec-
trocmpon et St'cla, et ainsi caractérisé : thalle

coriace, cartilagineux, foliacé, largement lobé,
inférieu rement velu , et muni de iyphelles ou de
sporédies maculiforuies ; apolhécieorbiculaire, un
peu épais, appliqué sur le thalle, fixé au centre
et libre vers Jes bords comme dans les Pametia

,

mais dontla marge s'élève constamment au dessus
du disque; lame prolifère, lisse, et non tubercu-
leuse comme dans le Plectrocarpon.

Le genre Lobana ( lichens à taches maculi-
formes ) de De Candolle, compris dans le genre
Sticta pourrait très-bien en être distinct ; en effet,

sa structure n'est pas la même, il est privé de
Iyphelles , les espèces qui la composent sont peu
odorantes (les Stictes sont fétides) , etc.

Le genre Sticta est très -nombreux en espèces ;

Delille en compte soixante-deux , Sprengel vin°-t-

quatre seulement, Fée plus de soixante, et Bory
Saint-Vincent en décrit de nouvelles dans son riche
herbier. Parmi ces espèces nous citerons les Slicta

sylvatica, limbata, futiginosa, pulmonaceus qui sont
très-communes en Europe; la dernière surtout a

eu quelque célébrité en médecine et dans les bras-
series du nord où elle remplace encore le houblon
dans la fabrication delà bière. (F. F.)
STIGMAROTA. (bot. phan.) Genre fort douteux

et mal connu, créé ou plutôt indiqué par Loureiro,
avec un petit arbre, à rameaux étalés, que l'on

rencontre aux lieux cultivés de la Cochinchine

,

auquel Rumph a imposé le nom de Spina spinarum,
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el Garcin celui de Jangomas. Les tiges des indivi-

dus mâles sont armées d'aiguillons allongés et ra-

meux ; celles des individus femelles ont les aiguil-

lons plus courts et plus rares. Ce genre a , dit-on,

des rapports très - intimes avec le Placarda, mais

il est difficile de s'en assurer d'après le peu que l'on

sait du Stigmarota. ( T. D. B.)

STIGMATE , Stigma. ( bot. phan. ) L'une des

parties constituantes de l'organe femelle dans les

plantes ; c'est la plus élevée ; elle forme l'orifice

immédiat ou plus ou moins éloigné de Povaire ;

elle reçoit le pollen versé sur lui par l'étamine ;

elle opère le gonflement et la rupture de ses molé-

cules, les élabore elles combine avec les principes

visqueux que sécrètent en ce moment les mame-
lons tuberculeux ou glandes semés sur sa surface,

dont le nombre indique celui des valves ou des

lobes dans l'ovaire. Après ce travail, le stigmate

lubréfie le canal du style , lequel est chargé de

conduire la liqueur fécondante , toute préparée ,

sur les ovules ou rudimens des semences contenus

dans l'ovaire. Comme on le voit, les fonctions du
stigmate sont si intimement liées à l'accomplisse-

ment de l'acte générateur, que sans lui , ou seu-

lement s'il existe quelque irrégularité dans sa con-

formation ou bien vice réel, il y a nécessairement

avortement. 11 varie beaucoup d'aspect et est lui-

même un composé de petits utricules de forme
variée, contenant chacune dans leur intérieur un
petit nombre de granules jaunes, violettes ou d'au-

tres couleurs , et unies entre elles par une ma-
tière mucilagincuse , quelquefois recouverte par

une lame dépiderme qui tapisse toute la surface

extérieure et se montre chargée d'un duvet très- fin.

La composition du Stigmate chez les Asclépia-

dées présente un phénomène tout-à-fait particu-

lier et demande de nous arrêter pour l'examiner

et appeler sur lui l'attention des physiologistes. De
nombreux accessoires aux organes principaux de

la génération l'accompagnent et sont placés autour

du tube sur lequel le Stigmate, repose : ce sont

cinq fossettes angulaires où l'on reconnaît cinq

corpuscules ovales, très-petits , alternant avec les

anthères bivalvées qui se montrent munies à leur

base et sur le côté de deux cornes subulées, infé-

rieurementgéniculéesparle milieu, tandis qu'elles

sont spatulées supérieurement. J'ignore le but de
ces corps accessoires, rien ne l'indique; ils ne pa-

raissent point indispensables à l'entier accomplis-

sement de l'œuvre des deux sexes, puisque leur

absence totale chez les autres plantes n'y met au-

cun obstacle. Cependant , comme la nature n'a

rien créé sans un motif ostensible ou caché, l'on

doit croire qu'ils exercent une action quelconque :

c'est ce que doit chercher le botaniste investiga-

teur ; l'élude est difficile , aussi ses observations
exigent-elles une attention toute minutieuse qui
lui fera honneur s'il arrive à découvrir le mystère
de leur existence.

Quand l'organe femelle est muni d'un style , le

Stigmate couronne cette sorte de goulot , ainsi

qu'on le voit dans un grand nombre de familles
,

telUs que les Cypéracées, les Palmiers, les Aspa-

raginées , les Malvacées , les Éricinées , les Coni-
fères , etc. , etc. Quand le style manque, le Stig-

mate repose directement sur l'ovaire , alors on le

dit sessile , comme on l'observe dans les genres

Arum , Yucca , Capparis , Taxas , llex , Bcrbe-

ris , etc. Il se montre terminal dans les espèces

des genres Litlum, Papaver, Pyrus , etc. ; latéral

chez un petit nombre de plantes , surtout les

genres Canna et Basella; il est capillaire dans les

Patiences, Rumex ; filiforme sur le Zea maïz

;

dilaté chez les Orchidées ; foliacé dans les Iris ;

il affecte la forme d'un crochet dans le Platane: il

est roulé en dedans sur le Safran , en dehors dans
les Campanules ; très droit , dans les Datura, etc.

Je le vois globuleux dans la Gantelée bleue, Tra-
chelium cceruleum , le Lédon de nos départemens
méridionaux, Cistas Ledon ; en tête, surja Lau-
réole des bois, Dophne laureola , le Bananier des

sages , Musa sapientum ; hémisphérique sur la

Jusquiame jaune, Hyoscyamus aureus ; en forme
de bouclier ou claviforme, sur la fausse Scabieuse,

Jasione montana ; étoile dans f Azalea coccinea ; en
pinceau , le IIolcus sorglium ; hérissé de papilles ,

VAlbucaminor , ou desoies, ÏOryzopsis setacea ;

plumeux , le Tamarix , etc. , etc.

Il y a deux Stigmates chez les Ombellifères ,

quelques Caryophvllées , un grand nombre de

Graminées ,
qui portent des fleurs à deux styles

,

et sur le Ruban d'eau , Sparganium , les Gentianes

,

Gentiana , le Cinanque étendu de l'Inde , Cerope-

gia cordata ( Loureiro) , qui n'offrent qu'un seul

style. On compte trois Stigmates sur le Rotang,

Calamus , et le Palmiste , Chamœrops humilis , le

Béhen des Alpes , Cucubalus alpinus et la Sabline,

Arenaria , etc. ; quatre sur la Liserolle de la Ja-

maïque , Evolvulus linifolius , la Parnassie qui

croît également au sein de nos marais et sur nos

coteaux crayeux et stériles , etc. ; cinq dans le

Lin; six dans le Fluteau, Alisma plantago ; sept,

huit, neuf, dix et même un très-grand nombre
chez une foule de plantes , telles que certaines

Lavatères , les Tormentilles , les Mauves , les Ca-

marines, les Rosiers, etc. On est parfois embar-

rassé pour déterminer la quantité de Stigmates
,

et pour y remédier on énumère le nombre des

loges de l'ovaire ; mais cette règle n'est pas tou-

jours sûre , témoins les Rubiacées chez qui l'o-

vaire a cinq loges et n'est surmonté que par deux

Stigmates. Ces exceptions sont rares.

Une fois que sa mission est remplie, de même
que l'anthère, le Stigmate disparaît sans laisser

aucune trace, dans l'Amandier , le Prunier , etc.

Dès-lors la fleur n'est plus : Essentia /loris in an-

thera et Stigmate consisiit , a dit Linné ( Phil.

,

bot. § 88) ; tout est consommé pour les organes

générateurs ; le fruit seul concentre sur lui tout

ce qui reste de végétation. Lorsque le Stigmate se

trouve persistant, comme sur les espèces des genres

Nufar , Kalmia , Argemone , etc. , et une bonne

partie des Crucifères, il n'est plus qu'un appen-

dice indifférent :

On donne souvent, mais à tort, le nom de Stig-

mates à de simple divisions du style, comme dans

les
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les Labiées , ou bien à la surfacevelue de certains

styles non divisés, ainsi qu'ils le sont dans les

Vesces , Lathyrus , etc. (T. d. B.)

STIGMATES, (ins.) On désigne sous ce nom,
dans les Insectes , les enfoncemens perforés que

l'on aperçoit sur les parliesjalérales de leur corps,

où ils se montrent sous l'aspect de taches ordinai-

rement colorées, et qui ne sont que les orifices

extérieures des trachées ou canaux aériens.

(H. L.)

STILBE, SlUbum. (ins.) Genre de l'ordre des

Hyménoptères , section desTérébrans, famille des

Pnpivores , tribu desChrysides , établi par Spinola

aux dépens du genre Chrysis de Linné et d'Oli-

vier , et adopté par Latreille. Les caractères de ce

genre sont : corps convexe ; tête transversale , un
peu plus étroite que le corselet, ayant une dépres-

sion frontale large , ovale-arrondie ; yeux ovales ,

presque anguleux à leur partie supérieure ; trois

ocelles placés en triangle sur le front; l'antérieur,

dans la dépression frontale, a son bord supérieur,

les latéraux hors de la dépression , très-près des

yeux à réseau; antennes filiformes, coudées, vi-

bratiles , insérées près de la bouche , composées
de treize articles ; le premier fort long , les autres

presque égaux, courts; labre corné, court, ar-

rondi ; mandibules triangulaires , aiguës , sans

aucune dentelure ni échancrure à leur côté in-

terne ; mâchoire s'avançant conjointement avec

la lèvre et le menton
;
palpes inégaux, les maxil-

laires de cinq articles , les labiaux plus courts que
la lèvre, tri-articulés; lèvre simple, membraneuse,
plus longue que les mâchoires et les palpes, son
bord extérieur profondément échancré; menton
corné, arrondi à son extrémité; corselet très-

bombé en dessus ; ailes supérieures ayant une cel-

lule radiale très incomplètes et deux cellule cubi-

tales; pattes de longueur moyenne; jambes pos-

térieures légèrement comprimées; tarses allongés,

leur premier article le plus grand de tous ; abdo-
men très-bombé en dessus, composé de trois seg-

mens apparens ; le second beaucoup plus grand
que les autres ; le troisième ou anus ayant un
bourrelet transversal très -prononcé. Femelles
pourvues d'une tarière rétractile; un aiguillon. Ce
genre se dislingue facilement|dcs Parnopès , parce
qu'il n'a pas la bou< he avancée en promuscide
comme celui-là. Les Chrysis, Elampes et llédy-

chres en diffèrent, parce que leurs palpes maxil-

laires sont beaucoup plus longs que les labiaux.

Les mœurs de ces insectes sont les mêmes que
celles desEuchrées et Chrysis. On en connaît trois

ou quatre espèces propres à la France. Nous cite-

rons comme type de ce genre.

Le Stilbe splendide , S. splendidum , Spinol.

Ins. ; Ligur. , Fasc. , 1 , p. 9; Chrysis splendida ,

Fabr. , Lepellet. St.-Farg. , Mém. du mus. n. 9.

Cette espèce se trouve dans le midi de la France.

(H.L.)
STILB1TE. (min.) Substance blanche et d'un

brillant nacré, cristallisant en prisme rectangu-
laire, droit. Elle se compose de 58 à 5g parties de
silice, de i5 à 16 d'alumine, de 5 à 9 de chaux,

de 1G d'eau et quelquefois d'un peu de potasse.

M. Beudant a donné le nom à'Epi-stilbite à un
autre silicate d'alumine et de chaux que l'on con-

fondait avant avec la Stilbite. C'est une substance

blanche nacrée qui cristallise en prisme rhomboï-
dal droit, ce qui ne diffère chimiquement de la

Stilbite que parce qu'elle renferme moins d'eau.

La Stilbite et TEpi-slilbite se trouvent dans des

roches d'origine ignée, telles que le granité et la

basalte.
"

(J. H.)

STILLINGIE , Slillingia. ( bot. phan. ) Genre

de la Monoécie monadelphie , de la famille des Eu-

phorbiacées, composé d'arbres et arbrisseaux chez

qui les racines épaisses supportent une tige rem-

plie d'un suc laiteux, à feuilles alternes, glandu-

leuses à leur base, entières ou dentelées; leurs

fleurs jaunâtres sont disposées en épis, dont l'axe

est garni de bractées aux glandes latérales , pré-

sentant h leurs aisselles inférieures des fleurs fe-

melles solitaires , fort peu nombreuses , tandis que

les fleurs mâles , réunies par petits pelotons , sont

portées sur un court pédicelle , accompagné d'une

bracléole. On ne lui connaît encore que cinq es-

pèces , toutes originaires du centre de l'Amérique.

Elles se plaisent, tantôt dans les forêts de pins ,

principalement la StiUingla sylvalica , L. ,
que l'on

rencontre depuis la Caroline jusqu'aux extrémités

de la Floride, tantôt aux lieux ombragés, sur le

bord des fleuves , comme la Stitlingia ligustrina

( de Michaux ). La première passe pour un puis-

sant spécifique dans les maladies vénériennes,

Quelques auteurs attribuent, avec Willdenow,

aux Slillingies , l'arbre à suif de l'Inde : c'est une

erreur; il appartient positivement au genre Cro-

ton , ainsi que Linné l'a classé , et il se nomme Cro-

ton sebiferum. Je sais bien que Jacquin et de Jus-

sieu en font un genre particulier sous l'appellation

de Gluttier porte-suif, Sapium sebiferum; mais

est-on bien sûr que cet arbre moyen de la Chine

ait été étudié sur le vivant par les deux grands bo-

tanistes ? je ne le pense pas. Je l'ai vu cultivé en

pleine terre à Saint-Tropez , et je lui ai trouvé

tous les caractères du Croton , mais je n'ai point

en lui reconnu le port du Peuplier , comme on l'a

écrit. Ses rameaux sont assez longs et flexibles ;

sa tige droite , couverte d'une écorce grise , rap-

pelle positivement celle des Crotons. (T. d. B.)

ST1PE , Stipes. (bot.) On donne généralement

ce nom à la colonne gigantesque des plantes mo-
nocotylédonées, à la base élevée des Champi-
gnons , au support des écussons arrondis des Li-

chens et à celui plus distinct sur lequel repose

l'urne des mousses^ Ces différentes acceptions de-

mandent un examen particulier pour bien s'enten-

dre, pour donner des descriptions exactes , et

éviter le désordre vers lequel on pousse sans cesse

la science des plantes. Souvent aussi , mais fort

abusivement, on emploie le mot Slipe pour dési-

gner, non seulement le pétiole qui est propre aux

feuilles , le pédoncule des fleurs et des fruits, mais

encore le filet de l'élamine , et même le style,

mots ayant chacun une valeur suffisamment ex-

pressive, suffisamment tranchée (voy. à ces mots).

T. IX. 664 e Livraison. 24



STIP 186 STIP

On va bien plus avant encore dans l'abus et le

désordre, quand on dit l'ovaire slipilé d'une Eu-

phorbe , ÏEuphorbia stlpata ; l'aigrette stipitéedu

Pissenlit commun , Taruxacum dens leonis ; le ca-

lice slipité de la Sigesbeckia occidentales , qui de la

Virginie passe chez nous en la pleine terre , où ses

petites Heurs jaunes sont épanouies dans les mois
de septembre, octobre et novembre; les glandes

stipilées du stigmate de l'Arbre à soie, / erip/oca

gra ia , etc. Les novateurs , que l'on voit toujours

prêts à surcharger le vocabulaire botanique de

mots plus ou moins bizarres et d'une inutilité

complète, n'ont point songé à ce changement; il

serait utile, disons plus , il serait important, c'est

là sans aucun doute ce qui le leur a fait négliger.

En attendant qu'une autorité plus puissante que

la mienne vienne l'imposer, je propose de se ser-

vir d'un mot existant, du mot Pédicule , dont la

détermination vulgaire et scientifique, est demeurée
jusqu'ici très vague et l'application des plus em-
brouillées. C'est en donn;nt

, je l'ai déjà dit plu-

sieurs {'ois, une valeur réelle, invariable aux ex-

pressions du langage, que les naturalistes, autant

que les grammairiens , parviendront à peindre à la

pensée les choses qu'ils désignent par des mots, et

qu'ils mettront la science ou langue écrite et la

langue parlée , à l'abri des envahissemens de l'a-

narchie et du néologisme.

En traitant le mot Arbre , t. I, pag. 259 , j'ai

combattu l'erreur grossière de ceux qui se servent

pour désigner le lût des monocotylédonées des

expressions troncs et arbres
, qu'il faut religieuse-

ment conserver pour les végétaux positivement

ligneux et adopter avec franchise le mot Stipe

pour caractériser la colonne des Monocotylédo-
nées arborescentes , qui s'éloigne d'eux par sa

structure intérieure, et son mode d'accroisse-

ment, par l'absence d'un point central déterminé

et de couches concentriques. Les fibres ligneuses

ne forment sur cette colonne que des vaisseaux

isolés les uns des autres , compacts à l'intérieur,

devenant de plus en plus mous à mesure qu'ils se

rapprochent davantage du centre. Leur dureté est

plus grande par le bas que dans toute autre par-

tie ; tout l'appareil vasculaire s'allonge dans la

même direction que le Stipe, lequel monte à des

hauteurs plus ou moins extraordinaires, sans aug-

menter de diamètre et le plus ordinairement sans

jeter une seule branche (voy. à ce sujet les mots
Fougères, Palmiers et Tronc). J'ai noté une dif-

férence remarquable , t. Il , p. 585 , en parlant

du Dragonnier [voy. ce mot), que présente le

Stipe proprement dit; on me permettra d'y ren-
voyer le lecteur.

Je n'aime pas à voir employer ce mot pour in-

diquer la partie des Champignons , des Morchel-
les , des Dictyophores , etc.

, qui porte un chapeau.
Ce prétendu Stipe n'est, à proprement parler,
qu'un tube, d'abord blanchâtre, puis de couleur
rousse plus ou moins prononcée, pour passer en-
suite au bistre avant de se décomposer entière-

ment; il sort d'un volva de texture délicate , se

déchirant en divers sens. Eu l'examinant avec soin,

ce tube est composé de deux membranes , l'une

extérieure, revêtue d'un léger épiderme ; l'autre

intérieure, formant cavité de figure élipsoïde; elles

sont unies ensemble par une substance molle, la-

cuneuse, où des fibres très-nombreuses, peu con-

sistantes , se croisent et forment des mailles plus

ou moins rapprochées , et dont les interstices sont

remplis par des bulles qui se crèvent à mesure que
le cryptogame avance en âge. Parvenu au dernier

période de son développement, le tube se couvre

d'une foule, de petites lacunes , d'où s'échappe une
odeur désagréable, pénétrante, qui attire les in-

sectes ; il se brise bientôt en petites lames et jon-

che le sol qu'il infecte de ses tristes débris.

Arrivons maintenant au support des Lichens et

des Mousses, que l'on nomme aussi très-impro-

prement Stipe. Depuis quelque temps on adopte

le mot Thalle pour indiquer chez les premiers

l'expansion qui ressemble à une sorte de tige.

Quant aux Mousses, à ces jolies petites plantes

appelées à jouer un très-grand rôle d'utilité dans

l'économie de la nature, on ne peut pas non plus

se servir raisonnablement du mot Stipe, encore

moins de celui de tige, puisque l'organe qu'on
appelle ainsi re rapproche tantôt du rhizome

( comme dans le Cyathophorum heterophyllum
) ,

tantôt du bulbe (la Buxbaumiaaphylla ), et tautôt

il n'est qu'un assemblage de feuilles imbriquées les

unes contre les autres (plusieurs espèces de Jun-
germannes ) , etc. D'ailleurs , ainsi que Rumph ,

D'Aubenton et Desfontaines l'ont dit , démontré et

scientifiquement établi, les feuilles des Mousses

n'émanent point directement d'uu centre commun
à l'instar des Palmiers; elles sont produites de

même que celles des Graminées. Cette circonstance

à laquelle les nomenclateurs n'ont pas accordé

toute la portée qu'elle présente, place la curieuse

famille des Mousses sur la ligne qui sépare positi-

vement les Palmiers des Graminées et leur sert de

chaînon naturel pour les rapprocher dans une mé-
thode régulière.

En résumé, je conserve le mot Stipe aux Mo-
nocotylédonées arborescentes; je supprime comme
abusif l'emploi que l'on en fait au lieu et place du
pétiole , du pédoncule , du filet des étamines et du
style. Je substitue le mot pédicule, si mal décrit,

pour tous les cas où l'on se sert de l'adjectif sti-

pité. J'appelle base tubiforme la partie élevée des

Cryptogames proprement dites ; thalle , la partie

élevée qui porte les écussons des Lichens , et sup-

port , le point sur lequel se voit l'urne des Mous-
ses. J'évite de la sorte la confusion ; les mots étant

confondus entre eux , tout est nécessairement

confondu : Confusis dictis , confundi omnia necesse

est. (T. D. B.)
STIPITE. (min.) On a donné ce nom à une sub-

stance minérale combustible , que l'on nomme
aussi Houille sèche , Houille maigre, Houille limo-

neuse et que les Allemands appellent Lettenkohle.

Ce combustible est une matière noire, opaque,

tendre, qui s'allume avec plus ou moins de facilité,

brûle plus ou moins aisément, en répandant une

fumée noire , et une odeur bitumineuse , souvent
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même fétide. En brûlant il se ramollit et se gonfle,

ses fragmens s'agglutinent , mais sans prendre

beaucoup d'adhérence entre eux. Il donne, lors-

qu'il a cessé de flamber, un charbon celluleux

,

poudreux, mat et à surface rugueuse.

La Stipite se présente avec la structure polyé-

drique , ou la texture schisteuse , lamellaire , gra-

nulaire, compacte ou terreuse.

Ces caractères rapprochent la Stipite de la

Houille , dont elle diffère cependant en ce qu'elle

a moins d'éclat, qu'elle n'est pas d'un noir aussi

intense, et qu'elle a même fréquemment une teinte

grisâtre.

Mais elle en diffère principalement par son gise-

ment minéralogique : la Stipite appartient à un
terrain moins ancien ; elle se trouve dans le grès bi-

garré (voy. Terrains). Nous en avons vu de belles

exploitations dans les environs de Stuttgart.

(J.H.)

STIPULES , Stipulas, (bot. phan. ) Petites folio-

les accessoires fixées de chaque côté de la base du
pétiole ou d'une feuille sessile. Lorsqu'elles sont fo-

liacées , elles portent des nervures dont la structure

anatomique est semblable à celle des nervures des

feuilles ( voy. pi. 5i4, fig- i3 ). Elles se montrent
le plus souvent en forme d'écaillés dans les familles

des Amentacées, des Légumineuses, des Rosa-
cées , etc.; quelquefois , elles se métamorphosent
en épines , comme dans certains Groseilliers , l'A-

maranthe épineuse des Antilles , Amaranthus spi-

nosus , le Câprier de nos contrées méridionales ,

Capparis spinosa , etc., ou bien elles consistent en
glandes, ainsi qu'on le voit sur plusieurs espèces

de Sureau. Les Stipules se transforment quelque-

fois en feuilles , ou du moins elles sont extrêmement
grandes, comparées aux feuilles, comme dans la

Gesse appelée Lathyrus aphaca
; parfois elles ont

des bourgeons à leurs aisselles , en sorte qu'on peut
les considérer comme des feuilles rudimentaires ,•

d'autres fois leurs bords se réunissent de manière
à former un tube membraneux enveloppant la tige

et beaucoup plus ample qu'elle; exemples : la Re-
nouée à feuilles lancéolées de la Sibérie, Polygo-
num ocreatum; les espèces du genre Rheum.

Il ne faut point prendre pour des Stipules les ap-

pendices cellulaires de la marge du pétiole, comme
on en voit dans les Apocynées , les Frênes, le

Ronce d Ida, vulgairement nommée Framboisier,
Rubus idceus , ni les petites feuilles intermédiairas

opposées en croix aux feuilles principales dans les

Rubiacées, surtout dans les espèces Gardénia
thunbergia ( de Aiton ) , ïloustonia coccinea, etc.,

ni l'espèce de spathe qui tient réunies en faisceau

les feuilles des Asperges, etc.

Les Stipules sont de deux sortes : les vraies et
les fausses. Les premières prennent naissance sur
la tige ou le rameau , comme on le remarque sur
les jeunes pousses des Tilleuls ; les secondes , au
contraire , font tellement partie intégrante du pé-
tiole, qu'en cueillant la feuille d'un Rosier, par
exemple , en enlève en même temps la Stipule. Ce
corps accessoire est rare chez les plantes dicoty-
lédonées dépourvues de corolle, de même que

chez relies ayant une corolle monopétale. Les Sci-

taminées
, qui sont peut-être de toutes lesplantes

les plus aromatiques , les Labiées , les Ombellifè-
res, les Papavéracées, les Hespéridées , les Myrta-
cées, les Camboginées, les Thérébinlhacées et

les Conifères, sont également dépourvues de Sti-

pules. On ne connaît aucune plante grasse qui en
soil pourvue.

Elles sont rarement solitaires , d'ordinaire gé-
minées, jamais en plus grand nombre. Il y en a

deux pour deux feuilles dans VOldenlandia, le

Coffea, plusieurs espèces du genre Lonicera. On
les trouve Irès-peliles sur les Genêts, les Cyti-

ses , etc., linéaires sur l'Amandier; lancéolées sur

la Luzerne cultivée; bifides sur le Houblon ; den-

tées en scie sur plusieurs espèces de Bugranes ,

YOnonis hircinn , YO. cenisia , YO. cherleri , etc.;

presque orbiculaires sur la Coron'dla vaientina

;

auriculées sur TOrobe ; en croissant dans la Cro-
talaria lanar'is; velues dans plusieurs espèces du
genre Malpighia; membraneuses et persistantes

dans le Trèfle des prés , tuberculeuses sur le Pso-

ralierà feuilles lisses; caduques dans le Figuier, etc.

(T. d. B.)

STIZE, Stizus. (ins. ) Genre de l'ordre des Hy-
ménoptères, section des Porte-aiguillons, famille

des Fouisseurs , tribu des Bembécides , établi par

Latreille aux dépens des Bembex de Pabricius,

qui plaçait une de ses espèces dans son genre Sco-
lie. Les caractères des Stizes sont : Corps gros ;

tête transversale ; yeux grands ; trois ocelles dis-

posés en triangle ; antennes grossissant insensible-

ment vers leur extrémité, amincies vers leur base,

insérées un peu au dessous du milieu du front ;

de deux articles dans les femelles , de treize dans
les mâles ; le premier court, conique, le troisième

allongé; mandibules sans dents ou n'en ayant
qu'une très-petite à leur partie interne; mâchoires
et lèvres avancées , mais non prolongées en une
promuscide, ni fléchies ; palpes maxillaires avan-

çant au-delà de l'extrémité des mâchoires , de six

articles, le second et le troisième les plus longs de
tous ; tous deux cylindriques ; les derniers courts;

palpes labiaux de quatre articles; lèvre petite,

semi-circulaire ; corselet ovale ; prolhorax court,

ne formant qu'un rebord transversal très-éloigné

de la base des ailes; ailes supérieures ayant une
cellule radiale dont l'extrémité postérieure s'ar-

rondit un peu en s'appuyant contre le bord exté-

rieur ; quatre cellules cubitales, la seconde forte-

ment rétrécie près de la radiale, recevant les deux
nervures récurrentes; quatrième cubitale ordi-

nairement commencée, et trois cellules discoïda-

les complètes; pattes fortes, de longueur moyenne;
jambes et tarses armés d'épines; dernier article de
ceux-ci muni de deux forts crochets simples, ayant

une grosse pelotte dans leur entre deux. Le nom
de Stize que Latreille a donné à ce genre vient

d'un verbe grec qui veut dire piquer. Ces Hymé-
noptères sont faciles à distinguer des Bembex et

Monédules
, parce que dans ceux-ci le labre forme

un triangle allongé, et que leurs mâchoires et leur

lèvre se prolongent en une promuscide fléchie. On
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ne connaît pas les mœurs des Stizes , mais leur
j

organisation indique qu'ils creusent leurs nids

dans le sable et qu'ils doivent le garnir eux-mêmes
de provisions. Ils vivent dans les localités chaudes

des deux continens. Nous citerons comme la plus

remarquable des huit ou dix espèces connues :

Le Stize bifascié , S. bifasciatus , Latr. , Ins.

byménopt. , pi. 14, Encycl. mélh., pi. 378, fig. 8;

Lara bifasciata, Fabr. Cette espèce se trouve dans

le midi de la France.

Les Larra vespiformis , erythrocephala , cincta ,

erassicornis , bifasciata, analis , ruficornis , cin-

gulata , rufifrons , bicolor et fasciata de Fabri-

cius , appartiennent au genre Stizus. (H. L.)

STOLONS, Stolones. (bot. phan.) Petites tiges

couchées , grêles , effilées , nues , stériles , traçan-

tes ,
qui s'étalent à la surtace du sol et poussent

de distance en dislance ou bien de leurs nœuds
des racines on plutôt des rejetons enracinés. Le
Fraisier, Fragaria vc.sca , le Bouton d'or , Ranun-
culus acris , la Bngle commune, Ajuga replans,

l'agréable Saxifrage de la Chine , Saxifraga sar-

menfosa, nous offrent des exemples delà première

sorte ; les Graminées vivaces , entre autres l'A-

gt'oslide traçant, Agrostis stolonifera, l'Élyme des

sabirs , El.ym.us arenarius , etc. , fournissent des

Stolons de leurs nœuds.

On donne aussi le nom de Coulans , de rejets et

de fouets, aux Stolons, et l'on appelle Stolenifère

toute plante dont la lige souterraine pousse des

racines latérales, comme l'Immortelle traçante,

Xeranthemum stoloniferum. Les animaux aiment

tous les plantes stolonifères. Les cultivateurs em-
ployent fréquemment les Stolons pour suppléer

aux semis des espèces qui en sont pourvues ,

comme la Patate , certaines Potentilles ; mais ce

moyen, de même que la voie des marcottes et des

boutures, a l'inconvénient d'affaiblir le principe

vital et de diminuer la quantité du fruit. Ce fait

est très-sensible chez le Fraisier qu'on multiplie

de la sorte jusqu'à huit et dix fois. (T. d. B.)

STOMAPODES, Stomapoda. (crust.) Lalreille

désigne sous ce nom un ordre comprenant le

genre Squitla de Linné , et quelques genres nou-
veaux inconnus à ce naturaliste. Voici les carac-

tères de cet ordre : Les branchies des Stomapodes
sont toujours extérieures et présentent en général

une slructure plus compliquée que celle des Dé-
capodes; au lieu d'être composées de lamelles ou
de filamens simples, elles sont formées de cylin-

dres rangés parallèlement, donnant naissance à

d'autres cylindres plus petits , lesquels à leur tour

sont également frangés. Quelquefois ces branchies
rameuses sont fixées à la base des pattes thoraci-

ques et suspendues sous le thorax; mais en géné-
ral elles naissent.de l'article basilaire des fausses

pattes de l'abdomen; chez certains Stomapodes,
elles sont réduites à un état rudimenlaire, et chez
d'aulies on ne voit rien qui puisse être considéré
comme un organe spécial de respiration , et il y a

tout lieu de croire qu'alors c'est par la surface gé-
nérale des légumens que cette fonction s'exerce.

Leur lest ou carapace est formé par l'élargisse- J

ment de l'arceau dorsal des anneaux antennaires
ou mandibulaires ; mais les dimensions de ce bou-
clier varient beaucoup. Quelquefois il recouvre la

presque totalité du thorax , et ne laisse à décou-
vert qu'une portion du dernier anneau de cette

partie du corps. D'autres fois tout en se prolon-
geant au dessus de la plupart des anneaux thora-

ciques , il n'adhère qu'à ceux qui sont voisins de
la bouche , et laisse les autres libres et complets
sous sa face inférieure. Enfin d'autres fois encore,
il n'atteint pas les quatre ou cinq derniers anneaux
du thorax , qui ressemblent alors à ceux de l'ab-

domen. Quant à sa forme , elle varie trop pour
que nous ne puissions en rien dire de général. Le
thorax est en général allongé et composé en entier

de segmens mobiles les uns sur les autres. Quel-
quefois cependant tous les anneaux de celte partie

du corps sont réunis en une seule pièce. La partie

antérieure de ce test porte les yeux et les antennes
intermédiaires, ou bien compose la tête sans por-
ter les pieds-mâchoires. Ces organes, ainsi que les

quatre pieds antérieurs , sont souvent rapprochés
de la bouche, sur deux lignes convergentes inté-

rieurement, et de là la dénomination de Stomapo-
des donnée à cet ordre. Le cœur, a en juger par
les Squilles

, genre le plus remarquable de cet

ordre , le seul ou on l'ait encore étudié , est al-

longé et semblable à un gros vaisseau. Il s'étend
tout le long du dos , repose sur le foie et le canal
intestinal , et se termine postérieurement et près
de l'anus en pointe. Ses parois sont.minces, trans-
parentes et presque membraneuses. Son extrémité
antérieure

, immédiatement placée derrière l'esto-

mac, donne naissance à trois artères principales 1

dont la médiane (l'ophthalmique), jetant des deux
côtés plusieurs rameaux , se porte plus spéciale-
ment aux yeux et aux antennes mitoyennes , et
dont les deux latérales ( les antennaires

)
passent

sur les côtés de l'estomac , et vont se perdre dans
les muscles de la bouche et des antennes extérieu-
res. La face supérieure du cœur ne produit au-
cune artère ; mais on en voit sortir de ses deux
côtés un grand nombre , et dont chaque paire , à
ce qu'il nous a paru, correspond à chaque segment
du corps, à commencer aux pieds-mâchoires, soit

que ces organes soient extérieurs, soit qu'ils soient

cachés par le test , et même très-petits comme le

sont les antérieurs. Au niveau des cinq premiers
anneaux de l'abdomen ou ceux portant les appen-
dices natatoires et les branchies , cette face supé-
rieure du cœur reçoit près de la ligne médiane
cinq paires de vaisseaux ( une paire pour chaque
segment) qui, suivant MM. Milne Edwards et Vic-

tor Audouin , sont les analogues des canaux bran-
chio-cardiaques des Décapodes. Un canal central,

situé au dessous du foie et de l'intestin , reçoit la

sang veineux qui afflue de toutes les parties du
corps. Au niveau de chaque segment portant les

pieds-nageoires et les branchies , il jette de cha-

que côté un rameau latéral, se rendant à la bran-

chie située à la base du pied-nageoire correspon-
dant. Les parois de ces conduits ont paru aux mê-
mes observateurs lisses el continues , mais formées
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plutôt par une couche de tissu lamellaire celluleux

accolé aux muscles voisins, que par une mem-
brane propre ; il leur a semblé que les conduits

communiquaient entre eux vers le bord latéral des

anneaux, mais ils n'osent l'assurer. Les vaisseaux

afférens ou internes des branchies , qui , dans ces

Squilles , forment des houppes en panaches , se

continuent avec les vaisseaux branchio-cardiaques,

ne sont plus logés dans des cellules, passent entre

des muscles , contournent obliquement la partie

latérale de l'abdomen , gagnent le bord antérieur

de l'anneau précédent, et vont se terminer a la

face supérieure du cœur près de la ligne médiane,

en chevauchant légèrement l'un sur l'autre. Le
cordon médullaire n'offre , outre le cerveau, que

dix ganglions, dont l'antérieur fournit les nerfs,

et les six derniers ceux delà queue. Ainsi les qua-

tre derniers pieds-mâchoires , quoique représen-

tant les quatre pieds antérieurs des Décapodes

,

font néanmoins partie des organes de la mastica-

tion. L'estomac des mêmes Crustacés (Squilles)

est petit, et n'offre que quelques petites dents vers

le pylore. Il est suivi d'un intestin grêle et droit

qui règne dans toute la longueur de 1 abdomen ,

accompagné à droite et à gauche de lobes glandu-

leux paraissant tenir lieu de foie. Un appendice en

forme de rameau , adhérent à la base interne de

la dernière paire de pieds, paraît caractériser les

individus mâles. Les tégumens des Stomapodes

sont minces ,
presque membraneux ou diaphanes

dans plusieurs ; le test ou carapace est , comme
nous l'avons déjà dit plus haut , formé de deux

boucliers , dont l'antérieur correspond à la tête et

l'autre au thorax , tantôt d'une seule pièce, mais

libre par derrière , laissant ordinairement à dé-

couvert les segmens thoraciques portant les trois

dernières paires de pattes, et ayant en devant une

articulation servant de base aux yeux et aux an-

tennes intermédiaires. Les yeux, toujours rappro-

chés, sont portés sur une première paire d'appen-

dices mobiles , dont la longueur est souvent Irès-

considérable , et dont la disposition est essentiel-

lement la même que chez les Décapodes macrou-
res. Les antennes de la première paire sont assez

longues , et se terminent par deux ou trois fdets

multi-articulés ; leur pédoncule est toujours cy-

lindrique, et ils ne peuvent jamais se reployer sous

le front comme chez les Décapodes brachyures.

Enfin elles s'insèrent au dessous des yeux , près

de la ligne médiane , ou en dehors de la base du
pédoncule de ces organes. Les antennes de la se-

conde paire varient davantage; en général, cepen-

dant , leur conformation se rapproche beaucoup

plus de celle des Salicoques; presque toujours

l'article basilaire de leur pédoncule porte en des-

sus une grande lame ciliée , et elles se terminent

par un long filament articulé. Chez la plupart des

Stomapodes, elles s'insèrent en dehors de celles

de la première paire, à peu près sur la même ligne

transversale. La distance qui sépare la bouche de*

trois paires d'appendices dont nous venons de par-

ler, est en général très-considérable; et la cara-

pace ne se recourbe jamais en dessous , Aq ma-

nière à former autour de celle ouverture un cadre
bien délcrminé servant à loger les palles-mâchoi-
res , comme cela a lieu chez la plupart des Déca-
podes. Chez la plupart des Stomapodes l'appareil

buccal est aussi beaucoup plus simple que clans

l'ordre précédent , et ne se compose que d'une
lèvre supérieure, d'une paire de mandibules, d'une
lèvre inférieure, de deux paires de mâchoires,
d'une seule paire de pattes-mâchoires; souvent
ces derniers organes manquent ou sont transfor-

més en patles natatoires, et presque toujours les

membres des sept paires suivantes sont tous con-
formés de manière à constituer des patles nata-

toires ou préhensiles. Il est aussi à noter que, chez
les Stomapodes, les mâchoires de la seconde paire

ne porlent jamais à leur base un appendice la-

melleux analogue à la valvule , qui chez les Déca-
podes remplit des fonctions si importantes dans le

mécanisme de la respiration, et celte modification

de structure est une conséquence naturelle de
l'absence d'une cavité respiratoire renfermant des

branchies thoraciques , comme il en existe dans
l'ordre précédent. Les pattes sont en général au
nombre de sept ou même de huit paires, et pré-
sentent souvent tontes le même mode de confor-

mation. Presque toujours elles sont pourvues d'un
appendice qui peut être considéré comme l'ana-

logue d'un palpe. Souvent on trouve aussi , à la

base de plusieurs des pattes antérieures, un autre

appendice mou et vésiculaire
, qui a quelquefois

la forme d'une galetle, et qui représente le front ;

organe qui, chez la plupart des Décapodes, est la-

melleux et d'une consistance cornée , mais qui

,

chez certaines Salicoques, présente une structure

semblable à celle que nous voyons ici. Trois, ou
un plus grand nombre des dernières paires de pat-

tes sont toujours natatoires; celles de la première
paire, ou même des quatre premières paires, sont
souvent préhensiles, mais elles nese terminent ja-

mais par une pince didactyle comme chez les Dé-
capodes; elles sont subehéliformes, c'est-à-dire
munies seulement d'une griffe mobile qui se rabat
sur l'article précédent. Souvent la plupart de ces
organes sont rapprochés de la bouche ou même
appliqués contre elle. Quant aux membres abdo-
minaux, ils ne présentent rien de particulier ; leur
nombre est presque toujours de six paires. L'ab-
domen varie beaucoup ; en général cette portion
du corps présente à peu près la même disposition
que chez les Décapodes macroures, et se termine
par une grande nageoire caudale , composée des
appendices du sixième anneau ou du segment sui-
vant lui-même ; mais chez quelques Stomapodes
l'abdomen est rudimentaire.

Cet ordre est beaucoup moins nombreux que
celui des Décapodes , mais il renferme des Crusta-
cés qui diffèrent beaucoup entre eux, soit parla
forme générale de leur corps, soit par la structure
particulière de leurs principaux organes. Tous ces
Crustacés sont marins, habitent de préférence les

contrées situées entre les tropiques, et 11e remon-
tent pas au-deJa des zones tempérées. Leurs habi-

tudes sont inconnues. Suiv;.nl Lalreillc, les seuls
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Stomapodes connus des Grecs, les Sqnilles, por-
taient chez eux le nom de Crangones et Cran°ï-
nes ; il nous apprend que les espèces à corps aplati
vivent habituellement à la surface des eaux et s'y
meuvent lentement. Cet ordre a été partagé en
trois familles, les Caridioides , les Bicuiratsès et
les T rnicuirassès.

(J-^ L \

STOMATE , Stomatia.
{ moll. ) Genre de Mol-

lusques gasLéropodes établi par Lamarck pour des
coquilles que Linné et son école plaçaient parmi
les Haliotides. Ces Stomates ont, en effet, quel-
ques rapports avec ce genre ; aussi M. de Lamarck
forma-t-il, avec ceux des Haliotides, Slomates et
Slomatelles, une famille sous le nom de Stomata-
cées, qu'il proposa pour la première fois dans sa
Philosophie zoologique. Dans l'extrait de son
cours, il modifia cet arrangement en changeant
le nom de la famille en celui de MacroMomes , et
ne laissant ensemble que les genre! Stomate et
Slomalelle.Cuvier n'admit les Stoma tes quecomme
sous-genre de celui des Haliotides , qu'il rangea
dans sa famille des Sctilibranches non symétriques.
Lamarck , dans son dernier ouvrage , revint à la

première opinion qu'il avait eue de rassembler dans
une même famille les genres Haliotide, Stomate
et Stomatelle, à laquelle il conserva le nom de
Macroslomes.

Enfin , M. de Blainville n'admit point ces famil-
les et rangea les genres que nous venons de citer ,

l'un parmi ses Chismobranches , les autres dans ses
Otidés; parmi ceux-ci se trouve celui qui nous
occupe, qu'il confondit avec les Haliotides et dont
il ne fit qu'une section secondaire. Il pense qu'il

serait très-possible que l'animal des Stomates ne
différât pas beaucoup de celui des Haliolides, et il

croit que son manteau est subdivisé en deux lobes,
dont la réunion forme une sorte de canal , comme
dans ce dernier genre, puisque l'on trouve sur la

coquille une cannelure assez profonde à la place où
sera ;

t la série des trous dans les Haliolides. Cepen-
dant , comme l'on ne connaît point encore lanimal
de la Stomate , et que d'ailleurs la coquille pré-
sente dis différences très-notables qui la distinguent
nettement des Haliotides , l'on doit conserver ce
genre en le caractérisant ainsi : Coquille ovale-
allongèe , auriforme , imperforée , à spire proémi-
nente et tout-à-fait latérale; ouverture entière ,

très-ample, plus longue que large; bords rénnis,
le droit au-si élevé que le columellaire ; dans l'inté-

rieur
, qui est nacré, sont deux gouttières rappro-

chées de manière à former en dehors , sur le dos,
une côte longitudinale , comme dans les Haliolides.
Et en effet

, que l'on se représente une Haliotide
non perforée , l'on aura une coquille offrant le fa-
ciès général d'une Stomate.
On ne connaît encore qu'une seule espèce qui

appartienne à ce genre
, quoique Lamarck en ait

décrit deux ; car il est très-probable que la Stomate
terne, S. obscurata, Lamk., a été faite sur un
individu en très-mauvais état et décoloré de la
S. Argentine, S. hymotis , Lamk.; Halioùs imper-
for ata , Lin., qui est une coquille oblongue, très-
convexe en dessus , fort concave en dedans, à spire
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saillante au dessus du bord, formée de deux ou
trois tours, courts et étroits: le dernier, très-
grand , est obliquement traversé par une côte bi-
fide saillante ; la surface tuberculeuse est armée de
stries fines et distantes ; l'ouverture est très -ample,
ovale-oblongue , un peu atténuée à son extrémité
supérieure ; le bord columellaire , peu épais , est
régulièrement arqué dans sa longueur; il se joint
sans discontinuité avec le bord droit, qui s'élève

à la même hauteur que lui. Lorsque cette coquille
est fraîche, elle est d'un blanc rosé pointillé de
brun rougeâlre et ornée d'une série de taches
irrégulières plus grandes à la base de la côte dor-
sale; à l'intérieur, elle est d'un nacré brillant.

Cette coquille, encore assez rare dans les collec-

tions, vient de l'océan des Grandes-Indes et de la

mer Rouge. Elle a environ quinze lignes de long sur
dix de large. (H. Hup.)

>

STOMATELLE, StomateUa. (moll.) Ce genre,
ainsi que celui des Stomates , fut distingué du grand
genre Haliotide de Linné par Lamarck, qui le con-
fondit d'abord parmi les Stomates; actuellement,
ce genre est distingué par tous les zoologistes , et
caractérisé ainsi : Animal .gastéropode , à corps
ovalaire , à tête distincte, munie d'un mufle assez
saillant, et surmontée de deux tentacules assez
longs , portant à leur base des yeux pédicules; en
dessous de la tête sont des palmettes frangées ; le

pied est ovalaire, quelquefois muni d'un opercule
corné et vertical à la partie postérieure du pied
sur laquelle il s'applique. La coquille est orbicu-
laire ou oblongue , auriforme , imperforée ; ouver-
ture entière, ample, plus longue que large, à bord
droit évasé, dilaté et ouvert.

Le nombre des espèces de ce genre n'est que de
sept ou huit; nous n'en décrirons qu'une, la
StomateUa maculosa

, Quoy et Gaimard, Zoolog.

,

Astrol., pi. 66, fig. i3-i6. L'animal, d'après ces
auteurs , a les tentacules longs

, gros et obtus , les

yeux pédoncules près de leur base , et des palmet-
tes frangées en dessous de la tête ; le pied est ova-
laire, jaune d'orpin en dessous, piqué de brun sur
les côtés ; les franges qu'il porte à sa racine
soçt fort grandes , cifiées , remontant sur la tête

,

mais sans filamens; elles sont d'un jaune clair; le

dessus de la tête est noir; la coquille est ovalaire,
bombée , à spire arrondie , formée de quatre tours;
elle est très-finement striée en long , puis en tra-

vers , d'une couleur jaune pâle , marbrée de brun
et de rouge; l'ouverture régulièrement ovalaire

,

est nacrée et striée en dedans; l'opercule est très-

mince , à lames irrégulières. Elle habite l'île de
Vanikoro. (H. Hup.)
STOMATES, Stomata. (bot. phan.) A ce que

nous avons déjà dit, tom. VII, pag. 528, de ces
petits canaux ou poches placés dans l'épaisseur de
l'épiderme des plantes , nous ajouterons que le
professeur Amici , de Modène , a fait à leur sujet
des observations fort curieuses et que la science
lui doit de très-bonnes descriptions et d'excellen-
tes figures de ces organes. Ils s'ouvrent à l'exté-
rieur par une ouverture ovalaire, allongée, bordée
d'une|£»rte de bourrelet qui se resserre sous l'ac-
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tion de l'humidité, tandis qu'il se dilate aux rayons

solaires et par la sécheresse. Ils correspondent à

des espaces vidrs qui livrent passage à l'air et aux

fluides gazeux, lesquels descendent dans l'inté-

rieur du végétal durant la nuit; le jour ils servent

à l'exhalation de l'oxygène. Les racines , les pé-

tioles non foliacés , les pétales , l'épiderme des

vieilles liges sont dépourvus de Stomates, de même
que l'épidémie des fruits charnus, des graines, et

les parties habituellement plongées dans l'eau.

(T. d. B.)

STOMOXE, Slomoxys. (ins.) C'est un genre de

l'ordre des Diptères, famille des Athéricères ,

tribu des Muscides ,
qui a été établi par Geoffroy

et qui avait été confondu par Linné avec celui de

Conops. De tous les Diptères dont les antennes

sont composées de deux ou trois articles, les Co-

nopsaires nous offrent seuls une trompe constam-

ment saillante, avec un suçoir de deux pièces.

Plusieurs d'entre eux ont le corps étroit et al-

longé, l'abdomen en forme de massue, courbé en

dessous à son extrémité avec les organes sexuels

saillans dans les mâles. Le second article de leurs

antennes est aussi loDg au moins que le troi-

sième, qui forme, soit seul, soit, et le plus sou-

vent, avec celui-ci, une massue en fuseau, ou

ovoïde et comprimée. Les Conopsaires composent

une sous-tribu , dont les principaux genres sont

ceux de Conops , de Zodion et de Myope. Les

autres Conopsaires ont le port de la Mouche do-

mestique ; leurs ailes sont écartées ; l'abdomen est

triangulaire ou conique , sans appendices exté-

rieurs. Les antennes se terminent en une palette

accompagnée d'une soie latérale le plus souvent

velue ou plumeuse. Dans la méthode de Meigen,

Ces Diptères constituent une petite famille propre,

celle des Stomoxydœ et qui comprend deux genres,

Slonuxys et Siphona (Buceules, Latr.) La trompe

des Slomoxes, à partir du coude qu'elle fait à peu

de distance de son origine, se porte en avant, saus

changer de direction ; mais celle des Siphones

,

d'aliord coudée et avancée comme dans les Sto-

moxes, présente, vers le milieu de sa longueur,

un second coude et se replie ensuite en dessous ;

c'est aussi ce qui a lieu dans les Myopes. Le j^enre

Stomoxe renferme trois ou quatre espèces toutes

propres à l'Europe. Parmi elles nous citerons :

Le Stomoxe piquant , S. calcltrans , Geoffr.

,

n° 1 , tab. 18, fig. 2. Long de trois lignes, cen-

dré
;
palpes fauves ; face et côtés du front d'un

blanc gris jaunâtre. Bandes frontales et antennes

noirâtres ; thorax à lignes noires. Abdomen à ta-

ches brunes. Pieds noirs. Ce Diptère est très com-

mun dans toute l'Europe et l'un des insectes les

plus incommodes par sa piqûre. Il s'attache prin-

cipalement aux jambes, perce la peau avec faci-

lité , et la plaie qu'il fait est telle , que le sang

continue de couler pendant quelque temps. Les
bœufs et les chevaux n'en sont pas garantis par

l'épaisseur de leur cuir. C'est surtout en été et en

automne , et particulièrement aux approches des

orages, que ce Diptère nous harcelle et nous tour-

mente. Ou le confond avec la Mouche ordinaire

ou domestique, et l'on suppose que celte habitude
sanguin; ire ne se manifeste que dans l'arrière-sai-

son : voilà pourquoi l'on dit que les Mouches d'au-

tomne piquent. Suivant les observations de Le-
pellelier Saint-Fargeau et Audinet-Serville (En-
cycl. mélh.), plusieurs individus, probablement
des lemelles vierges, passent l'hiver dans un état

d'engourdissement, et ils en ont trouvé dans le

trou d'un arbre , une vingtaine réunis presque en
tas. Ils ont surpris un individu de ce sexe faisant

sa ponte dans du fumier, et le doute émis à cet

égard par Meigen n'est pas fondé. Degéer nej dis-

tingue pas ce genre de celui des Mouches. Les na-

turalistes précédens ont séparé des Stomoxes l'es-

pèce que Fabricius nomme Siberita. La trompe
est beaucoup plus longue que celle des Stomoxes
ordinaires, mais renflée à sa base, et la soie des

antennes est plumeuse des deux côtés et tri-arti-

culée; ils appellent Prosène , Prosena, ce nou-
veau genre. Quelques autres Stomoxes , tels que
le Mimulans de Meigen, Ylrritans et le Pugnans de
Fabricius , distingués des autres en ce que leurs

p.-ilpes sont aussi longs que la trompe et dépassent

la cavité buccale même, dans le repos, composent
le genre Hoematobie, Hœmatobia , de Robineau,

Desvoidy. (IL L.)

STORAX. (bot. piun. ) Sorte de suc résineux,

liquide ou solide, parfumé, que les uns estiment

provenir du Styrax, genre de la famille des Ebé-

nacées , les autres du Liquidambar de l'Orient ,

genre de la famille des Amentacées. Nous tâche-

rons de déterminer la plante qui le fournit en par-

lant du Styrax. ( Voy. plus bas. ) (T. d. B.)

STOIRNE, Lamprolomis. (ois.) On a, sous ces

dénominations, distrait du genre Merle (Turdus),

certains oiseaux qui , avec les caractères génériques

des Merles, ont cependant un plumage beaucoup

plus brillant et les plumes de l'occiput pointues

comme celles de l'Etourneau. M. Temminck en a

constitué un genre dont les principaux caractères

sont : Bec médiocre , convexe en dessus , comprimé
à la pointe ,

qui est échancrée , déprimé à la base ;

arête entamant le front ; narines basales, latérales,

ovoïdes; tarse plus long que le doigt intermé-

diaire.

Toutes les espèces connues sont de l'ancien

continent, le plus grand nombre d'Afrique. Les

Stournes ont un plumage très-éclatant, couvert de

couleurs métalliques. Us vivent comme les Etour-

neaux et les Marlins, mais ressemblent plus ou

moins aux Merles par le bec et par les pieds. Le type

de celle division est I'Oiseau de paradis noir

( Stourne noir ), Paradisea gularis , Lath., dont

Vieillot a fait son genre Astrapie. Ce magnifique

oiseau a sur les parties latérales de la tête et du
cou deux touffes de plumes longues et soyeuses

qui forment une double huppe; la tête est d'un

noir à reflets ; les plumes de l'occiput , du dessus

du cou , du haut dn dos , sont d'un vert doré chan-

geant en violet; ces plumes, étroites à la base ,

larges et arrondies à leur extrémité , sont couchées

les unes sur les autres , comme des écailles de

poisson ; celles de la gorge ont la même forme ,
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offrent des reflets dorés ou de couleur de cuivre

de Rosette , et présentent sur le bas de la gorge

une espèce de hausse-col très-éclatant ; les côtés

de la poitrine et du ventre sont d'un très-beau vert,

et les rémiges d'un noir changeant en violet ; sa

queue est très-longue ; les pennes intermédiaires

ont jusqu'à vingt-deux pouces. La femelle est noire

et n'a rien de brillant daDS son plumage.

On le trouve à la Nouvelle-Guinée.

M. Temminck range encore à côté de cette es-

pèce le Merle vert doré , Turdus œneus , Lath. ;

le Nabirop, Tard, auratus , Lath.; le Conigniop ,

Turdus nitens , etc., toutes espèces que Cuvier

place à côté des Merles proprement dits. Les seules

qu'il compte parmi les Stournes sont les Turdus

maurhiunus , Gmel.; cantor , Sonner., et metal-

licus. Ce dernier seulement est considéré par

M. Temminck comme un Lamprotornis. (Z. G.)

STRAMOINE. (bot. phan.) Ce nom est celui

d'une espèce deDalura, le Datura stramonium

,

originaire du Pérou , devenue tellement propre à

l'Europe, qu'on la trouve maintenant partout aux

lieux secs et arides, et qu'elle est plus particuliè-

rement connue sous l'appellation vulgaire de
Pomme épineuse. En rappelant ce fait, nous devons

dire qu'elle répand, lorsqu'il fait chaud, et en-

core plus lorsqu'on la froisse entre les doigts, une
odeur forte, virulente, nauséabonde, qui porte à

la tête, et donne des vertiges à ceux qui s'endor-

ment dans son voisinage. C'est un dangereux poi-

son : ses effets commencent toujours par une sorte

d'ivresse , que suit bientôt un assoupissement lé-

thargique ; le remède est le vinaigre , le suc de

limon et autres acides végétaux. Un cultivateur,

ami de ses enfans et de son pays , ne doit pas

laisser subsister un seul pied de celte plante

,

éminemment dangereuse. Entre les mains de l'i-

gnorance, et surtout de la malveillance, elle peut

produire de grands maux.

Voici le signalement de cette plante.

D'une racine blanche, ligneuse et rameuse s'é-

lève une lige droite, creuse, ronde, d'un mètre à

un mètre et demi de haut, divisée en branches

nombreuses et en rameaux opposés ; garnis de

grandes feuilles alternes, ovales, lisses, larges, an-

guleuses, pétiolées, glabres et pointues; d'un vert

foncé comme la tige. Les fleurs, blanches ou vio-

lettes, sont grandes, solitaires dans les dichoto-

mies des branches ; la corolle monopétale, infun-

dibuliforme , renferme cinq étamines à anthères

jaunes, un ovaire libre, surmonté d'un stigmate à

deux sillons, auquel, succède une capsule ovale ,

ver le, hérissée de grosses pointes, quadri valves ,

contenant des semences nombreuses, noires, apla-

ties, réniformes.

L'art de guérir a trouvé le moyen de convertir

le principe acre et corrosif de cette plante en mé-
dicament utile , que l'on prend à l'intérieur, et

que l'on applique extérieurement sur les engor-

gemens douloureux des glandes. (T. d. B.)

STRATES ou STRATIFICATION. ( géol. ) L'é-

coi ce du globe est composée de différentes masses

de roches qui sont, les unes stratifiées, les autres

non stratifiées.

Les roches stratifiées sont celles qui sont divi-

sées en couches plus ou moins épaisses que l'on

appelle quelquefois Strates.

On nomme plans de joints les surfaces d'une

couche , et' joints de Stratification les espaces vides

qui les séparent.

On appelle fissures les fentes accidentelles qui

traversent une couche dans son épaisseur , et

quelquefois une masse composée de plusieurs

couches.

Lorsqu'une fissure acquiert une largeur et une
profondeur considérables sur une grande étendue,

elle reçoit le nom de faille. Cette large fissure , qui

peut quelquefois traverser une montagne ou même
une contrée, est souvent le résultat d'une dislo-

cation qui , en soulevant ou en abaissant l'un des

côtés de la faille, a dérangé les couches qu'elle

traverse, de manière qu'elles ne correspondent

plus , c'est-à-dire que la même couche se trouve

d'un côté de la faille beaucoup plus haut que de

l'autre.

On nomme puissance l'épaisseur d'une couche',

d'une masse , d'un ensemble , ou , comme on dit

,

d'un système de couches.

La Stratification est appelée régulière lorsque

tontes les couches sont parallèles entre elles et à

la direction générale. Elle est irrégulière lorsque

les couches sont contournées de différentes ma-
nières. Elle est inclinée quand toutes Içs couches,

d'ailleurs parallèles, affecteht une inclinaison plus

ou moins considérable. Elle est arquée lorsqu'elle

se compose de couches plus ou moins ondulées ou

contournées. Elle est brisée lorsqu'elle forme une
suite d'angles plus ou moins ouverts ou plus ou

moins aigus.

L'inclinaison d'une ou de plusieurs couches est

l'angle qu'elles forment avec l'horizon. Cette in-

clinaison varie depuis la ligne horizontale jusqu'à

la verticale.

La direction d'une couche s'étend toujours sui-

vant une ligne située sur le plan de cette couche

et perpendiculaire à son inclinaison. En d'autres

termes , les lignes d'inclinaison et de direction se

coupent toujours à angle droit; ainsi, dire que les

couches plongent du nord au sud , c'est dire que

leur direction est de l'est à l'ouest. La direction

des couches d'une chaîne de montagnes est ordi-

nairement celle de la chaîne elle-même.

Il est à remarquer que ,
pour avoir une iJée

exacte de la Stratification , il faut avoir soin Je tâ-

cher de voir les couches dans les deux sens différens

de la direction et de l'inclinaison ; car il arrive tou-

jours que, dans le sens de. la direction, les cou-

ches suivent une ligne horizontale, bien que leur

inclinaison soit considérable.

Dans quelques cas , les couches plongent dans

deux directions opposées , à parlir d'une ligne que

l'on nomme anticliaale : le faîte d'un toit donne

une idée exacte de celte ligne; les pentes du toit

représentent de chaque côlé la surface des couches.

Les fissures ou fentes qui coupent les couches

dans
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dans leur épaisseur sont quelquefois tellement pro-

noncées qu'on peut les confondre avec les joints

de Stratification : on est alors exposé à se tromper

sur la direction des couches. Il en est de même
lorsque la structure feuilletée de la roche peut

faire prendre les feuillets pour des couches.

On dit qu'une roche ou qu'une couche est su-

bordonnée à un groupe de roches lorsqu'elle y est

intercalée.

Lorsque les couches de différentes formations

sont inclinées dans le même sens , et suivant le

même angle , on dit qu'elles sont en Stratification

concordante.

Lorsqu'elles forment entre elles des angles quel-

conques, on dit qu'elles sont en Stratification dis-

cordante ou transgressive.

La concordance dans la Stratification indique

toujours que les couches doivent leur inclinaison

à la même cause , tandis que, lorsqu'il y a discor-

dance, il est évident qu'elle est due à un concours

de circonstances différentes. (J. H.)

STRATIOMYDES, Stratiomydes. (ins.) Sous

ce nom est désignée par Latreille une tribu de

l'ordre des Diptères , famille des Nolacanlhes qui

a été adoptée par Macquart, et qui est ainsi ca-

ractérisée par ce même auteur dans son ouvrage

sur l'histoire naturelle des Diptères. Corps ordi-

nairement large ; lèvre supérieure échancréc ;

soies maxillaires paraissant ordinairement nulles.

Palpes insérés sur la base de la trompe. Troisième

article des antennes le plus souvent de cinq ou
six anneaux ; dernier ordinairement terminé par

un style. Yeux à facettes plus grandes dans la

moitié supérieure que dans l'inférieure. Abdomen
déprimé, souvent arrondi. Nervures des ailes peu
distinctes, n'atteignant pas ordinairement l'ex-

trémité. Les Stratiomydes sont les derniers No-
lacanlhes, considérés sous le rapport physiolo-

gique. Leur organisation est inférieure h celle des

autres tribus, surtout pour la conformation de la

trompe, dont les soies maxillaires sont nulles ou à

l'état rudimentaire. Quoique les Stratiomydes ne
soient pas nombreuses , leur organisation se mo-
difie d'une manière assez remarquable. Chaque
organe prend diverses formes. Le corps, le plus

souvent large et de couleurs peu brillantes , s'al-

longe dans les Sargues , les Chrysochlores , et y
étincelle du plus vif éclat. La trompe ordinaire-

ment courte, s'étend dans les Némolèles et se loge

dans une saillie de l'épistome. Les antennes ont

le premier article long dans les Stratiomydes ; le

troisième varie dans sa forme et dans le nombre
de ses divisions ; il se garnit de quelques filets en

rayon dans les Ptylocères. Le style , lorsqu'il se

manifeste, est plus ou moins long, tantôt épais ,

tantôt sétacé. Les yeux, souvent ornés de lignes

pourprées , ne sont pas toujours contigus dans
les mâles, et ils se couvrent quelquefois de poils.

Le thorax porte en avant des ailes, des pointes

fort singulières dans les Ephippies ; celles de l'é-

cusson , lorsqu'il n'est pas mulique, sont le plus

souvent au nombre de deux ; il y en a.qualre dans
les Plilocères et les Acanlhines , une seule dans le

T. IX. CG5* Liv

genre Platyne. Au lieu de pointes, l!éci:sson est

muni d'un appendice fourchu dans les Dicrano-
phores. Les nervures des ailes n'offrent guères
d'autres modifications que le nombre des cellules

postérieures , qui est ordinairement de cinq et

quelquefois de quatre , comme dans les Odonto-
myes. Les habitudes connues des Stratiomydes se

bornent à vivre le plus souvent sur les fleurs et à
se nourrir du suc des nectaires. Les Sargues ne se

posent que sur les feuillages. Il y a plus de diver-

sité dans le mode de développement, quoiqu'il

n'ait été observé encore que dans une partie de la

tribu. Toutes les larves connues ont la tête écail-

leuse et se transforment en nymphes dans leur pro-
pre peau , qui conserve sa forme première ; mais
là s'arrêtent à peu près les ressemblances. Celles

des Stratiomydes et des Odonlomyes , que Svvam-
merdam a fait connaître le premier sont aquati-

ques. Leur corps est ovale - allongé , formé de
douze segmens recouverts d'une membrane peu
flexible. La tête est petite , oblongue ; la bouche
est munie de deux crochets, de quatre petites

pointes et de deux espèces de palpes élargis et ar-

més de soies recourbées. L'action rapide et habi-

tuelle de ces palpes, qui met l'eau en mouvement,
paraît indiquer que ces larves se nourrissent de
petits animaux que l'agitation de l'eau amène à la

bouche. Les trois derniers segmens du corps al-

longés et étroits forment une queue terminée par
un stigmate entouré d'une touffe de poils à barba,
que la larve met en contact avec l'air pour respi-

rer, en se tenant souvent suspendue à la surface

de l'eau. Les poils s'épanouissent alors et parais-

sent ne servir qu'à écarter les corps qui pourraient
obstruer l'ouverture du stigmate, quoiqu'ils res-
semblent fort aux panaches qui , dans les larves
des Tipulaires aquatiques , sont l'organe même de
la respiration. En passant à l'état de nymphe l'in-

secte n'occupe que la pointe antérieure de la peau
de la larve , et il flotte sur l'eau jusqu'au moment
où il paraît sous la forme ailée. Les larves des Pa-
chygastres sont allongées , fort déprimées , d'un
gris roussâtre , et marquées de trois bandes ob-
scures. Le corps est composé de onze segmens
distincts , munis d'une toie allongée de chaque
côté. La tête est conique , obtuse , beaucoup plus
étroite que le corps. A l'extrémité supérieure on
dislingue une très-petite pointe. En dessous, la

bouche paraît entourée d'un rebord ; mais on n'y
aperçoit aucun organe, si ce n'est un petit corps
blanc qui semble en occuper l'ouverture. Un
ocelle noir se trouve de chaque côté de la tête.

Le dernier segment du corps est noir, grand, de-
mi-circulaire et bordé de soies. Ces larves se
trouvent dans le détritus de l'orme; tant qu'elles
prennent de la nourriture, elles se tiennent dans
la partie basse et humide; avant de devenir nym-
phes , elles s'élèvent vers la surface , et y restent
immobiles jusqu'à la dernière transformation. Les
larves des Ephippium paraissent se développer
dans le bois décomposé. M. Lepellelier de Saint-
Fargcau a cru voir une femelle déposant ses œufs
dans de la sciure de bois amassée dans le creux

tiAISON. 25
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d'un cerisier sauvage à Saint-Germain-en Laye.

Piéaumur a observé les larves des Sargues dans les

bouses de vaches. Elles sont oblongues et ont la

tête munie de deux crochets. M. Macquart dans

son Histoire naturelle des insectes Diptères , di-

vise la tribu des Stratiomydes en 19 genres ,

dont les principaux sont les Stratiomyes , Odonto-

myes, Ephippies, Chrysochlores, Sargue et Némo-

tèle. (H. L.)

STRATIOMYE ou STRATIOME , Stratiomys.

(ins. ) Genre de l'ordre des Dyptères, famille des No-

tacanthes, tribu des Stratiomydes, établi par Geof-

froy, qui comprenait sous ce nom un grand nombre

d'espèces dont on a formé plusieurs sous-genres

,

et restreint par Lalreille, qui l'a caractérisé de la

manière suivante : Antennes beaucoup plus lon-

gues que la têle, le premier et le dernier article

étant fort allongés ; celui-ci en forme de fuseau ou

de massue étroite et allongée, rétréci aux deux

extrémités, de cinq anneaux au moins, distincts,

sans stylet brusque au bout; trompe courte, char-

nue, grosse, comprimée, rétractile et cachée dans

la cavité buccale; palpes insérés sur les côtés de

la base de la trompe, de trois articles à peu près

égaux en longueur; le troisième plus épais, velu;

tête hémisphérique ; yeux grands , se touchant

dans les mâles ; trois ocelles disposés en triangle

sur le vertex ; corps pubescent ; corselet ovale ,

velu ou même cotonneux dans les mâles , l'étant

beaucoup moins dans les femelles ; écusson semi-

circulaire , armé postérieurement de deux dents ;

ailes lancéolées , sans poils , couchées sur le corps

dans le repos ; cuillerons petits , ne recouvrant

point les balanciers; pattes assez grêles; tarses

ayant les derniers articles munis de deux crochets;

avec une pelote trilobée dans le milieu; abdomen
composé de cinq segmens, blanc et un peu velouté.

Ce genre se distingue des Odontomyes, parce

que ceux-ci ont les antennes moins longues , ne

dépassant presque pas la longueur de la tête , et

ayant leurs deux articles courts. Les Ephippies en

diffèrent par le troisième article des antennes qui

forme un cône plus court, plus épais , et terminé

par un stylet de deux articles ; enfin les Oxycères

en diffèrent par leurs antennes et par le corps.

Les mœurs de ces Diptères ont été étudiées par

Réaumur et par Geoffroy. Les larves ont le corps

long, aplati , revêtu d'une peau coriace et assez

solide , divisée en anneaux, dont les trois derniers

plus longs et moins gros , forment une queue ter-

minée par un grand nombre de poils à barbes ou

plumeux , et qui parlent de l'extrémité du dernier

anneau comme des rayons. La tête est écailleusc,

petite, oblongue , et garnie d'un grand nombre
de petits appendices et de crochets qui servent

aux larves à agiter l'eau où elles font leur de-

meure. Elles y respirent en tenant le bout de leur

queue suspendu à la surface du liquide, et une
ouverture, située entre les poils de son extrémité,

donne passage a l'air. Leur peau devient la coque

de la nymphe. Elles ne changent point de forme,

mais elles deviennent roides et incapables de se

replier et de se mouvoir. La queue fait souvent un

angle avec le corps , elle flotte sur l'eau. La nym-
phe n'occupe qu'une des extrémités de sa capa-

cité intérieure. L'insecte parfait en sort par une

fente qui se fait au second anneau , repose sur sa

dépouille où son corps se raffermit, et achève de

se développer. On connaît de sept à huit espèces

de Stratiomyes, presque toutes propres à l'Europe.

Nous citerons parmi celles-ci :

La Stratiomye caméléon , S. chamœleon, Linn.

Représentée dans notre Atlas, pi. 671, fig. 1.

Longueur sept lignes. Noire; face jaunâtre et ta-

che triangulaire jaune de chaque côté dans le

mâle, jaune à bande noire dans la femelle. Bord
postérieur des yeux jaune dans la femelle ; thorax

à poils jaunes ; écusson fauve , à tache triangulaire

noire à la base ; pointes souvent à extrémité noire.

Deuxième , troisième et quatrième segmens de

l'abdomen à taches latérales jaunes ; cinquième

à tache triangulaire au milieu; ventre jaune;

deuxième, troisième et quatrième segmens à bande

noire, interrompue; étroite dans le mâle , large

dans la femelle; pieds fauves; cuisses noires , à

anneau noir dans la femelle. Ailes bleuâtres.

Cette espèce se trouve au mois de mai , parlicu^

lièrement sur les fleurs de l'aubépine , du popu-

lage , et en été sur les plantes aquatiques. Sa larve

est figurée pi. 671, fig. 1 b; 1 a représente sa

nymphe. (H. L.)

STRATIOTE, Stratiotes. (bot. phan. ) Genre

de la famille des Hydrocharidées , uniquement

composé d'une seule espèce , habitant les marais

,

les eaux tranquilles de la France et de l'Europe

septentrionale. On la nomme vulgairement Ananas

aquatique, à cause de la grande ressemblance de

son feuillage avec celui des végétaux inscrits dans

le genre Bromelia. La Stratiote aloïdè , S. alol-

des , L. , est une plante vivace, dioïtjue, dont les

feuilles nombreuses, longues, étroites, pointues,

ciliées en leurs bords et toutes radicales , forment
une rosette en partie cachée sous l'eau. De son

centre s'élève une petite hampe simple , portant

des fleurs blanches , unisexuées , renfermées dans

des spathes avant leur développement qui a lieu

dans le mois de juin. La fleur mâle repose sur un
calice [h six divisions , dont trois extérieures sont

vertes et les trois intérieures pétaloïdes et plus

grandes , avec ses douze à vingt étamines , aux fi-

lets courts, subulés, supportant des anthères li-

néaires. La fleur femelle a l'ovaire infère enveloppé

par le calice, qui est ovoïde-allongé, et surmonté
de six styles bifides, linéaires. Dans l'une et l'autre

fleur , on voit autour des organes de la génération

des [appendices subulés qui témoignent des avor-

temens. Le fruit est une baie capsulaire , ovoïde

,

à six angles, nue à son sommet, à six loges, ren-

fermant chacune plusieurs graines courbées , bru-

nes. On a vanté les feuilles de cette plante comme
offrant, par leur décoction , un remède héroïque

contre les blessures et les érysipèles. Celte pro-

priété , que nous lisons aux pages de Dioscorides

et de Galien , n'est plus rien aujourd'hui.

Linné avait associé b celte espèce, sous le nom
de Stratiotes alismoides , une plante de l'Inde, qui
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fait aujourd'hui partie des Joncées et du genre

Damasonium ; de son côté , Willdenow, sous le

nom de Stratiotes nymphoides , y comprenait une
plante indigène, type du genre V'dïania, famille

des Genlianées. (T. d. R.)

STRÉLITZIE , Strellzla. (bot. phan.) En 1 77 5,

Joseph Rancks a fait connaître la première des six

espèces connues de ce genre de la Penlandrie mo-
nogynie, fainille des Musacées. Elles sont toutes

originaires de l'Afrique méridionale, surtout du
cap de Ronne-Espérance , et se font égalementre-
marquer par la beauté, parla forme singulière et

par la succession de leurs fleurs. Plantes de serre

chaude , elles ne promettent point d'en sortir pour
orner nos jardins, quoiqu'elles se plaisent dans un
terreau de bruyère mêlé d'une terre substantielle,

et qu'elles se multiplient volontiers par l'éclat de
leurs touffes ; elles exigent une température éle-

vée. Ces beaux végétaux herbacés , vivaces , sont
munis de feuilles radicales, très-longuement pé-
tiolées, partant d'une racine fibreuse et d'une
hampe spalhifère, plus ou moins élevée, renfermant
trois à six fleurs qui montent en grappe lâche, en
se succédant les unes aux autres, ayant chacune
à leur base une bractée lancéolée , membraneuse,
aussi longue que la fleur elle-même, mais ne pa-

raissant point , parce qu'elle demeure couchée et

enveloppée dans la longueur de la spathe , qui est

monophylle et allongée.

Le calice est tubulé, comprimé à sa base, divisé

très-profondément en trois grandes découpures
lancéolées, égales; la corolle a trois pétales, dont
l'un est ovale, très-court et fortement caréné,
tandis que les deux autres , beaucoup plus longs

,

un peu moins cependant que les divisions calici-

nales, se montrent irréguliers, connivens, rélrécis

à leur base, et munis, à une certaine hauteur et

en leur bord libre, d'un appendice obtus. Les éta-

mines , au nombre de cinq , insérées au tube ca-

licinal, à la base des deux pins grands pétales, ont

leurs filets libres et grêles , portant des anthères

linéaires, à deux loges longitudinales, s'ouvrant

par leur partie interne, conniventes par leurs cô-

tés, et enveloppant le style, qui est simple, de la

longueur des étamines, et terminé par un stigmate

à trois divisions profondes, linéaires, contour-

nées. L'ovaire est infère, ovale-oblong, comprimé,
à peine triangulaire , divisé en trois loges , conte-

nant chacune un assez grand nombre d'ovules

,

insérés sur deux rangs. Il donne naissance à une
capsule triloculaire, polysperme. Les graines sont

alimentaires pour les Cafres et les Holtentots.

L'espèce type , la Strélitzie ovée , St. reginœ
(Aiton) , est ia plus belle de toutes. Nous la représen-
tons dans notre Atlas, pi. 67 1 , fig. 2 ; elle présente
ses feuilles luisantes, d'un vert un peu glauque,
presque en forme de cuiller, rangées six ensemble
alternativement de deux côtés opposés; sa hampe
est garnie de quelques écailles foliacées, engai-
nantes, dont le vert extérieur se montre d'un j .li

pourpre sur les bords; la supérieure forme au
sommet de la hampe une sorte de spathe navicu-
laire, courbée presque horizontalement, servant

de berceau h six et huit fleurs , disposées en épi

unilatéral. Leur corolle est du bleu le plus pur;
celle couleur tranche sur le jaune orangé des gran-
des divisions calicinales, sur le jaune verdâtre des
anthères et sur le violet du style et des (rois poin-
tes du stigmate. Elle s'épanouit dans le courant
de l'été, sa fleuraîson dure long temps par suile

de l'apparition successive de chaque fleur. Les
autres espèces sont le Strelitzia ptantaginea , le

S. juncea , le S. humilis , le S. marantifolia et le

S. macrophylla. (T. D. R.)
STREPSIPTÈRES , Strepslptera. (an.) Kirby a

donné ce nom à un ordre de la classe des Insec-

tes pour y ranger les genres Stylops et Xenos. Le
même ordre a été désigné par Latrcille sous le

nom de Rhipiptères ; ce dernier a prévalu.?

(H. L.)

STREPTOCARPE, Slreptocarpus. (bot. phan.)

Très-petit genre de la Diandrie monogynie, fa-

mille des Rignoniacées, formé en 1828 par Lind-
ley avec une plante. qu'Hooker appelait aupara-

vant Didymocarpus lihexii. Cette jolie plante

herbacée, d'une grande élégance, est remarqua-
ble par ses corolles d'une couleur violacée, avec

des raies longitudinales bleues et larges. On com-
mence à la cultiver en France, où ses graines mû-
rissent parfaitement. Je ne lui connais- d'autre

propriété que de servir d'ornement. (T. d. R.)

STRORILE, Strobilus. (bot. phan.) Ce mot,
qui remplace celui de cône, réservé pour un genre

particulier de Mollusques , désigne quelquefois

l'inflorescence , ce qui est abusif, puisqu'alors

c'est une sorte de chaton ; il appartient unique-

ment aux fruits des vrais Conifères. Les Strobiles

sont formés par l'agrégation des écailles , allon-

gées depuis la floraison, devenues coriaces ou li-

gneuses , oblongues , serrées , étroitement appli-

quées en spirales les unes sur les autres autour

d'un axe commun , épaissies en leur sommet

,

qui est souvent ombiliqué sur le dos. A la base

de ces écailles, et du côté intérieur, sont, dans

deux enfoncemens, deux noix monospermes, tou-

jours closes, membraneuses dans le Thuya , li-

gneuses dans le Pin pignon , osseuses dans le Cy-
près de la Louisiane, ailées au pourtour de l'Arbre

de vie d'occident, ailées à la base dans le Cèdre;
l'aile est caduque dans le Sapin , etc.

Le Strobile est terminal sur le Pin sylvestre,

axillaire chez le Mélèze, droit, c'est -à-dire la

pointe en haut, dans le Sapin, renversé ou la

pointe en bas pour l'Epicéa; il se montre con-

stamment ovoïde sur le Cèdre; petit, ovale,

dressé et composé d'écaillés assez lâches dans le

Larix europœa ; muni d'une bractée oblongue ,

terminée en pointe aiguë chez le Sapin argenté

des Vosges, Abies pectinata ; obrond sur le Cy-
près pyramidal, Cupressus sempervirens ; absolu-

ment spherique dans le Genévrier, Juniperus com-
muais.

Les écailles qui constituent le Strobile des Sa-
pins sont larges, arrondies, à bord mince; celles

des Pins sont oblongues , en massue , à sommet
épaissi, inégal, anguleux et ombiliqué ; celles des
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Cyprès en bouclier, ou pour mieux dire en lête

de iclou ; celles des Thuya, oblongues, aiguës ou
obtuses.

Plusieurs genres de la famille des Amentacées
ont leurs fruits rassemblés à la manière des Slro-

biles; mais on ne peut ni ne doit les confondre

ensemble. Ces genres sont le Charme, Carpinus,

le Bouleau, Betula , et l'Aune, Alnus. (T. d. B.)

STROMBE , Strombus. (mou,.) Linné, dans son

Systcma naturw, a établi sous ce nom un genre de

Mollusques conchilifères , qui fut adopté avec

quelques restrictions par tous les zoologistes mo-
dernes. Lamarck fut le premier qui réforma les

erreurs de Linné; il retira du genre Strombe les

Roslellaires et les Ptérocères , et quelques années

après, il indiqua les rapports des Slrombes avec

quelques genres voisins et établit la famille des

Ailées. Tous les auteurs imitèrent Lamarck, ex-

cepté pourtant M. de Blainville, qui ôtalesRostel-

laires de la famille des Ailées pour les mettre dans

celle des Fuseaux , puis les Strombes qu'il rénnit

aux Ptérocères , et qu'il plaça dans celle des Ru-
gistomes avec les Cônes , les Olives , les Tariers,

les Porccllanes , etc. La caractéristique du genre

Strombe telle que Lamarck l'a donnée est celle-

ci : Animal probablement analogue à celui des

Ptérocères; coquille ventrue, terminée à sa base

par un canal court , éehancré ou tronqué ; bord
droit se dilatant avec l'âge en une aile simple

,

lobée ou crénelée supérieurement et ayant infé-

rieurcment un sinus séparé ou du canal ou de l'é-

chancrure de sa base.

D'après ces caractères on voit que la coquille

des Strombes et celle des Ptérocères sont assez

faciles a reconnaître , que celle des premiers n'est

point divisée dans sa longueur en digilation et

que le canal de la base est beaucoup plus court et

et plus relevé vers le dos. On distingue encore

beaucoup plus facilement les Strombes des Ros-
tellaircs, puisque ceux-ci n'ont pas les deux échan-

crures à la base, et que le canal qui s'y trouve est

droit le plus ordinairement, toujours très-étroit

et peu profond; jamais il ne remonte vers le dos,

il se rejette plutôt à droite.

M. de Rlainville, dans sa Malacologie, a réuni

les genres Ptérocère et Strombe, et donne les ca-

ractères de l'animal du premier comme devant
servir pour le second. (Comme nous devons nous
occuper seulement des Strombes nous renvoyons
à l'article Ptérocère de notre Dictionnaire pour les

délails anatomiques de l'animal, et nous rappor-
terons seulement ce qu'a dit M. de Blainville des

rapports qui existent entre les animaux de ces

genres.) L'auteur que nous venons de nommer a

dit dans son article du Dictionnaire des sciences

naturelles : J'ai vu sur un individu de chacun des

deux genres , que l'un et l'autre ont les yeux lon-

guement pédicules et portés ainsi que les tentacu-

les sur un prolongement basilaire, presque aussi

long qu'eux, ce qui semble constituer des tenta-

cules divisés en Y; l'échancnire du bord de la

coquille sert à l'animal pour sortir sa tête lorsqu'il

rampe, cl que le demi-canal de son manteau oc-

cupe l'échancrure antérieure du lest. Le reste de
l'organisation ne présente probablement pas, dit

ce même auteur, de grandes différences avec ce

que l'on trouve dans les autres univalves dioïques;

ainsi la cavité branchiale , fort grande , renferme

deux peignes branchiaux inégaux ; l'anus à l'ex-

trémité d'une partie libre du rectum, se termine

de même que l'oviducle , a la portion la plus re-

culée de cette cavité, et l'un et l'autre sont dirigés

en arrière. Le bord droit du manteau, pendant la

durée de la vie génératrice , se dilate considéra-

blement , ce qui produit une dilatation propor-
tionnelle du bord droit de la coquille; mais je ne
serais pas étonné , dit M. de Blainville

, que cela

n'eût lieu que chez les individus mâles ; toujours

est-il certain qu'elle n'a pas lieu dans le jeune

âge , et qu'alors la coquille ayant son bord droit

mince et tout à-fait parallèle à la columellc res-

semble beaucoup à celles des Cônes , qui ont la

spire un peu élevée.

L'opercule des Slrombes est assez remarquable ;

il est toujours corné, elliptique, mais très-allongé

et courbé à peu près comme dans les Murex,
Les Slrombes sont des animaux des mers des

pays chauds. On ignore presque complètement
leurs mœurs et leurs habitudes; on sait cependant,

d'après ce qu'Adanson en a dit , qu'elles ont beau-

coup de rapports avec celles des Pourpres; mais il

est probable que ces Mollusques vivent fort long-

temps, si on en juge d'après l'épaisseur et la pesan-

teur qu'acquiert la coquille lorsqu'elle est entière.

Les espèces dans ce genre sont très-nombreuses et

très-différentes par leur forme bizarre et par leur

taille. Il y en a de si petites qu'elles n'atteignent que

quelques lignes de long , et d'autres qui sont pres-

que les géans de la conchiliologie. Les amateurs

recherchent assez ces dernières pour servir d'or-

nement dans leur cabinet, non seulement à cause

de leur grande taille, mais encore par la fraîcheur,

la beauté de la couleur rose incarnat qui se voit

à l'intérieur. Le nombre des espèces connues étant

trop considérable pour que nous puissions les

énumérer dans cet article , nous indiquerons les

mieux connues.

Le Strombe aile-d'aigle, Strombus gigas

,

Lin. , qui est la plus grande espèce connue qui se

trouve dans l'Océan des Antilles. Coquille turbi-

née, très-ventrue, à spire très-pointue, médiocre,

hérissée d'une série décurrente de tubercules co-

niques , divergens , beaucoup plus longs sur le

dernier lour; bord droit très-large, arrondi en

dessus; sa couleur est blanche en dehors et d'un

rose pourpré assez vif dans l'ouverture.

On trouve aussi à l'état fossile des coquilles qui

appartiennent à ce genre; mais ce n'est seulement

que dans les couches plus nouvelles que la craie.

Ces espèces sont beaucoup plus petites que celles

que l'on trouve vivantes dans les mers. M. de

France, dans le Dictionnaire des Sciences natu-

relles , en décrit dix , dont nous allons indiquer

les principales. Strombus cunatis , Lam. , que Ion

trouve à Grigno», déparlement de Seine-et Oise,

et à Mouchy-lc-Chàlel, département de l'Oise.
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Slrombus ragoûts, Murex rugosus , de Sow. , que

l'on trouve à Ipswich et Holywel en Angleterre ;

Strombus decussalus (de France) , fossile de Dax.

(A. Rouss.)

STROMEYERINE. (min.) M. Beudant a dédié

sous ce nom au savant chimiste allemand Stro-

meyer une substance métalloïde d'un gris d'acier,

très-éclatante et très-fragile, qui est fusible au

chalumeau et soluble dans l'acide nitrique ou azo-

tique.

La Stromeyerine est un double sulfure d'argent

et de cuivre composé de îG parties de soufre , de

55 d'argent , de 5i de cuivre et quelquefois d'une

petite quantité de fer.

Elle se trouve en petites masses compactes dans

certaines mines de cuivre des environs de Schlan-

genberg en Sibérie. (J. H.)

STROUN1TE. (min.) On a donné ce nom à une

substance qui paraît être une espèce minérale et

qui est une combinaison de carbonate de stron-

tiane et de sulfate de baryte. Elle se compose de

G9 parties de carbonate de stronliane, de 27 de

sulfate de baryte et de 2 à 5 de carbonate de

chaux.

Son nom lui vient de ce qu'elle a été trouvée à

Stromney , dans les îles Orcades , au milieu de

schistes argileux.

Sa composition lui a fait donner par quelques

auteurs le nom de Bary-Slrontianile. (J. H.)

STRONGLE, Strongylus. (zooph. int.) Muller

a établi sous ce nom un genre de vers intestinaux

,

qui ont été rangés parmi les Ascarides , dont ils

diffèrent par la forme de la bouche et par l'appa-

reil de la génération dans les mâles. Les caractè-

res de ce genre peuvent être exprimés ainsi : Corps

cylindrique élastique , atténué presque également

aux deux extrémités, assez obtuses ; bouche orbi-

culaire ou anguleuse , souvent garnie de papilles

ou de plis radiaires ordinairement au dessus de

trois ; une bourse d'où sort l'appendice de la gé-

nération du mâle à l'extrémité de la queue. On
voit, d'après celle caractéristique , que la diffé-

rence qui existe dans les caractères extérieurs en-

tre ce genre et celui des Ascarides, est dans l'ap-

pareil générateur du mâle ; car la bouche des

Slronglcs est garnie de trois nodosités seulement.

Quant à l'organisation intérieure, les différences

ne paraissent pas être considérables ; l'enveloppe

extérieure, plus ou moins rigide, est soutenue par

des fibres musculaires , transverses , en anneaux
peu marqués , et par des fibres longitudinales ,

parlant des plis radiés de la bouche et se prolon-

geant dans toute l'étendue du corps. L'appareil

de la génération dans la femelle, consiste, comme
celle des Ascarides , en deux ovaires filiformes ,

fort longs, enveloppant l'intestin par leur circon-

volution , et se réunissant en un canal commun,
d'un diamètre assez considérable, et qui ordinai-

rement se termine extérieurement au-delà de la

moitié de la face abdominale. L'appareil mule est

formé intérieurement par un testicule semblable
à un long vaisseau filiforme

, qui s'applique de

toutes parts sur le canal intestinal, à commencer

a peu tic dislance de la bouche, et qui, parvenu à

l'extrémité postérieure , s'en sépare, devient droit

et finit en s'insérant probablement dans l'appen-

dice excitateur; celui-ci sous forme d'un filet fort

grêle, est a la base d'une sorte de bourse ou de
poche, en général assez petite proportionnel-
lement avec la grosseur de l'animal.

Les habitudes et mœurs des Slrongles sont à

peu près semblables à celles des Ascarides ; on en
trouve dans l'intérieur des animaux qui forment
les trois premières classes des Vertébrés. Sur
trente quatre espèces qui ont été décrites ou
mentionnées par Rudolphi dans son Syslema en-

tozoorum; il y en a vingt quatre qui ont été trou-

vées dans les Mammifères , neuf dans les oiseaux,

mais dont le plus grand nombre sont douteuses,

une seule dans les reptiles. Parmi les Mammifères,
les individus qui en nourrissent le plus sont des

Ruminans. Pour donner un exemple de ce genre

,

nous allons décrire les espèces les mieux caracté-

risées et celles que l'on trouve le plus communé-
ment : le Strongle géant , Strongylus glgas ,

Ascaris visceralis, Linn. Cette espèce qui a quel-

quefois jusqu'à trois pieds de long sur un diamè-
tre de six lignes

, paraît varier beaucoup dans sa

couleur. Son corps allongé
, peu rigide , atténué

presque également aux deux extrémités
,
garni de

chaque côté d'une série de tubercules percés ;

tête non distincte , obtuse , bouche armée de six

papilles subbifides et radiaires; queue de la fe-

melle arrondie ; bourse du mâle tronquée en ar-

rière. On trouve le plus souvent cette espèce dans

les reins des animaux carnasssiers.

Une autre espèce , qui est très-commune dans

le gros intestin du Cheval, du Mulet et de l'Ane,

est le S. armatus. Strongylus popillosus , qui se

trouve aussi dans l'œsophage des Oiseaux. Chez
les Moutons il existe le S. pilarius , qui n'a pas

plus de trois à six lignes de long. (A. Rouss.)

STRONTIANE etSTRONTIUM (min. ) La Stron-

tiane est l'oxide du métal appelé Strontium par les

chimistes. Elle se trouve dans la nature, en com-
binaison avec l'acide carbonique , et alors elle

forme une espèce minérale appelée Strontianite

( voyez ce mot
) , ou bien combinée avec l'acide

sulfurique , et en cet état elle reçoit le nom de
Celestine {voy. ce mol). M. le professeur de Ma-
ravigna en a présenté à l'Institut une monogra-
phie.

Le nom de Strontiane vient de celui d'un vil-

lage appelé Slrontian, dans le comté d'Argyle
en Ecosse , près duquel on exploite des mines de
plomb dans lesquelles on découvrit en 1790,
cette substance appelée carbonate de Strontiane,

et que l'on nomme aujourd'hui Slronlianite.

C'est de ce carbonate que les cbimi.sles reti-

rent le métal qu'on a appelé Strontium. Ce mêla!
est blanc , solide et plus pesant que l'eau ; mais il

ne peut être exposé à l'air sans s'emparer de
l'oxygène, et conséquemment, sans se convertir

en oxide de Strontium , c'est-à dire eu Stronliane

pure. (J. H.)

STRONTIANITE. (min. ) Ce nom a été donué
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au carbonate de Strontiane que les minéralogistes

ont long-temps appelé Strontiane carbonatée.

Cetle substance, plus dure que le Calcaire et

moins dure que la Fluorine, est blanche et cris-

tallise dans le système prismatique rectangulaire

droit. Sa poussière est phosphorescente sur des

charbons ardens. Elle est soluble, non efferves-

cente dans l'acide nitrique ou azotique.

Elle se compose de 65 à 67 parties d'oxide de

Strontium, de 3o d'acide carbonique, de 1 à 5 de

chaux et de quelques fractions d'oxide de manga-

nèse et d'eau.

Ln Stronlianite se trouve rarement cristallisée ;

très-fréquemment elle est en petites masses aci-

culaires ou fibreuses. (J. H.)

STROPHANTHE , Slrophanthus. (bot. phan.
)

Un petit nombre de plantes ligneuses, arbres et ar-

brisseaux, originaires de l'Inde et de l'Afrique oc-

cidentale, principalement de la côte jadis si vantée

de Sierra-Leone et du Sénégal , appartenant à la

Pentandrie monogynie, et faisant partie de la fa-

mille des Apocynées, constitue le genre Strophan-

thus créé par De Candolle en 1802. Il est formé

de plusieurs espèces comprises par erreur dans

les genres Nerium et Echues , chez qui la corolle

infundibuliforme, présente sur chacun de ses cinq

lobes une et deux lanières très - allongées , assez

semblables à une vrille , d'où vient le nom du

nouveau genre (composé des mots grecs urpoçoç,

vrille, lanière, et «v9oç , fleur). Les boulons à fleurs

ont aussi une forme très -remarquable : ils sont

ventrus à leur base , et terminés par une longue

pointe tortillée sur elle-même. Au moment de l'é-

panouissement , elle ne se déroule pas en commen-
çant par l'extrémité, mais dans le milieu de sa

longueur. Les cinq espèces connues ne sont point

cultivées en France. (T. d. B.)

STRUCTURE. ( zool. bot. ) Dans les sciences

naturelles , tout ce qui a trait à l'arrangement des

parties d'un corps, soit brut, soit végétal ou ani-

mal , peut être compris sous le nom de constitu-

tion. Dans les corps sidéraux, qui sont les masses

naturelles des corps bruts, la constitution est in-

organique et inorganisée , tandis que dans les vé-

gétaux et dans les animaux , celte constitution est

organisée et organique. Sous ce nom de constitu-

tion , il faut comprendre trois autres points de vue

généraux 1r>s-importans , qui sont la contexture,

la Structure et la figure.

Par contexture, on entend la combinaison des

tissus plus ou moins vivans des corps organisés

( végétaux et animaux ) entre eux et avec le sang

et les produits émanés de ce sang, tandis que dans

l'élude des corps bruts , on emploie plus fréquem-

ment Je mot de texture en parlant de l'arrange-

ment moléculaire des minéraux. La contexture

n'a donc trait qu'à la composition matérielle , soit

des corps bruts, soit des corps organisés.

Lorsrju'en ayant égard à cette composition ma-
térielle des corps naturels , on étudie en même
temps la disposition des parties plus ou moins hé-

térogènes de ces corps, on donne à ce point de

vue qui comprend la composition et la disposition

des parties , le nom usuel de Slructure ( de struere

,

bâtir ). Ce nom correspond donc exactement à

celui de construction , si fréquemment employé
dans les sciences mathématiques et mécaniques

,

et surtout dans les arts industriels. Il convient de
faire remarquer ici qu'on désigne assez fréquem-
ment, sous le nom de Structure intime, l'arran-

gement, soit des globules, soit des fibres , des

lamelles et des lames des tissus, soit organisés ,

soit seulement organiques. ( Voy. Tissus. ) Le plus

généralement, on entend par Structure l'ensemble
des propriétés caractéristiques des organes , des
appareils et des ensembles. Sous ce nom d'ensem-
bles, il convient de réunir plusieurs appareils qui

,

remplissant des fonctions spéciales , concourent
chacun a leur manière à une fonction commune
ou générale. Tels sont, par exemple, la peau ou
le tégument général , les sens et les organes loco-

moteurs , ou l'ensemble des appareils de la vie de
relation avec le monde extérieur; tels sont encore
les appareils nerveux, vasculaire et la trame cel-

lulaire qui forment l'ensemble des appareils vivi-

ficateurs ; tels sont enfin tous les appareils viscé-

raux de la respiration , de la digestion , de la dé-
puration et de la génération qui forment un troi-

sième ensemble d'appareils , tous élaborateurs ,

c'est-à-dire les uns assimilant, les autres désassi-

milant la matière pour la nutrition et la repro-
duction.

La Structure des animaux comprend tout ce qui
a trait à la composition et à la disposition des
organes, dont les combinaisons variables dans
certaines limites constituent les appareils , qui
eux-mêmes se groupent pour former les trois en-
sembles que nous venons de déterminer. Pour
bien comprendre la Structure des animaux, il

faut avoir étudié l'ordre du développement des
parties dans les embryons, constater les trans-
formations ou métamorphoses qu'ils subissent
avant d'arriver à leur état parfait ou définitif; il

faut enfin tenir compte de l'atrophie ou de la dis-

parution de leurs organes provisoires , et enfin de
toutes les altérations produites par l'action répétée
des organes digestifs et générateurs. C'est donc
avec raison que les botanistes et les zoolomistes
ont donné le nom d'organographie à l'analomie
de Structure , tandis qu'ils ont appelé à tort ana-
tomie générale celle qui traite de la contexture ,

c'est-à-dire des tissus , du sang et des humeurs
émanées de ce sang. Cette anatomie de contexture
nous semblemériterlenomdeCrasiographie, parce
qu'elle traite en effet de la crase ou composition
anatomique des animaux. On conçoit facilement
que ces distinctions sont applicables aux animaux ,

mais que dans les plantes dont l'organisation et la

vie sont plus simples et la spécialisation des orga-

nes moins forte que dans les animaux , la Struc-
ture , en général, est également moins distincte

de la contexture ou de la Structure intime, et en
effet, en anatomie végétale, les organes élémen-
taires sont considérés comme des tissus, et vice

versa.

Après avoir distingué la Structure de la con-
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texture , nous n'avons qu'un mot à dire du troi-

sième point de vue , c'est-à-dire de ia figure ou des

formes extérieures. C'est , en effet, d'après ce ca-

ractère général qu'on a établi une anatomie des

formes ou de la figure qui constitue une troisième

branche de la science anatomiqne sous Je nom de

Topographie ou Morphologie, ou d'Anatomie des

régions. Le zoologiste et le botaniste s'occupent

sans cesse dans leurs déterminations des rapports

de la figure ou forme extérieure avec la Structure

qui est alors considérée comme l'étude des formes

intérieures , tandis que la conlexlure s'occupe des

formes les plus intimes, c'est-à-dire de celles des

parties élémentaires.

Les corps bruts étant inorganisés , on ne donne
que rarement les noms de texture et de Structure

à l'arrangement, soit des molécules des minéraux,
soit des élémens minéralogiques des roches , et les

noms de strates on couches, d'amas, de fi-

ions, etc., etc. , suffisent pour indiquer la dispo-

sition de ces parties de l'écorce du globe terres-

tre. Lorsqu'à l'étude de ces parties on joint la con-

sidération de la masse des eaux et de l'atmosphère,

et celle de la masse interne placée sous l'écorce

du globe , on a une idée générale de ce qu'on

pourrait appeler la Structure inorganique ou, dans

le langage usité, la constitution physique de la

terre. On sait que l'étude générale de la figure des

mers , des continens et des îles , qui est la topo-

graphie du globe, porte le nom de géographie.

Après avoir opposé la Structure des animaux et

des végétaux à celle des corps bruts , il nous res-

terait à examiner la question du plan de Structure,

c'est ce que nous ferons à l'article Unité. ( V. ce
mot.

) (\Laur)

STRUTHIOLAIRE , Struthiolaria. ( moll.
)

Genre de Gastéropodes formé avec une coquille as-

sez anciennement connue et que Linné confondait

avec les Rochers , sous le nom de Murex strami-
neus. Ce fut Lamarck qui établit ce genre, d'abord
dans l'extrait de son Cours (1812), et ensuite dans
son ouvrage sur les animaux sans vertèbres (1822),
en le caractérisant d'une manière positive , et le

plaçant dans sa famille des Canalifères. Depuis
cette époque ce genre a été généralement adopté;
mais seulement il a subi divers changemens dans
ses rapports, suivant les différens auteurs. Les ob-
servations récentes , faites sur l'animal et la co-
quille des Struthiolaires , par M. Kiener et pu-
bliées dans son Species général , l'ont porté à pen-
ser que ce genre doit rentrer dans la famille des

Purpurifères de Lamarck, le faisant précéder des
Cassidaires avec lesquelles il paraît avoir plus d'un
rapport. « En examinant soigneusement les Stru-
»thiolaires, dit cet auteur, on est frappé de la

» ressemblance de l'animal avec ceux des genres
» de la famille des Purpurifères ; la forme de fa co-
ït quille elle-même se rapproche infiniment de cel-

»le6-ci. » Cette méthode est en quelque sorte
confirmée par M. Quoy, qui a donné l'anatomie
de ce Mollusque dans l'ouvrage de l'Astrolabe et

qui le considère comme différant peu des Buccins.
Les caractères génériques des Struthiolaires sont

STRU

exprimés ainsi : Coquille ovale, à spire élevée;

ouverture ovale, sinueuse, terminée à sa base par
un canal très-court et peu profond; bord gauche
calleux , répandu ; bord droit sinué , muni d'un
bourrelet en dehors. Opercule corné , onguiculé.
Animal à tête petite, cylindrique, portant deux
tentacules grêles et assez courts, à la base externe
desquels sont placés des yeux sessiles ; la trompe,
extensible , peut s'allonger de beaucoup et paraît
dépourvue d'un ruban lingual. Le siphon que
forme le bord du manteau est à peine visible. La
cavité respiratoire est spacieuse; une grande bran-
chie en tapisse la paroi supérieure sans y adhérer.

L'anus est porté sur un pédicule libre. L'organe
mâle s'ouvre en avant du tentacule droit , à l'ex-

trémité d'un petit tube tronqué; il est sans organe
excitateur. Le pied est fort gros, épais, ovalaire

,

peu étalé sur les bords, arrondi en avant avec un
sillon marginal; il porte à l'extrémité postérieure
un petit opercule allongé

, pointu et onguiculé.

On ne connaît encore rien des mœurs des ani-

maux de ce genre dont le nombre des espèces est

peu nombreux et réduit jusqu'à présent à deux.

La première, qui est la plus anciennement con-
nue et qui est le type du genre , est la Struthio-

laria nodulosa , Lamk. C'est une coquille ovale-

oblongue , ventrue , épaisse , à spire conique et

pointue , formée de sept à huit tours convexes

,

assez larges , subcarénés vers la partie supérieure

et couronnés sur la carène par un seul rang de
tubercules obtus , courts et arrondis. La surface

extérieure de la coquille est couverte de stries

transverses , légèrement onduleuses ; l'ouverture

est ovale , obronde ; le bord droit est épais ; la co-
lumelle est arrondie, fortement arquée dans sa

longueur et revêtue d'une large callosité étendue,
lisse, fort épaisse, d'un beau blanc brillant comme
le limbe du bord droit. La base de la coquille

offre un léger canal et une échancrure superfi-

cielle et oblique qui en indique l'origine. La co-

loration est généralement d'un fauve clair avec un
grand nombre de taches ou flammules longitudi

nales , éparses , irrégulières , d'un brun roux.

Celte espèce, appelée vulgairement le Pied d'au-

truche , était très-rare autrefois , et n'est devenue
un peu plus commune que depuis les dernières

expéditions scientifiques. Elle habite les mers de

la Nouvelle-Zélande.

La seconde espèce , qui a beaucoup d'analogie

avec la précédente et qui s'en distingue principa-

lement par sa taille plus petite , est la Struthiola-

ria crenulata , Lamk. Sa spire est d'ailleurs peu
élevée, formée de sept tours, dont le dernier est

plus grand que les autres réunis; ces tours sont

convexes et striés transversalement. Cette co-

quille , ordinairement fauve , est souvent marquée
de lignes longitudinales d'un brun vineux.

Le corps de l'animal est d'un blanc jaunâtre ,

marqué de petites stries rougeâtres très-fines ; les

tentacules sont blancs à la pointe. Cette espèce

habite les plages de la nouvelle baie Tasman, dans

le détroit de Cook, à la Nouvelle-Zélande.

(H. Hup.)
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STRCTUIOLE ; Struthiola.(*OT. phan.
)
Quand

on vent se vendre compte du nom imposé par

Linné à ce genre de plantes de la Tétrandrie mo-
nogynie , famille des Thymélées , il ne faut pas

croire , comme l'ont avancé quelques auteurs mo-
dernes

;
qu'il ne l'a point été demander aux formes

extérieures des espèces qui composent le genre

,

qu'il s'est contenté seulement de faire sentir l'af-

finité de ces mêmes espèces avec le genre Passe-

rina dont elles sont voisines. S'ils avaient porté

les yeux sur les semences aiguës que renferme la

baie sèche et uniloculaire, ils auraient vu qu'il est

facile de la comparer au bec d'un Passereau et que

de cette circonstance le genre Strulhiole tire son

nom du mot Zrpou9îov, signifiant en grec petit

Moineau.

En général, les Slruthioles sont des arbrisseaux

d'un charmant aspect ,• leurs fleurs , blanches ,

jaunâtres , d'un vert olive , avec le limbe pourpre,

quoique petites , se font remarquer par leur nom-
bre , leur forme élégante, leur position, et sur-

tout par un doux parfum qu'elles exhalent , par-

ticulièrement le soir et durant la nuit. On en con-

naît une douzaine d'espèces, toutes originaires du
cap de Bonne-Espérance. La première apportée

en Europe est la Struthiole droite , S. erecla , L.

Ses tiges n'ont que trente-deux centimètres de

haut , de couleur cendrées, hérissée de nœuds for-

més par l'attache des feuilles, qui sont éparscs ,

linéaires, d'un beau vert; elles sont munies de

rameaux rassemblés en corymbe , du sein des-

quels sortent des fleurs blanches. Une jolie espèce

est la S. naine , S. nana , L., aux petites tiges bru-

nes , ligneuses, hautes au plus de huit à dix cen-

timètres, aux feuilles éparses, appliquées contre la

tige et opposées aux fleurs terminales, réunies en

tête, dont la corolle blanche se détache gracieu-

sement du sein de plusieurs bractées purpurines.

Mais la plus remarquable, la S. imbriquée, S. im-

bricata (de Andrews) , a fleuri pour la première fois

en France, en 1798, épanouissant deux fois dans

la même année ses longues corolles infundibuli-

formes , nombreuses et d'un blanc jaunâtre, d'a-

bord en mai et juin, puis à la fin d'août jusqu'au

milieu de septembre. 11 n'est point r; re de la ren-

contrer maintenant donnant des fleurs toute l'an-

née ; on la tient, à cet effet, en petits buissons

dans une bonne terre de bruyère et dans une si-

tuation chaude. Ces touffes montent à un mètre

de haut, se composent de tiges d'un rouge brun ,

un peu velues, rameuses, garnies de feuilles d'un

vert assez foncé, persistantes, presque imbriquées,

et de fleurs munies à leur base de deux bractées

oblongues , vertes, beaucoup plus courtes que le

tube de la corolle à quatre pétales, à quatre éla-

mines aux anthères jaunes. On la multiplie de mar-
collcs que l'on enlève aux dernières journées du
printemps. (T. d. B.)

STRYCHNINE. ( chim. ) Alcali végétal décou-
vert par Pelletier et Cavenlou dans le Slrychnos

ignatia, nuxvomica , colubrina , ticute, etc., com-
binés à 1'; cide igazurique, a Ja brucine, etc.

Comme procédé d'extraction de la Strychnine,

Wiltstock conseille le suivant : Faire bouillir de
la noix vomique en poudre, avec de l'eau-de vie ;

verser dans la liqueur un excès d'acétate de plomb
pour précipiter la matière colorante, la graisse et

les acides végétaux; filtrer la liqueur surnageante

et les eaux de lavage ; chauffer ces dernières avec

de la magnésie; traiter le précipité qui en résulte

et qui contient la Strychnine et la brucine , d'a-

bord avec de l'eau-de-vie faible pour enlever la

brucine , puis par de l'acide azotique ; évaporer
et faire cristalliser. L'azotate de Strychnine, cris-

tallise seul. Enfla , on décompose celui-ci par l'am-

moniaque , on traite par l'alcool chaud , et on a la

Strychnine pure.

La Strychnine est blanche, d'une amertume
excessive; dissoute dans de l'alcool et soumise à

l'évaporation, elle apparaît sous forme de cris-

taux très-petits
, prismatiques, à quatre pans ter-

minés par des pyramides à quatre faces sur-

baissées.

Exposée au feu , elle ne se fond pas , se décom-
pose, se boursouffle , noircit et donne des produits

ammoniacaux. Elle est peu soluble dans l'eau et

l'élher , davantage dans l'alcool et les huiles vola-

tiles ; elle forme avec les acides des sels amers , so -

lubies, crislallisables , etc., dont les solutés sont

précipités par les alcalis , les infusés de noix de

galle , de tannin pur.

La Strychnine et ses composés salins sont des

médicamens puissans, énergiques, qui réclament

de la part des praticiens la plus grande prudence
et dont l'action stimulante sur la moelle épinière

est des plus prononcées. (F. F.)

STRYCHNOS. (bot. phan.) L'Inde et l'Amé-

rique du Sud nous fournissent sous ce nom des

arbres et arbrisseaux sarmenteux , que leur suc

blanc et laiteux range parmi les végétaux véné-

neux. Ils appartiennent à la Pentandrie digynie,

et font partie de la famille des Apocinées. Ils ont

les tiges élevées, le tronc gros, les feuilles entiè-

res, opposées, rarement alternes par suite de l'avor-

tement de l'une d'elles; les fleurs sont disposées en

corymbe, axillaires, terminales; celles qui naissent

a l'aisselle des feuilles inférieures, sont sujettes a

couler, alors le pédoncule se courbe en forme do

vrille. Dans le nombre des espèces inscrites en ce

genre, toutes ne sont pas dangereuses, et même
sont regardées d'une innocuité complète. Ce fait

très singulier, l'analyse chimique l'a démontré.

Les espèces connues par la violence de leurs

propriétés délétères, paraissent appartenir à l'Inde

et aux îles voisines, particulièrement à celles de

Madagascar et de Java , ce sont : le Stryciinos vo-

miquier, ^5'. nuxvomica, L. , arbre de troisième

grandeur, aimant de préférence les lieux sablon-

neux voisins des côtes maritimes. Son tronc , élé-

gant et des plus gracieux, acquiert souvent uue

grosseur remarquable ; il se couvre d'un vert feuil-

lage, dont l'ovale laisse voir de fortes nervures, et

tous les ans il fournit une abondante récolte de

fruits ronds, de la grosseur d'une orange, parfai-

tement sphériques , renfermant plusieurs graines

osseuses , entourées d'une pulpe amère. Ce sont

ces
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ces graines orbiculaires , d'une couleur grisâtre

,

recouvertes d'une pellicule composée de plusieurs

feuillets, luisante et comme nacrée, que l'on

nomme ordinairement Noix vomique. Leur action

sur l'homme et les animaux est des plus violentes;

elles agissent en irritant, en secouant les nerfs,

en déchirant les parois de l'estomac , au moyen
des petits cristaux insolubles qui les constituent;

elles détruisent le principe vital en moins d'un

quart d'heure, au milieu des convulsions les plus

horribles.

2° Le Strychnos tieuté, S. tieute , est une

sorte de liane qui s'élève jusqu'au sommet des plus

grands arbres de l'île de Bornéo ; sa racine s'en-

fonce à soixante et soixante-dix centimètres sous

le sol , et s'étend ensuite horizontalement à plu-

sieurs mètres. Le bois est blanc , d'une odeur nau-

séabonde ; l'écorce rougeâlre, celle des jeunes ra-

meaux verte et lisse, celle de la racine d'un brun
foncé. Les rameaux sont armés de vrilles , en
forme de hameçon, opposées aux feuilles, qui sont

elliptiques , aiguës , d'un vert noir. Les fruits ne
sont pas dangereux, dit-on; mais on retire des

racines, coupées par fragmens, soumises à l'ébulli-

tion , et sous forme de suc gommo-résineux, un
poison non moins violent que celui du Boûn-ou-
pas, Antiaris toxicaria, que nous avons décrit au
U I, p. 2i5 et 216.

3° Le Strychnos ignatier , S. ignatia , grand
arbre des Philippines , dont les graines , irréguliè-

rement anguleuses , larges de trente millimètres

environ , de couleur brune pâle , à surface striée

et glabre , sont généralement connues sous les

noms de Fève de l'Inde, Fève des Jésuites , et de
Graines de Saint-Ignace. Leur intérieur est corné,

dur, verdâtre, d'une extrême amertume, et four-

nit un poison très- actif.

4° Le Strychnos bois de couleuvre , S. colu-

brina , L. , ainsi nommé de la marbrure de son
écorce, qui circule dans le commerce sous l'ap-

pellation de fausse Angusture, et que l'on recom-
mande à tort comme vermifuge et émétique. C'est

un poison non moins actif que les précédens. Cet
arbre est très- répandu dans les lieux marécageux
de l'Inde.

Quant aux espèces de ce genre, que l'on ren-
contre en Afrique et sur le continent américain ,

elles sont toutes, du moins celles connues, abso-
lument innocentes. La Strychnos innocua de la

Haute- Egypte et du Sénégal, est un bel arbris-

seau dont le fruit pulpeux, de la forme d'une pe-
tite orange, est acidulé et se mange avec plaisir.

Le Strychnos pseudo-china du Pérou est un arbre
à tige tortueuse, couverte d'une écorce subéreuse,
aux feuilles ovales à cinq doubles nervures , aux
fleurs disposées en grappes paniculées, velues,
ainsi que leurs pédoncules. Son écorce est em-
ployée comme un très -bon quinquina. L'on re-
cherche ses fruits dans tout le Brésil. (T. d. B.)
STYLE, Stylus, (bot. phan. ) Prolongement

médiat ou immédiat de l'ovaire, et support parti-

culier du stigmate. Le Style est un filament im-
perforé , grêle , filiforme , où sont logés des vais-

T.IX.

seaux très-déliés , chargés de recevoir et diriger

les molécules polliniques sur les ovules. Quand sa

communication est immédiate avec le sommet
géométrique de l'ovaire, on le dit terminal, comme
dans les Apocinées , les Crucifères , les Lilia-

cées, etc. ; il est latéral quand il se montre de
côté, comme sur les Rosacées, les Thymélées, etc. j

basilaire lorsqu'il part de la base de l'ovaire,

comme chez YArtocarpus, la Gaulette du Pérou,
Hirtella peruviana, etc. Sa communication de-
vient médiate du moment que, au lieu d'être at-

taché sur l'ovaire, il repose sur un réceptacle

plane, comme dans la grande Consoude, Symphy-
tum officinale ; l'Herbe des Amans et des Amis,
Myosotis palustris, etc. ; ou bien sur un récepta-

cle saillant, épaissi, comme chez les Ochnacées,

les Toques , Scutellaria , etc. ; ou bien encore

quand il est réuni au support des étamines, comme
dans les Orchidées, YAlpinia, le Canna, etc.; ou
quand il est soudé à la corolle, et semble n'en

être qu'une nervure , comme dans le Styli-

dium , etc. Alors c'est par l'intermédiaire de ces

parties que s'établit la communication du Style

avec l'ovaire.

Le Style ne se trouve pas sur toutes les plantes,

et n'est pas essentiel comme le Stigmate {voyez

ce mot), car du moment qu'il manque, le stigmate

repose immédiatement sur l'ovaire. Ce dernier or-

gane peut porter plusieurs Styles distincts , mais

l'unité du Style décide toujours l'unité de l'ovaire

ou l'indéhiscence dans le fruit.

D'ordinaire le Style disparaît après l'acte de la

fécondation, et se détruit tellement, que l'on n'en

retrouve point de vestige sur l'ovaire devenu fruit.

Quelquefois , cependant , on en aperçoit un reste

persistant à la lête du fruit , et même y prenant

un certain accroissement, ainsi qu'on peut l'ob-

server sur l'Herbe du vent , Anémone pulsatilla],

les diverses Clématites, la Benoite officinale et

celle des rivage?, etc. Le Style persiste en entier

dans YAzalea , plusieurs espèces de Kalmia et de

Rhododendrum, dans le Clethra , dans les Om-
bellifères vireuses, dans la plupart des Crucifères

siliculeuses, etc.

Il existe des rapports évidens entre le nombre
ou les divisions du style et celui des divisions de

l'ovaire, témoin le Poirier, qui présente un ovaire

à cinq Styles et une capsule à cinq loges renfer-

mées au centre de son fruit. Quand le Style est

unique , comme dans presque toutes les plantes

monocotylédonées, et que le fruit a plusieurs lo-

ges, ouvrez le Style, et vous le verrez composé

d'un nombre de faisceaux fibreux égal à celui des

divisions du fruit , témoins la Pervenche et les au-

tres Apocinées. Est-il irrégulier? toutes les autres

parties de la reproduction sont déformées; plus

sa flexion est grande , plus forte est l'irrégularité

de la fleur.

Le Style varie par sa forme , sa longueur et sa

consistance. Il est simple dans les Nyctages , di-

visé en deux dans les Salicornes, en trois sur

YIxia bulbocodium de nos départemens méridio-

naux , en plusieurs parties sur les espèces du genre

666* Livraison. 26
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Matva. S'il est divergent, il porte un sillon à sa

f;ice interne, ainsi qu'on le remarque dans la Mor-

geline, Alsine avicularum , les Joubarbes, Semper-

vivum, etc. Il est droit d'un bout à l'autre chez

les Solanées, le Cyclamen europceum , ete. ; courbé

en dedans sur les Labiées en général ; courbé en

dehors dans les Graminées et la plupart des Ombel-

lifères; roulé sur lui-même dans les Commelines

et la Nigelle; contourné en spirale dans le Hari-

cot, la Glycine, etc. Il se montre parfois comme
ailé , c'est-à-dire qu'à la base de chacun des cinq

angles dans le Pencea, le Thalictrum styloideum de

Sibérie , on aperçoit des prolongemens membra-
neux semi - orbiculaires , formant comme deux

ailes : tantôt il est muni de glandes, comme dans

certaines Euphorbiacées , surtout le genre Phyl-

lackne , et tantôt hérissé de poils, comme sur le Ri-

cin. Mais, il faut le dire en passant , ces appendices

n'ajoutent rien , dans l'état actuel de nos connais-

sances, aux fonctions positives du Style; ce sont

des parties accessoires dont l'existence a nécessai-

rement un but que nous n'avons point encore pu
ou su saisir. Croire avec quelques nomenclateurs

qu'elles sont là pour modifier les types et distin-

guer les races, me paraît une supposition gratuite,

propre à pousser trop loin , dans l'empire des con-

jectures, l'amour des systèmes, et donner gain de
cause aux novateurs.

Une dernière considération est l'examen du
nombre des Styles avec celui des ovaires, que je

n'ai fait qu'effleurer tout à l'heure. Il n'y a qu'un

Style pour un ovaire dans les Cypéracées, un pe-

tit nombre de Graminées, quelques Asparagi-

nées, etc.; deux Styles pour un ovaire dans quel-

ques genres des Atriplicées , des Composées , des

Caryophyllées , etc. ; trois dans les Renouées, les

Patiences, les Malpighiacées , etc.; quatre dans

l'Ëpinard , la Sagine , le Liseret , etc. ; cinq dans

les Staticés, les Oxalides, le Rossolis; six dans les

Hydrocharidées, les Stratioles, etc. ; dix dans un
grand nombre de plantes exotiques; un nombre
indéterminé dans les Nelumbium , les Phytolacca ,

les Sida , etc. Chez beaucoup d'autres plantes on
compte pour deux ovaires un seul Style, comme
dans divers genres des Apociaées ; deux dans la

Pimprenelle, l'Aigremoine, les Ephedra, etc.;

trois dans le Vératre , le Colchique , la Dauphi-
nelle , etc. ; quatre dans le Peckea, le Tetracera et

autres ; cinq dans l'Ancolie , les Crassula , les Se-

dum, etc. ; six dans le Butome, les Fluteaux, etc.;

un nombre indéterminé dans les Renonculacées

,

les Magnoiiacées, etc., etc. (T. d. B.)

STYLIDIER, Stylidium. (bot. phan.) Le genre

qui va nous occuper n'est point celui que Loureiro

et Swarlz nommaient Stylidium chinerue, de Jus-

sieu Pautsauvia et Poiret Stylis, genre peu connu,
dont la décoction de la racine est, dit-on, em-
ployée en Chine comme rafraîchissante, surtout

dans les fièvres inflammatoires. Le genre Styli-

dium est celui que Robert Brown a décrit dans sa

Flore de la Nouvelle-Hollande, qu'il crée type

d'une famille nouvelle, les Stvudiées , Stylidiece,

qui font certainement partie de la Gynandrie té-

trandrîe , et non pas de la Monadelphie diandrie,

qui, selon lui, prennent place à la suite des Cam-
panulacées , tandis que, à mon sens, elles n'en

sont positivement qu'une simple section.

L'inventeur et d'autres botanistes ont donné
des Slylidiers, des caractères plus que contesta-

bles. En effet, les Stylidiers sont de simples sous-

arbrisseaux de vingt à trente- deux centimèlres de
haut, dont la petite tige cylindrique , enveloppée
par un grand nombre de feuilles étalées en ro-
sette, d'un très-beau vert, est divisée en plusieurs

rameaux opposés ou ternes , garnis de petites

feuilles, et offrant, à leur sommet, des grappes

peu fournies de fleurs d'abord d'un jaune clair,

ensuite blanches et enfin rougeâtres, ayant à leur

base trois petites bractées. Ces fleurs sont com-
posées d'un calice velu , partagé en cinq folioles

oblongues , à peu près égales , rapprochées d'un
côté par deux et de l'autre par trois , de manière
à former deux lèvres. La corolle est monopétale,
tubulée inférieurement, au limbe partagé en cinq

découpures , dont quatre plus colorées , ouvertes

en croix , inégales ; deux plus grandes , deux plus

petites et la cinquième beaucoup plus courte, ar-

rondie , réfléchie , un peu charnue , munie à sa

base de deux appendices linéaires, restant toujours

jaunâtre , telle que se montre la fleur au premier
moment de l'épanouissement. Les étamines con-
sistent en quatre anthères (et non pas deux) ova-

les-oblongues , violettes au centre , jaunâtres sur

les bords, sessiles sur le stigmate, s'ouvrant cha-

cune en deux loges longitudinales pour laisser

échapper un pollen d'un très-beau jaune. L'ovaire

est infère , surmonté d'un style (que l'on a pris

pour le filet des étamines ) comprimé
, plus long

que la corolle , déjeté naturellement sur un des

côtés de son tube. Lorsqu'on touche cet organe
avant que la fécondation soit accomplie, il éprouve
une contraction subite et de quelque durée, par

par laquelle il *e replie rapidement dans le sens

opposé à sa direction habituelle.

Des quarante espèces citées nous ne connais-

sons bien que le Stylidium gïandutosum ( de Sa-
lisbury) , introduit en Europe en i8o3 et cultivé

en France depuis 1 8 1 8 , où on le multiplie par la

voie de ses graines. Il est originaire de la Nouvelle-

Hollande ( côte du sud ). C'est sur lui que nous
avons observé le phénomène d'irritabilité da
style. (T. e. B.)

STYLOPS. (ins.) Genre de l'ordre des Rhypip-

tères , établi par Rirby et adopté par Latreille et

tous les entomologistes , avec ces caractères : An-
tennes partagées en deux branches , dont la su-

périeure se divise en trois petits articles ; élytres

insérées sur les côtés du pro thorax ; écusson

avancé , couvrant l'abdomen; ailes n'ayant que de
faibles nervures toutes longitudinales, se reployant

en éventail; abdomen presque cylindrique, ré-

tractile , entièrement charnu. Ce genre et celui de

Xcnos forment seuls l'ordre des Rhypiptères ; le

dernier diffère des précédens par son abdomen
corné , à l'exception de l'anus , et par la branche

supérieure de ses antennes qui n'est pas articulée.
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On ne connaît qu'une espèce qui vit en parasite

sur les andrènes , c'est :

Le Stylops des andrenes, S. me lit ta , Kirby

,

Monogr. ap. Angl. , toin. II, p. 110. Il est long

d'une ligne et demie, très-noir; ses ailes sont plus

longues que le corps , et ses pattes sont brunes ;

sa larve est molle, presque cylindrique, blanchâ-

tre ; sa tête est avancée , cornée , cordiforme , un
peu aplatie , roussâtre , avec sa partie postérieure

noire, un peu concave en dessous. Elle vit clans

le corps de plusieurs espèces d'andrènes; pour se

transformer en nymphe, elle sort en grande partie

de l'intérieur, et se fixe sous le recouvrement des

lames abdominales. Cette espèce se trouve en

France et en Angleterre.

A la suite de ce genre on en place deux autres,

fondés par Curtis dans son British entomology

,

sous les noms à'Jialictophagus et à'Elenclius. Le
premier est surtout caractérisé par des antennes

flabellées, et le second parce que ces organes sont

composés de deux grandes tiges presque égales en
longueur et presque aussi longues que le corps,

UUalictop/iagus Curtisii, Dales, est très-petit ;

son corps est noir avec les antennes et les pattes

pâles. Ses ailes sont grandes , irisées , à nervures

noires. Il a été trouvé sur un Halictus œratus dans

le mois d'août. Nous le représentons dans notre

Atlas, p). 671, fig. 3. La fig. 3 a offre son antenne
grossie; fig. 3 b sa patte antérieure.

L'Elenchus Walkeri , Curtis , est un peu plus

petit que l'insecte précédent , son corps est d'un

brun assez obscur, plus pâle aux articulations,

avec les antennes et les pattes d'un brun jaunâtre.

Les ailes sont grandes, irisées, à nervures brunes.

Nous le représentons, d'après l'excellente figure

qu'en a donnée Curtis, pi. 671 , fig. 4- (H. L.) (

STYRACÉES, Slyraceœ. (bot. phan.) Claude

Richard est l'inventeur de cette famille, dont le

type est pris dans le genre Aliboufier, le Styrax

des botanistes. Elle est composée des cinq genres

suivans : le Styrax, VAlstonia , que d'autres ap-

pellent Symplocos , le Ciponima et le Ualesia, of-

frant tous des arbres ou arbrisseaux à feuilles alter-

nes sans stipules, à fleurs axillaires et pédonculées,

quelquefois terminales. Chez eux le calice est

libre ou adhérent, au limbe divisé en lanières

ou bien entier ; corolle monopétale , régulière

,

partagée en plusieurs segmens plus ou moins pro-

fonds, et en nombre variable; étamines, six à seize,

libres ou monadelphes par l'extrémité inférieure

de leurs fdets ; anthères allongées , biloculaires ,

s'ouvrant par un sillon longitudinal; ovaire infère,

d'ordinaire à quatre loges polyspermes , séparées

les unes des autres par des cloisons très-minces ;

style simple, avec un petit stigmate. Le fruit est

légèrement charnu , à une ou quatre nucules os-

seuses, avec une seule graine. La famille des Sty-

racées n'est point généralement adoptée, elle n'est

et ne peut être raisonnablement à mes yeux qu'une
simple section des Diospyrées , que l'on a tort

,

ainsi que je l'ai déjà dit, t. VIII , p. i33, d'appe-
ler famille des Ébénacées ou des Guyacanées.

(T. d. B.)

STYRAX, (bot. phan.) Sous ce nom, on dési-

gne en botanique, d'abord un genre de plantes de
la Décandrie monogynie, famille des Diospyrées,
et que l'on a élevé, comme nou* venons de le voir,

au rang de famille. Ce genre est appelé en France
Aliboufier (voyez ce mot). En en parlant, nous
n'avons point cité la belle espèce à grandes feuil-

les, Styrax grandifolium , qui de la Caroline est

venue s'implanter dans nos départemens du Midi

,

vers l'an 1801 , pour de là gagner jusqu'à la zone
de Paris. C'est un très-bel arbrisseau

, qui mérite
quelque attention. Sa tige, de deux à cinq mètres
de haut, porte des rameaux assez grêles , d'un
brun rougeâlre, revêtus dans leur jeune âge d'un

duvet court, serré, rayonnant. Ses feuilles, d'un

vert un peu foncé, sont ovales, larges, entières en
leurs bords ou très -légèrement dentées, glabres

en dessus ,
parsemées en dessous de très -petits

poils disposés en étoiles, et portées sur des pétioles

courts, chargés de beaucoup de poils semblables

à ceux de la page inférieure des feuilles. Les fleurs,

qui rappellent assez celles de l'Oranger, et pour

la couleur et pour la forme, répandent une odeur

très - agréable , et se montrent, à l'extrémité des

rameaux , réunies trois à six ensemble , rarement

plus , en petites grappes simples et droites. Elles

produisent un fort bel effet et durant l'inflores-

cence et quand elles sont, au mois de juin, entiè-

rement épanouies. Leurs douze étamines sont insé-

rées autour de la base de l'ovaire, en forme d'an-

neau ; les anthères dorées reposent sur les six

découpures de la corolle, et les six autres se mon-
trent entre leurs fissures.

En second lieu, sous la dénomination de Sty-

rax calamité , et même de Storax sec ou en lar-

mes , on entend parler de la résine d'une odeur
agréable qui découle des fentes ouvertes sur l'é-

corce des Aliboufiers , principalement de l'espèce

officinale, originaire de la Syrie, naturalisée dans

tout le midi de l'Europe et, surtout de la France

,

où elle croît dans les bois depuis les premières

années du second siècle de l'ère vulgaire. Les es-

pèces d'Amérique , S. americanum , L. , et le S.

grandifolium de la Caroline, que nous venons de

décrire ; le S. aureum, le S. ferrugineum et le S.

reticulatum ( Martius ) du Brésil , que Bosc disait

ne point produire de résine, en donnent toutes.

L'espèce que Java et l'Inde voient croître naturel-

lement aux lieux humides , sous le nom de Ben-
zoin ou Benjoin, donne également une semblable

résine, aromatique et stimulante, que l'on crut

long-temps être fournie par un Laurier ou par un
Badamier, Terminalia.

Il paraît certain que l'on confond ensemble la

résine des Aliboufiers, ou Styrax , avec celle qui

découle par incision des différentes espèces de
Copalmes , les Liauidambar altingia (de Blume),
et L. orientale (de Miller), spontanées en Asie, et

le L. styraciflua ( de Linné ) de l'Amérique du
Nord. Il serait à désirer que l'on en fît l'examen
chimique , pour montrer ce qu'elles ont de sem-
blable ou de différent dans la composition et les

1 propriétés. Jusque-là je croirai à une confusion
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positive , pour ne pas dire à une sophistication

coupable.

Le Styrax calamité ou Slorax en larmes, jette

en brûlant une flamme très-claire, et répand une

odeur hès-pénétrante; il est employé en médecine

et comme parfum ; sa teinture dans l'alcool a eu

autrefois une grande réputation dans l'art des cos-

métiques. On en obtient encore ce qu'en toilette

on appelle lait virginal, en en mêlant quelques

gouttes dans l'eau. (T. d. B.)

SUBÉROSITÉ. (bot.phan.) État particulier de

l'écorce qui revêt le tronc d'une espèce de Chêne,

le Quercus suber; la tige du Merisier, Cerasus aviutn,

qui est avancé en âge; les branches des jeunes Or-

mes, Ulmus campeslris , âgées de moins de huit a

dix ans,- les rameaux de l'Érable des Bois, Acer

campestre; les aiguillons si volumineux du Bois

épineux blanc de l'Amérique méridionale, Zan-

thoxylum caribœum; l'énorme rhizome aérien du

Tamier des Hottenlots, Tamnus elepkantipes, etc.

On avait jusqu'ici considéré le Liège comme
une sécrétion ayant déterminé le développement

extraordinaire de la couche du tissu cellulaire ex-

térieure aux couches fibreuses de l'écorce ; l'on

s'est trompé. Il n'y a point de sécrétion propre-

ment dite ; l'enveloppe tégumenlaire des végétaux

est un composé de deux parties : l'une, la cuti-

cule, membrane extrêmement fine, n'offre aucune

organisation apercevable ; l'autre , le tégument

cellulaire, membrane formée de cellules, s'accroît

en épaisseur à sa face interne , par la production

de cellules nouvelles , disposées par séries trans-

versales et rectilignes , recevant du parenchyme
cortical les liquides nutritifs nécessaires à leur dé-

veloppement successif. Les cellules nouvellement

produites repoussent vers le dehors les cellules

plus vieilles, en s'intercalant à celles-ci et au pa-

renchyme cortical.

De la sorte , le Liège est entièrement composé
dérangées transversales de cellules, dont les plus

vieilles sont vers le dehors , et les plus nouvelles

vers le dedans. Ces cellules ne sont à l'état de vie

qu'auprès du parenchyme cortical; elles meurent

et se dessèchent à mesure qu'elles s'en éloignent,

par l'effet de leur refoulement vers le dehors. Le
tissu qu'elles forment dans leur assemblage est dis-

posé par couches ; chacune de ces couches cor-

respond à une année de végétation.

Mes recherches sur ce sujet important remon-
tent à l'année 1812; elles ont été communiquées
en 1825 à la Société [linnéenne de Paris, ainsi

qu'on le voit dans le t. IV de ses Actes, p. lxx , et

sont confirmées par les observations de M. Dutro-

chet, publiées en 1837, dans le quatrième volume
des Comptes rendus de l'Académie des sciences

de l'Institut, p. 48 à 5o. Ce savant physiologiste,

alors membre de la Société linnéenne, ne me cite

cependant pas. N'importe, le fait n'est pas moins
acquis a la science.

On relire de la substance dite Subérosité un
acide appelé subérique, que M. Chevreul a obtenu
en très-forte proportion de l'épiderme du Bouleau.

De son côlé, le chimiste anglais John a trouvé

que cet épiderme se dissolvait presqu'entièrement

dans une dissolution de potasse. (T. d. B.)

SUBULICORNES. ( ins. ) Nom de la première

famille de l'ordre des Névroptères, celle qui com-
prend les genres qui ont des antennes en forme

d'alêne, tels que les ^Eshnes, Libellules et Agrions.

Voy. ces mots. (Guer.)

SUC PROPRE, (bot. phan.) Sous cette déno-

mination, quelques physiologistes ont confondu le

cambium et même la sève, dont le Suc propre

diffère essentiellement et par sa nature et par sa

localité, et par le jeu qu'il joue dans les jeunes

branches. C'est un liquide plus ou moins dense ,

ayant une couleur, une saveur et souvent une
odeur très-marquée, variant selon les familles, les

genres et même les espèces , tandis que le cam-
bium et surtout la sève, paraissent semblables

dans tous les végétaux (voyez aux mots Cambium
et Sève). Le Suc propre est le résultat d'une sé-

crétion particulière des parties vertes. On le voit

blanc et laiteux dans les Euphorbes, les Figuiers,

la Laitue, les Pavots, les Apocinées, et générale-

ment chez toutes les plantes que, par cette raison

,

l'on nomme lactescentes (voyez t. VIII , p. 128).

Martius a observé, durant son séjour au Brésil,

que le Suc propre de YEuphorbia phosphorea ,

sur laquelle on fait une incision , ou simplement
une blessure quand il est nuit , s'échappe de la

plante avec force , et accompagné d'une flamme
bleuâtre.

La couleur de ce liquide est rouge dans l'Arti-

chaut , le Campèche , le Dragonnier, la Sangui-
naire, etc. ; jaune dans la Chélidoine; verte dans

la Pervenche. Il est résineux dans les Conifères ,

les Balsamiers , les Lentisques, le Courbaril , les

Térébinthacées, etc.
; gommeux sur les Cerisiers,

les Pruniers, l'Abricotier, l'Amandier, l'Acacia

du Sénégal , qui donne la gomme laque , etc. ;

gommo-résineuxdansl'Aloès succotrin, la Férule,

le Genévrier lycien , le Camboge , qui fournit la

gomme gutte ; le Bubon , duquel on retire cette

substance jaunâtre, ductile comme la cire, que

l'on appelle Galbanum , etc. , etc. Le Suc propre

est d'une nature toute particulière dans YHevea
guianensis dont on obtient le caoutchouc, impro-

prement nommé gomme élastique.

Le Suc propre n'a pas de mouvement déter-

miné : il est concentré dans le tissu cellulaire de

l'écorce; on le trouve quelquefois dans le bois,

très-rarement dans la moelle , et est contenu dans

des espèces de réservoirs allongés que nous avons

décrits t. VII, p. 529, sous le nom de tubes pro-

pres , et dont la forme, la longueur et les dimen-

sions sont extrêmement variables. Le Suc propre

est étroitement lié à l'existence du végétal qui le

sécrète ; celui qu'on en prive par des incisions pro-

fondes et multipliées perd de sa force et do sa

durée.

Il se montre dans les jeunes branches au mo-
ment où elles commencent à se développer, mais

il disparaît aussitôt qu'elles ont acquis toute leur

puissance végétative. (T. d. B.)

SUCCIN. (min. et céol. ) Cette substance, que
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Ton nomme vulgairement ambre jaune , est une

résine fossile qui a coulé d'un végétal qui s'est

trouvé enfoui dans les derniers dépôts de sédiment

avec une foule d'autres débris organiques. Elle

fond facilement en répandant une odeur aromati-

que ; elle brûle avec flamme et fumée , en laissant

un faible résidu charbonneux. Par la distillation ,

on en tire un acide appelé acide succinique.

Bien que le Succin porte le nom d'ambre jaune,

on en trouve , non seulement de différentes nuan-

ces, mais encore de différentes couleurs. Il y en a

d'un jaune de miel ou d'un jaune de topaze et

transparent comme celte substance ; il y en a de

jaune pâle, de jaune orangé, de jaune verdâtre,

de jaune brunâtre, de jaunâtre, de rougeâtre, et

enfin de brunâtre, toutes douées d'une transparence

plus ou moins complète; parmi les Succins opa-

ques , il y en a qui varient du jaune d'œuf au blanc

jaunâtre ; il y en a même qui sont presque blancs ;

il y en a enfin qui présentent les différentes nuan-

ces , les diverses couleurs et les divers degrés de

transparence que nous venons d'indiquer, asso-

ciées par zones ou mélangées irrégulièrement.

II. est probable que l'analyse chimique fera re-

connaître dans ce qu'on appelle Succin plusieurs

espèces distinctes : ainsi , quelques variétés de Suc-

cin donnent, comme nous venons de le dire, un
acide que l'on considère comme y étant tout formé

;

d'autres, au contraire, n'en présentent point de

traces ; il en est qui donnent de l'ammoniaque et

d'autres qui n'en donnent pas ; il en est qui se dis-

solvent en partie dans l'alcool et d'autres qui y sont

complètement insolubles ; enfin , il en est qui dé-

gagent en brûlant une odeur aromatique et d'autres

qui répandent une odeur nauséabonde ou fétide.

Des caractères aussi variés, aussi différens, indi-

quent nécessairement des différences très-grandes

dans la composition de ces divers Succins. La plu-

part, cependant, sont , en général , des composés

de carbone, d'oxygène et d'hydrogène.

Le Succin se trouve dans les dépôts inférieurs de

certains étages du terrain supercrétacé : on en a

trouvé dans l'argile plastique qui repose entre la

craie et le calcaire grossier , à Auteuil
,
près Paris

,

et à Noyers , près Gisors.

Dans le bassin de la Vistule , le Succin appartient

à l'étage moyen du terrain supercrétacé, c'est-à-

dire supérieur à la craie. On le trouve dans les cou-

ches argileuses de grès à lignites de la Galicie , et

surtout dans les argiles a lignites de la Pologne ,

du Brandebourg et des bords de la mer Baltique.

Il y est accompagné de troncs d'arbres à l'état bi-

tumineux qui font partie des lignites de ce dépôt.

Il forme même des lits minces dans ces bois bitu-

mineux qui paraissent être les végétaux même d'où

découlaient la gomme-résine que nous appelons

Succin. C'est surtout dans l'écorce de ces bois qu'il

se trouve.

On a prétendu que le Succin provenait d'une es-

pèce de palmier; mais des recherches botaniques

exactes ont démontré que le bois qui le renferme
présente les cercles concentriques d'accroissement

îinnuel des dicotylédons. Toutefois, cette espèce

d'arbre paraît être perdue et indique le climat

chaud qui régnait jadis dans l'Europe septentrio-

nale.

Le Succin des bords de la mer Baltique renferme

fréquemment des insectes : M. Behrendten compte
environ six cents espèces. Ils sont tous terrestres et

surtout des bois , à l'exception de quelques genres

aquatiques, tels que le Nepa et le Trombidiam

( Fab. ). Les Diptères sont les plus communs, mais

un très-petit nombre d'espèces sont identiques avec

celles de l'Europe septentrionale; M. Behrendt
n'en cite que quatre qui se trouvent en Prusse : le

Trombid'uim aqaaticum , le Phatangium opilio , le

P. cancroides et le Julus terrestres, Des individus

qu'on a d'abord pris pour des dylisques sont des

Blattes. Les Lépidoptères sont les insectes les plus

rares , bien que certaines Chenilles y soient assez

communes. M. Behrendt y a trouvé un Sphinx

d'une grande taille. Selon ce savant , on n'a jamais

rencontré dans le Succin aucune trace d'animal à

sang chaud , aucun fragment de plume
,
pas même

des débris de Reptiles ni de Poissons; aussi les

morceaux de Succin que l'on montre dans quel-

ques collections , parce qu'ils renferment des Gre-

nouilles ou des Poissons , peuvent être, à coup

sûr , considérés comme fabriqués.

En Sicile , suivant M. le docteur Maravigna, de

Catane, le Succin se trouve aussi, comme celui

du Nord, dans des dépôts supercrétacés, au bord

de la mer et près de l'embouchure des rivières. Il

contient, de même que celui de la Baltique, un
assez grand nombre d'insectes : ce sont des Co-

léoptères , des Orthoptères , des Hémiptères , des

Hyménoptères et des Lépidoptères. Parmi les Co-

léoptères, M. Guérin-Méneville (Revue zoolog.

,

i838) a déterminé trois espèces nouvelles qu'il

a appelées Anaspis antiqua, Scraptia ovata et Pla-

typus Maravignce. Les^autres espèces se rapportent,

en général , aux genres Blatta , Psocus , Bracon ,

Formica, Cecidomya, Dasypogon, etc.

Le Succin est employé à différens objets de luxe :

on en fait des colliers , des croix , des chapelets

,

des bagues, des poignées de couteaux et de poi-

gnards , des boîtes , des coffrets , etc. On en fabri-

que aussi des pipes ; mais à Constantinople , on

l'emploie à faire surtout des tchoubouks ou tuyaux

de pipes turques. On l'utilise aussi pour la prépa-

ration de l'acide succinique , qui est fort utile dans

les laboratoires ; il entre dans la composition des

vernis gras , blancs et transparens; il est employé

en médecine comme anti-spasmodique; les phar-

maciens l'emploient à faire le sirop de karobé.

(J. H.)

SUCEURS, Suctoria. (ins.) Latreille donnait

ce nom, dans ses anciens ouvrages, au quatrième

ordre des Insectes ; dans ses Familles naturelles

,

il l'a changé en celui de Syphonaptères. Voy. ce

mot. (II. L.)

SUÇOIR, ffaustellum. (ins.) On désigne ainsi

la bouche d'un grand nombre d'Insectes. (H. L.)

SUCRE, (chim.) On donne le nom de Sucre,

mot qui dérive du terme Scharkara de la langue

sanscrite de l'Inde orientale, à tout produit na-
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turel ou artificiel qui, dissous dans l'eau et mis en

contact avec le ferment , peut être décomposé et

transformé en gaz acide carbonique et en alcool.

Cette définition nous amène a reconnaître cinq

espèces de Sucre : le premier , le plus employé
comme aliment, comme condiment et comme mé-
dicament, est le Sucre ordinaire, le Sucre pro-

prement dit ou de Canne; le second est le même
Sucre rendu incristallisableparsa dissolution dans

l'eau, et une longue ébullition dans le même li-

quide ; le troisième est celui qui existe dans pres-

que tous les fruits ; le quatrième se rencontre dans

les champignons, et le cinquième dans l'urine de

certains diabètes. Enfin on sait que la sève de plu-

sieurs érables , le maïs , et surtout la betterave

,

dont la culture et l'exploitai ion constituent une
des plus belles branches de l'industrie française,

renferment un Sucre analogue à celui de VA-
rundo saccharifera.

i° Sucre ordinaire. Le Sucre de canne est connu
depuis des siècles. Théophraste parle d'un Miel de

roseaux qui ne peut être que cette substance. Se-

lon quelques historiens, les Chinois donnèrent la

canne aux Arabes à la fin du treizième siècle. De
là elle passa en Egypte et en Élhyopie (voy. Canne
a Sucre) ; mais ce ne fut qu'en 1420 que dom
Henri, régent de Portugal, fit transporter les

Cannes à Sucre de Madère en Sicile. A cette épo-
que on ne faisait encore que des Cassonades bru-

tes ; la purification de ce produit remonte à 1 47 1 ;

elle est due à un Vénitien.

En 1 5o6, époque de la découverte du Nouveau-
Monde, Pierre d'Arronça, qui faisait partie de
l'expédition de Crislophe Colomb, porta la Canne
à Hispaniola, aujourd'hui Saint-Domingue, et

elle s'y multiplia si prodigieusement, qu'en 1 5 1
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il y avait déjà dans celte île plus de vingt sucre-

ries en activité.

Culture de la Canne. Cette culture, qui de-

mande un climat très-chaud, varie selon les pays

et ]es contrées où elle est mise en pratique. Dans
l'Indostan on plante la Canne par boutures vers

la fin de mai; on la coupe neuf mois après (jan-

vier et février) ,'
=
et cela avant sa floraison, afin d'a-

voir une plus grande quantité de Suc. En Amé-
rique, où le terrain est moins convenable, la Canne
a besoin de douze à vingt mois de plantation pour
acquérir une maturité convenable : cette maturité

se reconnaît à la couleur jaune-paille de la tige.

Alors on coupe cette dernière ; on laisse pousser

des rejetons qui sont bons à exploiter au bout
d'une année. Quand le même plant a fourni qua-

tre ou cinq fois , on le détruit pour le refaire à

neuf.

Extraction du Sucre. La Canne récoltée et cou-

pée par fragmens , transformée en bottes à peu
près égales en volume (les sommités, contenant
moins de matière sucrante, sont mises de côté

pour servir de boutures) est soumise à la presse

entre trois cylindres de fer, élevés verticalement

sur un plan horizontal, et entouré d'une rainure

destinée à l'écoulement du suc dans de grands ré-

servoirs. Les cylindres du moulin tournent tons

en sens contraires; ce mouvement contribue beau-
coup , comme on le pense bien , à l'engagement
et à l'écrasement presque complet de la Canne :

toutefois une seconde expression est nécessaire

pour diminuer la perle du suc. Ainsi exprimée la

Canne est appelée bogasse; elle sert à alimenter

les fourneaux de la sucrerie ; le suc se nomme
vesou.

Des grands réservoirs où le vesou a été reçu d'a-

bord , et où il n'a séjourné que le temps néces-

saire à une première dépuration, on le fait passer

dans des chaudières qui sont placées sur un four-

neau qui a la forme allongée d une galère, et dont

les capacités sont de moins en moins considéra-

bles, à mesure qu'on s'éloigne de la première.

Dans la première chaudière, la grande, comme on
la nomme , à cause qu'elle est effectivement la

plus grande de toutes , le vesou est chauffé seule-

ment avec un lait de chaux; quand l'écume est

formée, on l'enlève avec une large écumoire , et

on fait passer la liqueur dans la seconde appelée

la propre; là un dépôt très-abondant se forme
après quelque temps d'ébullition et de clarifica-

tion. De la seconde chaudière où l'on ajoute en-

core une certaine quantité de lait de chaux, le suc

passe dans la troisième ou flambeau, dans laquelle

on a versé également du lait de chaux , puis dans

la quatrième où il arrive à l'état de sirop , enfin

dans une cinquième dite batterie, parce que le

boursoufflement qui se produit pendant l'évapora-

tion est arrêtée à l'aide de quelques coups d'écu-

moire imprimés à la masse de liqueur bouillante.

Tel est le mode d'extraction suivi dans toute l'A-

mérique.

Dans les possessions anglaises on a modifié les

opérations, et on ne se sert plus que de deux chau-

dières ; une première qui sert à l'évaporation et à

la concentration du vesou, une seconde, appelés

rafraîchissoir ou cristallisoir , qui est éloignée du

fourneau, et dans laquelle le sirop est reçu, aban-

donné à lui-même, et transformé, par le repos d'a-

bord , puis par l'agitation , en une masse grenue,

cristalline, assez uniforme. Cette masse syrupense,

concentrée, très- épaisse, est mise à égoutter dans

des tonneaux percés de quelques trous dans leur

fond, on bien dans des cônes de terre cuite, per-

cés également d'un trou dans leur partie infé-

rieure : ces trous sont fermés par des chevilles

entourées de feuilles de maïs. La matière vis-

queuse , assez colorée , incristallisable , qui s'é-

coule , porte le nom de Mélasse : c'est avec cette

matière , soumise à la fermentation alcoolique

,

que l'on prépare le Rhum. Enfin le produit sec et

cristallisé , resté dans les tonneaux ou dans les cô-

nes de terre , est envoyé en Europe sous les noms
de Sucre brut , Cassonade ou Moscouade , mais

après avoir été soumis à une autre opération , le

terrage, du moins dans les possessions françaises.

Le terrage consiste à verser sur toute la surlace

du Sucre mis à égoutter dans les cônes de terre

cuite, une bouillie d'argile : cette argile cède son

eau peu à peu , et celle-ci entraîne avec elle , en

( traversant la masse syrupeuse, tout le sirop qui
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n'a pu cristalliser et qui est resté adhérent. L'ar-

gile est arrosée d'eau trois fois en quatre jours ; le

cinquième jour on renouvelle l'argile; on fait ainsi

trois terrages ou neuf rafraîchis , après quoi on

enlève le Sucre des moules , on le dresse sur sa

base , on le fait sécher à l'air pendant cinq ou six

semaines , et on le livre au commerce sous le nom
de Sucre terré ou Cassonade.

Usages de la Cassonade ou Sucre terré. Les phar-

maciens, les épiciers, et surtout les confiseurs

font une grande consommation de Cassonade;

c'est avec cette substance, traitée convenable-

ment , décolorée , privée de la saveur désagréable

qu'elle a quelquefois, à l'aide du charbon animal,

que l'on prépare tous les sirops médicinaux, les

sirops de table ou d'agrément , presque toutes les

confitures , les gelées , etc. Les Sucres d'orge , de

pomme , rosat , retort ou pénide , candi , etc. , ne

sont autre chose que du sirop de Cassonade cuit

au petit cassé, au grand ou petit soufflé, et roulés

( le Sucre d'orge , ainsi nommé parce qu'autre-

fois on le faisait cuire avec un décocté d'orge

ordinaire ) en petits cylindres , ou coupés en ta-

blettes carrées ( Sucre de pomme
) , colorés avec

la cochenille ( Sucre rosat ) , malaxés entre les

mains pour faire perdre la transparence ( Sucre

pénide), ou enfin cristallisé ( Sucre candi ). On
trouve chez les confiseurs trois sortes de candi :

le roux, le paille et le blanc. Le premier se fait

avec du Sucre brut deuxième qualité; le second

avec parties égales de Sucre terré Havane et de

Sucre de l'Inde; le troisième avec le Sucre en

pain. Enfin , les bonbons ;de toutes sortes et de

toutes espèces , sont préparés avec du Sucre cuit

au cassé, aromatisé, coloré de diverses maniè-

res, et coulé dans des moules de formes extrême-

ment variables. Le caramel est du Sucre en partie

décomposé par le feu ; on en prépare des bonbons

au café, à la rose, etc. , qui sont fort agréables.

Les dragées sont des amandes, des pistaches , re-

couvertes de une ou plusieurs couches de Sucre

coloré et aromatisé, ou blanc et inodore. Mais

quand on a besoin de Sucre pur , de Sucre parfai-

tement blanc, bien sec et bien cristallisé, pour

les besoins domestiques ou pour des opérations

délicates , on prend du Sucre raffiné.

Raffinage du Sucre. Pour procéder au raffinage,

on met le Sucre dans une chaudière dite chau-

dière à clarifier, avec une certaine quantité d'eau,

du lait de chaux ou du sang de bœuf; quand le

Sucre est fondu, que la masse a donné un bouil-

lon , on arrête le feu brusquement. Une écume
grosse et abondante se forme et surnage; on ouvre

le robinet qui se trouve dans la partie inférieure

de la chaudière. Le sirop, déjà clarifié par cette

première opération, se rend, d'abord sur des fil-

tres de laine ou de coton , puis dans des caisses

pleines de charbon mouillé et en grains, connues
sous le nom de filtres Dumont, où il se décolore et

acquiert une grande limpidité , et enfin dans un
réservoir d'où une pompe le remonte dans un au-

tre réservoir placé au dessus dune chaudière dite

chaudière à cuire. Cette chaudière, semblable au-

trefois à la chaudière à clarifier, a été abandon-
née , parce que le sirop y séjournait trop long-

temps pour être mis en ébullition, s'y colorait,

s'y transformait en Mélasse, etc. , et remplacée
par des vases plats , au fond desquels Philip Tay-
lor a adapté des tuyaux où l'on fait circuler ua
courant de vapeur chaude. De cette manière,
l'évaporation , la concentration du sirop est très-

prompte, très-rapide, et l'altération, la perte,

moins considérables.Toutefois le Sucre est encore
en contact, pendant un certain temps, avec une
température de plus de 1 10°, et cette circonstance

est fâcheuse. Howard a complètement détruit cet

inconvénient en opérant la cuite du Sucre dans

le vide, mais son procédé est dispendieux, et il

n'est permis qu'aux riches manufacturiers de pou-
voir s'en servir. Il consiste à aspirer, à l'aide de
pompes mises en jeu par une machine à vapeur,

tout l'air qui se trouve dans le récipient qui re-

couvre toutes les chaudières remplies de sirop , à

échauffer les chaudières par un courant de vapeur

ou des courans d'air chaud , etc. , etc.

Quand la cuite du sirop est achevée, on procède
au moulage ou transform ;tion du Sucre en pain.

Pour cela on verse le siro
t
) dans un grand rafraî-

chissoir ; on le mouve de temps à autre jusqu'à ce
qu'il marque 5o° et qu'il se prenne en cristaux

grenus et isolés. Alors on le met dans des formes

coniques percées à leur sommet d'un trou que
l'on tient bouché avec une cheville. On continue

à mouver le sirop dans les formes placées au des-

sus de vases destinés à recevoir le sirop non cris-

tallisé. Quand toute la masse du sirop est solidi-

fiée, cristallisée, on le débarrasse du sirop non.

cristallisé en débouchant les cônes. Il ne reste

plus qu'une dernière opération à faire, le terrage»

Cette opération se fait en enlevant à la base des
cônes une couche de Sucre d'une certaine épais-

seur (27 millimètres à peu près), remplaçant cette

couche par une autre de même épaisseur de Sucre
blanc pulvérisé , et la recouvrant de terre blanche
argileuse, délayée dans de l'eau, ou de sirop de
sucre blanc fait à froid. Chaque terrage demande
à peu près huit jours de temps, et il en faut quatre
pour donner au Sucre toutes les qualités qu'il doit

avoir pour être réputé Sucre pur , Sucre raffiné.

Ce que l'on appelle lumps , grugeons , dans les

raffineries et le commerce du Sucre, sont des
pains de Sucre non terrés, ou qui n'ont subi qu'un
ou deux terrages. I

Quandles pains de Sucre ont été retirés de leurs

moules , on les place à l'étuve où ils restent un mois
ou deux pour être parfaitement se :s, complètement
raffermis et livrables au commsrce.

Des diverses cuites de sirop. Les différentes cuites

de sirop ont reçu dans les laboratoires et les sucre-

ries des noms qu'il ne nous est pas permis de passer

sous silence. Ainsi, on dit que le sirop est cuit :

\° A la perle, quand, en en ramassant dans une
cuiller, l'y balançant un moment, puis le versant,

les dernières gouttes ne tombent que lentement

,

forment une petite queue par le haut et prennent
une forme arrondie par le bas

5
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2 A la pellicule , quand , pris à la cuillier , à

même la bassine , il se fait à sa surface une pelli-

cule qui disparaît dès le moment qu'on ne souffle

plus horizontalement sur sa surface ;

3° Au lissé, quand , en en prenant un peu entre

l'index et le pouce , et séparant ceux-ci l'un de

l'autre , on a un filet de deux à trois lignes de long,

qui se casse de suite en formant sur le doigt une

gouttelelte presque imperceptible;

4° A la nappe , quand, en le prenant sur l'écu-

moire et le balançant à plusieurs fois , il se déta-

che de celle-ci en forme de nappe ;

5° Au soufflé ou à la plume ( dont on distingue

trois degrés : le petit , le moyen et le grand souf-

flé, ou petite, moyenne ou grande plume) , quand,

en en prenant avec une écumoire et soufflant à

travers les ouvertures de cette dernière, il en ré-

sulte des bulles peu nombreuses , très-grosses , et

revenant sur elles-mêmes ;

6° Au boulé
(
qui est également dit petit ou

grand), quand le sirop précipité dans l'eau y forme

une pâle d'une consistance peu ou fortement pro-

noncée ;

7° Au cassé
(
petit ou grand ) , quand , en ver-

sant du sirop dans l'eau , il se transforme de suite

en une masse peu cassante ou très- cassante. En-

fin , les Sucres sablé et massé sont préparés , le

premier , avec du Sucre cuit au grand soufflé ,

coulé dans une bassine arrondie et légèrement

échauffée ,
puis agité avec une spatule de bois jus-

qu'à ce qu'il soit réduit en grains pulvérulens; le

second , du sirop cuit au grand soufflé également,

coulé et laissé refroidir tranquillement.

Caractères physiques et chimiques du sucre raffiné.

Le Sucre est solide, blanc, d'une saveur douce,

agréable connue de tout le monde; sa pesanteur

spécifique est de i,6o65. Il devient lumineux par

le frotlement, et quand on le brise dans l'obscu-

rité , il s'en détache quelques étincelles électriques.

Ses cristaux, faciles à obtenir en plaçant du sirop

concentré dans des vases faits exprès et traversés

par des fils , renferment , d'après Berzélius , un

atome d'eau sur deux atomes de Sucre.

Soumis à l'action du feu , le Sucre se fond, se

caramélise , se décompose, se boursouffle et répand

une odeur particulière, non désagréable. L'air ne

paraît pas l'attirer. L'eau en dissout deux fois son

poids ( de là les sirops ) ; l'alcool faible en dissout

moins que l'eau , et l'alcool concentré presque pas,

du moins à la température ordinaire.

La potasse , la soude , la slronliane et la baryte

rendent astringens ei incristallisables les [solutés

aqueux de Sucre ; ces derniers reprennent leurs

caractères primitifs si, à l'aide d'un acide, on en-

lève les alcalis qu'on leur a mélangés. D'après Pe-

louze , la chaux ne jouit pas des mêmes propriétés.

Quelques oxides métalliques , et principalement

celui de plomb
(
protoxide ) , se combinent avec

le Sucre ; l'acide sulfurique concentré le colore en

brun- marron aussitôt que le contact a lieu ; traité

par le même acide étendu d'eau et bouillant, le

Sucre est transformé en Sucre de raisin. Il est pro-

bable qu'il en serait de même avec l'acide hydro-
chlorique et plusieurs autres ; quant à l'acide ni-

trique , il forme toujours avec le Sucre de l'acide

oxalhydrique, de l'acide oxalique, et jamais d'acide

mucique.

Parmi les sels, quelques uns sont réduits par le

Sucre : ce sont le perchlorure d'or, les nitrates

de mercure et d'argent, le sulfate de cuivre et

plusieurs autres qu'il amène à un moindre degré
d'oxygénation. Quant au sous -acétate de plomb ,

il est sans action sur le soluté de Sucre; c'est pour
cette raison qu'il est employé pour séparer ce der-
nier des substances végétales et animales avec les-

quelles il est souvent mélangé.

Des autres espèces de Sucres.

i° Du Sucre de betterave. La découverte du Su-
cre de betterave , de ce produit qui a tant de rap-
ports, tant de ressemblance , qui lutte avec tant

d'avantage avec celui des colonies , et qui a fait une
révolution en Europe, est due à Margraff; les pro-

cédés d'extraction appartiennent à Achard , de
Berlin ; ces procédés , répétés et modifiés en France
avec la plus rare intelligence et le plus grand suc-

cès , sont réduits à ceux-ci aujourd'hui : Récolter

la betterave au mois d'octobre ; la séparer de son
collet, de ses radicules et de l'extrémité de sa ra-

cine ; la laver , la réduire en pulpe et l'exprimer.

Le j us obtenu , qui renferme 1 o pour 1 00 de Sucre,

est versé dans une chaudière de cuivre munie de
deux robinets , un placé près du fond , l'autre un
peu plus haut. On chauffe fortement; quand la li-

queur marque 70 degrés, on y verse une certaine

quantité de lait de chaux afin de neutraliser la li-

queur et de favoriser sa dépuration en s'unissant à

l'albumine, etc. Après deux ou trois bouillons ,

on éteint le feu, ou bien l'on suspend l'arrivée de la

vapeur à haute pression donton se sert maintenant
dans les fabriques. Une écume solide , abondante
et grisâtre surnage le Sucre parfaitement clarifié,

lequel surnage un dépôt plus ou moins considéra-

ble. On retire le sirop en ouvrant le robinet qui

est le plus élevé, et on le verse sur des filtres de
charbon qui le décolorent. De là on le porte à éva-
porer; on y ajoute une nouvelle quantité de lait

de chaux ou de sang de Bœuf s'il est nécessaire ,

on le fait passer à travers le filtre Dumont; enfin,

on le fait cristalliser, on le raffine à la manière du
Sucre de canne.

2 Sucre d'érable. Sucre retiré de Yacer sacchari-

num, arbre de l'Amérique septentrionale, de la ma-
nière suivante : Du 1 5 mars au 1 5 mai , on pratique

dans l'écorce de l'arbre, jusqu'à la partie ligneuse,

un trou auquel on adapte un tuyau et par lequel

doit passer le suc végétal pour se rendre dans un
vase placé au pied de l'arbre, et de là être soumis
à une prompte évaporalion , car il fermente prom-
ptement. Ce Sucre n'est amené , à la manière or-

dinaire, qu'à l'état de cassonade; on le consomme
dans le pays. La moyenne de sa récolte est d'envi-

ron 7 millions de livres par an.

3° Sucre de raisin ou de fruits. On prend du suc

de raisin , on le sature avec de la craie ou du mar-

bre
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bre en poudre , on le clarifie avec le blanc d'œufs

ou le sang, on le décolore au moyen des filtres

Dnmont , on le fait évaporer et on l'abandonne à

lui même; au bout de quelques jours, il est en

masses cristallines. Ces masses égoullées , lavées

et soumises à une forte pression , constituent le Su-

cre de raisin.

Propriétés physiques et chimiques du Sucre de

raisin. Masses tuberculeuses, analogues aux choux-

fleurs , grenues , blanches et hydratées , d'une sa-

veur fraîche et sucrée, mais beaucoup moins que

dans le Sucre de canne; très-solubles dans l'eau,

un peu moins dans l'alcool faible , pas du tout dans

l'alcool anhydre , décomposables au feu , suscep-

tibles d'être transformées en acides oxalhydrique

et oxalique par l'acide nitrique, ayant peu d'affi

nité pour les bases, etc., etc.

Sirop de raisin. En 1810, on préparait dans le

midi de la France , pour les besoins du commerce,
et diminuer la consommation du Sucre de canne,

un sirop de raisin , à la manière du sirop de Sucre
cristallisé. Ce sirop était conservé dans des ton-

neaux où l'on avait brûlé des mèches soufflées

ou dégagé une certaine quantité d'acide sulfureux,

afin d'empêcher la fermentation du produit. Ce
sirop avait une teinte jaune peu foncé , une saveur

sucrée peu agréable , mais il pouvait cependant
convenir dans quelques préparations pharmaceu-
tiques et domestiques , telles que les sirops compo-
sés , les ratafias, les compotes , etc.

4° Sucre de diabètes. Sucre retiré de l'urine des

individus atteints du diabète sucré. A cet effet, on
verse du sous-acétate de plomb liquide dans l'u-

rine , on filtre la liqueur, on enlève l'acétate de

plomb à l'aide du gaz sulfhydrique(gaz hydrogène
sulfuré

) , on filtre de nouveau et on évapore. Le
Sucre de diabètes se rapproche beaucoup du Sucre

de raisin.

5° Sucre de champignons. On le retire en broyant

certains champignons (YAgarieus volvaceus , Aga-
ricus acris , Iiydnum repandum , Merulius cantha-

rellus , Phallus impudicus , Boletusjuglandis , etc. ),

délayant la matière pulpeuse dans l'eau, filtrant

,

évaporant jusqu'à siccité , traitant à plusieurs re-

prises par l'alcool et laissant déposer et refroidir.

Le Sucre de champignons est blanc , beaucoup
moins doux que celui de canne , facilement cristal-

lisable, soluble dans l'eau, susceptible de fermen-

ter à la manière du Sucre proprement dit, etc.

6° Sucre d'amidon. En faisant bouillir pendant

trente-six heures deux kilogrammes d'amidon bien

purifié par un courant d'eau froide , avec huit ki-

logrammes d'eau, vingt grammes ( Vogel dit qu'il

en faut quarante) d'acide sulfurique , traitant la li-

queur par la craie, le charbon animal, clarifiant

et faisant évaporer , Rirckhoff , chimiste russe, est

parvenu à obtenir une matière analogue au Sucre

de raisin, susceptible de passer à la fermentation spi

ritueuse , comme le véritable Sucre de canne, etc.

Le Sucre d'amidon sert a faire de la bière, à

fournir de l'alcool , etc.

Le miel , les châtaignes , les chiffons , la paille ,

la sève de noyer, etc., etc., peuvent, par des pro-
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cédés analogues aux précédens, donner une ma-
tière sucrante qui se rapproche beaucoup des pro-
priétés du Sucre proprement dit.

Sucre de Saturne. Nom donné à l'acétate de
plomb cristallisé à cause de la saveur sucrée de ce
sel.

Sucre de lait. C'est ainsi que l'on désigne , on
ne sait trop pourquoi, le produit de l'évaporation
du sérum du lait épuré et clarifié. Ce produit est
blanc; il cristallise en parallélipipèdes réguliers ,

terminés par des pyramides à quatre faces. Il est
insoluble dans l'alcool et l'éther, soluble dans
l'eau, ne passe pas à la fermentation spiritueuse,

fournit, quand on le soumet à l'action delà cha-
leur, du caramel, une huile empyreumatique qui
a l'odeur du benjoin, est transformé en acide sac-
laclif|ue quand on le traite par l'acide nitrique, etc.

Les médecins le regardent comme tempérant et
laxatif; toutefois, il est peu employé. (F. F.)
SUCRE, (éçon. rur. et domest.) Un grand nom-

bre de végétaux offrent les moyens d'obtenir d'eux
celte substance concrète, friable, douce et alimen-
taire , que nous appelons Sucre ; il est peu de
leurs parties qui en soient entièrement privées. On
le trouve, en effet , dans les racines, les tiges, les

feuilles, les fleurs et les fruits. Les semences sont
peut-être les parties qui en contiennent le moins

;

mais elles ont, pour la plupart, la propriété très-

remarquable de devenir sucrées par la fermenta-
tion.

Le Sucre fut connu des anciens, et durant de
longs siècles uniquement employé comme sub-
stance médicamenteuse. Il est devenu alimentaire

pour l'Europe depuis le douzième siècle de l'ère

vulgaire, et lui était fourni par les Vénitiens, qui
seuls exploitaient alors exclusivement cetîe bran-
che de commerce. L'usage s'en étendit prompte-
ment. En 1 3 1 5, on vendait partout du Sucre entier,

du Sucre caffetin et du Sucre brisiè ou en poudre.
Il provenait uniquement de la Canne à Sucre

,

dont j'ai parlé au t. I , p. 620 et 62 1, où l'on trou-

vera toutes les époques historiques relatives à la

fabrication de sa matière sucrée.

En 1811, l'extrême cherté de cette denrée, de-
venue exclusive aux îles de l'Archipel américain

,

et pendant tout le temps que dura le blocus con-
tinental, on fit des recherches nombreuses pour
suppléer au Sucre de Canne , en employant à la

fabrication d'un Sucre indigène les plantes qui
croissent spontanément dans nos climats. Je ne
fus point un des derniers à m'y livrer, puisque

,

l'année suivante
, je publiai le résultat de mes

études dans le t. II de mon Annuaire de l'Indus-
trie française (Paris, 1812, in-12), et dans ma
Bibliothèque des propriétaires ruraux , t. XXXV
à XL. Les circonstances actuelles rendent la con-
naissance de ces faits importante. Il nous faut
trouver des ressources , puisqu'on nous enlève
celles que nous avions su nous créer.

On a d'abord tenté de profiler des fruits suc-
culens, tels que la Figue, la Prune, le Coing, le

Raisin, le Melon, la Mûre, l'Arbouse, la Châtai-
gne, la Cerise, la Poire, la Pomme, le Caroube, etc.
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Le Sucre qu'on en obtient est liquide, granuleux
,

toujours prêt à cristalliser, mais ne le faisant ja-

mais. On s'est ensuite adressé à l'amidon , que l'on

a traité à l'aide de l'ébullition et de l'acide sulfuri-

que étendu ; l'on en a retiré une masse sèche, gre-

nue, blanche, assez semblable au Sucre de raisin ,

ayant une saveur éminemment sucrée , avec la

propriété de fermenter, de donner de l'eau-de-vie

a la distillation , etc.; mais elle ne présente aucune

forme cristalline. On voulut faire honneur de cette

expérience au russe Kirckhoff ; mais malheureu-

sement pour lui, il avait été, en 1801, précédé

par Fourcroy, et en 1788, par notre illustre ami

Parmentier, comme on le voit dans la troisième

édition de sa Pharmacopée, p. 36i (Paris, 1807,

in-8°).

Le Varec palmé donne un Sucre assez blanc

,

ayant le désagrément d'être un peu salé. Les

chaumes du grand Millet noir d'Afrique , Holcus

sorghum, et du Maïz, Zea-Maiz, où la matière

sucrée est très développée depuis le moment qu'ils

commencent à acquérir leur enveloppe semi -li-

gneuse, jusqu'après la chute des fleurs, fournis-

sent un Sucre prenant bien la consistance du
sirop , mais il refuse de cristalliser. J'ai rapporté

au t. V, p. 5o,o, les essais auxquels le docteur

Pallas, deSaint-Orner, se livre, depuis i834, pour
obtenir du Maïz un Sucre cristallisable ; il y est

parvenu en i838, en détachant du chaume, im-

médiatement après la fécondation des ovaires, les

jeunes épis, et en laissant la plante se développer

ainsi privée de son fruit. Parvenue à l'époque de

la maturité, la quantité de Sucre cristallisable est

souvent double de celle que l'on relire du chaume
sur lequel le grain a pris tout son développement

et parcouru les diverses phases de sa vie végé-

tante. Avant la floraison , nous apprend le docteur

Tcillas, le Maïz ne contient que peu ou point de

Sucre; l'on en trouve déjà plus quand les fleurs

sont épanouies; la quantité s'élève h un et même
a deux pour cent, vingt à vingt-cinq jours plus

tard , alors que le grain commence à se former,

qu'il est lactescent, et par conséquent arrivé au

point juste où l'on doit le supprimer. Je note ces

diverses circonstances pour ceux qui voudraient

se livrer a cette industrie
, quoique je la regarde

comme très -secondaire, même aujourd'hui que

l'on tue officiellement le Sucre indigène.

Des racines d'Ache, Apium petroselinum ; de la

Branc-ursine, Heracleum spondylium; du Carot-

tes (surtout la blanche et la jaune); du Chervis,

Sium slsarum; du Navet, du Panais, du Réglisse,

Glycyrrhiza glabra; rlu Chiendent, Triticum re-

pr.ns, etc. , on espérait un Sucre crislaliisable, on
n'a obtenu que du sirop plus ou moins transpa-

rent, très-doux, for.uant une masse non cris-

tallisable , se brisant en une poussière grossière

qu'on peut très-avantageusement faire servir pour
la pharmacie, la pâtisserie, etc. Le Sucre qu'on

demanda au bulbe de l'Ognon , Allium cœpa , aux
tubercules de la Pomme de terre, à certaines es-

pèces de Mousserons, montra bien quelque dispo-

sition à cristalliser, mais ses petites aiguilles, for-

mées très-rapidement , cèdent aussi très-vîte à la

plus légère impression d'humidité. Quoique ce
Sucre ait une saveur moins douce que celle du
Sucre de Canne et de Betterave, il convient pour
donner du montant aux vins faibles. La dextrine

ne fournit qu'un sirop pectoral propre à rempla-
cer la gomme.

Citons maintenant le Sucre que l'on désira re-

tirer de la sève concentrée de l'Agave, de l'Asclé-

piade, du Bouleau blanc, du Frêne, du Noyer,
Jugians alba; du Platane, du Robinier, etc. C'est

plutôt une mélasse qu'un Sucre proprement dit

,

et les frais qu'elle entraîne excèdent de beaucoup
la valeur des produits. Celui que l'on obtient des

Érables, Acer ruhrtim , A. glaucum , A, pseudo-

platanus, et surtout de l'Acer saccharinum , est

non seulement inférieur aux Sucres de Canne et

de Betterave, mais il cristallise encore fort diffi-

cilement, même en le laissant à l'étuve dix et

vingt jours dans les formes. Les sirops de Violette

et d'OEillet sont surchargés d'un Sucre qui se cris-

tallise sans rien admettre dans ses cristaux de la

partie colorante et extractive de ces végétaux.

Quoique leur Sucre soit toujours d'une couleur

blonde, et qu'il exige un quart de plus pour pro-

duire le même effet que donnerait une petite

quantité de Sucre de Canne ou de Betterave , sa

saveur est agréable, et il assure une richesse de

plus à nos vignerons.

Je ne parle pas du Sucre de lait, qu'on a tort

de nommer ainsi, puisque le mot Sucre indique,

chimiquement pris , une substance susceptible

d'éprouver la fermentation alcoolique. Cepen-

dant, je dirai que celui qu'on obtient dans les

chalets du Jura et des Alpes, cristallise en paral-

lélipipèdes réguliers; qu'il est dur, cassant, peut

être réduit en poudre fine par la trituration , et

qu'il ne subit aucun changement quand on l'ex-

pose à l'air. Il se caramélise très-aisément. Ses

qualités diminuent selon le degré qu'il occupe dans

la citation que je fais du lait d'Anesse, de Jument,

de Vache, de Chèvre, de Brebis. Le meilleur Su-

cre de lait et le plus abondant est celui fourni

par la Femme.
Quant au Sucre de miel, il n'a pas une saveur

franche; il produit dans la bouche l'effet d'une

substance amylacée ; sa propriété laxative est très-

marquée, il purge et ne cristallise point ; il ne m'a

jamais offert qu'une forme pulvérulente, quelque

procédé que j'aie mis en usage; Cependant, il est

certain que les Moldaves et les peuples de l'U-

kraine l'obtiennent solide et blanc comme de la

neige. On m'assure qu'ils exposent, à cet effet

,

le sirop de miel à la gelée, renfermé dans un vase

non conducteur de la chaleur, en terblanc , par

exemple; quand ils ont donné le temps convena-

ble, le Sucre obtenu a pendu sa couleur, son goût

et son parfum de miel.

Pour bien dire, toutes les expériences tentées

jusqu'ici pour remplacer sous tous les rapports le

Sucre de Canne, sont demeurées infructueuses de-

vant le Sucre fourni par la racine de la Betterave.

Aucune autre plante n'en contient autant, n'en
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peut offrir un aussi beau ; il esl parfaitement iden-

tique à celui de ia Canne , et n'a pas , comme ce

dernier, l'affreux inconvénient de coûter des lar-

mes à l'humanité ; il n'a point besoin que la traite

lui fournisse de malheureux esclaves, arrachés au

sol de l'Afrique brûlanle pour cultiver la plante

qui le contient, pour en triturer la pulpe , pour

lui imposer ses qualités alimentaires. La Betterave

veut des mains libres , et le Sucre qu'elle verse

abondamment dans le commerce atteste une in-

dustrie honorable, amie des hommes, et servant

utilement l'agriculture (voyez ce que j'ai dit à ce

sujet, t. I, p. 432 et 453). J'étais bien éloigné,

en enregistrant les renseignemens historiques re-

latifs à la Betterave, en félicitant alors ma patrie

de son heureuse et pacifique conquête, que six

ans plus tard je verrais (le 2 1 août 1839) frapper de

mort les nombreux élablissemens fondés à grands

frais pour l'exploitation du Sucre indigène, et ré-

duire la Betterave au simple rôle de plante culi-

naire et de multiplicateur des fumiers. Cette fu-

neste concession accordée aux colonies jette la

perturbation dans l'agriculture et l'industrie de

nos départemens les plus riches et les plus popu-

leux. On reconnaîtra la faute grave commise avec

tant de légèreté , mais en sera-t-il temps encore ?

JN'aura-l-on pas de graves désordres et des mal-

heurs sans nombre à se reprocher? Ces réflexions

sont tristes, très-pénibles, mais il m'est impossi-

ble de ne pas les écrire , en voyant la plaie sai-

gnante ouverte sous mes yeux.

Avant de céder aux obsessions des colonies, qui

nous ruinent évidemment , et aux aveugles priè-

res du commerce
, qui soutient leurs intérêts en

sacrifiant ceux de la patrie, on a eu le tort grave

de ne point descendre à des calculs fournis par

les statistiques publiées par le ministère lui-même;

en le faisant, on eût positivement détourné la tem-

pête conjurée.

En effet , si l'on eût considéré les faits suivans,

on eût vu que tous les dix ans il y a baisse notable

dans Ja production du Sucre de Canne à la Guade-
loupe, à la Martinique et à la Guyane, et par suite

augmentation nécessaire des prix de vente, fraude

dans la livraison et motifs de jeux scandaleux pour
les spéculateurs. La masse du Sucre obtenue dans
ces colonies et même dans celle de Mascareigne

,

atteint rarement 109,670,562 kilogrammes, où
elle est arrivée en i836 ; son échelle la plus habi-

tuelle demeure fixée entre les chiffres 65 et 5o mil-

lions de kilog. Pour se soutenir, cette production

veut être confiée à des nègres , dont la vie n'est

jamais mise en ligne de compte. Les profits sont

pour le planteur, les travailleurs n'ont rien pour
eux , que la misère , les mauvais traitemens , et

l'urgence des manipulations qui les déciment au-
tant que la fatigue des travaux.

La Betterave, au contraire, donne constamment
10, 12 et 10 pour cent de Sucre cristallisable ,

qui profile autant au cultivateur qu'au manufac-
turier. Elle n'a pas l'inconvénient de ces hausses
et de ces baisses qui ruinent le marchand et dé-

goûtent le consommateur ; ses prix de vente dimi-

nuent h mesure que ses produits se perfectionnent,

et permettent ainsi au pauvre comme au riche dé
prendre part aux faveurs de la nature, aux avan-

tages créés par l'industrie bien entendue; elle

exerce sur tous les arts et métiers une heureuse
influence, et porte dans toutes les parties du ter-

ritoire national les améliorations les plus sensibles.

La Betterave, qui nous donnait seulement, en
1 855, trente millions de kilog., était en état d'en

fonrnir désormais 1 00, 968,8o5 kilog., au moment
même où, par un acte déplorable, intempestif,

illégal, fut détruit l'équilibre établi par la loi de
juillet 1807. Celte masse, loin de nuire aux autres

productions, leur donnait une nouvelle valeur,

et imprimait au commerce intérieur une énergie

plus grande.

Comme on le voit, la Betterave animait toutes

les populations livrées à sa culture et à sa conver-

sion en Sucre ; elle poussait , par sa propre impul-
sion , le premier des arts dans la voie des perfec-

tionnemens qu'il réclame sur tous les points : die
est cependant sacrifiée ! tandis que la Canne à Su-
cre , qui détruit les hommes , enrichit un petit

nombre, force à délaisser des cultures plus utiles,

moins douloureuses, est favorisée ! Elle ne profilera

tera nullement démette honteuse victoire; le Sucre
colonial sera, par la force même des choses, aban-
donné, et les colons, pour retrouver une place dans

la balance commerciale, seront contraints à porter

leurs soins sur d'autres végétaux non moins uti-

les, qu'on ne leur disputera jamais. Je veux par-

ler du Café, du Cacao, etc. La première de ces

productions est tellement négligée aujourd hui ,

que les expéditions qu'on voyait, en 1826, fournir

1,686,585 kilog., ne peuvent plus dépasser le

chiffre de 519,082 kilog. Il en est de même du
Cacao ; à l'époque citée le commerce en recevait

des colonies 237,44 l kilog- , et maintenant le

chiffre arrive à peine à 152,327 kilogr. Je pour-
rais en dire tout autant des autres denrées pure-

ment inlerlropicales ; mais ce peu de mots suffit.

Il prouve d'une manière incontestable combien
esl grave pour leur agriculture et même pour leur

future existence, la position des colonies , qui sa-

crifient tout au Sucre de Canne, et, politiquement

prise, combien est funeste la faute commise, sous

prétexte de leur être utile.

Revenons au Sucre en général , et finissons

par une remarque scientifique qui n'est pas sans

intérêt. Quand on râpe du Sucre dans l'obscu-

rité , on remarque qu'il y a phosphorescence et

dégagement d'une odeur d'électricité , quelque-

fois très - prononcée. Van Mons vient de s'as-

surer que le Sucre est réellement un corps

susceptible de devenir électrique par le frotte-

ment, du moment qu'il n'émet aucune phospho-
rescence ni odeur, quelque rapide que soit l'action

de la râpe. La poudre obtenue augmente de vo-

lume, et paraît agitée d'une trémulation très-sen-

sible, même enfermée dans le sucrier. Quand ce

mouvement a cessé, la poudre diminue de vo-

lume, sa surtace est luisante et agglomérée en une

masse Icilement compacte, qu'il faut l'emploi de
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l'eau chaude pour l'enlever ; d'un autre côté , les

parois du vase et la voûte du couvercle présen-

tent des inscrustations dures et fortement adhé-

rentes. (T. d. B.)

SUCRIER, Nectarlnia. (ois.) Dénomination sy-

nonymique des Guits-Guits. ( Voy. ce mot.
)

(Z. G.)

SULFATES, (chim.) Les Sulfates sont des sels

résultant de la combinaison de l'acide sulfurique

avec les bases. Ils sont neutres, acides ou alcalins.

Caractères des Sulfates neutres. Tous les Sulfates

de la première section et les Sulfates de magné-
sie , dans lesquels l'acide a beaucoup d'affinilé

pour le radical , ne sont pas décomposés par la

chaleur; le contraire a lieu avec les Sulfates des

cinq dernières sections , moins celui de magnésie

et probablement celui de plomb. Dans la décom-
position , l'acide est transformé en gaz sulfureux

et en gaz oxygène, et l'acide est tantôt réduit, tan-

tôt oxidé davantage.

Parmi les métalloïdes, le carbone, à une haute

température , décompose les Sulfates de la pre-

mière et des quatre dernières sections, et donne
pour résultat, suivant qu'il est en excès ou non :

dans le premier cas, du gaz acide carbonique, du
gaz oxide de carbone , un protosulfure métalli-

que, ou un polysulfure mêlé à de l'acide, si le de-

gré de température est inférieur a la chaleur blan-

che, avec les sulfates de la première section;

l'oxide du sel , du sulfure de carbone et du soufre

avec les Sulfates de la deuxième ; un sulfure mé-
tallique plus ou moins sulfuré, et du sulfure de

carbone avec les Suhates des autres sections ; en-

fin la totalité du soufre est quelquefois enlevée

aux Sulfates de zinc , d'antimoine et de plomb.

Dans le second cas , c'est-à-dire quand le charbon

n'est pas en excès , les Sulfates des cinq dernières

sections laissent dégager des gaz sulfureux , et les

Sulfates alcalins se composent comme ci-dessus.

L'hydrogène semble devoir agir sur les Sulfates

à la manière du charbon , surtout si le métalloïde

est en excès et si on agit à une haute température.

Il n'en sera pas tout-à-fait de même avec le Bore

et le Phosphore; les produits seront différens

parce que ces deux corps, passant à l'état d'acide

fixe, tendent à se combiner avec l'oxide métalli-

que du Sulfate, et s'opposent ainsi à la réduction

de l'oxide. C'est ainsi que les Sulfates des première

et deuxième sections sont transformés en borates

ou en sulfates.

Le soufre n'agit que sur les Sulfates décompo-
sables au feu ; les produits sont du gaz acide sul-

fureux , des oxides plus ou moins purs , des sul-

fures , etc. Le chlore, le brome et l'iode, sont

sans action sur les Sulfates indécomposables; ils se

comportent avec les autres comme si l'acide et

l'oxide de ces sels étaient libres. Aucun Sulfate

n'est altéré par l'azote.

Le potassium et le sodium , les métaux de la

troisième section et plusieurs de la quatrième

,

forment avec les Sulfates et à la température
rouge, des sulfures, des oxides, etc., selon la

nature et les propriétés du métal et du Sulfate. Le

mercure , l'osmium et tous les métaux des deux
dernières sections, doivent être sans action sur les

Sulfates.

L'eau dissout facilement tous les Sulfates de

potasse , de soude , de lithine , de magnésie , de

glucine, d'alumine, de manganèse, de zinc, de

for , de cadmium , de chrome , d'urane , de co-

balt, de cuivre, de nickel, de palladium, de rho-

dium , d'iridium et de platine ; un peu moins ceux
de strontiane , de chaux , d'yttria , de sesqui-oxide

de cérium , de mercure et d'argent ;
jamais ceux

de baryte, d'étain , d'antimoine, de bismuth et

de plomb.

Les bases qui décomposent les Sulfates , ou les

précipitent de leurs solutés , sont placées dans

l'ordre suivant : baryte , strontiane , potasse

,

soude, oxide de lithium, chaux, ammoniaque,
magnésie , etc.

A la température de l'eau bouillante , les Sul-

fates sont décomposés par les hydracides , et sur-

tout l'acide sulfhydrique, l'acide sélénhydrique et

l'acide lellurhydrique. Il en sera de même avec les

acides borique, silicique et phosphorique , mais

à la température rouge.

L'action des sels les uns sur les autres ayant été

étudiée à l'article Sels , nous ne dirons rien ici de

ce qui se passe entre les sels et les Sulfates mis

en contact les uns avec les autres.

Etat naturel des Sulfates. Vingt-deux Sulfates

existent dans la nature ; les plus abondans sont

ceux de chaux , de baryte, d'alumine et de potasse.

Préparation. Les Sulfates que l'on prépare de

toutes pièces dans les arts et les laboratoires de

chimie, afin de les avoir purs, s'obtiennent par

l'un des quatre procédés suivans : i° ou bien (ce

procédé n'est applicable qu'à la préparation des

Sulfates solubles ) on traite les oxides ou les car-

bonates par l'acide sulfurique étendu d'eau ;
2° ou

bien on agit par voie des doubles décompositions ;

3° ou bien on traite .à chaud les métaux par l'a-

cide sulfurique : ce procédé donne des sels solu-

bles et des sels insolubles ;
4° ou bien enfin , tan-

tôt on grille les sulfures naturels , tantôt on les

expose à l'action prolongée de l'air humide.

Composition. Dans les Sulfates neutres, la quan-

tité de l'oxygène de l'oxide est à la quantité d'oxy-

gène de l'acide comme î est à 3 , et à la quantité

d'acide même comme î est à 5, os 16.

Usages. Les Sulfates employés en médecine

sont les Sulfates d'alumine et de potasse, de cui-

vre, de fer, qui sont administrés comme aslrin-

gens , comme cathérétiques , etc. ; les Sulfates de

potasse , de soude , de magnésie, qui jouissent de

propriétés purgatives. Ceux qui sont employés

dans les arts sont le Sulfate de soude dont on ex-

trait la soude artificielle , le Sulfate de chaux avec

lequel on fait le plâtre ; l'alun ( Sulfate d'alumine

et de potasse) qui sert à fixer les couleurs sur les

étoffes ; le sulfate de fer qui fait la base de toutes

les couleurs noires , de l'encre , etc.

Elude des Sulfates naturels. Parmi les vingt-

deux Sulfates que l'on trouve dans la nature, nous

n'étudierons que les suivans :
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i° Sulfate double d'alumine et de potasse, ou

d'ammoniaque. Voyez Alun.
2° Sulfate de potasse. Ce Sulfate n'existe qu'en

petite quantité dans la nature , mêlé à l'acétate de

potasse et au chlorure de potassium dans les vé-

gétaux ligneux , à l'alumine ou à l'ammoniaque

dans l'alun, etc. Il est blanc, légèrement amer;

les cristaux sont prismatiques à six ou quatre pans

très-courts , terminés par des pyramides à six ou

à quatre faces ; iLesl inaltérable a l'air ; il décrépite

sur les charbons ardens , etc. Dans les arts , les

salpêtriers s'en servent pour convertir le nitrate

de chaux en nilrale de potasse ; en médecine , où

on lui reconnaît des propriétés purgatives , on l'a

long-temps employé sous les noms de sel duobus,

sel polychreste de Glaser, arcanum duplicatum ,

potasse vitriolée.

5° Sulfate de soude. Ce sel, appelé autrefois

sel admirable de Glauber, glaubérite par quelques

minéralogistes , à cause de sa belle cristallisation

et pour rappeler le nom de l'auteur de sa décou-

verte, se trouve, à l'état cristallin , dans les'exca-

vations abandonnées des salines de la Haute-Au-
triche , dans les mines de sel gemme de la Nou-
velle-Castille en Espagne; à l'état liquide dans les

eaux de la mer , dans toutes les eaux salines , dans

quelques sources de la Lorraine et de la Franche-

Comté , etc. Il est incolore , amer, fusible au des-

sus de la chaleur rouge ; ses cristaux sont prisma-

tiques , à quatre pans , d'une belle transparence

,

terminés par un sommet dièdre ou par des pyra-
mides à quatre faces; il est très-soluble dans l'eau,

purgatif, très employé dans les arts pour la fabri-

cation de la soude artificielle, etc.

4° Sulfate de baryte, Spath pesant. On le trouve
dans la nature tantôt sous la forme de table ou
d'un prisme très-comprimé , tantôt sous celle de
rognons , de boules à surface tuberculeuse , ou en
masses compactes. Il accompagne ordinairement
les mines d'antimoine , de mercure , de zinc , de
sulfure de cuivre , qui existent en Angleterre , en
Auvergne , au Hartz en Hongrie , au mont Pa-
terno près de Bologne. Ses cristaux dérivent tou-

jours d'un prisme rhomboïdal. Sa pesanteur spé-

cifique est considérable (4,o8). A l'état pur , il est

liane, insoluble dans l'eau et les acides faibles ; il

raie le marbre et se laisse rayer par le fluate de
chaux. Soumis à l'action du chalumeau, il se trans-

forme en un émail blanc, solide, qui s'effleurit à

l'air. Calciné fortement , exposé ensuite à la lu-

mière, puis dans un lieu obscur, il répand une lu-

mière rougeâlre assez prononcée : cette propriété,

observée d'abord sur la variété radiée de Bologne,
dite pierre de Bologne , lui a valu le nom de phos-

phore de Bologne. Le Sulfate de baryte sert en
chimie à l'extraction de la baryte et à la formation
de tous les sels barytiques.

5° Sulfate de strontiane. Sel qui ressemble assez

au précédent
, que l'on trouve principalement en

Sicile, sous la forme de beaux prismes transparens,
clans le déparlement de la Meurthe , en Espagne ,

on Pcnsylvanie, à Montmartre et à Ménilmontant ,

près Paris, où il est mêlé au carbonate de chaux,

à de l'oxide de fer, etc. Il est blanc, insipide,

très-pesant , insoluble dans l'eau, plus soluble dans
l'acide sulfurique concentré que la baryte, etc. ;

la chimie l'emploie pour en extraire la strontiane ,

préparer les sels strontianiques , etc.

6° Sulfate de chaux. Sel que l'on trouve en assez

grande quantité et sous des formes diverses dans la

nature : i° En cristaux distincts, prismatiques,
transparens, à six ou huit pans, terminés par deux
ou quatre facettes ; c'est ce que les minéralogistes

appellent sélénite ; 2° en masses cristallines, con-
fuses , désignées sous le nom de gypse; 3° en masses
translucides, blanches, et d'un grain serré ( al-

bâtre gypseux
) , qui existent en abondance à La-

gny, près Paris, et avec lesquelles on sculpte des

vases d'ornement; 4° en masses encore, mai» très-

brutes , très-impures , mélangées avec du carbo-
nate de chaux ou pierre à plaire, pierre qui con-

stitue à elle seule la presque totalité des montagnes
dites Ménilmontant et Montmartre qui bordent
Paris. Enfin , il existe encore dans la nature une
autre variété de Sulfate de chaux dite chaux sul-

fatée anhydre; ce Sulfate ne contient pas du tout

d'eau, bien qu'on l'ait rencontré souvent cristallisé;

sous cet état , il affecte la forme de prismes rec-

tangulaires. En grandes masses , il présente une
structure lamellaire ; il est blanc ou grisâtre , ou
violacé, plus pesant et plus dur que les précédens,

ne décrépite , ne s'exfolie , ne blanchit pas au feu.

Le Sulfate de chaux est insipide, sans couleur,

fusible en un émail blanc , soluble dans 46o fois

son poids d'eau, plus soluble dans l'eau qui con-

tient de l'acide sulfurique. Son soluté aqueux
forme , avec le nitrate d'argent, un précipité inso-

luble dans l'acide nitrique; avec l'oxalate d'am-

moniaque, un précipité insoluble dans l'acide acé-

tique , etc. Calciné , le sulfate de chaux constitue

le plâtre dont on distingue deux espèces , suivant

qu'il est préparé avec le Sulfate hydraté ou le Sul-

fate mélangé de carbonate. La première espèce ,

plus fine , plus blanche , sert pour les objets de

sculpture ; la seconde , susceptible de plus de du-

reté , est employée à la construction. On la délaie

dans à peu près son poids d'eau , on la gâche

promplement et on l'applique au moment où elle

va se solidifier.

7° àulfate de cuivre. Ce Sulfate ( Sulfate de bi-

oxide de cuivre) vitriol bleu, vitriol de Chypre,
couperose bleue , n'existe qu'en petite quantité

dans la nature , soit à l'état de sulfure , soit en dis-

solution dans quelques sources qui filtrent à tra-

vers les mines de cuivre. Celui que l'on trouve
dans le commerce est le plus ordinairement un pro-
duit de l'art. Pour l'obtenir, en France, par exem-
ple , on transforme en sulfures, puis en Sulfates ,

en les abandonnant à l'air , des lames de cuivre

que l'on mouille et que l'on saupoudre de soufre

autant de fois qu'il est nécessaire; on les expose
ensuite pendant quelque temps dans un four chauffé

jusqu'au rouge , et on les plonge toutes chaudes
dans l'eau. Celle-ci dissout le Sulfate; on filtre, on
évapore, et on obtient des cristaux de Sulfate de
de cuivre.



ULF 214 SUMA

A Rlai ienberg, on grille le sulfure naturel, on
Je sulfaliseen l'exposant h l'air, on traite par l'eau

et on fait cristalliser ; enfin , dans certains pays ,

on l'obtient en évaporant les eaux qui le con-

tiennent,
j

Le Sulfate de cuivre cristallisé est transparent ,

d'une belle couleur bleue , d'une saveur très-stip-

tique , un peu efllorcscent à l'air , soluble dans
l'eau , etc. En médecine , on l'emploie comme as-

tringent , esebarolique, et quelquefois comme émé-
tique. Dans les arts, il sert à la préparation des

cendres bleues et du vert de Scheèle ( arsénite de

cuivre ), couleurs très-usitées en peinture. La pre-

mière de ces couleurs est obtenue en précipitant

le Sulfate de cuivre dissous par du lait de chaux;

la seconde, en versant un soluté d'acide arsénieux

et de potasse dans un soluté de Sulfate de cuivre.

8° Sulfate de fer , vitriol vert , couperose verte.

Bien que le Sulfate de fer se trouve tout formé dans

la nature par l'action de l'air atmosphérique sur

les sulfures du même métal , la plus grande quan-

tité de ce sel qui est consommée dans le commerce
est le produit de l'art. A cet effet, on imite la na-

ture , c'est-à- dire qu'on transforme en Sulfate les

sulfures de fer ou les schistes argileux qui en con-
tiennent, en expesant à l'air, sous des hangars ,

les matériaux ci-dessus , les humectant de temps
en temps avec de l'eau , les remuant pour renou-
veler les surfaces , évaporant les eaux de lavage

,

et faisant cristalliser. Toutefois , il est une précau-
tion à prendre qui est indispensable ; c'est de dé-
truire l'oxide noir et l'oxide rouge de fer formés
pendant l'opération , et qui nuisent, surtout l'oxide

rouge, a la cristallisation du protoxide de fer. On y
parvient facilement en plongeant de la ferraille

dans la liqueur en évaporalion.

Dans le commerce, on dislingue trois sortes de

couperose verte : celles d'Angleterre , de Beauvais

et d Allemagne. La première, très -rare en France,
est la plus estimée, parce qu'elle ne contient pas

de cuivie ; les deux autres sont impures (elles con-

tiennent du cuivre ), surtout celle d'Allemagne.

Les couperoses de Bouen , de Paris et autres lieux ,

obtenues directement , par conséquent très-pures,

étant employées sur les lieux mêmes de leur fabri-

cation et étant peu communes dans le commerce,
on est dans l'habitude de purifier celles de Beau-
vais pour les besoins de la médecine et des arts. A
cet effet, on dissout le Sulfate dans l'eau, on en
précipite le cuivre à l'aide du fer , on filtre , on éva-

pore et on fait cristalliser.

Le Sulfate de bi-oxide de fer est employé à la

fabrication de l'encre, des teintures noires, du
bleu de Prusse , etc. Les médecins l'administrent

comme astringent, soit à l'intérieur , soit à l'exté-

rieur.

9 Sulfate de magnésie , set d'Epsom , sel de

Sedlilz , sel de Seidchutz, sel cathartique amer. Ce
sel existe en dissolution dans les eaux des lacs et

des rivières do la Haute-Asie et de la Sibérie, en

efllorescence blanche sur les rocs schisteux ou
gypseuK de l'arrondissement de Moustier, dépar-

tement des Basses Alpes; à l'état pulvérulent, dans

une carrière à plâtre de Montmartre ; de sulfure
,

en Italie; mais surtout en grande quantité dans les

eaux de la fontaine d'Epsom , en Angleterre; de
Sedlitz et d'Egra en Bohème, etc.; c'est en éva-

porant ces dernières eaux que l'Angleterre et la

Bohème préparent le Sulfate de magnésie.

Ce Sulfate se présente dans le commerce sous

la forme de petits cristaux blancs, transparens, en
prismes à quatre pans , terminés irrégulière-

ment , d'une saveur très-amère , très-solublc dans

l'eau , etc. : c'est un purgatif très-souvent em-
ployé.

io°. Sulfate de zinc. Ce Sulfate, appelé au-

trefois couperose blanche , vitriol blanc , n'existe

qu'en petite quantité dans la nature. On le pré-

pare artificiellement en calcinant la blende ( sul-

fure de zinc naturel ) au contact de l'air, lavant le

sulfate formé , évaporant , etc. On le trouve dans

le commerce en masses prismatiques , blanches ,

cristallisées confusément , et assez semblables

alors à du Sucre de canne. Il est très soluble dans

l'eau ; sa saveur est acre et styplique. On l'emploie

comme siccatif, astringent , escharotique et vomi-

tif. (F. F.)

SUMAC , Bhus , L. ( bot. phan. et agr. ) Genre

de la Pentandrie trigynie, famille des Térébinlha-

cées, composé d'arbustes, d'arbrisseaux et d'ar-

bres de troisième grandeur , à feuilles alternes ,

tantôt simples , tantôt ternées ou ailées , et chez

qui les fleurs , disposées en grappes ou en pani-

cules, sont très-petites, quelquefois unisexuées ,

d'autres lois offrant les trois stigmates portés sur

un style commun , donnent naissance à de petites

baies au noyau globuleux ou comprimé , renfer-

mant une seule graine.

Sur quatre-vingts espèces, la plupart indigènes

aux régions les plus chaudes de l'Amérique et de

l'Afrique , on en compte plusieurs h la Chine , au

Japon et dans l'Amérique septentrionale; deux
seules se trouvent en Europe ; les autres peuvent

supporter la pleine terre dans nos départemens du
midi. Celles qui sont susceptibles d'être cultivées

au nord de la France sont le Sumac a fleurs ver-

tes , R. viridiflorum , le S. du Canada, R. cana-

dense , le S. glabre , R. glabrum, le S. élégant,

R. elegans, du nord de l'Amérique ; le S. copal,

R. copalinum , admis dans nos bosquets où il ré-

siste aux grands froids de l'hiver; le S. de Virgi-

nie , R. typhinum, remarquable par ses rameaux
rougeâtres, revêtus d'un duvet épaiset doux comme
celui qui couvre le bois d'un jeune Cerf; le S. au

vernis , R. vernix , qui monte de quatre à cinq

mètres , croît également au Japon et au nord du
continent américain , et dont les graines fournis-

sent une huile employée dans le premier de ces

pays à la fabrication des chandelles ; les S. aroma-

tique et odorant, R. aromaticum et suaveolens ,

dont l'odeur agréable leur a valu les noms qu'ils

portent ; enfin, le S. vénéneux , R. toxicodendron,

qui produit de si belles touffes et dont les effets

sont si funestes à certains tempéramens.

Tous les Sumacs se plaisent sur les bords des

eaux, dans les bois humides, contiennent un suc
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propre, lactescent, de nature gomino-résiueuse

et plus ou moins acre. Celui du Sumac au vernis

estblanc, mais il noircit à l'air et fournit un vernis

plus beau, nous dit Thun'nerg, que ceux delà

Chine et de Siam ; celui du Sumac vénéneux, plus

abondant à l'époque de la floraison que dans toute

autre époque de l'année , noircit de même à l'air,

mais il laisse sur une étoffe quelconque où on

l'applique des taches noires, inaltérables même par

l'acide muriatique oxygéné et les alcalis causti-

ques. Le simple contact des feuilles produit sur la

peau l'effet d'un vésicatoire; cependant, il est

des personnes sur qui cette propriété demeure

nulle , je me citerai , entre autres. Diverses espèces

du genre fikus servent à l'art du teinturier , entre

autres, le S. a cinq feuilles , R. pentaphyllum, de

l'Algérie ,
qui donne une belle couleur rouge ; le

S. strie , R. strialum , du Pérou, un superbe

noir; le Sumac de Virginie , un gris très-solide ; le

Sumac à feuilles vertes, une base excellente pour

les rouges , et le Sumac à vernis un mordant pour

teindre en noir le lin, le coton et la soie.

On se sert en médecine et avec un succès mar-

qué de l'écorce du Sumac k feuilles vertes comme
fébrifuge , de l'extrait du films toxicodendron dans

b's cas d'hémiplégie; mais il faut que l'une etlau-

ire soient dosés par un praticien expérimenté.

Deux espèces nous intéressent plus particuliè-

rement, parce qu'elles vivent spontanées dans le

midi de la France , ce sont le Fustet , ou Bois j aune

et Arbre à perruques , Rhus cotinus , et le Sumac
des corroyenrs, dit aussi Roux et Vinaigrier,

Rluts coriaria. Parlons-en avec quelques détails.

Le Fustet est un arbrisseau touffu , haut de deux

à trois mètres , très-facile à distinguer entre ses

congénères ,
par ses jolies feuilles simples , ellip-

tiques-arrondies ,
par ses fleurs petites et d'un vert

rougeâtre situées au sommet des rameaux , où elles

forment panicule, chez qui les dernières divisions,

déliées comme des cheveux , deviennent velues

nprès l'épanouissement, et donnent aux panicules

l'aspect de grosses houpes de duvet légèrement

colorées en rose ,
qui durent une partie de la belle

faison et de l'automne , et répandent une odeur de

citron fort agréable. Le fustet a l'avantage de ré-

sister aux hivers les plus rigoureux. Son bois, veiné

de blanc , de jaune et de vert , est employé par les

tourneurs, les luthiers, les ébénistes. Ses feuilles

sont recherchées par les teinturiers , ainsi que ses

rameaux grêles et tortueux, pour imprimer aux

draps une couleur de café ; l'on s'en sert aussi pour

tanner les maroquins. L'on dit que les feuilles em-
poisonnent les bestiaux qui en mangent. Placé

dans nos jardins, où il vient promptement de

graines , par marcottes et au moyen du déchire-

ment des vieux pieds, le Fustet produit un très-

bel effet, à quelque dislance, quand il y est tenu

en massifs, contre les rochers, auprès des fabri-

ques; mais il faut le dire, le semis ne fournit des

fleurs que deux ou trois ans après , tandis que les

marcottes fleurissent d'ordinaire dans la même
année.

Quant au Sumac des corroyeurs , connu dans

nos départemens du sud-est sous les noms de Re-
doul et de Faouvi, où jadis il couvrait les rochers,
tous les terrains élevés et protégeait les planta-
tions de vignes et d'oliviers laites en amphithéâtre
sur le penchant des collines; il y est aujourd'hui
rare et sa destruction a entraîné celle du plus
grand nombre de ces utiles plantations. Par l'en-

trelacement de ses racines rampantes et latérales,

ce Sumac soutenait les terres, arrêtait et retenait

une partie des eaux pluviales ; il formait obstacle

à ce qu'elles ne se précipitassent en torrent, n'al-

lassent ravager les plaines, ne comblassent le lit

des rivières , et ne les fissent déborder. En rete-

nant une partie de ces eaux le Sumac fournissait

aux sources les moyens d'être sans cesse avivées
,

et ces eaux devenues dévastatrices n'allaient point,

en pure perte pour l'agriculture, se jeter daus la

mer. D'un autre côté, cet arbrisseau de quatre et

cinq mètres de haut, contribuait par ses vastes

buissons à diminuer la violence des veuts , il abri-

tait de leurs effets les jeunes pins et les jeunes

chênes qui naissaient auprès de lui, et qui, crois-

sant alors avec plus de rapilité, défendaient à leur

tour l'enfance de tous les végétaux saxatiles.

Cette espèce est fort ru ;tique et des plus pro-
pres à boiser le sommet des montagnes, les sols

les plus arides, ceux qui ont le moins de profon-

deur : il n'est point rare de la reucontrer sur les

rochers les plus nus , la plus légère crevasse lui

suffit pour s'implanter et prospérer. Si a ces faits

l'on ajoute qu'elle n'exige aucune culture, et ne
demande d'autre soin que celui d'en enlever la ré-

colte, on doit maudire les mains qui l'ont arra-

chée. Ce sont les ennemis des hommes et du pays
qui sont venus aiusi dénuder les montagnes du
midi, les exposer à une sécheresse de plusieurs mois
chaque année, et par suite à perdre leurs richesses

territoriales. Aux conseils généraux des départe-

mens, aux autorités municipales appartient l'hon-

neur de restituer le précieux végétal aux localités

qui le réclament, d'arrêter l'horrible manie des

défrichemens là où l'agriculture n'a rien à de-
mander, en livrant aux tribunaux ceux qui vont

ainsi préparer la ruine du pays, en appelant sur

eux toute la puissance des lois , et en ordonnant
le repeuplement des montagnes et des terrains in-

cultes.

La récolte du Sumac des corroyeurs consiste

dans ses tiges, qu'il faut tailler à deux et trois yeux
de terre, et couper généralement deux fois par an.

La première de ces coupes se tait du i5 juillet au
5i août; la seconde a lieu dans le courant des

deux mois suivans. Ordinairement le résultat de
cette dernière est peu considérable, on ue t'éva-

lue qu'au huitième de celui de la première coupe.

L'on devrait ne point la faire, elle est plu, nuisi-

ble qu'avantageuse; en forçant la plante à pous-

ser de nouveaux bourgeons, elle l'épuisé et la ré-

duit au point de ne plus pouvoir fournir de tiges

d'une dimension convenable. Les brandies cou-
pées se mettent durant quelques jours à l'ombre,

pour y sécher à moitié. Dans cet état on les vend
aux marchands qui les fout battre ou fouler par
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des chevaux ou des mulets, à l'effet de séparer les

feuilles, que l'on réduit en poussière par le moyen
d'un moulin. Ainsi préparé, le Sumac est livré aux

corroyeurs qui l'emploient au tannage des cuirs.

Les feuilles de la seconde récolle sont destinées

aux teinturiers, qui les font servir h fixer la cou-

leur sur les toiles et les laines. La graine sert

aussi de mordant pour dégraisser la tôle qu'on

veut élamer et convertir en fer-blanc; il faut, en

ce cas, faire infuser la graine, durant vingt-quatre

heures, dans de l'eau, et après ce temps, y laisser

tremper la tôle un peu moins d'une demi-heure.

(T. m B.)

SUPERPOSITION, (min. géol. ) On nomme
ainsi l'ordre dans lequel se succèdent les terrains,

les formations, les étages, les groupes, les assises,

les roches et toutes les parties qui composent l'en-

semble de l'écorce terrestre. Dans les terrains, les

formations, les étages, etc., l'ordre de Superposi-

tion est constant, jamais il n'est interverti, c'est-

à-dire que les divers groupes de roches qui con-
stituent la croûte du globe, loin de se mêler
arbitrairement les uns aux autres, se présentent

dans un ordre tel que, pour qu'on en étudie la

succession, on peut, a l'inspection d'un de ces

groupes, dire quel est celui qui le supporte et ce-

lui qui le recouvre lorsque cet ordre n'est point

interrompu par des lacunes plus ou moins impor-

tantes.

Partout on remarque , surtout dans les grandes

masses, une disposition tellement uniforme, qu'elle

ne diffère que dans les détails. Cet ordre, que l'on

admire malgré tant de traces de révolutions vio-

lentes, de dislocations, de soulèvemens et de bou-
leversemens que la terre a éprouvés , ne paraî-

tra-l-il point en rapport, si nous osons le dire,

avec la marche régulière imprimée aux corps cé-

lestes? La volonté immuable et immortelle qui a

présidé h l'organisation des mondes, ne se mon-
tre-t-elle point avec autant de grandeur et de ma-
jesté dans toute la machine de l'univers, que dans

l'arrangement des dépôts de diverses dates qui for-

ment l'écorce de noire planète, qui par son faible

volume n'est cependant qu'un atome lancé dans

l'espace ? (J. H.
)

SUREAU, Sumbucus. (bot. phan.) Penlandrie

trigynie, famille des Caprifoliacées. Ce genre,

fondé par Linné , est composé d'arbustes et d'ar-

brisseaux à feuilles opposées , ailées , imparipin-

nées , dentées en scie, dont les pétioles sont ac-

compagnés à leur base de glandes et plus rare-

ment de stipules. A l'extrémité des rameaux se

voient des fleurs blanches, disposées en corymbes
ou en grappes, plus ou moins larges, chez qui le

calice est supère, petit, a cinq dents; la corolle

rotacée, urcéolée, à cinq lobes, renferme cinq
étamines alternes , et un ovaire ayant de trois à

cinq stigmates sessiks. Le fruit est une baie

obronde, à peine couronnée, sous la chair de la-

quelle on trouve dans une seule loge de trois à

cinq graines, ou plutôt trois à cinq noyaux sou-

dés, chacun d'eux monospernie.

Des huit espèces connues, liois sont indigènes

à l'Europe, le Sureau commun, S, nigra , le Su-
reau iiieble , S. ebulus , et le Sureau a grappes ,

S. racemosa; les autres appartiennent savoir deux
à l'Amérique septentrionale, une au Pérou, une
à la Cochinchine , et une au Japon.

Le Sureau noir ou commun habite les bois , les

haies et les buissons de la France : c'est un ar-

brisseau de cinq mètres au plus , dont l'écorce est

grise , les rameaux jaunâtres et pleins de moelle,

les feuilles ailées , avec impaire , les fleurs nom-
breuses , épanouies au printemps et d'une odeur
forte, un peu nauséabonde, qu'elles soient fraîches

ou sèches, et les baies noires à l'époque de leur

maturité; mais elles varient par fois du blanc au
vert. Il jouissait autrefois d'une bonne réputation

comme plante médicinale ; on mange encore dans
quelques cantons ses jeunes feuilles et ses fleurs

en salade pour se purger doucement; sous ce
point de vue, l'on préfère ailleurs la seconde
écorce; on fait usage du suc de la racine dans
l'ascile. Ici, les fleurs entrent dans la fabrication

du cidre et la composition du vinaigre surat, ou
bien elles servent à donner au vin blanc un faux

goût de muscat : ce mélange n'a rien de nuisible

à la santé. Là , comme dans la forêt Noire , on re-

tire des semences une huile propre à graisser les

voitures, ou bien on demande aux feuilles, aux
fleurs et au bois des couleurs jaune , vert pomme,
grise, brune, qui sont employées par les teintu-

riers. Avec la moelle des branches on fait des

fleurs artificielles, des jouets d'enfans , des es-

tompes pour le dessin , etc. , et avec le bois on
tourne des petits objets de fantaisie.

Sur l'espèce à grappes , les fleurs sont pendan-
tes , et les baies rouges ; elle a les mêmes pro-

priétés que la précédente. Il convient de tailler

ses branches latérales pour l'obliger à s'élever,

etjde lui conserver la tête la plus grosse possi-

ble quand on veut qu'elle produise un bel effet

durant tout le temps qu'elle est garnie de tes

fruits, lesquels demeurent sur l'arbre pendant
tout l'été et une grande partie de l'automne.

Un excellent indice pour le cultivateur, c'est la

présence de l'Hièble sur les terres qu'il veut ache-

ter ; mais une fois mises en exploitation son abon-

dance nuit aux récoltes. Il faut donc l'extirper

avec soin par un Jdéfonçage profond, sur lequel

on sème des fèves de [marais , des haricots , ou
bien l'on y dépose des tubercules de pommes de
terre; si l'on avait recours aux labours , comme
ils divisent ses racines, ils multiplieraient le nombre
des pieds pour l'année suivante. Les tiges et les

racines, jetées sur les fumiers, en augmentent la

masse et les qualités. Ce Sureau, qui monte à

peine à un mètre de haut , est remarquable par la

beauté de ses feuilles et de ses fleurs , ainsi que

par ses propriétés médicamenteuses plus actives

que celles des deux autres espèces nommées. Il

se plaît dans les lieux frais , gras cl fertiles , sur

le bord des rivière» et des chemins. C'est une jolie

plante d'ornement. Son odeur forte et désagréa-

ble répugne à tous les bestiaux. (T. n. B.)

SURELLE et SURETTE, (bot. phan.) DansJe
langage
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langage vulgaire ces deux noms s'appliquent tan-

tôt à TOseille des prés , Rumex acetosa , tantôt a.

l'Oxalide des bois, Oxalis acetosella ; mais le plus

ordinairement ils désignent une espèce particu-

lière de Patience, le Rumex acetosella , qui convient

surtout aux bêtes à laine , chez qui elle prévient

la maladie que l'on nomme pourriture.

(T. d. B.)

SURICATE ou SURIRATE, Surlcata. (mam.)

Genre de Mammifères Carnassiers Digitigrades éta-

bli en 1804 par mon père, A. -G. Desmarest, et

qui depuis a reçu d'Illiger le nom de Ryzœne

,

Byzœna. Ce genre, très-voisin de celui des Man-
goustes, ne renferme qu'une seule espèce appelée

Surikate par Buffon, et que Linné comprenait

dans son genre Civette, V [verra.

Les caractères principaux des Suricates sont les

suivans : Le système dentaire est composé de 56

dents, savoir : à la mâchoire supérieure, six inci-

sives à tranchant simple, dont la seconde de cha-

que côté est un peu rentrée; deux canines assez

fortes ; deux fausses molaires coniques de chaque

côté; une carnassière présentant le talon interne

très-développé , comme chez les Mangoustes, et

deux tuberculeuses , la première ayant un talon

mousse du côté interne; à la mâchoire inférieure,

six incisives bien rangées ; deux canines assez for-

tes, trois fausses molaires, les deux premières co-

Diques, et la troisième présentant en avant une
pointe, et ayant un talon interne divisé en petits

tubercules; une carnassière construite sur le même
plan , mais ayant le tubercule antérieur divisé en

trois mamelons, et le talon interne présentant trois

ou quatre tubercules, et une tuberculeuse ne dif-

férant de la carnassière, qu'en ce que son tuber-

cule est divisé en deux mamelons seulement. Le
corps est allongé ; la tête assez semblable à celle

des Mangoustes, mais terminée par un museau
pointu et allongé, en forme de boutoir mobile;

lés oreilles sont courtes et arrondies ; les yeux

médiocrement ouverts ; la langue couverte de pe-

tites papilles cornées; les pieds antérieurs et pos-

térieurs à quatre doigts , pourvus de griffes assez

forles ; près de l'anus, il existe une poche sem-
blable à celle des Mangoustes ; la queue est assez

longue , pointue , et beaucoup plus grêle que
celle des Mangoustes ; le pelage est composé de
poils roides et annelés de différentes teintes; il y
a deux mamelles.

Le Suricate du Cap ou Suricate viveriun, Su-

ricata Capensis, Desm. ;
V[verra tetradaclyla , L. ;

Surikate, Buffon, t. XIII, pi. 8; le Zénick. du

Cap, Sonnerat. C'est un animal dont le corps et

la tête ensemble n'ont guère plus d'un pied de

longueur, et dont la queue est à peu près aussi

grande. Son pelage est mêlé de brun, de blanc

,

de jaunâtre et de noir; le dessous du corps et les

quatre membres sont jaunâtres ; la queue est noire

à son extrémité; le nez, le tour de yeux et des

oreilles, ainsi que le chanfrein, sont bruns; les

ongles noirs.

Le Suricate habite aux environs du Cap de
Bonne- Espérance, et c'est à tort que Buffon l'a-

T. IX. 6G8« Liv

vait indiqué comme se trouvant dans l'Amérique
méridionale. On ne sait rien sur ses habitudes na-

turelles : on suppose qu'elles ont de l'analogie

avec celles des Mangoustes. Buffon a observé un
Surikate en captivilé; c'était un 'animal adroit

,

d'un caractère gai ; il aimait la viande, le poisson,

le lait et les œufs ; il refusait les fruits et le pain

,

à moins qu'ils n'aient été mâchés, et ne buvait que
de l'eau tiède , à laquelle il préférait son urine ,

malgré l'odeur forte et désagréable qu'elle ré-

pand ; il était frileux ; sa voix était semblable à

l'aboiement d'un jeune chien , et quelquefois au
bruit d'une crécelle tournée rapidement; sou-

vent il grattait la terre avec ses pattes. Fr. Cu-
vier a eu aussi l'occasion d'étudier vivant un ani-

mal de cette espèce; il a remarqxié qu'il avait

l'odorat fin ; sa nourriture se composait de chair,

de lait et de fruits sucrés; il buvait en lappant;

ses habitudes avaient du rapport avec celles des

Chats , mais il semblait être plus susceptible d'at-

tachement que ne le sont ces animaux.

(E. Desm.)

SURMULOT, Mus decumanus. (mam.) Espèce

du genre Rat. {Voyez ce mot.) (E. Desm.)

SUTURE, (anat.) On désigne sous ce nom un
mode de jonction de quelques parties solides du
squelette des Vertébrés [voyez Squelette), dans

lequel l'union toujours immobile se fait au moyen
de surfaces diversement configurées.

Lorsque les os se touchent par des bords plus

ou moins épais, dont les surfaces sont presque pla-

nes, ou n'offrent que des aspérités superficielles ,

la Suture est appelée harmonie ou suture harmo-

nique.

Lorsque les bords des os sont, comme on le dit

usuellement, taillés en biseau, en sens réciproque

pour permettre à l'un de recouvrir l'autre, la Su-

ture est dite imbriquée ou Suture écailleuse ou

squameuse.

Enfin , si les bords sont plus ou moins profon-

dément dentelés, et si leurs dentelures s'engrènent

réciproquement, la Suture est dite dentée ou par

engrenure.

Ce serait à tort qu'on rapporterait aux Sutures

la gomphose , ou l'implantation des dents dans les

alvéoles , et la sch'indylèse , ou la réception d'une

lame vomérienne dans uns rainure formée de deux

autres lames d'un seul os, ou par la rencontre de

deux os latéraux sur la ligne médiane.

Nous ne pouvons et nous ne devons point ici

indiquer les diverses Sutures que peuvent offrir

les diverses parties du squelette des Vertébrés

(voyez Crâne, Tête, Thorax, Tronc); il nous

suffit d'indiquer que , dans l'état actuel de la

science , on ne doit point se borner à étudier les

Sutures dans la série des Vertébrés, et que cette

même élude nous semble devoir être faite avec le

même soin à l'égard des pièces du système solide

des Articulés et de celles du test des autres Inver-

tébrés qui offrent des lignes extérieures plus ou

moins vesligiaires.

Les trois sortes de Sutures que nous avons ca-

ractérisées s'observent principalement h la lêle,

raison. 28
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c'est- à dire au crâne et à la face des Vertébrés.

Elles s'effacent de très-bonne heure chez les Oi-

seaux ,
plus tard , et dans une vieillesse plus ou

moins avancée, chez les Mammifères. A cet égard

il convient de faire remarquer que, chez les Céta-

cés et les Rongeurs , les Sutures persistent très-

long-temps et peut-être même toute la vie , en
raison soit de l'habitat des premiers , qui influe

sur la nature de leurs os, soit des conditions em-
bryonnaires de la constitution des seconds, c'est-

à-dire des Rongeurs.

La rapidité avec laquelle s'effacent les Sutures

de la face , chez la Taupe , et celles du crâne des

Ruminans à cornes , nous semble être en rapport

avec la solidité que réclament les chocs du bou-

toir terricave de la première, et les coups de cor-

nes employés par les seconds comme armes offen-

sives et défensives. La carapace et le plastron de
plusieurs Tortues, leur voûte temporale et l'épaule

de quelques poissons offrent des Sutures plus ou
moins dentées.

Les Sutures doivent être distinguées, en ostéo-

logie comparée, en normales et en anomales ou
irrégulières. Les premières sont celles qu'on ob-
serve constamment dans les diverses espèces de
Vertébrés ; les Sutures anomales sont celles qui

existent entre les os normaux et les os wormiens
ou anomaux. C'est au crâne et dans l'espèce hu-
maine qu'on observe le plus fréquemment les os

wormiens et leurs Sutures supplémentaires. On en
observe cependant quelquefois à la face. Nous
avons vu une Suture anomale diviser en deux l'os

molaire chez un sujet qui manquait d'os unguis ,

par conséquent n'offrait point les Sutures qui unis-

sent cet os aux os voisins.

La connaissance des Sutures plus ou moins lâ-

ches, plus ou moins serrées, ou plus ou moins ef-

facées , est très-importante en ostéologie comparée
et en pathologie, pour bien établir la signification

et la détermination de certaines pièces du sque-
lette. (Laur.)
SUTURE, Sutura, (moll. ) Nom employé en

conchyliologie pour indiquer le petit espace qui
se voit dans certaines coquilles bivalves au dessus
de celui qui sépare les nymphes, et qui est formé
par le bord interne de cette parlie de la circonfé-

rence des valves. Sous ce nom , Megerle, dans son
Système de classification des coquilles bivalves, a
désigné un genre qu'il a établi avec les espèces de
Pernes rondes, peu ou point auriculées , très-na-
crées, comme la P. sellaire, P. ephippium.

(A. Rouss.)
SWARTZIE, Swartzia. (bot. phan. ) Hedwig

avait donné ce nom à diverses espèces de Mousses
qu'il réunissait en un seul genre; mais ces espèces
ont été placées dans d'autres genres par le même
mycologue, par Bridel et par Poiret. Le nom de
Swartz fut encore donné par Allioni au Tolpis
d'Adanson , que l'on conservé; par Schreber au
Possirad'Aublet, et Gmelin au Solavdra de Linné
fils. Il était juste cependant que le célèbre auteur
de la Flora occidentalis , d'une excellente mono-
graphie des Fougères, etc., vît son nom demeurer

h un genre positif. Wihlenow a eu l'honneur de le

trouver parmi des végétaux utiles de la grande fa-

mille des Légumineuses. Le genre Swartzia com-
prend des arbres de troisième hauteur et des ar-

brisseaux inermes à feuilles simples ou pinnées

,

avec impaire, accompagnées de grandes stipules

obrondes , d'un beau vert foncé , sur lesquelles

tranchent d'une manière fort pittoresque des grap-

pes de fleurs rouges ou pourpres, donnant nais-

sance à des gousses crochues en leur sommet.
Toutes les dix-sept a vingt espèces vivent sponta-

nément aux régions les plus chaudes du continent

américain, à Caracas, au Brésil, à la Guyane et

dans les îles situées dans le voisinage de ces vastes

contrées. (T. d. B.)

SWIÉTÉNIE , Swietenia, L. (bot phan.) Dans
la famille des Méliacées, section des Cédrélées, on
trouve un genre de la Décandrie monogynie, com-
posé d'arbres élevés croissant aux pays les plus

chauds de l'Asie , de l'Afrique et de l'Amérique.

On n'en compte que trois espèces, habitant cha-

cune l'une des contrées indiquées.

La première est le Swietenia febrifuga de Rox-
burg , originaire des montagnes de l'Inde, dont

lécorce amère est employée à Java comme un
puissant fébrifuge. La seconde, appelée Swietenia

senegalensis, de Desrousseaux, provient du Séné-
gal, comme son nom l'indique; lécorce de cet

arbre y passe aussi pour fébrifuge. On la trouve

également sur les bords de la Gambie. Son bois

est fort cher, et désigné par le commerce sous la

dénomination de Cail-cédra-ikaye
, que lui don-

nent les Nègres de la Gambie. En 1826, le port

de Sainte-Marie (petite ville située à l'extrémité

de la presqu'île formée par la mer et la rive gau-

che du fleuve) en a livré aux Anglais 1098 pièces

d'une grande largeur, pour une somme énorme.

On m'annonce qu'on lui substitue, mais en petite

quantité , une sorte de bois rose avec lequel on
fabrique des petits meubles. Ce n'est point, ainsi

qu'on le trouve dans presque tous les ouvrages, le

C'edrela odorata des Antilles, qui fournit le vérita-

ble Cailcédra , mais bien la Swiélénie de la Gam-
bie et du Sénégal.

La troisième espèce du genre, la Swietenia ma-
hogani , L. ,

plus particulièrement appelé aux An-
tilles Bois de cèdre et Acajou à meubles , est un
fort bel arbre donnant le véritable acajou, que l'on

attribua long- temps , mais à tort, à ÏAnacardium
occidentale , dont le fruit se nomme vulgairement

pomme etnoix d'acajou; l'on a cru de même fort

gratuitement que du Mahogani provenait aussi le

Cail-cédra, dont je viens déparier, boisplus lourd,

plus fort, convenant très-bien pour les membrures
des vaisseaux, tandis que le sien, qui est d'un

rouge brun , susceptible d'un beau poli , et a le

grain très-fin, ne convient qu'à la fabrication des

meubles adoptés par le luxe et la mode. Son
écorce grisâtre, parsemée de lubérosilés, ressem-

ble tellement à celle du quinquina péruvien qu'il

est très-difficile de les distinguer quand la fraude

les mêle ensemble; elle a une saveur amère, un
peu astringente, cl jouit de la réputation d être un
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très-bon fébrifuge. Cependant , je ne l'affirme

point, l'analyse chimique ne nous ayant pas en-

core éclairé sur ses véritables propriétés. On re-

lire, ajoute-ton, de ses capsules ovoïdes, ligneu-

ses et polyspermes, une huile appelée aux. Antilles

huile de Caraba , sans cloute par- corruption dn

mot caraïbe.

Le genre Swietena a été consacré par Jacquin

a la mémoire du célèhre Van Swieten qui fut le

condisciple, l'ami de Linné, et reçut le même jour

que lui , avec le grand Haller , le bonnet doctoral

à l'Université de Harderwick, en Hollande. Les

arbres qui constituent ce genre ont leurs feuilles

alternes, pinnées , sans impaire , avec quatre pai-

res de folioles ovales, glabres, luisantes; leurs

fleurs sont blanchâtres, petites, disposées en pa-

nicules lâches. (T. d. B.)

SYCIOTE, SICYOT et SICYOIDE, Sicyos.

(bot. piun. et noRT.) Genre de la Monoécie syn-

génésie et delà famille des Cucurbitacées
, qui

mérite une attention toute particulière, comme
plante économique et comme plante d'agrément.

Les végétaux grimpans , herbacés , annuels et

munis de vrilles qui le composent appartiennent

tous au continent central américain et peuvent

très-bien réussir dans nos déparlcmens du midi :

c'est une jolie conquête à faire; elle est facile si

l'on peut se procurer des graines fraîches ou mieux
encore expédiées dans des pots remplis de terre,

dans lesquels elles auront été semées immédiate-

ment après la récolte. La graine qui est jaunâtre

et de la grosseur d'un haricot d'Espagne, con-

serve fort peu de temps sa propriété germinalive.

Les fleurs sont d'un jaune-pâle, très-petites, axil-

laires , disposées en grappes, épanouies de juillet

à septembre, et donnent naissance à une baie

ovale, hérissée de pointes, monosperme; mais

les tiges qui rampent au loin, montent le long des

arbres et des plus grands murs qu'elles couvrent

de leurs larges feuilles anguleuses, du plus beau

vert. Rien de plus rapide que la végétation de la

Sicyote anguleuse, S. angutcita, elle ne demande
qu'un terrain ombragé pour cacher en peu de

temps sous un vaste tapis de verdure les murs qui

viennent affliger les yeux par leur triste aspect.

A Cuba , aux Canaries , on mange la Sicyote co-

mestible , S. edulis de Jacquin , le Sechium edule

de Swarlz , le Concombre arada des Américains.

(T. d. B.)

SYCOMORE , Sycomorus. (bot. ph an. ) Nom spé-

cifique de deux arbres de genres fort éloignés l'un

de l'autre ; on le donne, en effet, à un figuier très-

gros, très-élevé , ayant des branches fort étendues,

le Ficus sycomorus, dont le buis était réputé véné-

neux en Egypte et en Judée
,
quoiqu'il ne le soit

nullement. ïhéophrasle le nomme luzo^opo?; nous

en avons parlé tom. III, pag. 209. On appelle aussi

Sycomore, mais très-improprei^ent , notre Erable

blanc ou de montagne, Acer pseudo-plalanus.

( Voy. au même vol. la pag. 94. )

Sous la dénomination également impropre , on
nomme Faux-Sycomoke , d'abord l'Erable plane

ou à feuilles de Platane, Acer ptatanoldes , L.; en-

suite l'Azédarac de l'Inde , Melia aztdarach , L. ,

qui n'ont pas de rapports directs on indirects avec

le véritable Sycomore. On désigne parfois ce der-

nier arbrisseau par le nom de Sycomore de Pro-
vence. (T. i). B.)

SYLNITE. ( min. et geol. ) On donne ce nom
à une roche dont on a cru trouver le type aux en-
virons de Syène en Egypte. Elle est composée es-

sentiellement de feldspath lamellaire, de quarz et

d'amphibole hornblende, appelée aussi aclinote.

Ainsi , elle diffère du granité avec lequel on la con-
fond vulgairement, en ce que l'amphibole y rem-
place le mica. Il en résulte que l'amphibole étant

une substance dure , la Syénite prend un très-beau

poli , tandis que le mica s'oppose à ce que le gra-

nité puisse se polir aussi bien.

La Syénite présente un passage d'autant plus

visible au granité, que souvent elle conserve une
partie du mica de celui-ci. Ce fait se remarque ,

par exemple , dans la Haute-Egypte , près des rui-

nes de l'antique ville de Syène', dont le nom a

servi h dénommer la roche qui nous occupe, M. do

Humboldt a fait la même observation dans les an-

des du Pérou et aux cataractes de l'Orénoque ; la

Syénite y a conservé aussi son mica.

La Syénite fait partie des terrains granitiques.

Dans les Vosges et dans beaucoup d'autres monta-

gnes , elle est même subordonnée au granité.

(J. H.)

SYLLIS, Syllis. (annél.) C'est un genre de

l'ordre des Néréidées , famille des Néréides , sec-

tion des Sylliennes , qui a été établi par Savigny

(Descript. de l'Egypte, Syst. des Ann. , in-4°

,

p. i3
, 43 à 46) lequel lui donne pour caractères

distinctifs : Trompe sans tentacules , mais armée
d'une petite corne à son orifice. Antennes exté-

rieures et impaire moniliformes; les mitoyennes

nulles. Première paire de pieds convertie en deux
paires de cirrhes tentaculaires moniliformes; les

cirrhes supérieurs de tous les pieds suivans, éga-

lement moniliformes; point de branchies. Les
Syllis se distinguent des genres nombreux de la

famille des Néréidées par des antennes longues

composées de beaucoup d'articles et surtout par

la présence d'une antenne impaire. Ces Annélides

ont , suivant Savigny , un corps linéaire à seg-

mens très-nombreux, le premier étant un peu

plus long que celui qui suit; leur tête, qui est ar-

rondie, saillante et libre en avant, a les côtés

renflés en deux lobes et le front échancré ; elle

donne insertion aux antennes; l'impaire est insé-

rée lort près de la nuque, longue, filiforme ou
plutôt moniliiorme, c'est-à-diie composée d'arti-

cles nombreux et globuleux; les extérieures qui

sont écartées lui ressemblent beaucoup , mais el-

les sont plus courtes ; les yeux sont apparens et

disposés sur une ligne courbe. La bouche, qui

manque de mâchoires, est pourvue d'une trompe
de grandeur moyenne partagée en deux anneaux
cylindriques ; le second, plus petit et placé à son

orifice, porte sur son bord supérieur une petite

corne solide dirigée en avant. Les pieds sont dis-

semblables ; les premiers se trouvent privés de
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soie et consistent de chaque côté en une paire de

cirrhes tentaculaires, moniliformes , dont l'infé-

rieur est plus court ; les seconds et les suivans

sont ambulatoires à une seule lame pourvue d'un

seul acicule ; les cirrhes supérieurs de ces pieds

sont longs , gros , moniliformes et assez sembla-

bles aux antennes et aux cirrhes tentaculaires; les

inférieurs sont courts , inarticulés , simplement

coniques. Il existe a l'extrémité du corps deux

pieds stylacres formant deux filets moniliformes ;

les branchies sont nulles. Les Syllis sont des An-

nclides très-agiles qui se déplacent en serpentant.

Ce genre renferme deux ou trois espèces dont une

figurée par Savigny, est désignée sous le nom de :

Syllis monilaire, S. monilaris , Sav. , Annél.

,

p. 44> P^ 4. fig- 3. Longue de trois pouces et

demi. Corps grêle, d'un gris rougeâtre , avec un

sillon sous le ventre ; yeux en ligne. Se trouve sur

les côtes de la mer Rouge.

MM. Audouin et Edwards en ont fait connaître

une autre espèce qu'ils ont désignée sous le nom
de S. fulgurans , Aud. et EdïV. , Ann. , p. 207.

Longue de quatre pouces et large d'une ligne et

demie. Yeux en carré; le premier segment du

corps très-petit, tandis que dans l'espèce précé-

dente il est de la grandeur du suivant. Celte es-

pèce a été trouvée dans la Méditerranée.

Les Nereis ornata , Blainv. ; Cirrhigera , Vi-

viani; Proliféra, Muller ; liosea , Olhon ; Punc-

tala , Muller; Nocliluca, Linn. ; Rudolpld , Delle-

Chiaje, et Tiedmannl , ejusd. , peuvent être rap-

portées au genre Syllis. (H. L.)

SYLVAIN, Syhanus. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , section des Tétramères , famille

des Xylophages, tribu des ïrogossilaires , établi

par Lalreille, et qui faisait partie avant ce savant

des genres Tenebrio de Degécr, Dermestes de Fa-

bricius et de Panzer, Colydium, de Fabricius,

Paykull et Herbst, et du grand genre Ips d'Oli-

vier. Les caractères du genre Sylvain, tel qu'il est

adopté aujourd'hui, sont : Corps allongé, étroit,

presque linéaire , très-déprimé ; tête avancée en

devant, sans ligne transversale enfoncée,^ sépa-

rant le chaperon; antennes un peu plus longues

que le corselet, non insérées sous un rebord, com-

posées de onze articles courts , le second et les

suivans jusqu'au huitième inclusivement presque

égaux, les trois derniers formant une masse pres-

que perfoliée ; labre petit, avancé, membraneux,
transversal, entier; mandibules déprimées, pres-

que trigones , a pointe bifide; l'angle externe de

leur base avancée presque en forme d'oreillette;

mâchoires composées de deux lobes ; l'extérieur

plus grand, presque trigone , l'intérieur petit,

denlilorme ; palpes très-courts , presque filifor-

mes, leur dernier article un peu plus grand, pres-

que cylindrique; les maxillaires presque deux fois

aussi iongs que les mâchoires; lèvre coriace, en
carré transversal , entière ; menton deux fois plus

grand que la lèvre, coriace, carré, un peu plus

large que long; corselet aussi large que la tête et

l'abdomen ; éiylres recouvrant l'abdomen et les

ailes; pattes assez courtes; cuisses un peu en mas-

sue; jambes minces à leur base, allant en grossis-

sant vers l'extrémité; tarses filiformes ; abdomen
déprimé , linéaire. Ce genre se dislingue des La-
tridies, qui en sont les plus voisins, parce que dans

ces derniers le second article des antennes est plus

long que le troisième, et par sa lête qui porte un
sillon. Les Colydies en sont séparés , parce que
leurs antennes ne sont guère plus longues que la

tête. Enfin les genres Méryx, Trogossite, etc., en
diffèrent par des caractères de la même valeur.

Les Sylvains vivent dans les maisons, les herbiers,

les magasins de grains et sous les écorces. On ne
connaît pas leur larve. Ce sont de très-petits in-

sectes de couleur brun-marron. Nous citerons

parmi les trois ou quatre espèces connues :

Le Sylvain unidenté , S. unidentatus , Latr. ,

Gêner. , Crust. et Ins. , tom. III, pi. 11 , fig. 2.

Dermestes unidentatus, Fabr., Syst. Eleut.; Coly-

dium, Herbst, Coléopt. 7, tab. 11 3. Long d'une

ligne et demie. Corps d'un ferrugineux testacé

,

ponctué et entièrement glabre ; yeux noirs ; cor-

selet allongé , plus étroit à sa partie postérieure

qu'à sa partie antérieure , ses angles antérieurs di-

latés en pointe; éiylres très-finement ponctuées et

striées. Se trouve aux environs de Paris sous les

écorces. (H. L.)

SYLVAINS, Sylvicolœ. (ois.) Ce nom , que l'on

rencontre dans quelques traités d'ornithologie, n'a

pas, chez les divers auteurs qui l'ont employé, la

même valeur. Les uns, le prenant dans son ac-

ception pure et simple, s'en sont servis pour grou-

per certains oiseaux qui sont portés par leur or-

ganisation à vivre exclusivement ou presque ex-

clusivement dans les bois , contrairement à leurs

congénères, qui n'habilent que les champs ou les

alentours des rivières; les autres, donnant à ce

mot plus d'extension, l'ont employé comme mot
d'ordre. Ainsi , Vieillot , sous le nom de Sylvains,

comprend les Picœ et les Passeres de Linné; c'est-

à-dire tous les Passereaux proprement dits du sys-

tème de Cuvier, ses Grimpeurs , et une partie de

ses Gallinacés (les Pigeons). La signification du
mot Sylvain nous paraît devoir être beaucoup plus

restreinte. (Z. G.)

SYLVANE. ( min. ) Celle substance métalloïde

a reçu des minéralogistes une dixaine de noms dif-

férens : les Allemands l'ont nommée Tcllurgold

,

Schrifttellur, Schrifterz, Schriftgold ; les Fran-
çais , Or graphique , Or dendritique , Tellure gra-

phique, lellure auro argentifère. C'est un composé
d'environ Go pour cent de lellure, 3o d'or et 10

d'argent.

La Sylvane est de la couleur du gris d'acier clair,

et cristallise dans le système prismatique rhom-
boïdal. Elle est attaquable par l'acide nitrique, et

donne un résidu métallique jaune. Elle se pré-

sente ordinairement en lames ou en aiguilles dis-

séminées ou groupées dans du quarz.

C'est dans la Transylvanie , au milieu des dé-

pôts aurifères, que se trouve la Sylvane. (J. II.)

SYLVIE, (ois.) Voyez Bi^c-fin.

SYLVIM (bot. fiun. ) Nom vulgaire de la jolie

Anémone nemorosa , L. , plante vénéneuse dont le
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principe aclif est appelé Amjèmomine. Les feuilles

jadis employées comme vésicantes contre la goutte

et les rhumatismes , ne sont plus recherchées que

pour la teinture en jaune. (T. d. B.)

SYLY1ETTE. r(ois.) Nom d'un "genre proposé

dans ces derniers temps , lequel aurait pour type

le Picucule Fauvette , Dend. Sylviellus. {Voyez Px-

CUCULE.) (Z. G.)

SYLVINE. ( min. ) M. Beudant a donné ce nom
à une substance saline, soluble , d'une saveur ana-

logue à celle du sel marin , bien que ce soit un

chlorure de potassium , composé de 47 parties de

chlore et de 55 de potassium.

Cette substance , comme le sel marin ou le chlo-

rure de sodium , cristallise dans le système cubi-

que ; mais on la reconnaît facilement parce que sa

solution précipite en jaune par l'hydrochlorate de

platine.

Elle se trouvedansquelqucsmines de sel gemme,
telles que celles de Hallein et de Berchlergoden.

(J. H.)

SYMÉ, Syma. (ois.) Genre nouveau créé par

M. Lesson pour un oiseau très-voisin des Marlins-

pêcheurs, et dont le caractère principal est d'a-

voir les bords des deux mandibules garnis, dans

les deux tiers de leur longueur, de dents fortes,

en scie , nombreuses , et dirigées d'avant en ar-

rière.

L'espèce type, la seule que l'on connaisse , est

le Symé torotoro, Syma torotoro, Lesson. Il a la

lête, le bec, les pieds et l'abdomen d'un jaune

roux vif en dessus, plus pâle en dessous ; deux

taches noires de chaque côté du cou ; le manteau

d'un noir de velours , la queue bleu- azuré, et un

cercle noir autour des yeux.

Cet oiseau habile le bord de la mer, le long de»

palétuviers ; il rase les grèves en volant , pour sai-

sir les petits poissons que son bec , fortement den-

telé , ne lui permet pas de laisser échapper. Les

Papous le nomment Torotoro, sans doute par ana-

logie avec son cri.

On le trouve à la Nouvelle-Guinée. (Z. G.)

SYMPHORICARPE , Symphoricarpos. ( bot.

phan. ) Dillen avait établi sous ce nom un genre

de la Pentandrie monogynie, famille des Caprifo-

liacées , avec un arbrisseau de l'Amérique du
nord ; Linné l'avait inscrit parmi ses chèvrefeuilles,

sous l'appellation de Lonicera Symphoricarpos ;

mais depuis la mort du grand botaniste , la décou-

verte de quatre autres espèces , croissant naturel-

lement dans le même pays et au Mexique , a fourni

des caractères qui ont déterminé Desfontaines à

restituer au genre Symphoricarpos sa position dans

la nomenclature de la famille des Caprifoliacées.

Ce genre renferme des arbrisseaux fort élégans
,

très-branchus, à rameaux opposés , a feuilles très-

entières; les fleurs, portées sur des pédoncules

axillaires, tantôt une seule, tantôt plusieurs en-

semble, sont munies de deux bractées. Tous sont

appelés à servir d'ornement dans nos jardins.

L'espèce type, le Symphoricarpos parviflora,

Desf., est un petit arbuste formant buisson, haut

d'un mèlrc à un mètre et demi , d'un port tiès-

élégant et en même temps plante très-rustique, qui

s'accommode de tous les terrains et de toutes les

expositions. Son feuillage est fort joli , d'un vert

terne, attaché à des rameaux grêles, inclinés, pu-
bescens, avec des fleurs très-petites, campanulées,
peu apparentes, disposées en capitules axillaires,

auxquelles succèdent des baies rouges. Comme
cette plante pousse beaucoup de rejetons, c'est par
cette voie qu'on la multiplie en automne.
Une espèce qui mérite sur elle une préférence

marquée , c'est le Symphoricarpos racemosa , in-
troduit en France vers l'an 1 808 , où il se propage
de marcottes, de boutures et de graines; ses fruits

mûrissent parfaitement sous la zone de Paris. Il

fleurit au printemps et une seconde fois au com-
mencement de l'automne. Le Symphoricarpe à

grappes est ainsi nommé de la disposition de ses

fleurs et de ses fruits en grappes serrées , tantôt

placées dans la partie supérieure des rameaux ,

tantôt dans les aisselles des feuilles supérieures
,

mais alors elles sont plus petites. L'arbrisseau

monte à deux mètres au plus ; ses feuilles , d'un
vert assez foncé en dessus, plus pâle en dessous,

sont ovales , aiguës ,
glabres

, placées sur des ra-

meaux cylindriques elroussâtres ; si les fleurs sont

petites , leur couleur purpurine claire , leur nom-
bre ( douze à vingt ensemble ) et leur disposition

produisent un assez bel effet. Il en est de même des

fruits ; baie ovoïde, blanche , de la grosseur d'une
merise, couronnée par le calice persistant, offrant

une sorte de pulpe grenue, d'une grande blan-

cheur, bonne a manger, d'une saveur douceâtre,

et contenant deux ou trois petites graines ovales

et blanches , dans quatre loges , dont deux mono-
spermes. (T. d. B.)

SYMPLOQUE , AUlonia. (bot. phan.) Parmi
les genres de la famille actuelle des Slyracées

,

nous en trouvons un appelé tantôt Alstonia , du
nom du botaniste Charles Alslon, d'Edimbourg,
que lui imposa Mutis, et qu'adoptèrent le fils du
grand Linné cl Willdenow, tantôt Symplocos, que
lui donne L'Héritier, et que d'autres botanistes ont
suivi avec Swartz et Lamarck

; tantôt il est confondu
par De Candolle avec le genre Hopea de Linné ;

tantôt placé dans la Polyandrie monogynie, dans
la Polyadelphie et même dans la Monadelphie.
D'après les renseignemens que nous avons reçus
de la Colombie , du Pérou , de la Guyane et des
Antilles , où les Symploques abondent , nous
croyons juste d'adopter le nom créé par Mutis ,

comme le plus ancien, et dire que le genre Al-
stonia, précédemment inscrit dans la famille des
Diospyrées appartient réellement aux Styracees
(voyez ce mot) et à la Polyadelphie polyandrie.

Les plantes ligneuses qui composent ce genre
sont assez nombreuses, les unes se rangent parmi
les arbrisseaux, les autres sont des arbres de
deuxième et même de première grandeur. Ils sont
garnis de feuilles alternes , entières , dépourvues
de stipules; leurs fleurs varient du blanc au rose
vif, quelquefois solitaires, le plus souvent dispo-

sées en petiles grappes latérales, peu garnies, ayant
le calice à cinq divisions profondes , les corolles
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rotacécs portant de cinq à dix étamines , et même I

pins, situées sur deux rangs; l'ovaire, qui est infère

donne naissance h un drupe charnu, couronné

par le calice, renfermant une noix à trois ou cinq

loges monospermes.
JNoiis ne parlerons pas de toutes les espèces dé-

crites et figurées parmi les plantes équaloriales de

Humloldt et Bonpland; une seule appelle nos

regards, parce que nous avons acquis la certitude

qu'elle peut réussir parfaitement sur le sol fran-

çais ; elle ne demande aucun soin particulier ; elle

prospère également bien dans tous les terrains et

à toutes les exportions. Cette espèce est le Sym-

ploquk thé , AUlonia theœformis, que l'on nomme
vulgairement l'Arbre à thé de Bogota et dans le

pays Albricias.

Indigène aux plaines élevées, très-froides ou

paramos, couronnant la longue chaîne de hautes

montagnes qui , sous le nom des Andes ou Gordi-

lières, s'étendent dans l'Amérique méridionale du

nord au sud , le Symploque thé est habitué à vivre

au milieu des neiges, a se voir chaque jour battu

parles noirs autans, fatigué parla grêle durant des

heures, des journées entières, et condamné à sup-

porter toutes les intempéries de la saison la plus

rigide. Cette propriété donne l'assurance que sa

culture peut être entreprise avec succès en Eu-
rope; mais ce qui mérite de fixer l'attention des

amateurs, c'est que le Symploque théiforme rem-

place plus avantageusement que les autres plantes

(telles que la Verbena tripkylla, le Solidago odora,

YArtennsia abrolanam , etc.
) , les feuilles tant

recherchées du Thé chinois, que nous ne parvien-

drons pas, quoi qu'on en dise, à acclimater en

France. Nous dirons plus, l'expérience a prouvé

à des praticiens éclairés, et à nous-mêine, que
l'infusion des feuilles du Symploque qui nous oc-

cupe est sans le plus léger inconvénient, même
pour les lempéramens les plus délicats , et que,

sous tous les rapports , elle obtient la palme ; elle

mérite une préférence marquée sur celle que l'on

obtient des feuilles du Thé. Cependant, pour évi-

ter le reproche de céder trop volontiers a nos

goûts et au plaisir de la nouveauté, nous laisse-

rons au docteur Palacio Faxar, de Maracaybo, le

droit de donner, sur la plante utile et agréable de

son pays, les renseignemens curieux que nous te-

nons de lui , et qu'il écrivit à la suite d'une excur-

sion botanique sur les montagnes élevées de la

Colombie.

« En sortant de Maracaybo, je me dirigeai,

dit-il, surVarinas par los Callexones; je montai
le paramo de Mucuchies, sur lequel il règne un
froid perpétuel; de là je descendis lentement vers

las Piedras, par une route semée de Genlianelles,

Gcnliana acauiis ; de Stellaires, Sleltaria ciliata;

de la belle espèce à'Espatetia grandiflora , dont
les liges fournissent une sorte de térébenthine,

à'EscaUouia myrtiUoidcs
, qui présente son bois

très-dur aux arts mécaniques , et d'autres arbres

étendus en éventails, dont le feuillage, frais et tou-

jours vert m a rappelé celui du Laurier et du
Myrte. Parvenu ensuite, à travers des rochers es-

carpés, dans une vallée allongée, je gagnai le pla-

teau de la Summa de Lacamacho, montagne haute

de deux mille neuf cent vingt -quatre à trois mille

trois cent quatorze mètres au dessus du niveau de

la mer. La , je fus comme enveloppé par une at-

mosphère balsamique que j'aspirai avec délices.

Mes compagnons de voyage m'assurèrent qu'elle

était produite par l'Albricias, dont les feuilles

fraîches servent à parfumer les temples et les ha-

bitations aux jours de fête, la salle du festin et la

chambre de la nouvelle mariée , la première nuit

de ses noces. Je l'examinai et je reconnus bientôt

F'
Aiitonla theœformis du docteur Mutisi

» Quoique rabougri comme tous les végétaux

qui croissent dans ces lieux âpres, le Symploque
théiforme est un bel arbrisseau très -glabre dans

toutes ses parues, et couvert de feuilles odorifé-

rantes d'un beau noir luisant. Celles-ci persistent

toute l'année, sont disposées trois et quatre en-

semble, assez rapprochées les unes des autres, et

portées sur de courts pétioles. Les fleurs sont

blanches, fort apparentes, et d'une odeur suave.

On les recueille avec soin; je les ai vu sécher au

soleil et dans des fours, sur des plats de porcelaine

tenus à une chaleur égale et assez modérée. Les

feuilles séchées aux rayons solaires donnent une
infusion très-forle et très-chargée en couleur

,

mais dont la saveur et les propriétés générales ne

diffèrent point de celle des feuilles séchées arti-

ficiellement. Celte infusion est d'un vert jau-

nâtre, d'une odeur aromatique très - agréable , et

demande fort peu de sucre; elle est rafraîchis-

sante, et augmente la transpiration, sans trop af-

faiblir. Les naturels et les colons la boivent dans

les cas où les sudorifiques et les cordiaux sont né-

cessaires. Prise le matin à jeun, ou comme bois-

son de soirée, je la préfère à l'infusion qu'on ob-

tient au Mexique et au Japon de cette espèce d'An-

sérine annuelle, nommée communément Thé des

Mexicains, et par les botaniste-, Chcnopodium am-

brosioides, que l'on cultive en Portugal, et, me
dites-vous, chez quelques amateurs français.

» Réduites en poudre, les feuilles desséchées du
Symploque théiforme sont employées par les

vastes populations du pays de Venezuela, comme
remède contre ce qu'on appelle les humeurs froi-

des; dans quelques cantons, je les ai vu prendre

en guise de tabac à priser; dans d'autres on s'en

sert pour préparer une liqueur fort agréable, que

l'on lait en distillant trois cuillerées de ces mêmes
feuilles mêlées à quatre litres d'eau ordinaire.

Cette liqueur facilite les digestions. »

On a fait sentir tout l'avantage que l'on aurait

aussi à tenter l'introduction dans nos grandes fo-

rêts des hautes tiges du Symploque h fleurs écar-

lates, Alstonia coccinea , dont le bois est excellent

pour les constructions. Il réussirait volontiers en
France , surtout dans nos départemens du Midi,

où les forêts sont peu nombreuses et trop sou-

vent, surtout depuis quelque mois, la proie d'in-

cendies allumés par la malveillance. (T. n. B.)

SYNAGRE, Synagris. (ins.) Genre de l'ordre

des Hyménoptères, tribu des Guépiaircs, division
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des espèces solitaires ou composée uniquement de

mâles et de femelles, distincte des autres genres

dont elle se compose par sa lèvre allongée, parta-

gée en quatre filets longs, plumeux , et sans points

glanduleux au bout. Les mandibules sont grandes,

en forme de triangle étroit et allongé, et comme
semi- rameuses dans quelques mâles. On n'en

connaît qu'un très-petit nombre d'espèces, et qui

sont généralement propres à l'Afrique. Celle qui

petit lui servir de type est le Synagris cornuta

,

Lai. , Gêner. Crust. et Ins. , t. IV, p. i35. C'est

un hyménoptère long de plus d'un pouce, fauve,

avec l'abdomen noir. Ses ailes sont d'un noirâtre

a reflets violets. Le mâle est remarquable par sa

tête armée de deux grandes cornes attachées sur

la base des mandibules. Nous avons représenté

celte tête dans notre Atlas, pi. 670 , fig. 1 b. Cet

insecte vient de la Guinée.

Le Synagris spiniventer, Lat. , Règ. an. , nouv.

éd., t. III, p. 438, est de la taille du précédent;

noir, avec les aîles d'un noir violet et l'anus d'un

rouge souci; le second anneau de l'abdomen
est armé de deux épines assez fortes. Nous avons

représenté celte curieuse espèce dans notre Allas,

pi. 673, fig. 1, et son abdomen vu en dessous,

fig. 1 a. Elle vient du Sénégal, et a été donnée au
Muséum par M. Guérin- Méneville. (H. L.)

SYNALLAXE, Synallaxis. (ois.) Genre établi

par Vieillot dans la famille des Grimpeurs. Cuvier

le range parmi les Tenuirostres , à la suite du
genre Sittelle (voyez ce mol). On lui donne pour
caractères : Un bec grêle, pointu, très-comprimé
el droit 5 des narines basales, oblongues , couver-

tes d'une petite membrane voûtée et garnie de
plumes à son origine ; des pieds médiocres, et une
queue très-longue, élagée, à pennes larges termi-

nées en pointes.

« Les Synallaxes sont des oiseaux essentiellement

propres à l'Amérique méridionale, depuis le Bré-
sil et le Chili, jusqu'au détroit de Magellan et à la

Terre-de-Feu. Ils se tiennent dans les broussailles

et dans les petits bois, où ils paraissent vivre de
moucherons. Us sont surtout remarquables par
leur longue queue, toujours terminée en pointe,

et par une grande uniformité dans leur plumage.
Ils ont d'intimes rapports avec les Mérions, et pa-
raissent voisins des Sittelles , des AnaLates et des

Grimpereaux. » (Lesson.)

Nous décrirons seulement quelques unes des

espèces connues.

LeSvNALLAXE ardent, S. rutilons, Temm. Il a le

front, les sourcils, les joues, les côtés du cou, la

poitrine et les couvertures des ailes d'un roux châ-

tain très-vif; sur la gorge une tache longitudinale

noire; l'aile noirâtre, liserée de châtain; le dessus
du corps , le bas-ventre et l'abdomen ont une
teinte olivâtre nuancée de roux foncé.

Cet oiseau habite le Brésil.

Le S. a filets, S. setaria, Temm. Il a les plu-

mes du front et du sommet de la tête noires,

striées de blanc, et formant une petite huppe ; un
trait blanc derrière l'œil ; le devant du cou et la

poilrine blancs, avec des traits bruns; le venlre

d'un blanc roussâlre terne; le bas-ventre roux;

les ailes et la queue d'un roux vif; celle-ci est for-

tement étagée et a les deux rectrices intermédiai-

res terminées par deux fils sans barbes.

Même patrie que la précédente.

Le S. de Tupinier , S. Tupinieri , Less. Celte

espèce a les plus grands rapports avec la précé-

dente; elle en diffère cependant par quelques ca-

ractères. Elle a la tête, l'occiput , le haut du cou,

en arrière, d'un noir profond; sur le front, une
bande d'un marron vif qui descend sur les côtés

du cou ; la gorge et tout le dessous du corps d'un

blanc pur; le manteau et les ailes d'un brun rous-

sâlre; la queue longue, d'un roux vif, à pennes

terminées par un rachis nu, assez long et pointu.

Cet oiseau habite le Chili , dans la province de

la Conception.

Nous citerons encore le S. damier, S. cancelLala,

Temm.; le S. albane, S. aibescens, Temm., et le

S. gris , S. cinerascens , Temm.
Cuvier place encore parmi les Synallaxes une

espèce que plusieurs ornithologistes rangent avec

les Picucules , et que nous avons décrite , lorsqu'il

a été question de ces derniers, sous le nom de Pi-

cucule Fauvette, Dendrocoiaptes sylviellus. (J^oyez

Picccule.) (Z. G.)

SYNANTHÉRÉES, Synanthereœ. (bot. phan. )

Le motSynanthérée a la même valeur que celui de

Syngénésie ( voy. plus bas
) ; il indique les plantes

chez qui les étamines se montrent réunies en un
seul corps par leurs anthères. Claude Richard s'en

est servi pour désigner la grande famille des Com-
posées; il a été depuis adopté généralement. La
famille des Synanlhérées est la plus nombreuse
de toutes, puisqu'elle comprend, d'après l'im-

mense travail de Henri de Cassini, sept cent dix-

neuf genres , dont trois cent vingt -quatre nou-

veaux ont été créés par lui , d'après des observa-

tions délicates portant toutes sur les diverses par-

lies de la fructification.

Les genres sont répartis en vingt divisions et les

noms qui leur sont imposés pris aux genres les plus

connus de chacune. Ce sont : les Lactucées ( ayant

pour type le genre Lactuca , L. ) , les Carlinées

( Carlina, L. ), les Cenlauriées ( Centaurium de

Tournefort), les Carduinées ( Carduas , L. ), les

Echinopsidées ( Echlnops, L. ) , les Arclolhicécs

( Arctolkeca de Vaillant ), les Calendulées ( Ca-
lendula de Necker ), les Tagétinées ( Tagetes de

Tournefort ), les Helianthécs ( Ilelianthus , L. ) ,

les Ambrosiées ( Am.brosia, L. ), les Anthémidées

( Anthémis de Gaertner ), les Inulées ( Inula du
même ), les Aslérées ( Aster , L. ), les Sénécio-

nées ( Senecïo , L. ), les Nassauviées ( Nassauvia de

Commerson
)

, les Mulisiées ( Mutisia de Linné

fils ), les Tussilaginées ( J ussilago, L. ), les Adé-

nostylées ( Adenostyies de Cassini
)

, les Eupato-

riées ( Eupatorium d'Adanson ), et les Vernoniées

( Fernonia de Schreber ). Les caractères des vingt

petits groupes ou sections que je viens d'indiquer

sont puisés tout à la fois dans la corolle , les éta-

mines , l'ovaire , le style et le stigmate; mais il

arrive souvent que beaucoup d'entre eux ollreiit
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un mélange de caractères appartenant à d'autres

genres de sections différentes. Ces caractères sont

exposés à chacun de leurs genres respectifs. C'est

là que le botaniste doit aller les demander.

(T. n. B.)

SYNDACTYLES. (ois.) Nom employé par Cu-
vier pour une division de l'ordre des Passereaux

,

division dans laquelle il fait entrer ceux des oiseaux

de cet ordre dont le doigt externe, presque aussi

long que celui du milieu, lui est uni jusqu'à l'a-

vant-dernière articulation. Celle division ne con-

stitue qu'un seul groupe, qui contient les genres

Callao, Ceyx, Guêpier, Martin-Pêcheur, Mot-

mot et Todier. (t'oyez tous ces mots.) (Z. G.)

SYNÉTliÈRE, Synetheres. (ma*. ) Fr. Cuvier

a désigné sous ce nom un genre de Rongeurs in-

diqué dans ce Diclionnaire à l'article Coendou.

{Voyez ce mot.) (E. Desm.)

SYNGÉNÉSIE, Syngenesia. (bot. i>han.) Nom
de la dix - neuvième classe du système sexuel de

Linné. Ce mot est composé de deux mots grecs :

cvv, ensemble , et y£ve<7is
,
génération , signifiant

réunion des deux organes générateurs. La Syngé-

nésie renferme les plantes qui ont plusieurs étami-

nes attachées par leurs anthères, quelquefois, mais

rarement , par leurs filets, de manière a présenter

un tube ou bien un cylindre, à travers lequel

passe et s'élève le pistil. Ce caractère s'observe

particulièrement sur la Violette, la Lobélie, et sur

toutes les Composées, qui, à elles seules, occu-

pent presque entièrement la classe linnéenne , je

veux dire les trois familles actuelles Chicoracées

,

Cynarocéphales et Corymbifères.

Du mot Syngénésie dérivent les deux adjectifs

Syngênese et Syngénésique. On dit aussi bien éla-

mines syngénèses , anthères syngénésiques , et

même plantes syngénésiques , pour indiquer que

sur elles les anlhères sont adhérentes par leurs

bords. (T. d. B.)

SYNGNATHE, Syngnathus , (poiss.) c'est-à-

dire mâchoires réunies. Une quarantaine d'espèces

de poissons, à branchies en forme de houppes ron-

des , et disposées par paires le long des arcs

branchiaux, pour la plupart étrangères, com-
posent ce genre de la famille des Lophobranches

de Cuvier, qui rentre dans celle des Hétéroptères

de M. de Blainville, ou Ostéodermes de M. Du-
méril.

Ses caractères sont d'avoir le corps très-long

,

presque cylindrique , cuirassé d'une extrémité à

î'aulre par des écussons qui le rendent presque

toujours anguleux , avec le museau tubuleux

,

formé par le prolongement de l'ethmoïde, du vo-

mer, des lympaniques , des préopercules inter-

opercules, sous-opercules et ptérygoïdiens , et au

bout duquel se trouve la bouche, fendue vertica-

lement à son extrémité , et composée des inter-

maxillaires, maxillaires, palatins etmandibulaires.

Ces poissons, en outre, reconnaissables à l'ab-

sence totale des ventrales , au tronc respirateur

situé près de la nuque, au dénûment complet des

dents, à leur taille généralement petite, offrent

dans leur génération une singulière anomalie :

chez eux, au moment de la ponte, leurs œufs, au
lieu de sortir, se glissent dans une poche formée
par une boursoufflure de la peau du ventre ou de
la queue, et après un certain temps, l'éminence
qu'ils produisent se fend pour mettre au jour les

petits vivans.

Ces espèces , à cause de leur forme , ont été

nommées Aiguilles de mer par les pêcheurs ; elles

se nourrissent principalement de vers et d'oeufs

de Poissons.

Les unes ont une dorsale, une caudale et une
anale. C'est à cette division qu'on rapporte le Syn-
gnathus Typhle , de Linné, figuré par Bloch

,

pi. 91, fig. 1. Sa tête est petite, le museau très-

allongé, presque cylindrique, un peu relevé par le

bout. Son corps présente six pans ; le nombre des
anneaux qui le composent est ordinairement de
dix -huit autour du corps; il n'a guère plus d'un
pied et demi de longueur ; sa couleur générale est

jaune et variée de brun; ses nageoires sont grises

et très -petites. Cette espèce, ainsi que toutes les

autres, n'a point de dents.

Ce défaut de dents, la petitesse de la bouche et

le peu de largeur qu'offre la prolongation du mu-
seau, forcent cette espèce à ne se nourrir que de
vers, de petits insectes et d'œufs de poissons.

On la trouve dans l'Océan et dans la Méditer-
ranée. Sa chair est si peu abondante

, qu'elle est

à peine recherchée comme nourriture.

D'autres ont les pectorales , les dorsales , une
caudale, mais manquent d'anale; tels sont les

Syngnathus pelagicus , Risso; S. Rondeletil , La-
roche , ou viridis des auteurs. Ce dernier, que
nous représentons dans notre Allas, pi. 673, fig. 2,

est long d'un pied environ , et large de quelques

lignes; il est allongé, étroit, de couleur verte en
dessus, jaunâtre en dessous, avec les nageoires

roussâtres. On le trouve dans la Méditerranée

,

près de Nice.

D'autres manquent d'anale et de pectorales.

L'espèce qui appartient à cette subdivision se dis-

tingue par l'épilhète de Syngnathus œ(jiioreas

,

Linné.

Quelques uns , enfin , n'ont d'autres nageoires

que la dorsale. Tel est le Syngnathus ophidion.

De toutes les espèces que nous venons de citer,

c'est celui qui ressemble le plus à un serpent; de

là le nom d'Ophidion , qui signifie serpent. Son
corps est menu et plus délié que celui des autres

espèces de son genre. Il parvient jusqu'à la lon-

gueur de deux pieds environ. Son museau est peu

allongé. Le Syngnathe ophidion est verdâlre, avec

des bandes transversales et quatre raies longitu-

dinales plus ou moins interrompues , d'un très-

beau bleu. Les Syngnathus papacinus et le fascia-

tus de Risso appartiennent à cette subdivision.

On a publié récemment , dans le Voyage de la

Favorite (Magasin de Zoologie, 1 858), une espèce

de ce genre, sous le nom de S. Blainvillianus.

(Alph. Guich.)

SYNGYZIE, Syngyzia. (bot. phan.) Point de
jonction des deux cotylédons sur la radicule ,

quand ils sont opposés. Ce caractère appartient

,

à peu
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à peu d'exceptions près , à toutes jles plantes di -

cotylédonées. (T. d. B.)

SYNORHIZES (Végétaux). Dans sa classifica-

tion générale des végétaux , Claude Richard s'est

servi de celte expression pour désigner un em-

bryon dont la radicule se montre légèrement sou-

dée avec le périsperme, comme est celui des Co-

nifères et celui des Cycadées. Le mot n'est point

généralement adopté. (T. d. B.)

SYNOVIE, Synov ia. (anat.) Humeur exhalée

par les membranes synoviales à la surface des ca-

vités articulaires, filante, visqueuse, d'une saveur

salée, contenant de l'eau, de l'albumine, du mucus
ou une matière coagulable regardée par quelques

chimistes comme de la gélatine mucilagineuse,

de la matière filandreuse , considérée comme de

la fibrine par les uns et comme une espèce d'al-

bumine par les autres , de la soude, du muriate de

soude , du phosphate de chaux et des carbonates

ou lactates alcalins. La Synovie est sécrétée par

des membranes ou capsules synoviales
, petits

sacs sans ouverture , blanchâtres , demi-transpa-

rens , minces et mous , formés d'un seul feuillet

qui se déploie sur les surfaces des cavités articu-

laires diarlhrodiales , et aux endroits où glissent

beaucoup de tendons. Leur tissu est plus dense et

moias souple que celui des membranes séreuses

,

avec lesquelles néanmoins elles ont la plus grande

analogie de conformation. Outre les membranes
synoviales des articulations et celles qui forment

des gaines autour des tendons , de petites mem-
branes ou bourses synoviales sous-cutanées, sont

interposées, sous forme de petites vésicules , en-

ire la peau et certaines parties osseuses ou car-

tilagineuses saillantes ( sur le trochanter, la ro-

tule , l'olécrane , etc.) Ces trois espèces de mem-
branes constituent le système synovial.

(M. S. A.)

SYNTOMIDE, Syntomis. (ins. ) Genre de l'or-

dre des Lépidoptères , famille des Crépusculaires,

tribu des Zygénides , établi par Uliger aux dépens

du grand genre Sphinx de Linné, et adopté par

tous les entomologistes, avec ces caractères : Lan-

guette en spirale ; antennes presque en fuseau
,

grossissant à peine et insensiblement près du mi-

lieu , leur extrémité ne portant point de houppe
écailleuse ;

palpes cylindriques , obtus , très-

courts , ne s'élevant point au-delà du chaperon ;

ailes grandes , en toit dans le repos ; les inférieures

ayant leur cellule sous-marginale étroite , fermée

en arrière par l'intersection des deux rameaux ner-

veux qui se prolongent jusqu'au bord postérieur;

jambes postérieures n'ayant que deux épines très-

petites à leur extrémité; abdomen cylindrique
,

obtus. Les espèces de ce genre ont le même port

que les Zygènes ; mais outre qu'elles en diffèrent

par la brièveté de leurs palpes et l'exiguïté de la

massue des antennes , elles ont la cellule sous-mar-

ginale des secondes ailes plus étroite et fermée en

arrière par l'intersection des deux rameaux ner-

veux qui se prolongent jusqu'à leur bord posté-

rieur. Les Sésies se distinguent de ce genre par

leurs antennes qui sont terminées par une houppe

d'écaillés. Les iEgocères, Thyrides ont les pal-

pes plus longs et s'élevant au dessus du chaperon.
Les Chenilles des Synlomides sont diurnes et mu-
nies de faisceaux de poils ; lorsqu'on les inquiète,

elles se roulent sur elles-mêmes. La seule espèce-

qui se trouve en Europe est :

La Syntomide phégéa , S. phœgea , Ochs. ,. Zy-
gœna phœgea, Fabr., Zygœna quercus , ejusd.

,

Sphinx phœgea , Linn. Envergure de seize à dix-

huit lignes. Elle a les ailes d'un bleu ou d'un vert
noirâtre de part et d'autre , avec six taches blan-
ches un peu transparentes aux supérieures, et

deux semblables aux inférieures ; le corps est de
la couleur des ailes , avec le dessus du premier et

du cinquième anneau, plus deux taches sur cha-
que côté de la poitrine d'un jaune d'ocre; les an-
tennes sont noires depuis leur base jusqu'au-delà

de leur milieu, ensuite blanchâ très jusqu'au bout ;

la femelle ressemble au mâle , mais elle a le corps
plus gros. A cette espèce se rapportent comme
variétés les Sphinx Phegeus et Iphlmedea d'Espor :

le premier n'a que quatre taches blanches aux ai-

les de devant et une seule à celles de derrière ; le

second, ou Iphlmedea, est sans taches aux quatre
ailes. Le même auteur figure , sous le nom de
Phœgea var., un individu d'un violet rougeâtre,

avec une seule tache blanche à chaque aile. Dans
ces trois variétés , les marques jaunes du corps sont

constantes.

La Chenille ressemble à celle des Ecailles ou
Arcties , tant par les tégumens extérieurs que par
la manière de se rouler lorsqu'on y touche. Elle

est garnie de faisceaux de poils bruns , et elle a les

pattes et la tête rougeâtres. On la trouve sur la

patience des prés , le plantain lancéolé , la sca-

bieuse succise ou mors du diable, et le pissenlit.

La chrysalide est d'un brun clair, avec les cellules

de l'enveloppe des ailes , ainsi que le second an-

neau du ventre , jaunâtres. Se trouve dans nos
départemens qui avoisinent le Piémont. (H. L.)

SYPHONAPTERES, Syphonaptera. (ins.) Dans
ses Familles naturelles du Règne animal , Latreille

désigne sous ce nom le dernier ordre des insectes

aptères ; cet ordre est ainsi caractérisé : Bouche
consistant en une rostelle ( ou petit bec ), com-
posée d'un tube extérieur ou gaîne ( lèvre infé-

rieure ) divisé en deux valves articulées , renfer-

mant un suçoir de trois soies ( deux mâchoires et

la langue) et de deux écailles (palpes) recouvrant
la base de ce tube; pattes postérieures servant à

sauter ; corps très-comprimé sur les côtés ; antennes

très -rapprochées de l'extrémité antérieure de la

tête, presque filiformes ou un peu plus grosses a"u

bout , de quatre articles ; une lame que l'animal

élève très-souvent , située au dessous de chaque
œil et dans une fossette.

Ces Aptères paraissent intermédiaires entre les

Hémiptères et les Diptères ; ils subissent des méta-
morphoses complètes ; de même que les Parasites,

ils vivent sur divers quadrupèdes et sur quelques

oiseaux. Celte dernière considération les rappro-

che des derniers Diptères ou des Pupipares qui

vivent aussi sur les oiseaux. Cet ordre, jusqu'à

T. IX. 669 e Livraison. 29
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présent , ne renferme qu'un seul genre qui est celui

de Puce. ( Voy. ce mot.
) (H. L.)

SYPHONOSTOMES, Syphonosloma. ( crust.
)

C'est un ordre de Crustacés qui a été créé par La-
treille dans son Cours d'Entomologie , et qui est

ainsi caractérisé : Un siphon ou suçoir plus ou moins
apparent, quelquefois caché ou peu distinct, formé,

autant qu'il est possible d'en juger par quelques

observations particulières , de quatre pièces cor-

respondantes au labre, à la languette et aux man-
dibules des Crustacés édentés , compose exclusi-

vement la bouche de ceux-ci ; de tels organes in-

diquent que ces Crustacés doivent être des animaux
suceurs , et c'est en effet sur des Poissons et quel-

ques Reptiles aquatiques de l'ordre des Ratraciens

qu'ils se tiennent habituellement fixés , du moins
à une époque de leur vie; car ils peuvent nager et

errer dans l'eau avant de s'établir à demeure. Lors-

qu'ils se multiplient beaucoup sur l'un de ces ani-

maux, ils l'épuisent tellement qu'il finit par périr.

Un propriétaire de nos déparlemens de l'ouest, dit

Latreille auquel nous empruntons ces observations,

me consulta au sujet d'une perte considérable qu'il

éprouvait à raison d'une mortalité extraordinaire

des Rrochets de ses étangs , et m'envoya l'animal

parasite auquel il l'attribuait, et que je reconnus
_pour être un Argule foliacé, Crustacé de l'ordre

des Syphonoslomes. Ajoutons que , dans cet ordre,

Je nombre des pattes ne va jamais au-delà de qua-

torze , et que le lest n'est jamais composé que
d'une seule pièce, formant en devant une sorte

de bouclier. Tous les Syphonoslomes connus sont

généralement de 1res -petite taille. Cet ordre a été

partagé en deux familes : les Caligites et les Ler-
nœiformes. (H. L.)

SYROMASTE , Syromastes. ( ins. ) Genre de
l'ordre des Hémiptères , famille des Géocorises ,

établi par Latreille dans la seconde édition du
Règne animal de Cuvier , et ainsi caractérisé : Der-
nier article des antennes plus court que le précé-

dent, presque ovalaire; celui-ci filiforme et sim-

ple ; abdomen sans dilatation, mais beaucoup plus

large que les élylres , et plus ou moins en forme
de losange. Ce genre renferme un assez grand
nombre d'espèces parmi lesquelles nous [citerons

comme étant les plus remarquables :

Le S. scapha,Lalr. , Fabr. , Syst. Rhyng. , p. 1 93,

n° 9. Long de sept lignes. Cette espèce, excessive-

ment voisine du S. marginatus , Latr. , en diffère

par sa couleur beaucoup plus brune en dessus

,

et plus grise en dessous ; par ses antennes , dont le

dernier article et l'extrémité de l'avant-dernier

sont noirs , et surtout par la bordure blanche qui

se trouve à la partie latérale du corps dans toute sa

longueur, et l'abdomen offrant en outre un point

blanc sur chaque segment. Cette espèce se trouve

en France, mais assez rarement. (H. L.)

M. De Laporte a fondé , anx dépens des Syro-
mastes, un sous-genre Phvllomorphe , composé
d'espèces très - curieuses par leurs formes et par
les dilatations foliacées et latérales de leurs corps.

Nous avons cherché à débrouiller la synonymie
des espèces de celte coupe, dans la Revue zoolo-

gique, sept. 1809. Voici un extrait de ce travail.

M. de Spinola (Essai sur les Hém. de la sect.

des Hétéroptères , 1837, p. 109) adopte le genre

PhyLlomorplia , et le compose de deux espèces, S.

paradoxus, Fab. , et histrix , Latr. ; mais il attri-

bue, à tort , cette dernière espèce à M. De Laporte,

tandis que c'est Latreille qui l'a distinguée le pre-

mier, comme on le verra plus bas. Actuellement

ce genre se compose de quatre espèces bien dis-

tinctes, ainsi qu'il suit.

I. Rord postérieur du prothorax ayant au mi-
lieu un prolongement fortement bifurqué, qui cou-

vre en partie l'écusson.

1. PhyUomorpha laciniata, Guér., Revue zool.,

septembre 1839, p. 23 1 ; Villers (Cimcx) ; Coreut

histrix, Latr., nouv. Dict. d'hist. nat. (1817); Co-

reus paradoxus , Duméril, Dict. Se. nat. (1818);
Coreus laciniatas, Rrullé , Hist. nat. des Ins. (éd.

Pillot), t. IX, p. 363, pi. 27, fig. 5.

Longueur, 9 millimètres; d'un gris pâle , taché

de brun ou brun un peu roussâtre ; expansions de
l'abdomen toutes arrondies à l'extrémité; les troi-

sième, quatrième et cinquième ayant leur moitié

antérieure occupée par le brun; tête et moitié

antérieure du corselet bruns; pattes brunâtres,

dessus gris-pâle, rayé de brun. De France, Paris,

Chinon , Pyrénées. Elle est représentée dans notre

Atlas, pi. 673, fig. 3.

Nous avons restitué à cette espèce le nom que
Villers lui a donné, sans savoir que M. Rrullé avait

déjà fait cette rectification dans son Histoire na-
turelle des Insectes, t. IX, p. 663, ouvrage que
nous n'avions pas encore songé à parcourir quand
nous avons rédigé cette note. Latreille connaissait

bien ce nom , donné en 1789, puisque c'est lui

seul qui parle de la figure que Villers a publiée de
cet insecte. M. Duméril , dans le Dictionnaire des

Sciences naturelles, s'est obstiné à confondre cette

espèce avec le Coreus paradoxus de Fabricius

,

quoiqu'il sût que Latreille l'en avait distinguée, et

quoiqu'il cite même le nom à' Histrix, que ce der-

nier lui avait donné. Ces changemens de noms

,

ces confusions, sont vraiment déplorables, et l'on

ne les comprend^ pas dans cette circonstance, car

la moindre bonne volonté pouvait les faire éviter.

M. Rrullé semble avoir confondu avec cette es-

pèce celle d'Algérie, que nous décrivons ci-des-

sous : car il dit à la fin de la description de son

Coreus Laciniatus : «. On rencontre aussi ce Corée
dans le nord de l'Afrique. » Nous pensons^ que
c'est vraiment une espèce distincte, surtout à
cause de la forme des expansions membraneuses
de son abdomen.

2. PhyUomorpha Algerica, Guér., Revue zool.,

septembre i83g, p. 232.

Longueur, 10 millimètres; d'un gris très -pâle

ou jaunâtre, taché de rouge; expansions foliacées

de l'abdomen anguleuses, surtout les troisième,

quatrième et cinquième, qui sont coupées droit en
avant , et terminées en pointe aiguë ; leur moitié

antérieure occupée par une couleur rouge lie de

vin ; tête et bord antérieur du corselet de la même
couleur; paltesrougeâtres; dessous jaunâtre, sans
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taches. D'Alger; représeatée dans notre Atlas,

pi. 673, % 4.

II. Bord postérieur du prothorax coupé presque

droit , n'offrant pas de prolongemens au milieu, et

laissant l'écusson entièrement à découvert,

3. Phyllomorpha paradoxa , Fab. ; Guér. , Rev.

zoolog. , septembre, i85g, p. 202; Sparmann,

Voyage au cap de Bonne-Espérance, t. II , p. 201

,

pi. 5; Trans. phylos. de Suède pour 1777, troi-

sième quart., pag. 204 ; Duméril (même citation

qu'au n° 1). Punaise à bordure découpée, Stoll

,

pi. 14» fîg. 101.

Longueur, 9 millimètres ; d'un gris brunâtre ;

expansions latérales du corselet prolongées en

arrière; celles de l'abdomen semblables à celles

du P. histrix , les troisième et quatrième ayant une

faible bande brune ; bord antérieur du corselet

n'ayant qu'une très-petite bordure brune ; dessous

jaunâtre, bandes brunes des expansions latérales

visibles , mais ne descendant pas au-delà du mi-

lieu de la hauteur de l'abdomen ; pattes brunes

,

avec les cuisses jaunâtres. Du cap de Bonne-Es-

pérance ; rapporté par M. Verreanx. Nous repré-

sentons sa tète et son corselet, pi. 673, fig. 5.

M. de Spinola , qui semble n'avoir pas vu cet in-

secte, a cependant très-bien senti la différence qui

le distingue du P. histrix, par la seule inspection

de la figure de Stoll. Il paraît n'avoir pas eu con-

naissance de l'article de Latreille ( nouv. Dict. )

,

dans lequel ce savant a décrit le Cimex laciniatus

de Villers sous le nom de Coreus histrix , etc. , où
il dit positivement que celui de Sparmann forme

ïine espèce différente.

4. Phyllomorpha LutreiUii, Guér., Revue zool.,

septembre i85q, p. 253 ; Corée (s. -g. Syromaste)

phyllomorphe , Lat., Règ. an., nouvelle édition,

tom. III, pag. 438, pi. 19, fig. 3.

Longueur, près de 1 1 millimètres ; d'un gris jau-

nâtre, veiné de brun; expansions latérales du cor-

selet très-larges en arrière, leur lobe antérieur

avançant presque au-delà de la tête ; lobe de l'ab-

domen lui donnant une forme carrée ; dessous et

pattes plus pâles. Du Sénégal. Nous l'avons repré-

sentée pi. 673, fig. 6. (Guér.)

SYRPHE , Syrphus. (ins. ) Genre de l'ordre des

Diptères , famille des Alhéricères , tribu des Syr-

phydes , établi par Fabricius , mais Irès-modifié

par Meigen , et restreint par lui aux espèces of-

frant pour caractères : Une éminence nasale; an-

tennes plus courtes que la tête , écartées , avan-

cées ,
presque parallèles , à palette ovale ou [pres-

que orbiculaire , ayant une soie simple ; ailes sou-

vent écartées ; côté externe de la cellule exté-

rieure et fermée du limbe postérieur, droit; abdo-

men triangulaire ; corps simplement pubescent ;

leurs larves sont aphidiphages , ou se nourrissent

de Pucerons qu'elles tiennent ordinairement en

l'air et qu'elles sucent très-vite. Leur corps a la fi-

gure d'un cône allongé, est inégal ou même épi-

neux. Lorsqu'elles doivent passer à l'état de nym-
phes , elles se fixent sur des feuilles , au moyen
d'une liqueur visqueuse ; leur corps se raccourcit,

et son extrémité antérieure , auparavant plus

mince , est maintenant plus grosse. Ce geare ren-

ferme un assez grand nombre d'espèces qui ont

été ainsi divisées par Macquart.

A. Jambes et tarses simples dans le mâle. B. Ecus-

son jaune. C. Abdomen de la largeur du thorax.

Le Syephe noble, S. noù'dis , Meig. , n°<52, re-

présenté dans notre Atlas, pi. 673, fig. 7. Lon-
gueur, cinq à six lignes; noir; face jaune , front

jaune, à tache brune dans le mâle, à bande noire

dans la femelle ; yeux un peu velus ; thorax à re-

flets verts ; épaules jaunes; abdomen d'un noir

presque mat ; premier segment, moitié du deuxième

et bord antérieur des troisième et quatrième blan-

châtres dans le mâle , bleuâtres dans la femelle ;

pieds jaunes; base des cuisses noire. Se trouve en

France.

S. du geoseiller, S. ribesii , Meig., représenté

dans notre Atlas , pi. 673 , fig. 8. Il est long de

cinq lignes. Face et front jaunes; tarses et vertex

noirs dans la femelle ; antennes d'un brun fauve ;

style fauve; thorax vert ; abdomen noir, à quatre

bandes jaunes; la première interrompue, les au-

tres échancrées dans le mâle; pieds fauves ; base

des cuisses noire dans le mâle ; bord extérieur des

aîles jaunâtres dans la femelle. Se trouve assez

communément aux environs de Paris.

Le S. du basilic, S. ocymi, Meig., n° 90, S.

lobatus, Meig., n° 92 , Scœva lobata, Fabr. , Syst.

Antl. , n° 18. Long de quatre lignes ; face et front

noirs , à reflets verts ou bleus ; antennes noires ;

thorax vert, à quatre lignes noires; abdomen

fauve , très-déprimé dans la femelle ; premier seg-

ment vert; deuxième à bande noire dans le mâle;

une tache noire de chaque côté dans la femelle ;

troisième à tache noire de chaque côté ; quatrième

à large bord noir ; cinquième vert , à bande fauve

dans la femelle ; pieds noirs dans le mâle ; les anté-

rieurs, l'extrémité des cuisses et la base des jambes

fauves; premier article des tarses très-dilaté et

prolongé en pointe; pieds fauves dans la femelle;

jambes postérieures à anneau noir; ailes brunâ-

tres dans le mâle , à tache brunâtre dans la fe-

melle. Se trouve assez communément en France

,

en automne. (H. L.)

SYRPHIDES, Syrphidœ. (ins.) Tribu de la fa-

mille des Athéricères , ordre des Diptères , ainsi

nommée du genre Syrphus de Fabricius et qui est

ainsi caractérisée : Antennes de trois articles, dont

le dernier sans divisions transverses, formant soit

seul , soit avec le précédent , une pelote plus ou

moins allongée , avec une soie ou un stylet.

Trompe longue, membraneuse, coudée près de sa

base, bilabiée au bout, entièrement retirée lors-

qu'elle est en repos dans la cavité buccale, renfer-

mant un suçoir de quatre pièces , dont la supé-

rieure plus grande, échancrée au bout, et dont

les deux autres annexées chacune à un palpe li-

néaire , membraneux , se logent aussi dans la

gouttière supérieure de la trompe. Extrémité an-

térieure de la tête souvent prolongée et avancée

en manière de bec. Deux cellules complètes à l'ex-

trémité postérieure des ailes , immédiatement
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après la cubitale ; la plus extérieure des deux et la

discoïdale située au dessus d'elle, coupées par une
nervure longitudinale, insolite, n'atteignant point

l'extrémité de la première de ces cellules. Larves

à tête de forme variable, se transformant en nym-
phe sous leur propre peau , mais en se raccour-

cissant; coque en forme d'oeuf ou de barillet. Ces

insectes ont été réunis par Linné , Geoffroy et

Degéer, dans leur genre Musca; le dernier néan-

moins avait bien observé que la composition du
suçoir n'était pas identique dans les diverses es-

pèces de ce groupe ; mais ainsi que presque tous

ses devanciers , il n'attachait pas une grande im-

portance à ces différences organiques. Scopoli

seul avait fondé sur la forme et la composition de

la trompe, les caractères des genres de l'ordre des

Diplères, et ses Conops ainsi que ses Rhingies

embrassent la tribu des Syrphides. Fabricius , en

adoptant ces deux coupes, se borna à remplacer

la dénomination de Conops par celle de Syrphus.

Il institua plus tard le genre Ceria. Ceux qu'il y a

ajoutés depuis ont été établis par Latreille et par

Meigen; mais il en a dénaturé plusieurs par un
mélange hétérogène. Si l'on excepte quelques es-

pèces dont le corps est proportionnellement plus

allongé et ressemble par ses couleurs à celui d'une

Guêpe , les Syrphides ont généralement le port de

nos Mouches ordinaires. Les deux pieds postérieurs

ont , clans plusieurs , les cuisses renflées , avec les

jambes arquées. Ces insectes vivent sur les fleurs,

ont un vol rapide, souvent stalionnaire, et font

entendre un bourdonnement plus ou moins fort,

selon qu'ils sont plus ou moins grands. On pour-

rait même à raison de ce bruissement , et des poils

nombreux qui revêtent le corps et leur coloration,

confondre certaines espèces avec les Bourdons

,

insectes de l'ordre des Hyménoptères; un fait

même très-singulier, c'est que ces Syrphides dé-

posent leurs œufs dans les nids de ces derniers in-

sectes. Les larves des Syrphides ressemblent, ainsi

que celles des autres Alhéricères , à des vers de

consistance molle, allongés, déprimés, tantôt

amincis en devant et plus épais en arrière; tantôt

au contraire plus gros du côté de la tête et rétré-

cis ensuite, se terminant par une espèce de queue,

ce qui les fait nommer Vers à queue de rat. Les

ouvertures destinées à l'entrée de l'air sont situées

à l'extrémité postérieure du corps , au nombre de

deux; quelques espèces en offrent aussi deux au-

tres, mais plus petites et placées près de la jonc-

tion du second et du troisième anneau. Deux cro-

chets écailleux sont presque les seuls organes de

oianducation que la nature a accordés à ces lar-

ves ; leur peau devient la coque qui les renferme

,

lorsqu'elles ont passé à l'état de nymphe. De même
que les autres Alhéricères, ces nymphes ont d'a-

tbord la figure d'une boule allongée ou d'une
masse presque gélatineuse et confuse; les parties

•extérieures ne se dessinent que peu à peu ; l'in-

fecte parfait sort de sa coque , en faisant sauter

«une portion , en forme de calotte , de son extré-

mité la plus grosse. Les yeux des mâles sont plus

étendu* et plus rapprochés que ceux de l'autre

sexe. Le nombre des larves qu'on a observées est

trop petit, pour que l'on puisse diviser cette tribu

d'après cette considération. Nous tâcherons néan-
moins , dit Latreille , de coordonner notre distri-

bution aux principales variétés de forme qu'elles

nous présentent. Nous commencerons par les gen-

res dont les larves offrent postérieurement des ap-
pendices rayonnes et qui vivent dans les nids des

Bourdons. Nous passerons ensuite à celles qu'on
a nommées Vers à queue de rat, et de là à celles

qui se nourrissent de Pucerons , ou les Aphidipha-
ges. Les Rhingies nous paraissent, par la longueur
de leur trompe , l'avancement remarquable de
leur espèce de museau, s'éloigner des autres Syr-

phides et devoir conséquemment occuper l'une

des extrémités de la tribu. Les Brachyopes de
Meigen les précéderont immédiatement , comme
étant de toutes les Syrphides, celles qui ont le

plus d'affinité avec le genre précédent. A l'autre

extrémité , nous placerons les Volucelles , les Pé-
ricomyes et autres insectes qui par leur taille, la

soie plumeuse de leurs antennes , leurs ailes tou-

jours écartées , la forme et les habitudes de leurs

larves, nous semblent différer plus particulière-

ment des autres insectes de cette tribu.

La tribu des Syrphides se compose de près de
trente genres, nous ne les mentionnerons pas tous

ici , car plusieurs sont peu importans; nous cite-

rons seulement les Volucelles, Éristales, Syrphes,

Céries, Mérodons , Milésies et Rhingies. (H. L.)

SYRRHAPTE, Syrrhaptes. (ois.) Dans la mé-
thode d'illiger, ce nom remplace celui d'HÉTÉRO-
chite , que l'on trouve dans quelques ornitholo-

gistes français. (Z. G.)

SYSTÈME DE LA GÉNÉRATION, (physiol.)

Si l'on réfléchit avec quelque attention sur les

Systèmes qui ont été proposés pour expliquer le

mystère de la Génération , on voit qu'ils peuvent
être facilement réduits à deux principaux.

Dans le premier, on admet que l'individu nou-
veau est formé de toutes pièces', les; deux sexes

fournissant chacun leur contingent dans l'acte gé-

nérateur.

Dans le second , on admet l'existence du germe
chez un des sexes, et ce germe est alors l'individu

réduit à sa plus simple expression ; il est conservé

là dans un état qu'on ne peut pas définir, qui n'a

jamais eu de nom dans aucune langue, probable-

ment parce que nulle part on n'a bien déterminé

l'idée qu'il s'agissait d'exprimer. Cet état est une
sorte de sommeil, et d'après ce Système, l'autre

sexe ne vient concourir à l'acte générateur que
pour réveiller le germe, que pour le provoquer à

la mise en exercice de toutes les facultés vitales.

Le premier Système a reçu le nom d'épigenèse;

on donne celui d'évolution au second, et ceux qui

le soutiennent ont été appelés ovaristes.

Si l'on s'arrêtait aux dénominations, il faudrait

reconnaître tout d'abord que les ovaristes sont

dans la vérité, et que les épigénétiques s'en éloi-

gnent , puisque aujourd'hui plus que jamais, il est

vrai de dire que tous les animaux proviennent pri-

mitivement d'un œuf. Mais, de ce que le germe
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serait en réalité contenu dans un œuf, la difficulté

ne serait pas pour cela résolue, car on serait tou-

jours en droit de demander comment s'est formé

le germe qui est dans l'œuf. Si l'on répond qu'il

s'y trouve tout formé, on tombe dans l'hypothèse

de la préexistence des germes, c'est-à-dire dans ce

non sens, car c'est un non sens que de dire qu'une

chose existe avant d'être , et le mot préexistence

n'a pas d'autre signification. Si l'on dit que le

germe se forme avant ou avec l'œuf, on se rap-

proche évidemment des épigénétiques, d'où il ré-

sulterait jusqu'à un certain point, qu'en donnant

une solution dans le sens de ces derniers , on au-

rait résolu le problème ; et dans le fait , la raison

répugne beaucoup moins à l'établir de celte fa-

çon. Cela posé, de quoi s'agit-il ? D'une véritable

action sécrétoire des deux côtés. Le testicule sé-

crète le sperme, l'ovaire sécrète l'œuf, et du rap-

prochement de ces deux produits résulte l'individu

nouveau.

Nous devons dire ici que les grains qu'on re-

marque à la grappe des Gallinacés, ne sont pas

des œufs; que la Poule,'par exemple, ne perd pas

un grain de sa grappe toules les fois qu'elle perd

un œuf; que chaque grain , au contraire, doit être

considéré comme un conduit excréteur de l'or-

gane de sécrétion , qui est proprement l'ovaire.

Or, si l'ovaire est un organe sécrétoire, il est évi-

dent qu'il rentre dans la condition de tous les au-

tres organes de l'économie animale, qui , avec des

matériaux semblables apportés par le sang arté-

riel , fournissent chacun des produits nouveaux et

différens en tout point, des élémens qui ont con-

couru à les former.

Ainsi, l'œuf ouïes parties constituantes de l'œuf

sont les produits d'une sécrétion. Ceci détruit for-

mellement toute idée de germe dans la femme, en

prenant ce mot dans son acception la plus éten-

due, en considérant le germe comme les rudimens

d'un individu complet dans l'état de sommeil. Ce
germe n'est pas davantage dans le testicule, et par

la même raison , car quoique les animalculistes

aient dit que le germe était l'animalcule, ils n'ont

pas soutenu que le même animalcule préexistât à

l'exercice de la fonction sécrétoire de la glande.

Quand le testicule ne sécrète pas de liquide fécon-

dant , l'animalcule ne s'y trouve point; s'il vient

un temps où on l'y signale, il faut bien reconnaî-

tre qu'il s'y est formé en vertu des lois de l'orga-

nisation et de la vie, et formé de toutes pièces avec

les matériaux apportés par le sang, comme se

forme, dans l'économie, tous les produits sécrétés.

Nous avons donc réduit la questions à ces

termes.

Dans les générations à deux sexes, l'individu se

forme-t-il de toutes pièces, à l'aide des matériaux

fournis des deux côtés, chaque sexe ayant sa part

plus ou moins grande dans les produits (épigé-

nèse) ?

Ou bien l'individu nouveau existait-il en germe
dans un sexe, et l'autre n'a-t-il concouru à la gé-

nération qu'en provoquant son avivement (ova-

ristes ) ?

La raison qui repousse l'idée des germes préexis-

tans, l'expérience, qui démontre l'action sécré-

toire de l'ovaire, enfin, l'analogie qui se tire des
autres actes de l'organisme , doivent faire rejeter

la seconde hypothèse, et admettre la première
comme très-probable.

Cette manière d'envisager le Système de l'épigé-

nèse, ou la formation de toutes pièces de l'individu

nouveau, ne conduit pas à l'admission des Géné-
rations spontanées. Ceux qui soutiennent la possi-

bilité de ces Générations, admettent que la matière
inorganique peut se trouver tout à coup douée de
propriétés vitales. Il suffit pour cela que cette ma-
tière inorganique soit placée dans des circonstances

qu'ils ne définissent pas d'une façon bien claire ;

or, c'est là ce que nous nions formellement. Nous
nions que la vie puisse s'établir subitement, sans

raisons, sans causes connues, sans un antécédent
qui la possédait et qui la communiquait à des frag-

mens de matière absolument inorganique. D'un
autre côté, au contraire, nous admettons qu'il peut
se développer dans les corps actuellement vivans,

des êtres organisés différens de ceux aux dépens
desquels ils vivent, qu'ils peuvent s'y développer

instantanément, et d'une façon qu'on dit sponta-

née , en ce sens qu'on ignore comment ce déve-
loppement a pu avoir lieu.

Quant à ce qui est relatif à la formation des

sexes, aucune des théories dont on a parlé jusqu'à

ce jour ne mérite d'être soutenue. M. Coste vient

tout récemment d'agiter cette importante et cu-
rieuse question : il rappelle d'abord la grande res-

semblance qu'offrent chez les individus d'une même
espèce, les organes sexuels à une certaine époque
de la vie fœtale , ressemblance que certains au-
teurs ont confondue avecune identité véritable, et

qui leur a fait soutenir que pendant les premiers
temps, après la conception , l'individu était neu-
tre, et que des circonstances , en quelque sorte

accidentelles , déterminaient le sexe qu'il devait

avoir. Partant de cette belle idée, et suivant qu'ils

trouvaient à celle époques d'apparentes neutrali-

tés plus de ressemblance entre les organes impar-
faits du fœtus et ceux qui caractérisent, après la

naissance, l'un ou l'autre des sexes, les uns ne
voyaient dans les mâles que des femelles , avec
une sorte de surcroît de développement; les au-
tres, dans les femelles, que des mâles arrêtés dans
leur évolution. M. Coste a cru nécessaire de com-
battre ces chimères, en leur rétorquant quelques
uns des argumens qu'avaient employés les parti-

sans de la neutralité originelle. Ainsi ils avaient

fait remarquer que dans les ruches, si les cellules,

d'où devaient sortir toutes les femelles, étaient

détruites, les ouvrières savaient, en donnant à

quelques larves destinées à donner d'autres ou
vrières , une nourriture particulière, en faire des
femelles, afin que la ruche ne fut point privée de
reine. Cela se conçoit, puisque les ouvrières, sou-

vent appelées, mais à tort , les neutres, ne sont que
des femelles dont le développement a été entravé
faute de nourriture suffisante. On l'ait une femelle

complète d'une femelle qui avait été d'abord des-
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linée à rester incomplète; mais on ne ferait jamais

une femelle de ce qui était destiné à devenir un
mâle; c'est ce que les Abeilles ne savent pas, mais
ce qu'on peut les mettre dans la nécessité de prou-
ver. En effet, les femelles ne produisent dans les

premiers jours que des œufs destinés à donner des

femelies, et au bout d'un certain temps (une ving-

taine de jours après leur éclosion) elles ne pro-

duisent plus que des œufs destinés à donner des

mâles, et cela, soit qu'elles aient ou non pondu
des œufs femelles. Or, on peut faire qu'elles ne
pondent que des œufs mâles, car elles ne s'accou-

plent qu'au haut des airs et jamais dans la ruche.

Si donc on les empêche, pendant les vingt jours

qui suivent leur éclosion , do sortir, et qu'on les

lâche ensuite, elles seront fécondées à une époque
où sont devenues inhabiles à produire des femelles.

Cependant , quelques unes des larves qui résulte-

ront des œufs qu'elles pondront seront nourries

comme de futures héritières du trône, et le résul-

tat ie tous les frais, de tous les soins des ouvrières,

sera de donner naissance à de Faux-Bourdons, à

des mâles! (M. S. A.)

SYSTEME DU MONDE, (ast.) Voyez Univers.

SYSTÈMES, (zool. bot.) Il y a bien loin de la

signification de ce mot, dans le sens où le pren-
nent les naturalistes , a son étymologie. Système
veut dire supposition ; et quand la supposition est

démontrée, elle devient une vérité; mais on en
fait une sorte de synonyme de plan , d'ordre , et

c'est dans cette acception qu'on dit un Système
de classification , les Systèmes nerveux, sanguin,

respiratoire , de la génération , et même le Sys-
tème de Copernic.

L'article Systèmes Be sera donc traité ici que
supplémentairement à ceux de Méthodes , qu'on
trouve dans le tom. V, pag. 233 et suivantes.

Nous nous bornerons à signaler qu'en fait de
classification , base de toutes nos connaissances, il

est essentiel de distinguer le Système de la mé-
thode. On n'est pas nécessairement « tanatique

»sans autre motif que celui de la coterie, parce

» qu'on reconnaît qu'il est de ces méthodes qu'on
» appelle naturelles , et d'autres qui sont artifi-

7> cielles » Il suffit , selon nous , qui ne voyons pas

le rôle que peut jouer le fanatisme et la coterie en
pareil matière, d'avoir l'esprit juste et de connaî-

tre la valeur des mots pour distinguer le Système
de la méthode. L'un et l'autre peuvent être en
philosophie « la route rationnelle qui conduit à la

» connaissance des choses » ; mais en botanique et

en zoologie, ce sont encore les moyens de ranger
chaque objet à sa place, et d'y retrouver au besoin

ces objets avec le plus de facilité possible, comme
on fait les mots dans un dictionnaire. L'écrivain

classe ses idées et les range dans les divers chapi-
tres de son livre, selon que leur affinité les y ap-

pelle , le naturaliste rapproche dans une méthode
les objets selon les rapportsqu'ils offrent entre eux;
mais comme ensuite, pour faciliter au lecteur les

moyens de retrouver ce qui l'a frappé dans son
ouvrage , l'écrivain a recours à une table des ma-
tières , où les vingt-quatre lettres de l'alphabet

)

sont comme le fil d'Ariadne; de même le natura-

liste compose son Système, qui n'est, à tout

prendre, qu'une table des matières du grand livre

de la création ; dans un arrangement systématique

des caractères qui peuvent être absolument arbi-

traire , remplissent le rôle des lettres employées
pour établir l'ordre dans les tables alphabétiques.

Il est de la natare de l'esprit de l'homme, quand
toutefois l'homme a de l'esprit , de s'épouvanter à

l'idée du désordre et de la confusion ; aussi , dès

qu'il fut des naturalistes, l'utilité des méthodes et

des Systèmes se fit sentir d'eux , même à leur insu ;

on les vit , comme par instinct , dès leurs premiers

écrits, rapprochant les choses les unes des autres,

ou les éloignant souvent par des raisons qu'ils ne
donnent pas, mais qu'on devine facilement., tra-

cer des ébauches de classification. Cependant

,

jusqu'à Linné , la confusion régnait dans chaque
essai de ce genre ; de grands hommes , cités aux
articles où nous avons renvoyé , avaient tenté

de la débrouiller, soit en établissant des classes

ou des familles, soit en proposant des règles

pour l'établissement d'une méthode; le légis-

lateur d'Upsal saisit d'un coup d'œil les deux
manières d'envisager la question : il fut le créa-

teur de la véritable méthode naturelle, par les

aphorismes qu'il proclama pour démontrer son

utilité; mais désespérant d'en atteindre la perfec-

tion , il publia ses ingénieux Systèmes , où l'on

est obligé de se ranger, quelqu'effort qu'on fasse

pour en secouer le joug.

«En 1738, dit Achille Richard, Linné, dans

«ses Classes plantarnm, proposait une distribution

»de genres en soixante-sept familles naturelles ;

» ce grand homme avait déjà senti dès cette épo-

»que, que son ingénieux Système, malgré son

» utilité pratique , n'était qu'un échafaudage peu

» solide et non le monument durable de la

«science. Aussi le voit- on, dans la plupart des

» ouvrages qu'il a publiés depuis, conseiller les fa-

» milles naturelles, c'est-à-dire la méthode comme
» la seule classification qui se rapproche de la na-

» ture : la méthode naturelle , ajoute- t-il , a été et

» sera le dernier terme de la science ; l'effort des

» plus grands botanistes a été d'y travailler ; il est

» constant que la classification artificielle n'est que
» secondaire de la méthode naturelle et lui cédera

»le pas quand celle-ci viendra à se découvrir. J'ai

» pendant long-temps , ainsi que plusieurs autres ,

» travaillé à l'établir; j'ai obtenu quelques décou-

vertes ; je n'ai pu le terminer et j'y travaillerai

» tant que je vivrai. »

Cependant Linné qui admettait la méthode et le

Système , c'est-à-dire la classification naturelle et

la classification artificielle, n'était point « fanatique

par esprit de coterie, » il était toujours dans le vrai

et son Système sexuel demeure la seule table

qui puisse en botanique conduire aisément à la

connaissance individuelle des objets. Il n'en est

pas ainsi de la méthode ^naturelle , toujours la

première , mais encore incertaine , et destinée

par sa nature même à l'être à jamais. En effet

,

comme ses bases reposent sur un plus grand nom-
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bre de difficultés, et que chaque chose s'y place

,

selon qu'on donne plus ou moins d'importance à

tel ou tel organe , tout y peut changer consé-

qnemment de rapport, tandis que, dans le Sys-

tème, la valeur d'une même base étant une fois

admise , une multitude de conséquences en déri-

vent sans effort et vous conduisent où vous voulez

parvenir. C'est ainsi que Lamarck , dans l'Essai sys-

tématique où fut subordonné sa Flore française

,

faisait reconnaître jusqu'aux moindres espèces de

plantes qu'il y comprit par un procédé synthéti-

que, en éliminant successivement tel ou tel carac-

tère. Ces moyens ne sont, il est vrai , propres qu'à

conduire au nom des objets qu'il est question

de connaître ; mais avec leur nom on obtient les

moyens de savoir tout ce qui en fut dit , et de les

reporter à leur place dans la méthode. Aussi les

naturalistes judicieux sentent-ils la nécessité de

concentrer le Système concurremment avec la

méthode, toujours comme à un livre soigneuse-

ment composé, on ajoute une bonne table alpha-

bétique des matières, pour en faciliter l'intelli-

gence. {Voyez aux mots Méthode et Méthodes
BOTANIQUES.) (B. DE S. V.)

SYZYGIES. (astr.) On appelle ainsi l'ensem-

ble des deux points où la lune se trouve en con-

jonction et en opposition. ( Voir les différens ar-

ticles du Dictionnaire qui parlent plus longuement

de cette matière. ) (C. J.)

SYZYGOPS. (ins.) Genre de l'ordre des Co-
léoptères , de la deuxième sous-famille les Gona-
tocères, Lalreille , tribu des Curculioniles, établi
par Schœnherr et adopté par la plus grande partie
des entomologistes. Les caractères de ce genre
sont : Antennes de longueur moyenne , grêles, à
premier article en massue , dépassant la longueur
des yeux, ceux de la base du funicule très-longs
et coniques , le premier épais , les autres courts

,

un peu en nœuds. Massue oblongue, ovalaire. Ros-
tre court , épais , presque cylindrique , calleux et

renflé à l'extrémité. Corps ovalaire , aptère. Yeux
arrondis , insérés au milieu du front , presque réu-
nis. Corselet oblong , convexe, à côtes arrondies.

Élytres courtes , ovalaires , un peu rétrécies vers

l'extrémité. Pattes de longueur moyenne , fortes.

Cuisses renflées. Tarses spongieux en dessous , à
pénultième article en cœur, bilobé, cilié. La seule
espèce connue est :

Le Syzygops cyclope , S. cyclops , Schœnh.

,

Guér. , Icon. R. a. , pL 37 , fig. 7. Longueur une
ligne et demie. Corps ovalaire, d'un jaune tes-

tacé; antennes et pattes plus claires; corselet

brun, granuleux, couvert d'écaillés blanchâtres;
élytres striées et ponctuées, d'un brun jaunâtre,
variées par des petites écailles blanchâtres. Celte
espèce se trouve à l'île Bourbon. (H. L.)

' TABAC , Nicotiana. (bot. phan. et agr.) Ce qui

a été dit au mot Nicotiane {voyez t. VI, p. 49 et

suiv. ) étant incomplet , nous allons revenir sur ce

genre de plantes, qui fait suite aux rares et dange-

reuses Jusquiames, et précède les Stramoines, qui

provoquent le sommeil de la mort.

Depuis près de trois siècles, l'espèce type, N.
tabacum , s'est répandue dans toutes les parties du

globe, où elle se reproduit d'elle-même, où sa

culture prospère et serait plus générale sans les

droits excessifs qui pèsent sur elle, sans les vexa-

tions habituelles du fisc. Partout on la prépare de

diverses manières, non pour servir comme plante

alimentaire , d'ornement ou d'utilité pour les'arts ;

mais devenue plante de fantaisie , elle se mâche

,

se fume, s'insinue dans les narines, mise en pou-

dre; elle est, en un mot, destinée à satisfaire un
besoin factice , une habitude machinale, disons

mieux, une passion automatique, toujours mal-

propre , sans utilité réelle pour la santé , le plus

souvent nuisible , puisque son action s'exerce en

particulier sur les nerfs, que le Tabac agace, fati-

gue; elle diminue et anéantit même quelquefois la

puissance de l'odorat, et jusqu'aux titillations si

précieuses du goût. C'est précisément parce qu'il

endort la raison , qu'il est si précieux à tant de

gens : le sens commun pèse à la plupart des hom-
mes; ils trouvent le délire et l'ivresse préférables

au don fatal de l'intelligence, qui ne leur montre
que de tristes vérités dans le passé, dans le présent

et même dans l'avenir.

Considérée comme médicament, cette plante
est vraiment héroïque. On lui contesta ses pro-
priétés en 1699, durant la guerre assez vive qui
tenait alors tous les médecins en présence. On se
rappelle comme elle finit. Fagon n'ayant pu se
trouver à une thèse contre le Tabac , à laquelle il

devait présider, chargea un antagoniste décidé de
le remplacer; mais, ainsi que le disait plaisam-
ment Valmont de Bomare, de qui je tiens l'anec-
docte , le nez ne j[fut pas ici d'accord avec la lan-
gue; car, pendant tout le temps que dura l'exer-

cice, et l'aspirant et le prœses eurent la tabatière à
la main, et ne cessèrent pas un moment de priser.

Toute la plante a une odeur forte, désagréable
;

une saveur acre, brûlante, nauséabonde. Elle four-
nit une huile volatile , un extrait aqueux très-

narcotique, très -acre, et un extrait spiritueux
d'une très -grande amertume. C'est un puissant
fébrifuge , un remède précieux dans l'apoplexie

,

la paralysie et l'asphyxie; mais il faut que las

doses soient prescrites par un praticien , et que
la personne soumise à son application n'ait point
abusé de ses feuilles sèches, roulées en chique ou
en cigarres, découpées pour la pipe ou bien ré-
duites en poudre. On l'a recommandé pour l'en-
tretien des dents; mais je lui préfère la poudre
bien tamisée du charbon', additionnée d'une petite
quantité de Quinquina. La fumée de Tabac, admi-
nistrée en temps opportun et h l'aide d'un appa-
reil convenable , est un puissant stimulant pour
rappeler à la vie un noyé.
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Les premiers plants de Tabac nous étant venus s

du continent américain , on a dit et répété que

tous étaient originaires du second hémisphère:

c'est une erreur. En Chine on en possède une es-

pèce remarquable par sa haute taille, par sa nature

vivacc, par ses feuilles lancéolées , étroites, poin-

tues, d'un vert jaune, et par ses fleurs purpurines,

disposées en jolis bouquets; on la nomme IcTabac
arbrisseau , ISicotiana fruticosa. Il en existe spon-

tanément une aulre charmante espèce à la Nouvelle-

Hollande; c'est de là qu'est originaire le Tabac a

feuilles ondulées, N. undulata (de Ventenat), es-

pècepositivementbisannuelleetmême trisannuelle,

haute d'un mètre, ayant de grandes fleurs d'un

blanc de lait, exhalant une odeur de jasmin, et

tranchant d'une manière agréable sur le vert foncé

de ses feuilles ovales et ondées , depuis la fin de

l'été jusqu'aux atteintes des premières gelées.

Je ne rappellerai point que , d'une petite île des

Antilles ( Tabago ) , il passa en Portugal , de là en

Italie ; que ce sont les indigènes de la Virginie qui

apprirent à fumer en cigarres leur herbe chérie ,

leur uppowac ; que ce fut Francis Drake qui l'ap-

porta , en 1 56o , dans sa patrie , au même moment
que Nicotd Thevet l'introduisaient en France;
je ne dirai pas que le Tabac fut adopté avec une
sorte d'enthousiasme , et que tandis que Raphaël
Thorius imprimait son Hymnus Tabaci, et Néan-

der sa Tabacologia , un roi d'Angleterre ( Jac-

ques I
er

) le répudiait et écrivait son Misoca/mos

pour en dégoûter les fumeurs qui se multipliaient;

un pape ( Urbain VIII ) excommuniait les person-

nes qui osaient priser au sein des églises. En
Perse , en Russie et chez les Turcs , on distribuait

force bastonnades , on coupait impitoyablement le

nez , on condamnait au dernier supplice quicon-

que faisait usage du Tabac, soit pour fumer, soit

pour priser. En Transylvanie, on faisait pire en-

core, on s'emparait des terres sur lesquelles on
le cultivait et l'on obligeait ceux que l'on surpre-

nait usant du Tabac à payer enfin depuis un jus-

qu'à deux cents florins d'or( 5 à'Goo fr. ). Mais je

rapporterai le fait suivant comme le nec plus ultra

de la haine vouée à cette plante exotique.L' anglais

Peler Columbell, de Darby près de Bakevell, qui

vivait au commencement du dix-septième siècle ,

ne se contenta point, durant sa vie, de refuser

chez lui tout accès au Tabac, qu'il nommait
Yherbe sale et puante , et de repousse^quiconque
s'en servait , il voulut encore , par une clause tes-

tamentaire expresse, que, dans aucune circon-

stance, comme sous aucun prétexte, ni son fils,

ni ses héritiers ne fumassent ou prisassent de Ta-
bac. En cas de contravention, l'héritage devait

être aussitôt entièrement restitué ou sa valeur
payée aux hôpitaux d'après les estimations portées
en l'inventaire par lui dressé et annexé à son tes-

tament. Ils seront vengés en buvant force bon vin.

Sous le rapport de la culture, le Tabac est une
plante précieuse pour l'engrais et l'assolement des
terres, qu'il purge des herbes parasites , qu'il

prépare de la manière la plus propre à recevoir du
froment sur un seul labour, avec la juste espé-

rance d'un produit d'au moins quatre ou cinq

hectolitres supérieur au produit ordinaire. On
peut demander deux récoltes de suite à la terre

qui a porté du Tabac , quoiqu'il serait plus conve-

venable de ne le point faire, mais dépasser cette

condition rigoureuse , c'est , d'une part , ruiner le

sol et donner prise à la reproduction de l'Oro-

branche et de la Chlore perfoliée; de l'autre, c'est

perdre toutes les propriétés dulabac. Dans la val-

lée du Lot, les mêmes terres avaient porté du Ta-
bac plus de vingt ans de suite, les récoltes que
l'on en obtenait, quoiquéfiatteuses à l'œil, offraient

moins de poids et de qualité ; les feuilles n'avaient

plus la même épaisseur , ni leur partie résineuse,

ni leur odeur ; le planteur a dû se soumettre à

l'alternat pour retrouver les qualités qui flattent

dans le Tabac.

Il faut le dire cependant , la culture du Tabac
serait fort épuisante , peut-être même à un plus

haut degré que le Maï'z si l'on n'empêchait les pieds

de Tabac de reproduire la graine, qui, sur une
seule tige, s'élève à un nombre prodigieux ; on en
a compté jusqu'à 36o,ooo. Les départemens de
la France où cette culture est le mieux entendue
sont ceux du Haut et du Bas-Rhin ; elle est beau-

coup moins perfectionnée dans ceux du midi, j'ex-

cepterai cependant le département de Lot-et Ga-
ronne. Généralement le Tabac français serait de
meilleure qualité , si sa culture n'était point en-
close dans un système de restrictions humiliantes,

si les diverses manipulations , longues et compli-

quées ,
qu'exigent ses produits , n'étaient sans

cesse soumises aux vexations d'une administration

toute fiscale. Avec les avantages de la liberté , le

Tabac , sans empiéter sur la culture du Blé , de
la Betterave et des autres plantes économiques

,

remplacerait très-utilement l'improductive Ja-

chère , il améliorerait les terres susceptibles d'un

prompt perfectionnement , il arracherait à la sté-

rilité les immenses terrains que l'insouciance laisse

perdre. Comme il exige beaucoup de tâtonne-

mens et d'expérience , avec la liberté on le verrait

prendre une marche régulière, économique, éga-

lement profitable à la terre et au planteur , ses

feuilles acquérir partout les hautes qualités que
leur demandent les consommateurs. En pénétrant

dans nos départemens maritimes, surtout dans

ceux du nord-ouest, il y gagnerait l'odeur et le

goût du Tabac de Virginie, le plus estimé de tous,

comme on l'a remarqué dans le département

d'Ille-et-Vilaine où l'on emploie le varec ou goé-

mon pour couvrir de plus d'un décimètre la terre

qu'on lui destine. Je sais bien que l'on a dit le

contraire , mais on a commis un faux pour plaire

aux partisans de l'étranger qui s'opposent à l'ex-

tension de la culture du Tabac , qui voudraient

même frapper de l'interdiction les huit départe-

mens où elle est tolérée et les rendre , comme les

soixanle-dixhuit autres , tributaires d'un odieux

monopole. Espérons que les législateurs reconnaî-

tront le tort fait à l'industrie agricole et qu'ils y
mettront un terme en obligeant les vingt cinq à

trente millions que le commerce porte au dehors

à demeurer
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à demeurer dans la circulation intérieure. Le bien

fait politique sera également moral, puisqu'il dé-

racinera les germes de fraude qui se développent

avec une puissance vraiment redoutable sur tontes

nos frontières. Je ne citerai pour preuve que l'ar-

rondissement d'Abbeville , département de la

Somme , où il se consomme au moins quatre-vingt

mille kilogrammes de Tabac à fumer; la régie n'en

vend que sept mille kilo., c'est-à-dire le onzième,

le reste est fourni par les contrebandiers belges

,

les plus hardis et les plus courageux de tous les

contrebandiers.

Pour être ancienne , l'invention fiscale n'en est

pas moins un impôt inique. Richelieu l'avait bien

senti quand il frappa d'un droit les Tabacs étran-

gers et qu'il laissait libre la culture de la plante de-

venue indigène. Colbert , en sa qualité de prolec-

teur aveugle du commerce , et d'ennemi décidé

de l'agriculture nationale, rétablit le vieux sys-

tème , que la révolution abolit plus tard , mais au-

quel on est revenu sous l'empire et les divers gou-

vernemens qui l'ont suivi.

Dans l'état actuel des choses , disons que le Ta-
iac, tel qu'on le manutentionne aujourd'hui en
France , a besoin d'être mélangé avec le vieux Ta-

bac d'Amérique, sans lequel il a le goût plat et

s'évapore aisément ; le Virginie , le Caroline , le

Kentucky, fournissent la meilleure poudre à priser;

le Cuba et le Maryland conviennent spécialement

aux fumeurs. Dans le commerce , ces cinq grands

foyers de productions prennent des noms différons,

qu'il nous est impossible d'enregistrer.

Koelreuter a fait une multitude d'essais pour se

procurer beaucoup d'hybrides; je sais que le genre

JVicotiana s'y prête extrêmement, mais j'ignore

quel profit la science et la pratique peuvent reti-

rer de celte manie qui pousse certains botanistes

à forcer des espèces positives à dégénérer et par

suite à déshonorer nos cultures. Tout végétal et

même tout animal jetés dans cette triste voie sont

complètement perdus pour l'agriculture et pour

l'instruction. (T. d. B.)

TABAC D'ESPAGNE, (ins.) Nom vulgaire d'un

papillon que les naturalistes appellent Argynnis

paphia. (Voyez Argynne.) (Guér.)

TABANIENS, Tabanides. (ins. ) Latreille dé-

signe sous ce nom une famille de l'ordre des Dip-

tères , qui a été adoptée par Meigen et Macquart

,

et qui est ainsi caractérisée : Corps large ; tête

déprimée ; trompe ordinairement saillante , à lè-

vres terminales allongées ; six soies lamelliformes

dans la femelle , quatre dans le mâle; palpes in-

sérés à la base des soies maxillaires , relevés dans

le mâle , couchés sur la trompe dans la femelle ;

deuxième article ordinairement ovoïde dans le

mâle, conique dans la femelle; troisième article

des antennes de quatre à huit divisions ; point de

style ; moitié inférieure des yeux à facettes plus

petites dans le mâle; jambes intermédiaires ter-

minées par deux pointes ; trois pelotes aux tarses ;

ailes ordinairement écartées; ordinairement deux

cellules sous-marginales; cinq postérieures ordi-

nairement euverles à l'extrémité; anale allongée.

T. IX. C70' Li
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Tels sont les caractères de ces insectes, bien con-

nus surtout des habitans de la campagne , à raison

des tournions qu'ils font éprouver aux Bœufs et

aux Chevaux dont ils percent la peau afin de sucer

leur* sang. Il paraît hors de doute que ce sont les

OEstros des Grecs et les As'di des Romains. D'au-

tres Diptères (non moins importuns, plus géné-

ralement répandus, que l'on distinguait des pré-

cédons , tant par leur physionomie que par leur

origine , puisque les précédens étaient censés pro-

venir des petits animaux aquatiques , des Sangsues

même , selon quelques auteurs , tandis que les der-

niers tiraient leur existence des Vers s'eogendrant

dans le bois) , furen t appelés par les premiers Myops,^

et par les seconds Tabani Cette dernière déno-

mination plus ou moins altérée, a remplacé dans les

langues modernes dérivant des langues grecque et

latine, les noms d'OEstre et d'Asile. Quant aux in-

sectes qui furent nommés Myops et Tabani , on
soupçonne que ce sont les Stomoxes des naturalis-

tes actuels, et particulièrement l'espèce distinguée

par l'épithète de Calcltrans. Quoi qu'il en soit, les

Taons ordinaires ressemblent à de grosses Mouches

et en ont le port. Leur corps est peu velu et géné-

ralement tacheté, tantôt de blanc ou de gris, tantôt

de noirâtre, sur un fond plus ou moins brun ou
noirâtre; leur tête est de la largeur du thorax ,

presque hémisphérique, et occupée piesque entiè-

rement , surtout dans les mâles , par les yeux qui

sont communément d'un vert doré , avec des raies

et des taches pourprées ; les antennes sont environ

de la longueur de la tête dans les grandes espèces-,

plus allongées dans quelques autres de petite taille,

de trois articles, dont le dernier plus grand, co-

nique , terminé en pointe, sans aucun appendice;

il est le plus souvent taillé en croissant, à quelque

distance de sa base, avec des divisions trausverses

superficielles au nombre de trois à sept ; la trompe,

dans la plupart , est presque membraneuse , tou-

jours saillante, perpendiculaire, de la longueur

de la tête ou un peu plus courte, et terminée par

deux lèvres allongées; les deux palpes sont ordi-

nairement couchés sur elle, d'une forme conique,

comprimée , velus et composés de deux articles ;

le suçoir est composé de six pièces écailleuses ,

étroites et allongées, qui, au moyen de rainures

et d'arêtes, s'emboîtent réciproquement et ne

forment qu'un seul corps. Elles représentent le

labre, les deux mandibules , les deux mâchoires

et la languette des Coléoptères. Ces insectes et les

Cousins sont les seuls Diptères dont les pièces du

suçoir soient aussi nombreuses; les ailes sont

étendues horizontalement de chaque côté du corps,

et leur réticulalion est plus compliquée que celle

des Alhéricères et de plusieurs autres Diptères

ayant le même port; les cuillerons recouvrent

presque entièrement les balanciers ; l'abdomen est

triangulaire et déprimé; les tarses sont terminés

par trois pelotes situées entre les crochets. Les

Tabaniens , et particulièrement les Taons , sont

répandus sur toute la terre; chaque climat a des

espèces qui lui sont propres. Quant à l'instinct , il

est partout le même. L'avidité pour le sang des

ivuaisok. 3o
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animaux est extrême. Le Lion des déserts de la

zone torride et le Renne des Lapons les ont pour
ennemis , comme nos Bœufs et nos Chevaux. Ces
derniers sont quelquefois couverts de sang par l'ef-

fet de leurs piqûres. Au moment où l'insecte par-
vient à se fixer, malgré le mouvement adroitement
dirigé de la crinière et de la queue de l'animal , la

trompe perce le cuir le plus épais , et le sang coule

à l'instant. Cependant, les femelles seules éprou-
vent ce besoin ,• les mâles vivent du suc des fleurs

et sur les troncs d'arbres. Le plus souvent, disent

Lepelletier de Saint-Fargeau et Audinet-Serville

( Encycl. méthod. ), on les voit voler dans les al-

lées des bois , y faisant en quelque sorte la navette,

restant quelque temps suspendus à nnemême place,

puis se transportant
, par un mouvement brusque

et presque direct , à l'autre bout de leur station

aérienne pour y reprendre la même immobilité ,

et tournant la tête dans chacun de ces mouvemens
vers des côtés opposés. En cherchant à nous ren-
dre compte de ces évolutions , nous nous sommes
assurés qu'ils guettent alors le passage des femelles

et tâchent de les saisir en se précipitant sur

elles, puis s'enlèvent, lorsqu'ils ont réussi à s'en

emparer , à une hauteur où l'œil ne peut les

suivre.

Le développement des Tabaniens n'est guère

connu que par les observations de Degéer sur le

Taon des Bœufs. Ce célèbre naturaliste nous ap-

prend que sa larve vit dans la terre, qu'elle est sans

pattes , cylindrique , mais amincie par devant, d'un

blanc jaunâtre, et que son corps est formé de

douze anneaux ; la tête porte en devant deux cro-

chets écailleux , robustes , mobiles , recourbés en

dessous , avec lesquels elle creuse la terre. Son
mode de nourriture est inconnu. L'insecte y subit

ses autres transformations ; la nymphe est presque

cylindrique , nue , avec deux tubercules sur le

front ; l'abdomen est partagé en huit anneaux ayant

à leur bord postérieur une frange de longs poils ;

le dernier est armé de six pointes écailleuses à l'aide

desquelles elle monte à la surface de la terre lors-

qu'elle est sur le point de devenir insecte parfait,

ce qui a lieu après avoir passé environ un mois sous

cette forme.

Lepelletier et Audinet-Serville ont exposé, dans

l'Encyclopédieméthodique , les divers changemens
qu'a éprouvés le genre Tabanus de Linné, ainsi

que les caractères de tous ceux qui en dérivent.

Dans son Histoire naturelle des Crustacés et des

Insectes , Latreille avait déjà commencé cette éla-

boration. Depuis cette époque , l'excellent ouvrage

sur les Diptères d'Europe, les recherches deWied-
niannetdeMacquart, les observations sur diverses

espèces d'Amérique de Palisot de Beauvois , et

celles que Latreille a insérées dans l'Encyclopédie

méthodique, ont aplani les principales difficultés

que présentait l'étude des Insectes de cette famille.

Mais il n'en est pas ainsi de leur histoire propre-

ment dite, puisque, depuis Degéer, elle n'a fait

aucun pas. Les Tabaniens comprennent treize gen-

res parmi lesquels nous nous bornerons h citer
,

comme étant les principaux : les Pangonie, Taon,

Acanthocere , ILematopote, Hexatome , Chry-
SOPS et AcANTHOMERE. (H. L )

TABERNÉMONTANE etTABERNE, Tabe'rnœ-
montana. (bot. phan.) Quelques végétaux ligneux
des régions intertropicales de l'un et l'autre hémi-
sphère , forment sous ce nom

, qui rappelle celui

d'un botaniste de Spire qui fleurissait à la fin du
seizième siècle, un genre, créé par Linné, dans la

Pentandrie monogynie, famille des Apocinées. Ce
sont en général des arbustes que l'on voit parfois
se ranger parmi les arbrisseaux , et même , mais
plus rarement , prendre place auprès des arbres
de troisième grandeur. Ils ont généralement les

feuilles opposées (le T. atternifolia est la seule es-

pèce connue qui fasse exception) , ovales, lisses,

entières , et accompagnées de stipules interpétio-

laires ; les fleurs d'un beau jaune, odorantes, dis-

posées en corymbes ou en cimes dichotomes dans
presque toutes les espèces; de couleur blanche, à
tube légèrement contourné /d'un aspect flatteur

toute l'année qu'elles demeurent épanouies, dans
le T. semperflorens. Les fruits qui succèdent aux
fleurs sont deux follicules écartés, un peu renflés,

fortement ridés , renfermant des semences enve-
loppées d'une chair jaunâtre, molle et pulpeuse;
elles perdent promptement leur propriété germina-
tive. Quand on ouvre des incisions sur l'écorce

grise du tronc et des branches , il en sort un suc
laiteux, blanchâtre, très-abondant, estimé poison
dans l'espèce T. persicariœfolia , caustique dans
le T. citrifolla , très - doux et nutritif dans le T.
utilis. Aux Philippines on fait usage des feuilles,

quoiqu'elles soient aussi lactescentes, dans les dy-
senteries et contre la morsure des Reptiles. Le bois

est employé à des ouvrages de tour et de table-

terie. (T. D. B.)

TABOURET, (bot. phan.) Nom vulgaire d'un

genre de plantes herbacées très - communes , que
nous examinerons au mot Thlaspi (voyez ce mot),

et qu'on a voulu, sur un caractère extrêmement
faible, démembrer pour créer des genres non adop-

tés, et auxquels on a donné les noms à'rfïthionema,

Capsella et leesdalia. (T. d. B.)

TACAMAQTJE , Tacamahaca. (bot. phan.) Ce
nom est vulgairement donné, non seulement à

plusieurs arbres de la famille des Guttiférées et de

celle des Térébinthacées , tous originaires des ré-

gions les plus chaudes de l'un et l'autre hémi-
sphère , mais encore à la résine que l'on en retire

par incisions ouvertes sur leurs troncs ou qui eu
découle naturellement.

On l'applique également à une espèce de Peu-
plier, tcpulus baliamifera, dont j'ai parlé ailleurs

(tom. VII, pag. 34i)
, provenant de l'Amérique

septentrionale et que l'on trouve aussi dans les

lieux humides de la Sibérie. Les bourgeons rési-

neux et très-odorans de cet arbre de moyenne
grandeur, fournissent un suc jaune, d'une odeur

voisine de celle de la lavande , qu'on a cru long-

temps être la véritable résine Tacamaque, et qu'on

a vendu renfermé dans de petits vases laits avec les

fruits du Calebassier. On l'emploie sous ce nom
dans les différens états de l'Union comme anli-
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goutteux et antirhumatismal , et chez les Puisses

de l'Irkoutsk, on en met infuser les bourgeons dans

l'alcool pour en obtenir une liqueur agréable au
goût, qu'ils estiment diurétique et puissant anti-

scorbutique.

Les arbres de la famille des Guttiférées, habi-

tant l'île de Mascareigne et celle de Madagascar ,

que l'on sait fournir une résine dite baume vert

de Calaba , appartiennent au genre Calophyllum

de Willdenow et particulièrement à l'espèce que
ce même botaniste appelle tantôt C. calaba et C.

tacamahaca. Ce n'est point encore là la véritable

Tacamaque
, quoique celle-ci soit réellement vul-

néraire et pectorale. On s'en sert aussi pour eni-

vrer le poisson. Elle est molle, gluante, se solidifie

un peu à l'air, en prenant une couleur vert foncé ;

son odeur, d'abord très-pénélrante, s'adoucit peu
à peu , devient ensuite assez agréable et rappelle

celle desifleurs du fenugrec.

Quant aux arbres de la famille des/Térébintha-

cées , les uns croient que la véritable Tacamaque
est due à Vlcica altissima (Aublet) de la Guyane

,

dont l'écorce rougeâtre exsude un suc résineux

balsamique que l'on peut employer comme par-

fum et pour remplacer l'encens ; les autres qu'elle

provient de YAmyris ambrosiaca, L., de Surinam
et de Caïenne. J'ai de fortes raisons pour me ran-

ger de ce dernier sentiment. La résine que l'on

obtient de ce Balsamier mérite réellement, par sa

pureté, le nom vulgaire qu'elle porte de résine an-

gélique ou sublime; elle est à demi opaque, d'une

couleur grisâtre extérieurement, tandis qu'à l'in-

térieur elle est jaune ou légèrement rougeâtre ;

elle répand une odeur persistante, qui rappelle

celle de l'Angélique ; elle fournit un parfum suave

qui ne fatigue point le sens olfactif, et entre dans

plusieurs médicamens comme astringente.

On avait cru que la résine Tacamaque pouvait

provenir du genre Fagarier, de la famille des Ru-
tacées, Fagara octandra de Linné , que Jacquin
nommait Eiophiixm tomentosum. Mais cet arbre de
l'Inde et de l'Amérique de Sud ne donne que de

petites larmes brunes, bigarrées de jaune et de
rouge, d'une résine inodore tant qu'elle est réu-

nie en masse, et qui ne devient très-faiblement

odorante que quand on la pulvérise. Celte résine

n'est point la suave Tacamaque si justement van-
tée, dont je viens d'indiquer la source. (T. d. B.)

TACCA. ( bot. phan. ) On trouve sous la déno-

mination deTavoulou , non seulement dans l'Inde,

mais encore dans presque toules les îles de l'Océa-

nie, un genre de plantes herbacées de l'Hexandrie

monogynie , que Forsler a nommé Tacca et que
Robert Brown place à la suite des Aroïdées ,

comme étant l'intermédiaire entre cette famille et

celle des Aristolochiées.

De racines très-épaisses , tubéreuses , garnies de
fibres capillaires , sortent des feuilles toutes radi-

cales, fort amples, peliolées, assez semblables à

celles du Dracontium potyphyllum, quelquefois pal-

mées , avec de très-longues digitations, ou bien à

trois grandes divisionspinnatiiides, composées cha-

cune de folioles conilueules , opposées , lancéolées,

très-étroites , glabres, aiguës , avec une impaire ter-

nale dans l'espèce dite T. pinnatifida , tandis qu'el-

les sont Irès-cntières et ovales dans le T. integrifo-

iia. Du centre de ce feuillage au vert fencé sort

une hampe droite, simple, très-haute, couronnée
par une ombel e de fleurs blanc-verdâlre, portées

sur des pédoncules capillaires , entremêlés de longs

filets sétacés et pendans. Le fruit qui naît de ces

fleurs est une baie ovale, rouge , poJysperme

,

dont les semences assez grandes , d'un roux pâle,

sont striées longiludinalement et entourées d'une

pulpe aqueuse. Les O-Taïtiens mangent les racines

de ces deux plantes, qui passent cependant pour

fort suspectes. On en retire aussi une fécule com-
parable à celle du Maranta gcnlcutata , que l'on

confond aisément sous le nom d'Arow-root, et

est comme lui considéré aliment analeptique.

(T. d. B.)

TACHINE, Tachinus. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , famille des Brachélytres , insti-

tué par Graverihorst, et dont beaucoup d'espèces

avaient été confondues par Fabricius et par Pan-
zer avec les Oxypores. Ce genre est ainsi caracté-

risé : Palpes maxillaires médiocres ; leur dernier

article plus long que le précédent et terminé en
pointe ; les labiaux très-petits ; leur dernier article

subconique. Labre peu avancé, entier et peu ar-

rondi antérieurement. Mandibules médiocres ,

larges à leur base , arquées et très-aiguës à leur

extrémité , inermes à leur côté interne. Menton
grand , coupé carrément. Antennes médiocres, en
massue allongée; leur premier article assez grand,

et renflé ; les trois suivans grêles et obeoniques
;

les autres obeoniques, un peu comprimés et gros-

sissant graduellement; le dernier ovoïde et en-

tier. Pattes assez grandes; toutes les jambes épi-

neuses; les quatre premiers articles des tarses an-
térieurs fortement dilatés, cordiformes, garnis en
dessous de poils courts et serrés dans les mâles ;

les quatre tarses postérieurs beaucoup plus petits

que leurs jambes respectives. Prothorax grand

,

transversal , avec les angles postérieurs arrondis.

Tète non rétrécie postérieurement , triangulaire

ou suborbiculaire, beaucoup moins large que le

prothorax, Llytres allongées. Corps très-large an-

térieurement. Abdomen conique , terminé par
quelques soies roides ; les deux derniers anneaux,

ou le pénultième seulement, ordinairement échan-

crés dans les deux sexes. Ces insectes sont très-

petits , fort agiles et habitent les substances ster-

coraires , les fumiers , etc. Quelques uns se trou-

vent dans les champignons. Gyllenhalen a décrit

(Ins. suec.) vingt- deux espèces qu'il répartit dans

deux sections.

Les uns ont le corps proportionnellement plus

large et entièrement pointillé.

Le Tachine souterrain, T. subterraneus, Lin.

Oxyporus subterraneus , Fabr. Longueur deux li-

gnes un quart. Tête d'un noir brillant, triangu-

laire et presque lisse ; palpes et antennes obscurs ;

ces dernières assez longues et assez fortement en

massue , glabres à leur base et pubescentes à par-

tir du troisième article. Yeux grands , arrondis et
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sailhins. Prothorax de la couleur de la tête, avec

une très-petite bordure rougeâtre à la base.

Écnsson noir , triangulaire et lisse. Élytres de la

couleur du prothorax, ayant chacune une grande

tache ferrugineuse , oblongue , bien circonscrite,

naissant de l'angle humerai et se terminant en

pointe aux deux tiers de leur longueur ; environ

deux fois aussi longues que le prothorax, coupées

obliquement à leur extrémité, très -légèrement

convexes et paraissant très-finement pointillées à

la loupe. Abdomen d'un noir assez brillant, avec

3e bord postérieur des segmens légèrement rou-

geâtre , pointillé comme les élytres. Pattes d'un

hrun rougeâtre plus ou moins ferrugineux. Cette

espèce se trouve assez communément dans les

plaies d'arbres et les bolets au printemps.

Les autres ont le corps plus étroit et plus long,

rétréci aux deux bouts , avec la surface du thorax

et des élytres lisse, et n'offrant que quelques

points assez grands, et lormant des lignes sur les

élytres.

Le Tachine a tête noire , T. otricapillus ,

Fabr. Fauve, luisant, avec la tête, la poitrine,

l'ècusson et l'extrémité postérieure de l'abdomen

noirs; élytres d'un bien foncé, avec une tache en

croissant à l'angle extérieur de la base et l'extré-

mité pâle. Se trouve aux environs de Paris.

(H. L.)

TACHINE, Tachina. (ins.) Genre de l'ordre

des Diptères ', tribu des Créophiles, créé par Mei-

gen et adopté par Macquart dans son Histoire na-

turelle des Insectes diptères. Les caractères de ce

genre peuvent être ainsi exprimés : Corps étroit,

ou de largeur médiocre. Face un peu oblique,

presque nue; épistome non saillant. Front ordi-

nairement rétréci dans le mâle. Antennes attei-

gnant l'épislome; deuxième article allongé, troi-

sième tantôt de la longueur du deuxième , tantôt

double. Yeux ordinairement nus. Abdomen cy-

lindrico-conique; ordinairement point de soies au

milieu des segmens. Première' cellule postérieure

des ailes ordinairement entr'ouverle avant l'ex-

trémité de l'aile; souvent une pointe au bord ex-

térieur.

Macquart a conservé le nom de Tachine au

genre de celte tribu le plus considérable en espè-

ces et en individus. Il se dislingue des Lydelles

par les dimensions respectives des deux derniers

articles des antennes, dont le second est allongé,

par le front ordinairement étroit dans les mâles

,

et par l'absence de soies au milieu des segmens de

Fabdoinen. Les larves des Tachines vivent dans

les chenilles. Macquart , dans le tome deuxième
de son Histoire naturelle des Insectes diptères,

décrit plusieurs espèces, nous citerons seulement
le Tachine rapide, 2\ rapidus , R. Deslv. , n° i.

Longueur six lignes et demie. Noir ; palpes fau-

ves ; l'ace et iront dorés ; troisième article des an-
tennes double du deuxième; thorax d'un cendré
jaunâtre, à lignes noires ; écusson plus ou moins
uougeâtee; abdomen à trois bandes cendrées dans
le mâle. Colle espèce se trouve en France.

(H. L.)

TACHYPHONE, Tachyphonus. (ois.) Nom im-

posé par Vieillot à une division du genre Tangara
(voy. ce mot.) (Z. G.)

TACHYPORE, Tachyporus. (ins.) Genre de
l'ordre des Coléoptères, famille des'.Brachélytres,

tribu des Tachinides , établi par Knoch aux dé-

pens des Staphylinas et adopté par Gravenhorst,
Gyllenhal et Dejean. Cette coupe générique est

ainsi caractérisée : Palpes maxillaires courts; leur

dernier article beaucoup plus petit que le précé-

dent et aciculaire ou conique ; les labiaux très-

courts; leur dernier article conique; labre peu
avancé , entier et arrondi antérieurement. Mandi-
bules médiocres , larges à leur base , arquées et

très-aiguës à leur extrémité , inermes au côté in-

terne. Menton grand, coupé carrément. Antennes
médiocres

,
grêles

, presque subuliformes , insé-

rées à nu au bout antérieur des yeux, à la base
des mandibules ; leur premier article un peu plus

long que les autres , à peine renflé ; les suivans

obeoniques, grossissant insensiblement à partir du
sixième ; le dernier ovoïde et entier; pattes gran-
des ; toutes les jambes légèrement épineuses; les

quatre premiers articles des tarses de la longueur
au moins de leurs jambes respectives et souvent

beaucoup plus grands. Prothorax ordinairement

grand, transversal, avec ses angles postérieurs

arrondis et quelquefois aigus. Tête non rétrécie

postérieurement, beaucoup moins large que le

prothorax, triangulaire ou suborbiculaire. Élytres

assez allongées. Corps large antérieurement ; ab-

domen fortement rétréci , conique , terminé par

quelques soies raides; son pénultième segment
plus grand que les autres et entier dans les deux
sexes. Ces insectes sont de petite taille , ayant le

faciès des Tachinus
, quoiqu'un peu moins larges

antérieurement , et ressemblant aux Mycetoporus

par le dernier article de leurs palpes maxillaires

et l'allongement de leurs quatre tarses postérieurs.

Quelques espèces ressemblent un peu aux Mor-
delles, insectes de la section des Hétéromères. Ce
genre renferme un assez grand nombre d'espèces ;

parmi elles nous citerons :

Le Taciopore chrysomélin , T. chrysomelinus

,

Lin. Oxyporus chrysomelinus, Fabr., Syst. Eleut.,

1 1 , 606. Longueur une ligne et demie. Tête d'un
noir brillant, avec les antennss et les palpes tes-

tacés. Prothorax d'un fauve ferrugineux sans ta-

ches. Élytres de la même couleur, avec une tache

triangulaire à la base et atteignant les angles hu-

méraux, avec une bordure latérale de même forme
que dans ce dernier. Abdomen d'un brun noirâ-

tre, avec les bords postérieurs de tous les segmens
assez largement roussâtres. Pattes d'un jaune tes-

tacé. Cette espèce se trouve assez communément
aux environs de Paris sous les mousses et sous les

pierres. (H. L.)

TACSONIE, Tacsonia. ( bot. pu an. ) En i8o5,

A. L. de Jussieu créa ce genre de la famille des

Passiflorées aux dépens des Grenadilles , molivé

sur ce que le calice, qui est petit, extérieur, en

forme d'involucre urcéolé , supporte une corolle

au tube très-long
(
quelquefois de seize centime-
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très ) , dont le limbe coloré présente dix divisions.

Du reste , les Tacsonies ressemblent complètement

aux Passiflores. Leur nom est celui qui est vul-

gaire au Pérou, pays où elles abondent et habi-

tent particulièrement le bord des eaux courantes.

On en connaît environ vingt-cinq espèces , que l'on

divise en qualre sections , selon qu'elles sont mu-
nies d'un involucre composé de trois bractées

,

i° libres ou cohérentes ( les Eutacsonia, au nom-
bre de quatre ) ; 2 ou bien soudées entre elles en

un tube ou godet cylindrique ( les Bracteogama ,

au nombre de trois
) ; 5° selon qu'elles offrent un

involucre petit, à trois folioles libres, munies de

deux glandes aux aisselles ( les Distephana , au nom •

bre de quatre espèces , et quelques autres pas en-

core assez légitimées pour être ci tées positivement) ;

4° ou bien qu'elles se montrent dépourvues entiè-

rement d' involucre floral (les Psilanthus , auxquel-

les on ne connaît que deux espèces , dont une, le

Tacsonia viridiflora, fait le passage naturel du genre

Tacsonia au genre Passiflora.)

Toutes les Tacsonies sontvolubiles , montent le

long des arbres élevés, qu'elles embellissent par

leurs grandes feuilles d'un vert foncé , leurs super-

bes fleurs , tantôt blanches , roses ou d'un pourpre

clair , tantôt droites ou pendantes ; les tiges se sou-

tiennent au moyen de vrilles cylindriques ou ru-

banées , avec ou sans stipules veloutées , et aux co-

rolles succèdent des baies ovales ou globuleuses ,

lisses ou tachetées, de !a grosseur d'un œuf de

poule ; on mange celle du Tacsonia tripartita, qui

est jaune et d'une odeur fort agréable. (T. d. B.)

T/ENIANOTE, Tœnianotus. (poiss.) C'est dans

la famille des Joues cuirassées que se trouve l'es-

pèce décrite par Lacépède sous le nom de Tœ-
nianote triacanthe, laquelle forme dans la grande

division des Scorpènes un petit genre particulier,

distingué par l'extrême compression verticale de

son corps , et par la hauteur de sa dorsale , qui

forme un large ruban étendu tout le long du dos,

et qui s'unit ensuite avec la caudale , tandis que

l'anale en reste bien séparée.

Ce genre a été formé avec une seule espèce

,

qu'on nomme Taenianote triacanthe. L'ensemble
de ses formes rappelle assez celles de certains

Agriopes ; son corps est haut , comprimé ; sa tête

proportionnellement aussi haute que large; son

profil ne descend point, mais sa mâchoire infé-

rieure monte obliquement en avant de l'autre, et

son museau , quoique court, est assez pointu. Sa
dorsale, qui commence presque sous l'œil, con-

serve la même hauteur dans toute sa longueur.

Tout le corps de ce poisson est couvert de très-

petites écailles, insensibles à la vue , le fond de la

couleur paraît d'un fauve uniforme. On ignore la

patrie du Tœnianotus triacanthus, long environ de
trois pieds. (Alph. Guich.)

TtENIOIDES. (poiss.) Famille proposée par
Cuvier (Règne animal) pour recevoir quelques
espèces de poissons de la grande division des

Acanthoptérygiens , distingués par un corps ex-

cessivement allongé et comprimé latéralement,

semblable à un ruban, garni d'une seule nageoire

dorsale qui règne tout le long du dos , et souvent

réunie a la caudale, ainsi que l'anale lorsqu'elle

existe. Cette famille des Tœnioïdes se subdivise

en deux tribus ; une première qui comprend les

espèces à bouche peu fendue et à museau court et

protraclile , et en une seconde à bouche grande
et fendue obliquement , mais non extensible.

Des vingt espèces de Tœnioïdes décrites par

Cuvier , on en a fait les cinq genres suivans.

1° Trachyptîîres. Ont une seule nageoire du
dos , une caudale distincte , des pectorales petites

et manquent de ventrales et d'anale. Leurs dents

sont tranchantes et pointues.

2 Gymnetres. Ventrales formées d'un seul

rayon allongé et le plus souvent dilaté au bout.

Ils ont la bouche petite.

3° Scyléphores. Ont le corps très- allongé; sur

presque tout leur dos s'étend une nageoire , et sur

le bout de la queue en est une autre distincte de

la première. Leur queue se termine en un filet

plus long que le corps. Ils ont des pectorales mais

manquent complètement de ventrales.

4° Cépoles. Corps également très-allongé et

très -comprimé latéralement, semblable à une

lame d'épée , garni |d'une très - longue nageoire

et d'une anale presque aussi longue , et terminé

par une caudale pointue. Museau très-court et

obtus; bouche fendue verticalement et armée de

dents aiguës.

5° Lopholes. Genre ne comprenant qu'une

seule espèce , chez laquelle le corps est allongé et

terminé en pointe. Sa tête est courte, surmontée

d'une crête osseuse très-élevée , et sur le sommet
de laquelle s'articule un long rayon , bordé d'une

membrane. Ces dents sont pointues et peu ser-

rées ; la bouche dirigée vers le haut et l'œil fort

grand. (Alph. Guich.)

TAGÉNIE, Tagenia. (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères, famille des Mélasomes, tribu des Pi-

méliaires , ainsi caractérisé : Menton à peu près

aussi long que large , en forme de lyre , tronqué

antérieurement ainsi qu'à sa base; ayant de cha-

que côté, en dessous, un sinus notable formant

une dent triangulaire, aiguë. Echancrure progé-

niale notablement plus large que le menton et

ayant de chaque côté une forte saillie en forme de

dent. Languette transverse, saillante au-delà du
menton, très-légèrement échancrée, ayant de

longs cils antérieurement; ses palpes filiformes,

assez longs, terminés par un article grand, ova-

laire , tronqué au bout. Palpes maxillaires épais, à

articles courts ; le terminal plus long que les au-

tres , légèrement comprimé , subcylindrique et

tronqué obliquement au bout. Labre très-court,

transverse , presque entièrement caché par l'épis-

tome, tronqué ou à peine échancré en arc anté-

rieurement. Tête oblongue, notablement prolon-

gée derrière les yeux, sans rétrécissement sensible

et diminuant ensuite brusquement de largeur près

de l'ouverture occipitale. Antennes subcylindri-

ques ou allant en grossissant d'une manière près-

[
que insensible vers leur extrémité, de onze aili-
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clés : le premier plus grand qu°, les autres , Torte-

menten massue; les deuxième et troisième pres-

que égaux , ou peu différens : le deuxième en

massue et le troisième conique; les suivans , jus-

ques et y compris le neuvième, plus courts, nota-

blement transverses, subcylindriques et superfo-

liés ; le pénultième ou dixième plus grand que le

précédent et le dernier très-petit, orbiculo-ova-

îairc. Prolhorax oblong , subcylindrique , légère-

ment rétréci vers la base , à peine de la largeur de

la tête et tronqué antérieurement à la base. Corps

filiforme ; arrière corps plus large que le protho-

rax, en ovale allongé. Pattes courtes; cuisses un

peu renflées ; tibias et tarses filiformes.

Ce genre ne se compose jusqu'ici que de peu

d'espèces, toutes très-petites, habitant pour la plu-

part le littoral de la Méditerranée, et vivant a

terre, souvent cachées dans le sable ou sous les

pierres. Il paraît que ce genre avait d'abord été

établi par Herbst sous le nom de Stenosis. Celui

de Tagenia que lui a imposé Latreille a prévalu.

Fabricius a rangé, mais avec doute, l'espèce la

plus commune, la Tagénie filiforme avec les Akis.

Une autre espèce se trouvant aussi en France,

mais plus rare , est celle que Latreille a nommée
Tagenia minuta. Parmi les espèces dont le nom-
bre est à peu près de vingt-et-une , nous citerons

comme étant la plus commune :

La Tagénie filiforme, T.. filiformis , Fabr. ;

Akis filiformis , Ljusd. , Syst. éleut. Longueur
sept millimètres ; largeur deux millimètres. D'un
noir mat; peu convexe en dessus et légèrement

déprimé sur les élytres. Tète et prothorax ( ce

dernier légèrement convexe ) couverts en dessus

de points enfoncés , oblongs , nombreux. Ces

points, réunis dans le milieu, forment des sillons

longitudinaux, irréguliers. Elytres échancrées en

arc à leur base, avec les angles numéraux avancés

en dent assez aiguë. Points des stries petits, lé-

gèrement oblongs, et peu rapprochés; six de ces

points plus gros près de la base. Intervalle avec

une rangée de poils grisâtres. Dessous de la tête

et de la poitrine couverts de gros points enfoncés,

nombreux , mais peu serrés. Abdomen presque

lisse , avec quelques très-petits points peu mar-
qués. Antennes et pattes noires. Tibias et tarses

couverts de poiis roussâtres qui les font paraître

de cette couleur. Cette espèce se trouve assez

communément en Barbarie. (H. L.)

TAGET, Tagetes. (bot. phan.) Ce genre est

inscrit dans la Syngénésie superflue , famille des

Synanthérées , où il sert de type à la section des

Tagetinées de Gassini. Ses espèces, au nombre de

quinze à vingt, sont annuelles, originaires du
Mexique et des autres régions équinoxiales du con-

tinent américain. On leur donne vulgairement le

nom de Œillets d'Inde , ce qui a le double incon-

vénient de faire croire qu'elles proviennent de la

vaste contrée arrosée par les eaux de l'Indus et du
Gange, et de perpétuer l'erreur des premiers na-

vigateurs ou flibustiers qui appelaient Indes occi-

dentales les Antilles, les estimant faire partie de

l'extrémité occidentale de l'Asie.

Si les Tagets ont l'inconvénient d'exhaler une
odeur forte , et très-désagréable , surtout quand
on en froisse les diverses parties entre les doigts,

elles le rachètent par l'éclat de leurs grosses co-
rolles d'un jaune doré; elles brillent durant tout

l'été et l'automne. Sur ses corolles on voit cette

belle couleur passer tantôt à l'orangé , ou bien au
mordoré , tantôt se rayer de lignes d'un pourpre
plus ou moins velouté, dont la largeur varie beau-
coup. Elles doublent très-volontiers et produisent
un superbe effet au milieu de nos parterres, prin-

cipalement quand les rayons solaires tombent
d'aplomb sur elles. Par fois les pétales portent
deux bandes rouges à leurs extrémités, ou bien
une seule occupant leur milieu. L'espèce la plus
anciennement connue est le Grand Taget, T.
erecta , qui fournit à l'art de guérir ses racines et

ses graines comme purgatives. Le jardinier lui

doit, à son tour, plusieurs variétés intéressantes,

à fleurs solitaires et terminales, qui toutes de-
mandent une exposition chaude et desarrosemens
fréquens. Une des plus curieuses , parmi ses con-
génères, c'est celle que Miller nommait T. mi-
nuta ; sa fleur est entièrement blanche , fort pe-
tite et en même temps très-délicate. Elle provient

du Chili et n'offre sur son disque que très-peu de
demi-fleurons.

Il nous est arrivé du mont Pichincha , une es-

pèce , fort jolie , petite , très-rameuse , chargée de
feuilles ailées exhalant une odeur d'anis; ses fleurs

sont réunies en forme de panicule corymbiforme,
et de couleur purpurine. Les dames de Quito se

plaisent à cultiver ce beau Taget multiflore ,

T. multiflora.

Nous possédons depuis la fin du seizième siècle

le Taget étalé, T. patula, du Mexique. Très-
voisin de la première espèce nommée, il s'en dis-

tingue par ses calices à côtes renflées , non angu-
leuses , par ses tiges divisées en rameaux nom-
breux , formant buisson touffu qui se charge
d'une grande quantité de fleurs d'un jaune orangé,
et comme veloutées. On aime à voir s'élever auprès
de lui le Taget a aigrette, T. papposa , de l'A-

mérique du nord , qui commence à fleurir en oc-

tobre et conserve ses petites corolles épanouies
jusqu'aux fortes gelées. Son large buisson produit
un bel effet. Dans toutes les espèces les semences,
qui sont brunes , se montrent garnies de trois à

six paillettes ou poils rudes , droits, jaunâtres,
inégaux, subulés ; ici l'aigrette est composée
d'une touffe de soie blanche presque aussi longue
que la semence. La plante est recherchée pour la

teinture en jaune , celle qu'elle donne est solide

,

foncée; on l'obtient d'un jaune citron très-élevé en

y mêlant un peu de sel marin. Les Péruviens se ser-

vent dans leurs ragoûts, comme condiment, du
T. minuta, et les Mexicains, après l'avoir séché,
jettent le T. lucida dans leur vinaigre , auquel il

donne la même saveur que l'estragon. (T. d. B.)
TALC, (min.) Substance feuilletée ou écailleuse,

grisâtre, verdâtre, blanche, douce au toucher, et

se laissant facilement rayer par l'ongle. Elle se

compose de 55 à 58 parties de silice, de 20 à 33
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de magnésie, de 5 à 12 de protoxide de fer, de 5

ou 4 parties d'eau , et quelquefois d'un peu d'a-

lumine et de chaux.

On confond souvent le Talc avec certaines va-

riétés de Serpentine; tel est le Talc compacte.

Certains Talcs cristallisés en prismes ne parais-

sent être que des variétés de Mica qui ont subi un
commencement de décomposition qui les rend

moins dures que les véritables mines.

Le Talc est généralement en petites masses plus

ou moins laminaires, que l'on fait partager en

deux variétés principales : le Talc laminaire et le

Talc écailleux. (J. H.)

TALEGALLE , Tategalla. (ois. ) Genre créé par

M. Lesson dans l'ordre des Gallinacés , et qu'il

caractérise ainsi : Bec robuste , épais , comprimé
en dessus , à mandibule supérieure convexe ; na-

rines basales, latérales , oblongues , percées dans
une large membrane; mandibule inférieure moins
haute, moins large que la supérieure; joues en-

tièrement nues; aîles arrondies, médiocres, la

troisième penne la plus longue; tarses assez ro-

bustes, médiocrement longs; doigts assez longs,

celui du milieu étant le plus allongé ; ongles con-

vexes, aplatis en dessous, celui du pouce très-ro-

buste.

Une seule espèce , découverte par M. Lesson

dans les forêts de la Nouvelle-Guinée , a servi de
type à ce genre, c'est le Talegalle de Cuvier,
T. Cuvieri, représenté dans notre Atlas, pi. 674

,

fig. 1. Oiseau entièrement noir, de la taille d'uue

petite poule, et qui retrace quelques unes des for-

mes des Porphyrions. C'est même pour rappeler

ces analogies que l'auteur du genre a créé le mot
hybride Talegalle. Cette espèce est très-rare.

(Z. G.)

TALEVE, Porphyrio. (ois.) Dans beaucoup de

méthodes, ce nom, employé comme synonyme
de Poule sultane ou Porphyrion, nous paraît de-

voir être préféré, en ce sens qu'il est plus scien-

tifique. Nous renvoyons au mot Porphyrion pour
l'histoire des Talèves. (Z. G.)

TALICTRON , Talictrum. ( bot. phan. ) Sous
cette dénomination, que nous trouvons aussi écrite

Thaliétron et Tallyron , nous connaissons une es-

pèce particulière au genre Sisymbrium , appelée le

Talictron des boutiques , le Sisymbrium sophia ,

petite plante annuelle très-rameuse, garnie de feuil-

les surcomposées et finement découpées , qui s'orne

en juillet de très-petites fleurs jaunes; elle habite

également] les lieux incultes et le bord des champs
dans les contrées tempérées et les terres qui se rap-

prochent le plus des glaces polaires. Toutes les par-

ties de ce Talictron passent pour être astringentes;

le suc ou l'extrait des feuilles et des fleurs est es-

timé légèrement antiscorbutique et préférable dans

la leucorée , les hémorrhagies utérines et les cra-

chemensdesang.

Le genre botanique Thalictrum est le Pigamon ;

il appartient à la famille des Renonculacées ; c'est

lui qu'on a vanté autrefois sous l'appellation vul-

gaire de Rhubarbe des pauvres. La racine du T.

commun, T. flavum, estjempli d'un suc jaune ,

douceâtre, purgatif, laissant dans la bouche un
peu d'amertume , mais n'ayant rien des propriétés

dangereusement énergiques des aulres plantes de
la même famille. Il croît dans les prés humides.
Le Pigamon des Alpes, T. alpinum, habile les mon-
tagnes , où sa lige dépasse rarement seize centi-

mètres de haut ; on aime les buissons très-rameux
du T. fortidum; la tige rougeâtre , l'ombelle de
fleurs blanches qui termine ses tiges d'un mètre
d'élévation du Talictron du Canada , T. cornuii ;

les grappes et les corolles dorées, très-nombreu-
ses , du T. sibiricum; le joli feuillage trois fois ailé

et d'un beau vert glauque du T. apuilœgifolium et

surtout ses tiges vertes ou empourprées , ses co-

rolles jaunes où se jouent des étamines, tantôt

blanches et tantôt d'un très-beau pourpre , méri-

teraient à ces plantes de figurer en nos parterres

si elles n'étaientpointsi rustiques aux yeux de ceux
qui , pour l'ornement , ne demandent que des plan-

tes rares , auxquelles il faut donner des soins.

Les bestiaux mangent le T. flavum; on recher-
che pour la teinture en jaune sa racine et ses feuil-

les, ainsi que celles du T. anguslifolium.

(T. d. B.)

TALIN, Talinum. (bot. phan.) Plantes de la

Dodécandrie monogynie , famille des Portulacées,

long-temps confondues parmi les Pourpiers aux-

quels elles ressemblent beaucoup pour les pro-
priétés économiques et médicamenteuses

, pour
l'aspect général, quoiqu'elles affectent habituel-

lement les formes de l'arbuste et de l'arbrisseau;

elles ont été constituées genre distinct par Adan-
son d'après la considération de leur capsule uni-

loculaire , partagée en trois valves s'ouvrant dans
leur longueur. Toutes ont les feuilles grasses

,

épaisses, alternes, très-entières, un peu acres, que
l'on admet dans les cuisines pour assaisonnement,

que l'on porte cuites pour être mangées sur les

tables, et que les médecins recommandent comme
plantes rafraîchissantes et antiscorbutiques. Les
fleurs , réunies en grappes ou disposées en co-

rymbes terminaux, plus ou moins garnis, sont

très-fugaces, elles épanouissent leurs corolles

blanches, jaunes ou rouges au moment où le soleil

est le plus ardent, et elles cessent^de briller dès qu'il

penche vers l'occident. Elles sont originaires du
continent américain , où elles habitent les cotes

maritimes; une seule habite l'Arabie où elle a été

trouvée par Forskaël. (T. d. B.)

TALlPOT. (bot. phan. ) On donne généralement
ce nom au genre Corypha qui renferme les plus

beaux palmiers de Ceylan et des Moluques. Il eu
a été découvert depuis 1800, diverses espèces,

moins élevées , dans l'Amérique méridionale. On
a parlé plus haut, tom. II, pag. 35o , d'une es-

pèce fort remarquable. (T. d. B.)

TALPOIDE. (mam.) Lacépède a nommé ainsi

un genre de Rongeurs plus connu sous les noms
de Rat-taupe et de Spalax. La Taupe du Cap,

que Lacépède comprenait dans ce genre, forme
aujourd'hui le genre Bathyergue. ( Voyez les ar-

ticles Bathyergue , 1. 1, p. 377, et Spalax, t. IX,

p. 95 et suiv. (E. Desm.)
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TALITRE, Talltrus. (crust.) Genre de l'ordre
des Amphipodes, famille des Crevettines, établi

par Latreille et placé par Edwards dans sa tribu
des Crevettines sauteuses , ou celles dont le corps
est fortement comprimé latéralement, avec les di-

visions latérales des premiers segmens thoraciques
grandes. Les pattes antérieures sont, en général,
fortes et terminées par un article gros et pointu
qui n'est point susceptible de se replier sur l'ar-

ticle précédent, et qui sert à l'animal pour creu-
ser le sol: tandis que celles de la seconde paire

sont faibles et habituellement' déployées sous le

corps ; mais quelquefois on rencontre une dis-

position contraire, et ce|sont les pattes de la

seconde paire qui sont les plus fortes ; mais elles

ne se terminent jamais par une main armée
d'une griffe mobile. La queue est composée de
cinq articles dont le dernier est le plus petit. La
tête est nue , prolongée en forme de bec. Cette
coupe générique se distingue maintenant des au-
tres genres de celle tribu par les caractères sui-

vans : Antennes supérieures beaucoup plus cour-
tes que les inférieures , et de la longueur à peine
de celle de leur pédoncule; palpe des mandibules
nul ou simplement rudimentaire. Aucune des pat-

tes terminée par un renflement ou dilatation en
manière demain, avec un crochet ou doigt suscep-
tible de se courber en dessous. Ce dernier carac-
tère distingue ce genre de celui d'Orcheslie qui
en est très-voisin.

Les Talitres , comme les Crevettes , nagent de
côté sur les bords de la mer , et se traînent sur le

sable : ils s'assemblent] en grand nombre sur ^les

corps morts que le flot rejette, pour s'en nourrir.
Elles sautent très-bien au moyen du mouvement
de ressort qu'ils donnent à leur queue : leurs
femelles qui, selon M. Risso, pondent plusieurs
fois dans l'année, portent leurs œufs sous les écail-

les latérales de la poitrine. Les petits qui en nais-

sent restent quelque temps placés sous l'abdomen
de leur mère, attachés aux fausses pattes dont
cette partie est pourvue.

LeTAtiTEE sauteur, T. saltator , Edw., Ann.
des se, t. XX, p. i3; Gammarus saltator , Mon-
tag. Long de six lignes. Le corps est d'un cendré
plus ou moins foncé, avec les antennes roussâtres,
velues , ainsi que les trois dernières paires de pat-
tes ; les pattes de la première paire sont beaucoup
plus fortes que celles de la seconde ; l'ongle des
secondes pattes est inséré sur le bord supérieur
de l'article précédent , et n'atteint pas son extré-
mité. Celle espèce se trouve assez communément
sur nos côtes, et surtout sur les plages sablon-
neuses. (H L )

TAMANDUA et TAMANOIR, (mam.) Fr.'Cuvier
désigne sous ces noms deux genres ds Mammifè-
res de l'ordre des Édentés, formés aux dépens de
l'ancien genre Fourmilier. Ces genres, qui ne
comprennent qu'un seule espèce chacun, ont été
décrits à l'article Fourmilier , Myrmecophaga de
ce Dictionnaire, lom. III

, pag. 262 et suivantes.

(E. Desm.)
TAMARIN, (mam.) M. E. Geoffroy Sain t-Hiiaire

a formé sous ce nom un genre de Mammifères de
l'ordre des Quadrumanes , en prenant pour type
générique le Tamarin, espèce du genre Ouistiti.
{Voyez ce mot, t. VI , p. 4q3 et suiv. de ce Dic-
tionnaire.) (E. Desm.)
TAMARINIER, Tamarlndus. (bot. phan. ) Un

grand arbre de l'Inde, que l'on trouve aussi sous
le ciel de l'Egypte et de l'Arabie, sert de type au
genre de ce nom, que ses divers caractères rangent
dans la Triandrie monogynie, famille des Légumi-
neuses. Son nom scientifique n'est que la simple
traduction du mot arabe Tamar-hendi

, qui signifie
fruit de l'Inde, et nous prouve que le Tamarinier
n'est point originaire de l'Afrique, mais qu'il y est
naturalisé depuis de longs siècles : c'est ce que pense
le docte Billerbeck, en estimant que ce pouvait
bien être de lui dont Théophraste parla comme
d'un arbre nouveau pour le pays , sous le nom de
K«<7<na pé)a<va. Avicenne nous dit, en effet, qu'il
fut apporté de l'Inde dans l'Yémen et que les Ara-
bes ont adopté, dans leurs voyages à travers les

déserts , les gousses de cet arbre pour se désalté-
rer et se procurer avec certitude un aliment tou-
jours agréable et aussi nourrissant que prolecteur
de la sanlé.

_
Le Tamarlndus indica est un arbre très-élevé

,

d'un fort beau port , au tronc épais , revêtu d'une
écorce d'un rouge brun et gercée, dont la partie
supérieure présente des branches fort étendues ,

chargées de rameaux diffus et alternes. Les feuilles

qui le garnissent sont ailées avec une impaire,
composées de folioles très-nombreuses (i5 à 18
paires), linéaires, presque sessiles, très-obtuses,
quelquefois échancrées au sommet, glabres sur les

deux faces, d'un beau vert luisant, avec nervures
simples, latérales, confluentes sur le bord des
feuilles et lorsqu'elles sont jeunes couvertes d'un
léger duvet. Ses fleurs rouges, papilionacées, odo-
rantes

, assez grandes , réunies sept à huit ensem-
ble au sommet des rameaux sous forme de grappes
un peu pendantes , petites , lâches et accompa-
gnées de bractées , donnent naissance à des gous-
ses, d'abord vertes, puis d'un rouge brun, longues
de dix à treize centimètres , comprimées au tiers

de leur longueur. Sous une double écorce , dont
l'extérieure est sèche .et fragile et l'intérieure

membraneuse , ces gousses renferment une pulpe
épaisse, molle, gluante, brunâtre, au milieu de
laquelle on trouve une, deux, trois et rarement
quatre semences brunes , luisantes, comprimées,
anguleuses. La saveur de cette pulpe alimentaire,

légèrement acide, le devient excessivement quand
on la garde long- temps : c'est le résultat de la fer-

mentation acéteuse. Comme celle du Caroubier
elle réunit la double propriété de satisfaire aux
besoins de l'estomac , et d'être essentiellement

utile en médecine comme rafraîchissante, laxative

et anti-putride. Lorsqu'elle est fraîche , elle four-

nit, par sa dissolution dans l'eau, une sorte de li-

monade acidulé fort agréable, excellente pour
étancher la soif, pour faire cesser cette chaleur

générale qui se développe à l'invasion des mala-
dies aiguës , et même assaisonner les viandes à

l'exemple
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J'exemplc des habilans du Kaire. On mange aussi

cetle gousse confite au sucre. Les marins en font

provision avant de quitter les ports de l'Inde et les

Antilles , où l'on possède une bonne variété de ce

Tamarinier.

La pulpe de ces fruits, qui nous vient par la

voie du commerce, sous le nom de Tamarin , est

généralement avariée ou sophistiquée avec de l'a-

cide sulfurique; elle contient même du cuivre

provenant des vases dans lesquels on l'a préparée.

Le bois de l'arbre est recherché pour les con-
structions. Les bestiaux mangent avec plaisir son
feuillage; on demande à ses gousses une base pour
la teinture en noir. Les chrétiens de la Syrie ont
pour cet arbre une extrême vénération ; ils aiment
à en planter une ou deux tiges auprès de leurs

habitations, et c'est pour eux une fête que le jour
de la récolte des fruits. On ne le cultive positive-

ment nulle part; il existe dans quelques serres,
mais il n'y peut prendre tout son développement,
et on ne l'y voit point fleurir. (T. d. B.)
TAMARISQUE, Tamarix. (bot. phan.) Genre

de plantes de la Pentandrie trigynie, emprunté des
anciens botanistes , adopté par Tournefort , sous
Je nom de Tamariscus, changé par Linné en celui
de Tamarix. Il faisait d'abord partie de la famille
des Portulacées , avec les genres de laquelle il a
tien certains rapports, mais si peu concordans en
général

, qu'on l'a tantôt transporté parmi les Pa-
xonychiées et les Ficoïdes , tantôt parmi les Sali -

cariées, les Onagriées, et même à la suite des Hy-
péricinées. En 181 5, on a cru pouvoir l'ériger en
famille distincte, sous le nom de Tamariscinées.
Cette nouvelle coupe ne parut point heureuse
d'abord , puisqu'elle ne comptait que deux genres
d'une seule espèce chacun , encore le second n'é-
tail-il que l'ancienne deuxième espèce connue des
Tamarisques. Depuis, le genre Tamarix s'est enri-
chi d'une vingtaine d'espèces; mais l'autre genre,
le Myricaria

( l'ancien T. germanica de Linné) est
demeuré avec une seule espèce ; elle se montre
trop essentiellement différente, non seulement par
la moindre élévation de sa tige, et par ses feuilles

allongées et éloignées les unes des autres, mais
encore par ses étamines constamment monadel-
phes, pour pouvoir rentrer dans le genre Tamarix.

Tels qu'ils sont établis aujourd'hui , les végé-
taux composant le genre qui nous occupe, sont
des arbrisseaux plus ou moins élevés , à très-pe-
tites feuilles alternes, disposées sous forme d'é-
caillesou bien engainantes; ils croissent très-vîte
et demeurent fort rarement herbacés. Je n'en
connais qu'une seule espèce de cette nature ;

elle a été découverte par Pallas, sur les bords de
la mer Caspienne. Toutes les autres sont ligneuses,
et appartiennent à l'ancien hémisphère. Les fleurs
sont disposées en épis simples ou paniculés , et
donnent naissance à une capsule triangulaire , à
trois valves, renfermant un grand nombre de grai-
nes couronnées par une aigrette de poils simples.

Parlons maintenant de la seule espèce spontanée
en France : c'est le Tamarisque commun, T. gal-
tica, charmant arbrisseau que Lobel appelait Ta-
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mariscus narbonnensis, qui monte à trois, quatre
et cinq mètres, offrant une lige chargée de bran-
ches, et celles-ci portant de nombreux rameaux

,

qu'on croirait vivre sans feuilles, ou du moins sur
qui elles sont si petites, tellement rapprochées les

unes des autres, qu'on les dirait imbriquées. Elles
ont, pour la forme, quelque ressemblance avec
celles des Cyprès et des Bruyères; leur couleur est

d'un vert cendré , qu'elles conservent toute l'an-

née. Le port de ce bel arbrisseau , son aspect pit-

toresque , surtout quand ses fleurs nombreuses,
blanches ou légèrement purpurines , se montrent
épanouies au mois de juin, l'ont fait admettre dans
les jardins d'ornement jusque sous la zone de Pa-
ris. Il se plaît dans les localités sablonneuses, voi-

sines de la Méditerranée, depuis Antibes jusqu'aux
rians coteaux qui séparent la mer de la ville de
Perpignan , sur les rives de l'Océan, depuis l'em-
bouchure de l'Adour jusqu'aux plages où le Rhin
mêle ses eaux à celles du père des fleuves. On le

trouve aussi sur le bord de toutes les rivières de
l'Europe méridionale , où il forme la bordure de
presque toutes les terres cultivées, principalement
aux environs de Bayonne. C'est une excellente

défense contre les animaux; ils ne louchent point

à ses feuilles. Dans nos départemens du Sud , il

réussit indistinctement partout; il fertilise, au lieu

de l'épuiser, le sol où il croît; son bois y fournit à

tous les foyers, il chauffe tous les fours, et dans la

Camargue [voyez ce mot), il sert en même temps
à abriter en hiver et à nourrir en automne toute

espèce de bétail; là, toujours brouté, il ne cesse

de végéter et de se propager spontanément aux
lieux humides. On le multiplie avec autant de fa-

cilité que d'économie sur les plus mauvais fonds,

par boutures de son jeune bois, longues de trente

à trente-deux centimètres, dont on coupe le som-
met en biseau, et qu'on enfonce par la pointe à

coups de maillet jusqu'à vingt-cinq centimètres de
profondeur.

Les racines , l'écorce , le bois et les feuilles du
Tamarisque français furent jadis fort recherchés

sous le point de vue médical; ils le sont bien en-
core en certaines localités pour leurs propriétés

toniques et astringentes ; mais en général on les a

abandonnés, à l'exception des fruits que les tein-

turiers emploient dans la teinture en noir. Cepen-
dant les feuilles servent en Danemarck à rempla-

cer le Houblon dans la fabrication de la bière.

Pour le cultivateur camargois elles ont la puis-

sance de neutraliser l'action du salant sur les vé-
gétaux, quoique elles-mêmes contiennent beau-
coup de sel , aussi voit-on le Tamarisque multiplier

tout autour des terres salantes, afin d'en bonifier

d'abord les premières bases , et d'arriver en-
suite successivement à détruire les endroits les

plus pénétrés de sel, en étendant sur eux les ra-

meaux encore feuilles de l'arbuste précieux. Ces
mêmes rameaux réduits en cendres rendent le cin-

quième de leur poids en sulfate de soude. Les eaux-

mères contiennent beaucoup de niuriate de ma-
gnésie et de muriate de soude ; en arrosant ces

cendres lessivées avec une eau légèrement aiguisée

RAISON. ôi
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par l'acide sulfurique , on obtient du sulfate de

magnésie , lequel , décomposé par la potasse ou
par la soude, donne beaucoup de magnésie (à
peu près le quart du poids des cendres), de sorte

que l'on pourrait , avec quelque avantage , fabri-

quer ainsi celte terre pour le commerce.
Ce que je dis ici du Tamarisque commun sous

ce double point de vue, s'applique également à une
,

plante du même genre que Desfontaines inscrivit

comme espèce sous la dénom ination de Tamarix

africana , mais qui n'est réellement, pour moi,
qu'une variété de notre Tamarisque auquel elle

ressemble beaucoup ; seulement ses rameaux sent

plus roides, ses feuilles décidément plus imbri-

quées et plus menues, ses fleurs deux et trois fois

plus grandes, disposées en épis plus serrés et plus

épais; du reste, même port, même aspect, et

mêmes propriétés. On trouve cette variété dans

l'Algérie et le pays de Tunis , d'où elle s'est im-

plantée et multipliée sur nos côtes méditerra-

néennes.

Dans une vallée fertile assise au pied du mont
Sinaï, et même dans les déserts sur lesquels ce

mont domine , au milieu des vignes , des dattiers ,

des poiriers et des mimoses si pittoresquement lé-

gères , on a remarqué une espèce bien positive de

notre genre, inconnue des botanistes et très-voi-

sine du Tamarix gatlica; elle fournit une substance

d'un jaune pâle , douce et sucrée , un peu trans-

parente, d'un goût agréable, légèrement gom-

meuse , appelée par les Arabes Turfah ou manne
du désert; elle coule naturellement de ses bran-

ches à certaines époques de l'année , comme nous

l'apprend Niébuhr (Description de l'Arabie, I ,

p. 1 29) ; elle est soigneusement ramassée par les

femmes et les enfans. Des voyageurs m'assurent

qu'elle est alimentaire et que les Arabes la man-
gent étendue sur le pain. On estime que c'est d'elle

dont il est fait mention dans les livres hébreux

sous le nom de Manne (Exode, XVI, i3 et 14,

Nombres , XI , 7 , et Deutéronome , VIII , 3 ) : de

là l'arbrisseau est appelé Tamarix mannifera.

Forskaël et Ehrenberg ont avancé bien légèrement

que l'exsudation de ce principe immédiat de la

plante n'avait lieu que par suite de la piqûre d'un

coccns ;
j'ai déjà combattu celte opinion par des

faits incontestables (voy. au lom. V, p. 20 et 24).

Celle qui veut reconnaître dans le Tarandjubin de

Moïse, VHedysurum alliagi ou bien le Mesem-

bryardhemum nodiflcrum (plantes qu'on n'a point

encore rencontrées dans les déserts indiqués], est

également erronée et détruite par l'existence du

Tamarisque du mont Sinaï dans toute l'Arabie pé-

trée. (T. d. B.)

TAMATIE , Tamatia. (ois.) C'est le nom que

porte l'une des divisions du grand genre Barbu

,

Bucco de Linné. {Voyez Barbu.) (Z. G.)

TAMBOUB, Pogonias. ^poiss.) Sous ce nom,
on réunit un certain nombre de Poissons de la fa-

mille des Sciénoïdes , faciles à reconnaître à leur

corps allongé, comprimé latéralement, revêtu de

grandes écailles, et terminé en pointe; par leur

museau obtus, bombé, et les os de leur lêlc ca-

verneux ; par leurs opercules écailleux, mais sans

dentelures; par leur double dorsale el leur bou-
che garnie de petites dents en velours. Ajoutez à

cela que les Tambours ont des pores sous la mâ-
choire inférieure, et que cette dernière est garnie

de nombreux petits barbillons, adhérons à la peau,

et rapprochés sous la symphyse. Ces poissons se

font remarquer par leur grande taille
, quelques

uns atteignant jusqu'à sept pieds de long, et sur-

tout par le bruit qu'ils font entendre , et que l'on

a comparé à celui d'un Tambour, ce qui leur a fait

donner leur nom vulgaire. Ce genre a été divisé en
deux sous -genres; ce sont les Tambours propre-

ment dits, et les Micropogons.

Les Tambours , Pogonias. Cette division est.

composée d'espèces qui [joignent aux formes des

Sciènes , et à tous les caractères des Ombrines

,

celui d'avoir de nombreux barbillons sous les

branches de la mâchoire inférieure , au lieu d'un

seul sous la symphyse.

Exemple : le grand Tambour, Pogonias, Chro-

mis , Cuvier, appelé aussi Labrus Chromis par

Linné. Sa nuque est bombée et un peu carénée;

sa tête est grosse et renflée par les côtés, plus

courte et plus obtuse au museau; sa bouche est

petite
,
garnie d'un grand nombre de dents ser-

rées, assez grosses, droites, égales entre elles , et

mousses ; de petits barbillons grêles et mous, sem-

blables à des vers , au nombre d'une vingtaine

,

disposés par rangées transversales , pendent des

deux côtés de la mâchoire inférieure. Long de trois

pieds et demi , il pèse quinze , vingt et trente

livres ; d'une couleur d'argent sombre , avec une
teinte cuivrée et rougeâtre. Il se trouve en Amé-
rique. Le Pogonias fasciatus , Lacép. , autre es-

pèce analogue à la précédente, qu'on reconnaît à

sa belle couleur argentée, avec quatre bandes ver-

ticales brunes ou noirâtre ; c'est à cette circon-

stance qu'elle doit son nom spécifique de Fasciatus,

qui signifie à bandes. L'Amérique la possède.

Les Micropogons , M icropogon , chez lesquels

il existe également des barbillons, mais où ce ca-

ractère est presque imperceptible, tant leurs bar-

billons sont exigus.

Nous trouvons dans ce genre , entre autres es-

pèces, le Micropogon lineatus, qui est le même que

ïumùrina Foumieri , Desmar. , assez joli poisson

qu'on prend à la Havane, à Cuba et à Monte-Vi-

déo, qui atteint environ un pied de long, et qui

est d'une couleur argentée, avec un large reflet

noirâtre sur l'opercule , et des bandes verticales ,

étroites, grises ou noirâtres tout le long du liane;

c'est à cauie de cette particularité que ce poisson

a reçu lé nom de Bayé. Le Micropogon argent est

une autre espèce de même taille, et qu'on nomme
ainsi parco que sa couleur est argentée, avec des

slries obliques grisâtres, qui se terminent à la ligne

latérale. Celte espèce habite Surinam. Le Micropo-

gon ondulé, Cuv. ; Perche ondulée, Linné, est de

la Nouvelle-Orléans, d'un pied de long, et très-sem-

bable aux précédens ; il s'en distingue cependant

par un corps plus court, plus convexe; par sa

dorsale un peu moins haute, et par ses dentelures
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des préopercules, moins nombreuses ; enfin par ses

couleurs , n'ayant ni bandes verticales, ni lignes

obliques , mais seulement des taches brunes peu

marquées, semées sur tout le dos.

(Alph. Grncn.)

TAMIA , Tamia. ( m* M. ) Tlliger a donné le nom
de Tamia a un genre de Rongeurs < lavlculés formé

aux dépens de l'ancien genre Ecureuil , Sciurus ,

de Linné. Nous nous bornerons à indiquer ici les

principaux caractères à l'aide desquels on distingue

les Tamias des Ecureuils ordinaires , renvoyant le

lecteur, pour plus de détails , à l'article Ecureuil

( Dict,, tom. II, pag. 637 et suiv. ), où l'on a

exposé les caractères des animaux de cette fa-

mille.

La tête des Tamias , vue de profil , présente

une ligne courbe uniforme à sa partie supérieure ,

tandis que , chez les Ecureuils ordinaires , cette

ligne est très-irrégulière ; vue de face , toutes les

proportions de cette tête sont effilées en compa-
raison de celles que font voir les têtes des autres

genres de Sciuricns. Chez les Ecureuils , le cerveau

est assez étendu; chez les Tamias, au contraire ,

il ne s'avance pas, à beaucoup près , à la moitié de

la tête. Le système dentaire , incis. f , mol. ^~, est

le même que celui des Ecureuils. Les Tamias sont

pourvus de vastes abajoues qui leur servent à trans-

porter leur nourriture. Les Tamias sont des ani-

maux fouisseurs ; il n'y a pas de disproportion dans

la longueur de leurs membres antérieurs et pos-

térieurs, comme cela se remarque chez les Ecu-
reuils , qui sont conformés pour grimper jsur les

arbres. Enfin, leur queue, plus courte que celle

des Ecureuils , n'a guère que la moitié de la lon-

gueur du corps ; elle est touffue.

L'espèce type de ce genre est I'Ecureuil de

terre , Tamia suisse , Sciurus striatus, Lin. , GmcL;
I'Ecureuil suisse, Buff. , tom. X, pi. 28. Sa lon-

gueur totale est de cinq pouces , sur quoi sa tête

prend un pouce ; la queue n'a que deux pouces 6ix

lignes ; le dessus du corps est d'une teinte géné-

rale brun-fauve, avec cinq raies longitudinales bru-

nes et deux blanches ; la croupe est de couleur

rousse ; les parties inférieures sont blanches ; la

queue , noirâtre en dessus, est rousse et bordée de

noir en dessous.

Cet animal se creuse au pied des arbres des ter-

riers olfrant deux ouvertures et présentant des ga-

leries latérales où il dépose ses provisions d'hiver,

consistant en semences d'arbres verts , en grains ,

en amandes , etc. De même que les Marmottes, il

s'engourdit, pendant l'hiver. Il habite l'Amérique

du nord , depuis ie Canada jusqu'à la Caroline; on
le trouve aussi dans l'Asie septentrionale , fdepuis

la Kama et la Dwina jusqu'à la Sibérie.

L E. de la baie d'Hudson , Sciurus Hudsonlits
,

Forst. , mis par quelques zoologistes dans le genre
Ecureuil , est placé par d'autres dans le genre Ta-
mia. Il a sept pouces et demi de longueur; son pe-

lage d'un brun roux en dessus et d'un cendré
blanchâtre en dessous; une seule ligne noire se re-

marque sur chaque flanc. Il habite les contrées

froides de l'Amérique septentrionale.

Une autre espèce est le T. A quatre bandes ,

Tamia (jtiadrivittata , Say. Il a sept pouces de
long; sa tête est brunâtre mélangé de fauve; qua-
tre lignes blanches se dessinent sur son pelage
dont les côtés sont fauves et le le dessous blan-
châtre. Il vit dans les trous de rochers et habite les

Etats-Unis d'Amérique.

On a placé parmi les Tamias des animaux qui
doivent en être retirés. Tels sont le T. palmiste,
7'. palmarum, Lesson , qui est un véritable, Ecu-
reuil ( voy. ce mot'), et l'E. de la fédération ,

S. tridecem-Unealus , Mitchiil , qui est un Spertno-

phile. ( Voy. Spermophile à l'article Marmotte.
)

(E. Desm.)

TAMIER, Tamws. (bot. phan.) Nous ne connais-

sons réellement que deux espèces appartenant à

ce genre de la Dioécie hexandrie, famille des Aspa-

raginées , dont Loiseleur-Deslongchamps voudrait

qu'on le détachât pour en faire le type d'une famille

particulière
(
qu'il appelle les Tamneics , acceptant

le nom botanique Tamnus , donné par Tournefort,

que Linné avait su rendre plus doux et plus facile

à prononcer en l'appelant Tamus ). Cette coupe ,

motivée seulement sur la considération de ses

fleurs , qui sont dioïqnes , et de son ovaire infère ,

quand il est supère dans les Asparaginées , n'est

point adoptée , ainsi que beaucoup d'autres propo-

sées par le même écrivain.

Les Tamiers sont des plantes herbacées , à ra-

cines grosses , aux tiges grimpantes , annuelles ,

décorées des feuilles alternes , cordiformes , lui-

santes, péliolées et d'un beau vert, et chez qui les

fleurs petites, disposées en grappes axillaires, don-

nent un fruit charnu, bacciforme, triloculaire
,

contenant de deux à trois graines globuleuses. Les
tiges s'élèvent sur les arbres de nos bois humides ,

de nos haies ombragées , pour ensuite laisser re-

tomber leurs grêles rameaux en festons et produire

encore un effet des plus agréables , durant l'hiver

,

par leur baies rouges. Cette propriété leur a fait

donner accès dans les jardins paysagers pour y
couvrir les berceaux et les tonnelles , pour y for-

mer des pyramides de verdure autour de longues

perches isolées au milieu des gazons.

Plus connu sous les noms ridicules de Racine
vierge , de Vigne noire et de Sceau de Notre-Dame,

le Tamier commun , ou simplement leTaminier, T.

commuais, L. , repose sur une racine vivace, fusi-

forme , grosse , quelquefois très-volumineuse
,

noire extérieurement, blanche en dedans; ses ti-

ges volubiles , de deux et trois mètres , s'entortil-

lent autour des arbrisseaux ou des arbres placés

dans leur voisinage; elles portent des feuilles d'un

vert gai, des fleurs jaunâtres et des fruits rouge6.

Les fleurs s épanouissent à la fin de mai jusqu'en

août; les fruits sont avidement recherchés parles

Grives , les Merles et les autres oiseaux. La racine,

d'une saveur acre et amère , est fort employé
comme purgative dans la médecine humaine et

surtout dans la médecine vétérinaire. Populaire-

ment, elle est réputée excellente pour résoudre le

sang épanché dans les contusions et les meurtris-

sures , d'où elle a reçu le nom de Racine des fem-
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mes battues. Les Arabes et les Turcs mangent ses

jeunes pousses en salade. On peut retirer de la ra-

cine une fécule alimentaire.

En 1810, un voyageur français a rapporté de la

Cafrerie et du pays des Hottenlots, une nouvelle

espèce de Tamier fort curieuse et de l'aspect le

plus singulier. L'Héritier lui a imposé le nom de
Tamus elephantipes, à cau^e de l'énorme masse hé-

misphérique brunâtre, de consistance subéreuse ,

rendant un son sourd par la percussion, que pré-

sente sa racine, et qui rappelle la forme du pied

des Eléphans. La surface de cette masse, qui sort

de terre, est divisée en mamelons prismatiques et

comme ciselés , aux angles tranchans , plus ou

moins sinueux , et sillonnés transversalement ; ils

offrent, en outre, de nombreuses gerçures, les

unes plus, les autres moins profondes (nous l'a-

vons figurée à la pi. 5i3, fîg. 5). Du centre de

cette masse et du milieu de longues écailles bru-

nâtres, qui sont les radicales des anciennes tiges ,

sortent des pousses de la forme d'une petite as-

perge, et qui, comme elle, ont une couleur verte

nuancée de violet. Au dessous de chaque division ,

l'on observe une large stipule lancéolée, destinée

à se développer ensuite en rameaux. La tige , fai-

ble, cylindrique , flexueuse , volubile, de la gros-

seur d'une petite plume de Cygne, monte h douze

et seize décimètres, fournissant des rameaux fili-

formes qui demeurent pendans lorsqu'ils man-

quent d'un support. Ceux-ci sont garnis de feuilles

réniformes , entières , éparses , naissant deux et

trois ensemble sur le léger renflement qui se ma-
nifeste à la tige, toujours du même côté ; leur pé-

tiole a environ quatorze millimètres. Le disque

est plane ou un peu concave, largement échancré

en creur à la base, qui est tournée sans cesse vers

le sommet de la plante. L'extrémité de la feuille

est obtuse, surmontée d'une pointe tournée laté-

ralement ; les bords sont entiers ; les nervures, au

nombre de cinq ; les deux plus extérieures n'arri-

vent pas jusqu'au sommet. La couleur des feuilles

est constamment d'un vert jaunâtre en dessus,

plus pâle en dessous.

Quant aux fleurs , nous les voyons verdâtres

,

disposées en un épi très-simple, axillaire ; elles ont

à la base de chacune d'elles des bractées pointues;

la corolle est composée de trois pétales alternant

avec les trois divisions calicinales, et forment avec

elles une étoile assez régulière. Delalande le voya-

geur m'a assuré que les Hottenlots mangent la ra-

cine de ce végétal, que j'ai cultivé et fait dessiner

sur le vivant. (T. d. B.)

TANAISIE, Tanacetam. (bot. phan.) S'il faut

en croireDalechamp.ee nom est une corruption

de celui d'Athanasie, que portait autrefois ce genre

de la Syngénésie polygamie superflue, famille des

Synantliérées , section des Anthémidées de Cas-

sini. Il compte un petit nombre d'espèces herba-

cées on sous - frutescentes, habitant les terrains

pierreux et un peu humides de l'Europe tempé-
rée et méridionale.

La p! us commune et la plus remarquable en même
temps, est la T. des champs, T. vtdgare, L. , représen-

tée dans notre Atlas, pi. 675, fig. 1 , et î a, b, fleurs

isolées et calice, que l'on rencontre en France, sur le

bord des terrains cultivés, aux lieux montueux et

dans les prés humides. Sa racine ligneuse, allon-

gée , horizontale , vivace , fournit plusieurs tiges

droites, striées, hautes de 3o à 40 centimètres. Sur
un feuillage d'un vert foncé, on voit des fleurs nom-
breuses, d'un jaune brillant , disposées en corymbe
à l'extrémité des tiges et des rameaux , épanouies en
juillet etjaoût, qui donnent des graines couronnées
par un rebord membraneux et entier. Toutes les

parties de la plante répandent une odeur péné-
trante, que les uns estiment agréable, tandis que
les autres la fuient comme rebutante; elles con-
tiennent une huile acre, volatile, jaunâtre, qui
rend surtout les feuilles et les fleurs utiles sous le

rapport médical, appliquées extérieurement ou
réduites en décoction pour l'intérieur. Elles sont
très-puissantes contre les vers , les maladies de la

peau, les rhumatismes chroniques, etc. Linné nous
apprend que les Laponnes en font usage dans les

bains de vapeur qu'elles prennent avant l'accou-
chement, à l'effet de dilater les voies que l'enfant

doit franchir. Dans la Finlande, on retire des feuil-

les une teinture jaune-vert; dans d'autres contrées
également voisines du pôle arctique, on les mange
comme assaisonnement, ou bien on en extrait le

suc pour en mettre une petite quantité dans les

gâteaux que l'on s'entredonne au printemps. Ce
suc les rend , dit-on, plus agréables au goût et plus
confortables pour l'estomac.

Non seulement on admet la Tanaisie commune
dans les jardins d'ornement, à cause de son as-
pect toujours vert, de son feuillage du plus bel
effet, de ses grandes fleurs d'un jaune d'or très-
éclatant; mais on recherche davantage une variété
qu'elle a produit , dont les feuilles sont élégam-
ment frisées et beaucoup plus grandes. (T. d, B.)
TANGARA , Tanagra. (ois.) Genre de Passe-

reaux de la famille des Denlirostres. Depuis
Linné , qui en est le créateur , des modifications
nombreuses ont été apportées à ce genre. Le petit

nombre d'espèces alors connues, ayant considéra-
blement augmenté , ces modifications sont deve-
nues nécessaires. Quelques méthodistes ont même
formé aux dépens des Tangaras de Linné plusieurs
genres distincts. Cuvier , en acceptant la grande
division Linnéenne, a dû cependant établir des
subdivisions que nous ferons bientôt connaître.

Le genre Tangara est caractérisé par un bec
court, fort, dur, conique, triangulaire à sa base,

légèrement arqué à son arête, échancré vers le

bout; des narines basales, latérales, arrondies,
ouvertes , en partie cachées par les plumes avan-
cées du front ; des ailes et des pieds médiocres.

[

Ces oiseaux, par leurs habitudes, rappellent
celles des Moineaux et quelque peu celles des Fau-
vettes. Ils vivent de baies, d'insectes et de grai-

nes qu'ils cherchent soit dans les buissons, soit

sur les plantes et sur les arbres. Leur vol est vif;

leur naturel actif et leurs mouvemens brusques.
Rarement ils descendent à terre; lorsqu'ils y sont

forcés on les y voit sauter comme les Moineaux.
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Ils ne s'avancent dans l'intérieur des bois , que

lorsque certaines baies les y attirent. L'habitation

favorite de ceux-ci c'est la lisière des forêts , les

lieux arides , les broussailles ; ceux-là préfèrent la

cime des arbres; quelques uns se montrent près

des habitations rurales, se plaisent dans les jardins

et les savanes. Les uns aiment à vivre en troupes,

les autres en familles, tandis que d'autres s'isolent

de leurs semblables. La plupart sont remarquables

par la richesse et la vivacité de leurs couleurs ;

mais il en est peu dont la voix puisse plaire. Les

Tangaras font plusieurs couvées par an, mais leurs

pontes sont peu nombreuses. Tous sont de l'Amé-

rique et vivent sous la zone torride.

D'après la méthode de Cuvier , nous établirons

six subdivisions dans le genre Tangara.

i° Euphones ou Tangaras bouvreuils.

Us ont le bec court comme les oiseaux dont ils

ont emprunté le nom, et ce bec présente, lorsqu'il

est vu verticalement , un élargissement à chaque
côté de sa base. Vieillot a laissé dans le genre Bou-
vreuil une partie des espèces qui appartiennent à

cette sous- division.

Le Teité , Tan. violacea , Lath. Il est violet en

dessus et d'un beau jaune en dessous. Son plu-

mage cependant varie. Il est quelquefois d'un noir

brillant avec le front et la poitrine jaunes. Cet oi-

seau habite le Brésil, Surinam et Caïenne; il dé-

vaste souvent en troupes les champs semés de riz.

Le Tangara diadème ou Bouvreuil azuré ,

Tanag. diademata , Natt. Cette espèce , que l'on

trouve au Brésil , a presque partout son plumage
d'un bleu éclatant ; cette couleur, en effet , se voit

sur les joues , les tempes , la nuque , les petites

tectrices alaires , celles de la queue , sur le dos , le

croupion , la gorge , le devant du cou , la poitrine,

les parties postérieures , le bord externe des ré-

miges et des rectrices ; le front est d'un noir ve-

louté auquel succède sur le milieu du vertex une
tache d'un beau rouge, bordée par des plumes as-

sez longues pour former une petite huppe ; les

grandes tectrices, les rémiges, les rectrices, le

bec et les pieds sont noirs.

A cette subdivision appartiennent encore le

Tangara de Caïenne, T. Caïennensis, Lath.; I'Or-

ganiste , Pipra musica , Lath. , que l'on a rangé

quelque temps parmi les Manakins. Les habitans

de Saint-Domingue lui donnent le nom d'Orga-

niste parce qu'ils ont cru distinguer dans son

chant tous les tons de l'octave; le Lindo bleu

doré , T. chrysogastes , Cuv. , qui se distingue par

la belle couleur dorée de ses parties inférieures

,

et le Tangara vert , T. viridis , Vieill.

2 Tangaras gros-becs.

C'est de ceux-ci que Vieillot a fait son genre

Habia ( Saltator ) ; ils se distinguent par un bec
conique, gros, bombé, aussi large que haut, le

dos de la mandibule supérieure étant arrondi. Les

espèces de cette subdivision sont très peu farou-

ches, se cachent peu, ne descendent que rare-

ment à terre, marchent par sauts mais peu vite,

et nichent dans les buissons.

Le Grand Tangara, Tan. magna, Lath. Il est

d'un brun olivâtre en dessus, rougeâtre en des-
sous , avec le front , les tempes et les pieds bleus,

la gorge et les couvertures inférieures de la queue
rouges. Il habite la Guyane et Caïenne; se tient

principalement dans les bois épais et se nourrit
d'insectes et de petits fruits.

Le Camail ou Tangara noir, T. atra, Lath.
D'un plumage généralement cendré, avec la face,

le menton et le devant du cou noirs. On le ren-

contre dans les lieux découverts de la Guyane.
Le Grivert que Latham plaçait parmi les Rol-

liers sous le nom de Rollier de Caïenne, Coracias

Caïennensis, Lath. Il a les parties supérieures

d'un vert brunâtre; les inférieures d'un blanc

sale ; les sourcils blancs et une raie noire de cha-

que côté de la tête. Il habite Caïenne.

Parmi les Tangaras gros-becs , il faut encore
citer le Tangara a sourcils , T. superciliosa

,

Spix; le Tangara psittacin , T. psittacina, Spix;

le Tangara a cou noir, T. atricollis , Spix, et le

T. flammiceps du Pr. Maximilien.

3° Tangaras proprement dits.

Us ont le bec conique, plus court que la tête,

aussi large que haut, à mandibule supérieure ar-

quée , un peu aiguë.

Le Septicolor, Tang. tatao , Lath., repré-

senté dans notre Atlas , pi. 675 , fig. 3. Il a la poi-

trine, le ventre et les couvertures inférieures de la

queue couleur d'aigue-marine; les petites tectri-

ces alaires d'un vert doré; les moyennes bleues;

les grandes violettes. Les pennes alaires et cauda-

les noires ; le croupion couleur de feu.

Cet oiseau passe par troupes , en septembre , de
la Guyane qu'il habite à Caïenne : c'est l'époque

à laquelle mûrissent certains fruits dont il se nour-

rit. La beauté du plumage compense en lui l'ab-

sence de chant.

Le Passe-vert , T. cayana, Lath. Cette espèce,

qui habile ordinairement par couple les lieux dé-
couverts de Caïenne, a le dos vert; le dessus de
la tête roux; les joues noires, et le dessous du
corps varié de gris-bleuâtre.

Le Tangara tricolor, T. tricolor, Lath. Il a la

tête, la gorge et la poitrine d'un vert de mer pâle;

les plumes de la base du bec noires ; le haut du
cou et les côtés vert dorés ; le dos et une tache

au devant du cou noirs ; sur la poitrine une bande
bleue ; le ventre et les couvertures inférieures de
la queue d'un vert jaunâtre. On le trouve à

Caïenne.

C'est dans les mêmes contrées que se trouvent

aussi le Tangara bluet, T. episcopus, Lath. ; le

Tangara du Mexique , T. Mexicana , Lath.

Une espèce ornée de jolies couleurs, est le Tan-
gara multicolor , T. multicolor , Vieill. Elle a la

tête, le manteau, les couvertures supérieures des

ailes, leurs pennes et celles de la queue d'un beau
noir, coupé sur la tête par une raie blanche qui

passe au dessus de l'œil et s'étend jusqu'à l'occiput

,

et par une autre de la même couleur qui part des

coins de la bouche, parcourt les joues et descend
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sur les côtés de la gorge; cette partie et le devant

du cou sont jaunes; la poitrine, le haut de Taile,

le croupion et les tectrices supérieures de la queue
d'un beau mordoré ; le ventre est d'un jaune jon-

quille; l'abdomen d'un jaune pâle dans le milieu

et bleuâtre sur les côtés.

Vieillot dit avoir trouvé ce Tangara dans les

bois de Saint-Domingue, pendant l'hiver du nord
de l'Amérique, et en mer dans le canal de Ba-
hama , lieu ou le vit Calesby. Il vit solitaire sur la

lisière des forêts ou dans leur intérieur.

Nous nommerons encore le Syacon tacheté ,

T. punctata, La th. ; le Rouverdin , T. girota ,

Lath. , et les Tangaras cœtestU , Spix ; Verria ,

Desin. ; Ttioracica , Temm. ; CitrlneUa , id. ; Vlt-

tata, id.; Penicïllata, Spix; AuricapiUa , Temm.;
et Leucoplera , Lath.

4° Tan GARAS LORIOTS.

On les reconnaît à leur bec conique, arqué,

aigu , échancré au bout. Ils se rapprochent des

Becs-fins par leur bec plus grêle.

Le Rouge cap, Tang. gularis , Lath. Oiseau de

Caïenne et de la Guyane , à tête rouge ,
gorge

pourpre, et à plumage noir en dessus, blanc en

dessous.

Le Tangara a coiffe noire , T. pileata. D'un
cendré bleuâtre en dessus , d'un blanc argenté en
dessous, avec le sommet de la tête, les tempes et

les côtés du cou noirs , et une tache blanche au-

tour des yeux. Il vit au Brésil.

C'est h cette subdivision qu'appartient encore

le Tangara a miroir, T. specuiaris , Spix.

5° Tangaras cardinals.

Leur bec est conique, un peu bombé, avec une
dent saillanteiet obtuse sur le côté. C'est de cette

division que Vieillot a fait son genre Tachyphone
(Tachyphonus).

Le Tangara iioupette, Tang. cristata, Lath.,

est noirâtre, avec une huppe orangée, la gorge et

le croupion fauves.

Il est commun dans les lieux découverts de la

Guyane, se nourrit de petits fruits et a le chant du
Pinson commun.

Le Tangara noir d'Amérique, T. nlgerrima,

Lath. Son plumage , ainsi que l'indique son nom ,

est noir, avec une tache blanche au côté inté-

rieur de l'aile. Celte espèce a servi de type au
genre Tachyphone de Vieillot. Elle vit dans les

mêmes contrées que le précédent.

L'Olivet, T. olivacea , Lath. D'un vert olive ,

avec la gorge et la poitrine jaunes, le ventre blanc

et jles pennes des ailes et de la queue brunes ,

bordées de blanc. Il habite Caïenne et New-
Yorck.

Il faut encore rapporter à ces Tangaras ,
1'Ar-

chevêque, T. archiepiscopus , Desm. ; le Tangara
a ventre roux, T. rufiventer , Spix; le Tangara
a gorge rousse , T. rugfiuturis , Spix ; et les T.
saria et viridis du même auteur.

6° Tangaras ramphocéles.

Ce sont les derniers du genre dont il est ques-

tion. Ils se distinguent par un bec conique , dont

la mandibule inférieure a ses branches renflées en
arrière. Vieillot en a fait son genre Jacapa.

Le Tangara scarlate, T. bras'dia, Lath., re-

présenté dans notre Atlas, pi. 675, fig. 2. A
l'exception des ailes et de la queue qui sont noires,

tout son plumage est d'un rouge écarlate.

Le chant !du mâle est fort et sonore , mais sa

phrase est courte. Tout ce que l'on sait de ses

habitudes se borne à dire qu'il vole en troupes,
qu'il est peu défiant et qu'il s'apprivoise facile-

mont.

Le Tangara jacapa, T. jacapa, Lath. Il -a le

front , la gorge et la poitrine écarlates ou d'un
pourpré brillant, tout le reste du plumage noir

pourpré.

Celte espèce , qui habite l'Amérique , surtout

ses parties méridionales, fréquente le plus souvent,

par couples, les jardins et le voisinage des habi-

tations, li se nourrit de fruits et construit un nid

de racines et de feuilles sèches , en garnit l'inté-

rieur de quelques grandes feuilles et le suspend h

des branches horizontales , l'ouverture tournée en
bas; ie nid est de forme cylindrique et un peu
courbé ; la ponte est de deux œufs blancs variés

de petites taches rougeâtres.

M. de Lafresnaye a publié un petit travail mo-
nographique sur ce sous-genre , dans le Magasin
de zoologie, 1887, pi. 81. Il en a fait connaître

une nouvelle espèce dans ce même ouvrage, 1859,
pi. 2. Enfin le prince Ch. L. Bonaparte en a pu-
blié un autre dans la Revue zoologique par la So-

ciété Cuviérienne , année i858. (Z. G.)

TANGHINIE , Tanghinla. ( bot, phan. ) On
trouve seulement dans l'île de Madagascar l'es-

pèce unique de ce genre de la Pentandrie mono-
gynie, famille des Âpocinées : c'est la Tanghinie
vénéneuse, T. venenlfera (de Du Petit-Thouars),

grand arbre fort élégant et aussi dangereux qu'il

plaît à l'œil par son port gracieux, ses rameaux
redressés , ses feuilles touffues et d'un très -beau
vert, ses fleurs terminales, disposées en panicules

et laissant voir le long godet de leurs corolles, que
remplacent plus tard deux drupes pyriformes

,

acuminés. Son bois est dur, veiné, propre aux
ouvrages de menuiserie et de marqueterie. Son
fruit est vénéneux , mais moins que l'amande ren-

fermée dans son noyau ligneux etifilamenleux. Les

Madécasses la font entrer dans la composition d'un

breuvage qui sert d'épreuve judiciaire sur les in-

dividus accusés de crime; si le prévenu appartient

à une famille distinguée ou puissante, s'il est riche

ou redouté, s'il intéresse les personnes de sa caste,

le poison n'a aucune action sur lui , l'on proclame
hautement son innocence ; mais s'il tient à la classe

du peuple, coupable ou non, l'on veut une vic-

time, il succombe aussitôt.

Cet arbre demande un nouvel examen pour s'as-

surer s'il est le même que le Cerbera mangkas

,

comme l'estime Willdenow, ou s'il doit être réuni

au genre Ochrotia, selon l'opinion de A.-L. de

Jussieu. (T. d. B.)

TANMANAC, Phibalurea. M. Temminck a
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remplacé par ce nom de genre celui de Phibalure,

créé par "Vieillot. ( Voy. Phibalure.
)

(Z. G.)

TANREC , Centetes. ( mam. ) Les Carnassiers in-

sectivores qui composent ce genre sont depuis

long-temps indiqués par les voyageurs ; mais c'est

à Buflbn et à Daubenlon qu'on doit d'avoir bien

fait connaître ces animaux, en décrivant avec

soin dans leur Histoire naturelle générale et par-

ticulière des deux espèces de ce groupe, le Tan-
rec (et non Tenrec , comme l'écrivent la plu-

part des auteurs ) et le Tendrac. Linné , dans son

Systema naturte, plaça le Tanrec et le Tendrac
dans le même genre que le Hérisson. G. Cuvier

,

en 1798, dans son Tableau élémentaire d'His-

toire naturelle , tout en laissant ces animaux dans

le genre Erinaceus , les distingua des véritables

Hérissons, et les plaça dans une section distincte

qui fut peu après érigée en genre , d'abord par

Lacépède, puis par M. E. Geoffroy Saint -Hilaire ,

et enfin par Illiger. Ces trois naturalistes d'accord

sur ce point furent loin de s'entendre sur la déno-
mination du nouveau genre; Lacépède lui laissa

le nom de Tenrec en latin comme en français ; E.

Geoffroy proposa le nom de Setiger, et Illiger ce-

lui de Centetes ( de stsvrsto
, je pique ). Et comme

si cette nomenclature n'était pas déjà assez em-
brouillée , il faut encore que les auteurs qui ont

adopté ces dénominations les aient plus ou moins
modifiées ; c'est ainsi que le nom de Tenrec fut

changé en Tenrecus , celui de Setiger en Setifer , et

enfin celui de Centetes en Centenes , nom qui est le

plus généralement employé aujourd'hui.

Depuis cette époque , M. Is. Geoffroy Saint-

Hilaire ( Compte rendu de l'Académie des Scien-

ces , 1837 , 2° semestre, et Magasin de zoologie ,

1809, 1" livr, ) a proposé de diviser le groupe

des Tanrecs en deux genres particuliers : i° le

genre Tanrec , ayant pour type le Tanrec de Buf-

fon, et 2° le genre Ericule, ayant pour type le

Sora , et comprenant le Tendrac de Buflfon : nous

suivrons cette division dans cet article. M. de

Blainville ( Echo du Monde savant, 19 août 1837,

et Recherches sur l'ancienneté des Mammifères in-

sectivores , dans les Annales d'Anatomie et de

Physiologie) ne considère le genre Tanrec ,
pris

dans son ensemble, que comme un sous-genre du

grand genre Hérisson , Erinaceus; mais il admet,

toutefois, que les Tenrecs sont subdivisibles eu

Tendracs et en Tanrecs.

§ I
er

. Tanrecs , Centetes , Illiger.

Les Tanrecs sont des animaux de petite taille ;

leur corps est bas sur jambes , trapu , mais cepen-

dant de forme plus allongée que celle de notre

Hérisson d'Europe ; leur tête est conique et poin-

tue , allongée , et le museau est terminé par une
sorte de groin mobile et qui dépasse de beaucoup

les dents en avant; la gueule est très-fendue ; leurs

oreilles sont très-courtes et arrondies; les yeux
sont médiocres; ils sont plantigrades, et leurs

membres sont terminés chacun par cinq doigts

armés d'ongles assez robustes et propres à louirla

terre : la queue manque totalement. Leur pelage,

comme celui des Hérissons , est épineux à la partie

supérieure et sur les flancs ; le passage des poils

aux piqnans se fait par des nuances insensibles
,

ce qui n'a pas lieu chez les Hérissons , où ce pas-

sage se fait brusquement ; en dessous du corps ,

les piquans sont très-faibles , demi-flexibles ou
même de nature soyeuse; enfin , au milieu des pi-

quans et des soies se trouvent de distance en dis-

tance de très-longs poils comparables à ceux des

moustaches : les piquans des Tanrecs ne sont pas

disposés par petits cercles sur la peau , comme
cela se remarque chez les Hérissons. Il est proba-
ble que les Tanrecs ne peuvent pas se rouler com-
plètement en boule , car on a reconnu que le mus-
cle paucier dorsal n'avait pas la forme et l'organi-

sation de celui des Hérissons. Les meilleurs carac-

tères des Tanrecs sont tirés de leur système den-

taire qui diffère de celui des Hérissons et se rap-

proche davantage de celui des Taupes. D'après

M. Is. Geoffroy , le nombre de leurs dents est de

trente-huit à quarante , et elles sont ainsi réparties :

incisives à la mâchoire inférieure au nombre de

six, à la supérieure également au nombre de six

d'abord, puis de quatre, lorsque l'accroissement

de la canine inférieure a déterminé la chute de la

paire postérieure; une canine très-longue de cha-

que côté et à chaque mâchoire ( comme chez les

Carnivores
) ; molaires au nombre de six de chaque

côte et à chaque mâchoire , savoir : cinq mâche-
Hères et une fausse molaire.

Les Tanrecs se nourrissent d'insectes et vivent

dans des terriers qu'ils se creusent aux bords des

eaux où ils aiment à se plonger souvent. Us pullu-

lent , dit-on , beaucoup , et passent plusieurs mois

de l'année dans un état d'engourdissement com-
plet, ainsi que cela a lieu pour le Hérisson en Eu-

rope; mais on assure que ce phénomène de l'hi-

bernation, au contraire de ce qui arrive chez nous,

a lieu pendant les grandes chaleurs. Tous habitent

l'île de Madagascar.

Le T. soyeux, C. setosus ; le Tanrec, Buff.

,

Daub., tom. XII, pi. 56; Erinaceus ecaudatus ,

Lin. ; le Tendrac , C. setosus , G. Cuv. ; le T. soyeux

ou T. proprement dit, C. setosus , Desm. , repré-

senté dans notre Allas, pi. 676, fig. 1. Cette

espèce est à peu près de la taille de notre Hérisson ;

son pelage est fauve , plus ou moins tiqueté de

blanc en dessus et armé sur la nuque, le cou, la

partie antérieure du dos et les épaules de piquans;

on remarque sur le reste du dos et sur la croupe

des soies roides; enfin, sur le dessous du corps sa

trouvent des poils ordinaires.

M. Is. Geoil'roy a observé de jeunes individus

de celle espèce*, et il a remarqué qu'ils différaient

considérablement des adultes. Leur corps est noir

en dessus , avec cinq bandes longitudinales blan-

châtres et composées de piquans très-forts et très-

épais ; le reste de la face supérieure du corps est

revêtu de piquans noirs et fins ; outre cela ,
quel-

ques soies noires à pointes fauves se remarquent

de distance en distance; le dessous du corps est

couvert de poils fauves ; enfin , une huppe formée

de piquans blancs à leur pointe et à leur origine ,
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et noir brunâtre au milieu , se trouve sous la par-

lie antérieure du cou. ( Voy. Mag. de zool., 1839,

liv. I"etpl. I").

Cette espèce est originaire de Madagascar ;

mais on la trouve communément aujourd'hui à l'île

Maurice où elle a été transportée.

Le T. semi-épineux, C. semi-spinosus ; Jeune

Tanrec, Buff., suppl. t. III; Erinaceus et Cenlenes

semi-spinosus, Cuv. , Desm.; Setiger variegatus ,

E. Geoffr. Cet animal a été décrit par Buffon comme
le jeune âge du Tanrec , mais on le regarde comme
étant le jeune âge d'une espèce distincte qu'on n'a

pas encore trouvée à l'état adulte. Ii n'a que quatre

à cinq pouces de long; il se distingue par trois

Taies longitudinales d'un blanc jaunâtre sur un

fond noirâtre, et par les poils entremêlés de pi-

quans qui forment une huppe vers la nuque. On
l'a trouvé à Madagascar.

Le T. armé , C. armatus , Is. Geoffr. , Mag. de

zool., 1859, livr. I
re et fig. 2. Sa longueur est de

sept pouces et demi ; son pelage est d'un gris noi-

râtre très- tiqueté de blanc , composé sur la nu-

que , le cou, les épaules, le dos et les jambes , de

piquans très-résistans ; sur la croupe de piquans

fins et demi-flexibles , et en dessous de poils ordi-

naires. On ne connaît encore qu'un seul individu

de celte espèce qui a été rapporté de Madagascar

par M. Sganzin.

Deux autres espèces doiveut être retranchées du
genre Tanrec; ce sont, i° le T. sans oreilles ,

Setiger inaalis, E. Geoffr. , espèce fondée suruu in-

dividu reconnu aujourd'hui pour un Hérisson dé-

formé par une mauvaise préparation , et 2°leTEN-

brac , Buff. , C. spinosus , Cuv., Desm., qui fait

partie du nouveau genre Ericule.

§ II
e
. Les Ericules, Ericulus,ïs. Geoffr. Tendracs,

Blainville.

La dénomination d'Ericule , Ericulus , est un di-

minutif d'Erinaceus , nom latin des Hérissons, et

rappelle les nombreuses analogies que présentent

entre eux ces deux genres. La tête des Ericules

tient par sa longueur et par sa forme le milieu en-

tre celle des Tanrecs qui est beaucoup plus allon-

gée et celle des Hérissons qui est plus courte. De
même que chez les Tanrecs, le crâne ne présente

pas l'arcade zygomatique qu'on remarque sur celui

des Hérissons. Leurs pieds ont chacun cinq doigts

armés d'ongles assez longs , un peu plus recourbés

et surtout plus comprimés que ceux dos Tanrecs.

Leur pelage, bien différent de celui des Tanrecs,

est, comme celui des Hérissons, composé de trois

sortes de poils : i° de poils ordinaires (ouvrant la

têle jusqu'à la nuque , les membres et le dessous

du corps ; i" de quelques poils ou moustaches nais-

sant sur les parties latérales du museau et se diri-

geant en arrière , et 3° de piquans très-résistans :

les piquans remplacent tout à coup les poils sans

intermédiaires de poils prenant de plus en plus la

forme de piqu ans, comme on l'observe chez les véri-

tables Tanrecs ; enfin , on ne retrouve plus chez les

Ericules les longues soies qui s'élèvent du milieu

des piquans chez les Tanrecs, Le système dentaire

est composé de trente-six dents , ainsi réparties :

incisives au nombre de quatre à chaque mâchoire;

une canine assez-courle et très-peu différente de

la fausse molaire se trouve de chaque côté et à

chaque mâchoire; les molaires sont au nombre de
six de chaque côté et à chaque mâchoire, savoir :

cinq mâchslières et une fausse molaire.

M. Isidore Geoffroy rapporte, d'après M. Gou-
dot , quelques détails sur les mœurs des Ericules.

Ces animaux se trouvent à Madagascar, dans l'in-

térieur des vastes forêts qui couvrent les monta-
gnes du pays des Ambanivoulers; ils sautent et

courent avec beaucoup d'agilité ; lorsqu'on les ap-

proche , ils hérissent aussitôt en diadème la huppe
épineuse qu'ils portent ordinairement rabattue sur

le cou , et on les entend alors souffler très distinc-

tement.

L'Ericule noirâtre , E. tiigrescens , Is. Geoffr.

,

Mag. de zool., 183g, livr. I
rc

, pi. 3. Le Sora des

voyageurs. Cette espèce n'a que six pouces de lon-

gueur ; elle est de couleur noirâtre
, quelquefois

très-finement tiquetée de blanchâtre; son corps

est couvert en dessus de piquans dont la portion

apparente au dehors est noire , avec l'extrême

pointe d'une partie d entre eux blanchâlre ou rous-

sâtre. Cet animal habite Madagascar. Le Muséum
de Paris en possède trois individus qui ont été rap-

portés par MM. Sganzin et Goudot.

Enfin , l'E. épineux, E. spinosus ; le Tendrac ,

Buff , Daub., tom. XII, pi. 57 ; Erinaceus setosus,

Lin.; Cenlenes spinosus , Cuv., Desm., est regardé

par M. Is. Geoffroy comme une espèce douteuse.

La taille du Tendrac est d'environ six pouces , et il

ne diffère guère du Sora qu'en ce que son corps est

couvert en dessus de piquans dont la portion ap-

parente au dehors est roussâtre, avec l'extrême

pointe blanchâlre , tandis que chez le Sora , la por-

tion des piquans apparente au dehors est dune
couleur noire. Il habite Madagascar. (E. Desm.)

TANTALE, Tantalus. (ois. ) Parmi les oiseaux

échassiers, ceux-ci occupent le premier rang sous

le rapport de la taille. Ils forment un genre bien

distinct de celui que composent les Ibis , avec les-

quels on les confondait; leur caractéristique est :

Bec très-long, droit, un peu comprimé latérale-

ment , à bords tranchans , courbé vers le bout , et

obtus à son extrémité; mandibule supérieure voû-

tée; narines longitudinales situées près du front ;

tête en partie et quelquefois le cou, dénués de plu-

mes et couverts d'une peau rude et verruqueuse
;

tarses très-longs , nus , réticulés ; doigts antérieurs

réunis à leur base par une memhrane découpée.

Les Tantales se plaisent, comme les Ibis, dont

ils sont très voisins, dans les lieux inondés. Là ,

ils cherchent leur nourriture qui consiste en pois-

sons et en reptiles, mais une fois rassasiés, ils se

retirent sur les arbres les plus élevés, s'y tiennent

dans une attitude droite et reposent leur bec lourd

sur leur poitrine. D'ordinaire peu farouches , et

même stupides à ce qu'on prétend, ils se laissent

approcher de très près , ce qui fait qu'on les tue

avec beaucoup de facilité. Ils choisissent les grands

et très-hauts arbres pour y établir leur nid. Lear

ponte
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ponte est de deux ou trois œufs , et les petits sont

long-temps nourris dans le nid avant de pouvoir

prendre leur volée :

Ce genre ne renferme que quatre espèces , qui

sont :

Le Couricaca ou Tantale d'Amérique , T. lo-

culator, Linné. II est à peu près de la taille de

la Cigogne; son plumage est blanc partout le

corps ; les ailes seules et la queue sont noires ; le

bec , les pieds et la peau nue de la face et du cou

sont noirâtres.

Il habite en troupe les lieux inondés de la Nou-

velle-Hollande et de l'Amérique méridionale ; pen-

dant l'été , il se trouve même dans la Caroline. Sa

nourriture de prédilection , dit-on , serait les an-

guilles. Sa démarche est lente et son naturel stu-

pide.

Le Tantale ibis ou d'Afrique, T. ibis, Lin.,

représenté dans notre Atlas, pi. 676, fig. 2. Cette

espèce, qui est un peu plus grande que la précé-

dente , a été long-temps l'objet d'une erreur rela-

tivement à l'opinion que l'on se faisait que c'était

elle que les Egyptiens révéraient sous le nom d'I-

bis. Les recherches faites par G. Cuvier sur des

momies tirées des puits de Sacara , l'ont conduit

à démontrer que l'oiseau révéré en Egypte était une

toute autre espèce que celle sur laquelle les natura-

listes avaientfondé leurs croyances. A l'article Ibis ,

nous avons , d'après les beaux travaux de Savigny

et de Cuvier , donné des détails fort étendus à ce

sujet.

Le Tantale d'Afrique a la face rouge , le bec

jaune, les pieds rouges, les pennes des ailes noires et

tout le reste du plumage d'un blanc roussâlre. Il

est assez rare en Egypte. On le trouve plus fréquem-

ment au Sénégal.

Le Tantale jannehill ou de Ceylan, T. leu-

cocephalus , Lin. Le nom que porte cet oiseau est

celui sous lequel il est connu aux environs du Gange

où il est très-commun. Forster, qui est le premier

qui l'ait fait connaître , l'a trouvé dans l'île de Cey-

lan , d'où aussi la dénomination de Tantale de Cey-

lan. Il est plus grand que le Héron cendré ; la par-

tie de la tête qui est dépourvue de plumes est j aune ;

tout son plumage est d'un beau blanc , à l'excep-

tion des ailes, de la queue et d'une large bande
transversale sur la poitrine qui sont noires.

M. Temminck, danssesplauchescoloriées(352),

en a fait connaître une quatrième espèce sous le nom
de Tantale lacté, T. lactéus , Teni. (Z. G.)

TANTALE, (min.) Ce minéral, appelé aussi

Colombinm , en l'honneur de Crislophe Colomb,
a été découvert en 1801 par Hatchett dans un mi-

néral du Connecticut, aux États-Unis, minéral qui

s'est trouvé depuis en Suède. On lui donne aussi

le nom de Columbite.

Dans la nature il ne se trouve pas a l'état mé-
tallique mais h l'état d'acide, appelé acide tanta-

lique et combiné avec le fer ou avec l'yttria.

On le Domme alors Baierine et Ytriatantale.

Suivant M. Berzélius, la poudre noire de ce

métal prend l'éclat du fer lorsqu'elle est frottée.

T. IX. 6 7 2«Liv

Wollaston dit que ce métal est infusible et assez

dur pour rayer le verre. (J. H.)

TÀNYPE , Tanypus. (ins. ) Genre de l'ordre

des Diptères, famille des Némocères, tribu des
Tipulaires , créé par Meigen et adopté par Mac-
quart qui le caractérise ainsi : Les trois derniers

articles des palpes d'égale longueur. Antennes de
quatorze articles dans les mâles ; les douze pre-

miers très-courts , sphériques ; le treizième fort

long , cylindrique ; le quatorzième beaucoup
moins long, légèrement incliné; tous garnis de
longs poils qui diminuent progressivement de lon-

gueur ; dans les femelles les douzième et treizième

semblables ; le quatorzième un peu plus épais et

oblong. Poitrine fort proéminente ; écusson étroit.

Pieds longs ; antérieurs insérés loin des autres
;

tarses antérieurs souvent très-allongés. Ailes cou-

chées en toit , ordinairement velues et tachetées ;

point de cellule discoïdale; une stigmatique. Ce
genre renferme une douzaine d'espèces , parmi
lesquelles nous citerons :

LeTANYPE varié, T. varias, Meig. ; Chirono-

mus varius , Fabr. Longueur trois lignes et demie.

Antennes et palpes bruns. Thorax cendré, à ban-

des brunes ; l'intermédiaire divisée par une ligne.

Abdomen jaunâtre, annelé et à bande dorsale

brune. Pieds brunâtres. Ailes à deux bandes trans-

versales grises , nébuleuses ; l'une au milieu , dans

laquelle se trouvent trois points noirâtres au bord
extérieur ; l'autre plus large, près de l'extrémité

,

oblique , avec deux taches noirâtres au bord ex-

térieur , et trois points obscurs au bord intérieur

dans le mâle comme dans la femelle. Cette espèce

est assez commune. (H. L.)

TANYSTOMES, Tanystoma. (ins.) Famille de
l'ordre des Diptères, ayant pour caractères :

Trompe coriace, ordinairement menue, allongée;

lèvres terminales ordinairement peu distinctes.

Troisième article des antennes simple; style ter-

minal ,
quelquefois nul. Ordinairement deux cel-

lules sous-marginales aux ailes ; cinq ou quatre

postérieures ; anale ordinairement grande.

Latreille , dans ses Familles naturelles , a insti-

tué la famille des Tanystomes , en y comprenant
tous les Diptères dont la trompe saillante renferme

quatre ou six soies. Macquart, dans son Histoire

naturelle des Diptères, a cru devoir la réduire,

d'après la signification du nom , à ceux qui ont la

trompe plus ou moins allongée et coriace, à lèvres

peu distinctes. Il en sépare donc les Hœxachœfes
et la famille qu'il a composée de tous les Tétra-

chœtes à trompe courte, membraneuse, à lèvres

épaisses , et à laquelle nous donnerons le nom de
Bracbystomes. Outre les caractères que présente

la trompe, les Tanystomes de Macquart se distin-

guent des autres Tétrachretes par les antennes

dont le troisième article est sans divisions et à

style terminal, et par les ailes à deux cellules

sous-marginales et quatre ou cinq postérieures

Formant une série nombreuse des tribus très-di-

versihées de conformation et d'instincts , ils se

lient plus ou moins aux familles voisines. Les My-
dasiens, que Macquart y a compris a cause de leur

raison. 02
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affinité avec les Asiliques, se rapprochent des No-
tacanthes , comme les Anthraciens des premiers

Braf hystomes. Les tribus s'unissent également en-

tre elles et forment d'autres anneaux à la chaîne

des êtres : aux Asiliques , dont l'organisation est

forte et l'instinct sanguinaire , succèdent les Hy-
bolides et les Empides, qui offrent ces qualités

dans un degré inférieur; de ceux ci par l'inter-

médiaire des Vésiculeux et des Némestrinides , on

arrive aux Bombyliens et aux Anthraciens.

La forme du corps et les divers organes présen-

tent un grand nombre de modifications. La tête,

le plus souvent hémisphérique et de la largeur du

thorax , est petite et globuleuse dans les Empides

et les Hybotides ; elle se réduit h des dimensions

extrêmement exiguës dans les Vésiculeux. Le tho-

rax s'élève en bosse dans ces mêmes tribus. L'ab-

domen est déprimé dans les Bombyliens et les An-
thraciens ; il s'allonge et prend une forme conique

dans les Asiliques et les Empides. La trompe

,

très-variable dans les dimensions , se dirige en
avant dans le plus grand nombre, en dessous dans

les Empides , en arrière dans les Vésiculeux et les

JNémestrinides. Les antennes, par la diversité de
leurs formes, de leur insertion et du nombre ap-

parent de leurs articles , fournissent des caractè-

res à tous les genres. Les ailes sont tantôt cou-
chées, tantôt fort écartées ; leurs nervures, fidèles

auxiliaires des antennes dans la classification, se

modifient dans la même proportion. Elles sont en
apparence fort anomales dans les Mydasiens et les

Némestrinides. Enfin les pieds présentent aussi

quelques variations. Ils sont robustes, hérissés de

pointes dans les Asiliques et dans les Empides, fai-

bles et menus dans les Bombyliens et les Authra-

ciens; les tarses sont munis de trois pelotes dans

les Némestrinides et les Vésiculeux.

Les modifications dans les mœurs sont analo-

gues à celles des organes. La guerre est l'instinct

des premières tribus ; les dernières vivent au sein

des fleurs. Quelques espèces se réunissent en

troupes nombreuses dans les airs. Les larves sont

peu connues; celles des Asiliques, les seules qui

aient été observées, ont la tête écailleuse et vivent

dans la terre. Cette famille renferme les tribus

suivantes :

A. Sommet de la tête coriace.

B. Antennes allongées, de cinq articles dis-

tincts. Première tribu. Mydasiens.

BB. Antennes de trois articles. Deuxième tribu.

Asiliques.

A A.. Sommet de la tête plane.

C. Tête petite , sphérique.

D. Tarses munis de deux pelotes.

E. Trompe longitudinale. Troisième tribu. Hy-
botides.

E. Trompe dirigée en bas. Quatrième tribu. Em-
pides.

DD. Tarses munis de trois pelotes. Cinquième
tribu. Vésiculeux.

CC. Tète de grandeur ordinaire , à peu près hé-

misphérique.

F. Trompe dirigée sous le corps. Sixième tribu.

Némestrinides.

FF. Trompe dirigée en avant.

G. Trompe longue, antennes rapprochées. Sep-

tième tribu. Bombyliens.

GG. Trompe ordinairement courte et cachée.

Antennes ordinairement distinctes. Huitième
tribu. Anthraciens. (H. L. )

TAON, Tabanus. (ins.) Genre de l'ordre des

Diptères, famille des Tabaniens, embrassant dans

la méthode de Linné cette famille , mais ne com-
prenant aujourd'hui que les espèces dont les ca-

ractères sont : Trompe guère plus longue que la

tête , membraneuse, terminée par deux grandes

lèvres ; palpes grands , avancés , renflés à leur ex-

trémité dans les mâles, subulés dans les femelles;

antennes de la longueur environ de la tête, dont

le dernier article taillé en croissant, terminé en

alêne, divisé en cinq anneaux, dont le premier

très - grand , avec une dent supérieure
; point

d'yeux lisses. Ayant exposé à l'article Tabaniens

ce que l'histoire de ces Insectes, et particulière-

ment des Taons, nous offre de plus intéressant,

nous nous contenterons ici de mentionner quel-

ques unes des espèces principales.

Taon albipéde, T. aibipes, Fabr. L'un des plus

grands du genre ; d'un noir foncé , avec le thorax

et la base de l'abdomen couverts d'un duvet gri-

sâtre; jambes blanches. Cette espèce est rare aux

environs de Paris.

Taon des boeufs, T. bovinus, Linn. L'un des

plus grands encore ; brun en dessus ; segmens de

l'abdomen bordés postérieurement en dessus de

gris roussâtre, avec une tache triangulaire et gri-

sâtre au milieu; jambes d'un jaunâtre pâle; yeux

verts ; ailes ayant des nervures d'un brun roussâ-

tre. Nous l'avons représenté dans notre Atlas

,

pi. 676, fig. 3.

Taon automnal , T. automnalls , Linn. Noirâ-

tre ; des raies cendrées et longitudinales de taches

blanchâtres, celles de la rangée du milieu trian-

gulaires; les autres ou les latérales plus larges,

échancrées, en forme de demi-équerre ; jambes

blanchâtres. (H. L.)

TAPAYES. (REPT.)On désigne sous ce nom, et

sous celui d'AGAMES orbiculaires , donné parDau-

din, quelques Agames américains caractérisés par

leur tronc élargi, déprimé, et par leur queue

courte et menue. L'espèce type de cette division

est le Tapayascin du Mexique , Hernandez , La-

certa orbicularis , Lin. , remarquable par son dos

épineux et son ventre semé de points noirâtres.

M. Wiegmann a fait des espèces de ce groupe ie

genre Phrynosoma. M. de Blainvillc en a décrit

,

dans les Nouvelles Annales du Muséum , une es-

pèce nouvelle recueillie en Californie par M. Botta;

c'est son Agama (Phrynosoma) coronatum. (Voy.

l'article Agame, tom. I, pag. 5i etsuiv.)

(E. Desm.)

TAPÉIME, Tapeina. (ins. ) Genre de l'ordre des

Coléoptères , famille des Longicornes , tribu des

Lamiaires , établi par Audinel-Serville etLepelle-

tier de Saint-Fargeau dans le tome dixième de l'En-
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cyclopédie méthodique. Ces auteurs caractérisent

ainsi ce genre : Corps court, fortement aplati ;

mandibules grêles, cachées sous le labre; palpes

assez courts, presque égaux, ayant leur dernier

article suhulé, plus long que le précédent; tête

courte, fort élargie, avec le front aplati et verti-

cal; antennes plus longues que le corps dans les

deux sexes., mais beaucoup plus dans les mâles, in-

sérées chez ces derniers à la partie postérieure d'un

appendice situé sur le rebord latéral du front, qui

se prolonge transversalement en ligne droite , de

manière à couvrir les yeux, et chez les femelles ,

dans une échancrure des yeux sur le bord latéral

du front ; leur premier article fort long , renflé en

une longue massue; le- second petit, presque co-

nique ; les suivans portant à l'extrémité un petit

faisceau de poils ; corselet presque en parallélo-

gramme, très-déprimé, un peu rétréci à sa base,

avec les côtés mutiqucs à l'extrémité; pattes épais-

ses , courtes et hérissées de Jongs poils; les cuisses

en massue allongée; les jambes intermédiaires

ayant près de l'extrémité une touffe de poils courts

et serrés; tarses courts, les antérieurs étroits dans

les femelles, un peu dilatés dans les mâles et garnis

de poils en dessous. Ce genre renferme trois ou

quatre espèces qui sont toutes propres au Brésil.

Parmi elles nous citerons :

La Tapeina disp ab , Lepelletier et Serville , Enc.

,

tom. X , pag. 546 , n° 5. Longueur , quatre lignes ;

corps noir, pubescent; antennes noire6 ; tête et

corselet brillans , finement pointillés , ayant de

longs poils noirs ; élytres noires ou d'un brun rou-

geâtre , couvertes de gros points enfoncés , très-

serrés , d'où s'échappent au moins sur les côtés ,

autant de poils noirs, longs et roides ; écusson de

la couleur des élylres; pattes noires, velues, avec

les tarses tirant sur le rougeâtre; abdomen d un
brun rougeâtre brillant. Se trouve au Brésil.

(H. L.)

TAPHIEjN , Taphozous. ( mam. ) Genre de Mam-
mifères chéiroptères créé par M. Geoffroy. {Voy.

l'article \ espertillon.
)

(E, Desm.)

TAPIOKA. ( BOT. PHAN. et ÉCON. DOM. ) Sllb-

stance purifiée ou fécule blanche retirée de la racine

du Manioc, Ja tropkamanihot, après plusieurs lava-

ges, dont les grains, de figure et de grosseur irré-

gulières, sont sans odeur, d'une saveur qui rappelle

beaucoup celle de la Fève de marais, et assez

semblable au Sagou blanc du commerce {voyez

ce que j'ai dit de lui au mot Sagou). Margrave est

le premier qui nous ait fait connaître tous les pro-

cédés usités pour sa fabrication. Le Tapioka est

nourrissant, qu il soit employé dans les potages

ou dans les pâtisseries, qu'il soit réduit en gelée ,

en galette, ou converti en pâte qu'on laisse fer-

menter et fournir aux Galibis une boisson acidulé.

On prépare avec la fécule de Pomme de terre un
Tapioka tout aussi bon que celui du Manioc. 11 a

l'avantage d'être moins cher et facile à être fabri-

qué dans le manoir domestique. (T. d. B).

TAPIR, Tapir us. ( mam. ) Genre de l'ordre des

Pachydermes, famille des Pachydermes ordinaires,

créé par Linné et adopté par tous les naturalistes.

Les Tapirs ont pour caractères : Molaires au nom-
bre de quatorze à la mâchoire supérieure et de

douze a l'inférieure , présentant toutes avant la tri-

turation deux collines transverses . rectiiignes , et

séparées par un simple sillon; six incisives tran-

chantes et deux canines à chaque mâchoire ; nez

prolongé en une trompe mobile , assez courte , et

non préhensible comme celle de l'Eléphant; yeux
petiis , latéraux ; oreilles assez longnes et mobiles ;

extrémités antérieures terminées par quatre doigts

armés de petits sabots courts et arrondis ; les pos-

térieures à trois doigts seulement
; queue courte

et peu velue; mamelles au nombre de deux, in-

guinales chez les femelles , prépuciales chez les

mâles; enfin, la peau épaisse et formant peu de

plis , est couverte de poils soyeux et assez rares.

Les Tapirs rappellent les Sangliers par leurs for-

mes générales , mais ils sont plus hauts sur jambes

que ces animaux, et au lieu d'un boutoir, ils ont

une petite trompe qu'ils peuvent allonger ou rac-

courcira leur volonté. Par leurs caractères ostéo-

logiques et surtout par leur système dentaire , ils

se rapprochent beaucoup des animaux fossiles con-

nus sous les noms de Palceotherium et de Tapiro-

therium.

Les Tapirs sont des animaux herbivores qui vi-

vent dans les forêts et recherchent surtout les lieux

humides et marécageux. Pendant très-long-temps

on a cru qu'il n'existait qu'une seule espèce ap-

partenant à ce genre ; mais dans ces derniers

temps, deux nouvelles espèces ont été découver-

tes. Sur les trois actuellement décrites, deux ha-

bitent l'Amérique, et la troisième se trouve dans

l'Inde.

Le Tapir d'Amérique , Tapiras americanus, Lin.;

le Tapir , Buff. , t. XI , pi. 43 et suppl. , t. VI 5

pi. I. Ce Tapir , l'espèce du genre la plus ancien-

nement connue, se trouve mentionné dansun grand
nombre d'ouvrages; aussi sa synonymie est-elle

très-étendue. Dès 1 5
1
9 , Martin Fernandez de En-

ciso, dans son Traité de Géographie universelle ,

parle de cet animal auquel il donne le nom de
Vaclia mocha (Vache écornée ) ; Thevet lui donne
le nom de Tapihires ; Nieremberg celui de Danta;
c'est VAntes de Menh; le Tapiirete brasiliensis de
Margrave ; le Tapir on Maypouri deBarrère; le Ta-

pir ou Manipouris de Brisson; le Mbourica de
d'Azzara; YJJippopotamus terrestris , et plus tard,

le Tapirus americanus de Linné , etc. Enfin , dans
quelques relations de voyages , il est désigné sous
les noms de Cheval marin , de Vache sauvage

,

à! Ane-Vache, de Mulet sauvage, de Buffle, de
Cerf, à'Elan, etc.

Ce Tapir, que nous représentons dans notre
Atlas, pi. 677, fig. 1; a six pieds de longueur to-

tale depuis le bout de la trompe jusqu'à l'origine

de la queue, la longueur de celle-ci n'est que Jde

quatre pouces; sa hauteur, prise au garrot , est de
trois pieds quatre pouces et demi, et 5 la croupe
de trois pieds dix pouces. Il paraît certain que les

femelles sont plus grandes que les mâles. Le corps

est gros et terminé par une large croupe; la tête

est assez grosse, comprimée sur les côtés; les
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yeux sont petits , les oreilles allongées et mobiles ;

la trompe qui termine le museau, est entièrement

musculaire; elle est longue seulement de trois

pouces dans le repos, mais susceptible de se con-

tracter de moitié et de s'allonger du double ; en-

fin , elle n'a pas de doigt mobile comme celle de

l'Eléphant; le cou est assez long; les jambes sont

fortes et les sabots arrondis ; la queue , très-courte,

est en forme de tronçon ; la peau, épaisse et dure,

est recouverte d'un poil court, serré et lisse, d'un

brun plus ou moins foncé , excepté sous la tête

,

la gorge et le bout de l'oreille , où il est blanchâ-

tre. Les mâles présentent sur le cou une petite

crinière composée de poils roides, longs d'un pouce

et demi; toutes les femelles n'en sont pas privées,

comme on l'avait cru ; en effet , au Paraguay, les

femelles^ont une crinière aussi bien que les mâles.

Le pelage des femelles est d'une couleur moins

foncée que celui des mâles; la robe des jeunes est

bien d'une teinte générale brune, comme celle des

adultes, mais elle est marquée de taches et de

bandes blanches.

Le Tapir commun se trouve dans l'Amérique

méridionale, depuis l'isthme de Panama jusque

dans les terres du détroit de Magellan ; mais c'est

surtout dans le Paraguay, le Brésil et les Guyanes
qu'on le rencontre plus communément. Il vit so-

litaire dans les forêts les plus épaisses et fréquente

les lieux marécageux; il ne sort de sa retraite que

pendant la nuit ou dans les;jours pluvieux pour se

rendre dans les marais où il aime à se vautrer. Il

marche avec vitesse et nage facilement. Sa nourri-

ture, toute végétale, se compose de fruits sauva-

ges et de jeunes rejetons de plantes ; en domesti-

cité , tous les alimens , même de la chair , lui con-

viennent également. Il recherche avec soin une
terre nilrée nommée Barrero au Paraguay. Il est

d'un naturel doux et timide , et se laisse aisément

apprivoiser. Iln'attaque jamais l'homme et semble

même le fuir. Les femelles vivent isolées , hors l'é-

poque du rut , à laquelle les mâles se battent entre

eux pour s'en disputer la possession ; les femelles

ne font qu'un seul petit par portée ; on croit que

la durée de la gestation est de dix à onze mois. On
mange la chair du Tapir commun ,

quoiqu'elle soit

sèche et d'un goût désagréable; son cuir est très-

fort et peut être utilement employé.

Le T. pinchaque , T. pinchaque , Roulin. Cette

espèce a été découverte par M. Roulin dans les

Cordilières d'Amérique. Ce Tapir est un peu plus

petit, mais ressemble beaucoup à l'espèce précé-

dente; la tête osseuse du Pinchaque diffère très-

nolableinent de celle du Tapir commun et se rap-

proche assez de celle des Palœotkerium. Le corps

est couvert partout d'un poil très-épais , long, d'un

brun noirâtre
, plus foncé à la poiute qu'à la ra-

cine, et donnant à la robe cette couleur qu'on

pomme zain chez les Chevaux; sur la croupe,
dans la région correspondante à la face iliaque

externe , on voit de chaque côté une place nue ,

non calleuse, large deux fois comme la paume de

la main ; le menton a une tache blanche qui se

prolonge à l'angle do la bouche et revient jusqu'à

la moitié delà lèvre supérieure ; l'oreille n'est pas

rebordée d'un liseré blanc , comme dans le Tapir

commun ; la trompe ne présente point des deux
côtés les rides qui montrent que l'animal la tient

habituellement contractée. Nous renvoyons le lec-

teur, pour plus de détails, au savant Mémoire de

M. Roulin ( Mémoire pour servir à 1 Histoire du
Tapir ), publié en i835 , dans le Recueil des Mé-
moires des savans étrangers à l'Académie des Scien-

ces , tom. VI.

Le Pinchaque se nourrit de végétaux comme le

Tapir commun ; il sort de sa retraite en plein jour,

tandis que l'autre ne le fait que la nuit. Il habite

toujours les hautes régions des Cordilières.

Le T. de l'Inde, T. indicus , G. Cuv.; Maïba,
F. Cuv. Ce Tapir, découvert par MM. Diart et

Duvaucel , est plus grand que le Tapir commun ,

auquel il ressemble par la forme de son corps gros

et trapu ; la tête osseuse , comparée à celle des

deux autres espèces , diffère beaucoup moins ce-

pendant de celle du Pinchaque que de celle du
Tapir commun ; la trompe est de sept à huit pouces

dans les individus adultes ; la queue est très-courte;

le poil est court et ras. La tête , le cou , les épau-

les , les membres et la queue sont d'une couleur

noire assez foncée ; le dos , la croupe , le ventre ,

les flancs et l'extrémité des oreilles sont d'une cou-

leur blanche ; il n'y a pas de crinière sur le cou ;

le jeune est tacheté de blanc et de brun.

Il habite les forêts de l'île de Sumatra et de la

presqu'île de Malacca, où on le rencontre aussi

communément que lesEléphans et les Rhinocéros.

(E. Desm.)

TAPIRS FOSSILES, (mam.) Plusieurs terrains

d'Europe , formés sous l'eau douce à l'époque ter-

tiaire , renferment des débris de Mammifères fort

voisins des Tapirs et dont quelques uns appar-

tiennent même au genre de ces animaux. On a

trouvé de ces ossemens de Tapirs fossiles en France

et particulièrement en Auvergne , ainsi qu'en Al-

lemagne dans le duché de Darmstad. Quelques

unes de ces espèces fossiles ont reçu de M. de

Blainville (Nouv. Dict. d'Hist. nat., t. IX, p. 55 1)

le nom générique de Tapirotherium ; G. Cuvier

appelle ce genre Lophiodon et y place les ani-

maux suivans :

Lophiodon moyen d'Issel ; petit Loph. d'Issel ;

grand Loph. d'Issel , d'Argenton et de Soissons ;

très-petit Loph. d'Argenton ; petit Loph. d'Ar-

genton ; grand Loph. de Buschweiller ; Loph. se-

condaire de Buschweiller; très-grand Loph. de

Montabusard près Orléans et de Gannat ; moindre

Loph. de Montabusard ; Loph. de Montpellier ;

Loph. du Laonnais; cinquième Loph. d'Argen-

ton. [Voy. l'ouvrage sur les Ossemens fossiles.)

DU DINOTHERIUM.

G. Cuvier place aussi parmi les Tapirs sous le

nom de Tapir gigantesque (Oss. foss. , t. II , p. 1 65)

,

une très -grande espèce également détruite de

Mammifère européen, connue depuis la fin du der-

nier siècle par quelques dents. On possède aujour-

d'hui un plus grand nombre de débris de ce eu-
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rieux animal , mais toutefois on n'est pas encore

arrivé à sa restauration complète. Ce n'est pas qu'il

n'ait donné lieu à un assez grand nombre de dis-

sertations et à des opinions assez diverses.

G. Cuvier, n'en connaissant que les dents mo-
laires , les rapporta , comme nous l'avons dit, au

genre des Tapirs, et par la dimension de celles-ci,

il jugea que l'animal auquel ces molaires avaient ap-

partenu avait dû égaler en taille les Mastodontes et

les Eléphans. Mais la découverte d'une mâchoire
inférieure complète , fit voir à M. Kaup (1) que ce

prétendu Tapir différait des Mammifères de ce

genre , non seulement par sa taille , mais aussi par

ses incisives, au nombre de deux seulement, très -

développées en défenses et recourbées vers le sol.

Il en fit donc un genre particulier et il lui imposa
le nom de Dinotherium, c'est-à-dire Bête terrible.

Quant à la place que ce genre devait occuper dans
la série zoologique , M. Kaup s'éloigna aussi de l'o-

pinion de Cuvier , trop malheureusement ; ear il

fut conduit à en faire un groupe de l'ordre des

Edentés , et dans la figure restaurée qu'il en pu-

blia , il lui attribua , avec certains traits propres

aux Tapirs , une trompe à peu près semblable à

celle des Eléphans , et quatre membres fortement

onguiculés, à la manière de ceux des Tatous.

C'est que M. Kaup s'était cru fondé à rapporter

au Dinotherium la phalange onguéale des terrains

d'Eppelkheim , décrite par G. Cuvier comme celle

d'un Pangolin gigantesque. Toutefois , une tête à

peu près complète de Dinotherium ayant été re-

cueillie dans celte dernière localité, et ayant été

confiée à M. Kaup , celui-ci donna une nouvelle

description du Dinotherium, fit représenter avec

beaucoup de soin le crâne récemment trouvé , et

ce qui devait avancer davantage la question, il eut

l'heureuse idée de faire une exhibition publique
du précieux débris dont il était possesseur, et la

tête ne tarda pas à être montrée, en 1837 , à Pa-
ris, où un nombreux public fut admis à la visiter.

M. de Blainville
, qui ne manqua pas de l'étu-

dier , fit bientôt part à l'Académie des résultats de
son examen , et il considéra que le genre Dino-
therium était de son ordre des Gravigrades et qu'il

formait un chaînon intermédiaire aux Eléphans et

aux Lamantins.

Les molaires du Dinotherium sont au nombre
de cinq de chaque côté et à chaque mâchoire , et

leur couronne, qui est quadrilatère, est traversée

par deux collines transverses absolument comme
dans les Lamantins ; caractère qui se retrouve aussi

dans les Tapirs, les Lophiodons et les Kanguroos;
qui, par conséquent, ne peut être d'une grande va-

leur pour déterminer les véritables affinités du
Dinotherium , et qui serait insuffisant s'il n'était

joint à celui résultant de l'absence de fausses mo-
laires et de canines , et au nombre et a la forme
des incisives qui ressemblent à de petites défenses.
Il est probable qu'il existait aussi une paire d'in-

(1) Les figures donn/es par M. Kaup et un extrait de son
Mémoire sur le Dinotherium, ont été insérés dans le Magasin
xle Zoologie, année 1837.

cisives à la mâchoire supérieure, mais c'est ce
qu'on n'a pu constater encore. Le crâne indique
aussi des affinités avec les Lamantins et les Du-
gongs. Toutefois on n'a pas assez d'élémens pour
décider si le Dinotherium avait deux membres seu-
lement comme les Lamantins ou quatre comme
les Eléphans, et c'est là une preuve irrécusable de
l'exagération de cette opinion , qui veut qu'une
seule partie d'un animal fasse complètement con-
naître le reste de sa structure.

Quant à la phalange onguéale citée plus haut,
elle est bien d'un Edenté mais d'un animal tout
autre que celui qui nous occupe et dont M. Lartet
a retrouvé de nouveaux débris.

M. de Blainville résume ainsi son opinion au
sujet du Dinotherium. C'était un animal de la

famille des Lamantins , ayant comme les Du-
gongs, au moins un paire de longues incisives

plus ou moins exsertes , en forme de défenses

,

mais à la mâchoire inférieure au lieu d'être à la

supérieure', et des dents molaires à double col-
line transverse comme dans les Lamantins ac-
tuellement existans , vivant à l'embouchure d«s
grands fleuves ou sur leurs bords , et se servant
sans doute de ces défenses inférieures comme
d'une sorte de râteau pour arracher les plantes

plus ou moins ligneuses dont il se nourrissait et

qu'il broyait avec ses molaires disposées un peu
comme les instrumens propres à briser le chanvre
avant de le teiller. (Gerv.)

TAPIRÉ. (ois.) On appelle ainsi les oiseaux,

mais surtout les espèces du genre Perroquet , qui

accidentellement ont la couleur qui forme natu-
rellement le fond du plumage parsemée de teintes

variées. (Z. G.)
TARASPIC. (bot. phan.) Cette expression vul-

gaire, que l'on trouve aussi écrite Théraspi , est

d'usage parmi les horticoles pour désigner diver-

ses espèces d'Ibérides, mais plus particulièrement
les espèces botaniques Iberis semperflorens , de
Perse ; 1. sempervirens, originaire de l'île de Can-
die , et que l'on rencontre parfois sur les Alpes ;

/. amara , spontanée en Franee.
Le mot Taraspic , changé en celui de Télaspit,

lut long-temps employé pour désigner les Tabou-
rets ou Thlaspis, dont nous parlerons à ce mot.

(T. d. B.)

TARCIIONANTHE^arc/ionan^w^BOT.PHAN.)
Vaillant a créé sous ce nom , qu'il empruntait à

Rai , un genre de la Syngénésie, famille des Synan-
thérées , section des Vernoniées , composé d'un
très -petit nombre d'espèces, toutes indigènes au
cap de Bonne -Espérance. Une seule se cultive

dans les jardins de botanique, le Tarchonanthe
camphré , T. camphoratus, arbrisseau de cinq mè-
tres, dont la tige est droite, roide, chargée de ra-

meaux couverts d'un duvet cotonneux blanc et

court tant qu'ils sont jeunes , leurs feuilles alter-

nes, lancéolées, oblongues, persistant toute l'an-

née ; la couleur verte du dessus devient blanche.

et très- cotonneuse en dessous; quand on les

froisse entre les doigts , elles exhalent une odeur

de camphre très-prononcée : de là le nom que les
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botanistes donnent à cette espèce. Les fleurs sont

dioïques, tantôt ronges et tantôt blanches, dispo-

sées en panicules a l'extrémité des rameaux, ou
bien rassemblées en épis. CeTarchonantheaservi
de type au genre, auquel on rapporte parfois cinq,

et parfois dix espèces. Cassini a combattu toutes

les descriptions données par les botanistes qui l'ont

précédé, et lui-même a laissé beaucoup à désirer

sur le genre. (T. d. B.)

TARDIGRADES. ( mam. ) G. Cuvier désigne

sous ce nom la première tribu de l'ordre des Mani-

milV'ces édentés. Les Tardigrades sont particuliè-

rement caracléri-és par leur face courte et par

leurs membres très-grê!es , les antérieurs beau-

coup plus longs que les postérieurs ; tous habitent

l'Amérique méridionaie.

G. Cuvier ne place dans celte tribu qu'un seul

genre encore existant, celui des Paresseux ou Bra-

dypes, que M. de Blainville rapporte à l'ordre des

Quadrumanes; deux animaux fossiles, le Méga-
thcrium et le Mégalonyx, sont aussi placés avec

les Tardigrades dans le Règne animal. Voy. les

articles Edentés (Dict. , t. II, pag. 64o), Bra-
dype (t. I, p. 5 1 1), Mégathère (t. V, p. 124), et

Mégalonyx (t. V, pag. 121). (E. Desm.)

TARDIVOLE , Tardivola. (ois.) Nom de genre

proposé vers ces derniers temps par M. Swainson
pour remplacer celui d'Embérizoïdes que M. Tem-
minck avait employé en l'appliquant à une espèce

détachée du genre Tangara de Linné. Les Tardi-

voles sont des oiseaux à bec court, comprimé, à

mandibules sinueuses à leur milieu; ils ont des

narines latérales , triangulaires et en partie ca-

chées par les plumes. Ainsi que l'indique leur

nom, les Tardivoles ont un vol lourd, peu étendu,

que gêne leur corps massif et épais. On n'en con-

naît que deux espèces qui vivent dans l'Amérique

méridionale : le Chipiu , Emberïzoïdes melanotis ,

Temm. D'A/.zara, le premier, a décrit cet oiseau

sous le nom de Chipiu a oreillon bi.anc. Il a une
plaque d'un beau noir qui s'étend depuis le bec

jusqu'aux oreilles; un sourcil blanc; le dessus de

la tête noirâtre; les parties inférieures blanchâ-

tres et les côtés de la poitrine d'un noir prolbnd.

D'Azzara rapporte que le Chipiu est un oiseau

de plaine, qu'il se tient caché dans les herbes hau-

tes el épaisses , dans lesquelles il court avec vi-

tesse ; qu'il se pose quelquefois, le malin et le soir,

sur les plantes élevées ; qu'il fait entendre un cri

bas et fiable qui ne paraît pas partir d'un oiseau.

Son vol est très-court, et souvent il a besoin de

piétiner avant de prendre son essor. Il ne vil que
par paires , et le mâle et la femelle se tiennent à

environ cinquante pas de distance l'un de l'autre.

Ils ne sont pas très-vifs, et ils se nourrissent de
vers et de petites graines. On le trouve au Pa-
raguay.

Le Tardivole longicaude , Embcrizoides mar-
ginalis , Temm. , que l'on trouve au Brésil, est la

seconde espèce de cette division. (Z. G.)

TARENTULE, Tarentula. (araciin.) Sous ce

nom on désigne en Italie une Aranéide Irès-célè-

bre qui est rangée dans les Lycoses , genre dont

les moeurs curieuses ont été décrites dans ce Dic-
tionnaire. Voy. Lycose.

Fabricius a aussi employé génériquement le

nom de Tarentula pour désigner une coupe de la

famille des Pédipalpes, ordre des Arachnides pul-

monaires, comprenant le genre Phryne d'Olivier

et celui que Latreille a désigné sous le nom de
Thélyphone. (H. L.)

TARET, Teredo. (moix. ) Genre de Mollusque
conchifère de la famille des Tubicoles de La-
marck et des Lamellibranches adesmacés de Blain-

ville, qui comprend des animaux anciennement
connus, et célèbres par les dommages qu'ils cau-
sent tous les jours à nos travaux sous-marins; vi-

vant dans les bois, qu'ils criblent de trous; les

meilleurs pilotis , affaiblis comme des bois ver-

moulus, ne résistent pas long-temps à ses attaques

réitérées. Ce genre fut établi par Linné, qui, n'en

ayant pas reconnu les véritables rapports, le ran-

gea près des Serpules. Ce fut Adanson qui, le pre-

mier, dans un mémoire ad hoc, qu'il publia parmi
ceux de l'Académie , le rapprocha des Pholades,

avec lesquelles il a en effet la plus grande analo-

gie, non seulement par l'ensemble de son organi-

sation , mais encore par ses mœurs ; car quelques

espèces de Pholades vivent les unes dans des ar-

giles, les autres dans des bois flottans, où, enfon-

cés assez profondément, la longueur de leurs si-

phons supplée aux tubes des Tarets.

Les caractères de ce genre sont : Corps très-

allongé, vermiforme/le manteau fort mince, tu-

buleux , ouvert seulement en avant et à la partie

inférieure, pour la sortie d'un pied en mamelon;
les tubes distincts, très-courts, l'inférieur ou res-

piratoire cirrheux et un peu plus grand que le su-

périeur ; bouche petite, entourée d'appendices la-

biaux courts et striés; anus à l'extrémité d'un
petit tube flottant et ouvert dans la cavité du man-
teau, assez avant l'origine des tubes; branchies

fort longues, étroites, rubauées, réunies dans toute

leur longueur, et prolongées dans toute l'étendue

de la cavité du manteau ; un seul gros muscle
conducteur entre les valves; un anneau muscu-
laire au point de jonction du manteau et des tubes,

dans lequel est implantée une paire d'appendices,

ou paimulescornéo-calcaires, pédiculées et jouant
latéralement l'une sur l'autre; coquille épaisse,

solide, très-courte ou annulaire; bâillant en avant

comme en arrière ; les valves égales, équilatérales,

anguleuses et tranchantes antérieurement, et ne
se touchant que sur les bords opposés, extrême-
ment courtes; charnière nulle; un cuilleron in-

terne assez considérable ; une seule impression

musculaire peu sensible; tube plus ou moins dis-

tinct de la substance de celte coquille
b
, cylindrico-

conique droit ou llexueux , fermé avec l'âge à l'ex-

trémité buccale, de manière à envelopper l'animal

et la coquille, toujours ouvert par l'autre, et di-

visé quelquefois en deux siphons.

On voit, par l'exposé de ces caractères, la jus-

tification de la place que l'on assigne à ce genre,

et les rapports qu'il a avec les Pholades; mais ce

qui distingue le plus les Tarets de celles-ci et des



TARE s55 TARE

autres Lamellibranches, c'est d'abord la petitesse

proportionnelle de la coquille, qui n'occupe guère

que la trentième partie de la longueur du corps

de l'animal ; elle est cependant placée comme
dans tous les Lamellibranches à coquille équivalve;

sa forme est annulaire, c'est-à dire extrêmement

ouverte en avant comme en arrière; elle est peu

épaisse, mais d'un ti^su fort dense, quoique très-

cassant, en sorte qu'il semble qu'elle ait été trem-

pée comme de l'acier ; l'extrémité postérieure

n'offre rien de remarquable, qu'un prolongement

plus ou moins considérable qui en festonne le

bord; mais il n'en est pas de même de l'antérieure,

dont les bords sont amincis et semblent aiguisés

par la disposition des lignes d'accroissement de la

coquille"; chacune de ces lignes est ensuite striée

perpendiculairement à sa direction, en sorte que

le tranchant est denticulé, et que la totalité de la

surface est cannelée et disposée comme une sorte

de lime très-fine; de plus, ce côté est fortement

échancré anguleusement, de manière à augmenter

l'étendue du bord tranchant et à faire que son ex-

trémité supérieure forme un angle assez aigu , ce

qui lui donne l'apparence d'une tarière propre à

percer le bois.

Ces Mollusques offrent une particularité très-

remarquablé, qui ne se retrouve dans aucun autre

animal de cette classe, et qui semble indiquer un
passage vers les animaux articulés ; nous voulons

parler de ces pièces, dites operculaires, qui occu-

pent l'extrémité postérieure du corps , et aux-

quelles l'on a donné le nom de palettes ou pal-

mules. De forme variable dans chaque espèce,

elles sont au nombre de deux et toujours parfai-

tement semblables , et symétriquement placées

,

une de chaque côté de l'extrémité du manteau, à

l'origine des tubes. Dam les Tarets ordinaires, cha-

que palette est composée d'une pièce calcaire, au

milieu d'une partie membraneuse qui , prolongée

en pointe à son attache aux tubes, s'élargit et sou-

vent se bifurque à l'extrémité.

Les deux palettes se regardent par leur face in-

terne, et peuvent , en s'appliquant l'une contre

l'autre, fermer l'orifice du trou qu'habite l'animal,

après qu'il a retiré ses tubes. Dans le Taret de

l'Inde ou bipalmulé, ces palettes sont un peu dif-

férentes ; elles sont composées d'un nombre assez

considérable d'articles calcaires, décroissant de

la base au sommet, et dont le premier forme un

pédoncule plus ou moins allongé ; chaque articu-

lation a en outre une sorte de barbe sur les côtés,

ce qui avait fait penser à Lamarck (qui paraît n'a-

voir connu que l'espèce figurée par Àdanson) que

ces appendices portaient les branchies de l'animal,

et que dans chaque individu il y avait non seule-

ment une paire de palmules articulées , mais en-

core une seconde paire de simples. Mais les obser-

vations de plusieurs naturalistes ont prouvé que

ces organes n'avaient aucun rapport avec les

branchies , et qu'il n'y avait jamais, qu'une seule

paire de palmettes , quelle que soit d'ailleurs sa

structure; quant au véritable usage que l'animal

en fait, il n'y a rien de très - positif à cet égard;

car il n'est guère probable que leur rôle se borne
uniquement à fermer le tube qui enveloppe l'a-

nimal.

Ce tube, qui tapisse l'intérieur du trou que l'a-

nimal s'est creusé dans le bois, est encore du nom-
bre des particularités notables dans l'histoire du
Taret; car on ne doit pas le regarder comme une
véritable coquille; ce n'est qu'une excrétion irré-

gulière, toul-à-fait extérieure, de matière calcaire,

toute blanche, formée de couches superposées, et

collée contre les parois du trou , mais sans adhé-
rence avec aucune partie du corps de l'animal.

Ce tube, plus ou moins irrégulier, est plus mince
vers l'extrémité orale que vers celle qui lui est

opposée ; celle-ci est d'ailleurs d'un diamètre plus
petit et d'un test plus épais; mais il arrive aussi

que son orifice se divise par une cloison interne,
qui s'étend un peu dans la cavité, et qui est pro-
duite par les tubes de l'animal ; mais cela n'a lieu

que dans l'état adulte.

On connaît assez bien les mœurs et les habitu-
des des Tarets; l'on sait en effet qu'ils vivent en-
foncés à peu près toujours verticalement, la bou-
che en bas et l'anus en haut, dans des pièces de
bois constamment immergées, dans l'eau salée;

mais, suivant les observations d'Adanson, il paraît

quils vivent aussi quelquefois dans l'eau saumâ-
tre, et même dans l'eau douce. Le trou habité par
le Taret commence par un orifice extrêmement
petit

, qu'il est même souvent fort difficile d'aper-

cevoir; au-delà il se courbe et devient à peu près
vertical , et plus ou moins droit , suivant la nature
du bois dans lequel il vit; il produit même quel-
quefois des inflexions assez considérables , déter-

minées le plus souvent par le voisinage d'autres

individus. Quant aux moyens que l'animal em-
ploie pour creuser son tube, il y a encore quel-
ques doutes à cet égard. Cependant, la forme de
la coquille et sa dureté, ne permettent pas de dou-
ter que ce ne soit par une action mécanique , ai-

dée cependant par la macération préalable du
bois. M. de Blainville pense que le gros muscle
adducteur, qui part d'une valve à l'autre, en s'ap-

puyant sur les cuillerons, est la véritable puissance

qui met en jeu la coquille, qu'il l'appuie au fond
du trou, et la fait tourner dans le bois comme
une véritable tarière. D'après ces singulières ha-
bitudes, l'on voit que les Tarets sont des animaux
qui peuvent être et qui sont véritablement redou-

tables pour l'homme , puisqu'en effet ils détrui-

sent beaucoup des constructions en bois qu'ils

a pu établir à la mer. La Hollande, plus que tout

autre pays , en connaît les dangers. Ils sont un
véritable fléau pour elle, toujours menacée de

voir ses digues minées et rompues par leurs tra-

vaux. L'on a vu même des vaisseaux qui ont coulé

à la suite des voies d'eau déterminées par des

trous de Tarets.

Ces animaux attaquent tous les bois plongés

dans la mer, au dessous des plus basses marées ;

il paraît qu'ils ne peuvent, eomme beaucoup d'au-

tres Mollusques, supporter les alternemens de

celles-ci. Cette observation, dont on pourrait
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tenir compte pour certains travaux maritimes, ne

peut servir pour ceux qui doivent être plongés

constamment dans l'eau.

Ces bois ne peuvent être préservés de l'action

de ces animaux que par une carbonisation de quel-

ques lignes, ou mieux encore par le doublage en

cuivre de la partie qui n'est jamais découverte par

la mer, moyen qui est employé pour les vaisseaux.

Sur certaines côles de l'Océan, où l'on mange
en général beaucoup de Mollusques, il paraît que

les Tarels sont fort recherchés, comme mets très-

délicat , et d'un goût plus agréable que les Huîtres.

On ne connaît encore qu'un assez petit nombre
d'espèces de Tarets, et qui ont été jusqu'à présent

peu étudiées; cependant, on en porte le nombre
à huit, que M. de Blainville les partage en deux sec-

tions, suivant la forme des pièces operculaires. La
première comprend les espèces dont la pièce oper-

culaire est simple; à cette division appartient le

Taret commun, T. navalis , L. , représenté dans

notre Atlas, pi. 677, fig. 1. C'est une coquille

petite, mince, fragile et très-bâillanle. Les valves

sont égales, fortement échancrées du côté anté-

rieur ; le bord inférieur se termine par un bec

pointu, à l'extrémité duquel se voit une petite

apophyse; le bord cardinal est comme rongé; au

dessous de lui , et dans l'intérieur des valves, se

voit une palette semblable à celle des Pholades

,

mais proportionnellement plus large. À l'extérieur,

les valves sont striées transversalement avec régu-

larité. Le tube calcaire devient quelquefois fort

long ; il est toujours enfoncé dans le bois, et sou-

vent très-irrégulièrement contourné ; il est ouvert

à ses deux extrémités, lorsque l'animal n'est pas

encore arrivé à son entier développement; mais il

se ferme à son extrémité antérieure, lorsqu'il ne
doit plus s'accroître ; l'extrémité postérieure est

toujours plus atténuée ; son ouverture , ovale

obronde, est toujours divisée en deux tuyaux con-

tigus, produits par une cloison longitudinale. Les
palettes sont simples , en grande partie membra-,
neuses , bicornées et soutenues par un appendice

calcaire, cylindrique et assez long.

Cette espèce, très-abondante dans toutes les

mers d'Europe , détruit avec une grande rapidité

tous les bois plongés dans la mer; c'est elle qui

attaque les digues de Hollande depuis deux ou trois

cents ans, et sous ce rapport, elle est un des Mol-

lusques les plus nuisibles.

Parmi les espèces de la seconde division , c'est-

à-dire dont les pièces operculaires sont articulées,

on peut ciler le Taret des Indes, T. palmulata,

Adans, qui est une coquille de taille médiocre, à

côté inférieur fort grand , peu profondément an-
guleux ; l'extérieur des valves est garni de stries

très-nombreuses, soixante-dix environ , et presque
également serrées sur les deux côtés de l'angle ;

les palettes sont fort grandes, composées de vingt

articulations, lesquelles sont prolongées en pointe

de chaque côté, de manière à paraître ciliées dans
toute leur longueur.

Elle habite les mers de l'Inde , à Pondichéry.

On rencontre beaucoup de bois fossiles qui pa-

raissent avoir été percés par des Tarets ; mais leur

mauvais état de conservation ne permet pas d'en

déterminer les espèces. (H. H.)

TARGIONIA. ( bot. crypt. ) Hépatiques. Genre
créé par Micheli

,
qui ne comprenait naguère que

deux très-petites espèces , et dont l'une d'elles , le

Targionia Michelii, autrefois Targionia hypophylla,

habite presque tous les lieux humides de l'Europe.

Cette espèce est en forme de rosettes très-petites,

composées de frondes oblonges , spatulées , vertes

en dessus , noirâtres et radicellées en dessous. De
l'extrémité des frondes naissent les fructifications

qui consistent, i° en un involucre membraneux
qui reste dans l'intérieur de la fronde jusqu'à la

maturité ;
2° en une capsule contenue dans l'invo-

lucre , surmontée d'un prolongement styli forme
,

et qui se partage en deux valves à la maturité ;
3° en

sporules renfermées dans la capsule et mêlées à

des filamens en spirale. Telles étaient les connais-

sances botaniques que l'on avait sur le genre Tar-

gionia jusqu'en juillet 1 838 (époque à laquelle le

docteur Montagne lut à l'Institut un mémoire con-
cernant les organes mâles de ce genre, découverts

dans une espèce nouvelle recueillie au Chili par
feu Bertero), et jusqu'au travail de Nées d'Esen-

beck et Bischoff, publié dans la même année, et

dans lequel cinq espèces sont décrites : l'une, qui

est européenne et type du genre , le Targionia Mi-
chelii, une autre qui est originaire du Cap, et trois

qui appartiennent au continent d'Amérique.

Dans le mémoire du docteur Montagne, mé-
moire dans lequel la sagacité et le talent de l'au-

teur ne le cèdent en rien à la modestie et à la

bonne foi, on voit qu'une nouvelle espèce , le Tar-

gionia bifurca , ainsi nommé à cause de la bifur-

cation des lobes de sa fronde, a la plus grande
analogie avec les Marchantiées et les Ricciées ; que
sur une fronde loDgue de huit à dix millimètres

,

large tout au plus de trois millimètres , se présen-

tent , fixés latéralement sur sa face inférieure et

un peu au dessous de sa bifurcation, de très -pe-

tits appareils organiques en forme de cône ren-

versé ou de corne d'abondance ; que ces corps ou
appendices partent de la nervure moyenne en deux
séries , l'une à droite , l'autre à gauche , et qu'ils

vont se terminer au niveau du bord de la fronde
par un sommet orbiculaire de moins d'un millimè-

tre de diamètre; que ces petits appareils sont re-

vêtus , depuis leur point de départ jusqu'à leur par-

tie supérieure, d'écaillés aiguës et imbriquées ; que
leur sommet, un peu concave, est parsemé de
quinze à vingt mamelons percés à leur centre, et

qu'enfin, dans leur intérieur, formé d'un tissu

utriculaire , lâche et allongé, se trouvent des loges

contenant chacune un sac oblong dont le grand
diamètre est parallèle à Taxe du cône.

Le docteur Montagne compara tous ces petits

appareils auxanthéridies des autres hépatiques, et

il eut raison. La découverte des organes mâles du
Targionia bifurca pouvait donc lui être attribuée ?

Non, car avant, Micheli, que Du Petit-Thouars

proclamait l'un des plus habiles précurseurs de

Linné, les avait décrits sous le nom de Disques t

non
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non pas, il est vrai, en parlant des Targlonia ,

niais à l'occasion des Lunularia. Toutefois, disons

que ce travail du docteur Monlagne est tout à la

fois glorieux et honorable ; glorieux , car il a détruit

l'ignorance des botanistes touchant l'opinion de

Micheli ; honorable , car en consultant un livre déjà

vieux, il a rendu justice à l'auteur d'une décou-

verte qu'il croyait être la sienne. (F. F.)

TARIER , ùaxicola rubetra. ( ois.. ) Espèce du
genre Traquet. (Voyez ce mot.) (Z. G.)

TARIÈRE, (anat. comp.) Le but de la repro-

duction des espèces exige , dans un certain nom-
bre d'animaux articulés , que les œufs soient dé-

posés dans les circonstances favorables à leur dé-

veloppement ; et pour y parvenir, la femelle devra

être pourvue à cet effet d'un instrument propre à

percer les tissus plus ou moins denses des végétaux

et des animaux. On donne à cet instrument le nom
de Tarière; c'est dans l'ordre des Hyménoptères
térébrans qu'on l'observe surtout, et qu'on doit

l'étudier sous les points de vue anatomique et

physiologique. Envisagée sous ce double point de

vue, on doit définir, d'après Lalreille, la Tarière

un prolongement caudiformeet postérieur de l'ab-

domen des femelles de divers insectes, qui sert tan-

tôt simplement h introduire les œufs dans les ca-

vités propres à les recevoir, tantôt , et plus exac-

tement , a percer ou à perforer les végétaux où les

œufs doivent être placés. La Tarière n'est, dans

le premier cas, qu'un prolongement de l'oviducte,

enveloppé par les prolongemens delà peau cornée,

terminés en pointe tres-aiguë, propre seulement à

percer la peau des insectes à l'état de larve. Dans le

second cas, c'est de plus un instrument offensif des-

tiné à préparer le logement de la postérité de l'in-

secte. Les entomologistes, tout en reconnaissant

l'analogie de la Tarière avec l'aiguillon (voyez les

mots Aiguillon et Insectes, t. IV, p. 181), trou-

vent , dans la différence de ces deux noms usuels,

les moyens de les distinguer et de les différencier

nettement , puisque la Tarière sert seulement à

percer, ainsi que l'indique son nom , tandis que

l'aiguillon doit, tout en perforant les tissus ani-

maux, servir à inoculer un Venin.

Les principales formes et la structure des Ta-
rières qu'on observe dans les Insectes, ont été in-

diquées à la page 181, tome IV de ce Dictionnaire.

ÎNous devrons donc nous borner ici à faire remar-

quer combien les usages physiologiques de l'ex-

trémité postérieure de l'abdomen des insectes

exigent de modifications variées de structure et de

forme, soit dans les mâles, les femelles et les neu-

tres, dans les derniers segmens de cette région du
corps, non seulement des Insectes, mais encore de

tous les animaux articulés en général. La Tarière

n'est qu'une de ces innombrables modifications

adaptée à un usage déterminé. En anatomie com-
parée , l'étude comparative des formes et de la

structure des analogues de la Tarière et de l'ai-

guillon peuvent fournir à l'anatomie du système
solide des Articulés des données tout aussi impor-
tantes que celles dont la science est redevable au
célèbre Savigny à l'égard de l'étude comparative

de la bouche de ces animaux. Il y aurait toutefois

a signaler, à l'égard des analogues de la Tarière ,

les annexes extérieures des organes de )a repro-

duction, qui, soit dans les mâles seulement , soit

dans les deux sexes, sont reportées tantôt au tho-

rax , tantôt aux anneaux extérieurs ou moyens de
l'abdomen.

En rapprochant ainsi la Tarière, l'aiguillon et

les dispositions sexuelles et anales de l'extrémité

postérieure de l'abdomen des Articulés, on recon-

naît facilement que le principe des exigences et

des finalités physiologiques adaptées à toules les

différences de mœurs, préside nécessairement aux

innombrables modifications de forme dont la Ta-
rière nous fournit un type parfaitement en har-

monie avec ses usages. (Laur.
)

TARIÈRE, Terebellum. (moll. ) Ce fut Klein

(Ostracolog. , pag. 38) qui le premier établit ce

genre pour une espèce que Linné rangeait dans

son genre Balla. Ce genre fut plus tard confirmé

par Lamarck dans son Système des Animaux sans

vertèbres, et admis comme genre ou comme sous-

genre par tous les zoologistes, qui ne lui conser-

vèrent pas les mêmes rapports que cet auteur lui

avait assignés en le rangeant dans sa famille des

Enroulés , entre les Porcelaines et les Ancillai-

res. Cuvier le plaça près des Volutes. M. Sowerby,

comparant les deux espèces d'échancrures qui sont

à la base du bord droit des Tarières, à celles qui

existent dans les Strombes, les rapprocha de ce

genre. Cette opinion paraît avoir été à peu près

adoptée par M. de Blainville; car cet auteur réu-

nit dans une même famille , sous le nom d'Angy-

tomes , les Strombes et les familles des Enroulés

et Columellaires de Lamarck. Cette méthode ne

semble pas avoir été adoptée, et l'on conserve gé-

néralement les Tarières dans les rapports indiqués

par Lamarck.
L'animal de ce genre est encore inconnu; il est

probable qu'il doit être pourvu d'un manteau assez

ample pour recouvrir totalement la coquille , si

l'on en juge du moins par celle-ci , dont les carac-

tères peuvent être exprimés de la manière sui-

vante : Coquille involvée, mince, étroite, luisante,

pointue en arrière, comme tronquée en avant;

ouverture longitudinale, très-étroite, triangulaire;

bord droit offrant deux sortes de sinus très-fai-

blement marqués à sa base ; columelle lisse, tron-

quée et dépassant la base du bord droit.

Les Tarières ont un aspect particulier qui les

fait facilement distinguer des genres qui les avoisi-

nent. Très-lisses et très-brillantes comme les An-
cillaires et les Olives, elles s'en distinguent par la

forme de leur ouverture , qui est beaucoup plus

étroite; par le bord droit, qui est très-mince, et

par la columelle, qui est entièrement lisse, et non

terminée par un bourrelet marginal , comme dans

On ne connaît encore que trois espèces appar-

tenant à ce genre : une vivante et deux à l'état ios-

sile, avec lesquelles Denys de Monlfort a établi à

tort un genre particulier, sous le nom de Séraphc,

parce que l'enroulement se fait de manière à ne

T. IX. 673 e Livraison. 00
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laisser paraître aucunement la spire , et h ce que

l'ouverture est aussi longue qne la coquille.

L'espèce vivante est la Tarière subulée , T. sa-

bulaium deLamarck. C'est une coquille allongée,

cylindracée, pointue ; à tours de spire peu nom-
breux , non enveloppans , séparés par une suture

formant un canal très-étroit, comme dans les oli-

ves ; le dernier tour est très-grand, il se termine

en une ouverture allongée , triangulaire , légère-

ment dilatée à sa base; ce bord droit est tronqué

et comme coupé, de manière à laisser voir l'inté-

rieur de la coquille. La columelle est recouverte

dans toute sa longueur d'une callosité très-mince

et toujours blanche ; elle se termine à sa base par

un bec pointu et droit. A l'extérieur, cette coquille

est lisse, polie, brillante; sa coloration est extrê-

mement variable; elle consiste, dans le plus grand

nombre des individus, en ponctuations nuageuses,

d'un fauve brun, interrompues par quatre fascies

transver«es et obliques, de ponctuations plus ser-

rées et d'un brun plus foncé. Il en existe une va-

riété distincte et assez constante, dont la coquille

est ponctuée de brun , sur un fond blanchâtre ;

quelquefois les ponctuations sont remplacées par

des linéoles fauves, tantôt en zig-zag, tantôt sim-

ples et obliques.

Cette espèce habite l'océan Indien , où elle est

assez commune. Nous l'avons représentée dans

notre Atlas, pi. 677, fig. 3.

La Tabiere oublie , T. convotutum de Lamarck,
est une espèce fossile dont Montfort fit son genre

Séraphe, qui ne fut point adopté de la plupart des

zoologistes; cependant, MM. Sowerbyet Defrance

le conservèrent, le premier de ces auteurs dans

son Minerai conchology, le second dans le Dic-

tionnaire des Sciences naturelles, où, après avoir

décrit le Terebeilum convotutum à l'article Séra-

phe , il le décrit de nouveau au mot Tarière du
même ouvrage.

Cette espèce, d'une fragilité extrême, est oblon-

gue, subcylindracée, un peu ventrue ; le dernier

tour semble envelopper tous les autres; l'ouver-

ture est allongée, étroite, très -atténuée à son ex-

trémité postérieure, et terminée de côté par un
petit canal qui remonte jusqu'au sommet. La base

de l'ouverture est obliquement tronquée et dé-

passée par l'extrémité de la columelle, laquelle est

arrondie, est revêtue longitudinalement d'une cal-

losité très-mince, et qui se détache facilement, par

suite de la fossilisation. Il paraît que l'on trouve

quelquefois des individus de cette espèce qui ont

conservé une partie de leurs couleurs primitives ;

elles consistent en ponctuations d'un blanc jau-

nâtre sur un fond d'un blanc opaque.

Celte coquille
, que l'on obtient rarement in-

tacte, se trouve fossile à Grignon , Parnes, et dans

beaucoup d'autres localités de France et d'Angle-

terre. (H. H.)

TARIN , Fringilla spleens, (ois.) C'est le nom
que porte une espèce du genre Linotte. ( Voyez

ce mot.) (Z. G.)

TARSE, (zooi.) Dans tous les animaux articu-

lés intérieurement, ou les Vertébrés, ce nom sert

à désigner la portion postérieure du pied , et à la

distinguer de la portion moyenne qu'on nomme
Métatarse [voyez ce mot) , et de son extrémité

terminale, qui est formée par les doigts ou orteils.

En anatomie et en ostéologie comparée, il est fa-

cile d'établir le parallèle de ces trois portions du
pied avec le carpe, le métacarpe et les doigts de la

main. Dans ce parallèle, on peut facilement con-
stater combien sont grandes les différences du
Tarse comparé au carpe dans les animaux mam-
mifères terrestres , et selon que leur marche se

fait en station verticale ( Homme) , oblique (Sin-

ges) ou horizontale, selon que l'animal est plus
ou moins plantigrade, digitigrade ou ongulograde,
et enfin , selon qu'un quadrupède est plus ou moins
tardigrade , gravigrade , célérigrade, saltigrade et

même volatile (Chéiroptère) ou nageur et pinni-

grade. On conçoit facilement que, dans toutes les

conditions anatomiques adaptées à toutes ces va-
riétés de locomotion , les os et les parties molles

du Tarse et les deux autres portions du pied su-
bissent des modifications relatives au plus ou
moins d'étendue des surfaces au moyen desquelles

le pied s'appuie sur les trois sortes de milieux , sa-

voir : le sol , l'air ou l'eau. Parmi ces modifica-

tions très-nombreuses , que nous ne pouvons et

ne devons point développer ici , nous nous borne-
rons à signaler les formes du Tarse plus ou moins
voûté ou plat des animaux plantigrades et des piu-

nigrades, celles des digitigrades et des ongulogra-

des. Dans les premiers de ces animaux , le calca-

néum porte sur le sol ou sur l'eau, tandis que,

dans les seconds, cet os est de plus en plus éloigné

du point d'appui terrestre , en raison des diffé-

rences de nombre et de longueur qui s'opèrent

dans le métatarse et les doigts , surtout chez les

animaux à sabots (Tétrasulques, Risulques, Sob>
pèdes). La forme du calcanéum de la plupart des

Chéiroptères doit aussi être indiquée , et cet os

est ici transformé en un filament ou stylet qui fait

l'office d'un arc-boutant servant à tendre la mem-
brane crurô-caudale de ces animaux. Nous venons

de voir qu'en raison des diverses sortes de loco-

motion des Mammifères , c'est le calcanéum qui

présente les modifications les plus remarquables,

Les autres os du Tarse en subissent d'autres non
moins curieuses 5 étudier; mais cette étude a dû.

être faite succinctement au mot Squelette (voyez

t. IX, p. i55). Il importe ici de faire remarquer

qu'il faut distinguer dans le Tarse deux rangées

d'os analogues aux deux rangées du carpe. Au
Tarse, un seul os (l'astragale) ou deux os (astra-

gale et calcanéum) sont seuls articulés avec les os

de la jambe, tandis qu'au membre supérieur, les

os de l'avant-bras sont unis à trois os du carpe. Dans

cette première rangée du Tarse , l'astragale cor-

respond au semi-lunaire, le calcanéum représente

le pyramidal et le pisiforme , et le scaphoïde du

pied est l'analogue du scaphoïde de la main.

Les os de la deuxième rangée du Tarse sont ca-

ractérisés par leurs connexions avec les précédens,

et surtout parce qu'ils portent les os métatarsiens,

dont le nombre est relatif à celui des doigts du
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pied. La deuxième rangée des os du Tarse est donc

l'homologue de la deuxième rangée des os du

carpe, qui portent les os du métacarpe et les doigts

de la main.

Chez les Oiseaux en général (le Manchot ex-

cepté), les os du Tarse et du métatarse sont re-

présentés par un seul os , plus ou moins long, et

terminé inférieurement par un nombre de poulies

articulaires égal à celui des doigts.

Chez les Reptiles écaillenx et chez les Amphi-
biens pourvus de membres, les os du Tarse repa-

raissent; enfin, dans les Plésiosaures, les Iclhyo-

saure-s et les Poissons dont les membres se rac-

courcissent pour la natation , le Tarse et le

métatarse sont formés de noyaux osseux plus ou

moins aplatis , qui ne diffèrent point des osselets

des doigts, en sorte qu'on ne peut plus ici carac-

tériser et différencier par la forme les os des deux

rangées, ainsi qu'on peut le faire dans les Mammi-
fères, les Reptiles et les Amphibiens pourvus de

membres postérieurs.

En entomologie, ou mieux dans l'étude du sys-

tème solide des animaux articulés pourvus de

membres articulés, on donne en général le nom
de Tarse à l'extrémité terminale des appendices

locomoteurs disposés en série sur chaque côté de

la région sternaie. On ne peut trouver ici d'analo-

gie avec le Tarse des Vertébrés. On peut constater

seulement que le Tarse des Articulés ( Insectes

,

Arachnides, Crustacés, Myriapodes) correspond
au pied des animaux vertébrés. Le Tarse des Ar-
ticulés en général se divise plus ou moins nette-

ment en articles qui fournissent des caractères en

entomologie. Il se termine par des crochets, des

pinces on des brosses pour la préhension , la mar-

che sur les corps polis ou sur l'eau. Selon que les

membres des animanx articulés sont plus ou moins
propres au saut, à la course, à la marche et à la

natation, ou à la reptation, l'extrémité terminale ou
le Tarse offre dans ses articles des différences de lon-

gueur, d'aplatissement ou de raccourcissement et

de réduction de nombre, ainsi que nous l'avons

déjà observé dans les animaux vertébrés.

Les autres animaux sans vertèbres n'offrent que
des appendices qui ne répètent plus les formes des

membres des animaux articulés intérieurement et

extérieurement. C'est pourquoi les zootomistes

n'ont jamais donné le nom de Tarse à l'extrémité

des appendices locomoteurs des Mollusques et des

animaux rayonnes. (Laur.
)

TARSIER , Tarsius. ( mam. ) On désigne sous ce

nom un genre de Mammifères de l'ordre des Qua-
drumanes, famille des Makis ou Lémuriens. Ruffon

et Daubenton ont donné le nom de Tarsier à l'ani-

mal qui forme le type de ce genre, à cause de l'ex-

trême allongement du tarse de ses extrémités pos-

térieures : Storr lui a assigné le nom latin de Tar-

sius , qui a été adopté par la plupart des auteurs.

Les caractères principaux des Tarsiers sont les

suivans : la formule dentaire est composée de

54 dents , ainsi réparties : Incisives | , canines ~

,

molaires~
6

; la tête est ronde, presque sphéroïdale

et terminée par un museau très-court; les fosses

orbiculaires sont presque entièrement cloisonnées

à leur bord; les yeux sont contigus et excessive-

ment grands; les oreilles sont trè -grandes , arron-

dies , presque nues et membraneuses; les extré-

mités antérieures sont de grandeur médiocre et

assez grêles ; les deux os du bras sont distincts et

mobiles l'un sur l'autre ; le radius est plus fort que
le cubitus ; les os des extrémités postérieures sont

en partie soudés ensemble; le tibia est plus long

que le fémur; les jambes sont très-grandes, à

cause de l'allongement du tarse qui est trois fois

plus long que le métatarse; les doigts sont séparés

et les pouces opposables; les ongles du second et

du troisième doigt du pied de derrière sont étroits,

pointus et arqués ; tous les autres doigts sont gé-
néralement assez larges et aplatis ; la queue est

très-longue ; le pelage est composé de poils mé-
diocrement longs et fort doux.

Les Tarsiers ont les caractères généraux des Lé-
muriens ; mais ils diffèrent de tous les genres de
cette famille, surtout par l'allongement extrême
de leurs tarses» Us se rapprochent des Galagos, qui

ont le tarse assez développé , la queue longue et

les yeux gros ; mais , par leur système de denti-

tion, ils ont plus de rapports avec les Galéopithè-

ques et même les Chauve-souris qu'avec les Qua-
drumanes. Ces animaux sont nocturnes et vivent

d'insectes. Ils habitent l'archipel Indien et l'île de

Madagascar. On en connaît aujourd'hui trois es-

pèces.

Le Tarsier aux mains rousses, Tarsius spectrum,

Geoff. ;1e Tarsier, Ruff., t. XIII, pi. 9, Lemur
spectrum, Pallas; le T. de Daubenton . T. Dauben-
tonii, Geoffr. Il a six pouces et demi de longueur
totale ; la tête est arrondie ; le museau court et fin;

les yeux très-grands et fort rapprochés ; les oreilles

très-longues , nues , droites et transparentes
,

comme celles des Rats ; la queue est très-longue et

n'a de poils qu'à son origine et à son extrémité
;

les jambes postérieures sont plus longues que le

corps ; les pieds sont divisés en cinq doigts très-

longs , menus et bien séparés. Le pelage est com-
posé d'une sorte de laine de six à sept lignes de
longueur, douce au toucher, d'un fauve foncé sur
le dos, la croupe et le ventre , plus claire sur les

autres parties ; la tête est cendrée ; les mains sont
rousses. Il se trouve dans les îles de l'Archipel In-
dien, et principalement à Amboine , où les habi-
tans du pays lui donnent le nom de Podjé. Nous
l'avons représenté dans notre Atlas, pi. 678, fig. 1.

Le T. aux mains brunes , T. fuscomanus , Fisch.;

le T. de Fischer , T. Fisckeni , Desm. Il est un
peu plus grand que le précédent ; sa tête est plus
grosse , ses yeux plus écartés et moins gros ; ses

oreilles sont plus longues proportionnellement et

recouvertes en dehors d'un poil très-fin ; sa queue
est plus longue que le corps et couverte de poils

assez courts, si ce n'est à sa pointe
, qui en pré-

sente de plus longs. Son pelage est d'un brun clair

sur le dos et d'un gris blanc sous le ventre; l'extré-

mité des quatre pattes est d'un brun foncé. Ce
Tarsier habite l'île de Madagascar.
Le T. de Ranca, T. bancanus , Horsf. Cette
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espèce, décrite par M. Horsfïeld dans ses Zoological

rescarches in Java , fasc. 2 , doit être encore re-

gardée comme douteuse , car les caractères de son

système dentaire ne s'accordent pas avec ceux pro-

pres au genre Tarsier. Cet animal n'a point d'in-

cisives intermédiaires a la mâchoire supérieure ;

ses oreilles sont arrondies , horizontales , beaucoup
plus courtes que la tête; sa queue est très-grêle.

Son pelage est brun. Il a été découvert dans l'île

de Banca, l'une desMoluques. (E. Desm.)

TARTRATES. ( chim. ) Sels résultant de la

combinaison de l'acide tartrique avec les bases :

Ces sels sont neutres , doubles ou acides. Leurs

caractères sont les suivons : soumis à l'action du

feu , ils se décomposent et donnent pour résultat

une certaine quantité d'acide pyro-tartrique , sur-

tout ceux qui sont avec excès d'acide. Tous ceux

à base de potasse , de soude , de lithine , d'ammo-
niaque, de magnésie, d'alumine , de glucine , de bi-

oxide de molybdène, de vanadium, de chrome,
d'antimoine , de bi-oxide de cuivre , sont solubles

dans l'eau ; les autres n'y sont que peu ou point

solubles , à moins que l'eau ne contienne un excès

d'acide. Toutefois, faisons observer que les Tar-

trales neutres très-solubles forment, avec l'acide

tartrique , des bi-tartrates peu solubles.

La chaux , la baryte et la strontiane se combi-

nent plus facilement avec l'acide tartrique , par

l'intermède de l'eau , que la potasse , la soude ,

l'ammoniaque et la magnésie qui s'y combinent

également; de là les précipités formés dans les

solutés aqueux de ces dernières bases parles solu-

tés de chaux, de baryte et de strontiane.

Les Tarlrates de potasse, de soude et d'ammo-
niaque se combinent, non seulement ensemble ,

mais encore avec beaucoup d'autres , tels que ceux

de chaux, de fer , de manganèse, etc., et donnent

naissance à des Tarlrates doubles. Cette propriété

explique pourquoi ces sels ne troublent pas la

transparence des solutés de chaux, de fer, de

manganèse , etc.

Trois Tarlrates seulement existent dans la na-

ture ,• ce sont les Tarlrates de chaux , d'alumine et

le bi-tartrate de potasse. Ce dernier est beaucoup

plus abondant que les autres. On le trouve dans

le raisin , le tamarin, etc.; les autres existent, ce-

lui de chaux dans le raisin , celui d'alumine dans

le Lycopodium complanatum.

Les Tartrates neutres solubles s'obtiennent en

traitant leurs oxides purs ou combinés avec l'acide

carbonique ,
par l'acide tartrique ; les Tartrates

insolubles se préparent par la voie des doubles dé-

compositions ; les Tartrates doubles se font en

traitant le bi-tarlrate de potasse par les oxides ou

les carbonates , et les Tartrates acides en traitant

les oxides ou les carbonates, ou les sels eux-mê-

mes par l'acide tartrique.

Dans les Tartrates neutres, la quantité d'oxygène

de loxide est à la quantité d'oxygène de l'acide

comme 1 est à 5 , et à la quantité d'acide comme
1 est à 8,0071.

Cinq Tarlrates seulement sont employés en mé-

decine cl dans ics arts; ce sont ceux de potasse

(neutre ou acide), de potasse et de soude, de po-
tasse et de fer, de potasse et d'antimoine.

1° Tartrate simple ou neutre de potasse. Il n'existe

pas dans la nature ; on l'obtient en saturant par du
carbonate de potasse l'excès d'acide de la crème
de tartre ( bi-tartrate ), filtrant la liqueur pour
séparer le Tartrate de chaux contenu dans le bi-

tartrate de potasse , évaporant et faisant cristal-

liser.

Le Tartrate simple de potasse est solide, blanc,

inodore , d'une saveur amère , décomposable par
les acides forts , soluble dans l'eau , etc. ; il cris-

tallise en prismes rectangulaires à quatre pans ,

terminés par des sommets dièdres. La médecine
l'emploie comme purgatif. Il portait autrefois le

nom de Set végétât.

2 Bi-tartrate de potasse. Sel qui constitue la

plus grande partie du Tartre blanc ou rouge , ou
dépôt formé au fond et sur les parois des barriques

de vin. Pour l'obtenir pur , on pulvérise le Tartre

et on le fait bouillir dans de l'eau ; quand celle-ci

est saturée , on passe la liqueur et on laisse dépo-
ser. La première couche cristalline obtenue, déjà

presque décolorée, est dissoute dans une nouvelle

quantité d'eau bouillante, mêlée à de la terre ar-

gileuse et sablonneuse, évaporée jusqu'à pellicule

et abandonnée au repos. A mesure que le refroi-

dissement a lieu, des cristaux blancs, demi-trans-

parens, se manifestent, se déposent; c'est la Crème
de tartre. ( Voy. ce mot.

)

5° Tartrate de potasse et de soude. Sel de Sei~

guette ( du nom d'un pharmacien de la Rochelle).

Sel blanc , solide , amer , inaltérable à l'air , pur-

gatif, soluble dans l'eau , etc. On le prépare en
saturant l'excès d'acide du bi-tartrate de potasse

par le carbonate de soude , filtrant la liqueur et

faisant évaporer. Les cristaux obtenus sont régu-

liers, prismatiques, à huit ou dix pans inégaux ,

snrtoutsi, d'après la méthode de Leblanc , on a eu

la précaution de tendre des fils dans la liqueur

concentrée. Dans le cas contraire , les prismes sont

coupés dans la direction de leur axe ; c'est ce qui

avait fait croire aux anciens chimistes que le sel

de Seignetle cristallisait en tombeaux.

4° Tartrate de potasse et de fer. Sel obtenu en
faisant bouillir dans de l'eau un mélange à parties

égales de limaille de fer et de crème de tartre , fil-

trant la liqueur, évaporant , et faisant cristalliser :

ce Tartrate est en petites aiguilles verdâtres, d'une

saveur stiptique , inodore, etc.

Au Tartrate de potasse et de fer, jouissant de

propriétés astringentes, toniques, anlichloroti-

ques , etc. , on préfère souvent en médecine le tar-

tre martial soluble , le tartre chalybé ,.la teinture

de mars tarlarisée, et les boules de Nancy qui ne

sont que des combinaisons de Tartrate de potasse

et Tartrate de fer.

5° Tartrate de potasse et d'antimoine. V. Eméti-

qce. (F. F.)

TARTUFFITE. (min. et géol. ) Sous ce nom et

sous celui de Pierre à odeur de truffe , plusieurs

naturalistes italiens ont désigné une substance
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pierreuse, d'une texture fibreuse, caractérisée

surtout par l'odeur de truffe qu'elle répand.

On a pendant long-temps considéré le Tartuffite

comme une variété de calcaire ou de chaux car-

bonatée ,
puis on l'a regardé comme un madré-

pore. Mais , bien que son origine organique parût

très-probable , sa texture fibreuse semblait annon-

cer plutôt qu'il appartenait au règne végétal : c'est

en effet ce qu'a démontré J. Desnoyers. Il a fait

voir que le Tartuffite n'est autre qu'un végétal qui,

au lieu de s'être laissé imprégner de silice , comme
la plupart des végétaux fossiles , a été pénétré et

en partie remplacé par le carbonate de chaux, qui

a conservé l'odeur qui distinguait le végétal. Les

tiges de Tartuffite sont souvent creuses et impré-

gnées d'une matière bitumineuse qui exhale l'o-

deur de la truffe, comme la plupart des lignites

qui ont été enfouis avec des corps organisés ma-
rins. Très-fréquemment ce fossile est converti en

calcaire presque spathique et aciculaire. Il rentre,

comme on voit , dans la catégorie des bois fossiles

plus ou moins calcaires et bitumineux.

Ce fossile se trouve dans des terrains appartenant

a des époques très-différentes. Ainsi, dans le Vi-

centin , où il a d'abord été signalé , comme à Cas-

tel-Gomberto , à Monte-Bolca et à Monte-Viale ,

il appartient au terrain supercrétacé ; mais à Mous-

tiers, dans les environs de Caen, où M. J. Dès-

noyers l'a observé, il se trouve dans des couches

qui font partie de l'oolithe inférieure. (J. H.)

TATOU, Dasypus. (mam.) Ce genre de Mammi-
fères Édentés de la tribu des Edentés ordinaires,

a été créé par Linné pour des animaux remarqua-

bles par l'espèce de cuirasse , composée de com-

partimens semblables à de petits pavés , qui re-

couvre leur tête, leur corps et souvent leur queue.

Les Tatous sont épais de corps et bas sur jam-

bes ; leur tête est petite et terminée par un mu-
seau assez pointu; leurs yeux sont petits et placés

latéralement; leurs oreilles sont grandes, en cor-

net, pointues et mobiles; leur bouche est petite;

leur langue est lisse et peu extensible ; leur sys-

tème dentaire, d'après l'observation de Fr. Cu-
vier, est composé tantôt d'incisives et de molaires,

tantôt de molaires seulement; les dents, à peu

près toutes semblables entre elles , sont faibles

,

cylindriques , sans émail dans l'intérieur , plus ou
moins obliquement tronquées au sommet, distan-

tes entre elles et paraissant pouvoir s'entrecroiser

lorsque les mâchoires sont rapprochées ; le corps

est couvert d'un test osseux divisé en écailles

polygonales rangées par bandes transversales

,

formé dans l'intérieur de la peau et consistant

i° en une plaque sur le front; 2° en un bouclier

vaste et convexe sur les épaules; 5° en un second

bouclier sur la croupe , semblable au premier ;

4° en bandes mobiles transverses plus ou moins

nombreuses , situées entre les deux boucliers , et

5° en anneaux d'écaillés ou en tubercules rangés

en quinconce sur la queue; ils ont cinq doigts aux

pieds de derrière, tantôt quatre, tantôt cinq aux

^ieds de devant ; tous eus doigts sont épais et pro-

pres à fouir la terre; leur queue est assez longue

et conique ; des poils rares partent isolément de

dessous les écailles et ne se rencontrent pas dans

certaines espèces; les cuisses, les jambes , les ex-

trémités antérieures et le ventre sont recouverts

de poils rares , longs et durs comme des soies de

porc ; leurs mamelles sont au nombre de deux ou
de quatre , les premières étant axillaires ; leur es-

tomac est simple ; ils n'ont pas de cœcum ; la

verge des mâles est très-apparente , mais les tes-

ticules sont intérieurs.

Les Tatous vivent en petites troupes dans les

bois et dans les plaines ; ils se nourrissent de ca-

davres d'animaux , de vers de terre , de limaçons,

d'insectes , d'œufs et même de matières végétales

telles, que des racines de manioc, de patates, de

maïs , etc. La plupart d'entre eux sont des ani-

maux nocturnes; presque tous se creusent des

terriers. Lorsqu'ils sont poursuivis par leurs en-

nemis , qui sont en général les grandes espèces de

Chats , ils tâchent de regagner au plus vite leurs

terriers , et s'ils n'en ont pas le temps ils replient

leur tête, leurs pieds et leur queue sous le ventre

et se roulent en boule à peu près à la manière des

Hérissons. Les femelles font un assez grand nom-
bre de petits dans une seule portée. Ces animaux
habitent les contrées chaudes et tempérées de l'A-

mérique méridionale.

Linné désignait le genre des Tatous sous le nom
de Dasypus, tiré de deux mots grecs §ic\>;, 7ro>j;,

pied poilu; Brisson leur avait conservé la déno-
mination espagnole à'Armadillo. Buffon distin-

guait les espèces de ce groupe d'après le nombre
des bandes mobiles situées entre le bouclier des

épaules et celui de la croupe ; d'Azzara a démon-
tré que ce caractère n'était pas bon , et que non
seulement le nombre des bandes varie entre les

individus d'une même espèce , mais encore qu'il

y a des individus d'espèces différentes qui en ont

la même quantité. Les Tatous ont été partagés en
plusieurs genres par quelques auteurs ; nous sui-

vrons ici les divisions indiquées par Fr. Cuvier.

§ I. Tatous proprement dits, Dasypus, Fr. Cuv.

Le système dentaire est composé de 58 dents ,

savoir : incisives § , molaires |Ef.

Le Tatou Encoubert , Dasypus Encoubert ,

Desm.; Encoubert, Buff., t. X, pi. 42, et Suppl.,

t. III , pi. 54 ; Cirquinçon ou Tatou a dix-huit

bandes, Buff. , t. X; Dasypus sexclnctus , et D.
octocinctus, Lin.; Tatou poyou , d'Azzara. Il a

un pied et demi de longueur totale ; sa queue a

neuf pouces et demi de long; sa tête est large',

plate sur le front ; son museau est assez court ; les

bandes mobiles du dos sont au nombre de six à

sept et formées de pièces grandes, rectangulaires,

lisses , plus longues que larges ; la queue est

ronde; il a cinq doigts à chaque pied; les ongles

sont médiocres. Cet animal , que nous avoDS re-

présenté dans notre Atlas, pi. 678, fig. 2, habite le

Paraguay, il est nocturne et se creuse des terriers.

/ § II. Tatusies, Tatusia, Fr. Cuvier.

Le système dentaire est composé de 54 dents

ainsi distribuées : molaires \^.

r
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•j- Espèce ayant quatre doigts aux pieds de de-

vant ; deux ou quatre mamelles.

La Tatusie apar, Dasypus apar , Desm. ; D.

tricinctus , Lin. ; Tatou apar, Buff. , t. X; Tata

apara, Margr. ; Tatou mataco, d'Azzara; Toly-

peutes , Illiger. Sa longueur totale est de un pied,

deux pouces huit lignes ; sa queue a deux pouces

quatre lignes ; sa tête est oblongue, presque pyra-

midale ; son museau pointu ; ses oreilles médio-

cres; la cuirasse présente trois bandes mobiles; ses

pieds sont faibles et ne semblent pas propres a

fouir la terre; sa queue est courte et aplatie; il

n'a que deux mamelles; sa couleur est d'un plombé

obscur très-lustré ; ses poils sont bruns, rares sous

le ventre et abondans sur les jambes et aux ex-

trémités des bandes. Il se roule sur lui-même plus

que ne le font les autres espèces. On le trouve

dans le Tucuman et aux environs de Buénos-Ayres.

La Tatusie péba, Dasypus peba, Desm.; Dasy-

pus septemcinctus , D. oclocinctus et D. novemcinc-

tus , Lin.; le Cachicame , Buff. , t. X, pi. 37;
Cirquinçon , Buff. , t. X ; Tatou noir , d'Azzara.

Son corps et sa tête ont environ un pied de lon-

gueur; sa queue a dix pouces; sa tête est très -al-

longée; ses oreilles grandes; sa cuirasse présente

sept, huit et plus souvent neuf bandes mobiles;

les compartimens des boucliers sont petits et

ronds , ceux des bandes sont rectangulaires ; sa

queue est longue , conique et couverte d'anneaux

formés de deux ou trois rangs de plaques ; la cou-

leur des pièces du test est noirâtre. Cette espèce,

la plus commune de celles qu'on rencontre dans

les Cabinets d'histoire naturelle, habite le Brésil,

la Guyane et le Paraguay.

La Tatusie mulet, Dasypus hybridus, Desm.;

Tatou mulet, d'Azzara. Sa longueur totale est de

onze pouces trois lignes ; la queue est longue de

six pouces trois lignes ; son museau est allongé ,

ses oreilles grandes; il a cinq, six ou sept bandes

mobiles à la cuirasse ; ses jambes sont courtes ; sa

queue est ronde; son test est noir. Ce Tatou se

tient dans les lieux découverts; il habile le Para-

guay et se trouve communément à l'Assomption

et dans la province des Missions

vant; deux mamelles

La Tatusie tatouay, Dasypus tatouay, Desm.;

le Rabassou , Buff., t. X, pi. 4o ; le Tatou a onze

bandes, Armad'dlo africanus, Séba; Dasypus uni-

cinctus et D. duodecinctus , Lin.; Tatou tatouay,

d'Azzara. Sa longueur est de un pied sept pou-

ces; sa queue a sept pouces quatre lignes; sa

tête est un peu bombée; son museau long; ses

oreilles grandes ; la cuirasse présente douze ou

treize bandes mobiles composées de plaques rec-

tangles plus larges que longues; la queue est

ronde et supporte des tubercules assez rares et

distans entre eux ; sa couleur est le plombé ob-

scur. Il habite Caïenne et le Brésil.

La Tatusie velue , Dasypus villosus , Desm. ;

Tatou velu, d'Azzara. Il a un pied deux pouces de

long , et sa queue n'a que cinq pouces ; sa tête est

triangulaire ; son museau aigu ; ses oreilles assez

y Espèces ayant cinq doigts aux pieds de de-

grandes , elliptiques; les bandes mobiles sont au
nombre de six à sept et formées de plaques rec-

tangles ; la queue est annelée à sa base, elle est

ronde; des poils nombreux, bruns et très-longs

sortent de dessous les écailles du dos ; le ventre et

les pattes sont plus velus que ceux des autres es-

pèces. Il ne creuse pas de terriers ; se nourrit de
cadavres d'animaux; il habite les Pampas situées

au sud de la rivière de la Plata.

La Tatusie pichiy, Dasypus minutus , Desm. ;

Tatou pichiy, d'Azzara. C'est la plus petite espèce
du genre ; sa tête et son corps n'ont que dix pou-
ces de longueur et sa queue quatre pouces six li-

gnes seulement; le casque est formé d'écaillés ir-

régulières , lisses , échancrées sur les côtés au des-

sus de l'œil seulement ; les oreilles sont petites ,

aiguës ; la cuirasse présente six ou sept bandes
mobiles, formées de plaques rectangulaires; le

bouclier de la croupe est fortement denté sur son
bord; la queue est ronde et annelée à sa base ; des

poils bruns assez abondans se trouvent sur les par-

ties inférieures et entre les écailles du test. Il ha-

bite les campagnes découvertes au sud de Buenos-
Ayres.

§ III. Priodontes , Priodontes , Fr. Cuvier.

Le système dentaire est composé d'un nombre
de molaires très-considérable et paraissant varier

avec les individus : Fr. Cuvier , dans son ouvrage
sur les Dents des Mammifères , donne la formule
suivante : molaires ^rff = 98 dents.

Le Priodonte géant , Dasypus gigas , G. Cuv.;

Dasypus giganteus , Desm. ; Deuxième Kabassou,

Buff., t. X, pi. 4 1 »' Grand Tatou, d'Azzara. Cette

espèce, représentée dans notre Atlas, pi. 273,
fig. 1, la plus grande de toutes celles du groupe

des Tatous, a une longueur totale, mesurée du
bout du nez jusqu'à l'extrémité du bouclier des

lombes , de trois pieds deux pouces six lignes ; sa

queue a un pied cinq pouces; sa tête est un peu
bombée; son museau long; ses oreilles assez pe-

tites ; il a douze ou treize bandes mobiies à la cui-

rasse ; ses bandes sont composées , de comparti-

mens plus longs que larges ; ses ongles sont ro-

bustes ; sa queue est ronde et couverte d'écaillés

tuilées. Il habite aux environs de l'Assomption, où

il se tient dans les bois et fouille avec vitesse pour
déterrer les cadavres. (E. Desm.)

TATUSIE, Tatusia. (mam.) Genre de Mammi-
fères Édentés créé par Fr. Cuvier aux dépens du
genre Tatou de Linné. Voy. ce mot. (E. Desm.)

TAUPE, Talpa. (mam.) Genre de Mammifères
de l'ordre des Carnassiers , famille des Insectivo-

res , créé par Linné et adopté depuis par tous les

zoologistes.

Les Taupes sont des animaux de petite taille

dont le corps trapu et comme cylindrique est cou-

vert d'un poil court, fin, très-doux au toucher,

fort dense , soyeux et perpendiculaire à la peau.

Le cou n'est pas distinct. La tête est allongée et

terminée en pointe par une espèce de boutoir sou-

tenu intérieurement par un petit os particulier : ce

boutoir, dans lequel sont percées les narines et qui
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est employé ordinairement à la manière d'une ta-

rière pour percer et soulever la terre, est aussi un
organe de toucher et peut-être même de préhen-

sion. Le crâne est très- allongé, aplati en dessus et

pourvu de muscles releveurs très-puissans. D'as-

sez longues moustaches se remarquent à la base

du boutoir. Les conques auditives manquent com-

plètement, et l'oreille externe ne se compose,

comme l'a démontré M. E; Geoffroy Saint-Hilaire,

que d'un très-long conduit sous-cutané; l'oreille

interne est très-développée , le tympan est très-

large, etc. ; aussi l'ouïe a-t-elle beaucoup de fi-

nesse. Les yeux des Taupes sont infiniment petits

et ne doivent pas leur être d'un grand secours, car

leurs paupières, qui sont extrêmement étroites,

sont situées au dessous d'un poil très-touffu qu'il

faut écarter avec quelque difficulté pour les aper-

cevoir. On est certain aujourd'hui que les Taupes
voient, quoiqu'on ait soutenu le contraire pen-
dant fort long-temps; M. Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire s'est même assuré, à l'aide du microscope,

que l'organisation de leurs yeux était assez compli-

quée. Lne question sur laquelle les anatomistes

ne sont pas d'accord , est celle de savoir si le nerf

optique existe chez les Taupes ou s'il ne s'y trouve

pas : selon M. Serres, ce nerf n'existe pas et l'œil

ne reçoit qu'un rameau du nerf trifacial sans qu'il

soit possible de s'assurer s'il remplit les fonctions

de nerf optique : selon le docteur Bailly , le nerf

optique existerait, mais h l'état rudimentaire. L'o-

dorat est très-développé chez la Taupe ; les cor-

nets forment de nombreux replis et le lobule ol-

factif est très- volumineux.

La bouche est très-fendue et garnie d'un nom-
bre considérable de dents , dont les formes indi-

quent qu'elles sont destinées à broyer les en-

veloppes plus ou moins solides qui entourent le

corps des animaux dont les Taupes se nourris-

sent. Le système dentaire est composé de qua-

rante-quatre dents ainsi réparties, suivant la plu-

part des naturalistes : incisives
f-,

canines \~

,

fausses molaires ~ , vraies molaires ff| : d'après

Fr. Cuvier, il n'y aurait pas de canines à la mâ-
choire inférieure et les dents que l'on désigne sous

ce nom seraient des fausses molaires; enfin, d'a-

près M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire ( Diction-

naire classique , t. XVI , p. 64 et 65 ) , les onze

dents de la mâchoire inférieure seraient détermi-

nées comme celles de la mâchoire supérieure

,

pour la répartition desquelles les auteurs sont

d'accord. Les incisives sont petites, égales et tran-

chantes aux deux mâchoires ; les canines supé-

rieures ont deux racines , elles sont longues , cro-

chues , terminées en pointe et tranchantes à leur

bord postérieur; les canines inférieures ont la

forme de fausses molaires , mais sont plus grandes

que ces dents , dont elles sont séparées par un in-

tervalle; les trois premières fausses molaires de
chaque côté de la mâchoire supérieure sont très-

petites; la quatrième, plus forte que les autres,

présente une pointe précédée et suivie d'un petit

talon ; les trois fausses molaires de la mâchoire in-

férieure sont successivement plus grandes l'une

que fautre depuis la première jusqu'à la dernière

qui a un talon postérieur assez marqué ; toutes les

vraies molaires ont leur couronne hérissée de
pointes aiguës. Par leur système dentaire, aussi

bien que par les organes internes de la digestion,

les Taupes se rapprochent beaucoup des vérita-

bles Carnassiers ou Carnivores : leur estomac est

très-ample , il reçoit le cardia à son centre : l'in-

testin est dix fois aussi long que le corps de l'ani-

mal , il présente un diamètre peu considérable et

variant peu dans ses différentes régions : il n'y a

aucune trace de cœcum.
Les membres des Taupes sont essentiellement

constitués pour fouir la terre avec facilité. Les an-

térieurs sont robustes, très-courts, assez rappro-

chés de la tête et mus par des muscles puissans :

l'omoplate est grêle et de forme allongée ; la clavi-

cule est vigoureuse et toute raccourcie; l'humérus

est également très-court; enfin le radius et le cubi-

tus sont parfaitement séparés. Les mains, qui sem-
blent sortir du corps, à cause de la brièveté des bras

et de l'avant-bras , sont très-larges et présentent

un bord interne tranchant : la paume des mains,

recouverte d'une peau rude et calleuse, est tour-

née en dehors ou en arrière , ce qui fait que lors-

que la Taupe fouille , la terre se trouve rejettée

de chaque côté de son corps et non pas lancée

sous son ventre comme cela arriverait si la main

eût conservé sa direction naturelle : la main est

terminée par cinq doigts à peine distincts , mais

présentant des ongles un peu arqués, longs , li-

néaires, arrondis et tranchans au bout. Les os du

métacarpe et des premières phalanges sont très-

raccourcis, tandis que la phalange unguéale est à

tous les doigts très-forte et très-longue. Les mem-
bres postérieurs, terminés par cinq doigts grêles,

armés d'ongles allongés et propres à fouir la terre,

sont plus faibles que les antérieurs. Le fémur est

de forme ordinaire ; le péroné est soudé au tibia

dans sa portion inférieure. La queue des Taupes ,

courte et presque nue, présente un épiderme

plissé en petites lignes circulaires , analogues à

celles qu'on remarque sur la queue des Rats.

Les organes de la génération présentent chez

les Taupes, plusieurs particularités remarquables

que nous devons noter ici. La Taupe femelle se

distingue de toutes les autres femelles de Mammi-
fères, en exceptant toutefois quelques genres voi-

sins de celui des Taupes, en ce que l'appareil gé

nital et l'appareil urinairc débouchent à l'exté-

rieur par des orifices entièrement distincts : il n'y

a plus rien de commun chez elle entre la vulve et

le méat urinaire. Le bassin est très-faible et son

détroit présente fort peu de largeur : aussi la na-

ture , comme l'a très-bien observé M. Breton de

Grenoble, a-t-elle remédié à ce délaut par la non-

réunion des pubis , entre lesquels reste une sorte

de gouttière , par où la vulve s'engage pour venir

se
a
placer au devant du bassin au moment du part,

ce qui évite aux petits de s'engager dans un pas-

sage aussi étroit. Un fait remarquable c'est que

dans aucune espèce les petits ne naissent avec un

volume plus considérable, proportion gardée avec
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celui de la mère. Chez les jeunes femelles et pro-

bablement avant le premier accouchement, l'en-

trée du canal sexuel est entièrement fermé et il

n'existe pas de trace de vulve. Le clitoris est per-

foré par l'urètre et se trouve à l'extérieur entiè-

rement semblable au pénis du mâle : aussi est-il

souvent très-difficile de reconnaître d'après l'in-

spection des organes génitaux extérieurs, les Tau-

pes femelles des Taupes mâles ; on a seulement

remarqué que le pénis des mâles est sensiblement

plus éloigné de l'anus que ne l'est le clitoris des

femelles. Les organes génitaux de la Taupe mâle

sont beaucoup moins anomaux que ceux de la fe-

melle : il n'y a que deux orifices , l'un intestinal et

l'autre commun aux organes génitaux et urinai-

res. Les testicules sont très-gros et intérieurs. Le

pénis est pourvu à son extrémité d'un petit os co-

nique et pointu qui sert probablement à percer la

membrane qui bouche l'orifice vaginale de la fe-

melle. La plupart des auteurs indiquent pour les

Taupes six mamelles abdominales ; mais M. Isi-

dore Geoffroy Sàint-Hilaire (article Taupe du Dic-

tionnaire classique ) dit qu'il y a huit mamelles ,

deux pectorales, quatre placées dans la région

ombilicale et deux dans la région inguinale. La
Taupe ne produit néanmoins qu'un petit nombre
de petits et quelquefois môme qu'un seul.

Le genre Taupe ne se compose que de trois es-

pèces : la Taupe commune, Talpa europœa, de

Linné , et deux autres , les T. cccca et moogura ,

assez nouvellement décrites. Le genre Talpa de

Linné comprenait quatre espèces : le T. europœa

seul est resté dans le genre Taupe : les T. rubra

et asiatica font partie du genre Chrysochlore , et

le T. longicaudata appartient au genre Condylure.

Les Taupes sont exclusivement de l'ancien con-

tinent, ou tout au plus des parties septentrionales

cfu nouveau : c'est à peine si elles dépassent en

Asie et en Afrique le bord de la Méditerranée :

une seule espèce, le T. moogura, habile le Japon.

La T. commune, T. europœa, Lin. ; la Taupe,

Buff. , t. VIII, pi. 12. Elle a cinq pouces de lon-

gueur totale sans y comprendre la queue, qui a un
peu plus d'un pouce. Son pelage est doux , lui-

sant et d'un noir cendré prenant différentes tein

tes lorsqu'on le regarde sous divers aspects : ainsi

il est cendré clair , quand on regarde l'animal de-

puis la tête jusqu'à la queue et que les poils sont

couchés en arrière; il est noir sans luisant, lors-

qu'on le voit au contraire par derrière depuis la

queue jusqu'à la tête; il est noirâtre seulement sur

le ventre et la poitrine : enfin on a constaté que

sous certains aspects et surtout lorsqu'il e?t mouillé,

le pelage présente quelques reflets métalliques

analogues à ceux qui rendent si remarquables

les Chrysochlores. Le menton et la poitrine sont

d'un gris très-légèrement glacé de fauve. On con-

naît plusieurs variétés de la Taupe commune, qui

se distinguent par leur pelage variant en quel-

ques points de celui que nous venons d'indiquer.

Variété A. La T. tachetée , T. variegata

,

Briss. ; T. maculata, Klein. Cette variété, qui a

été décrite par Séba, Brisson et Klein, est un peu

plus grande que la Taupe commune; son pelage

est marbré de taches blanches et de taches noires.

Elle habite l'Oost-Frise.

Variété B. La T. blanche , T. dlba, S<;ba. Son
pelage est entièrement blanc, couleur produite

par la maladie albine. On la rencontre quelque-

fois en Lorraine , en Suisse et en Hollande : mais
elle se trouve communément en Pologne et dans
le canton de Kouschwa

, près des monts Ourals.

Variété C. La T. jaune, T. flava, Penn. Son
pelage est d'un gris jaunâtre ou couleur de feuille

morte plus ou moins nuancé de noirâtre dans di-

verses par ties du corps. Cette variété se trouve dans
le pays d'Aunis, suivant Delafaille; mon père l'a

rencontrée auprès de Paris dans le bois de Vin-
cennes.

Variété D. La T. cendrée, T. clnerea, Hubsch.,
Richter. Elle est d'un cendré clair uniforme : on
la dit de Bohème.

La Taupe commune habite toutes les contrées

fertiles de l'Europe : on ne la trouve pas en Ir-

lande et on en voit peu en Grèce , où elle semble

remplacée par le Rat-Taupe zemni. Shaw met la

Taupe commune au nombre des animaux de la

Barbarie : M. Hogdson dit qu'elle habite le Né-
paul : enfin MM. Richardson, Waterhousse et Har-

lan ( ce dernier , d'après une note manuscrite du
voyageur Bartram

) , assurent qu'elle se trouve

dans l'Amérique septentrionale.

Le docteur Schmerling a découvert dans les ca-

vernes de la province de Liège des restes fossiles

ayant très-certainement appartenu à la Taupe
commune ; ces débris se composent d une tète

presque entière, de cinq demi-mâchoires infé-

rieures avec une grande partie de leurs dents

,

d'une omoplate, d'un humérus, d'os du bassin

et d'un sternum. M. de Schlolheim a également

trouvé des fragmens de Taupes dans la terre ar-

gileuse qui recouvre le sol de la caverne gypseuse

près Kostriz. Enfin dans ces derniers temps M. de

Blainville a reconnu, parmi les ossemens décou-

verts par M. Lartet dans le dépôt de Sansan*près

d'Auch , une partie de mâchoire inférieure et

un humérus, qui ne lui ont paru offrir aucune

différence appréciable avec ces parties dans la

Taupe ordinaire.

La Taupe est regardée par les agriculteurs

comme un animal très-nuisible : aussi lui fait-on

une guerre très-active. Il est faux cependant que

sa nourriture se compose de racines de végétaux,

comme on l'a prétendu ; les dommages que la

Taupe produit sont dus à d'autres causes. Les

nombreuses galeries qu'elle se creuse à peu de

profondeur au dessous du sol bouleverse les

semis ou cause un préjudice notable aux plan-

tes qui se trouvent placées au dessus : les iné-

galités que ses nombreuses taupinières établis-

sent sur le sol , empêchent de faucher aussi près

de terre qu'on peut le faire. Enfin, comme l'a fort

bien observé M. E. Geoffroy Saint-Hilaire, il ar-

rive assez souvent que la Taupe s'empare pour

construire son nid de tiges de divers végétaux

,

qu'elle saisit par la racine et fait descendre pres-

que
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que verlicalcuient et peu à peu sous (erre; ainsi

dans un seul nid on a trouvé quatre-cent- deux li-

ges de blé parfaitement conservées avec leurs

feuilles entières.

Les Taupes ont un appétit extrême et une faim

canine sans cesse renaissante. « La Taupe, dit

» M. E. Geoffroy Saint-Hilaire , n'a pas faim comme
«tous les autres animaux; ce besoin et chez elle

«exalté: c'est un épuisement ressenti jusqu'à la

«frénésie. Elle se montre violemment agitée,- elle

» est animée de rage quand elle s'élance sur sa proie;

»sa gloutonnerie désordonné toutes ses facultés;

«rien ne lui coûte pour assouvir sa faim ; elle s'a-

«bandonneà sa voracité, quoi qu'il arrive: ni la

«présence d'un homme, ni obstacles, ni menaces
»ne lui en imposent, ne l'arrêtent. La Taupe at-

7> taque ses ennemis par le ventre ; elle entre la

«tête entière dans le corps de sa victime; elle s'y

y> plonge ; elle y délecte tous ses organes des sens. »

Les Taupes se nourrissent de tous les animaux
qu'elles rencontrent , mais principalement d'insec-

tes et de vers de terre ; il paraît même , quoi-

que certains auteurs aient avancé le contraire,

qu'elles mangent les Courtilières et les larves des

Hannetons lorsqu'elles manquent d'une meilleure

nourriture. Si l'on place dans un lieu fermé doux

Taupes de même sexe, la plus faible deviendra

bientôt la proie de la plus forte. Après avoir as-

souvi sa faim , la Taupe est tourmentée d'une soif

très-ardente; c'est ainsi qu'un observateur en

ayant saisi une par la peau du cou et l'ayant ap-

prochée d'un vase plein d'eau , la vit boire avec avi-

dité, malgré la gêne d'une telle position. Les Cra-

pauds sont , dit on , les seuls animaux qu'il lui ré-

pugne de dévorer; mais elle aime les Grenouilles

qu'elle trouve en abondance dans les campagnes.

On assure que, privées d'autre nourriture, les Tau-

pes mangent les bulbes du colchique d'automne ;

on a même remarqué , dit-on , que quelques

Taupes sortent quelquefois de terre pour man-
ger dans les vergers les fruits mûrs qui tombent
au pied des espaliers.

La Taupe ne s'endort pas l'hiver comme beau-

coup d'animaux fouisseurs ; elle ne fait pas de pro-

visions; elle court avec vitesse dans les galeries

qu'elle se creuse. Lorsqu'elle se trouve sur le sol,

elle creuse à l'instant et se soustrait bientôt à la

vue de ses ennemis. Si on la jette dans l'eau, elle

nage avec facilité et gagne directement le point du
bord le plus rapproché, ce qui prouve, ainsi que
diverses autres expériences , qu'elle fait usage de

ses yeux. Les Taupes entrent en amour au com-
mencement du printemps et au mois de juillet ; les

femelles mettent bas deux fois par an et sont ac-

compagnées de petits depuis le mois de mars jus-

qu'en août. Chaque portée se compose ordinaire-

ment de quatre à cinq petits , mais quelquefois

d'un nombre moins considérable; les petits sont

très-gros ; ils naissent tout nus et tout rouges après

une gestation de peu de durée. La mère soigne ses

enfans avec beaucoup de tendresse; elle les dépose

sur un lit de feuilles et d'herbes qui tapissent le

sol d'une sorte de chambre assez grande , dont la
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voûte est supportée par des piliers de terre etjqui est

située dans la partie la plus élevée et la plus sèche
du terrier, de façon a être à l'abri des inondalions.

Les Taupes vivent isolément chacune dans un
système de galeries particulières; elles ne sortent
guère de leur terrier que lorsqu'elles veuleut chan-
ger de canton ou à l'époque du rapprochement des
sexes. Les mâles sont plus robustes et plus gros
que les femelles ; ils se creusent des souterrains
moins tortueux

#
que ceux des femelles, et leurs

taupinières sont plus rapprochées les unes des au-
tres ; les jeunes individus ne se creusent que des
boyaux tortueux offrant de loin en loin des taupi-

nières de petit volume. Suivant les saisons et la

nature du terrain, les galeries des Taupes sont

plus ou moins profondément situées. Pendant la

saison des pluies, elles établissent leur gîte dans
les lieux élevés, et durant la sécheresse, elles ha-
bitent dans les vallons. Les Taupes choisissent or-

dinairement pour leur demeure un terrain meuble
et fertile, et s'éloignent également des endroits

pierreux et des lieux marécageux ou simplement
très -humides. La Taupe creuse le sol avec son bou-
toir et ses pattes de devant, et soulève la terre

avec sa tête; elle peut, en très-peu de temps, sil-

lonner dans tous les sens, une très-grande étendue
de terre ; elle travaille dans toutes les saisons, mais
c'est principalement au printemps qu'elle montre
une plus grande ardeur; son activité diminue en
hiver, mais jamais elle n'éprouve d'engourdisse-

ment, comme les Loirs, les Marmottes, etc. La
Taupe ne sort que deux fois par jour de ses gale-

ries pour fouiller la terre au loin et chercher les

larves d'insectes dont elle fait sa nourriture habi-

tuelle. Une Taupe creuse horizontalement à partir

d'un point de centre, elle ouvre plusieurs ga-
leries dans des directions différentes, lesquelles se

joignent entre elles par des boyaux de communi-
cation; les Taupinières qu'elles forment de dis-

tance en distance ont pour objet de rejeter en de-

hors la terre fouillée et qui obslrurait le passage.

Plusieurs moyens ont été employés pour dé-

truire les Taupes. On les empoisonne en impré-
gnant de noix vomique, d'acide arsénieux ou d'au-

tres substances vénéneuses , les matières animales

qu'elles recherchent pour leur pâture et en pla-

çant ces préparations dans leurs galeries. Les
odeurs fortes leur sont contraires; aussi a-t-on

conseillé de les chasser de leur demeure en y in-

troduisant de l'ail infusé dans l'huile de pétrole
,

préparation dont l'odeur seule paraît leur causer

des convulsions.

Mais on détruit beaucoup plus de Taupes en leur

faisant la chasse et en leur dressant des pièges.

Pour faire la chasse aux Taupes , on les guette

pendant leurs travaux du matin, et lorsqu'on en
voit une pousser la terre , on coupe vivement avec

une bêche le boyau dans lequel elle se trouve et

derrière elle; alors on est sûr de la saisir dans la

taupinière qu'elle forme. Quand, à l'époque du
part, on a reconnu un nid de Taupe, plusieurs

personnes armées de bêches se placent autour du
gîte , et à un signal donné, on perce toutes les

vbaison. 54
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galeries qui sont en communication avec la cham-
bre où se lient la Taupe ; puis on attaque la cham-
bre, et on détruit la mère et les petits. On place

encore dans l'intérieur des galeries des petites tiges

mobiles ou étendards terminés à l'extérieur par un
peu de papier ; la Taupe , en parcourant son ter-

rier , fait remuer les signaux, et alors , instruit de

l'endroit où elle se trouve , le taupier peut aisé-

ment s'en emparer à l'aide de la bêche ou de la

houe.

Plusieurs pièges ont été imaginés pour détruire

les Taupes : nous en indiquerons seulement denx.

Le piège le plus usité et le plus anciennement ima-

giné est la Taupière de Delafaille. Cet instrument

consiste en un cylindre de bois creux , long de

huit à neuf pouces, et dont le diamètre intérieur,

d'environ dix-huit lignes , est à peu près le même
que celui des galeries des Taupes ; aux deux bouts

de ce cylindre se trouve une soupape qu'on peut

très-aisément ouvrir de dehors en dedans , mais

qu'un rebord du tube ne permet pas de faire jouer

de dedans en dehors. On place cet instrument

dans une coupure que l'on fait à la galerie la plus

nouvellement creusée par la Taupe que l'on veut

atteindre ; l'animal voulant réparer sa galerie en

partie détruite , fait jouer la soupape , entre dans

le cylindre et se trouve pris au piège. Une petite

tige mobile , terminée par un peu de papier, et qui

se trouve placée dans le tube , fait connaître par

son mouvement que l'animal est pris ; alors on re-

lève le piège.

Un second piège a été découvert par M. Lecourt,

qui le décrit ainsi : « Ce piège consiste en deuxbran-

» ches carrées et croisées , réunies par une tête à

«ressort, à la manière des pincettes ordinaires; la

» tête est en acier aplati , les branches sont en fer ;

» leur extrémité est armée de deux crochets plies

»en contrebase et à angle droit, de vingt lignes;

»la longueur du piège est de sept pouces six li-

» gnes. » Le piège étant tendu dans le sens des ga-

leries et une détente empêchant le rapprochement

des branches ; dès que la Taupe touche à cette dé-

tente , elle se trouve immédiatement saisie par les

deux branches qui se rapprochent par l'effet du
ressort.
" Dans les prairies , les agriculteurs ne cherchent

pas le plus souvent à détruire les Taupes , et ils se

bornent à étendre les taupières lorsque l'herbe

commence déjà à grandir.

La chair de la Taupe a une mauvaise odeur, et

elle se corrompt promptement. Le pelage doux et

fin de la Taupe a été quelquefois , mais rarement,

employé comme fourrure. On raconte que , sous

le règne de Louis XV , quelques femmes de bon
ton remplaçaient leurs sourcils par de petites ban-

delettes de peau de Taupe.

La T. aveugle , T. caca , Savi , Mém. scient.,

est une espèce qui a été distinguée par M. Savi

,

professeur à Pise. La Taupe aveugle est plus pe-

tite que la Taupe commune, sa longueur totale n'é-

tant que de quatre pouces du bout du museau
jusqu'à l'anus ; son bouloir est plus aplati que dans

l'espèce précédente , mais la couleur de son pelage

et les formes de son corps sont généralement les

mêmes. On lui a donné le nom de Talpa cœca parce
que , chez cetle espèce , l'œil est presque entière-

ment caché sous la peau et que l'ouverture des
paupières se trouve réduite à n'êire plus qu'un pe-

tit trou semblable à celui qui résulterait de la piqûre
d'une épingle. M. Savi pense que celte Taupe est

l'Aspalax des anciens, bien qu'Olivier paraisse avoir

démontré péremptoirement que cet Aspalax doit

se rapporter au Rat-Taupe Zemni.
Cette espèce habite l'Italie, principalement aux

environs des Apennins. M. E» Geoffroy croit qu'elle

se trouve aussi aux environs de Paris , et que c'est

à elle que les taupiers ont donné le nom de pe-
tite Taupe.

Enfin , une troisième espèce de Taupe a été dé-
couverte au Japon par M. de Siebold , qui lui a
donné le nom de Talpa moogura. Nous ignorons
en quoi cette espèce diffère de celle de la Taupe
commune.

Le nom vulgaire de Taupe a été donné à plu-
sieurs espèces appartenant à des genres voisins de
celui des Talpa , tels que ceux des Chrysochlores,
des Condylures et des Scalopes ; on a même ap-
pliqué ce nom à certaines espèces de Rongeurs
des genres Batyergue et Spalax ou Rat-Taupe,
Voir les divers mots que nous venons d'indiquer.

(E. Desm.^

TAUPE-GRILLON, (ins.) Voyez Court illière.

TAUPIN, Elater. (ins.) Genre de l'ordre des

Coléoptères , famille des Serricornes , tribu des

Élatérides , appelés vulgairement en français Sca-

rabés à ressort, et en latin Notopeda, Elater, parce

que, comme nous l'expliquerons plus bas, ces in-

sectes étant placés sur le dos, peuvent sauter eu l'air

comme par une sorte de ressort et avec un son résul-

tant du choc contre le plan de position, ces coléoptè-

res sont généralement ovales ou elliptiques, dépri-

més ou plus larges que hauts et défendus par des té-

gumens solides. La le te est enfoncée j usqu'aux yeux
dans le corselet, les antennes sont ordinairement

filiformes et en scie ou pectinées (appendicées au
bout dans plusieurs et paraissant alors être com-
posées de douze articles ) , appliquées dans le re-

pos sur les côtés inférieurs du corselet , se logeant

même quelquefois chacune dans une rainure lon-

gitudinale, pratiquée de chaque côté de favant-

sternum ou sous les bords du corselet; la bouche est

plus ou moins enfoncée dans la cavité antérieure de

cette partie, qui forme ainsi une espèce de menton-
nière; les mandibules sont échancrées ou bidentées

à leur pointe ; les palpes et surtout les maxillaires,

sont terminés par un article plus grand, en forme de
hache ou de triangle renversé. Le corselet a la li-

gure d'un trapèze plus ou moins allongé , s'élar-

gissant insensiblement de devant en arrière, avec

les angles postérieurs prolongés, pointus, appli-

qués contre les épaules ; le milieu du bord posté-

rieur est un peu dilaté en manière de petit lobe,

souvent échancré; et à la jonction de ce bord avec

la base des élytres est une dépression transverse.

Le préslernum se termine postérieurement en une

pointe comprimée latéralement et souvent uni-
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denté. L'écusson est généralement petit. Les ély-

ires sont allongées , étroites et presque toujours

striées. Les pattes sont courtes , comprimées , en

partie contractiles, unies, sans épines, avec les

tarses filiformes et à articles ordinairement en-

tiers. La brièveté de ces organes locomoteurs ne

permettant pas à ces animaux de se relever lors-

qu'ils sont couchés sur le dos , ils se rétablissent

dans leur position naturelle en mettant à profit la

faculté qu'ils ont de sauter. Afin d'exécuter ces

mouvemens, ils contractent leur* pattes, et les

serrant contre le dessous du corps, baissant infé-

rieurement la tête et le corselet qui est très-mo-

bile de haut en bas , et rapprochant ensuite cette

dernière partie de l'arrière-poitrine, ils poussent

avec force la pointe du présternum contre le bord

du trou situé en avant du mésosternum où elle

s'enfonce brusquement et comme par ressort

(planche 678, figure 6 a). Le corselet, la tète, le

dessus des él) très , heurtant avec force contre le

plan de position , surtout s'il est ferme et uni , ai-

dent ,
par leur élasticité , à faire élever perpendi-

culairement le corps en l'air de manière qu'il

puisse retomber sur ses pattes. L'insecte réitère

cette manœuvre s'il n'a point réussi; souvent aussi

îl vient à bout par-là d'échapper à ses ennemis. Se

laisser tomber à terre est encore un moyen qu'il

emploie lorsque quelque danger le menace. Il est

bien peu de personnes qui n'aient eu occasion de

rencontrer quelques uns de ces animaux et de re-

marquer leurs habitudes. Ils se tiennent sur les

fleurs, les plantes, et à terre. Certaines espèces

propres auxcontrées chaudes du Nouveau-Monde,
ont, ainsi que les Lampyres, une propriété phos-

phorique dont le principe est probablement iden-

tique, mais ne résidant pas dans les mêmes parties

du corps ; elle est annoncée par la présence de

deux taches jaunâtres et arrondies , placées près

des angles postérieurs du corselet. Lacordaire, qui

a souvent examiné les Taupins h l'état vivant, nous

a cependant dit que le principal réservoir de la

matière phosphorescente était situé intérieure-

ment à la jonction du thorax et de l'abdomen.

Suivant Brown, toutes les parties intérieures de

l'insecie jouissent de celle propriété. Les Taupins
phosphoresceus sont connus aux Antilles sous le

nom de Mouches lumineuses ; les sauvages les ap-

pellent Cucayos, Coyiouyou , et de là dérive le

mot de Cuczo des Espagnols. L'une de ces espè-

ces , transportée de l'Amérique à Paris sous la

forme de larve ou de nymphe, dans le bois où
elle avait vécu, et ayant achevé sa métamorphose,
a été pour les habitaus du faubourg Saint-Antoine

un sujet d'étonnement et d'admiration (Mém. de

l'Acad. des Se. ). Les derniers anneaux du corps

des femelles de Taupins forment , ainsi que dans
les Buprestes du même sexe, une sorte de queue
leur servant d'oviducle. Les larves de quelques

espèces , celle du Taupin strié de Fabricius, par
exemple, rongent les racines des blés, et peuvent
par leur multiplicité, être très-nuisibles ; d'autres

vivent dans la terre et les bouses. Degéer en a dé-
crit une qu'il avait trouvée dans du terreau de

j
bois pourri. Elle est presque cylindrique , allon-

gée , divisée en douze anneaux , dont la peau est

écailleuse ; le dernier est en forme de plaque re-

bordée et anguleuse sur les bords, avec deax poin-

tes mousses et courbées en dedans; l'on voit au
dessous un gros mamelon charnu et rélraclile ,

qui fait l'office de pied. Léon Dufour a publié

(Ann. des Se. nat.) plusieurs observations anato-

iniques sur diverses espèces de Taupins. A raison

du nombre des conduits hépatiques, do leur lon-

gueur et de leur mode d'insertion, ces insectes se

rapprochent, ainsi que les Buprestides , des Gara-

biques. Le tube digestif n'a guère plus d'une fois

et demie la longueur du corps; immédiatement
après un œsophage court, renfermé dans la tête,

est un petit jabot conoïde et lisse, qui, échappa
aux regards d'un habile anatomisle, Rliamdor. Le
ventricule chilifique de quelques espèces est bi-

lobé. Les testicules sont généralement formés de
quarante à cinquante capsules spermaliques, soit

réunies en une, grappe arrondie, comme dans le

Taupin sanguin, soit composant plusieurs petits

groupes, comme dans le Taupin nébuleux, Êlater

marinas. H y a deux ou trois paires da vésicules

séminales. Dans cette dernière espèce , l'armure

de la verge est composée de trois pièces cornées,

soudées à leur base et plus ou moins libres à leur

extrémité ; l'intermédiaire est une espèce de stylet

logé dans un fourreau membraneux. L'organe gé-

nérateur des femelles est bien plus compliqué que
celui des femelles de plusieurs autres Coléoptères.

La glande sébacée de l'oviducte est surtoat fort

remarquable ; les vaisseaux sécréteurs représen-

tent un arbuscule à trois branches, à rameaux ca-

pillaires , dichotomes , et offrant dans quelques

unes, à chaque division, une dilatation triangu-

laire dont la terminale émet deux filets tubuleux

flottans. Cet appareil fait présumer à notre obser-

vateur qu'il en est des Taupins comme de divers

autres insectes, notamment les Cassides, les Man-
tes et la plupart des Lépidoptères, où il existe,

avant ou après la ponte des œufs , une humeur
propre à former à ceux-ci une enveloppe commune
ou une sorte de cocon. Dans le Taupiu nébuleux,

la tige de cet appareil , qui ici n'olFre point la di-

latation dont nous venons de parler, s'abouche

dans un réservoir oblong dont les parois épaisses

semblent être cornées à l'intérieur. Cette espèce

offre encore deux vésicules, remplies d'une ma-
tière tantôt blanche, tantôt diaphane, et con-
fluente par le bout le plus aminci, afin de s'ouvrir

soit dans le réservoir, soit à l'origine de l'ovi-

ducte. Aucun autre Coléoptère, soumis h ses dis-

sections anatomiques , ne lui a présenté des vési-

cules analogues. Les Taupins , ainsi que la plupart

des Serricornes malacodermes , n'ont que des tra-

chées subulaires.

Le genre des Taupins se compose d'une quan-
tité assez considérable d'espèces , mais qu'il est

facile de séparer par divers groupes naturels et

bien caractérisés. Latreille , dans son ouvrage sur

les familles du Règne animal , a indiqué quelques

nouvelles coupes génériques dont nous donneron
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le signalement d'après l'exposé qu'il en a fait dans

la nouvelle édition du Règne animal de Cuvier.

L'article Taupin de l'Encyclopédie méthodique

offre aussi une distribution particulière des espè-

ces de ce genre , et très-propre à faciliter leur

élude. La forme des articles des antennes , celle

surtout du dernier, du second et du troisième, la

présence ou l'absence des taches thoraciques phos-

phorescentes, en sont la base. Ce genre a été sub-

divisé en un grand nombre de nouvelles coupes

génériques, nous n'indiquerons ici que les prin-

cipales :

I. Anlennes soit filiformes , et se logeant dans une rainure

longitudinale située immédiatement au dessous des bords

du corselet, soit terminées en une massue reçue dans une
cavité latérale et postérieure de cette partie du corps.

A. Anlennes filiformes , se logeant dans une rainure longitu-

dinale et inférieure des bords du corselet ; tous les articles

des tarses entiers. — Genre Galba., Galba, Latr.

Mandibules terminées par une pointe simple; dernier article

des palpes presque globuleux; mâchoires unidentées; corps

presque cylindrique. Genre formé sur des insectes du Brésil.

— Genre Edcnémis , Eucnemis , Arh.

Extrémité des mandibules bifide ; dernier article des palpes

presque en forme de hache; mâchoires bilobées; corps pres-

que elliptique. Ecneumis capucinus
, Manheir.

On trouvera dans la partie entomologique du voyage du ca-

pitaine Duperrey, la description d'un nouveau genre d'Insectes

de citte division , se rapprochant des Eucménis par les man-
dibules elles palpes, mais ayant les antennes pectinées , le

port des Mésis et le dessous des tarses garni de petites pa-
lettes comme le sont ceux des Lissomes.

B. Antennes terminées en une massue perfoliée , se logeant
dans une cavité latérale et postérieure du corselet; pénul-
tième article des tarses bifides. — Genre Thosque , Thos-
eus , Lalr.

II. Antennes libres ou se logeant au plus dans les rainures

,

le long du présternum, et jamais en massue.

A. Antennes reçues en tout ou en partie dans deux rainures

longitudinales du présternum.

«. Dessous des tarses garni de pelotes prolongées en manière
de lobes ou de palettes. — Genre Lissome , Lissoma, Daim.
Antennes entièrement reçues dans les rainures du préster-

num ; leurs articles , à partir du troisième
,
presque tous sem-

blables; tête, l'animal étant vu en dessus, découverte.

—

Genre Chélonure , Ckelonarium , Fabr.

Second et troisième articles des antennes plus grands que
les suivans, se longeant seuls dans les rainures sternales ; tête,

l'animal vu en dessus , ne paraissant point , et cachée par un
corselet semi-circulaire.

fi. Tarses sans prolongemens inférieurs lobiformes (les deux
pieds antérieurs reçus, lorsqu'ils sont contractés dans les en-
foncemens latéraux du corselet. — Genre Adéiocère , Adelo-
cera , Latr.

Ce genre a été figuré avec détail dans la partie

zoologique du Voyage précité, et dans l'Iconogra-

phie du Règne animal publié par M. Guérin-Mé-
neville.

B. Antennes libres ou entièrement à découvert.
«. Palpes presque filiformes ou légèrement plus gros à l'ex-

trémité.

Antennes peclinées.— Genre Phyllocère , Phyllocerus, Dej.

fi. Dernier article des palpes, des maxillaires surtout , notable-
ment plus gros que les précédens , en forme de hache.

* Les quatre premiers articles des tarses courts , triangulaires;
le pénultième bifide

; côté interne du troisième article des
antennes et des suivans des mâles prolongé à sa base en un
rameau élargi au bout; les mêmes articles simplement eu
scie dans les femelles.—Genre Cérophyte , Cerophylum , Lat.

* Articles des tarses presque cylindriques et entiers.
t Tète enfoncée jusqu'aux yeux dans le corselet; présternum

s'avançant sur la bouche, avec son bord terminal arqué.— Labre et mandibules cachés par l'extrémité extérieure du
présternum et l'épistome du chaperon. — Genre Crypto-
siomf. , Cryptosloma, Dej.
Troisième article des antennes prolongé au cdté interne,

vers son origine, en un rameau droit et linéaire: l'angle de
sou sommet et cc-lui des sept suivans dilatés en manière de

dent; le dernier article long et étroit; les second et quatrième
plus courts. — Genre Nématodes , TSematod.es , Latr.

Premier article des anlennes long ; les cinq suivans obeo-
niques, égaux , à l'exception du premier d'entre eux ou du se-

cond
,
qui est un peu plus court; les cinq derniers plus épais,

presque perfoliés
; le termina! ovoïde (corps presque linéaire).

Exemple : Ecneumis filum , Manheir.— Labre et mandibules découvertes.

> Antennes des mâles au moins terminées en manière d'é-

ventail. — Genre Hémirhipe , Hemirhipus , Latr.

C'est à cette coupe générique que Lalreille rap-

portait YElater flabeUicornis de Fabr., avec lequel

Audinet-Serville et Lepelletier Saint-Fargsau ont
fait leur genre Tetralobus qui est ainsi caracté-

risé :

Antennes filiformes, avec le premier article

long, renflé à son extrémité; les deux suivans très-

courts ; les quatrième , cinquième , sixième , sep-

tième , huitième , neuvième et dixième , prolongés

inférieurement en une espèce de feuillet court et

incliné sur l'article suivant , le dernier allongé

,

aplati à son extrémité ,• celles du mâle ayant les

mêmes articles prolongés en un long feuillet for-

mant éventail. Palpes courts , épais , terminés par
un article en forme de hache. Tarses assez longs

,

filiformes, carénés en dessus ; les quatre premiers
garnis en dessous d'appendices ou de feuillets

membraneux, aplatis, ovalaires. Tête très-incli-

née , avec la partie antérieure du front rebordée.

Corselet arrondi sur les côtes, rebordé ; ses angles

postérieurs prolongés en pointe, embrassant l'an-

gle humerai des élytres. Lcusson presque cordi

forme. Élytres presque parallèles, arrondies à l'ex-

trémité, et terminées en pointe à la suture, assez

bombées. Crochets des tarses simples.

M. Les antennes peclinées tout au plus dans les mâles.

o Les quatre premiers articles des tarses offrant en dessous des
prolongemens lobiformes; côtés de la tête dilatés, au dessus
de la tête , en manière de dent ou de corne pointue , dirigée

en avant.

Genre Péricalle, Pericallus, Lepell. et A. Serv. , Semiotus,
Eschsch.

Les Elater furcatus , — liyneus,— suturalis, de Fabricius
et VE. distinctus de Herbst , représenté dans noire Atlas

,

pi. 678, fig. 6. Il est d'un jaune roussâtre très-brillant, avec
une ligne longitudinale noire au milieu du corselet ; les élytres

sont lisses, avec de très-faibles rides transverses; elles ont

chacune une ligne longitudinale près de la suture , et une autre

près du bord externe , d'un brun rouge. On voit deux enfon-
cemens ovales garnis de duvet sous l'extrémité du dernier
segment de l'abdomen. Cet insecte vient du Brésil.

<W Tous les articles des tarses sans prolongemens inférieurs

lobiformes.

Genre Nyctérilampe> Nijcterilampus , Latr. Deux taches
phosphorescentes (jaunâtres ou voussâtres sur les côlés du
corselet).

Les Elater noctilucus, — phosplioreus ,
— iynitus , etc. , de

Fabricius. Une ou deux espèces du Brésil sont remarquables par
la grosseur des yeux, caractère indiquant leur analogie avec
les Lampyres mâles. Lopelletier et Serville rangent ces Insectes

(Encyc. méth.) dans la division des Taupins , dont le dernier

article des antennes est rétréci brusquement en une pointe
particulière, imitant un douzième article; mais comme ce ca-

ractère est généralement commun à toutes les espèces , et

qu'il est plus ou moins prononcé, son emploi, par la difficulté

d'apprécier les limites de cette distinction , a été rejeté par
Lalreille.

La première {E. noctilucus) des espèces précitées est celle

dont nous avons parlé dans les généralités, sous les dénomi •

nations de Cucuyos , de Mouche lumineuse
, etc. ; elle est lon-

gue d'un peu plus d'un pouce ; d'un brun obscur, mais tonte

couverte d'un duvet cendré, plus ou moins foncé. Son cor-

selet a de chaque côlé ,
près des angles postérieurs , une tache

jaune, ronde, convexe, luisante et glabre. Cet insecte est

très-commun dan-* toute l'Amérique; nous le représentons

dans notre Atlas, pi. 67S, fig 5.
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Genre Cténicère , Ctenicera , Lat. Corselet sans taches phos-

phorescentes; antennes des mâles au moins peclinées dans

toute leur longueur.

Elater hœmatodes, cupreus, pectinicornis des ailleurs.

Cténicère marron, Elater castaneus , Linn. Son corps est

uoir, avec les élytres, leur extrémité exceptée, jaunes; le des-

sus du corselet est recouvert d'un duvet de cette couleur. Cette

espèce est commune au printemps dans les bois, les jardins

iidjacens , et se tient de préférence sur les fleurs de Groseiller.

Genre Taupin, Elater, Linn. Corselet sans taches phospho-

rescentes; antennes tout au plus en scie , même dans les mâles.

Taupin oculê, Elater oculatus , Linn. Long d'un pouce et

demi ; noir, pointillé de blanc ; deux taches arrondies , très-

noires, entourées de blanc sur le corselet. Se trouve dans

l'Amérique septentrionale.

Taupin ferrugineux , Elater ferrugineus , Linn. L'une des

espèces indigènes les plus grandes ; corps noir, pointillé, avec

le dessus du corselet , le bord postérieur excepté, et les élytres,

d'un rouge fauve ; le labre est de niveau , à sa naissance , avec

l'épistome, ou sur le même plan. D'après ce caractère, que l'on

observe aussi dans d'autres espèces , Latreille avait établi

(Fam. nat. du Règn. anim.) le genre Ludie, Ludia, qui a été

adopté. Cet insecte est assez rare aux environs de Paris.

M. Guérin-Méneville a trouvé sa larve dans le tronc d'un chêne,

à Fontainebleau. Elle ressemble parfaitement à celle du Te-
nebrio molitor . Elle s'est transformée en chrysalide qui offrait

toutes les formes de l'insecte parfait , et même sa couleur

rouge; mais elle est morte avant sa dernière transformation.

Taupin sanguin , Elater sanyuirwus , Linn. Corps ellipti-

que, long d'environ six lignes; noir pubescent, avec les ély-

tres entièrement rouges; antennes en scie; leurs second et

troisième articles plus petits que les suivans; extrémité anté-

rieure de l'épistome plus élevée que le labre, arrondie. Cette

espèce se trouve aussi dans nos environs ; elle est figurée

,

pi. 678 , 6g. 4.

Taupin germanique , Elater yermanicus , Oliv. ; E. œneus
,

Fabr. Epistome presque de niveau avec le labre, droit en de-

vant ; troisième article des antennes de la longueur des suivans;

corps ovale
, plus large que dans les espèces précédentes , d'un

bronzé luisant en dessus , d'un noir bronzé ou plus foncé en

dessous; pattes noires ; nous le représentons pi. 678, fig. 3.

Le Taupin bronzé, Elater œneus, Linn. , n'en diffère guère

que par la couleur roussâtre des pieds.

tt Tête dégagée postérieurement, et ne s'enfonçant pas en-

tièrement dans le corselet jusqu'aux yeux
,
qui sont saillans

et globuleux.

Genre Campyle , Campylus , Fisch. ; Exophlhalmus , Latrs

Corps long, étroit, presque linéaire; antennes insérées sous

les bords d'une saillie , déprimée et tronquée , formée par l'é-

pistome.

Ce genre a pour type VElater linearis de Linné , dont son

Mesomelas n'est qu'une variété ; il faut encore y joindre les

Elater lorealis et cinctvs de Gyllenhal. Tel est à peu près,

suivant la méthode de Latreille, l'exposé des principales coupes

génériques qui ont été établies aux dépens du genre Elater.

Le Taupin cendré , E. cinereus, Gory, est l'es-

pèce la plus grande. Cet insecte est long de près

de trois ponces ; chaperon légèrement relevé , un
peu creusé; vertex caréné ; corselet échancré pour

recevoir la tête, rétréci à sa base, ayant les angles

antérieurs arrondis, s' élargissant et ayant les an-

gles postérieurs avancés, aigus et un peu crochus

h leur extrémité ,• écusson triangulaire; élytres de

la largeur des terminaisons des angles postérieurs

du corselet, allongées, arrondies a leur extrémité;

antennes, dans le mâle, flabellées , en scie dans

la femelle; entièrement noir, couvert d'un duvet

gris extrêmement fin et serré , qui empêche de

découvrir la couleur primitive lorsque les indivi-

dus sont dans leur fraîcheur naturelle.

Cet insecte habite le Sénégal; nous le repré-

sentons pi. 677; fig. 4- M- Gory (Ann. Soc. ent.

de France) a publié une notice à son sujet pour
montrer que ce n'est pas \'E. /labellicornis de Fa-
bricius, qui est des Indes orientales, cl avec le-

quel beaucoup d'auteurs l'ont cependant confondu.

Pour étudier le genre Taupin et ceux qui l'a-

voisinent , on consultera le texte de l'Iconographie

du Règne animal de M. Guérin-Méneville, Insect.,

p. 36 et suivantes, et un mémoire de M. Germar,
inséré dans sa Revue enlomologique (i83g),
2

e cahier, p. 193 et suivantes. (H. L.)

TAUREAU , Bos taurus. ( mam. ) Voy. l'article

BoEUF,tom. I
er

, pag. 459etsuiv.,ctlapl. 5o, fig. 3.

(E. Desm.)
TAUREAU , Bos taurus. ( agr. ) C'est le mâle

de la Vache , que l'on nomme Taurillon quand
il est jeune, et Boeuf lorsqu'il a subi l'opération

de la castration. D'après l'examen des crânes fos-

siles rencontrés au sein des terrains d'alluvion de

l'Europe, on peut, jusqu'à un certain point, sup-

pléer à l'insuffisance des naturalistes et des anna-

listes, et admettre qu'il a existé bien antérieure-

ment aux temps historiques et même jusqu'au com-
mencement du seizième siècle de l'ère vulgaire

,

deux espèces distinctes de Taureaux vivant à l'état

sauvage depuis les Alpes jusqu'aux grandes forêts

de la Pologne et sans doute plus loin. Ces deux
espèces sont le Tnr ou le Zubr des peuples du
Nord , c'est-à-dire le Bison européen ou Buffle ,

Bos bubalus ; l'autre , l'Ur ou Aurochs et Wisant,

le Bos urus , dont le descendant est notre Taureau
actuel. CuvierctBaè'r sont de ce sentiment; Bo-
janus et Jaroki, Pusch , Brinken et Eichwaldt es-

timent , au contraire, qu'il n'a existé qu'une seule

espèce , et ils s'appuient , à cet effet , d'une multi-

tude de témoignages tant des anciens auteurs que
des écrivains du moyen âge.

De tous les animaux domestiques , le Taureau
est celui qui supporte le plus impatiemment le

joug , qui soit le plus indocile à la voix : cela tient

bien moins à son naturel sauvage qu'aux habitudes

qu'on le force à prendre dès son plus bas âge et aux
mauvais trailemens qu'on lui fait endurer. Sans
cesse isolé des autres animaux , renfermé dans une
étable étroite où on le tient continuellement atta-

ché, d'où l'on s'éloigne avec effroi au moment qu'on

en approche , souvent même en jetant des cris

plus ou moins aigus; il ne reçoit jamais la plus

légère attention ; l'ennui seul serait capable de

l'irriter, si le défaut d'exercice, la mauvaise qua-

lité de l'air qu'il respire , les alimens secs qu'on

lui distribue toute l'année, ne le forçaient à deve-

nir méchant, intraitable, et par conséquent inca-

pable de docilité , de servir utilement et de fournir

des produits convenables. C'est, je l'ai déjà dit et

le répéterai sans cesse, c'est l'éducation qui rend
les animaux domestiques bons et disciplines; l'es-

clavage est pour eux, comme pour l'homme, un
état de violence auquel on cherche sans cesse à se

soustraire; la brutalité en aggrave le poids , elle

exaspère et amène une lutte nécessaire entre le

tyran et sa victime, toujours dangereuse pour. le

premier, lors même que l'adresse viendrait lui ac-

corder une victoire momentanée; tôt ou tard il

paie, souvent de la vie, un triomphe aussi hon-
teux, un triomphe qui dégrade l'homme aux yeux
de son semblable. Malgré l'évidence de ces asser-

tions , chose inouïe! c'est cependant la brutalité

qui préside partout au gouvernement des élables ;
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tout y est soumis à son fatal empire, rienne lui

échappe , depuis le Taureau ,
qui a reçu de la na -

ture la force en partage , jusqu'à l'Agneau timide

et débile , rien ne peut se soustraire à son envahis-

sement; et , chose encore plus inouïe ! si vous vou-

lez réprimer cette brutalité des gardiens, c'est

toujours l'animal qui paie chèrement les reproches

qu'ils se sont largement attirés.

Un superbe Taureau fort doux que j'avais élevé

suivait aux champs les Vaches confiées à la garde

d'un enfant et d'un Chien ; il se laissait loucher

par tous ceux qui l'approchaient; trois ans plus

tard, passé en d'autres mains, je l'ai vu devenir

très-méchant , inabordable , attaquant en furieux

hommes et chiens qu'il rencontrait, les poursui-

vre avec acharnement et les déchirer avec ses cor-

nes lorsqu'il parvenait à les atteindre. Cependant

,

au milieu de son exaltation , il reconnut ma voix,

s'arrêta court, me chercha des yeux , puis vint

droit à moi ; je le flattai de la main , et il témoigna
sa joie par les mouvemens de sa queue , par sa

langue qui me léchait. Je profitai du court séjour

que je fis alors à Takimpol ( Meurthe ) pour dé-

mêler la cause du changement opéré sur mon an-

cien élève ; je l'appris bientôt. Le malheureux
pâtre se donnait de temps à autre le cruel specta-

cle de faire combattre son chien avec le Taureau ,

et de les exciter , l'un par ses cris , l'autre par les

pierres qu'il lui lançait. Dans l'intérêt du pays, je

conseillai d'abattre le Taureau, de renvoyer le

pâtre, de vendre le chien , de les remplacer par de

nouveaux sujets et de traiter à l'avenir avec bonté

le nouveau Taureau. J'obtins ce que je demandais,
et jusqu'à l'époque fatale de la double invasion ,

on n'eut point à s'en plaindre.

Dans les pays pauvres et de montagnes , où les

bestiaux font, pour ainsi dire, partie de la famille

à laquelle ils appartiennent, on ne trouve point de
Taureaux médians ; vous les voyez , au contraire,

marcher paisibles à la tête du troupeau et rentrer

le soir gaîment à l'étable. Dans les pays de plaines,

tout fuit à l'aspect du Taureau; si on lui permet
quelquefois d'aller à la pâture , c'est pour être en-

chaîné dès qu'il rentre ou bien obligé de servir les

Vaches de plusieurs villages. On l'épuisé de la

sorte , sans se douter que du choix du Taureau
dépendant , non seulement la beauté , la bonté du
Bœuf et de la Vache , mais aussi l'excellence des

travaux et des produits que l'on attend d'eux.

Les qualités que doit avoir un Taureau destiné

h faire souche , sont une taille étoffée , de belles

formes, de l'embonpoint, une allure ferme et

sûre, le poil luisant, épais et doux, le caractère
bon. 11 sera parfait s'il joint à cela une tête courte,
des yeux noirs , très-expressifs , un regard fixe ,

un front vaste, bien ouvert, muni d'un toupet de
poils frisés et de deux cornes grosses , courtes et

noires. Il faut encore qu'il ait, le mufle grand, le

nez court et droit, le cou gros et charnu, la poi-

trine et les épaules larges, un fanon pendant jus-

qu'aux genoux , les organes de la génération gros,
les reins fermes , le dos droit, les jambes grosses
et bien en chair , la queue longue et terminée par

un ample et long bouquet de poils. Le Taureau
d'Italie réunit toutes ces qualités; il est très-re-

marquable par sa force et sa mâle beauté. Nous en
comptons un trop petit nombre de semblables

en France; mais, il faut le dire, depuis quelques

années, beaucoup de propriétaires ruraux ont re-

connu l'urgence de l'améliorer.

Il est dans toute la vigueur de l'âge entre trois

et quatre ans ; à cette époque seulement on peut lui

permettre d'approcher les Vaches ; à sa neuvième
année , il ne doit plus servir comme étalon , il

convient de le mettre à l'engrais. Trois et neuf
sont donc les deux extrêmes qu'il faut éviter quand
on ne veut pas avoir de produits susceptibles d'a-

mener en fort peu de temps une dégénérescence

et même un dépérissement de l'espèce.

Bien entendu que , dans le choix du Taureau
étalon, il sera donné quelque attention à la race

de Vaches que l'on possède , car il y aurait incon-

véniens graves à faire couvrir une petite Vache
par un gros Taureau, celle ci ne pourrait point

mettre bas son Veau et périrait infailliblement. Le
temps de la monte est en avril et peut se prolon-

ger jusqu'aux premiers jours de juillet. Durant
ces trois mois, quoique l'accouplement fatigue

peu le Taureau, l'on soutient son énergie par une
nourriture abondante , et on règle le nombre des

femelles. On peut lui en présenter vingt à trente ou
quarante tout au plus. La cupidité de celui qui de-

mande une certaine rétribution va souvent au-

delà; c'est aux dépens de son Taureau et des pro-

duits que l'on attend des Vaches.

Au temps du rut, le Taureau devient quelquefois

méchant, il éprouve le besoin d'attaquer et de se

battre ; il convient alors d'être plus circonspect

en l'approchant et d'épier avec attention ses moin-
dres mouvemens.

Tel que nous avons fait le Taureau, sa force et

sa vivacité sont perdues pour l'agriculture, et c'est

un véritable phénomène de rencontrer deux Tau-
reaux fixés à la charrue, au charriot, ou bien ac-

couplés à mie paire de Bœufs. Il n'en était pas

ainsi chez nos aïeux , même aux temps barbares

qui se sont prolongés jusqu'au commencement
du quinzième siècle. J'en atteste le petit nombre
de sentences de mort (ridicules , il est vrai) , exé-
cutées contre des Taureaux pour cause d'homi-
cide

, que j'ai recueillies et dont la plus curieuse

est celle du 14 mai 1499 prononcée par les moi-
nes de l'abbaye de Beaupré. Alors on attelait ra-

rement des Chevaux aux chars de la campagne et

même à ceux dans lesquels le riche et le puissant
promenaient leur indolence.

Aux approches du printemps , au moment où
les troupeaux allaient se rendre aux grands pâtu-
rages , on faisait choix des Taureaux destinés à

demeurer pour la culture des terres et par consé-
quent à porter le joug : c'était une solemnité
champêtre, à laquelle tous les pays voisins du ren-

dez -vous général aimaient à se trouver. On y
voyait d'abord paraître deux vieux Bœufs traînant

une charrue, puis les Taureaux à dompter précé-

dés du pâtre qui les avait constamment accompa-
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gnés anx pâturages , et qui , familier avec eux , les

avait habitués à écouler sa voix, à porter tantôt

son paquet sur le cou , entre les cornes , tantôt à

traîner des branches sur lesquelles il se plaçait en

leur sifflant ou chantant un air favori. Par ses ca-

resses, et quelquefois par de petites ruses, il leur

appliquait le joug, les obligeait à le garder, puis

h tracer le sillon que devait ouvrir la main du la-

boureur le plus habile. La vue des deux Bœufs
marchant à leur côté , la présence du pâtre ren-

daient le travail plus facile et plus prompt.

Pour que ce spectacle fût plus intéressant, une
fois que la soumission des Taureaux était acquise,

on en enlevait un et à sa place on mettait une Va-
che : loin de s'irriter d'un tel voisinage , il sem-
blait , au contraire , fier de partager le travail de

sa mère et de lui épargner le plus de fatigue pos-

sible. De telles victoires faisaient l'éloge des pro-

priétaires et de leurs valets, on les en iouait, et

l'agriculture , autant que la sûreté publique , en
retiraient de précieux avantages.

Désirant rompre les mauvaises habitudes con-

tractées, M. Lachèvre, propriétaire- cultivateur à

Froberville près de Fécamp , département de la

Seine-Inférieure, a tout récemment imaginé un
instrument en fer, du poids de deux kilogrammes,

pour dompter les Taureaux. Appliqué sur la tête,

il figure une sorte de triangle , dont la branche
horizontale pose sur le front ; cette branche est

un peu arrondie par les extrémités et terminée

par deux autres branches latérales qui longent la

tête des deux côtés jusqu'à la hauteur du mufle.

La branche horizontale se fixe aux cornes au

moyen de deux anneaux et de deux crochets mo-

biles placés de chaque côté, dont l'un est terminé

par une tige à vis , qui traverse ainsi la corne de

l'avant à l'arrière et se trouve maintenu par son

écrou. Sur le milieu de cette branche horizontale

est soudée une large pièce en forme de croissant

arrondi , la courbure en avant, relevé en haut , et

terminé par une pointe qui menace continuelle-

ment le iront de l'animal et le pique vigoureuse-

ment dès qu'il veut frapper de la tête. Les deux

branches latérales sont aplaties à leur extrémité et

percées d'un trou dans lequel on passe une autre,

branche droite destinée à traverser la cloison du

nez. Quoique la manière d'appliquer cet appareil

soit fort simple, dil-on, il faut cependant prendre

certaines précautions pour maintenir l'animal. Du
moment que le plus vigoureux Taureau se voit

harnaché de la sorte, l'on peut, assure-t-on, le

monter sans crainte, il exécute avec docilité et fa-

cilité tous les mouvemens qu'on exige de lui.

Sans approuver ni blâmer entièrement l'emploi

de l'instrument-Lachèvre , je dirai que je le pré-

fère aux luttes pour dompter les Taureaux en

usage dans plusieurs de nos départemens du midi,

sur la chaîne des Cévennes , dans les sables mou-
vans qu'enserrent les eaux de la Gironde, de la

Garonne et de l'Adour, sur les rives du Rhône,

dans les marais salans d'Aiguës mortes et de Nar-

bonne. Elles ont lieu , sous le nom de ferrades , le

plus habituellement par des jeunes gens forts,

hardis , courageux , habiles à saisir à la corne et

à l'oreille , l'animal devenu sauvage , h lui fixer le

joug ; je les ai vus ces pénibles et dangereux exer-
cices confiés, dans la Camargue, à des femmes,
qui ne sont dépourvues ni de grâces ni de beauté,

(T. n. B.)

TAXICORNES. ( ins. ) Famille des Coléoptères
hétéromères , dont les mâchoires sont dépourvues
au côté interne d'onglet corné ; dont les antennes,

le plus souvent insérées sous les bords de la tête,

sont courtes ,' plus ou moins perfoliées ou grenues,

grossissent insensiblement ou se terminent en mas-
sue , et dont les pieds ne sont propres qu'à la course,

avec les articles des tarses entiers , et deux crochets

simples au bout du dernier; plusieurs mâles ont

deux cornes ou deuxéminences sur la tête ,• les jam-

bes antérieures sont souvent élargies et en forme
de triangle renversé. La plupart de ces insectes

vivent sous les écorces des arbres ou dans les

champignons. Les uns tiennent de près au genre

Ténébrion de Linné , et les autres à celui de
Diapère qui en fait partie ainsi que celui d'A-

nisotome. Suivant les observations de Léon Du-
four , les Hypophlées , les Diapères et les Elédones

ou Bolétophages ont un appareil de sécrétions ex-

crémentitielles , et le ventricule chylifique est hé-

rissé de papilles ; mais les Diapères offrent déplus

des glandes salivaires. Cette famille a été partagée

en deux tribns : les Diapériales et les Cossiphènes.

Dans la première , la tête est découverte et jamais

entièrement engagée dans la partie antérieure du
corselet. Cette tribu comprend les genres Plia-

térie , Ulome, Diapère, Néomide, PentaphyUe, Hy-
pophlèe , Trachyscèle , Lèiode , Tétratome , Elèdone

et Coxele. La seconde tribu se compose d'Hétéro-

mères qui ,
par la forme générale du corps, se rap-

prochent des Peltis de Fabricius, des Cassides et de

plusieurs Nilidules; il est ovoïde ou subhémisphé-

rique, débordé tout autour par la dilatation des

côtés du corselet et des élytres; la tête , vue en

dessus, est tantôt entièrement cachée par le cor-

selet, tantôt comme encadrée par lui dans une

entaille profonde de son extrémité antérieure.

Cette division renferme les genres Cossyphe , Hé-

lée et NMon. (H. L.)

TAXIDERMIE, Taxidermia. (zool.) A l'His-

toire naturelle , cette grande et belle science qui

a pour objet l'élude de tous les corps bruts ou

vivans qui existent sur notre planète (1), se ratta-

che un art qui a précisément pour but de conser-

ver une partie de ces corps, de leur rendre quel-

ques uns des caractères physiques qu'ils avaient

pendant leur vie, leurs formes et leurs propor-

tions. Cet art a reçu le nom de Taxidermie. Par

son étymologie toute grecque ( de t«?îç, arrange-

ment, disposition, et de ^éppa, peau), le mot

Taxidermie n'est applicable que dans de certaines

(1) En général , et pour le plus grand nombre d'écrivains na-

turalistes , l'histoire naturelle n'embrasse que les trois régnes :

les minéraux, les végétaux et les animaux. Cependant, vers

ces derniers temps, quelques savans ont pensé que la météo-

rologie, que l'on rattache à la physique générale el à l'astro-

nomie, pouvaient également appartenir à cette science.
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•lirnilc?. Il s'étendrait h tous les êtres animés qui

ont une peau, si l'art qu'il exprime était pratica-

ble pour tous ; mais il ne l'est bien que pour la di-

vision des Vertébrés , et surtout de ceux des trois

premières classes ; de sorte qu'à vrai dire , l'appli-

cation de la Taxidermie se restreint a l'une des

divisions du Règne animal. Pourtant, par une ex-

tension forcée , on a également compris sous ce

nom les divers moyens conservateurs que l'on em-
ploie pour les Articulés , pour certains Mollusques,

et même pour quelques Zoophytes.

Avec des documens très-nombreux, il est ce-

pendant impossible de rendre l'histoire de la

Taxidermie aussi complète qu'on pourrait la

désirer. Bien que ce soit une invention des temps

modernes , pourtant rien ne peut nous indi-

quer , au juste , où et quand elle a pris naissance.

A quoi devons -nous attribuer celle absence de

notions propres a nous indiquer quels ont été

les premiers pas faits dans cet art? Nous ne sau-

rions le dire. Toutefois, nous allons essayer, en

suivant les erremens de nos devanciers , d'en tracer

l'historique et les progrès.

Quelques écrivains font remonter jusqu'aux an-

ciens Egyptiens la pratique de la Taxidermie ; mais

les moyens mis en usage par ce peuple ne permet-

tent pas de lui attribuer la découverte d'un art

dont les résultais diffèrent presque totalement. Ils

conservaient les corps des animaux qu'ils véné-

raient et ceux même de l'espèce humaine par des

moyens dessicatifs , momifians, et non par ceux

que la Taxidermie emploie. C'est également à tort

qu'on en attribuerait l'invention à ces peuples du
Nouveau-Monde, qui, depuis un temps immémo-
rial , font subir à quelques uns des beaux Oiseaux

originaires des pays qu'ils habitent une sorte de

préparation qui les préserve de la décomposition.

Il semblerait que la Taxidermie eût dû naître à

une époque beaucoup plus rapprochée de nous ,

dans le sixième siècle, par exemple, lorsque la

plupart des objets que l'on s'était jusqu'alors con-

tenté de figurer tombèrent en la possession de

quelques naturalistes, lorsque les collections com-
mencèrent à se former, lorsqu'enfin le Nouveau-
Monde , devenu une mine inépuisable d'où l'on ne
cessait de tirer des curiosités naturelles , comme
on appelait alors tout ce qui appartient aux trois

règnes de la nature, nous avait déjà envoyé une
partie de ses animaux; cependant, il n'eu est rien.

Les procédés conservateurs de ces temps reculés

se bornent à peu près , comme chez les Égyptiens,

à l'embaumement, à la momification. On plongeait

les animaux dans des liqueurs spirilueuscs , on les

faisait dessécher à une chaleur naturelle ou artifi-

cielle, et on les enduisait d'un vernis préserva-

teur , lorsque la nature de l'enveloppe de l'animal

le permettait. Par conséquent, jusqu'ici, nous ne

trouvons rien qui ressemble à la Taxidermie pro-

prement dite.

Il nous faut traverser un espace d'environ deux
cents ans si nous voulons rencontrer les premières

ébauches laxidermiques. Il est probable qu'avant

celle époque, des essais avaient été lentes , mais

rien ne nous dit par qui et comment ils le furent.

Ce qui prouverait que déjà l'on avait essayé de
rendre à un animal ses formes et de le faire , pour
ainsi dire , revivre , c'est que les divers auteurs qui

ont écrit sur la Taxidermie s'accordent à dire que
c'est surtout à Réaurnur que cet art est dû. C'est

en effet ce savant français qui en est le révélateur,

et c'est dans son cabinet , long-temps célèbre dans-

toute l'Europe, qu'on en vit les premiers élémeus.

Ces élémens n'étaient, à la vérité, que des dé-
pouilles informes, mal apprêtées et très-accessi-

bles à la vermine ; mais'si l'imperfection fut le pre-

mier résultat de la Taxidermie , l'art n'en avait pas

moins été révélé. De nouvelles tentatives devaient

conduire au perfectionnement.

Ainsi , aux notions fournies par Réaumur et con-
signées par Mauduyt, d; ns l'Encyclopédie métho-
dique, succédèrent (en 1771 environ ) les lettres

de Kuckau sur la manière d'embaumer les Oi-
seaux. Mauduyt lui-même indiqua celle de se pro-

curer les différentes espèces d'animaux, de les

préparer et de les envoyer des pays que parcou-
rent les voyageurs ( 1774 ) J Ie chevalier Turgot
donna des instructions à peu près pareilles (1778);
mais l'attention de ces divers auteurs s'était prin-

cipalement portée sur les moyens propres à con-
server les peaux intactes en les soustrayant à la

voracité des insectes. L'abbé Manesse s'appliqua

davantage à faire connaître la méthode qui doit

guider dans l'art de dépouiller et d'empailler les

animaux ( 1797 ). Il joignit à celte méthode une
foule de procédés propres à conserver les peaux

;

les poisons et les aromates furent les ingrédiens

qu'il employa d'abord, mais il les abandonna bien-

tôt pour les acides et les alcalis. Daudin , dans son

Ornithologie ( 1800 ) , exposa tous ces procédés

et y ajouta ceux que Dufresne mettait en usage et

que plus tard ce dernier publia dans le nouveau
Dictionnaire d'Histoire naturelle de Déterville. A
peu près vers la même époque ( 1801 ), Nicolas

publiait sa Méthode pour préserver et conserver les

animaux de toutes les classes. Les préservatifs mis
en usage par celui-ci consistaient en une pommade
savonneuse dans laquelle entraient du savon , du
camphre, de la potasse, de l'alun, de l'huile de

pétrole, etc., et en une sorte de liqueur qui avait

la propriété de tanner les peaux; mais ces préser-

vatifs , et ceux même proposés et préconisés jus-

qu'à ce jour , devaient être avantageusement rem-

placés par le savon arsenical de Bécœur (1), le

(1) Nous ne pouvons nous dispenser d'indiquer comment et

avec quelles substances se compose le savon arsenical. Il y
enlve, pour cinq onces de camphre, deux livres d'arsenic eu

pomlre , deux livres de savon blanc, douze onces de sel de

tartre, et quatre onces de chaux en poudre. Pour opérer la

mixtion de tous ces ingrédiens, afin d'en former une pâte,

on commence par faire fondre sur un feu très- doux , et dans

un vase contenant un peu d'eau , le savon que l'on a préala-

blement coupé par petites lames. Lorsque cette première sub-

stance est toul-à-fait décomposée
,
on ajoute le sel de tartre

et la chaux en poudre. Ceci fait, on relire le vase du feu ; alors

on verse peu à peu l'arsenic sur la première préparation , en

ayant soin de malaxer le tout ensemble au moyen d'une spa-

tule en bois. Enfin , après avoir réduit le camphre en pou-

dre , dans un mortier, on l'ajoute à la composition ; et
,
pour

facil 1er
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seul qui soit employé aujourd'hui , surtout pour
j

les espèces dont ta taille n'est pas très forte. C'est
j

également vers le commencement du dix-neuvième

siècle que parut le traité deHénon et Mouton Fon-

lenille, sur l'Art d'empailler les Oiseaux.

Les moyens de conserver long-temps et de pré-

server des insectes les peaux des animaux verté-

brés étaient acquis (1) ; il ne restait plus qu'à per-

fectionner la partie manuelle, déjà fort avancée

cependant ; car tous les mémoires publiés par les

divers auteurs que nous avons cités et par quelques

autres, tels que Duhamel, Pinel, Chaplal , etc.,

renfermaient , à cet égard , quelques considérations

d'une certaine valeur. Enfin , Dupont, éclairé par

l'expérience de ses devanciers et par sa propre pra-

tique , put , en suivant d'un côté les bons erremens

de ses prédécesseurs , et en montrant de l'autre

ce qu'avaient de défectueux leurs principes, donner

à la méthode taxidermique autant de perfection

qu'il était possible alors d'en espérer. Presque en

même temps , Boilard résumait ce qui avait été fait

avant lui sur cette partie et perfectionnait encore

la méthode , aidé qu'il était par les conseils éclairés

de M. Florent Prévost , chef des travaux zoologi-

ques au Musée d'Histoire naturelle. Aujourd'hui ,

la Taxidermie est arrivée, dans les mains de plu-

sieurs hommes capables , à la tête desquels nous

pourrions citer quelques uns des préparateurs em-

ployés au Muséum d'Histoire naturelle, la Taxi-

dermie, disons-nous, est arrivée à être la rivale

de la nature. L'on est presque parvenu à faire re-

vivre un animal dont on n'a que l'enveloppe exté-

rieure.

Nous ne devons pas passer sous silence , en fai-

sant l'histoire de cet art, les derniers efforts qui

viennent d'être tentés en France par l'homme qui

s'est occupé avec le plus de succès des moyens pro-

pres à préserver de la putréfaction les cadavres de

divers animaux, et notamment ceux de l'espèce

humaine. Le lecteur comprendra que c'est de

M. Gannal que nous voulons parler. Son procédé,

il est vrai , n'est pas taxidermique ( si l'on accepte

dans toute sa rigueur la définition du mot Taxi-

dermie
) ; c'est plutôt une sorte d'embaumement,

puisqu'il consiste à injecter dans le corps de l'a-

nimal , sans préparation préalable et sans qu'il soit

dépouillé, une liqueur antiputride et corrosive ,

qui , pénétrant tous les tissus , les préserve de la

décomposition. Déjà plusieurs essais ont été ten-

tés , et quoiqu'ils aient été à peu près suivis du
succès , nous ne voudrions cependant pas nous

hâter de préconiser un procédé qui, tout en exi-

geant moins de patience et d'habileté, ne répond
cependant point encore aux espérances que l'on

pourrait s'en faire, s

faciliter le mélange de ces diverses substances , on verse des-

sus un peu d'esprit -de-vin. L'opération se termine en ma-
laxant de nouveau la pâte, qui doit avoir la consistance de la

colle de farine. Il faut a|irès cela mettre le savon dans des

pois de faïence ou de terre vernie. Plus bas nous indiquerons

la manière de s'en servir.

(4) Au nombre de ces moyens sont les ba : ns , dont nous
parlerons ailleurs.

T. IX. C 7
5« Ltv

La Taxidermie , si nous osons le dire , a été un
des moyens qui ont peut-être le plus contribué à

répandre le goût de l'Histoire naturelle, et par
suite à hâter les progrès de celte science; car si ,

d'abord , on a conservé les animaux en peau ou
montés, comme simple objet de curiosité , il est

probable que plus lard le désir est venu de con-
naître les habitudes et les mœurs de ces ani-

maux. L'on comprend par conséquent comment
la Taxidermie a pu être utile, d'une manière in-

directe, toutefois, aux premiers développemens
de l'Histoire naturelle. Plus tard aussi , lorsque cet

art a été poussé assez loin pour qu'on pût former

des collections où les espèces étaient rassemblées

en assez grand nombre , on a vu les rapports qui

existent entre elles, et de là a pu naître celte autre

branche de l'Histoire naturelle, ou mieux , cette

autre science que l'on nomme méthode , classifi-

cation. Ainsi , l'art qui rassemblait les faits et qui

en permettait nécessairement l'analyse , a pu con-

duire insensiblement à la synthèse. Nous ne vou-

drions pas accorder à la Taxidermie plus de valeur

qu'elle n'en peut avoir ; mais cependant , il nous

semble, nous le répétons, qu'elle a contribué aux

progrès de l'Histoire naturelle , comme moyen ,

puisque c'est en partie à elle que l'on doit la con-

servation des objets qui en font la base. Et peut-

être ,
pour corroborer notre opinion, trouverions-

nous que l'Histoire naturelle a progressé toutes les

fois que les procédés conservateurs ont augmenté

les matériaux sur lesquels repose cette science ;

mais nous ne pouvons entrer dans des détails à ce

sujet.

Au reste, l'utilité de la Taxidermie est incon-

testable. Par elle on a pu connaître , de visu , les

espèces dont on n'avait que des descriptions sou-

vent fort inexactes ou des figures ; par elle on a pu
corriger bien des erreurs, faire disparaître bien des

doubles emplois; c'est elle enfin qui a apporté plus

de rectitude dans l'Histoire naturelle, en rendant

plus facile la connaissance des espèces et plus

exacte leur description. Sous un autre point de

vue , la Taxidermie a aussi son utilité : c'est sous

le rapport de l'Iconographie. Si les anciens nous

ont laissé d'aussi mauvaises figures sur les ani-

maux , c'est qu'ils n'avaient aucun bon procédé

pour faire revivre devant eux l'espèce dont ils n'a-

vaient souvent que la dépouille. L'on ne pput pas

toujours faire des études sur la nature vivante , et

c'est facile à comprendre ; il faut donc que l'art

supplée à cet inconvénient et que l'habileté du
préparateur vienne au secours du peintre, en ren-

dant à l'espèce qu'il veut représenter , non seule-

ment ses formes et la distribution exacte des di-

verses couleurs qui peuvent orner sa livrée , mais

encore ses allures et ses poses les plus habituelles.

Ceci ne nous paraît pas encore avoir été bien

compris.

Quoi qu'il en soit, 'la Taxidermie est un art qui

s'acquiert plutôt qu'il ne s'apprend, et encore

faut il de la part de ceux qui se livrent à sa pra-

tique, une certaine disposition, une certaine ha-

bileté. Toute personne peut, d'après des princi-

KâlSON. 35
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pes, dépouiller et monter un Oiseau ; mais toute !

personne n'est pas apte à faire ces choses convena-
(

blement , si elle n'a à l'avance profondément

étudié les mœurs et le naturel des espèces qui lui

sont soumises. C'est dire que l'art d'empailler

(mot dont on se sert quelquefois comme d'un

terme de mépris ) n'est pas chose aussi aisée

qu'on pourrait se le figurer , puisque , nous le di-

sons encore, à un certain degré d'aptitude il faut

joindre la connaissance des habitudes des ani-

maux.
Quelques auteurs ont cru devoir réduire à des

règles les diverses attitudes à donner aux ani-

maux que l'on veut monter : rien n'est plus arbi-

traire. Dire que pour exprimer la crainte , la co-

lère ou toute autre impression produite sur un ani-

mal par des agens extérieurs, il convient de lui

donner telle pose, de le mettre dans telle ou telle

autre condition physique , c'est réellement ne pas

connaître la nature, c'est ignorer complètement

sous quelles innombrables variétés de position les

animaux expriment à nos yeux les mêmes passions

qui les agitent. Aussi qu'en résulte-t-il? C'est que

ceux qui, se guidant d'après ces règles, prati-

quent l'art de la Taxidermie, font des contre-sens

qui, sérieusement, outragent le bon goût; ils

donnent à un Oiseau ou à un Mammifère des atti-

tudes dramatiques , mais qui ne furent jamais na-

turelles ; enfin s'ils parviennent à poser convena-

blement les animaux sur lesquels ils font l'appli-

cation de ces règles, l'on peut presque assurer que

le hasard les a servis. En résumé , nous pouvons

affirmer, avec connaissance de cause, qu'il y a fort

peu de bons taxidermes , bien que beaucoup de

personnes aient la prétention de vouloir l'être.

Quant à nous , nous dirons à ceux qui font de

la Taxidermie leur occupation, ou un sujet de dé-

lassement : étudiez bien les habitudes de votre

modèle, connaissez-en bien les formes avant de le

reproduire ; alors seulement vous pourrez espérer

de lui imprimer un caractère qui lui appartiendra

réellement.

Ceci dit, nous exposerons les principes d'après

lesquels on doit se guider, pour préparer et mon-
ter les animaux vertébrés ; quant aux moyens de

leur rendre, ainsi que le veut Delille dans ses

Géorgiques françaises, «leur air , leur attitude,

leur maintien, leur regard, etc. , » nous venons

de dire quelle est notre opinion à ce sujet. Mais

comme la Taxidermie renferme des instructions

préalables qu'il est bon de connaître, comme les

procédés dont on doit se servir pour se procurer
de beaux animaux ne sont pas indifférens , nous
consacrerons un chapitre à l'exposé de ces procé-
dés : de cette manière notre travail se divisera

naturellement de lui-même en trois sections.

Il est inutile de prévenir que les Mammifères et

les Oiseaux seront principalement l'objet de notre
attention; l'on en conçoit aisément la raison. Si

nous faisons mention des autres Vertébrés, ce ne
sera que pour indiquer que, pour tous, les procé-
dés à employer sont fort peu variables. Relative-

ment a ceux dont on se sert pour conserver les

animaux inférieurs, nous n'en parlerons que pour
nous conformer à l'usage actuel qui veut que sous

le nom de Taxidermie , l'on traite de tout ce qui

a rapport à l'art conservateur.

§ I
er

. CHASSE AUX ANIMAUX ET PRÉCAUTIONS QU'ELLE

DEMANDE SELON LES ESPECES.

Un article général sur les chasses serait , sous

plus d'un rapport, nécessaire dans un Diction-

naire d'Histoire naturelle, surtout si on ne se bor-
nait pas à les considérer comme propres seule-

ment à nous indiquer la manière de nous emparer
de telles ou telles espèces animales , mais encore
comme moyen de nous faire connaître les mœurs
de ces mêmes espèces , en nous mettant constam-
ment en rapport avec elles. Il est de fait que les

chasses nous rendent plus d'une fois témoins de
l'instinct conservateur des animaux et des ruses

que la plupart d'entre eux emploient pour nous
échapper. C'est par elles que l'histoire naturelle

s'est enrichie bien souvent de détails de mœurs
fort intéressans. L'on n'attendra sans doute point

de nous que nous entrions ici dans des considéra-

tions qui devraient faire le sujet d'un long mé-
moire : non seulement notre travail ne le com-
porte point, mais encore les limites dans lesquel-

les nous sommes forcés de nous tenir , ne nous
permettent pas de donner de longs détails à cet

égard. Nous nous bornerons donc à dire ici ce

qui est strictement nécessaire. ,

Trois choses sont à considérer pour que la

chasse soit fructueuse et pour que les animaux
qui en proviennent soient dans les conditions les

plus favorables pour l'usage auquel on les destine :

il faut tenir compte du lieu , de l'heure et de l'é-

poque de l'année.

La nature , en dispersant les animaux sur toute

la surface du globe , a assigné à chacun d'eux des

limites au-delà desquelles ils ne peuvent exercer

leur sphère d'action, au-delà desquelles il n'y a

plus pour eux d'existence possible et dans les-

quelles , par conséquent, ils sont forcés de se te-

nir. Il y a , si nous pouvons ainsi dire , colonisa-

tion des espèces. Les unes vivent au milieu des

champs les plus féconds , les autres dans les lieux

les plus secs, les plus rocailleux, les plus stéri-

les ; celles-ci se plaisent dans les bosquets , dans

les prairies émaillées ; celles-là ne cherchent que
l'obscurité des forêts les plus épaisses

, que la

tranquillité des lieux les plus déserts ; il en est en-

fin qui n'abandonnent jamais les eaux ou leurs

environs. C'est par conséquent au milieu de ces

circonstances qu'on doit aller les chercher. Ce
que nous disons ici d'une manière générale, peut

avoir des applications plus étendues. Si nous vou-

lions entrer dans des spécialités , nous verrions

qu'il n'y a pas une plante qui n'ait ses insectes

particuliers , pas une nature de sol qui ne possède

des espèces qu'on ne retrouve plus dans une

autre.

Si les localités dans lesquelles on peut espérer

de rencontrer tels ou tels animaux que l'on dé-

sire, doivent être à la connaissance des chasseurs,
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il n'est pas moins indispensable de savoir quelles

sont les époques de la journée auxquelles chaque

espèce se montre ordinairement. Ce serait une

erreur de croire que toutes se produisent au grand

jour : il est des heures pour chacune d'elles.

C'est au point que l'on pourrait à la rigueur créer

une horloge animale comme on a essayé de créer

une horloge des plantes. Il en est qu'il faut espé-

rer ne rencontrer que durant les plus fortes cha-

leurs de la journée, comme il en est qui ne se

montrent qu'au crépuscule, pendant la nuit ou au

jour levant.

Ces deux premières considérations demandent
nécessairement la connaissance préalable des

mœurs des animaux. Il en est une troisième qui se

rattache a quelques phénomènes d'un autre or-

dre. Nous voulons parler de l'époque de l'année

à laquelle il faut surtout avoir égard. Plusieurs

raisons l'exigent, d'abord l'apparition de certaines

espèces dans telle saison seulement , ensuite l'é-

poque de la reproduction , et enfin le moment de

la mue. Il est positif que l'on parviendrait diffici-

lement ou que l'on chercherait en vain à se pro-

curer, pendant les froids intenses, les animaux qui

s'engourdissent pendant l'hiver ou qui restent ca-

chés au sein des retraites profondes qui leur of-

frent une température plus élevée, tels, par exem-

ple, qu'un bon nombre de Rongeurs, de Reptiles,

de Poissons , de Crustacés , etc. La saison des

amouçs est, sans contredit, l'époque la plus favo-

rable pour la chasse. Alors les sexes parés de leur

robe de noces ont toute la fraîcheur et l'éclat dé-

sirables ; alors aussi ils se laissent surprendre plus

aisément, ce qui garantit, en quelque sorte, une
chasse productive. Enfin le moment de la mue est

le plus désavantageux , sans nul doute , puisqu'a-

lors les animaux ( ceci ne s'applique bien qu'aux

Mammifères et aux Oiseaux ) sont privés d'une

partie de leurs tégumens, et qu'ils perdent même,
la plupart du moins, les ornemens qui les paraient

d'une manière si agréable. La mue a cependant

cet avantage pour le zoologiste , sinon pour le

taxiderme, qu'elle peut aider à la détermination

de certaines espèces douteuses , en montrant sur

le même individu les traces de deux livrées dont

la différence complète avait pu donner lieu à un
double emploi.

Après ces détails généraux nous devons entrer

dans quelques spécialités, dans le but d'indiquer

quels sont les moyens les plus usités pourchasser

les animaux des diverses classes, et quelles sont

les précautions à prendre soit pour éviter leurs at-

taques, soit pour les mettre, lorsqu'ils sont tom-
bés en notre pouvoir , dans les conditions les plus

favorables à leur conservation.

Chasse aux Mammifères. Elle est ordinairement

simple et consiste pour les grandes espèces dans
l'emploi du fusil , des trappes , des fosses et des

traque-renards ; du moins sont-ce là les seuls

moyens mis en usage pour se procurer celles de
notre pays ; quant aux petites espèces, on les dé-
truit à l'aide de plusieurs pièges que nous ne men-
tionnerons même pas tant nous les supposons con-

nus de tout le monde. Dire quel est l'instant où
les Mammifères sont en activité , c'est indiquer

quel est le moment le plus favorable pour aller les

attendre là où l'on soupçonne leur présence, et

pour leur dresser des pièges convenables. Or c'est

en général pendant le crépuscule et durant une
partie de la nuit , qu'ils vaquent à leurs besoins

divers.

Il n'y a pas de précautions à prendre, pour
préserver des souillures , la fourrure des grands
Mammifères que Ton vient d'abattre avec le fusil.

C'est avant ou après les avoir dépouillés, que l'on

procède au lavage des taches qui se rencontrent

sur les poils
; par conséquent c'est à la deuxième

division de cet article que nous renvoyons pour
celte opération. Il n'en est pas de même pour les

petites espèces , pour celles dont les poils sont

longs , lustrés ou de couleur tendre. Il est indis-

pensable, si du sang coule par les blessures qu'on

leur a faites , de l'étancher en introduisant dans

les plaies des tampons de filasse ou de coton an
dessus desquels on met une couche de plâtre en
poudre , que l'on renouvelle si besoin est. Il est

également nécessaire de tamponner toutes les

ouvertures naturelles pour que Je sang provenant

de la lésion d'un organe ou d'un viscère, et que

les matières ingérées et les déjections fécales, n'al-

lèrent pas , en s'épanchant au dehors , la pureté

du pelage.

Chasse aux Oiseaux. La nature des tégumens
qui protègent le corps des Oiseaux, nécessite

beaucoup plus de précautions que n'en exigent les

Mammifères ; aussi les instructions que l'on a cru

devoir donner pour prévenir ou pour faire dispa-

raître les altérations que le plumage pourrait avoir

subies , sont-elles plus nombreuses.

Si nous avions à donner un traité d'aviceptolo-

gie, nous parlerions de tout ce que l'esprit in-

dustrieux de l'homme a inventé , dans le but de

s'emparer des Oiseaux, et il y aurait sur cette ma-
tière tout un gros volume à publier; mais telle

n'est point notre tâche. Tout ce que nous devons

dire, c'est que la chasse aux filets, sauf l'embarras

qu'elle entraîne, étant la moins nuisible au plu-

mage, serait, par conséquent, celle que l'on de-

vrait préférer ; mais que la chasse au fusil étant la

plus sûre et la plus facile, est ordinairement aussi

la plus usitée. La pipée , les pièges , la sarba-

cane, etc. , sont autant de moyens qu'il est bon
d'employer quelquefois. Si l'on se sert du fusil, il

faut avoir soin de proportionner le plomb à la

grosseur des Oiseaux que l'on veut tirer, pour ne

pas les endommager. Au reste , avec les armes à

double feu, si communes de nos jours, il est ex-

cessivement aisé de se conformer à ce principe en

introduisant dans un canon de la cendrée pour les

petites espèces , et dans l'autre du plomb à lièvre

ou même des chevrotines pour les plus grandes.

Mais tout ne se borne pas là. L'on doit encore

avant de partir pour la chasse (et ceci s'applique

à toutes celles que l'on va faire ) , se munir d'é-

toupe ou de coton, d'une bonne quantité de plâtre

en poudre, de plusieurs feuilles de papier fort et
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de différentes grandeurs, et même d'une pince ou

bruxelle. A quel usage ces divers matériaux sont-

ils destinés ? c'est ce que nous allons dire.

Il est rare que l'Oiseau que l'on tue d'un coup

de fusil n'ait pas immédiatement une partie de son

plumage sali par le sang qui sort de ses blessures

et assez souvent par le bec ou par les narines

,

lorsque le coup a porté dans la poitrine ; or , le

plâtre et le coton sont destinés à étancher ce

sang et à laver les taches qu'il a occasionées.

Pour ce faire, on écarte les plumes qui recou-

vrent la plaie et on y jette du plâtre pulvérisé;

puis, pour prévenir tout épanchement nouveau,

on introduit un tampon de coton dans le trou fait

par le plomb, et l'on jette encore pardessus une

couche de plâtre. C'est aussi avec cette dernière

matière que l'on sèche les plumes qui ont été sa-

lies. Lorsque les taches persistent malgré le soin

que l'on a pris de les saupoudrer à plusieurs re-

prises , il ne faut pas craindre alors de les laver

avec de l'eau et de bien absorber l'humidité qui

reste, toujours au moyen du plâtre.

Nous venons de dire qu'assez souvent le sang

sort par le bec ou parles narines ; pour cette rai-

son seule il conviendrait de tamponner ces ouver-

tures naturelles , si d'autres motifs ne le comman-
daient. 11 arrive fréquemment que, quelque temps

après la mort de l'Oiseau, une humeur visqueuse

suinte par le bec et les narines et mouille une par-

tie des plumes de la tête ; il arrive encore que

quelques espèces et notamment les Oiseaux de

proie et certains Oiseaux d'eau, dégorgent une

partie des alimens qu'ils avaient pris, et salissent

ainsi leur plumage; or, pour prévenir tous ces

désagrémens , le chasseur taxiderme doit avoir la

précaution, aussitôt que l'Oiseau est abattu, à

quelque espèce qu'il appartienne et après avoir ar-

rêté l'écoulement du sang, de jeter un peu de

plâtre dans le bec et dans les narines et de tam-

ponner ensuite, soit avec du colon soit avec de la

filasse. Il est bon aussi de pratiquer la même opé-

ration pour l'ouverture anale. Les excrémens qui

peuvent en sortir seraient une cause de dégât.

Toutes ces précautions bien prises , il s'agit de

donner à l'Oiseau une position qui maintienne ses

plumes dans leur état naturel; mais avant, et

pour ramener celles-ci à leur position , on saisit le

bec de l'animal (1), que quelques légères se-

cousse* débarrassent de la surabondance de plâ-

tre, et l'on souffle sur les plumes dans le sens de

leur direction. Après cela , si l'Oiseau est de

grande taille , on se contente de le coucher dans

la gibecière de manière à ce que rien ne puisse le

froisser ; si au contraire il est de taille moyenne
ou petite, on le glisse, la tête la première, dans

un cornet fait avec le papier que l'on a eu soin

d'emporter, et auquel on donne une grandeur

proportionnée à la grosseur de l'Oiseau. Ceci fait,

(1) Quelques personnes ont conseillé de passer un fil dans

les narines , afin de manier plus aisément l'oiseau , sans crainte

de l'endommager ; mais ce procédé est vicieux, en ce qu'il

peut détruire des caractères zooiogitjues importons pour la

détermination des espèces.

on le place dans la carnassière ou dans une boîte,

avec l'attention , si on en a déjà tué plusieurs , de

mettre toujours ceux qui sont de petite taille au

dessus des plus gros.

Les Oiseaux pris ou au piège ou au filet n'exi-

gent pas autant de soin; il suffit de les étouffer

avec précaution en pressant avec le pouce et l'in-

dex les côtés de la poitrine et de les introduire,

lorsqu'ils sont morts, en suivant le procédé dont

nous venons de parler, dans un cornet. Il en est de

même pour ceux que l'on tue avec la sarbacane.

La chasse aux gluaux procure quelquefois aussi

des Oiseaux en état d'être conservés, mais tou-

jours cette chasse entraîne avec elle un inconvé-
nient auquel il est nécessaire de remédier lors

-

qii'on le peut à l'instant même. La glu s'attache

aux plumes et les souille; or, pour l'enlever, voici

d'après Boitard ( Manuel du nat. préparateur
)

,

les moyens que l'on doit employer. On se procure

du beurre fiais ou de l'huile d'olive, et l'on en
frotte les plumes tachées, jusqu'à ce que la glu

et le beurre soient parfaitement mélangés, ce que
l'on reconnaît lorsque la première de ces matières

cesse d'être gluante. Alors , avec le tranchant

d'un scalpel ou d'un couteau, on racle les plumes
une à une de manière à ne laisser sur leurs barbes

que le moins possible de matière grasse , puis on
les lave avec de l'eau contenant une forte dissolu-

tion de potasse. Quand on s'aperçoit que la graisse

est bien enlevée , on les lave de nouveau avec

de l'eau pure , et on les sèche avec du plâtre pul-

vérisé. L'eau de lessive, celle de savon, l'éther

sulfurique, servent encore mais avec moins d'a-

vantage, à laver les plumés imprégnées d'une

humeur grasse.

Une instruction que ne doit pas oublier le chas-

seur taxiderme est de bien examiner la couleur

des yeux de l'Oiseau qu'il vient de tuer, afin de

pouvoir au besoin les remplacer dans toute leur

vérité.

Enfin il est inutile de dire que les espèces éle-

vées eu cage, perdant par l'esclavage une partie

de leurs couleurs et n'offrant plus cette fraîcheur

de plumage des Oiseaux libres , doivent en géné-

ral être repoussés des collections.

Chasse aux Reptiles. Si cette chasse , que l'on

doit faire en général pendant les mois de mai et

de juin , parce qu'alors ces animaux ont presque

tous changé de peau, ne réclame pas tous les soins

qu'exige celle que l'on fait aux Mammifères et aux

Oiseaux, à cause de la nature des légumens qui

protègent ceux-ci, elle n'en demande pas moins

quelques précautions que nous allons indiquer.

Les espèces dont on peut s'emparer sans em-
ployer des moyens violens , celles dont les parties

molles sont protégées par une organisation toute

spéciale , comme les Chéloniens , en général

,

n'exigent pas de précautions et aucun soin parti-

culier. Il n'en est plus de même pour les Sauriens

! et les Ophidiens. Ici , au danger rc''el qu'il y a à

J

vouloir se rendre maître de reriaines espèces, se

« joint quelquefois la difficulté de le faire sans léser
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leur enveloppe extérieure. La plupart des Lézards,

par exemple, surtout ceux de petite taille , ont

une peau assez délicate pour que le moindre choc

l'endommage ; or, c'est là ce qu'il faut éviter, car

ici il n'y a plus d'organe protecteur propre à dis-

simuler les solutions de continuité que l'on fait à

l'enveloppe extérieure. Et cependant nous ne sau-

rions dire de quelle manière on peut les chasser

sans les léser. Quelques personnes conseillent

pour se procurer ces animaux bien entiers , de les

approcher sans en être aperçu , et de les frapper

sur le dos avec une baguette pliante. Ce coup

,

lorsqu'il est bien porté , suffit pour leur briser la

colonne vertébrale et pour les empêcher de fuir.

Mais la première difficulté est de les approcher,

surtout lorsque la chaleur est intense et ensuite en

supposant qu'ils ne fuient pas à l'approche de

l'homme , il faut encore que le coup qu'on leur

porte soit assez ménagé pour que leur peau reste

intacte, ce qui, nous le répétons, n'est pas très-

aisé à obtenir. Le printemps est l'époque pendant

laquelle on réussit le mieux à les attraper, surtout

lorsqu'on connaît les trous dans lesquels ils se re-

tirent. Vers le commencement de cette saison , le

soleil , dont ils ont soif, les fait sortir de leur re-

traite d'hiver; la chaleur qu'il répand alors paraît

plutôt les étourdir que les vivifier. Lents encore à

se mouvoir , ils se laissent approcher sans trop

chercher à fuir , ce qui permet de boucher , soit

avec un mouchoir , soit avec tout autre corps, le

trou par lequel ils sont sortis. Ainsi privés de tout

moyen de retraite, on peut aisément les prendre

avec la main et sans les endommager. 11 faut tou-

tefois se défier de leur morsure, non qu'elle soit

dangereuse mais parce qu'elle peut quelquefois oc-

casioner une forte meurtrissure. Les Lézards ont

la queue tellement fragile, qu'il faut toujours évi-

ter de les retenir par cette partie ou de la frapper.

Cependant si , malgré toutes les précautions , on
la détachait du corps il ne faudrait pas négliger

de la prendre, surtout si l'espèce était rare, parce

qu'avec quelques soins on peut la replacer en les

montant.

La chasse aux Ophidiens est sans contredit plus

dangereuse, la morsure de quelques espèces étant

venimeuse (nous renvoyons aux articles Crotale,
Trigonocéphale , Vipère, etc.

,
pour les caractères

de ces espèces). Ils sont cependant plus faciles à

attraper que les Lézards à cause de plus de len-

teur dans leurs mouvemens. Quoi qu'il en soit,

avant de se mettre à leur recherche, il faut se mu-
nir d'une paire de pinces à long manche, d'uu

sac de cuir renfermant une certaine quantité de
tabac en poudre et d'une trouble. Ce dernier in-

strument, fait d'un cercle en fer, armé de dents,

garni d'un filet en forme de poche et enmanché
d'un bâton de trois ou quatre pieds de long, est

destiné à prendre les Serpens; l'on peut même
très-bien s'en servir pour la chasse aux Lézards.

Lorsqu'on est à portée de l'un de ces Reptiles on
cherche à le couvrir au moyen de cette trouble,
et si l'on a été assez adroit pour réussir à l'arrêter,

l'on fait alors usage des pinces pour le saisir et
,

l'introduire dans le sac en cuir où il meurt, le ta-

bac étant pour lui un poison.

Enfin la chasse aux Batraciens est comme celle

des Chéloniens , la moins dangereuse et la plus ai-

sée à faire. Les espèces de cet ordre sont en géné-
ral lourdes et ne peuvent échapper par la fuite.

Il n'est point de moyen plus sûr pour ne pas les

endommager, que de les prendre avec la main nue
ou couverte d'un gant si l'aspect repoussant de ces

animaux faisait naître de la répugnance. C'est or-

dinairement dans les lieux bas et humides que les

Batraciens se trouvent.

A l'exception des grandes espèces, les Reptiles,

comme nous le dirons , sont peu propres a être

montés. Les couleurs vives et brillantes dont la

plupart sont parés , s'effacent ou changent com-
plètement à mesure que la peau sèche ; aussi est-

ce avec raison qu'actuellement on les conserve eu
grande partie dans l'esprit de vin. C'est encore le

moyen le plus efficace.

Pèche aux Poissons. Il est une foule de manières
de faire cette pêche. Dans les eaux douces , de
simples filets, des lignes, etc. , suffisent pour se

procurer toutes les espèces qui les habitent. Mais
dans les grandes masses d'eau que renferment les

bassins de l'Océan, de la Méditerranée, etc., tous

ces petits moyens sont insuffisans. Nous ne nous
arrêterons pas à indiquer quels sont ceux que l'on

emploie, nous dirons seulement qu'en suivant les

grandes pêches qui f e font sur nos côtes , on est

à peu près sûr de se procurer toutes les espèces de
Poissons qui habitent nos mers.

La seule préparation que l'on doive faire subir

à un Poisson que l'on vient de prendre, est de bien
le débarrasser des mucosités qui l'enveloppent et

de le plonger dans l'alcool.

Pêche aux Crustacés. Si nous donnons le nom
de pêche aux moyens que l'on met en usage pour
prendre les Crustacés, c'est que ces animaux vi-

vent dans l'eau ; on se sert généralement de filets

pour les prendre. Au reste, on s'en empare si aisé-

ment et de tant de sortes de manières , que nous
croyons inutile d'insister sur ce point.

Les Crustacés se conservent très-bien et très-

long-lc mps dans le sel marin. Après un séjour de
quelques mois dans cette matière, leurs couleurs

n'en sont même que faiblement altérées. On doit

donc en faire usage , surtout si l'on a à les trans-

porter dans des pays éloignés; car, outre l'avan-

tage dont nous venons de parler, ce procédé offre

encore celui de conserver ces animaux parfaite-

ment intacts, ce qui est à considérer, surtout

lorsqu'on veut les monter.

Les Mollusques qu'il est aussi facile de se pro-
curer que les Crustacés , surtout quant aux gran-
des espèces , ne peuvent déjà plus être montés. Le
lest seul des espèces qui en sont pourvues est sus-

ceptible de conservation. Pour l'animal, il se dé-
colore et se racornit même, quelque précaution
que l'on prenne et quelque moyen que l'on em-
ploie pour le maintenir dans son état naturel.

Si nous ne parlons pas de la chasse à faire aux
Insectes, c'est que déjà aux articles Injectés et
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Papillons (auxquels nous renvoyons) , on est en-

tré dans des détails a ce sujet.

Il nous reste maintenant à parler de la prépa-

ration et des moyens de conservation des Mammi-
fères , Oiseaux , Reptiles , Poissons , Crustacés, In-

sectes et Mollusques, ce qui fera la seconde partie

de cet article,

§ II. MANIERES DE DEPOUILLER ET DE METTRE EN
PEAU TOUS LES ANIMAUX VERTÉBRÉS.

Pour préparer les animaux , il faut plusieurs în-

strumens , dont nous allons simplement donner la

liste ; leur explication détaillée nous conduirait

trop loin.

Ces instrumens sont : i° Une boîte de scalpels;

2° quelques bruxelles de tailles différentes , dont

une à lames dentelées vers la pointe, les autres à

lames unies; 5° deux paires de ciseaux, dont une
à lames courbes et l'autre droites et aiguës ;

4° "ne
paire de pinces coupantes ;

5° deux paires de pin-

ces plates , dont l'une plus forte que l'autre ;
6° une

grosse tenaille pour les grosses pièces; 7° une cu-

rette pour enlever le cerveau ;
8° plusieurs limes

de grains différens ; 9 des broches en fil de fer non
recuit ; io° une scie à main; 11 un marteau et

des clous; 12° des carrelets, des aiguilles et des

poinçons dont les lames seront triangulaires ;

i3° des pinceaux en crin et en blaireau , les uns
pour étendre le savon arsenical, les autres pour
lisser les plumes; i4° du fil de fer de numéros dif-

férens; i5° de la filasse et du coton pour bourrer

et remplir la peau des animaux.

Avec ces instrumens , on peut monter toutes les

espèces d'animaux dont la taille n'excède pas celle

du Loup. Comme il est peu de personnes qui puis-

sent réussir à monter seules une grosse pièce , nous

ne nous étendrons pas davantage pour ce qui est

des instrumens.

Malgré les précautions que l'on a prises, étant

en chasse, pour préserver les animaux de toute

souillure , il faut encore , lorsque l'on est de re-

tour et que l'on veut procéder au dépouillement

d'une espèce , examiner de nouveau avec soin si

du sang ou toute autre matière épanchée n'aurait

pas sali la robe de l'animal, et dans ce cas on
opère le Jnéloiement de la manière que nous
avons indiquée plus haut. Les taches de graisse

s'enlèvent avec de l'essence de térébenthine que
l'on a le soin d'absorber avec du plâtre pulvérisé.

Au reste , dans tous les cas , il convient de renou-

veler les tampons que l'on avait posés pendant la

chasse; mais avant il faut faire dégorger les ma-
tières contenues dans le larynx et la bouche, dans
laquelle on met du plâtre pulvérisé pour sécher

les liquides qui pourraient y être restés.

Ensuite , on prend les mesures du corps de l'a-

nimal pour pouvoir, lorsque l'on voudra le mon-
ter, le remettre dans toutes ses proportions.

La première de ces mesures doit être depuis le

bout du museau jusqu'au bout de la queue. La se-

conde , depuis le milieu de l'omoplate jusqu'à l'ar-

ticulation du fémur ( cette mesure sert ordinaire-

ment pour faire à la charpente et les anneaux dans

lesquels doivent entrer les fers des membres ). La
troisième , pour la largeur, doit être prise en des-

sus , l'animal posé sur le côté , depuis le haut des

omoplates jusqu'au milieu du sternum ( c'est-à-

dire à l'endroit où se joignent les côtes ); et enfin,

les deux dernières pour les épaisseurs que font les

omoplates et le bassin à l'articulation du fémur.
Ces opérations préalables terminées, on procède
au dépouillement.

Manières de dépouiller et de préparer les peaux
des Mammifères. L'animal étant placé sur le dos ,

la tête tournée du côté gauche de l'opérateur , on
écarte de côté et d'autre les poils du sternum et

du milieu du ventre sur lesquels on pratique une
incision longitudinale jusqu'à un pouce de l'anus.

Il est quelques précautions à prendre en faisant

cette incision : la première est de ne pas endom-
mager les parties génitales ; la seconde de ne pas

séparer les muscles abdominaux qui laisseraient

passage aux intestins , ce qui serait , non seulement
très-sale , mais encore une cause de souillure pour
les poils.

L'incision faite, on prend avec la main gauche
ou avec une bruxelle les bords de la peau que l'on

détache avec un scalpel de dessus le corps, jus-

qu'à ce que l'on ait mis à découvert les cuisses et

les muscles fessiers qu'il faut couper afin de ren-

dre plus facile la désarticulation du fémur d'avec

les os du bassin. Après avoir opéré de cette ma-
nière des deux côtés, on détache le rectum près

de l'anus et on enlève la peau de dessus les pre-

mières vertèbres de la queue pour pouvoir faire

sortir plus aisément les autres de leur fourreau ,

ce qui ne se fait pas toujours très-facilement. Ce-
pendant , on y parvient de plusieurs manières : la

première , employée pour les petites espèces , est

assez simple ; on a un bâton que l'on fend dans sa

longueur et avec lequel on enfourche les vertèbres

mises à découvert et près de la peau que l'on fait

filer en tirant avec la main droite le bâton qui la

pousse, tandis que de la gauche on opère un ti-

raillement en sens contraire : ces efforts , qui se

contrarient, forcent la peau à sortir de sa gaîne.

La seconde manière n'est employée que pour les

gros animaux pourvus de queues très-longues et

très-charnues. On fait à sa partie inférieure une
incision qui prend depuis sa naissance jusqu'à son

extrémité , et par laquelle'fon détache la peau de

côté et d'autre dans toute la longueur, jusqu'à ce

qu'elle puisse sortir de sa gaîne. Après cette opé-

ration du train postérieur, on passe à l'antérieur.

On retourne l'animal sur le ventre et on détache

la peau de dessus le bassin et du dos jusqu'aux

épaules , ou l'on sépare les membres du tronc ,

laissant après ce dernier l'omoplate. On fait en-

suite filer la peau du cou jusqu'aux dernières ver-

tèbres cervicales , ou l'on sépare la tête en laissant

le larynx et la langue après le tronc qui se trouve

séparé de la peau. On dépouille ensuite Ja tète

jusqu'au bout du museau, en prenant les plus

grandes précautions pour ne l'endommager d'au-

cune manière; car, malgré tous les soins que

l'on prendrait en la raccommodant, on ne pour-
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rait dissimuler complètement la solution , les poils

étant très-courts et quelquefois nuls dans cet en-

droit. On sépare les oreilles en coupant leur car-

tilage à un tiers à peu près de leur longueur , en

ayant soin de laisser la plus grande partie attenant

à la peau et l'autre au crâne. Arrivé aux yeux, en

opère un tiraillement sur la peau pour faire tendre

la membrane clignotante et donner facilité de

séparer de la tête la peau des yeux , sans endom-
mager les paupières.

Beaucoup de préparateurs s'arrêtent à ce point

dans le dépouillement de la tête des animaux; mais

au Musée d'Histoire natuelle , d'après les observa-

tions de mademoiselle Charpentier
, préparateur

de Taxidermie , on le pousse plus loin , c'est-à-dire

que l'on dédouble les lèvres. Voici comment on
fait : on sépare avec un bon scalpel la peau inté-

rieure des lèvres d'avec la supérieure jusqu'aux

bords de la bouche , de manière à pouvoir enlever

toutes les fibres musculaires , qui , en se séchant, se

raccornissent et lui font prendre une mauvaise
forme. On enlève ensuite toutes les parties char-

nues de la tête, et à l'aide d'une curette, on
fait sortir le cerveau de la boîte. On peut

,

pour plus de facilité , agrandir le trou occipital ;

mais ce moyen ne doit être employé que lorsque

la tête osseuse est pour toujours restée dans la

peau. La tête ainsi nétoyée , on passe aux mem-
bres , que l'on sort de leur gaîne et que l'on dé-
pouille jusqu'au bout des doigts , ce qui est facile

à faire pour les petites espèces ; mais pour les gros-
ses , on n'y parvient qu'en faisant une incision en
dessous , par laquelle on enlève toutes les parties

graisseuses et même les tendons , à l'exception

cependant, aux pattes de derrière, de celui qui

s'attache au talon, et que l'on appelle tendon
d'Achi'le.

Le dépouillement ainsi fait , on passe à la pré-
paration de la peau, qui, dans les petites espèces,

consiste simplement à bien les imprégner de savon
arsenical et à les bourrer de manière à leur faire

reprendre leurs premières formes, après quoi on
les met dans un endroit sec et à l'ombre pour les

sécher, en ayant soin chaque jour de les retourner
pour éviter que le côté qui pose à terre s'échauffe

et s'abîme. Pour les gros animaux dont la peau
est dure , le savon arsenical ne suffit pas pour les

préserver des insectes rongeurs ; alors on emploie
un préservatif liquide qui, étant absorbé plus fa-

cilement, préserve la peau et la rend inaccessible

aux insectes. On donne à ce préservatif le nom de
Bain (1). Il faut, pour mettre les peaux dedans ,

que ce liquide n'ait que 5o° de chaleur à peu près.

11 y a des animaux qui ont le derme si dur qu'il ne
suffit pas de les mettre une seule fois au bain ; alors

on est obligé de faire chauffer de l'eau, et d'y
ajouter de nouvelles quantités d'alun et de sel.

(1) Le bain se compose d'eau d'alun et de sel marin. Pour
bien faire la préparation de ce bain , il faut metire les pro-
portions suivantes : eau, quatre pintes; alun, une livre ; sel
marin

,
une demi-livre. On fait bouillir le tout jusqu'à ce qne

la dissolution soit parfaite.

Nous pouvons donner un exemple frappant pour
prouver ce que nous venons de dire , c'est que
l'Eléphant d'Asie mort dernièrement au Muséum
d'Histoire naturelle , et dont la peau seule pesait

sept cent trente-trois livres , a été mise au bain

sept ou huit fois et a reçu (comme disent les tan-

neurs) six cents livres de nourriture.

Pour le dépouillement de ces gros Mammifères
et des Ruminans , nous avons à faire quelques ob-

servations très-utiles. Pour les animaux dont la

peau est dure, comme celle de l'Éléphant, et il y en
a un assez grand nombre , on est obligé , pour
les dépouiller, de fendre les membres depuis le

haut jusqu'en bas ; la queue
(
quand ils en ont

)

doit être aussi fendue.

Pour les Ruminans dont le cou est très-étroit

et la tête très-grosse , et quelquefois pourvue de

cornes , il est de toute impossibilité de retourner

celle-ci par le cou comme nous l'avons dit. On
est obligé de faire sous la gorge une incision qui

se prolonge un peu sous le cou. On doit calculer

en pratiquant celte ouverture l'espace qu'il faut

au juste pour faciliter le dépouillement, afin d'é-

viter d'avoir à faire une trop grande couture. Par

cettejneision on détache la peau de côté et d'au-

tre , on met à découvert le cou et ses dernières

vertèbres , et l'on sépare la tête du tronc près de

l'occiput.

Dans les individus qui n'ont que de très-petites

cornes , on peut facilement pousser le dépouille-

ment jusqu'aux yeux et même dédoubler les lèvres

sans faire d'autre incision que celle du dessous de

la gorge. Mais dans ceux qui ont de grandes cor-

nes , comme notre Cerf à l'état adulte , il faut

pour dédoubler les lèvres et soulever la peau du
dessus de la tête, entre les yeux et les cornes, pra-

tiquer une incision tout autour des mâchoires et

près des dents pour retourner la peau du museau
sur elle-même , en ayant égard de ne pas endom-
mager les cartilages du nez , pour donner facilité au

passage d'un instrument tranchant en dessous de la

peau pour couper toutes les fibres qui pourraient

la retenir sur les os. Il faut prendre bien attention

lorsque l'on dépouille de cette manière une An-
tilope ou un Cerf, à ne pas couper ni enlever les

larmiers de leur cavité, parce qu'il est très-difficile

de les remettre en place. Après avoir fait le dé-

pouillement de la tête , comme nous venons ds

l'expliquer, il est une autre opération qui demande
assez de temps et surtout beaucoup de soin, et que

plusieurs préparateurs ont oublié de faire connaître

clans tous leurs ouvrages de Taxidermie . c'est le

dépouillement des jambes des Cerfs et Antilopes

que l'on peut faire, comme nous l'avons déjà dit,

en pratiquant dans le bas une incision à sa partie

interne, et enlever par-là tous les tendons, qui

pourraient, en séchant, leur faire prendre une

mauvaise forme. Ce moyen a l'inconvénient de

laisser voir toujours la place où l'on a fait l'inci-

sion, et quelquefois même lorsque l'on n'a pas eu

le soin de recoudre de suite la peau à cet endroit,

de ne pouvoir plus le faite joindre , tant elle se

raccourcit en séchant, Au Musée d'histoire natu-
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relie, pour éviter, dons ces inconvéniens , on se

sert d'un bâton de deux pieds environ
, que l'on

arrange à une de ces extrémités en spatule étroite,

et que l'on passe entre la peau et les tendons pour
soulever la première tout autour, de manière à

laisser passage au savon arsenical que l'on y intro-

duit , et que l'on fait couler jusqu'aux sabots. Il

faut faire celte opération même quand on est

obligé de passer la peau de ces animaux au bain.

Pour terminer tout-à-fait la mise en peau des

grands Mammifères, lorsqu'elle est bien impré-
gnée d'alun et de sel , dans lesquels on l'a laissée

plusieurs jours, il faut la retirer et la faire égout-

ter , puis la bourrer et lui redonner ses formes

,

après quoi on la met sécher dans un endroit om-
bragé , car si on la laissait au soleil , elle devien-

drait cassante.

Dépouillement et mise en peau des Oiseaux. Pour
dépouiller et mettre en peau les Oiseaux, il faut

prendre beaucoup plus de soins que pour les Mam-
mifères , non pas qu'il y ait plus de difficultés à

vaincre ; mais les couleurs brillantes qui enrichis-

sent le plumage de la plupart , perdraient bientôt

leur éclat et leur fraîcheur si la prudence né pré-

venait bien des accidens, pour les préserver des

souillures et pour les laver dans le cas où elles of-

frent des taches, ce qui a été exposé plus haut.

Au reste , on prend pour les Oiseaux les mêmes
précautions préalables que nous avons indiquées

pour les animaux de la classe dont nous venons de
parler; seulement ici il faut non seulement bou-
cher les ouvertures naturelles mais encore les na-

rines , après y avoir passé un fil qu'on laisse long

de quelques pouces , et qui sert à tirer la tête lors-

qu'elle est retournée dans la peau. (Cette précau-

tion de mettre le fil dans les narines n'est bonne
que pour les très -petites espèces.) Après quoi on

procède au dépouillement
, qui se fait à peu près de

même que pour les Mammifères , à quelques ex-

ceptions près ; d'abord dans la manière de les fen-

dre , ce qui change selon que les espèces ont les

plumes du ventre plus ou moins fournies ou qu'el-

les sont de couleur plus ou moins claire. Comme
notre intention est de faire connaître les deux
moyens employés , nous commencerons par celui

qui est le mieux connu et le plus souvent mis en
usage ; il est propre à toutes les espèces , excepté

celles qui vivent dans l'eau , comme les Canards

,

les Hirondelles de mer, etc., etc.

L'Oiseau placé sur le dos , la tête a gauche de
l'opérateur , on écarte les plumes du milieu du
ventre sur lequel on fait une incision longitudi-

nale jusqu'au croupion; on prend ensuite les bords
de la peau avec la main gauche , et de l'autre

,

avec le manche d'un scalpel , on la dégage de
dessus le ventre jusqu'à ce qu'on ait mis à décou-
vert les cuisses (1) , que l'on sépare de la jambe

(1) Il faut , lorsque l'on dépouille un oiseau , le saupoudrer
de plaire pulvérisé

, à chaque partie mise à nu. Le plâtre ab-
sorbe le sang et la graisse , et empêche que les plumes puissent
se salir in se collant sur le corps, four éviter de répéter
plusieurs fois la même chose, nous le disons une fois pour
toutes.

à l'articulation du genou, laissant le fémur après

le corps. Ensuite on détache la peau du derrière

tout autour de la queue , que l'on sépare du tronc

un peu au dessus de l'insertion de ses plumes ; en-

suite avec une pince on le maintient par la co-

lonne vertébrale et on défait la peau avec ses on-

gles jusqu'aux ailes , que l'on désarticule à l'ex-

trémité de l'humérus , près de la fourchette. On
fait ensuite filer la peau du cou jusque sur la tête

en ayant soin d'enlever les sacs des oreilles de leur

cavité. Pour les grandes espèces, on est forcé de se

servir d'un instrument tranchant; mais pour les

petites, il faut l'éviter ; alors on pince la peau for-

tement , très-près du crâne , de manière à faire

sortir le sac de sa cavité. On détache la peau des

yeux sans attaquer les paupières , après quoi on

désarticule la tête du tronc à la dernière vertèbre

cervicale , et on enlève de dessus toutes les par-

ties charnues ; on extrait le cerveau avec une cu-

rette; on peut aussi, comme pour les Mammifè-
res, couper le derrière de la tête , mais toujours

lorsqu'elle est pour rester dans la peau.

La tête ainsi dépouillée, il faut de suite la

bourrer et la préserver avec grand soin. On rem-

plit les yeux avec du coton , sous lequel on met

du savon arsenical pour manger les chairs, et sur

les joues ,
que l'on remplace par du coton haché

bien fin. La tête ainsi faite , on met avec un pin-

ceau du savon sur la peau et on la retourne en la

tenant de la main droite avec des bruxelles, tandis

que de la gauche on plisse la peau que l'on re-

monte jusqu'à ce que l'on voie le bout du bec ,

que l'on tire, par le fil que l'on a passé dans les na-

rines, en ayant la précaution de maintenir la

peau. Avec un peu d'habitude et de soin on vient

facilement à bout de cette opération. L'Oiseau

ainsi retourné , on le pend par le bec et on le se-

coue un peu pour faire tomber le plâtre qui se

trouve sous les plumes ,
que l'on remet en place

,

soit en soufflant dessus de haut en bas , soit avec

unebruxelle. Il ne faut jamais attendre que la peau

soit sèche pour faire cette opération ; car les plu-

mes ne reviendraient que très-difficilement. On
écarte ensuite les paupières que l'on fait tenir en

place avec le coton que l'on retire un peu de l'or-

bite et que l'on écarte de manière à bien former

un œil rond, ji II est nécessaire d'avoir beaucoup de

soin en arrangeant les paupières; car les petites

plumes qui sont autour d'elles se chiffonnent très-

facilement , et pour remédier à cet inconvénient on

prend une aiguille avec laquelle on les remet en

place sans déranger aucunement leurs barbules.

On se sert aussi de cette même aiguille pour pei-

gner les plumes de la tête et pour remettre en

place les sacs des oreilles. Mais pour bien réussir

dans cette opération et bien faire la tête d'un Oi-

seau, il faut plisser la peau de la tête, pour qu'elle

ne se plaque pas sur les os , et pour pouvoir re-

mettre les oreilles en place plus facilement. Il

reste maintenant à bourrer très-légèrement le cou

avec une seule mèche de filasse assez grosse pour

remplacer les parties charnues, que l'on enduit

de savon que l'on fourre dans le cou et que l'on

fait
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fait entrer dans la tête par le trou occipital, ce

qui a l'avantage de bien réunir le cou avec la tête

sans laisser aucun vide autour de cette dernière.

On dépouille ensuite les ailes en détachant la peau
de dessus les muscles, jusqu'aux radius et cubitus

que l'on met à découvert seulement en dessus

,

parce que si on détachait les plumes qui sont in-

sérées en dessous , on ne pourrait les remettre en
place que très-difficilement, et quelquefois même
il est impossible d'y arriver. On enlève de dessus les

os toutes les parties charnues, et on passe entre le

radius et le cubitus un fil assez long, qui est des-

tiné à attacher les ailes et à les maintenir dans leur

véritable place; on met une couche de préserva-

tif entre les os et la peau et l'on fait rentrer l'aile

dans sa place. Les deux ailes ainsi dépouillées, on
les attache ensemble avec le fil passé entre les os,

en les laissant séparées l'une de l'autre à la même
dislance qu'elles avaient étant adhérentes au
corps , et pour cela il n'est d'autre moyen que de
prendre la mesure sur le corps lui-même.

Après cela on dépouille les membres postérieurs

autour desquels en tourne un peu de filasse pour
remplacer les chairs ; on enlève ensuite les parties

charnues qui sont restées à la base de la queue,
sur laquelle on met du préservatif. Il ne reste plus

qu'à remplir le corps : après l'avoir bien préservé

avec du savon
, par dessus lequel on met de la fi-

lasse hachée , en ayant la précaution de ne jamais

bourrer en long, mais bien en large, pour faire

les muscles pectoraux et pouvoir , sans allonger et

tirailler la peau, réunir les deux bords de l'inci-

sion que l'on coud à points de suture et de manière
à ce que les plumes ne soient pas retenues par

le fil.

Lorsque l'oiseau est bourré et cousu , on re-

met les plumes du ventre en place , puis on le re-

tourne et l'on place les ailes dans leur position na-

turelle et la moins embarrassante, c'est-à-dire fer-

mées et posées le long du corps. On replace les

plumes qui pourraient être dérangées et on les

maintient par une bande de papier qui entoure

l'oiseau et que l'on attache en dessus avec une
épingle. 11 faut, avant de mettre cette bande,
placer les jambes de manière à ce que les talons

ne dépassent pas la naissance de la queue ,• dans
cet état de préparation , on n'a plus qu'à met-
tre l'oiseau dans un endroit sec et à l'ombre, et à

le laisser sécher en le retournant chaque jour et

en visitant si quelques plumes ne se seraient pas
dérangées. Il est une remarque à faire , c'est que
les peaux d'oiseaux séchées au soleil ou dans un
four ne peuvent jamais ou presque jamais être

montées parce qu'elles deviennent très-cassanles.

Pour les oiseaux aquatiques, on est presque
obligé de les dépouiller par le dos , les plumes du
ventre étant très-épaisses et souvent de couleur
très-claire; aussi , pour eux, la préparation est un
peu plus difficile. Comme ils sont pourvus presque
toujours d'un petit cou et d'une grosse tête, il

faut, pour dépouiller celle ci, faire une incision

sous la gorge ( de même que pour les ruminans
)

on enlève toutes les parties charnues. Il faut de
suite, après le dépouillement, recoudre les deux
bords de la peau que l'on a fendue, afin d'éviter
que le savon que l'on va introduire dans le cou
ne salisse les plumes.

Pour les Autruches , Casoars, etc., dont le cou
est presque dépourvu de plumes , il est mieux de
faire l'incision pour dépouiller la tête , en dessus du
cou

, parce qu'il est plus facile dans ces oiseaux de
cacher la couture.

_
Manières de dépouiller et de conserver les rep-

tiles. Pour la conservation des Reptiles
, plu-

sieurs procédés très -bons ont été indiqués par
les auteurs; il faut seulement savoir les mellre
en usage. Le premier , le plus facile de tous et
celui qui est employé le plus souvent par les

voyageurs, est de les mettre, lorsqu'ils sont de
petite taille , dans une liqueur spiritueuse , de
l'alcool, par exemple; mais avant de les y plon-
ger, il faut leur faire une incision sous le ven-
tre, pour que la liqueur puisse entrer dans l'in-

térieur du corps et conserver tous les intestins.

Ce moyen peut être employé avec succès pour
les Lézards , les Grenouilles , les Crapauds , las

Serpens, et enfin pour tous les reptiles dont le

volume n'est pas considérable ; mais pour ceux
dont la taille est comme celle du Crocodile, par
exemple , il faut les dépouiller, ce qui se fait de
la même manière que pour les Mammifères , seu-
lement on est obligé , leur peau étant excessive-

ment dure et pourvue d'écaiîles, de prolonger
l'incision du dessus du ventre jusque sous la gorge,
parce qu'alors on peut, sans retourner la peau,
l'enlever de dessus le corps. Pour les Tortues , on
est quelquefois obligé d'avoir recours , pour faire

l'incision , à une scie à main. Leur enveloppe est

si dure que l'on ne peut jamais la couper, surtout

dans les espèces terrestres. On sépare le plastron

de la carapace en opérant une incision de chaque
côlé, et coupant avec un scalpel la peau qui en-

toure les membres antérieurs et postérieurs, ce
qui laisse le plastron libre. On le retire alors pour
mettre à découvert tous les intestins que l'on extrait

de leur boîte", après quoi on dépouille les membres
qui sont quelquefois pourvus d'une peau si dure
que l'on est forcé de la fendre depuis le haut jus-

qu'en bas pour pouvoir enlever toutes les parties

charnues qui sont dessous; il ne reste plus que la

tête, que l'on ne retourne pas complètement,
parce qu'on détacherait les plaques qui sont à sa

superficie. On se contente donc d'enlever les yeux
sans endommager les paupières et de retirer le .

cerveau, après quoi on enduit de préservatif toutes

les parties que l'on recouvre d'étoupe par dessus

laquelle on remet le plastron que l'on maintient

avec un peu de fil de fer.

Il y a des espèces de serpens si grosses qu'il faut

les dépouiller pour les conserver. Pour faire cette

opération , il est plusieurs procédés indiqués : le

premier, qui doit être rejeté par le danger qu'il

y a en l'opérant , est celui de faire passer tout le

corps par la bouche en retournant la peau sur
qui se prolonge un peu sous le cou et par laquelle [ elle-même. Les autres offrent beaucoup moins de

T. IX. 676 e Livraison. 36
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danger, et peuvent être mis à exécution très-

facilement ; seulement , il faut toujours pren-
dre attention aux écailles en faisant l'incision

longitudinale sous le ventre , mais un peu sur
le côté, pour ne pas endommager les grandes pla-

ques qui sont dessus et qui servent de caractères

secondaires. On enlève la peau du corps avec un
manche de scalpel et on sépare la tête du tronc

à sa dernière vertèbre , puis on remplit la peau
avec du sable sec ou de la sciure de bois par des-
sus laquelle on met un peu de coton pour l'em-

pêcher de s'échapper à travers les espaces que
laissent les points de la couture que l'on doit faire

de suite.

Manières de conserver les poissons. Pour conser-
ver les poissons , les moyens employés pour les

reptiles sont très-bons , seulement , avant de les

mettre en usage , il faut faire subir aux poissons
une petite opération , qui est de les laver pour en-

lever le mucilage qu'ils pourraient conserver ;

après quoi on les met dans une liqueur spiritueuse.

On peut aussi les dépouiller et préparer leurs peaux,
en les préservant avec du savon arsenical et les bour-
rant ensuite de manière à pouvoir être montés plus
tard. Ces opérations demandent^beaucoup de soin

et de temps. Quelques auteurs ont indiqué plusieurs

procédés que nous allons examiner. Le premier est

de séparer en deux la mandibule inférieure pour
donner plus d'espace afin de faire sortir le corps
que l'on enlève par morceaux. Le second est de
sacrifier un côté, c'est-à-dire de faire l'incision sur
le côté et d'enlever , avec un manche de scalpel

,

la peau de dessus le corps , en ayant soin toujours

de laisser intactes les nageoires ; mais le meilleur

est de faire l'incision en dessous du ventre , un
peu sur le côté , pour ne pas couper les nageoires,

puis d'enlever la peau de dessus les côtés du corps,

de séparer la queue et de retourner la peau sur

le dos pour enlever la nageoire dorsale, et dé-
tacher le tro ne de la tête tout près de l'occiput

,

après quoi on retire les branchies que l'on fait sé-

cher après les avoir lavées , et on prépare la peau,
soit en la bourrant et la recousant après , puis en
la fixant sur une planche , soit en collant en de-
dans des feuilles de papier mises les unes sur les

autres , ce qui la consolide et ne lui fait pas per-

dre ses couleurs ; ensuite on arrange les nageoires

sur une plaque de liège ou de carton à laquelle on
les fixe avec des épingles. On ne saurait trop re-

commander cette dernière opération , car les na-
geoires servent de caractères et sont les parties qui

se déforment le plus vite.

Préparations à faire pour conserver les Crustacés,

On conserve très-facilement les petits Crustacés
en les mettant dans de l'alcool , ou bien en les

plongeant dans de l'eau de chaux , dans laquelle
on les laisse quelque temps , après quoi on les re-
tire et on les lait sécher. On peut aussi les mettre
dans du sel marin. Mais il est pour les gros-
ses espèces , par exemple, d'autres moyens à em-
ployer

, qui ne sont pas lout-à-fait ce que l'on ap-
pelle un véritable dépnuillage, mais qui s'en rap-
prochent un peu. Pour retirer toutes les chairs et les

branchies qui sont à l'intérieur, il faut enlever la
carapace pour les mettre à découvert et les extir-
per. On remplace le tout d'abord par une couche
de savon arsenical, puis par du coton avec lequel
on remplit toutes les cavités, après quoi on replace
la carapace que l'on fait tenir avec de la gomme
fondue que l'on met sur les bords.

Si on opère sur une espèce pourvue de pinces
très-grosses, on détache la plus petite partie de la
pince et par le trou qu'elle laisse on extrait toutes
les chairs renfermées dans la grosse portion , en-
suite on remet la petite pièce en place.

Pour les Insectes et Papillons, comme déjà
dans ces deux articles de notre Dictionnaire on a
indiqué les procédés employés pour les conserver,
nous y renvoyons.

Conservation des Mollusques. Parmi les Mollus-
ques, les uns sont renfermes dans une coquille, les

autres ont le corps nu. Dans le premier cas se
trouvent les coquilles proprement dites, soit ma-
rines, fluviatiles ou terrestres. Dans le second sont
compris un nombre infini de Mollusques marins,
fluviatiles et terrestres , et beaucoup d'autres ani-
maux connus sous différeus noms. Tous ces ani-

maux peuvent être conservés dans de l'esprit de
vin ou dans unie autre liqueur spiritueuse. Pour
tous les Mollusques dépourvus de coquilles il

n'est pas d'autre moyen de conservation; mais,
au contraire , pour ceux qui en ont une que l'on
veut conserver séparée de son animal, on est

obligé de faire mourir celui-ci en le plongeant
avec sa coquille dans de l'esprit de vin très-fort,

dans lequel on le laisse quelques minutes , après
quoi on le retire de sa coquille très-facilement, ce
qui se fait en prenant simplement une pointe en
fil de fer. Lorsque l'on veut conserver la coquille
et montrer ses belles couleurs, il faut lui enlever
son drap marin ; on emploie de l'acide nitri-

que affaibli , ou de l'eau seconde
, que l'on verse

dessus en frottant avec une brosse un peu dure,
jusqu'à ce qu'il soit enlevé , après quoi on îa

plonge dans de l'eau ordinaire pour lui enlever
l'acide qui pourrait être resté, après quoi on l'es-

suie et on l'enduit d'un peu d'huile pour faire

ressortir les couleurs.

Il y a des animaux qu'on peut dessécher sans
beaucoup de préparations : il faut d'abord les

mettre dans de l'eau douce pour leur faire dégor-
ger les matières salines et les retirer ensuite,

puis les mettre dans un endroit sec; ces animaux
sont les Étoiles de mer. Pour les Oursins il faut

une précaution infinie pour les conserver avec
leurs baguettes ; un moyen assez sûr est de les

mettre dans de l'esprit-de-vin. Mais lorsque l'on

veut les transporter à de grandes distances, il faut

les bien envelopper dans du linge que l'on met
double et même triple pour empêcher que le bal-

lottement puisse faire tomber leurs baguettes.

,§ iii. procédas employés pour le montage des
animaux Mammifères, Oiseaux, Reptiles et
Poissons.

Lorsque l'on veut monter un Mammifère, ii
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faut , si la peau est sèche , la faire ramollir , soit

en la mettant tout entière dans l'eau, après l'avoir

débourrée, ou lui mettre des chiffons mouillés sur

les pattes , la tête et la queue , et en remplir le

corps, ou la mettre dans du sable mouillé. Ce

moyen n'est bon que pour les petites espèces.

Le temps qu'il faut pour ramollir une peau

ne peut être limité, seulement il faut ne pas la

laisser, soit dans l'eau ou avec ses chiffons mouil-

lés, lorsqu'elle a repris à peu près sa souplesse;

car alors elle se macère , son épidémie se soulève

et l'on ne peut l'arranger qu'avec de grandes diffi-

cultés et en y passant beaucoup de temps, encore

ne fait-on jamais un bel animal. Pour monter

avec facilité et faire une belle pièce , il faut que

la peau soit fraîchement dépouillée; alors on peut

en tirer tout le parti désirable et lui faire repren-

dre ses formes premières. Aussi nous allons faire

notre description comme si nous opérions sur une

peau qui n'a pas été mise au bain et qui vient

d'être retirée de dessus le corps.

Avant de commencer l'opération, il faut avoir

préparé les fers qui doivent servir pour la carcasse,

et que l'on choisit de grosseur proportionnée à l'é-

paisseur des membres de l'espèce qu'on veut mon-
ter. On en coupe cinq morceaux, dont quatre pour

les membres et le cinquième pour le milieu du

corps. C'est ce dernier qui sert de charpente et

après lequel on al tache les autres. Pour les Mam-
mifères qui ont une queue d'une certaine longueur,

il est urgent d'avoir une sixième tige métallique

un peu moins forte que les autres; elle est destinée

à remplacer la partie solide de la queue. (Il n'est

pas nécessaire de dire que chaque tige destinée

pour les membres, doit être plus longue que ceux-

ci , et que celle du corps doit avoir au moins un

tiers de plus que la longueur totale de l'animal ).

Après les avoir suffisamment redressées, on com-
mence le montage. La queue est la première chose

de la dépouille dont on doive s'occuper. On en fait

une factice avec le plus mince des fils de fer que l'on

enveloppe de filasse jusqu'à ce que l'on ait atteint

le degré d'épaisseur de la partie qu'elle doit rem-

placer ; après cela on l'enduit d'une couche de sa-

von arsenical , et ainsi préparée on l'introduit

dans l'enveloppe caudale. Ensuite on passe aux

membres antérieurs dans lesquels on met des fils

de fer de manière à ce qu'ils longent l'os auquel on

les fixe, avec de la filasse que l'on tourne autour

en commençant par le bas et continuant graduel-

lement jusqu'en haut (ces fils métalliques doivent

toujours être introduits en dessous des pattes et

au milieu , quelle que soit la poisilion qu'on des-

tine à l'animal); après cela on enduit la jambe
de préservatif, et on la remet en place. Comme
on ne peut jamais de cette manière donner tout-à-

fait les formes, on y supplée en bourrant de la fi-

lasse hachée jusqu'à ce que l'on ait atteint les pro-

portions du modèle. On fait ensuite les membres
postérieurs de la même manière que les autres ;

seulement ici il faut attacher le tendon d'Achille

avec une corde que l'on passe dans le trou que
laisse l'ouverture anale afin de pouvoir la tendre

lorsque l'animal fera sur pied. Ce procédé de faire

les tendons a un inconvénient, c'est qne lorsque

la peau se dessèche , elle fait fléchir la corde et

déforme la patte en cet endroit, tandis que celui

que mademoiselle Charpentier a indiqué offre p'us

de justesse. On ôle le tendon et il est remplacé
par un fil de fer que l'on l'ait entrer dans l'os du
talon et que l'on entoure de filas-e , pour lui don-
ner une grosseur convenable; ce fer s'attache

avec de la filasse le long de la jambe. On enduit
ensuite la peau de savon et on fait rentrer la jambe,
puis on la baisse , comme nous l'avons indiqué

pour les autres.

Les quatre membres ainsi faits , on s'occupe de
la tête qui demande une grande précaution , d'a-

bord pour les lèvres et aussi pour les yeux. L'ar-

rangement des lèvres consiste à remplacer les par-

ties charnues que l'on a enlevées , ce qui peut se

faire de plusieurs manières , assez simples en elles-

mêmes. On coupe du colon bien mince que l'on

mêle avec du savon arsenical très-épais , pour en
composer une espèce de mastic que l'on met à la

place des chairs de s lèvres , ou bien on prend de

la cire à modeleur, avec laquelle on remplace les

parties charnues enlevées ; ensuite on bourre les

orbites après les avoir bien enduites de sa-

von ; puis on fait les joues avec de la filasse ha-

chée que l'on maintient avec un morceau de ca-

licot fin , avec lequel on entoure la tête, et que
l'on coud sous la gorge. Ce morceau de linge sert

encore à empêcher la peau delà tête de se plaquer

sur les os. On enduit le tout de savon , et on re-

tourne la peau jusqu'aux cartilages des oreilles,

que l'on recoud , après quoi on finit de la remettre

en place. On passe ensuite le sixième fil de fer au
milieu du corps et du cou et on le fait traverser les

os de la tête entre les yeux. On pratique à la hau-
teur des membres antérieurs un anneau dans le-

quel passent les fers adaptés aux membres, que l'on

noue ensemble et que l'on assujettit avec celui qui

passe au milieu du corjis ; les membres antérieurs

ramenés à la position qu'ils doivent avoir, on
procède de même pour les postérieurs, pour les-

quels on fait un nouvel anneau qui doit être placé

à la même distance qu'avaient les omoplates, à

l'articulation du fémur au bassin. C'est pour pou-

voir fixer les fers juste à l'emmanchement des

membres que nous avons recommandé de prendre

les longueurs du corps des animaux. On fixe en-

suite le fer de la queue en le tordant autour de ce-

lui du milieu, que l'on a retourné sur lui-même
pour que l'attache des trois fers ne fasse pas un
trop gros volume dans la queue. Tous les fers

étant noués, on place les membres dans la position

qu'ils garderont lorsque l'animal sera monté, et

on les bourre le plus régulièrement possible , en

leur donnant la forme convenable ; ensuite on pré-

serve avec du savon arsenical le cou, que l'on

bourre avec soin , pour ne pas laisser de vide au-

tour de la tête et pour ne pas le faire plus gros que

nature. On remplit le corps en lui donnant autant

que possible les formes qu'il avait, et on coud à

point de suture les deux bords delà peau, en corn-
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mençant par la poitrine ; ce moyen permet de re-

mettre de l'élonpe dans le corps avec plus de fa-

cilite s'il rn manque.
L'animal ainsi bourré, on remet autant qu'il

est possible les membres a leur véritable place

,

pour n'avoir plus qu'à le poser sur une planche ,

dans laquelle on perce quatre trous a la distance

qu'exige la taille de l'espèce que l'on monte ; ces

trous sont destinés à recevoir les fds de fer des

membres que l'on fixe , en dessous de la planche,

avec des clous , de manière a ce qu'ils ne bougent

pas et que l'on puisse imprimer à l'animal une

pose qui réponde a l'une de celles qui lui sont les

plus familières. Comme il n'est pas de procédés

à indiquer pour poser un animal, que tout dé-

pend du goût, de la connaissance des habitudes

et de l'analomic de l'espèce , nous ne parlerons

plus que des derniers soins à donner à la peau et à

quelques unes de ses parties.

Il arrive quelquefois que l'animal est irréguliè-

rement bourré et que par suite une partie est trop

grosse et l'autre trop petite. Pour remédier à ce

défaut on prend un poinçon à lame triangulaire,

et au moyen de cet instrument que l'on enfonce

à l'endroit ou la peau fait creux , on retire la fi-

lasse que l'on joint avec celle qui l'entoure. Il faut

ensuite attacher ensemble les cordes qui tiennent

les tendons, et qui passent dans l'anus, on les main-

tient tendues en les posant a cheval sur le bout d'un

bâton , à l'extrémité duquel on a mis un clou à

moitié entré pour les maintenir; ce bâton ne doit

pas avoir plus de longueur que l'animal qui est

monté n'a de hauteur ; après que les tendons sont

ainsi maintenus, il faut les piquer en dessus avec du
fil assez fort pour que la peau ne puisse pas se dé-

ranger.

On arrange ensuite la bouche en modelant les

lèvres et leur faisant reprendre leurs formes pre-

mières. Il faut aussi arranger les narines et les

remplir de coton pour les empêcher de se ra-

cornir. Enfin , on remet les paupières en état de

recevoir les yeux factices , que l'on fait tenir en

les collant avec de la gomme fondue. On lisse en-

suite tous les poils , et on fait tenir les oreilles en

position avec des morceaux de carton ou de liège.

On peut laisser ainsi sécher l'animal ; il n'y a

plus qu'à voir chaque jour si la peau en se séchant

ne gonfle pas dans quelqu'endroit, ce à quoi on
remédie de suite.

Lorsque l'on veut monter un gros Mammifère,

il est presque impossible de le faire avec la char-

pente que nous venons d'indiquer. Il faut prendre

un morceau de bois de la longueur du corps , de-

puis l'omoplate jusqu'à l'articulation du fémur

et au bassin ; on le taille carrément et on lui

fait d'abord sur le côté et à chaque bout, deux

trous pour entrer les fers des membres , que l'on

fixe dessus avec des clous ; plus , un autre trou

sur la face pour y adapter un autre fer qui doit

tenir la tête et le cou.

Ce moyen offre une très-grande solidité, mais
il ne peut cire employé que lorsque l'on est plu-

sieurs personnes pour préparer.

Manière de monter les Oiseaux. Il faut pour
monter un Oiseau, que sa penu soit molle et sou-

ple. Lorsque c'est une peau qui est faite depuis

long-temps , on est obligé de la défaire et de met-

tre à la place de la filasse , des éponges ou des

chiffons mouillés pour la ramollir , et envelopper

aussi les pattes de linges mouillés. On peut aussi

les ramollir en les mettant quelque temps dans du
sable humide , ce qui est même préférable, après

quoi on les monte.

Nous supposons faire notre opération sur une
peau que l'on vient d'enlever de dessus le corps
et qui est bourrée.

Il faut d'abord choisir du fil de fer dont la gros-
seur sera proportionnée au volume des tarses de
l'espèce que l'on va monter (il faut éviter de le

prendre trop gros , car il ferait casser la peau
des pattes) ; on en coupe trois morceaux, lorsque

l'on veut le mettre les ailes fermées , et cinq pour
les ailes ouvertes; ces derniers sont placés dans
les ailes pour les maintenir et sont attachés comme
ceux des membres antérieurs des Mammifères. Des
trois premiers, deux sont pour les pattes et l'autre

pour le milieu du corps, il sert de charpente. Ce
dernier doit être au moins un tiers plus long que
l'animal entier et les deux autres doivent à peu
près l'égaler.

On commence par les passer dans les tarses , et

les faire longer les os avec lesquels on les fixe en
les entourant de filasse ou de coton. Il ne faut

pas oublier que ces matières sont destinées à

remplacer les chairs et qu'elles doivent, par con-
séquent , être mises avec soin de bas en haut en
augmentant progressivement, ce qui permet de
donner des formes presque naturelles. Les jambes
factices ainsi faites, il faut les enduire de préserva-

tif et les remettre à leur place.

On place ensuite le fer du corps ,
que l'on fait

traverser le milieu du cou et sortir au milieu de la

tête entre les yeux, et auquel on pratique un an-

neau aux deux tiers de sa longueur, laissant la por-
tion la plus longue du côté de la tête; on passe dans
cet anneau les deux fers des membres que l'on noue
ensemble et que l'on assujettit avec celui du milieu,

que l'on a eu le soin de laisser assez long pour pou-
voir le faire entrer dans les os de la queue et débor-
der jusqu'au milieu des pennes afin de les soute-

nir. Lorsque l'Oiseau que l'on prépare a une queue
très-large, on en ajoute un second que l'on attache

à celui du milieu , et qui, étant posé sur le côté ,

l'empêche de tourner. Les fers ainsi attachés, on
place de suite les membres postérieurs, on laisse

une portion de fer assez grande pour remplacer
les fémurs et pour pouvoir former d'un seul coup
la grosseur de l'Oiseau. Il faut toujours que les

talons ne dépassent pas la naissance de la queue.

Les pattes placées , on bourre le croupion et le

dessous des cuisses
, puis on retourne à la partie

antérieure ; on fait la poitrine et enfin le ventre,

après quoi on recoud l'Oiseau en commençant
par le bas. Il y a quelques précautions à prendre

en faisant celle coulure, c'est d'abord de ne pas
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laisser dépasser la filasse et de prendre garde que

les plumes ne soient retenues par les fils.

L'oiseau fait , on le met sur un juchoir ou sur

une planche , selon ses habitudes , et on le pose le

plus naturellement et le plus gracieusement pos-

sible ; on remet toutes ses plumes en place, avec

une bruxelle sans dentelures. On maintient les

ailes en place avec un fil de fer très-mince à l'une

des extrémités duquel on fait un crochet que

l'on fixe aux grandes pennes d'une des ailes, vers

le milieu de leur longueur ,
que l'on arrondit en

le courbant sur le dos et que l'on attache à l'autre

aile par un nouveau crochet fait à l'autre extré-

mité. On peut aussi les fixer en faisant traverser le

corps de l'oiseau par une broche de fil de fer qui

dépasse de chaque côté, et aux extrémités de

laquelle on attache un bout de fil que l'on fixe

sur le dos ; ensuite on arrange la queue que l'on

maintient avec un fil de fer courbé en deux , entre

lequel on met les pennes que l'on écarte selon sa

volonté.

On arrive ensuite à la tête, que l'on peigne avec

le plus grand soin, tout en renfonçant les sacs des

oreilles, et en plaçant d'une manière convenable

les plumes qui les recouvrent, et l'on apprête les

paupières pour y mettre les yeux que l'on colle avec

de la gomme.
On lisse enfin les plumes du cou et du dos , et

on replace celles des ailes , que l'on maintient avec

une bande attachée sur le dos avec des épin-

gles. Il faut encore mettre une seconde bande
pour tenir les plumes du ventre. Un oiseau ainsi

monté peut rester quelques jours sans que l'on y
touche, après quoi on enlève les bandes, et on
remet en place les plumes qui se seraient dé

rangées.

Pour les oiseaux dont les peaux sont mauvaises,

comme la plupart des Oiseaux de Paradis, on est

obligé de les monter plume à plume et sur un man-
nequin de filasse entouré de fil et de colle de pâle.

Celte opération est une des plus difficiles et des

plus longues à faire; aussi n'est-il pas beaucoup
de préparateurs qui y réussissent bien.

Moyens employés pour le montage des Reptiles.

Pour monter les Crocodiles, Lézards, Crapauds,
et tous les reptiles pourvus de pattes , les procédés
sont les mêmes que pour les mammifères, seule-

ment il faut, lorsqu'ils sont tout-à-fait montés et

secs, mellre sur leur corps une couche de vernis

à l'esprit-de-vin.

Pour les Serpens , on est obligé d'en agir autre-

ment : on prend un fil de fer que l'on taille delà

même longueur que le corps et autour duquel on
tourne de la filasse jusqu'à ce que l'on soit arrivé

k peu près à la grosseur convenable du corps; on
l'enduit de savon arsenical et on l'introduit dans
la peau , que l'on a eu le soin de vider et de ra-

mollir avec des chiffons mouillés, si elle est sè-

che et dure; ensuite, on finit de la bourrer,
avec de la sciure de bois ou du sable bien sec,

par dessus lequel on met un peu de coton à

l'endroit de l'incision, pour empêcher que rien

.ne s'en aille; puis on recoud la peau, en pre-

nant bien garde de faire tomber les écailles ou de
les abîmer avec le fil. Il faut surtout ne pas faire

passer le fil dans le milieu des grandes écailles

du dessous du venlre, mais dans leurs intersti-

ces. On lui donne ensuite l'altitude et les formes
qui lui sont propres , et on lui met les yeux fac-

tices. Comme la peau des paupières se retire

et se déforme facilement , on ne saurait trop

prendre garde en les arrangeant. Une fois le

montage terminé, on essuie les écailles et on les

lave avec de l'essence de térébenthine, ce qui

offre le double avantage de hâter la dessiccation

et de faire reprendre aux couleurs leur état pri-

mitif.

Pour les Tortues , il n'est vraiment pas de pro-

cédés qui leur soient propres , seulement on attache

la charpente du milieu du corps a un fil de fer

que l'on passe dans une des cavités que laissent les

côtes en dedans de la carapace. Il faut , pour elles

comme pour les autres Reptiles, leur donner une
couche de vernis à fesprit-de vin après les avoir

lavées avec de l'essence de térébenthine.

Manières de monter tes poissons. Pour monter
les Poissons d'une manière convenable , il faut

prendre beaucoup de précautions afin de ne pas en-

lever les écailles et pour les faire reprendre leurs

formes primitives. Plusieurs auteurs ont indiqué

différens procédés de montage qui sont tous

très-bons , mais dont plusieurs offrent beaucoup

de difficultés. Voici celui qui est employé le plus

souvent :

On prend un fil de fer du double de la longueur

du corps du Poisson , on le ploie de manière h
ce que les deux extrémités que l'on doit attacher

au socle pour le maintenir, le séparent en trois par-

lies égales ; alors on préserve la peau h l'intérieur

et on la bourre avec de la filasse hachée ou du co-

lon , selon que, l'espèce a la peau plus ou moins
dure, puis on le coud à point de suture et on le

fixe sur son plateau; après quoi on lui lait repren-

dre ses formes et on lui met les yeux. Ce moyen
a l'inconvénient de faire un animal mou et a qui

on ne peut faire garder parfaitement ses formes. Le
moyen le'plus sûr, mais aussi le plus difficile, est

de faire le corps en bois sur lequel on met la peau
que l'on fixe avec de la colle forte et des petites

pointes pour qu'elle ne puisse se déranger. Lors-

qu'elle est tout-à-fait sèche, on la lave avec un
peu d'esprit-de-vin que l'on laisse sécher, et ensuite

on passe une couche de vernis à l*esprit-dc-vin

pour lui donner un peu de brillant; enfin on
pose les yeux factices que l'on fait tenir avec dit

mastic, lequel, en débordant un peu, laisse autour

de l'œil une épaisseur que l'on arrange de manière

à former la paupière, qui ne peut que Irès-difficile-

ment être arrangée autrement. On la peint ensuite

avec de la couleur à l'huile. Il faut arranger le

dedans de la bouche avec de la filasse hachée et

de la gomme mêlées ensemble de manière à for-

mer un mastic. Si l'individu sur lequel on opère

est sec, et que les nageoires n'aient pas élé éta-

lées , il faut les piquer de suite sur une plaque de

liège; car si on les laissait sans être arrangées,
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elles se déformeraient et ne laisseraient plus voir

leurs caractères.

Explication de la planche 679.

Fig. 1. Montre comment il faut arranger la carcasse en fil de
fer nom- les Mammifères.

Fig 2. Rppré?ente uri Oisean dont la ]>ean est enlevée du
corps, après lequel sont restés les fémurs A, la première ver- I

tèhrc de la queue B, l'articulation de l'humérus à l'endroit où
on a désarticulé les ailes C, et enfin la peau les sacs des

oreilles, en D, relirée de leurs cavités E; on voit aussi en a
comment on coupe la peau autour des yeux.

Fig. 3. Montre en a comment doivent être attachés et po-

sés les fils de fer dans les Oiseaux, et en l> comment il faut at-

tacher les aîles à l'intérieur.

Fig. 4. Est nu oiseau moulé, posé sur son juchoir, et sur

lequel on a placé des bandes de linge pour maintenir les

plumes.

Fig 5. Une tête osseuse d'oiseau montrant comment doit

être agrandi le trou occipital pour pouvoir retirer le cerveau.

(Z. G. et Al. Rouss.)

TAXIDERMIE HUMAINE. Le soin avec lequel

on s'est efforcé de conserver aux animaux leurs

propres formes , avec les enveloppes qui leur ap-

partiennent, et ,
pour ainsi dire , comme si la vie

n'avait pas cessée, doit faire supposer qu'on a dû

s'occuper dès long temps d'appliquer de sembla-

bles procédés à l'espèce humaine. Toutefois les

tent tives ont été peu nombreuses et sont peu
connues, et il est facile de concevoir combien de

préjugés ont dû et pourront encore long-temps

s'opposer à celle ingénieuse application. Sans trop

s'inquiéter des clameurs superstitieuses de quel-

ques esprits faibles , un des plus remarquables

chirurgiens de notre époque, le docteur Mayor
de Lausanne, a cherché tout récemment à tracer

les préceples de cet art conservateur qu'il appelle

Anthropo- Taxidermie. L'auteur que nous venons

de ciler a parfaitement démontré que la Taxider-

mie était plus simple chez l'homme que chez les

animaux, puisque l'ensemble de l'homme est en
quelque sorte , uniquement dans sa tète et même
dans son visage seul, et que c'est donc la tête, ex-

clusivement, qu il importe et qu'il suffit d'obtenir

et de conserver, et qu'il ne s'agit plus ensuite que
d'avoir une représentation assez exacte d'un in-

dividu sous le rapport de la taille , des poses , en
employant pour cela les moyens les plus vulgai-

res. Ainsi donc tout l'art de la Taxidermie appli-

quée à l'homme consiste dans la conservation de

sa tête.

Pour obtenir que cette tête soit, autant que
possible , ressemblante à celle dont on veut per-

pétuer l'image et les traits, il est indispensable
,

i° d'enlever les tégumens du crâne et de la face ;

2° de leur faire subir les préparations nécessaires

afin de les mettre à l'abri des injures du temps et

des insectes ;
3° de constituer un corps ou moule

conformé de manière à pouvoir remplacer les tis-

sus dont on vient de séparer ces tégumens ;
4° de

modeler certaines parties sur ce moule ou sur les

tégumens eux mêmes; 5° de remplacer quelques
autres pièces par des moyens artificiels convena-
bles ;

6° d'appliquer la peau sur la forme choisie et

préparée d'avance; ;° de rendre à cette peau sa

couleur naturelle, à l'aide de la peinture; 8° de
placer enfin cette tête dans une altitude conve-
nable.

Passons rapidement en revue ces procédés di-

vers et nous aurons fait connaître tout l'art de la

Taxidermie au point où il est arrivé aujourd'hui.

i° La dissection de la peau n'offre rien de parti-

culier ; il suffit de séparer avec soin le derme de

tous les tissus sous jacens. Il faut que la peau soit

très-mince afin qu'elle puisse mieux s'étendre sur

le moule. On aura soin aussi de conserver exacte-

ment les cheveux , les sourcils, les cils, les lèvres,

les oreilles , les cartilages du nez et parfois une
partie des tégumens du col.

Si l'on voulait conserver les mains il faudrait

faire une incision circulaire au dessus du poignet

et renverser la peau comme on retourne un gand.

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que certaines

parties, comme les lèvres, doivent être disséquées

avec une grande délicatesse.

2° Les moyens propres à préserver les tissus té

gumenlaires, tout à la fois et contre leur décom-
position physico-chimique et contre les insectes ,

sont les mêmes que ceux indiqués par les natura-

listes ( voyez ci-dessus ). M. Gannal a démontré la

prééminence de l'acétate et du sulfate simple d'a-

lumine en solution plus ou moins concentrée.

Grâce aux procédés ordinaires la peau humaine
peut être conservée et elle est apte à revêtir toutes

les formes qu'on voudra lui donner si l'on s'em-

presse de lui faire prendre ces formes pendant

qu'elle est encore souple et susceptible de se mou-
ler Si elle était desséchée il faudrait la ramollir

en la baignant dans une solution alumineuse jus-

qu'à ce qu'elle ait acquis une souplesse convena-

ble ,
puis on l'étendra , on la plaquera sur le corps

qui doit lui servir de moule. On voit que ce mode
d'agir ne diffère pas de celui qu'employent les

ornithologistes.

5° Le moule ou la forme qui doivent servir à

supporter et à replacer la peau dans sa condition

première et normale peuvent être ou naturels ou
artificiels. Le corps le plus simple, arrondi en
forme de tête humaine et revêtu de la peau qu'on

vient d'enlever à un sujet , donnerait déjà une
idée assez exacte de la physionomie de cet indi-

vidu, mais le résultat sera bien autrement satis-

faisant si l'on moule le crâne et la face du sujet

,

immédiatement après qu'on en aura enlevé la

peau, et en faisant servir cette empreinte pour
constituer la forme sur laquelle on adaptera ce

même tégument, lorsqu'il aura subi les prépara-

tions convenables.

Toutefois , les formes sont si souvent altérées

par la mort et par la maladie qui les précèdent ,

qu'en étendant la peau sur un moule ainsi confec -

tionné , il deviendra assez difficile de rendre avec

exactitude les rides , les grâces , le sourire, la séré-

nité, la gravité, ou tel autre trait caractéristique

qu'on tiendrait à faire ressortir. Nous dirons com-
ment on peut remédier à ces inconvéniens en par-

lant du moulage. On s'épargnerait , au reste, beau-

coup de soins et d'embarras s'il existait , par bon-

heur, un moule en plâtre du défunt qui eût été

pris lorsque l'individu avait bonne mine ou de la

santé avec ou sans l'arrière-pensée d'une Taxider
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inie naturelle. On comprend qu'il faudra faire dis-

pai'aître de ce moule les empreintes des cheveux ,

des favoris, des cils, des sourcils, des oreilles ,

parce que la peau destinée à le recouvrir présente

ces objets au naturel. On devra également creuser

les orbites afin de faire place à des yeux artificiels;

l'on ratissera aussi les paupières , les lèvres , etc.

Si, sous la peau , on veut conserver le crâne de

l'individu , cela sera facile en lui faisant subir les

préparations convenables et ayant soin de modeler,

de garnir les parties qui doivent l'être avant de
réappliquer la peau.

La plus gronde difficulté consistera dans la Taxi-

dermie de la bouche et de la partie des joues qui

environne les lèvres , et dans le jeu de l'expression

qu'on voudra donner à cette région centrale du
visage. Mais cette difficulté diminuera si l'on réflé-

chit qu'il s'agira le plus souvent de rendre la pose

et de produire l'effet d'un individu qui dort paisi-

blement , qu'on peut , avec des moyens assez sim-

ples , lui faire prendre tel aspect qu'il sera convenu
de lui donner définitivement.

4° Il est évident que si la peau peut être appli-

quée immédiatement sur les os du crâne , sans in-

convénient pour la ressemblance parfaite de cette

partie globuleuse de la tête , il n'en sera pas de
même pour ce qui concerne la face ; les muscles

,

le tissu graisseux , qui donnent un iispect si varié

à la physionomie, doivent disparaître par l'effet

des préparations de cette région. Il s'agit donc de

reconstituer les remplissages naturels du visage ,

par des remplissages artificiels, c'est-à-dire par le

modelage au moyen de la cire , du plâtre , du mas-

tic , etc. Le modelage est donc de rigueur sur cha-

cun des moules , tant naturels qu'artificiels, à l'ex

ceplion de celui en plâtre, lorsque les conditions

du sujet moulé se trouvent toutes très-favorables.

Ces remplissages doivent être faits par un modeleur
habile et sont d'une grande importance par l'ex-

pression de la physionomie ,• c'est ainsi , par exem-
ple , qu'on pourra donner à la bouche toutes les

expressions désirables et les varier à l'infini.

5° Il peut être important de conserver on de

remplacer quelques dents, de les mettre en évidence

ou de les masquer ; il en sera de même des che-

veux. Quant aux yeux, on peut les rétablir avec la

forme , la couleur et l'éclat qu'ils avaient; mais il

est plus simple et plus rapproché de la nature d'a-

baisser les paupières et de donner au défunt l'air

d'être paisiblement endormi.
6° L'application de la peau semble n'offrir au-

cune difficulté , pourvu que celle-ci soit mince ,

molle et souple. Cependant , malgré les attentions

les plus minutieuses pour tapisser très-exactement

le moule avec une pareille peau, on conçoit qu'il

peut y avoir quelques légers enfoncemens , quel-

ques petites saillies qui seront mal rendues , et on
peut se figurer encore que si , pour mieux l'adap-

ter sur le moule , il est utile d'humecter cette

membrane , la dessiccation subséquente pourra
amener quelques changemens désagréables , sur-

tout aux lèvres, aux paupières, etc. On peut pa-

rer à cet inconvénient en mettant Qu colon dans

les narines , en exerçant une compression vers les
parties latérales du nez, vers les os unguis , en ra-
menant les paupières , les lèvres à leur place , et en
surveillant

, en un mot , ce qui se passe sur la pièce.
Mais le meilleur moyen consiste dans l'empreinte
même qu'on aura prise sur la face avant de dissé-
quer la peau , et qu'on réappliquera sur celte der-
nière immédiatement après qu'on l'aura étendue
sur le moule. Pressée ainsi entre deux formes ,

comme une médaille qu'on vient de frapper , et
maintenue dans cet état de pression tout le temps
nécessaire à la dessiccation , la peau prend et garde
mieux toutes les impressions qu'elle avait et qu'elle
doit reproduire pour que la Taxidermie humaine
soit une vérité.

7 La peau , ainsi préparée et réappliquée
, pré-

sente la couleur et la consistance du parchemin ;

elle réclame donc l'intervention du peintre. Les
couleurs appliquées par une main habile , en re-
produisant les diverses nuances du derme, devien-
nent aussi un moyen de conservation , et l'artiste

peut avec un pinceau exercé ajouter à l'expression
et redonner la vie.

8° On conçoit combien tout ce qui concerne la
toilette est important dans la Taxidermie humaine,
et combien cette toilette doit contribuer à faire

mieux reconnaître les individus et à les assimiler

davantage à leur aspect habituel. La tournure, la
forme et la couleur d'un bonnet , d'un habit , cer-
taines coiffures, quelques ajustemens et bijoux,
auront bien évidemment cet effet; ils remplaceront
les fourrures , la robe , le plumage , les écailles et

tout ce qui constitue l'extérieur des animaux. La
disposition de ces vêtemens , soit qu'elle se borne
à ceux qui sont propres à l'ornement de la tête,

soit qu'on les étende à la représentation fidèle du
corps doit ajouter singulièrement à la ressemblance.

On ne manquera pas, en un mot, d'entourer ces
restes précieux de tout ce qui pourra les mettre
sous le jour le plus favorable; on ne négligera pas
même certains des ornemensqui auront appartenu
au décédé et qui tendront à nous le rappeler mieux
encore. Combien n'éprouvons-nous pas , en effet ,

de satisfaction à parer les corps des personnes qui
nous furent chères , à les voir, à leur prodiguer de
douces caresses, aussi long-temps qu'il est possi-

ble. Mais cette possibilité a un terme , hélas ! sou-
vent bien court ; et l'affreux cortège des altéra-

tions cadavériques vient bientôt briser nos cœurs,
en s'emparant de l'objet de notre affection et en
le rendant à jamais hideux, repoussant et infect.

Sans celte fatale et inévitable circonstance , nous
eussions continué ce culte avec assiduité, et il eût
été pour nous un impérieux besoin dont i'acconi

plissement se fût présenté avec un charme tout

particulier. Eh bien ! c'est précisément po jr éviter

ce spectacle déchirant et cruel , et pour favoriser

un doux et tendre sentiment que ce mode du con-
servation semble avoir été créé tout exprès. Espé-
rons donc qu'il sera désormais plus généralement
employé, et s'il triomphe des préjugés, il faudra

| en reporter tout l'honneur au docteur Miyor. L«
' travail que cet ingénieux chirurgien vieul de pu-
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Mer à ce sujet, et dont nous avons reproduit une
partie, nous paraît devoir donner une heureuse

impulsion à l'art naissant de la Taxidermie hu-

maine. (P. Gentil.)

TAXODILM. ( bot. phan. ) Nom que Claude

Richard voulut donner au cyprès distique ou
chauve de l'Amérique septentrionale, et que nous

cultivons comme arbre d'ornement. J'ai déjà com-
battu ce changement au t. II

,
pag. 45o et 45 1 , et

montré que le sentiment de Linné est encore le

plus légitime. Tous les botanistes éclairés laisse-

ront donc dons le genre Cupressus, sous la déno-

mination spécifique de C. dislicha , ce bel arbre

remarquable par son port élégant et surtout par les

énormes exostoses que fournissent ses racines.*!

(T. p. B.)

TECK et TI1EKKA. (bot. phan. ) II existe dans

les grandes forêts de l'Inde un arbre très-élevé

servant de type et d'espèce unique a un, genre de

la Penlandrie monogynie, famille des Verbéna-

cées. Son tronc , droit et fort gros , offre un bois

dur, serré, solide, quoique léger, à l'abri des at-

taques de toute larve d'insectes , à cause de la qua-

lité vénéneuse très-intense de la sève qui circule

dans ses diverses parties, particulièrement sous

son écorce rude, épaisse et grisâtre. Malgré le

danger que courent les charpentiers en préparant

ce bois , il est employé , non-seulement chez les

Indiens , mais encore au Malabar, auCoromandel,

aux îles de Ceylan et de Java , pour les construc-

tions navales, pour la bâtisse des temples et celle

des habitations particulières. Son nom , comme
nous l'apprend Rheede , est le Teck ou Thekka ;

Rumph l'appelle Jatus ; les botanistes, avec Linné
fils et Roxburgh , le désignent par les mots J'ec-

tona grandis', et avec de Lamarck , Teka grandis.

Outre la précieuse propriété de son bois , sous

le rapport architectural, cet atbre, aux branches

étalées, porle des feuilles opposées, amples, un
peu pendantes, presque ovales, d'un vert foncé

parsemé de points blanchâtres, veloutées en des-

sous , traversées par des nervures latérales , paral-

lèles , et de fortes veinures , lesquelles fournissent

une liqueur excellente pour teindre en pourpre la

soie et le coton. Des fleurs blanches, odorantes ,

se montrent, disposées en une ample et belle pa-

rticule à l'extrémité de nombreuses ramifications

constamment opposées, d'un gris cendré, chargées

de poils très-fins , glanduleux, que l'œil n'aperçoit

distinctement que sous le foyer de la loupe ; leur

calice d'un blanc cendré, divisé eu cinq et six dé-

coupures ovales , supporte une corolle monopé-
tale, | ubescente en dehors et offrant sur ses pé-
tales divers points noirâtres; ses cinq étamines se

penchent sur un stigmate à deux segmens, pour fé-

conder un ovaire supère, velu, blanchâtre, entouré
d'un rebord glanduleux d'un Leau rouge orangé.

Cet appareil donne naissance à un drupe sec , glo-

buleux , de la grosseur d'une aveline , qui contient

un noyau presque arrondi , surmonté d'un tuber-

cule globuleux , divisé en quatre loges renfermant
chacune une semence.

Dans le commerce , on confond le Teck sous les

noms vulgaires de Bois puant et de Chêne de l'In de
Ses trois variétés connues sont : le Djati, décoré de
très-larges feuilles ; le Sung-gu , qui monte très-

haut et veut avoir un siècle d'existence avant de
pouvoir être utilement employé, et le Soen-goe ,

dont on mange le fruit.

André Thoiïin , qui fut mon maître et mon ami

,

dans ses notes sur la culture du Teck, a témoi-

gné, en i8o3, le désir de le voir admis en quel-

ques cantons du département du Var, au pied de
nos Alpes maritimes et en Corse , en un mot, là

où se plaisent encore les dernières tiges du dat-

tier , de l'oranger, du citronnier, et peut-être trop

tôt de l'olivier. Son vœu ne tardera pas , sans

doute, à se réaliser : J. -J. Dnssumicr, de Bor-
deaux, qui vient, de terminer son onzième voyage
aux pays qu'arrosent l'Indus et le Gange, a rap-

porté de nombreux plants enracinés du Teck que
l'on va distribuer sous notre étroite zone des

orangers, pour y être cultivés dans les terres d'al-

luvion profondes , étendues en plaines ou bien res-

serrées en vallées , toutes appuyées contre des co-

teaux de nalure argileuse. La voie des semis ne
peut être employée en Europe, parce que les

graines venues de l'Inde perdent promptement leur

propriété germinalive, surtout quand elles voya-

gent sur mer.

Ce sera, sans aucun doute , une conquête im-
portante, si nous parvenons à obliger ce bel arbre

à prendre rang parmi nos plantes acclimatées, sans

qu'il perde rien de l'abondance de sa sève, sans

conserver de souvenir de sa mère-patrie ; je veux
dire sans que ses produits soient inférieurs à ceux
qu'il y donne. Nous ne lui demandons que de dimi-

nuer , en s'essayaut sur notre sol , l'intensité de

son suc vénéneux. Ce qui donne l'espoir d'une

réussite , c'est que le Teck a la faculté de ne don-

ner aucun signe apparent de végétation en hiver,

de dormir, en un mot, chaque année , à la ma-
nière de nos arbres indigènes. (T. d. B.)

TECOMA. ( bot. phan. ) Genre de la Didyna-
mieangiospermie, famille des Bignoniacées, fondé

par A. L. de Jussieu aux dépens du genre Linnéen
Bignonia , auquel il a donné le nom vulgaire du
pays. Il est composé d'une dixainc d'espèces , tou-

tes originaires du continent américain , depuis les

monts Apalaches jusqu' aux pieds des Andes du
Pérou. Une seule espèce a été trouvée, en 1793 ,

à la Nouvelle-Hollande et à l'île de Norfolk; Ro-
bert Brown l'a nommée Tecoma australis , en lui

réunissant, comme simple synonyme , le Bigno-

nia pandorea de Venlenat. Les autres espèces sont

des arbrisseaux gagnant assez ordinairement la

hauteur des arbres de troisième grandeur, garnis

de feuilles opposées, digilées ou plus souvent im
paripinnées, portant des fleurs jaunes ou rouges

à l'extrémité des rameaux et disposées en pani-

cules.

Il y a près de deux siècles qu'une des belles

espèces de ce genre , celle qui lui sert de type et

que l'on connaît vulgairement sous le nom de Jas-

min de Virginie, Tecoma radicans, a été admise

dans nos jardins, comme plante d'ornement, à

cause
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cause de son feuillage élégant et d'un très-beau

vert, de l'éclat de ses larges corolles rouge écar-

late, de ses tiges grimpantes qui , à l'aide de vril-

les rameuses, montent de neuf à douze mètres.

Elle couvre les murs et les berceaux promptement
et d'une manière très-pittoresque, surtout en juil-

let et août , quand ses fleurs sont entièrement épa-

nouies. J'ai vu de superbes portiques formés par

cette plante, dont les feuilles et les branches tei-

gnent la laine alunée en jaune citron. Elle se mul-
tiplie très-facilement de marcottes et de rejetons

qu'elle fournit en abondance. Si l'on a soin de
couvrir sa tige de paille durant les premières ge-

lées et les grands froids , elle ne laissera point de
vide sur l'espace que ses feuilles occupent et se

couvrira d'un grand nombre de fleurs.

Thunberg a rapporté de la Chine et du Japon
le Tecoma grandiflora que nous possédons depuis

le commencement du dix neuvième sièele. C'est

un charmant arbrisseau chez qui la tige , divisée

en rameaux sarmenteuxetgrimpans, s'attache sur

les rochers ou contre le tronc des grands arbres,

au moyen de crampons radiciformes qui s'implan-

tent dans les fissures des premiers , dans les fentes

de l'écorce des seconds. Des feuilles ailées, compo-
sées de neuf à onze folioles ovales-oblorigues, d'un

vert foncé, servent à relever de plus en plus l'éclat

de très-grandes fleurs d'un ronge de cinabre, for-

mant grappe simple ou légèrement parallèle à l'ex-

trémité des rameaux. Que les corolles soient en
pleine floraison , comme il arrive en septembre et

octobre , ou bien que le calice monophylle divisé

jusqu'à moitié en cinq découpures lancéolées ,

très-aiguës , permette à l'œil de pénétrer dans son

intérieur pour y suivre depuis le sommet des deux
stigmates blancs, qui semblent formés de deux
lames arrondies , le style cylindrique, jusqu'à l'o-

vaire qui est porté sur dix renflemens glanduleux,

on a vraiment plaisir à observer ce très-bel arbris-

seau croissant en pleine liberté. On le multiplie de

marcottes et de boutures : celles-ci veulent être

faites sur couche et sous cloche.

Nous avons obtenu des Antilles deux jolies

espèces , le Tecoma pentaphylla s qui monte à cinq

mètres , et le Tecoma slans , qui en atteint au plus

trois; la première a les feuilles purpurines; la se-

conde les a jaunes : elles sont très-frileuses. 11 se-

rait possible d'introduire dans nos cultures d'a-

grémentle Tecoma sambucifolia ( de Kunth), très-

bel arbrisseau de quatre mètres de haut, décoré

de longues feuilles , les unes ailées , les autres sim-

ples ou ternées, de jolies panicules de fleurs jau-

nes, dont la corolle est en forme d'entonnoir : il

habite le sommet des Andes. (T. d. B.)

TECTONA. ( bot. phan. ) Nom botanique du
Teck que nous avons décrit plus haut. Quelques
botanistes désireraient qu'on supprimât ce mot
inventé par Linné fils , pour le remplacer par ce-

lui de 1 fieca que lui donnait Rhéede , le premier
qui en ait parlé. L'usage a prévalu , c'est fâcheux,

mais pour ne pas surcharger la nomenclature , il

vaut mieux s'y conformer. (T. d. B.)

L TECTRICES, Tectrices, (ois.) Ce mot, fait du

latin tegere (couvrir, recouvrir) , se donne en
ornithologie aux plumes de l'aile, dont l'usage est
de protéger l'insertion des grandes pennes qui
s'implantent sur le bras et l'avant-bras. En raison
de leur étendue et de leur position , ces plumes
protectrices ont reçu le nom de petites , grandes
et moyennes Tectrices. ( Voyez l'article Oiseau
pour plus de détails.

) (Z. G.)
TEFFLUS. (ins.) Genre de l'ordre des Coléop-

tères , famille des Carnassiers , tribu des Proceri-
tes , établi par Leach et adopté par tous les ento-
mologistes. Ce genre est composé d'une espèce
aptère , à palpes extérieurs terminés par un grand
article en forme de hache allongée, et dont les

tarses , ainsi que ceux des Procerus , sont identi-

ques dans les deux sexes. Mais ce genre est très-

distinct des précédens et de tous ceux qui lui sont
analogues par son labre qui est entier ou sans
échancrure. Le troisième article des antennes est

trois fois au moins plus long que le précédent. La
dent du milieu de l'échancrure du menton est pe-

tite. Les tarses sont semblables dans les deux
sexes. Les mandibules sont un peu arquées et ai-

guës. Le corselet est presque hexagonal. Les ély

très sont grandes , convexes , en ovale allongé.

Les pattes sont grandes et fortes. L'espèce type
de ce genre est :

Le Tefflus Megerlei, Fabr. I, 169, 5. Lon-
gueur vingt -trois lignes ; largeur huit lignes et de-

mie. Noir, assez luisant; tête avec plusieurs en-

foncemens irréguliers entre les antennes ; corselet

avec une ligne longitudinale enfoncée au milieu,

et les bords latéraux et postérieurs un peu rele-

vés; élytrès avec sept côtes lisses, élevées, non
compris la suture et le bord extérieur; l'intervalle

des côtes avec une ligne de petits points ou tu-

bercules élevés. Cette espèce se trouve en Guinée
et au Sénégal , dans le tronc des arbres pourris

;

elle est rare, (H. L.)

TÉGÉlNAIRE, Tegenaria. (arachn.) C'est un
genre qui a été établi par Walckenaër, et qui cor-

respond à celui d'Araignée, mot qui a déjà été

traité dans ce Dictionnaire. Voy. Araignée.

(H. L.)

TÉGUMENS. (anat.) Sous ce nom très-signi-

ficatif on connaissait déjà, d'après Bichat, l'eia

semble ou le système des membranes dermoïdes et

celui de muqueuses viscérales, et on réunissait ces

membranes sous la dénomination de système cu-

tané ou tégumentaire, qu'on distinguait en externe

et en interne, lorsque M. de Blainville, adoptant

ces données fournies par l'anatomie générale de

l'homme, vint les corroborer par tous les faits

connus en anatomie comparée et proposa sa

théorie de l'enveloppe générale de l'organisme

animal. Celte théorie prend pour base l'anatomie

comparée des Tégumens internes qui forment la

peau viscérale, et celle des Tégumens externes

envisagés d'abord dans les Articulés ou entomo-

zoaires et dans les Mollusques ou Malacozoaires.

Dans tous ou la plupart des animaux de ces deux

grands types , le Tégument externe diffère moins

du Tégument interne , en ce que presque tous les

T. IX. 677
e
Livraison. 3?
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muscles sous-culanés externes sont des muscles

peauciers, c'est-à-dire toujours adhérens ou même
plus ou moins confondus avec le tissu de la peau.

Cette différence des deux Tégumens se soutient

encore dans les Échinoderuies, et elle tend à s'ef-

facer au fur et à mesure qu'on descend de plus en

plus dans la série animale, en sorte que dans les

Hydres, on peut, ainsi que l'a expérimenté Trein-

bley , retourner l'animal et rendre ainsi externe

le Tégument interne et vice versa. Dans les orga-

nismes inférieurs on observe non seulement celte

simplification et cette similitude des deux Tégu-
mens, mais dans plusieurs Articulés et Infusoires

(Entozoaires , Ténias , Amibes) , on n'a pu décou-

vrir aucun vestige du Tégument interne , c'est à-

dire du canal intestinal. L'existence du Tégument
interne est même dans l'état actuel de la zootomie

une question problématique en raison delà dissi-

dence des opinions de MM. Éremberg et Dujardin

sur ce point important. Dans les organismes infé-

rieurs on peut constater qu'au fur et à mesure
que le canal intestinal disparaît, l'organisation du
Tégument externe se simplifie de plus en plus, au
point que le tissu cutané ne peut plus se distin-

guer des tissus sous- jacents qui sont de plus en
plus homogènes. Nous venons de voir comment
la simplification des organes homogénéise d'a-

bord les deux Tégumens et ensuite tout l'orga-

nisme, et il convient de prendre acte de ces faits.

Si nous considérons maintenant que les Mol-
lusques supérieurs d'une part et plusieurs Articu-

lés de l'autre, offrent un certain nombre de mus-
cles peauciers qui se détachent plus ou moins de
la peau ou du Tégument externe , on concevra fa-

cilement comment M. de Blainville a du être con-

duit à rattacher au Tégument externe, non seu-

lement la coucha musculaire peaucière , mais en-
core toutes les couches de muscles détachés de
la peau, implantés sur le squelette, et ce squelette

lui même, qui forme ainsi la couche la plus pro-

fonde du système enveloppant ou tégumentaire
externe. Cette manière de théoriser le Tégument
général de l'organisme , consiste donc à recher-

cher dans la série animale les cas de similitude

plus ou moins grande des Tégumens externe et in-

terne et à constater comment il advient que celte

similitude se trouve plus ou moins masquée, soit

par la simplification, soit par la complication de
l'organisme animal , lorsqu'on descend ou qu'on
s'élève dans l'étude comparative de la série ani-

male.

Le Tégument, ou l'enveloppe générale des ani-

maux, ainsi envisagé, se compose de parties prin-

cipales disposées en couches plus ou moins nom-
breuses et plus ou moins distinctes, et en an-
nexes, dont les fo.mes et les usages sont très-

variés.

Les couches, quelque nombreuses qu'elles

soient, peuvent être réduites à trois principales,
dont la plus fondamentale est connue sous les

noms de derme ou chorion. Les deux autres cou-
ches principales sont, l'une susdennique et l'au-

tre sousdermique.

Le derme ou chorion se prête ou se refuse, se-

lon qu'il est plus ou moins épais , à la distinction

en trois lames, l'une vasculo -nerveuse , papil-

lafre et externe , l'autre moyenne, plus ou moins

lâche ou serrée, traversée par les extrémités des

vaisseaux et des nerfs qui vont aux papilles , et

une troisième lame profonde ou interne, à mailles

plus lâches et pénétrées par le tissu graisseux dont

l'abondance est quelquefois si grande, qu'on

donne à cette couche le nom de pannicute grais-

seux , pour le distinguer de la couche peaucière

sousjacente qu'on appelle alors pannicule charnu.

Les couches sus-dermiques sont formées par
une substance mucoso-cornée exhalée par la cou-
che papillaire vasculo-nerveuse. Cette substance,

dont la couche la plus profonde est quelquefois co-

lorée , a reçu le nom de pigment, et l'on sait

combien sont nombreuses , nuancées et diverse-

ment combinées entre elles toutes les couleurs

qu'on y observe dans toute la série animale. Les
corpuscules qui constituent le pigment sont eux-
mêmes réunis entre eux par une substance mu-
queuse plus ou moins abondante à laquelle on a

donné le nom de corps muqueux; mais ce pré-

tendu corps muqueux n'est lui-même que la portion

la plus profonde de la substance mucoso-cornée
qui recouvre immédiatement le corps papillaire

,

et qui se condense à la surface où il prend le nom
d'épiderme. La macération est le moyeu employé
pour observer directement les trois états de la

couche mucoso-cornée sus-dermique d'après les-

quels on a admis dans l'anatomie de la peau le

pigment , le corps muqueux et l'épiderme. Il nous
semble beaucoup plus rationnel de n'admettre

qu'une seule substance mucoso-cornée fournie

par l'exhalalion des papilles et d'y reconnaître que
les globules profonds et plus ou moins concentrés

de cette couche en forment le pigment, tandis

que la substance mucoso-cornée qui recouvre ce

pigment offre, dans les diverses espèces animales,

différens degrés de condensation et de sécheresse

,

ou de mollesse et d'humidité.

Les couches sous-dermiques ne sont pas seule-

ment les muscles peauciers ou le pannicule charnu.

Il convient, d'après les vues théoriques exposées

ci-dessus, d'y rattacher, chez tous les Vertébrés,

tous les muscles du squelette et le squelette lui-

même , et à cet égard , il suffit de constater que
tous les muscles détachés de la peau ou du tégu-

ment externe ou interne sont en général disposés

en couches , les unes superficielles , les autres pro-

fondes et plus ou moins enchevêtrées les unes dans

les autres , et qu'en faisant alors abstraction des

appendices locomoteurs, les os du tronc forment

réellement une charpente cavitaire dont les diver-

ses pièces sont en général disposées en une sorte

de couche osseuse , soit continue , soit interrom-

pue ,
pour se prêter à toutes les manifestations

physiologiques qu'exigent la protection des parties

contenues et tous les genres de locomotion des

Vertébrés.

Dans tout ce grand type d'animaux, la couche

sus-dermique est la seule qui se renouvelle , soit
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continuellement par desquamation insensible ,

soit périodiquement et en totalité àjl'époque des

Mues. ( Voy. ce mot.
)

Dans les animaux articulés , il finit avoir égard

aux métamorphoses et aux mues du Tégument ex-

terne pour y bien constater l'existence du derme

et des couches musculaires sous-dermiques. Un cer-

tain nombre d'observations microscopiques nous

portent à croire que le derme des animaux arti-

culés , en général, ne revêt jamais la texture fi-

breuse ou fibrilleuse qu'on observe dans les Ver-

tébrés , et que ce derme qui- constitue à lui seul

toute la charpente solide de ces animaux , existe

d'abord à l'état de tissu blasteux et se solidifie en-

suite promptement sans offrir, du moins dans

ceux privés de cœur et de vaisseaux, la couche

vasculo-nerveuse qui sécrète la couche sus-dermi-

que mucoso-cornée. Ce serait donc le derme lui-

même qui , après avoir été primordialement un
tissu organisé, se transformerait en une couche

solide organique faisant l'office de la couche mu-
coso-cornée et destinée à être éliminée au moment
de la mue. On reconnaît ainsi comment cette

transformation définitive du derme des Articulés

supplée à l'absence de la couche mucoso-cornée

des Vertébrés et pourquoi le derme ne se présente

à l'état de tissu organisé que lorsqu'on l'observe

quand il est encore recouvert du derme solidifié

dont le travail de la mue va opérer l'exfoliation.

La caducité des bois des Ruminans dits à cornes

pleines est un fait du même ordre, puisque la

peau vivante et les os de ces bois perdent , dans

la plupart des espèces de ce groupe , leur vitalité ,

et doivent par cela même être remplacés par une

nouvelle pousse de peau et d'os.

Dans les Mollusques , tons pourvus , en général,

d'organes circulatoires , le derme reparaît de nou-

veau à l'état de tissu fibreux plus ou moins con-

densé , même quelquefois à l'état cartilagineux.

Il est, d'une part , plus ou moins confondu avec la

couche musculaire peaucière, et sa surface externe

ou papillaire est recouverte d'une couche mucoso-

cornée plus ou moins colorée. Au dessous de ce

derme , on observe dans la tête des Céphalopodes

une boîte cartilagineuse pour la protection des

ganglions céphaliques , en sorte que le Tégument
externe de la tête de ces animaux ressemble, sous

ce rapport , à celui de la tête des Vertébrés en

général.

Dans les animaux rayonnes , on retrouve chez

tous ceux dont la peau est bien distincte des tissus

et organes sous-jacens , les couches sus-dermique,

épidermique et colorante , un derme plus ou

moins solidifié par ,des pièces calcaires qui crois-

sent et ne s'exfolient pas , et une couche muscu-

laire sous-jacente à ce derme.

Après avoir indiqué succinctement les traits

principaux de la composition anatomique du tégu-

ment externe dans toute la série animale , nous ne

pouvons qu'indiquer les principes qui président à

toutes les modifications de la structure du Tégu-

ment interne. Or ce tégument ou la peau viscérale

est, en général, affecté, soit à l'assimilation de l'a-

liment gazeux, liquide on solide, soit à la dépu-
ration biliaire, fécale, urinaire, soit à la génération

vivipare , ovipare ou gemmipare , et on constate

ainsi comment il se fait qu'en anatomie générale et

comparée , quelle que soit la diversité apparente

des organes respiratoires, imbibitoires , digestifs,

dépurateurs et générateurs , on a pu rattacher la

composition anatomique de tous ces organes , d'a-

bord au système des membranes muqueuses et en-

suite auTégument interne dont tous les viscères ne
sont que des formes harmonisées avec les corps

qu'ils doivent élaborer.

L'anatomie générale et comparée du Tégument
interne permet d'y constater l'existence du derme
interne ou chorion, des couches sus-dermiques ,

où le pigment est plus rare et dont l'épithélium

répond à l'épiderme , et enfin celle des muscles

peauciers sous-muqueux ou sous-cutanés internes,

et même un certain nombre de muscles détachés

de la peau et implantés sur des os dont l'ensemble

a été désigné par Carus sous le nom de splanchno-

squelette. On conçoit facilement comment les élé-

mens anatomiqnes du Tégument interne ou viscé-

ral ont dû être modifiés et combinésentre eux pour

exécuter tous les modes et tous les degrés d'élabo-

ration respiratoire, imbibitoire, digestive, dépu-

ratrice et génératrice. Nous renvoyons à tous les

noms de ces fonctions et à l'article Physiologie

pour l'indication des spécialités de la structure du

tégument interne dans la série animale.

D'après cet exposé rapide , il est facile de recon-

naître que le Tégument externe est constitué orga-

niquement pour la protection , les sensations et la

progression ou locomotion translative, et très-peu

pour la nutrition ; tandis que la structure du Tégu-

ment interne est, en général, établie 1 ° pour tous les

genres d'élaborations viscérales; 2° pour la locomo-

tion des corps qui traversent les canaux splanchni-

qnes et 3° pour les sensations seulement aux ouver-

tures naturelles destinées à l'introduction et à la

sortie de ces corps.

Telles sont les considérations les plus générales

qui se déduisent naturellement de l'étude compa-

rative des couches de la peau externe et de la

peau interne envisagées sous un point de vue

théorique qui en simplifie beaucoup la conception

la plus philosophique et la plus positive en même
temps.

Mais à l'élude de ces couches ou parties essen-

tielles des Tégumens, les zootomistes ratta heut

avec raison des parties de perfectionnement que

nous préférons désigner sous le nom &annexes des

Tégumens.

Ces annexes sont les uns placés au dessous du

derme, les autres dans son épaisseur et aboutis-

sant à sa surface externe , où ils versent des pro-

duits liquides ou des solides cornés ou calcaires.

Les annexes sous-tégumentaires sont les bour-

ses dites muqueuses ou synoviales sous-cutanées,

destinées à favoriser les glissemens du derme sur

des parties osseuses ou musculaires plus ou moins

saillantes.

Les annexes placés dans l'épaisseur et à la sur-
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face des Tégumens sont très-nombreux et très-va-

riés. Ce sont d'abord des portions du derme mo-
difié dans sa couche papillaire pour former les

matrices des callosités des écailles épidermiques

ou endermiques , des ongles , des griffes , des sa-

bots ; des châtaignes , des cornes pleines , des cor-

nes creuses et des ergots ; viennent ensuite les

bulbes sécréteurs des diverses sortes de poils

(duvet, jar, soie, piquans), ceux des diverses

sortes de plumes (duvet, plumes, pennes, piquans

pennaires du Casoar). Ce sont tous ces produits

solides qui forment les vêlemens naturels (voyez

Vêtemens des animaux) , qu'il faut distinguer des

moyens divers à l'aide desquels ceux qui ont une

peau nue se mettent à l'abri des circonstances ex-

térieures. On pourrait réunir tous ces annexes qui

versent des produits qui deviennent solides et sont

plus ou moins adhérens à la peau , sous le nom
commun d'organes cutanés solidipares , pour les

distinguer des cryptes et des organes glandulaires

qui versent à la surface de l'épidémie le mucus,
l'humeur sébacée et d'autres liquides plus ou
moins odoriférans à l'époque de la saison des

amours. Ces cryptes ou follicules et les glandes

sous-tégumentaires externes sont des organes cu-

tanés liquidipares. Nous ne pouvons entrer ici dans

l'indication générale de tous ces organes du Té-

gument externe , ni de ceux du Tégument in-

terne, parce qu'elle nous entraînerait beaucoup
trop loin. (Voy. le mot Physiologie.) On doit éga-

lement considérer comme des annexes des Tégu-
mens externes ou internes, les matrices et les bul-

bes qui sécrètent une matière mucoso ou gélatino-

calcaire qui se solidifie plus ou moins. C'est dans

ce groupe d'annexés que rentrent naturellement

ceux qui sécrètent les diverses sortes de Test (voy,

ce mot ) , ou de coquilles , certains opercules
,

les dards , les aiguillons , les boucles et les dents.

Ces annexes sont encore des organes cutanés ex-

ternes ou internes solidipares, mais dont le pro-
duit muqueux ou gélatineux est toujours uni à

des proportions considérables de sels calcaires.

La surface du Tégument externe ou interne est

plus ou moins humectée par les liquides qui trans-

sudent à travers le corps papillaire et la couche
mucoso-cornée. Ces liquides sont désignés sous
les noms de Suint , de Sueur ou de Transpiration
(voy. ce mot). Les petits orifices par lesquels la

sueur est exhalée sont appelés Pores sudoripares

et se voient sur les saillies très-diversiformes du
corps papillaire.

En comparant maintenant le Tégument externe
au Tégument interne, dans toute Ja série des ani-

maux, on peut facilement se rendre raison du
très- grand nombre de modifications que les an-
nexes de la peau et leurs produits solides ou li-

quides doivent subir pour exécuter dans ces di-
verses régions toutes les variétés et tous les degrés
des fonctions. Il est utile de faire contraster les

phénomènes physiologiques du Tégument externe
(protection, attaque, défense, locomotion trans-
lative , respiratoire, sensations, transpiration,
sécrétions et rarement absorption nutritive) avec

les actes vitaux du Tégument interne, qui sont

toutes les sortes d'élaboration respiratoire , imbi-

bitoire, digestive, dépuratrice, génératrice, et en
général l'absorption nutritive.

La seule fonction commune aux deux sortes de

Tégumens , c'est-à-dire à l'externe et à l'interne

,

est leur usage de former au dehors et au dedans

de l'organisme animal les surfaces qui le limitent

et sur lesquelles viennent s'appliquer les corps du
monde extérieur. (Laur.)

TEIGNE. ( Voy. Tinéites.) (H. L.)

TEISSON ou TAISSON. ( mam. ) Le Blaireau

porte ce nom dans le midi de la France. V. Blai-

reau. (E. Desm.)
TÉLÉOSAURE , Teleosaurut. ( rept. ) M. E.

Geoffroy Saint-Hilaire a établi sous ce nom , dans
le T. XII des Mémoires du Muséum, un sous-genre

de Reptiles lossiles , voisin des Gavials et des Cro-

codiles. (Voyez la fin de l'art. Gavial, lom. III,

pag. 344 et suiv.), où le Téléosaure a été décrit.

(E. Desm.)
TÉLÈPHE , Telephîum. ( bot. phan. ) Sous ce

nom , les anciens botanistes désignent plusieurs

sortes de plantes ; chez Bauhin, c'est un Orpin, le

SedumTelephium; pour Plukenet, c'est le Cotylé-

don umb'Uicus ; celui de Morison est le Rhodiola
josea; celui de Buxbaum, \'Arenaria peploldes ;

celui de Guilandinus , YOrnithopus scorpioides ;

celui delmperali , ayant été adopté par Tournefort
et Linné , se trouve être le seul qui ait conservé la

dénomination et qui l'ait fait adopter pour un genre
de la Pentandrie trigynie , famille des Portulacées.

Des deux espèces connues de ce genre, une est

indigène aux lieux secs et pierreux du midi de la

France , l'autre est exotique ,• toutes deux sont her-

bacées , elles offrent peu d'agrément et n'ont au-
cune utilité réelle; nous ne dirons qu'un mot de
la première. C'est le Telèphe rampant , T. Impe-
rati , petite plante aux tiges étalées sur le sol , d'un
vert glauque , chargées de feuilles ovales-arron-
dies , et portant des bouquets de petites fleurs

blanches à l'extrémité des tiges. Elle se multiplie

d'elle-même par le semis de ses graines.

. , (T. n. B.)
TÉLEPHORE , Telephortu. ( ins. ) Genre de

Coléoptères pentamères de la famille des Serricor-
nes , division des Malacodermes, tribu des Lampy-
rides , faisant partie , dans la méthode de Linné ,

de celui de Canlharis, réuni par Geoffroy à celui

des Malachies , sous la dénomination commune de
Cicindèle , distingué par Schœffer sous celle de
Téléphore, que Degéer, Olivier et les autres na-
turalistes ont adoptée, et préférable à celle de
Linné , conservée par Fabricius. On a fait dériver

l'étymologie de Téléphore de deux mots grecs si-

gnifiant porte-mort ; mais ne vient-elle pas plutôt

,

dit Lalreille, de deux autres mois, poi-tés au loin.

Ces insectes, en effet, d'après d'anciennes obser-

vations consignées dans les Éphémérides des Cu-
rieux de la nature, et confirmées depuis par d'an-

tres faits semblables , sont quelquefois transportés

au loin avec leurs larves , et souvent en quantité

considérable , par des vents impétueux , à la suite
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d'une tempête ou d'un ouragan , qui , en boule-

versant la terre, déracinant Tes arbres des forêts ,

les pins et les sapins particulièrement, met à dé-

couvert leur retraite. C'est dans la Suède et en

Hongrie , lorsque la terre est couverte de neige ,

que ces phénomènes ont lieu. D'autres insectes vi-

vans , des Vers et même des Araignées , s'étaient

mêlés , mais en moins grand nombre, avec les Té-

léphores et leurs larves. Ces animaux occupaient

souvent une grande étendue de terrain. De là ,

suivant les conjectures de Réaumur , auquel De-
géer avait communiqué une observation de cette

nature , faite en 1 745 et réitérée en 1 750 , l'expli-

cation de ces pluies d'insectes dont divers histo-

riens ont fait mention.

Un corps déprimé, toujours mou, ailé dans
les deux sexes , n'ayant aucune propriété pho-
sphorique; une tête découverte et point notable-

ment prolongée en devant sous la forme d'un
museau; des antennes écartées à leur base, fi-

liformes et simples ; des mandibules finissant en
une pointe simple et très-aiguë ; des palpes ter-

minés par un article plus grand que les précé-

dens et en forme de hache ; des yeux ronds et très-

saillans ; un corselet presque carré , et des tarses

dont le pénultième article est bilobé : tel est l'en-

semble des caractères au moyen desquels on dis-

lingue toujours le genre Téléphore de ceux de la

même tribu , celle des Lampyrides. Ces insectes

se tiennent habituellement sur les fleurs ou sur les

feuilles. Leurs habitudes sont cependant, du moins
en partie, carnassières , et on a vu des femeiles

dévorer même leurs larves. Latreillc les a souvent

rencontrés dans les momens où ils faisaient preuve

d'un pareil instinct. Il est confirmé par l'anatomie;

car, selon L. Dufour , le canal digestif est absolu-

ment droit. Les vaisseaux biliaires sont au nombre
de quatre , ce qui rapproche ces insectes des Ly-

cus , avec lesquels ils ont aussi, sous le rapport

des organes de la génération , beaucoup de confor

mité. On connaît plusieurs larves de ces insectes;

celle du T. lividus a neuf à dix lignes de longueur

et deux lignes de largeur dans la partie la plus

large, qui est le milieu du corps , car elle s'amin-

cit un peu , tant antérieurement que postérieure-

ment. Tout le corps est lie de vin noirâtre et ve-

louté. La tête est très-petite , très-déprimée , car-

rée, d'un noir brillant antérieurement, et d'un

noir mat postérieurement. Les mandibules sont de

même couleur , un peu plus rousses à l'extrémité,

fortes et un peu arquées ; les palpes sont grêles et

roussâtres , et les antennes de la même couleur.

Sur tous les anneaux sont répandus de petits traits

de minium, et sur le premier anneau deux pe-

tites lignes noires longitudinales et deux autres

transversales; le second et le troisième portent

chacun deux taches noires en forme de larmes. Les

pattes sont roussâtres. Cette larve se métamorphose
dui o au 1 5 mai. La nymphe est de couleur minium.
Le Téléphore livide, 1\ lividus , Lin.; Cantha-

ris livida , ejusd. La tête est ornée d'un point noir ;

le corselet est d'un jaune roussâlre , sans taches ;

les él y 1res sont d'un jaune d'ocre; le bout des

cuisses est noir. Cette espèce se trouve communé-
ment aux environs de Paris. ' (H. L.)

TELLINE , Tetlina. ( moll. ) Genre de Mollus-

ques acéphales de la famille des Nymphacées de
Lamarck , établi par Linné qui le caractérisa d'une
manière assez rigoureuse , mais avec lequel cepen-

dant il confondait un certain nombre de coquilles

appartenant à d'autres genres. Ce fut Lamarck qui,

le premier, reforma le genre Telline en précisant ses

caractères et en lui assignant une place dans la sé-

rie , d'abord dans la famille des Conques , entre

les Donaces et les Vénus. Dans son dernier ou-
vrage , il modifia celle famille en établissant celle

des JNymphacées, dans laquelle il plaça le genre qui

nous occupe avec celui des Tellinides , entre les

Psammobies et les Corbeilles. M. de Blainville

adopta les rapports indiqués par Lamarck , seule-

ment il rejeta le genre Tellinidc dont il ne fit qu'une

division des Tellines. Les caractères du genre Tel-

line sont ainsi exprimés : Animal très-comprimé,
à manteau ouvert dans une grande partie de son.

étendue et pourvu sur les bords, d'un rang de ar-
rhes tentaculaires, plus longs en arrière; de l'extré -

mité postérieure sortent deux tubes très -distincts

et assez longs; le pied est en forme de langue ou
de soc de charrue ; coquille de forme un peu va-
riable , en général mince , striée transversalement,

très-comprimée , équivalve, plus ou moins inéqui-

latéralc; le côté antérieur presque toujours plus

long et plus arrondi que le postérieur, présentant

constamment un pli flexueux au moins à son

bord supérieur, à l'endroit du corselet; crochets

fort peu marqués; charnière similaire générale-

ment peu prononcée , offrant une ou deux dents

cardinales ; deux dents latérales écartées, avec

une fossette à la base ; ligament postérieur bombé,
assez grand; outre celui-ci, il en existe quelque-

fois un autre plus petit; impressions musculaires

arrondies, la palléale fort étroite, très-profondé-

ment rentrée en arrière.

Les animaux des Tellines ont une grande analo-

gie avec ceux des Donaces. Cette analogie est telle

que Poli n'hésita pas a les réunir sous la dénomi-
nation commune de Peronea. Cependant, outre

les différences, assez légères, il est vrai, qui exis-

tent entre les animaux , les coquilles en présentent

qui ne permettent pas de les confondre avec les

Donaces et qui les font facilement distinguer des

genres qui les avoisinent. Ces différences consistent

principalement dans la charnière, dont les dents

latérales sont écartées, dans l'aplatissement et le

peu d'épaisseur du test, et enfin, surtout, dans la

présence du pli postérieur. Quoique ce caractère

,

qui avait été donné comme constant par Lamarck,
se retrouve dans le plus grand nombre des espèces,

il en est cependant chez lesquelles il commence à

s'effacer et à constituer par conséquent des co-
quilles qui, saut' le nombre de dents, pourraient
être confondues avec les Psammobies. C'est même
cette raison, en même temps que l'extrême varia-

bilité des dents qui ont fait supj rimer le genre
Tellinide, lequel n'était établi que sur l'absence

du pli postérieur , et sur le défaut de dents ialéru-
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les, chez des coquilles qui, du resle, sont tout-à-

fait semblables aux Tellines.

Les mœurs et les habitudes des Tellines sont

comme chez les Donaces , qui vivent enfoncés dans

le sable sur les bords de la mer, mais toujours à

une petite profondeur; ils peuvent cependant chan-

ger de place au moyen du pied en soc de charrue

dont ils sont pourvus. Comme ces animaux ont les

tubes extrêmement longs et constamment séparés,

il leur est possible aussi, d'aller chercher l'eau

nécessaire à leur nutrition et à leur respiration, au

dessus de la couche de sable qui les recouvre.

Les Tellines sont de fort jolies coquilles ornées

généralement de belles couleurs, et qui, à cause

de cela , sont fort recherchées des amateurs. Ja-

mais elles n'ont de stries radiées du sommet à la

circonférence; lorsqu'il y a des sillons ou des plis,

ils sont toujours dans une direction transverse et

parallèle aux stries d'accroissement. Quelquefois

,

il arrive que l'une des valves est chargée de ces sil-

lons, tandis que l'autre est toul-à-fait lisse. Quant
îi leur mode de coloration * il consiste presque

toujours en une disposition rayonnéc, dont la cou-

leur est le plus ordinairement rouge ou pourpre.

Il existe des Tellines dans toutes les mers ; les

nôtres même en nourrissent un assez grand nom-
bre d'espèces 5 mais elles sont presque toutes pe-

tites. Les plus grosses et les plus colorées viennent

des pays chauds. Le genre Telline renferme un
grand nombre d'espèces, tant à l'état vivant qu'à

l'état fossile; Lamarck en comptait cinquante-qua-

tre des premières et quatre des secondes. Aujour-

d'hui, ce nombre est de beaucoup augmenté et

porté à cent environ, pour les vivantes et quarante

au moins pour les fossiles, dont plusieurs analo-

gues ou subanalogues avec les espèces vivantes.

Elles sont assez difficiles à distinguer les unes des

autres , et offrent entre elles des variations assez

notables, non seulement dans le mode de colora-

lion . mais encore dans le faciès général de la co-

quille, ce qui a donné lieu à les répartir en plu-

sieurs groupes, suivant qu'elles sont de forme

oblongue, c'est-à-dire plus longues que hautes,

avec ou sans dents latérales écartées, ou bien

suborbiculaireset subtrigones. A la première divi-

sion appartient, par exemple, la Telline soleil-

levant, Tellina radiata , Lin., qui est une co-

quille oblongue, subtriangulaire, lisse, et cepen-

dant très-finement striée longitudinalement; de

couleur blanche, avec des rayons rouges en de-

hors, partant des sommets vers la circonférence,

souvent jaune en dedans.

Celle espèce, remarquable par la disposition et

la vivacité des ceuleurs , est commune dans les

collections et vient des mers de l'Amérique.
Parmi les espèces suborbiculaires , on peut citer

la Tellina remies, Lin.; la T. langue-de-chat, T.
lingua felit, Lin., qui est une fort jolie coquille

et encore rare, de l'océan Indien, remarquable par
le grand nombre de petites épines dont sa surface

est garnie; ces épines sont un peu recourbées et

disposées en quinconce ; sa couleur est blanche ,

radiée de rose pâle.

Enfin , une aulre division comprend les espèces
qui n'ont pas de pli flexueux en arrière et la char-

nière chargée de deux dents latérales écartées ,

mais, dont l'antérieure est fort rapprochée des car-

dinales , ce qui semble en former trois dans la valve-

gauche.

Exemple : la T. de Timor ,\T. timorensis, avec
laquelle M. de Lamarck avait fait son genre Tel-

linide. Cette espèce, originaire de Timor, est

ovale-elliptique , un peu subtriangulaire , subéqui-

latérale et un peubaiilante aux extrémités, comme
dans les Psammobies. Ses sommets sont peu sail-

lans; le bord inférieur est un peu onde; elle est

assez mince , et des stries d'accroissement forment
dee sillons longitudinaux de couleur blanche.

Les espèces fossiles ne se rencontrent que dans
les couches plus nouvelles que le craie; le bassin

de Paris en contient un assez bon nombre d'espè-

ces , telles que la T. patellaris, Lamarck , qui pa-
raît avoir de très-grands rapports avec la T. re-

mies , laquelle vit dans les mers de l'Inde et de
l'Amérique. Elle se trouve à Grignon, Parnes ,

Liancourt, etc., dans le calcaire grossier.

(H. Hup.)

TELLURE, (min.) Substance métallique d'un

blanc d'étain ou d'un gris d'acier, qui se présente

dans la nature tantôt en petites lames brillantes

,

tantôt en grains très-fins , et quelquefois en pe-

tits cristaux prismatiques hexagones et aplatis.

Ce métal a reçu les noms français de Sylvane

et de Sylvanite; les noms allemands de Gediegen

sylvan et de Gediegen tellur, et le nom latin à'Au-
rum problematicum.

Le Tellure est attaquable par les acides, et pré-

sente en général des indices de fer. Il renferme

aussi quelques matières étrangères, qui sont pro-

bablement à l'état de Tellurures.

Ce métal n'a encore été trouvé que près de Za-

lathna en Transylvanie, où il se présente en pe-

tites veines dispersées dans de grands dépôts de

matières terreuses et ferrugineuses, subordonnées

à des schistes ou à des diorites porphyriques.

(J. H.)

TELLLRURE. (min.) M. Beudant a formé sous,

ce nom un genre qu'il définit de la manière sui-

vante : Corps laissant toujours, après un grillage

suffisant , différentes matières en quantité notable,

et offrant l'indice de diverses bases par les réac-

tifs, après la dissolution dans les acides.

Le genre Tellurure comprend les espèces appe-
lées BoRNINE , ELASMOSE , Ml'LLERINE et SYLVANE.

(J. H.)
TÉLOPÉE , Telopea. (bot.phan.) Robert Brown

a créé ce genre de la Tétrandrie monogynie , fa-

mille des Protéacées, avec deux plantes précédem-
ment décrites sous le nom générique d'Embo-
thrium par Cavanilles , Smith et Labillardière, et

sous celui à'Hylogyne par Knight et Salisbury.

Bien avant lui, Solander s'était servi de l'expres-

sion Telopea , pour désigner un genre de la fa-

mille des Euphorbiacées, identique avec le Cami-

rium de Rumph et de Gaertner; mais il est vrai

de dire que ce prétendu Telopea était allé déjà
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prendre sa place naturelle dans le genre Aieivites

de Forster. Le genre légitime Telopea est donc

aujourd'hui composé d'arbrisseaux très - élégans,

dont les branches portent des feuilles éparses

,

dentées ou entières, des fleurs rouges terminales

disposées en corymbes, munies de bractées soli-

taires à la base de chaque paire de pédicelles, et

des follicules cylindracés, uniloculaires , conte-

nant des semences ailées. Ils habitent l'Australie,

particulièrement aux environs de Port-Jakson , et

à la Terre de Van-Diemen, dans la Nouvelle-Hol-

lande.

L'espèce appelée Télopée magnifique , T. spe-

ciosissima , est , comme son nom spécifique l'ex-

prime, une très-belle plante lorsqu'elle est en
pleine floraison , ce qui arrive en juin et en juillet.

Elle vit spontanée dans les campagnes voisines de

Port-Jakson. Sa tige, haute de deux et trois mè-
tres, est divisée en rameaux garnis de feuilles spa-

tulées, d'un vert foncé, bordées de grandes dénis

inégales. Leur extrémité est couronnée par de

grosses feuilles rouges , disposées en une tète ar-

rondie , munie à sa base d'un involucre de plu-

sieurs folioles linéaires-lancéolées. Ces fleurs n'ont

point de calice; leur corolle est irrégulière, fen-

due dans toute sa longueur d'un côté, partagée

de l'autre en quatre divisions réfléchies, creusées

chacune, un peu au dessous de leur sommet,
d'une petite fossette dans laquelle repose une an-

thère, dont le filet est fixé plus bas dans la cavité

de ces mêmes divisions. L'ovaire est supère , pé-

dicellé, surmonté d'un style que termine un stig-

mate convexe. Le fruit est un follicule oblong, de

huit centimètres de longueur, sur une largeur de

quatre, sur lequel le style persiste et lui sert , pour
ainsi dire, de crochet; il renferme seize à dix-huit

semences comprimées, ayant une aile membra-
neuse au sommet.

Une seconde espèce, le Telopée tronqué,!/
1

.

truncata, a été rapportée par Labillardière du cap

de Van-Diemen ; elle e9t plus petite que la précé-

dente, aies feuilles oblongues, coriaces, pileuses

sur la page inférieure, les fleurs également rouges
et les follicules ligneux. Les ailes des semences
sont, chez elles, oblongues et tronquées. La plante

est aussi d'ornement. (T. d. B.)
TEM1E, Ténia ou Crypsaina. (ois.) Considé-

rés par les uns comme formant un genre bien dis-

tinct , par les autres comme composant seulement
une sous -division, et par d'autres enfin comme
appartenant à un genre déjà établi, les Ternies,

malgré ces diverses opinions , n'en restent pas

moins des oiseaux très -voisins des Corbeaux, et

par conséquent viennent augmenter la nombreuse
famille, ou si l'on veut, le grand genre Linnéen
que composent ceux-ci. Toutefois, voici les carac-
tères génériques des Ternies : Bec médiocre , ro-

buste , couvert à sa base de petites plumes ve-
loutées, convexe en dessus; narines rondes, peu
visibles, et situées près des plumes qui descendent
du front; queue très-longue et étagée comme dans
les Pies; ils ont aussi le port de ces dernières.

Les mœurs des Ternies sont totalement ignorées ;

celles du moins de l'espèce type de cette division,
et dont Levaillant le premier a donné une a9sez
bonne description, sous le nom de Temia. Latham
l'avait déjà indiqué sous celui de Corvus variant.
Cet oiseau, qui se trouve dans l'île de Waiglou,
a un plumage doux et soyeux, de couleur noire,
à reflets verdâtres ou pourprés, selon les inciden-
ces de lumière; les plumes du front, des joues et
de la gorge sont très-serrées, et d'un noir velouté.
On lui donne la taille du Merle.

Cuvier en rapproche encore les Glaucopis letc-

copteris et Temnara de M. Temminck, déjà dé-
crits au mots Glaucopis, auquel nous renvoyons.

{Z. G.)
TEMPÉRAMENT, (physiol.) Lne appréciation.

exacte et rigoureuse des différences innombrables
que présentent non seulement les individus de
l'espace humaine, mais encore ceux de toute la

série animale et par extension ceux du Règne vé-

gétal, nécessite un premier aperçu de tous les

états divers par lesquels passent les corps organi-

sés et surtout les animaux. Or ces états sont, les

uns successifs et connus sous les noms à'dges

(voy. le mot Vie) , les autres constitutifs et peu-
vent être appelés constitutions , et les troisièmes

alternatifs et sont les altarnations de la durée de
l'existence de ces corps. ( Voyez encore le mot
Vie.)

Nous devons nous occuper uniquement ici des

états constitutifs en faisant abstraction des condi-

tions d'âge et des alternatives , m lis en ayant

égard aux conditions d'origine , c'est-à-dire à la

constitution des parens desquels sont nés les in-

dividus du Règne animal.

En zoologie les états constitutifs ou les consti-

tutions des animaux doivent être envisagés sous

le point de vue physiologique le plus large et non
point sous le rapport de la médecine humaine on
vétérinaire. En se plaçant à ce point de vue phy-
siologique pour bien interpréter les états consti-

tutifs des animaux , parmi lesquels figurent les

Tempéramens, on peut espérer de mieux com-
prendre les variétés des mœurs des individus

d'une même espèce.

Remarquons d'abord que les corps organisés

(animaux et végétaux) après avoir parcouru toutes

les phases de leur développement, se constituent

le plus souvent en individus normaux de leur es-

pèce et participent ainsi à la constitution de plus

en plus générale du genre, de la famille, de l'or-

dre, de la classe et du règne auxquels ils appar-

tiennent. Considérons maintenant que ces inlivi-

dus normaux sont des combinaisons d'organes,

les uaes complexes, les autres moyennes et d'au-

tres encore de plus en plus simples. Or, pour que
la vie de ces individus normaux puisse s'effectuer

dans les limites assignées à chaque espèce , il faut

bien que dans toutes les sortes de combinaisons

d'organes et autres parties, ces organes et ces

parties soient entre elles daus des rapports et des

proportions qui se balancent, s'é juilibrent ou se

tempèrent réciproquement. Ce serait là la signifi-

cation la plargénérale^qu'on pourrait assig \yt au.
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mot Tempérament ; mais l'usage ne le veut point

et nous devons le respecter.

Tout en ayant égard a l'équilibration des par-

ties et des organes voulue pour conserver l'exis-

tence des végétaux et des animaux en général

,

nous nous bornerons a la signifier sous les noms
de constitution animale ou végétale.

La constitution générale de chaque règne com-
prend d'abord naturellement tout ce qui a Irait à

la constitution organique des classes , des familles

et des genres. Viennent ensuitejles constitutions pro-

pres à chaque espèce , et aux variétés ou races et

scus-variélés. Dans l'étude de toutes ces constitu-

tions organiques , nécessairement équilibrées ou
tempérées pour que leur existence normale puisse

s'accomplir , on fait abstraction de l'individualité

a laquelle on finit par avoir égard. C'est alors qu'a-

près avoir eu soin de différencier la constitution

des mâles et celle des femelles, on arrive à distin-

guer les Tempéramens en généraux ou crasies et

en partiels ou idiosyncrasies.

Depuis Hippocrate et Galien jusqu'à nos jours,

les Tempéramens n'ont été étudiés que sur les in-

dividus des diverses races de l'espèce humaine ;

les vétérinaires ont été aussi conduits à observer

les Tempéramens des individus des diverses races

des espèces domestiques qu'ils sont appelés à soi-

gner ou à perfectionner.

Les anciens, qui admettaient quatre élémens,

le froid et le chaud, le sec et l'humide, et quatre

combinaisons principales de ces élémens, en trou-

vaient les représentans dans quatre humeurs de

l'organisme humain. A leurs yeux la prédomi-

nance du sang qu'ils disaient être chaud et humide

constituait le Tempérament sanguin ; celle delà

bile chaude et sèche, le Tempérament bilieux;

celle de la pituite , froide et humide , le Tempé-
Tamentphlegmatique ou pituileux; celle enfin de

l'alrabile ou mélancolie lroide et sèche , le Tem-
pérament mélancolique. De l'équilibration plus ou

moins parfaite de ces quatre Tempéramens, ils ti-

rèrent le Tempérament mixte , plus ou moins tem-

péré ou parfait. A ces quatre principaux Tempé-
ramens répondaient autant d'intempéries.

Halle et Tillaye (Dict. Se. médic. , lom. LIV,

p. 460 ) définissent les Tempéramens « des diffé-

rences entre les hommes , constantes , compali-

» blés avec la conservation de la vie et le maintien

»de la santé, caractérisées par une diversité de

» proportions entre les parties constituantes de

«l'organisation, assez importantes, pour avoir une

«influence sur les forces et les facultés de féco-

xnomie entière. » Ils les distinguent en Tempéra-

mens naturels ou primitifs et en Tempéramens
acquis.

La physiologie générale et comparée peut seule

fournir les moyens d'apprécier les influences que

les circonstances normales ou insolites , plus ou

moins durables , peuvent exercer sur les individus

des espèces animales ou végétales. Mais dans celte

appréciation il importe toujours de remonter à la

notion de la constitution organique des parens

d'où sortent les individus dont on veut déterminer
le Tempérament.

Halle et Tillaye ont encore établi la distinction

des Tempéramens observés dans l'espèce hu-
maine , en généraux et en partiels. Ils ont admis
trois Tempéramens généraux d'après la prédomi-
nance des vaisseaux , des nerfs et des muscles

,

d'où le Tempérament vasculaire, le Tempérament
nerveux, et le Tempérament musculaire ou athlé-

tique. ;

En physiologie zoologique , ces déterminations
n'ont réellement point le degré de généralité

qu'implique l'appréciation exacte des systèmes
organiques les plus répandus dans l'économie ani-

male.

On sait généralement que les systèmes organi-
ques les plus généraux sont le nerveux, le vascu-
laireet le cellulaire. Or on conçoit facilement que,
ces systèmes constituant la trame vivificatrice de
tous les autres organes et appareils , ceux-ci leur

sont toujours subordonnés , et c'est pourquoi le

système musculaire nous semble ne devoir point

par sa prédominance constituer un Tempérament
général. Cette institution des Tempéramens géné-
raux ou primaires , d'après la prédominance des

trois grands systèmes organiques les plus répandus
dans l'économie animale , ne peut être appliquée
qu'à l'égard des individus des espèces chez les-

quelles les trois grands systèmes organiques exis-

tent plus ou moins distinctement, puisqu'au fur

et à mesure qu'on descend dans la série animale
ces systèmes diminuent et disparaissent progres-
sivement. On observe, en effet, dans les ani-

maux les plus inférieurs, que la trame cellulaire

n'existe plus dans ces organismes, dont le lissa

animal est ou paraît du moins complètement ho-
mogène dans toutes ses parties.

En ayant égard maintenant à la prépondérance
des nerfs, soit du sentiment, soit du mouvement,
soit de la vie organique, à celle des vaisseaux arté-

riels , veineux ou lymphatiques , à celle enfin des
tissus cellulaires adipeux ou séreux, on pourrait

distinguer des Tempéramens secondaires, et en
poussant ensuite cette élude analytique jusqu'à

celle àô la prépondérance des nerfs, des vaisseaux
et du tissu cellulaire dans les régions, dans les ap-
pareils et les organes , on formerait des Tempé-
ramens tertiaires et de plus en plus partiels ou
particuliers , que l'on désigne aussi sous le nom
d'idiosyncrasics. Mais dans celte analyse physio-
logique, on ne doit jamais oublier que ces vues
théoriques ne peuvent jamais nous fournir des

appréciations exactes , et ne sont utiles dans la

pratique de l'observation des animaux, qu'en ce

qu'elles nous permettent d'arriver à des approxi-

mations suffisantes pour savoir au besoin diriger

l'éducation physique et morale de l'homme et des

animaux et les soigner plus efficacement dans

leurs maladies.

On conçoit facilement qu'en physiologie végé-

tale , en raison de la simplicité de l'organisation

des plantes , et de ce que l'individualité est bien

moins 'tranchée chez les végétaux que chez les

animaux
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animaux , on conçoil , disons-nous ,
que l'on n'a

point dû donner le nom de Tempérament aux dif-

férences individuelles des plantes d'une même es-

pèce que l'on cultive pour les besoins de l'homme.

La distinction des végétaux d'une espèce donnée

en forts, faibles, bien développés ou rabougris,

suffit ordinairement.

Nous avons dû nous abstenir de toutes les con-

sidérations purement médicales qu'on trouve dans

la plupart des traités de physiologie humaine;

mais nous avons cru qu'il pouvait êlre opportun

de signaler l'importance de l'idée générale que

les médecins anciens et modernes se sont faite du

mot Tempérament, en appliquant cette notion

générale succinctement développée à l'étude des

individus des espèces animales qui en sont sus-

ceptibles et en 'montrant pourquoi elle ne peut

plus être appliquée ni aux organismes inférieurs

du règne animal, ni aux végétaux. (Laur.)

TEMPÉRATURE, (pays. ) Ce mot sert à expri-

mer le degré appréciable de chaleur contenue

dans un corps. Ce degré de chaleur se manifeste

par la sensation de froid et de chaud que les corps

nous font éprouver quand nous les touchons , et

on le mesure à l'aide des instrumens que nous

avons décrits sous le nom de thermomètres. On
peut dire encore que la Température des corps

provient de la tension du calorique libre qu'ils

contiennent , c'est-à-dire de cette portion qui

,

n'étant pas employée à lutter contre l'attraction

qui sollicite toutes les particules matérielles, dé-

veloppe contre elle-même sa faculté expansive

,

et produit tous les phénomènes ou actions chimi-

ques et mécaniques du calorique.

Si nous devions examiner ici tout ce qu'il y a

d'important à signaler dans l'étude historique des

Températures , il faudrait les envisager et sous le

point de vue physique et sous le point de vue phy-

siologique. C'est ainsi que nous devrions passer

en revue toutes les influences qu'elles exercent

sur le développement et l'entretien des animaux

et des végétaux; dire quelles modifications subis-

sent ces mêmes influences suivant que les diffé-

rens climats de la terre sont secs ou humides , au

contact ou à l'abri des vents , de la lumière vive

ou sombre, etc. Il nous faudrait encore détermi-

ner la Température intérieure du globe; savoir

si la température de certains lieux a baissé, et si,

par celte cause , les habitans ont disparu , etc.

Mais presque toutes les considérations auxquelles

ces éludes particulières donneraient lieu , ayant

déjà été développées dans plusieurs articles de ce

Dictionnaire ( voyez Géographie , Atmosphère ,

Eau, Électricité, Lumière, Mer, Météores,

Mine ) , nous nous contenterons , après avoir

donné les procédés à l'aide desquels on évalue la

Température moyenne d'un lieu, après avoir fait

le tableau des chaleurs excessives , des froids ri-

goureux que l'homme peut supporter, nous nous
contenterons, disons-nous, de renfermer dans un
pelit nombre de propositions les principaux faits

scientifiques qui se trouvent disséminés dans ce

vaste recueil^

T. IX.

i° Evaluation de la Température moyenne d'un

lieu. Pour arriver à cette évaluation , on prend
non seulement le milieu entre le maximum et le

minimum de la hauteur du thermomètre pendant
le cours de l'année , mais encore on lient compte
delà durée de chaque Température. Ainsi, on
additionne les Températures moyennes diurnes

,

on les divise par le nombre des jours de l'année,

et on a , pour notre hémisphère
, par exemple ,

une moyenne qui est représentée par le mois d'oc-

tobre. Mais comme la chaleur distribuée à la sur-

face de la terre dans chaque contrée varie beau-

coup d'une année a l'autre , il convient d'embras-

ser un grand nombre d'années , et de faire des

comparaisons entre les plus froides et les plus

chaudes.

Parmi les causes de variabilité dans les Tempé-
ratures moyennes des différens lieux de la terre,

on sait que les latitudes plus ou moins élevées, ou
la proximité plus ou moins grande de l'équateur,

que l'élévation plus ou moins forte du sol, sont des

circonstances qui influent considérablement sur

la chaleur des différentes zones qui partagent la

terre. Ces influences ont été mesurées avec beau-

coup de soin et d'exactitude dans ces temps mo-
dernes ; la science est redevable a M. de Hum-
boldt et à plusieurs autres de tableaux extrême-

ment précieux sur ce sujet.

Quandon veut évaluer la Température moyenne
de l'année, il ne suffit pas de pouvoir indiquer

complètement la distribution de la chaleur dans

les différens points du globe; il faut encore con-

sidérer les Températures extrêmes dans chaque

lieu, et les comparer entre elles. Ces comparaisons

sont de la plus haute importance , en agriculture

surtout, où elles apprennent l'acclimatation et la

réussite de tel végétal dans tel lieu plutôt que dans

tel autre.

2° Tableau des chaleurs et froids excessifs sup-

portés par l'homme. A Pondichéry , à Bassora et

au Sénégal, le thermomètre peut atteindre 44 et

même 45° '> & Saint-Pétersbourg, 3o, et à Paris, le

même degré de chaleur a souvent été observé, en

i83o , par exemple, à la fin de juillet. Ces obser-

vations prouvent que la longueur du séjour du so-

leil au dessus de l'horizon peut occasioner une

chaleur diurne extrêmement forte, quoiqu'à des

latitudes très-élevées. Enfin, d'après les savans

qui faisaient partie de l'expédition d'Egypte , à

Philoë, le thermomètre, exposé au soleil, s'est

élevé jusqu'à 70 .

L'intensité du froid en Sibérie est connue de-

puis long-temps; cette connaissance date de la

congélation du mercure, annoncée en 1734 par

Gmelin; toutefois celte Température n'est pas la

plus basse que l'on connaisse. Les voyages des ca-

pitaines Parry et Franklin, dans l'océan Glacial,

nous apprennent qu'en février 1819, le thermo-

mètre de Parry est descendu jusqu'à 47° et celui

de Francklin à 5o° au fort de l'entreprise. Main-

tenant si l'on compare ce degré extrême de froid

(5o°) avec le degré extrême de chaleur de Philoë

(70 ) , on a une échelle de 120° , c'est-à-dire sur-

678 e Livraison. 38
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passant de 20 l'intervalle qui sépare le terme de

la congélation de celui de l'eau bouillante.

De la Température des corps. i° Tous les corps

de la nature sont doués d'un certain degré de

Température ; ce degré ne peut être justement

estimé par nos organes; c'est à l'usage du ther-

momètre qu'il faut s'adresser pour connaître cette

Température.

2 Tous les corps de la nature n'ont pas la

même capacité pour le calorique ; de là la néces-

sité d'amonceler dans leur intérieur des propor-

tions de calorique différentes pour les meltre en

équilibre de Température.
3° Non seulement les différens corps de la na-

ture ont besoin d'une quantité variable de calori-

que pour être en équilibre de Température, mais

encore ils varient entre eux par leur faculté con-

ductrice : les uns , ceux dont la surface est ru-

gueuse , dépolie, noircie, s'échauffent prompte-

ment et se refroidissent de même; les autres, au

contraire, qui ont un poli et un éclat parfait, s'é-

chauffent lentement et conservent long -temps

leur Température.

4° Tous les corps augmentent ou diminuent de

volume suivant que leur Température s'élève ou

s'abaisse.

5° Le calorique existe sous deux états dans les

corps : à l'état latent ou combiné, et insensible

aux thermomètres ; à l'état sensible ou apprécia-

ble à nos sens , à nos inslrumens.

6° Tous les corps soumis à un brusque change-

ment de volume éprouvent des modifications dans

leur Température. Une puissance mécanique les

dilate-t-elle , il y a abaissement de Température ;

la même force vient-elle à les comprimer, il y a

augmentation dans la Température. Dans le pre-

mier cas le calorique libre devient latent ; dans le

second cas le calorique latent devient sensible.

7 Non seulement les corps augmentent de vo-

lume à mesure qu'ils s'échauffent, mais encore ils

peuvent changer d'état; c'est ainsi que les solides

deviennent liquides et gazeux, les liquides gazeux,

les gazeux aériformes ou invisibles.

Température du globe. i° Le globe a une Tem-
pérature qui va en augmentant à mesure qu'on

s'éloigne de sa surface ou de son extérieur; de là

l'origine et l'application des eaux thermales. Le
contraire a lieu pour l'atmosphère dont la Tem-
pérature baisse à mesure qu'on s'élève dans l'es-

pace. Parmi les causes calorifiantes de la terre

,

l'action du soleil est sans contredit la plus puis-

sante et la plus générale. Toutefois celle action

est extrêmement variable, modifiée qu'elle est à

chaque instant par l'élévation ou l'abaissement

des lieux , le rapport qu'il y a entre les parties so-

lides et les parties liquides répandues à la surface

du globe, l'inclinaison du sol, la nature et l'état

habituel de sa surface ; par la direction et l'inten-

sité des vents , l'état de sécheresse ou d'humidité
des lieux ; par le contact plus ou moins prolongé
des rayons solaires , etc. , etc. ( Voyez Climats ,

Saisons, Mines.)

y empérature des corps organisés vivans. i°.,Tous
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les êtres doués de la vie tendent à se mettre en

équilibre de Température avec les milieux où ils

sont plongés ; mais cette tendance est ralentie ou
empêchée par des causes qui leur sont inhérentes :

ces causes se trouvent dans les fonctions des ap-

pareils organiques.

2 Les végétaux ont une Température qui leur

est propre. Cette vérité , niée par les uns , admise

par les autres , ne saurait être repoussée par les

physiologistes modernes, eux qui peuvent prendre

connaissance des travaux reçus sur ce sujet de

Dutrochet , Turpin , Becquerel , etc.

3° La classification des animaux en animaux à

sang chaud, animaux hivernans et animaux à sang

froid ,
prouve sans réplique que tons les êtres du

règne animal sont doués d'une chaleur qui leur

est propre. Cette chaleur a sa source , chez les

animaux à sang chaud, dans la respiration et la

circulation; chez les animaux à sang froid, dans

la respiration encore, et aussi dans le milieu qui les

environne, etc. (Voy. Respiration, Circulation,

Vie , etc. , et notre article Physique pour les re-

cherches de Becquerel et Breschet sur la chaleur

animale. ) (F. F.)

TEMPÊTES, (météor. ) Voy. Météorologie.

TENDON. ( anat. ) Une portion du système fi-

breux inextensible et inélastique est affectée au

service des puissances musculaires.. Ces corps fi-

breux sont appelés aponévroses , lorsqu'ils sont éta-

lés en membranes enveloppantes ou cloisonnaires;

lorsque les fascicules de fibres qui constituent ces

membranes se rapprochent de plus en plus et for-

ment des sortes de cordes plus on moins aplaties

ou arrondies , on donne à ces cordons le nom de

Tendons, et il ne faut pas confondre ces derniers

avec d'autres corps fibreux longitudinaux qu'on

nomme raphès , placés sur l'entrecroisement de

deux ou plusieurs aponévroses, soit sur les lignes

médianes , soit sur les lignes de séparation du

tronc et des membres.
Les Tendons sont, les uns droits, les autres

courbes , et les troisièmes réfléchis sur des pou-

lies cartilagineuses ou dans des coulisses ostéo-fi-

breuses sur lesquelles ils glissent au moyen de sy-

noviales qui leur sont propres ou communes. Ils

sont épais et très-forts , comme le Tendon d'A-

chille, ou très-longs et grêles, comme ceux du

du plantaire et du palmaire grêle. Quelques Ten-

dons renferment dans leur épaisseur des noyaux

cartilagineux ou osseux qu'on a nommés cartila-

ges ou os désamoïdes ou ostéïdes.

Les Tendons et les aponévroses ont souvent

beaucoup de rapport avec certains ligamens. C'est

à tort qu'on désigne sous le nom de ligament de

Fallope ou de Poupart , le raphé de l'entrecroise-

ment fibreux des aponévroses crurale et abdomi-

nale. Il n'est pas toujours possible, en anatomie

comparée , de tracer une ligne de démarcation

entre les Tendons et les aponévroses d'insertion :

mais on peut assez facilement distinguer le système

fibreux des muscles des Vertébrés à sang chaud

( Mammifères , Oiseaux ) du système fibreux des

os. la couleur des Tendons , des aponévroses et
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des raphés aponévrotiqnes est en général jaunâtre

et satinée , tandis que celle des ligatnens et du pé-

rioste est blanchâtre, satinée on mate. Ces diffé-

rences de couleurs s'affaiblissent et disparaissent

dans les Vertébrés à sang froid (Reptiles , Amphi-
biens , Poissons ) chez lesquels les Tendons sont

de plus en plus courts et moins nombreux , surtout

à cause du raccourcissement des membres ou de

lenr suppression qu'ont exigée, la reptation et la

natation.

Dans les animaux articulés , les Tendons fibreux

manquent , et ils sont suppléés par des pièces so-

lides mobiles, appartenant aux muscles et aux ar-

ticulations auxquelles M. Audouin a donné le nom
à'épidèmes.

Chez les Mollusques , dont le système muscu-
laire est en général tout peaucier ou une dépen-
dance de ce pannicule charnu intimement uni au

derme, on n'observe point de Tendons. Il en est

de même chez les Rayonnes et les Zoophytes ; en
sorte qu'on peut dire , en thèse générale , qu'au-

delà des Vertébrés ou Ostéozoaires , il n'y a plus

de Tendons proprement dits. (Laur.)

TENDRAC. ( mam. ) Le Tendrac, décrit par

Buffon , a été long-temps placé dans le genre Tan-
rec ; mais dans ces derniers temps , M Is. Geoffr.

Saint-Hilaire l'a pris pour type de son genre Eri-

cule. ( Voy. le genre Ericule à l'article Tanrec de

ce Dictionnaire.) (E. Desm.)

TÉNÉBRION, Tenebrio. (in».) Genre de l'or-

dre des Coléoptères, de la famille des Mélasomes,
tribu des Ténébrionites , distingué des autres de
cette tribu par les caractères suivans : Corps al-

longé, étroit, presque de la même largeur par-
tout,- antennes grossissant insensiblement vers le

bout , ou presque filiformes ; pieds antérieurs à

cuisses renflées et à jambes étroites , courbées ou
arquées ; les quatre tarses antérieurs offrant dis-

tinctement cinq articles , et les deux postérieurs

quatre; corselet plus large que long. Ce genre
renferme un assez grand nombre d'espèces; parmi
les espèces indigènes nous citerons :

Le Ténébrion de la farine , T. molitor , Lin.

,

représenté dans notre Atlas
, pi. 680 , fig. 1 , qui

se trouve fréquemment, surtout le soir, dans les

lieux peu fréquentés de nos habitations, dans les

boulangeries, les moulins à farine, sur les vieux
murs. Ainsi que plusieurs autres insectes noc-
turnes, il est souvent attiré par la lumière. Son
corps est long d'un peu plus de six lignes, d'un
brun presque noir en dessus , couleur de marron
et luisant en dessous, avec le corselet de la largeur
de l'abdomen , carré et marqué postérieurement
de deux impressions; les étuis sont pointillés et
striés. La larve, que l'on donne en nourriture aux
rossignols , vit dans le son et dans la farine , où
elle se transforme aussi en nymphe. Elle est lon-
gue de plus d'un pouce, cylindrique, d'un jaune
d'ocre

, très-lisse et fort luisante, avec les pattes
très-courte». Nous l'avons représentée pi. 680

,

% 2. Au rapport de M. Lacordaire, une grande
espèce

(
T. grandis ) de l'Amérique méridionale,

toute noire, avec les étuis ayant des points disposés
J

en séries longitudinales , mais peu profondes , et

que l'on trouve sous les écorces des vieux arbres,

lâche par l'anus, et à la distance de plus d'un pied,

une liqueur caustique.

Le Ténébrion obscur , T. obscurus , Fabr.
,

n'est peut-être qu'une variété de la première es-

pèce, d'un noir très-mat en dessus, et légèrement
plus clair et un peu moins obscur en dessous.

(H. L.)
TÉNÉBRIONITES. (ras.) Tribu de la famille

des Mélasomes , ordre des Coléoptères , section

des Hétéromères. On a vu à l'article Mélasomes
que cette famille embrassait le genre Tenebrio de
Linné et des naturalistes qui suivirent sa méthode.
Il aurait été dès-lors peu naturel de désigner cette

famille sous le nom de Ténébrionites. Mais comme
elle est très-étendue , et que nous avons tâché de
nous rapprocher à cet égard de Fabricius , cette

dénomination désignera spécialement une division

des Mélasomes, composée du genre Tenebrio de
ce célèbre naturaliste et de quelques autres qui

s'y rattachent. Les Ténébrionites sont munis d'ai-

les , caractère qui les distingue des autres Méla-
somes. Leur corps est ordinairement oblong , dé-

primé ou peu élevé, avec le corselet presque carré

et de la largeur de l'abdomen, à son bord posté-

rieur. Les palpes sont plus gros à leur extrémité,

et le dernier article des maxillaires est plus ou
moins en forme de hache ou de triangle renversé.

Les mâchoires sont toujours entièrement décou-
vertes par devant, le menton étant beaucoup plus

étroit que dans la plupart des autres Mélasomes.
Léon Dufour n'a pu découvrir dans le Ténébrion
obscur l'existence de cet appareil salivaire qu'il

a observé dans les Piméliaires et même dans les

Blaps , quoique ce dernier genre ait une grande
affinité avec celui des Ténébrions. Cette tribu est

divisée en trois sections :

i° Ceux dont le corps est ovale, avec le corselet

arqué latéralement , ou en demi-ovale tronqué
antérieurement, plus large, au bord postérieur

au moins , que l'abdomen , peu ou point re-

bordé; les palpes maxillaires terminés par un
article sécurifonne, et les antennes grossissant

insensiblement.

Genres : Cryptique, Opatre.
2° Ceux dont le corps est allongé , étroit , presque

de la même largeur partout, ou plus large pos-
térieurement , avec le corselet presque carré,
et les antennes disposées en une grande mas-
sue, ou dilatées brusquement à leur extrémité.

Genres : Toxique, Corticus, Orthocére, Chi-

roscéle et Boros.
5° Ceux dont le corps est à peu près conformé de
même que dans la section précédente , mais
dont les antennes sont de grosseur ordinaire et

ne se terminent point brusquement en massue.
Les deux pieds antérieurs ont les cuisses gros-

ses et les jambes étroites et courbées ou ar-

quées.

Genres : Calcar, Upis, Ténébrion, Hétéro-
tarse. (H. L.)

TEiNGYRE, Tengyra. (ras.) A l'article Métho-
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que de ce Dictionnaire, nous avons dit que ce

genre, n'étant fondé que sur des femelles de Ten-

gyres , devait cire supprimé. Depuis ce temps

,

ayant étudié toute la famille des Mutillaires, ayant

recherché avec soin dans les auteurs l'époque de

la fondation des deux genres, nous avons reconnu

que le nom de Méthoque était de beaucoup anté-

rieur à l'autre et qu'il devait, par conséquent, être

adopté; nous allons donner ici les caractères de ce

genre.

Les Mélhoques forment un petit genre voisin

des Myzines , mais il en diffère parce que les ailes

supérieures n'ont que trois cellules cubitales tan-

dis qu'il y en a quatre a celles des Myzines. La

forme du corps des mâles et leur taille offrent la

plus grande analogie. Dans le genre Méthoque,

les femelles sont aptères et ressemblent à des

Fourmis, mais comme on ne les avait pas encore

surprises en accouplement avec leurs mâles , on

les avait placées assez loin d'eux, dans les métho-

des, et ceux-ci avaient reçu le nom de Tengyres.

C'est à M. Wesmael, savant entomologiste de

Bruxelles, que l'on doit la découverte que la Me-

tlwca ichneumonides est la femelle de la Tengyra

Sanvitali ; il a publié son observation dans les An-

nales des Sciences naturelles, en 1829 (t. XVI,
p. 48). M. Poey, naturaliste non moins instruit,

habitant l'île de Cuba , a donné , quelques temps

après , un nouveau poids à cette découverte par

celle qu'il a faite d'une espèce nouvelle de Tengyre

accouplée avec un insecte aptère se rapportant

très-bien au genre Méthoque. Voici les renseigne-

mens qu'il nous a adressés à ce sujet : « Me trou-

vant près d'un mur bâti en terre et exposé au so-

leil, je pris un individu qui voltigeait près d'un

petit trou ;
quelque temps après , j'en aperçus un

autre qui s'était posé près d'un de ces trous , je le

saisis et ne fus pas peu surpris de le voir entraîner

avec lui une espèce de Fourmi rouge avec la-

quelle il était accouplé. Je les piquai ensemble

,

et ce n'est que la douleur causée par cette piqûre

qui les a faits se séparer. » Et dans une lettre pos-

térieure il nous écrivait : « J'ai acquis de nouveau

la certitude que le couple (Ichneumon et Fourmi)

que je vous ai envoyé , était légitimement uni. »

On ne connaît encore que deux espèces de Mé-

thoques ; l'une habile l'Europe , l'autre est amé-

ricaine,- nous allons en donner une très-courte

description.

Meth. de sanvitale, M. Sanvitali, Guér.; Ten-

gyra sanvitali , Latr. , etc. Longue de douze mil-

limètres , noire , sans taches ,
ponctuée, couverte

d'un faible duvet blanchâtre; métathorax rugueux

en arrière. Stigmate et nervures des ailes noires.

Seconde cellule cubitale fermée de la base à l'ex-

trémité par deux nervures obliques et parallèles

entre elles. Abdomen lisse , à segmens étranglés

avec une pointe relevée à l'anus. La femelle est

aptère, rouge, avec la tête, les antennes, le bout

des liirses et l'abdomen noirs. D'Europe.

Meth. de Poey, M. Poeyi, Guér. Longue de

huit millimètres, semblable à la précédente mais

ayant la seconde cellule cubitale limitée, de la

base à l'extrémité, par deux nervures qui ne sont

pas parallèles entre elles. La femelle est rouge

avec l'abdomen noir, le premier segment ex-

cepté. De Cuba. (Guér.)

TÉNIA, Tœnia. (zooph. int.) Parmi les diffé-

rens genres de Vers qui vivent dans l'intérieur du
corps des animaux, celui du Ténia est sans con-

tredit l'un des plus célèbres et le plus nombreux
en espèces. Il n'est personne qui ne connaisse, au

moins de nom , deux des espèces de ce genre qui

vivent dans les intestins de l'homme , et que l'on

désignait autrefois sous le nom de Vers solitaires,

parce que l'on croyait, à tort, qu'il n'y en avait

jamais qu'un seul à la fois dans le même individu.

Ces animaux furent connus des anciens sous le

nom de Vitla, dénomination qu'ils employaient

plus spécialement pour désigner les deux espèces

auxquelles l'homme est sujet.

Le genre Ténia , qui fait partie des Vers intesti-

naux parenchymateux ténioïdes de Guvier, a été

établi par Linné et Pallas : il comprend des ani-

maux qui , par leur forme extrêmement aplatie

,

présentent l'aspect d'une bandelette, comme l'in-

dique leur nom. Ce genre , auquel Zeder a pro-

posé de donner les noms de Rhytis et de Rhytel-

mintis, qui n'ont pas été adoptés, après avoir subi

plusieurs réformes de la part des auteurs , et no-

tamment de M. Rudolf! , qui en a distingué les

genres Tricuspidaire ou Triœnophore et Botryocé-

phale, est ainsi caractérisé : Corps mou, extrê-

mement allongé , déprimé , composé d'un grand

nombre d'articulations bien distinctes , avec un
renflement céphalique pourvu de deux paires de

suçoirs ou d'oscules et d'une sorte de trompe gar-

nie, le plus souvent , d'une ou deux couronnes de

crochets. Quoique l'on possède un assez grand

nombre de travaux sur les Ténias et surtout sur

les espèces qui se trouvent dans le canal intestinal

de l'homme, il est cependant certains points de

leur organisation qui ne sont pas encore éclaircis.

Ce sont des animaux dont le corps est extrême-

ment allongé, proportionnellement à sa grosseur.

On a cependant beaucoup exagéré la taille à la-

quelle certaines espèces atteignent , en disant

qu'elle pouvait aller jusqu'à quarante, cinquante

et même huit cents aunes de long; mais, en sup-

posant la longueur des morceaux rendus dans un
certain laps de temps, et admettant qu'ils venaient

d'un même animal , il est certain qu'on en a trouvé

qui avaient de trente à quarante pieds de long

,

et qui occupaient au moins toute la longueur du
canal intestinal. Toutes les espèces ne sont pas

d'une aussi grande dimension , et le plus grand

nombre reste fort au dessous : quelle que soit

d'ailleurs la plus grande longueur à laquelle cer-

tains individus, atteignent, leur largeur n'excède

pas un pouce. Les Ténias sont dans tous les cas

très-amincis en avant , où se trouve une partie dis-

tincte et un peu renflée , qui est la tête , laquelle

est très-contractile dans tous ses points ,
pendant

la vie de l'animal , et qui pour cette raisonj se

montre sous une foule d'aspects; mais après la

mort elle prend une forme particulière, et qui pa-
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raîl assez constante pour chaque espèce. Celle tèle

est, suivant les espèces, tantôt oblongue ou cor-

diforme, tantôt hémisphérique, elliptique ou py-

ramidale
1

; enfin , et c'est le plus «ouvent, elle est

plus ou moins parallélogrammique, mais jamais ré-

gulièrement carrée. On trouve à cette tête des os-

cilles ou suçoirs au nombre de quatre, lesquels

sont ordinairement circulaires , rarement ellipti-

ques ou à contours anguleux; munis d'un rebord

ou anneau , qui leur donne une apparence urcéo-

lée, et qui peut les faire comparer à une fleur de

Muguet ; ils sont contenus dans une sorle de calice

dont ils peuvent sortir plus ou moins, et leur ou-

verture , qui est plus dure et plus cornée que le

reste, est quelquefois un peu triangulaire, comme
la bouche d'une sangsue. La situation la plus or-

dinaire de ces suçoirs est la suivante : Deux cor-

respondent à l'une des faces du ver, et les deux

autres à la face opposée ; il arrive quelquefois que

deux correspondent aux laces et deux aux bords ;

enfin , quand la têle est de forme parallélogrammi-

que, les suçoirs sont dirigés en avant, et occupent

alors les angles. Dans le plus grand nombre des Té-

nias,outre ces suçoirs, il s'élève, du milieu de la face

antérieure , un tubercule plus ou moins saillant

,

simulant quelquefois une sorte de trompe rétrac-

tile, qui, dans certaines espèces, paraît être per-

cée à son extrémité et traversée par un canal;

mais dans d'autres on n'aperçoit rien de semblable ;

elle est le plus souvent armée dans sa circonfé-

rence d'une ou deux rangées de crochets qui ser-

vent à l'animal pour adhérer aux parois de l'intes-

tin de l'individu dans lequel il vit. Ces crochets

sont élargis à la base par une sorte d'empalement

auquel s'attachent probablement les fibres con-

tractiles, et se terminent par une partie recourbée

assez forte; leur nature est mucoso-cornée, et ils

offrent une disposition parfaitement radiaire.

Immédiatement après la tête, et après un étran-

glement plus ou moins marqué, et plus ou moins
long, souvent très- filiforme , et qui présente une
sorte de cou articulé ou continu, c'est-à-dire

sans trace d'articulations, vient le corps, qui con-

stitue à lui seul presque toute la masse de l'ani-

mal; il est toujours composé d'un grand nombre
d'articulations, de formes variables, non seule-

ment suivant les parties où on les examine, mais

encore suivant les espèces, ce qui a fourni à

M. Rudolf! , qui s'est occupé d'une manière spé-

ciale de la détermination des espèces de ce genre,

des caractères propres à les distinguer.

En considérant la série des articulations com-
posant le corps d'un Ténia , on les voit affecter

diverses figures, et leur aspect change insensible-

ment et comme par gradation; il n'y a qu'un très-

petit nombre d'espèces qui présentent des articu-

lations de même forme, et ne différant seulement

que par le volume. Les articulations antérieures

sont généralement peu distinctes , et ressemblent

assez à des rides; mais à mesure qu'elles se rap-

prochent de l'extrémité postérieure, leurs dimen-
sions augmentent et leur forme se prononce d'une

manière définie. Quoique ces formes soient très-

variables, on peut cependant les rapporter à cel-

les-ci : Longues ou très-longues, carrées, subcar-

rées , et enfin transverses, et presque linéaires,

suivant que le diamètre d'avant en arrière l'em-

porte plus ou moins sur le diamètre transverse

,

ou qu'ils sont égaux ou subégaux, ou qu'enfin le

transverse devient beaucoup plus long que le lon-

gitudinal. Quelle que soit d'ailleurs la forme des

articulations , on peut y distinguer quatre bords

et deux faces. Le bord antérieur, uni avec l'arti-

culation qui précède, est toujours plus mince que
le postérieur, et presque constamment plus étroit ;

le bord postérieur, qui s'unit avec l'articula lion

suivante, est en général épais, souvent renflé, et

recouvre une étendue plus ou moins grande des

deux faces de l'articulation qui suit, au point

qu'il y a des espèces de Ténias que celle disposi-

tion fait paraîlre comme imbriqués. Il résulte de
ces différentes proportions relatives, que ces arti-

culations peuvent être cunéiformes , infundibuli-

formes ou même cratériformes, lorsque les angles

postérieurs ,
par exemple , élant plus ou moins

prolongés, rendent le bord postérieur excavé;
quand les côtés sont convexes, les articulations

deviennent bulbiformes ; enfin , il arrive quelque-
fois que les extrémités adhérentes sont très-étroites,

ce qui constitue les articulations moniliformes ou
cucurbitaires, par comparaison avec les grains

d'un chapelet ou les graines d'une courge. Les
deux faces des articulations sont, dans la plupart

des cas, planes et minces, légèrement ridées lon-

gitudinalement ou transversalement; elles sont

parfois un peu convexes dans leur milieu , surtout

vers les dernières articulations, ce qui dépend de
la présence des ovaires remplis d'eeufs en matu-
rité. On remarque en outre que souvent elles sont

pourvues d'une assez grande quantité de pores

placés latéralement , et que quelques auteurs

ont regardés comme appartenant à la généra-

tion. La situation de ces pores varie suivant les

espèces; quelques unes ont des pores à chaque
articulation, opposés sur chaque bord; d'autres

en ont d'un côté seulement; d'autres fois les pores

sont alternes; enfin, il y a des Ténias où l'on

trouve une suite d'arliculalions qui ont leurs pores

génitaux percés d'un même côlé et la série sui-

vante, sur le côté opposé, sans qu'il y ait d'ordre

régulier pour le nombre d'articulations comprises

dans chaque série. On désigne celle disposilion

par l'expression de pores vaguement alternes.

La disposilion de ces porcs , dans la longueur

du corps, régulièrement ou irrégulièrement alter-

nes , d'une à une , de deux à deux articulations

,

paraît être constante, du moins jusqu'à un certain

point, et quelques auteurs s'en sont servis pour
caractériser les espèces.

On trouve quelquefois des Ténias par les pores
génitaux desquels sort un petit appendice auquel
M. Rudolfi a donné le nom de Lemnuques, et

dont nous parlerons plus loin.

Tels sont, en général , les caractères extérieurs
qui servent à distinguer les Ténias. Si l'on jette

maintenant un coupd'ceil rapide sur l'ensemble de
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leur organisation intérieure, on voit que le sys-

tème digestif n'existe pas d'une manière évidente

dans ces animaux , qu'ils absorbent par toute leur

enveloppe , mais plus spécialement par les suçoirs

céphaliques , et même suivant quelques auteurs ,

par les orifices latéraux. Il n'y a pas chez eux de

canal intestinal proprement dit, c'est-à-dire un
tube qui commencerait à l'origine de la trompe et

qui occuperait la ligne médiane du corps jusqu'à

l'extrémité , où il se terminerait par un orifice anal.

Cependant M. Rudolfi dit avoir aperçu , dans

quelques espèces, un trait coloré médian, commen-
çant a la racine de la trompe et se continuant plus

ou moins dans le milieu du corps; malheureuse-

ment aucune observation n'est venue confirmer

cette opinion ; au contraire , on a constamment re-

marqué quatre petits vaisseaux qui naissent des

suçoirs que nous avons vus exister à la tête et qui

se prolongent dans le col; immédiatement à l'issue

de ce col , ces vaisseaux se réunissent de manière à

ne plus former que d ux canaux latéraux qui ré-

gnent dans toute la longueur du corps sans inter-

ruption. Ces canaux sont placés latéralement de

chaque côté de la masse parenchymateuse des ar-

ticulations, sans offrir de renflemens à chacune

d'elles, mais bien une branche transverse, occu-

pant le bord postérieur de chaque anneau et ser-

vant de communication d'un canal à l'autre. Cette

disposition n'a pas été observée dans toutes les es -

pèces de Ténia ; mais M. Antony Carlisle l'a dé-

montré très-clairement dans le Ténia de l'homme,

par une injection de près de trois pieds de long.

M. Rudolfi a également vu ces canaux transver-

ses dans le T. calycina , mais il nie formellement

leur existence dans le T. expansa. Dans toutes les

espèces, les deux grands canaux latéraux , arrivés

à la dernière articulation, se recourbent en de-

dans et se réunissent en un seul qui se termine

par un orifice commun placé à l'extrémité du
corps ; toutefois, suivant M. Rudolfi , qui assure

avoir fait cette observation sur le Ténia solium et

sur le T. expansa , contradictoirement avec ce que
dit Carlisle de l'absence totale d'orifice au dernier

anneau du corps.

Il n'existe pas d'appareil spécial pour la respira-

tion dans ces animaux; cette fonction paraît avoir

lieu par la surface cutanée.

L'appareil de la circulation n'est pas non plus

établi d'une manière bien évidente; cependant,
d'après M. de Blainville , les deux canaux latéraux

sont des espèces de vaisseaux servant à la fois de

canal intestinal et d'organe de circulation oscilla-

toire.

On ne sait pas véritablement si les Ténias sont

hermaphrodites, ce qui est très-probable, car
tous les individus parvenus à un certain degré
de développement ont toujours présenté des ovai-

res. Les premières articulations en sont dépour-
vues dans une série plus ou moins longue; mais
ils existent dans les dernières , et d'autant plus
développés, en général, que ces articulations
sont plus voisines de l'extrémité postérieure.
Ils sont situés dans la partie moyenne, et leur

aspect varie suivant les espèces; ils paraissent
tantôt comme une tache opaque ou plus translu-

cide que ce qui les entoure , et tantôt comme un
petit nodule ovale* et arrondi , ayant une cavité

intérieure dans laquelle ils sont en général lobés
et [ramifiésj d'une manière assez irrégulière , soit

en grappe, soit en arbrisseau, etc., et d'autant
plus, à ce qu'il paraît, que les œufs sont plus
avancés. M. de Blainville ne croit pas que ces ovai-

res aient réellement d'oviductes. Cependant ,

M. Carlisle décrit , comme orifices naturels des
ovaires, un grand nombre de pores qui occupent
le bord postérieur de chaque anneau et par où sor-

tent bien en effet les œufs lorsque l'articulation

étant pleine se sépare spontanément ou autrement;
mais M. de Blainville n'admet pas que ce soient
de véritables orifices. Plusieurs auteurs, et entre

autres M. Rudolfi , ont regardé comme les ovi-

ductes les canaux qui se terminent aux pores la-

téraux. Suivant ce dernier, ces canaux commen-
cen ta l'intérieur de l'articulation par deuxbranches:
l'une plus grande, flexueuse et transverse ,

qui naît

du milieu des ramifications de l'ovaire , mais sans
qu'on puisse assurer qu'elle ait une communica-
tion directe avec lui; l'autre plus grêle et droite

qui vient obliquement du milieu du bord supé-
rieur de l'articulation et qui est terminée par un
petit sac ou par une ampoule. La première bran-
che est molle et spongieuse ; la seconde est , au
contraire

, plus dure ; mais toutes deux peuvent
être aisément séparées du tissu environnant et

continuées jusqu'à l'orifice marginal. M. Rudolfi

avoue qu'il n'a jamais vu d'œufs dans aucun de ces

canaux ; mais Werner dit en avoir fait sortir par
expression de cet orifice marginal. Goë'ze rapporte

en outre que , dans le T. lanceolata , il a vu en sor-

tir de petits tubes et les œufs sortir de ceux-ci.

M. de Blainville ,
qui a répété ces expériences , dit

n'avoir pu faire sortir les œufs , par la pression la

plus forte et la mieux réglée, ni des pores laté-

raux , ni même des pores marginaux postérieurs ,

mais seulement quand il détachait une articulation.

Cet auteur a, au contraire, observé que ces pré-

tendus oviductes étaient remplis par une matière

noirâtre, analogue à ce que l'on voit quelquefois

dansles vaisseaux parlant des suçoirs céphaliques :

ce qui semblerait confirmer jusqu'à un certain

point l'opinion de quelques auteurs qui ont con-

sidéré les pores que l'on appelle génitaux et leurs

canaux comme des suçoirs vasculaires ou bouches

destinées à absorber les sucs nutritifs nécessaires

à chaque articulation.

11 y a bien quelque probabilité en faveur de

cette opinion lorsque l'on songe à la grande lon-

gueur du corps des Ténias et à la petitesse des

conduits par lesquels les sucs nutritifs doivent

passer avant de parvenir aux dernières articula-

tions. Cependant , le rapport direct des canaux ,

naissant de ces pores , avec les ovaires, et le défaut

d'anastomoses avec ceux qui, naissant de la tête ,

parcourent la longueur de l'animal , font admettre

la manière de voir de M. Rudolfi, qui les regarde

comme appartenant à la générât on.
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Nous avons déjà dil qu'il existait des espèces de

Ténia sur les pores génitaux desquels sortait un
petit appendice de forme variable , mais en général

cylindrique , naissant du bord même de l'articula-

tion sur l'un ou l'autre côté , auquel on a donné

le nom de Lemnisque , et que M. Rudolfi regarde

comme des organes mâles analogues à ceux que

l'on trouve dans quelques vers intestinaux , tels

que les Porocéphales et les Trématodes ; à l'appui

de cette opinion, cet auteur fait remarquer que
l'on a trouvé , dans le même animal , les T. fila-

mentosa et bacillaris, qui existent dans la Taupe,
et qui ne paraissent différer l'un de l'autre que par

la présence ou l'absence de Lemnisques.

Les Ténias se reproduisent par des œufs, comme
les autres vers intestinaux. Ces œufs sont fixés d'a-

bord dans des loges ou cellules qui constituent

l'ovaire des articulations qui en sont pourvues ; ils

se développent ainsi jusqu'à l'état parfait où ils

paraissent être contenus librement dans un fluide.

Ils sont alors globuleux et semblent être composés
d'une enveloppe et d'un germe intérieur : mais on
ignore s'il y a un véritable vitellus. Leur expulsion

du corps de l'animal a lieu lorsque les articula-

tions, à force d'être distendues par l'augmenta-

tion du nombre et du volume des œufs , se déchi-

rent irrégulièrement dans une partie quelconque
de ses parois ou bien se détachent par un bord
antérieur; alors, les globules de l'ovaire, qui s'é-

taient approchés de plus en plus de ce bord sont

eux-mêmes déchirés et crevés , ce qui donne issue

aux œufs. Suivant quelques auteurs , tels queWer-
ner et Rudolfi, ce serait, comme nous l'avons

déjà dit, par les orifices latéraux que les œufs

sortiraient. '

Quoi qu'il en soit, il est évident que le petit

animalqui sort de ces œufs est complet dans toutes

ses parties ; il a son renflement céphalique , avec

ses quatre suçoirs, sa trompe, et enfin un corps

parfaitement terminé , mais seulement proportion-

nellement beaucoup plus petit qu'il ne sera dans

la suite : dans cet état, il n'offre aucune trace

d'articulations; à mesure que l'animal s'accroît ,

«lies se prononcent peu à peu et s'allongent jus-

qu'à ce qu'elles arrivent à la forme et à la taille

propresà chaque espèce. On ne sait pas encore d'une

manière positive si le nombre de ces articulations

est fixe , comme cela a lieu chez les Annélides ;

s'il en était ainsi, il serait prouvé que leur corps

ne pousse pas d'une manière indéfinie , comme
quelques personnes l'ont dit. 11 n'est pas non plus

assuré , quoique cela soit probable , que ces ani-

maux puissent pousser par l'extrémité postérieure

d'un tronçon qui aurait conservé la tête; mais il

est certain qu'une partie de celle-ci , et à plus forte

raison un tronçon très-petit ou une articulation ,

ne peuvent reproduire un animal parfait.

Quelques auteurs ont dit que l'accroissement

avait lieu par de nouvelles articulations qui se for-

maient, soit en avant, soit en arrière; cette opi-

nion , n'étant appuyée sur aucun fait , a dû être

rejetée.

Il en est de même de celle que d'autres auteurs

ont émise, savoir : que les Ténias étaient des ani-

maux composés enchaînés les uns aux antres, cha-
que articulation étant un animal distinct.

En résumant ce qui vient d'être dit sur les Té-
nias , on voit que ce sont des animaux dont la

physiologie est extrêmement simple; n'étant pour-
vus d'aucun organe des sens, ils sont réduits à ne
sentir que le contact des corps, et même d'une
manière très-obtuse; car le système nerveux n'exis-

tant pas spécialement chez eux, toutes les fonc-
tions qui en dépendent sont nulles. Leur contrac-

tilité musculaire paraît n'être pas non plus très-

vive , et en effet leurs mouvemens ne sont pas
très-étendus, mais il n'est pas une partie de leur

corps qui n'en soit susceptible. Nous avons vu
qu'ils n'avaient pas de digestion proprement dite,

puisqu'ils absorbent par toute leur enveloppe , et

plus spécialement par les suçoirs céphaliques, les

fluides à moitié animalisés qui sont contenus dans
le canal intestinal des animaux dans lesquels ils

vivent. Il n'y a pas non plus de circulation pro-

prement dite, et encore moins de respiration, l'ab-

sorption ayant lieu sur des fluides déjà saturés de
l'air nécessaire. Quant aux fonctions d'excrétion,

elles paraissent se borner à l'exhalation d'une ma-
tière muqueuse à la surface de la peau, et à la

sécrétion reproductive.

Il existe des Ténias dans toutes les parties du
monde, dans les contrées méridionales comme dans
les boréales, puisqu'on en a trouvé dans le Tigre,

le Lion, la Girafe, le Zèbre, etc., qui habitent les-

parties les plus chaudes de l'Asie et de l'Afrique,

et dans le Renne et l'Ours blanc, que l'on rencon-

tre dans les régions boréales.]

Les Ténias habitent constamment le canal in-

testinal, et surtout les parties supérieures de l'in-

testin grêle, où existent en plus grande abondance

les fluides récrémentitiels. On cite cependant un
ou deux exemples de Ténias trouvés libres dans la

cavité péritonéale. Il paraît qu'ils sont fixés aux
parois de l'intestin de l'animal dans lequel ils vi-

vent , à l'aide de crochets dont le rostre est pourvu

dans le plus grand nombre des espèces, et des su-

çoirs seulement dans celles qui manquent de cro-

chets.

Pendant long-temps les Ténias, et surtout l'es-

pèce qui habite le canal intestinal de l'homme,
ont été accusés de déterminer, par leur présence,

des accidens fort graves; on a supposé surtout

que, se nourrissant , disait-on , des fluides chyleux

qui sont dans les parties supérieures du canal intes-

tinal, ils enlevaient ainsi les principaux matériaux

de la nutrition , d'où il résultait une maigreur ex-

trême et même la mort. Aujourd'hui l'on est bien

revenu de cette idée, et l'on est porté à croire que
les traitemens variés et barbares que l'on faisait

subir aux malades étaient plus dangereux que le

ver lui même.

L'on sait par exemple que des individus dans

lesquels on ne soupçonnait pas pendant leur vie la

présence du Ténia, et qui pourtant en étaient af-

fectés, ont vécu aussi long-temps et dans un état
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de santé aussi parfaite, que ceux qui en étaient

exempts.

Le genre des Ténias , étant très-nombreux en

espèces , a été le sujet de travaux de la part d'un

assez grand nombre d'auteurs, qui 6e sont occupés

de leur distinction. C'est surtout à M. Rudolf! que

l'on doit ce qu'il y a de plus complet, comme on
peut s'en convaincre par la connaissance de son

grand ouvrage , intitulé : Entozoorum sive intesti-

norumîiistorianaturalis. En effet, l'on voit qu'il en a

séparé quelques espèces, pour en former des genres

distincts et très-bien caractérisés, tels que lesTri-

cuspidaires et les Botryocéphales; dans ce dernier

est compris actuellement, d'après la découverte

de Bremser, le Tœnia lata, Ténia large des mé-

decins. Les parties de l'animal desquelles M. Ru-
dolfi lire ses principaux caractères distinctifs, sont:

L'absence ou la présence de la trompe, celles des

crochets à la base de celle-ci; la forme de la tête,

celle des oscules ou suçoirs; l'absence ou la pré-

sence, et dans ce dernier cas, de la forme, des

Lemnisques ; et enfin principalement de la forme

générale et particulière des articulations dans les

différentes parties du corps. Malheureusement,

certains de ces caractères manquent de stabilité,

et Bremser et de Blainville font observer que la

forme de la têle, celle de la trompe qui la termine,

et môme jusqu'à un certain point la figure géné-

rale des articulations, sont susceptibles d'un assez

grand nombre de variations, suivant que l'animal

est observé frais , ou qu'il a été plongé dans l'es-

prit-de-vin , mort ou vivant. La variation des os-

cules est telle, que Bremser assure avoir vu un
Ténia de l'homme qui avait six oscules au lieu de

quatre. Le même auteur a également observé que

les crochets dont la trompe est armée dans le Té-

nia de l'homme, sont susceptibles de tomber avec

l'âge.

Jusqu'à présentées Ténias n'ont été rencontrés

que dans des animaux vertébrés; mais toutes les

classes de ceux-ci sont sujettes à en être infestées.

Il paraît que ce sont les Oiseaux qui en contien-

nent un plus grand nombre d'espèces; car, sur

cent quarante-six, dont cinquante-trois douteuses,

que M. Rudolf! cite dans son Synopsis, il en dé-

crit trente-trois propres aux Mammifères , cin-

quante-neuf chez les Oiseaux, une dans les Àra-

phibiens et treize dans les Poissons ; une seule

commune aux Crapauds, aux Grenouilles, el même
aux Salamandres, dans la classe des Amphibiens,

et jusqu'ici pas une dans les Reptiles proprement

dits.

Le nombre des espèces étant trop considérable

pour les citer toutes , nous allons seulement indi-

quer les divisions que l'on a établies dans ce genre

en citant comme type une espèce de chaque.

j Espèces sans crochets.

Le Ténia du chien, Tœnia cucumerina, Bloch;

T. canina, Linn. Copié dans l'Encyclop. mélh. ,

pi. 4i , fig. 21-22. Ver d'un pied de long sur une

ligne cl plus de large en arrière; blanc ou roussâ-

tre; tête atténuée en avant et obtuse; cou court

et continu ; les articulations antérieures très-cour-

tes , les postérieures très-longues
, quelquefois de

plus de trois lignes, de forme assez variable mais
en général elliptique, avec les ouvertures latérales

opposées.

Celte espèce, sur laquelle Pallas a fait la cu-
rieuse observation du développement de ses œufs,

dans le ventre d'un Chien, où ils avaient été in-

troduits, se trouve communément dans les intes-

tins de cet animal ; elle a reçu un grand nombre
de noms différens et a été confondue à tort avec
le Ténia du chat, qui a la tête armée.

ff Espèces sans crochets , mais pourvues d'une
sorte de rostre exsertile et rélractile.

Le Ténia infundibuliforme , Tœnia infundibu-

Uformis , Linn., Gmel. Copié dans l'Encyclop.

méthod. , pi. 46 , fig. 4"9- Celte espèce , avec les

articulations de laquelle Scopoli a fait un genre
particulier sous le nom de Globus , est longue de
quelques pouces jusqu'à un pied, sur une ligne de
large en arrière ; très-déprimée ; elle a la tête sub-

arrondie , à rostre cylindrique, obtus; cou très-

court ; les premières articulations très-courtes

,

les autres infundibuliformes.

Elle est très-commune aux différentes époques
de l'année, dans les intestins du Coq, de l'Ou-

tarde et même dans ceux du Canard sauvage et

de l'Oie.

fff Espèces à tête armée.

Le Ténia de l'homme , Tœnia solium , Linn.

,

Gmel. Copié dans l'Encyclop. mélh., pi. 40, fig.

i5-22. Vulgairement appelé le Ver solitaire.

Ver de quatre à dix pieds et même beaucoup
plus long suivant quelques auteurs , sur trois à

quatre lignes de diamètre dans la partie la plus

large; tête petite, sub-hémisphérique , non dis-

tincte; rostre obtus; cou augmentant un peu de
largeur en avant; articulations en général assez

obtuses; les antérieures très-courtes, les suivan-

tes sub-carrées ; les autres oblongues ; orifices

marginaux irrégulièrement alternes.

Celte espèce, qui se trouve communément dans
les intestins grêles de l'homme , est connue de-

puis un grand nombre de siècles. Son corps varie

non seulement dans ses dimensions générales, de
longueur, de largeur et d'épaisseur, puisqu'on en
cite depuis qualre pieds jusqu'à unelongueur telle,

qu'un individu occupait tout le canal intestinal

depuis le pylore jusqu'à sept pouces de l'anus;

mais il varie encore dans la forme du renflement

céphalique , dans celle de ses oscules et de ses

crochets ; dans la longueur et l'étroitesse du cou

et enfin dans la forme des articulations. Bremser
cite des individus qui avaient la têle allongée au

lieu d'être parallélogrammique , et des individus

armés de deux couronnes de crochets et d'autres

en manquant totalement, ce qu'il attribue à l'âge.

Le même auteur en a trouvé sur lesquels des ar-

ticulations plus larges que longues étaient suivies

d'articulations plus longues que larges , ce qui lui

paraît provenir des contractions inégales de quel-

ques
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ques parties du corps. Il parle même d'un indi-

vidu très-mince et transparent qui n'était pourvu

que d'un seul canal alimentaire médian.

Il paraît qu'il existe, en outre, de ces animaux

monstrueux , car l'on en trouve quelquefois des

individus dont les anneaux sont rétrécis et comme
cicatrisés ou bien sont percés ou déchirés. On en

a trouvé qui étaient bifurques dans une assez

grande partie de leur étendue. Enfin M. Bremser
cite un exemple de deux Ténias fortement unis au
bord d'une articulation.

Cette espèce ne se trouve que dans le canal in-

testinal , surtout vers la partie supérieure des in-

testins grêles de l'homme ; elle existe dans toutes

les parties de l'Europe, si ce n'est en Suisse, en
Pologne , en Russie et dans quelques contrées de
la France, où elle est remplacée par le Botryoce-

phata lata. Une remarque fort curieuse, c'est que
l'on n'a jamais rencontré jusqu'ici ces deux vers à

la fois chez le même individu ni même sur deux
individus de la même nation.

Tout le monde connaît les effets que détermine
sa présence chez l'espèce humaine, les symptômes
qui la caractérisent ne sont pas encore suffisam-

ment spécifiés et varient d'ailleurs suivant l'idio-

syncrasie de l'individu; généralement les person-
nes qui en sont affectées éprouvent un certain af-

faiblissement, une coloration moins vive des par-

ties nues de la peau , la mollesse des chairs , la di-

latation des pupilles, les yeux cernés, la maigreur
et enfin quelquefois des indigestions, ou bien, au
contraire , des désirs insatiables de manger; mais
le seul signe certain est l'évacuation de mor-
ceaux de Ténia avec les selles, tous les autres pou-
vant aussi bien provenir de la présence d'ascari-

des ou de Botryocéphales que de Ténias.

Les moyens thérapeutiques successivement
proposés et employés pour expulser cet animal

,

sont assez nombreux, ce qui est dû probablement
à la gravité que l'on attribuait autrefois aux mala-
dies vermineuses. On sait aujourd'hui qu'avant de
chercher à le faire rendre , il faut combattre la

diathèse par des moyens appropriés, tels que les

toniques. Si le Ver n'est pas détruit par ce seul

moyen , on doit chercher à le faire par l'emploi de
l'écorce de racine de grenadier, de l'élher et prin-

cipalement de l'huile empyreumatique de Cha-
bert ou de l'huile animale de Dippel.

On a cru pendant longtemps qu'il n'y avait ja-

mais qu'un seul individu à la fois dans le canal

intestinal, d'où la dénomination de Ver solitaire.

Mais il est bien prouvé maintenant que celte as-

sertion est fausse, car Bremser en a vu deux ou
trois dans le même malade , et de Haën en a fait

rendre, dans l'espace de quelques jours, dix huit

à une femme de trente ans. (II. IIup.)

TENNANTITE. (min.) Le sulfo-arséniure de
cuivre , connu sous le nom de cuivre gris , a été

dédié par M. Beudant sous le nom de Tennantite
à M. Tennant. Cette substance, d'un gris de
plomb , cristallise en dodécaèdre rhomboïdal. Elle

brûle au chalumeau en répandant une forte odeur
d'ail , et en

T. IX.

laissant une scorie magnétique qui

donne du cuivre par l'action de la soude. Ces ca-
ractères s'accordent avec l'analyse de la Tennan-
tite, qui se compose, en effet , de 29 parties de
soufre, de 1 2 d'arsenic , de 45 de cuivre et de 9 de
fer.

La Tennantite se trouve dans duTérens gites de
minerais de cuivre du Cornouaille, en Angleterre.

(J.H.)
TENTACULES. ( zool. ) On désigne ainsi des

Appendices mobiles, non articulés et très-diver-

sement conformés , dont beaucoup d'animaux
sont pourvus et qui servent le plus souvent d'or-

ganes tactiles. (Guér.)

TENTHRÈDE, Tenthredo. (ms.) Genre de l'or-

dre des Hyménoptères , section des Térébrans

,

famille des Porte-scies , tribu des Tenthrédines

,

qui , dans les premières méthodes , comprit d'a-

bord cette tribu, mais qui, dans l'état actuel de
la science , ne renferme plus que des espèces of-

frant les caractères suivans : Antennes filiformes

ou légèrement plus grosses vers le bout, de neuf
articles, simples dans les deux sexes; deux cellules

radiales et quatre cellules cubitales , dont la dernière

fermée par le bord postérieur de l'aile. Jurine, ayant
cru devoir appliquer la dénomination générique

de Tenthrède aux espèces dont les antennes sont

terminées en forme de bouton , et qui sont géné-

ralement les plus grandes de la tribu , celles que
Geoffroy et Olivier avaient déjà séparées, l'un

sous le nom de Crabro , et l'autre sous celui de
Bembex, appelle Allante, A liantas , le genre dont

il s'agit ici. Le docteur Leach en a réduit l'éten-

due. Les espèces dont le corps est allongé ou de
longueur moyenne, dont les antennes présentent

les mêmes proportions, ont neuf articles , avec le

quatrième plus long que le troisième , forment un
genre propre auquel il conserve la dénomination
précédente à'Aliantus j telles sont les espèces de
Tenlhrèdes appelées par Klug Semi-cincta, [Notha

et Zonata; celles qui ne diffèrent de celles-ci,

qu'en ce que ces deux articles sont d'égale lon-

gueur , composent le genre Tenthredo. Il y rap-

porte les espèces que ce même auteur nomme
Rapoe , Dimidiata, Nassata, etc.; d'autres Ten-
thrèdes de Latreille , ou d'autres Allantes de Ju-

rine, dont le corps est court et épais, avec les

antennes de neuî ou dix articles, plus épaisses

dans leur milieu, terminées en pointe, et où le

troisième article est plus long que le quatrième

,

forment , dans la méthode du naturaliste anglais,

deux autres genres , Athalia et Selandria : ici les

antennes ont neuf articles', et là dix. Lcpelletier

adopte le premier , mais en donnant un article de

plus aux antennes; il a cependant paru à Latreille

que la séparation même du neuvième et du dixième

était faiblement exprimée ou à peine rudimentaire.

Les Tenthrèdes splnarum, rosœ, annalata de Klug
rentrent dans cette coupe générique ; celles qu'il

nomme T. serva, cinereipes et ovata, appartiennent

à la seconde, celle de Selandria. Lepelletier et

Serville ne comprennent plus maintenant (Encycl.

méth.) , dans le genre Tenthrède proprement dit,

que les Allantes de Jurine , dont les antennes sont

679
e
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composées de neuf articles , assez longues, et ne

vont pas en grossissant. Les Allantes, où elles

sont composées du même nombre de pièces, mais

qui vont en grossissant et sont plus courtes , for-

ment le genre Coryna , dans lequel ils établissent

plusieurs divisions et subdivisions d'après les pro-

portions de ces organes, celles de l'abdomen , et

la considération de la seconde et de la troisième

cellule cubitale. Ce genre renferme un assez grand

nombre d'espèces , parmi elles nous citerons :

Tenthrede guêpe , T. tric'mcta , Fab. .repré-

sentée dans notre Allas, pi. 680, fig. 5. La mou-
che h scie à quatre bandes jaunes , Geoff. n° 1 1 ,

pi. ) 6 , fig. 5 , longue de six lignes ,• noire , avec

le labre, le bord postérieur du prolhorax, du pre-

mier segment de l'abdomen et de celui des autres

à partir du quatrième, jaunes. Antennes plus

grosses vers le bout, noires, avec le premier ar-

ticle fauve. Pattes de cette couleur, avec du noir

sur les cuisses. Une teinte brune à la côte des

ailes supérieures. Très-commune aux environs de

Paris.

Tenthrede de l& scrofulaire , T. scrofula-

rice , Linn., Panz. , Faun., Ins. Germ. 10, le mâle.

Longue de cinq lignes, noire, avec les antennes

fauves et un peu plus grosses vers leur extrémité

(pi. 680, fig. 4 rt)- Anneaux de l'abdomen, à l'ex-

ception du second et du troisième, ayant le bord

postérieur jaune. Jambes et tarses fauves. Vit sur

la scrofulaire. Dans quelques autres espèces , le

corps est proportionnellement plus court et plus

épais. Fabricius en a fait de* Hylotomes, et Leach

des Sélandries. Telle est la Tenthrede cotonneuse.

Près des Tenthrèdes proprement dites, on range

le sous-genre Athalia, dont l'espèce type, YA.centi-

follœ, F. , est représentée'dans notre Atlas, pi. G80

,

fi"-. 4. Cet insecte est long de trois lignes, rou-

geâlre, avec la tête, plusieurs taches sur le cor-

selet et l'extrémité des jambes, noirs. Sa larve,

fi"-. l\f. g., est rerdâlre , chagrinée et ridée. Elle

se construit une coque ovalaire (fig. l±d. e.), dans

laquelle elle se métamorphose en chrysalide (fig. l^b.

C.). Cette espèce se trouve en Europe.

TENTHRÉDINES, Tenthredinetœ, Tenthredinl-

dea, Leach. (ins.) Hyménoptères composant la pre-

mière tribu de la famille des Porte-scies, section des

Térébrans , ainsi nommée du genre Tentliredo de

Linné qu'elle embrasse. Un abdomen parfaitement

sessile, cylindracé, formé de neuf anneaux et

muni dans les femelles, à son extrémité inférieure,

d'une tarrière logée dans une coulisse, constitué

par deux lames aplaties, cultrilbrmes , cornées,

dentelées en manière de scie , et représentant l'ai-

guillon proprement dit des Hyménoptères pourvus

de cette arme offensive ; une tête carrée , offrant

deux mandibules fortes, plus ou moins dentées;

une languette bifide et comme digitée ; des pal-

pes maxillaires composés de six articles , et les

labiaux de quatre; la présence de deux petits

corps arrondis , en forme de grains et ordinaire-

ment colorés , situés derrière l'écusson ; des ailes

luisantes, paraissant comme chiffonnées, et dont

les supérieures ont toujours une cellule radiale au

moins, et deux ou trois cellules cubitales complè-
I tes, outre celle qui les suit et qui est fermée par

i
le bord postérieur, enfin un vol lourd, signa'ent

I

ces insectes. Considérés dms leur premier état ou
\

celui de larves , ils se distinguent aussi des autres

|

Hyménoptères, en ce que, un petit nombre ex-
1 cepté, ils sont les seuls qui vivent en plein air, et

! qui , par leurs formes , leurs couleurs et le nom-
bre de leurs pattes , ressemblent à des chenilles ;

mais ces larves diffèrent spécialement de celles

que l'on dislingue ainsi par le nombre même de
ces pattes, qui est, dans la plupart, de dix huit à

vingt-deux, dont les six premières , ainsi que celles

des Chenilles proprement dites, sont toujours écail-

leuses et les autres membraneuses Nous avons dit

dans la plupart, parce que quelques unes sont
dépourvues de celles-ci; leur tête offre aussi des

yeux très-distincts, caractère qui les différencie

encore des larves des Lépidoptères. D'après ces

dissemblances et quelques antres , on est convenu
de désigner les larves de Tenthrédines par la dé-
nomination de fausses Chenilles. Degéer et Dutro-
chet ont publié quelques observations intéressan-

tes sur leur analomie intérieure, De même que les

Chenilles proprement dites, elles ont des vaisseaux
propres à sécréter et à renfermer la soie qu'elles

emploient à la construction de leur coque lors-

qu'elles veulent passer à l'état de nymphe , et

dont les fils sortent par une filière placée aussi an
bout de la lèvre inférieure, mais qui, suivant la

remarque de Degéer, est plus compliquée que
celle des Chenilles. Les antennes de l'insecte par-

fait varient beaucoup quant à leur composition et

à leur forme ; tantôt elles se terminent en manière
de bouton ou de massue qui se divise elle-même
quelquefois en deux branches ; tantôt elles sont

filiformes ou sétacées ; là , elles sont simples dans
les deux sexes ; ici , celles des mâles forment un
beau panache, ou sont au moins dentées en scie.

Quoique le nombre des articles varie , il e^t géné-
ralement de neuf. La tête est un peu plus large

que longue ou transverse, arrondie aux côtés pos-

térieurs, avec les deux yeux écartés , ovales et

entiers. Le labre est ordinairement découvert

,

membraneux et arrondi par devant. Les mâchoi-
res et la lèvre sont courtes. La languette est

droite, divisée en trois lanières, doublées, dont
la moyenne plus étroite. Les palpes sont plus

courts que les maxillaires , avec le dernier arlic'e

ovalaire. Les extrémités latérales du prolhorax se

rejettent et s'élargissent en arrière, et présentent

l'apparence de deux épauletles , souvent colorées

en jaune. Le dessus du mésothorax offre deux li-

gnes imprimées qui convergent postérieurement

pour former un angle, et l'on distingue fréquem-

ment dans leur enlre-deux une autre ligne, mais

droite. L'écusson est un carré transversal. Le seg-

ment portant les secondes ailes a de chaque côté

un enfoncement , ce qui lui donne la figure d'une

sorte de double Y renversé. Les deux petits corps,

en forme de grains aplatis , dont nous avons parlé

plus haut , sont situés au dessus de ce segment de

chaque côté de l'écusson. La coulisse entre la-
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quelle est placée la larière de la femelle , consiste

en deux lames concaves : c'est avec le jeu alter-

natif des deux lames composant cette tarière et

l'action des dentelures, que cet insecte fait suc-

cessivement dans les branches et autres parties des

végétaux, de petits trous dans chacun desquels il

place un œuf, et ensuite une liqueur mousseuse

qui empêche, à ce que l'on présume, les ouver-

tures de se fermer à mesure que les œufs grossis-

sent; les plaies , faites par les entailles delà scie ,

deviennent plus convexes ; quelquefois elles pren-

nent la forme d'une galle ligneuse ou molle et pul-

peuse , selon la nature et la consistance de la por-

tion offensée du végétal ; dans ce cas, ces excrois-

sances servent à la fois de berceau et de nourri-

ture à la larve; tantôt elle y subit toutes les

métamorphoses, tantôt elle quitte sa demeure
lorsqu'elle veut se changer en nymphe, et se laisse

tomber à terre pour s'y cacher. C'est là aussi que

beaucoup d'autres larves , qui ont vécu de feuilles,

achèvent leurs transformations. Degéer en a ob-

servé dont la nymphe était nue; mais presque

toutes font des coques; celles même de quelques

unes , les Hylotomes , par exemple , sont doubles ;

l'extérieure est composée d'une soie grossière et

à grandes mailles ; l'intérieure est d'un tissu serré

et flexible; d'autres fausses Chenilles fixent leurs

coques aux parties des végétaux qui leur ont fourni

leurs alimens. L'une des extrémités de ces coques

se détache en manière de calotte pour livrer pas-

sage à l'insecte parfait. Plusieurs de ces larves vi-

vent en société, quelquefois même sous une lente

soyeuse, à l'instar de plusieurs Chenilles, et ne

sont pas moins nuisibles qu'elles. Celle qui vit sur

le pin est souvent pour cet arbre un fléau des plus

pernicieux.

On trouvera dans les Mémoires de Degéer la

description et l'histoire d'un grand nombre de ces

fausses Chenilles : leurs formes et leurs légnmens

varient beaucoup, selon les espèces; il en est

surtout une très-remarquable, et que nous devons

d'autant plus mentionner qu'elle est très-commune

dans nos jardins, sur les feuilles du poirier et du

cerisier; c'e.'t celle qu'il nomme fausse-Chenilie-

limace. Elle est presque conique, noire, gluante,

et ressemble , au premier aspect , à un jeune in-

dividu du Mollusque nommé ainsi. Quelques es-

pèces ont cela du propre , que le dessous de leur

corps est muni d'un certain nombre de petits ma-

melons rétractihs. Sous le rapport des altitudes,

il y en a de singulières ; ainsi quelques unes de ces

larves se roulent en spirale, d'autres ont l'extré-

mité postérieure de leur corps élevé en arc. Celles

des Cimbex peuvenl seringuer par les côtés, et

jusqu'à un pied'de distance, des jets d'une liqueur

verdàtre. Il en est qui conservent encore long-

temps après êlre mises en coque leur forme pri-

mitive.

L
:

historien des Insectes des environs de Paris

forma d'abord, avec les Tenthrèdes de Linné à

antennes en boulon, un genre propre sous le num
de Craùro ou Frelon, désignation assez impropre,

et qu'Olivier remplaça ensuite par celui de Cim-

bex. Degéer n'adopta point ce changement, et,

après avoir exposé une distribution de ces Insec-

tes , d'après la variété des formes des antennes , il

en suivit une outre fondée sur le nombre des pat-

tes de leurs larves ; mais il est aisé de voir qu'elle

contrarie l'ordre naturel , puisque parmi les Hy-
lotomes , considérés dans leurs limites génériques

actuelles , il en est dont les fausses Chenilles ont
vingt et dix huit pattes. Un naturaliste, qui, par
l'emploi d'un caractère dont on n'avait pas encore
fait usage, celui lire du réseau des ailes, a le plus

contribué à débrouiller le genre Tenthredo de
Linné, est, sans contredit, Jurine père. Nous ci-

terons ensuite le docteur Kliigqui a publié d'ex-

cellentes monographies de plusieurs genres de

cetle tribu, et le travail de Lepellelier Sainl-Far-

geau qui les embrasse lous, mais dont la synony-

mie aurait besoin d'être mise en concordance

avec celle de l'entomologiste précédent, Lepelle-

lier n'ayant pu se procurer ces ouvrages à l'épo-

que où il a rédigé le sien. Le docteur Leach , dans

le troisième volume de son Zoological miscellany
,

a exposé une distribution générale et plus étendue

de cette famille d'Hyménoptères qu'il partage en

neuf races, et dans laquelle il a introduit plusieurs

nouvelles coupes génériques, mais peu importan-

tes pour la plupart. L'on pourra consulter, tant

pour ces méthodes que pour celle de Latreille , ce

qu'ont dit à cet égard Lepelletier Saint-Fargcau

et Audinet-Serville, dans le dernier volume des

Insectes de l'Encyclopédie méthodique.

Les Tenlhrédines se divisent naturellement en
deux sections, les Tenthrédines propres et celles

que l'on peut nommer Siréciformes , à raison de

leur affinité avec les Sirex. Dans les premières,

l'abdomen est déprimé et la tarière n'en dépasse

point l'extrémité postérieure. Le bout interne des

deux jambes antérieures offre deux épines droites

et divergentes. Les antennes, lorsqu'elles sont

simples, ne sont souvent composées que de neuf

articles. Les Fausses-chenilles vivent en plein air

ou retirées dans des excroissances végétales. Tan-
tôt le labre est toujours apparent ou découvert;

le milieu du côté interne des quatre jambes posté-

rieures n'offre point d'épines ou n'en a qu'une au

plus. Les Fausses-chenilles ont de dix-huit à vingt

deux pattes. Là, les antennes toujours courtes,

sont terminées par un renflement, soit en forme

de cône renversé et arrondi au bout ou en bouton,

soit par un grand article à massue allongée , pris-

matique ou cylindrique, cilié ou velu, et quelque-

fois fourchu dans les mâles , plus épais dans l'au-

tre sexe ; le nombre des articles qui précèdent ce

renflement est de cinq au plus.

I. Antennes terminées par un rendement en forme de boulon,
précédé de quatre ou cinq articles semblables dans les deux
sexes. ( Toutes les Fausses chenilles connues ajanl vingt-

quatre pattes. )

A. Deux cellules radiales ; trois cellules cubitales dont la der-

nière fermée par le bord postérieur de l'aile. — Genre Cim-
bex ,

Cimbex.

Les espèces dont les quatre cuisses postérieures sont très-

renfléi's dans les mâles composent les genres Cimbex , Tri-

\
cUiosoma et Clavellaria de Leach,

__,
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Celles où l'on n'observe point cette différence sexuelle for-

ment ceux qu'il nomme Zarœa , Abia , Amasis.

B. Une cellule radiale appendicée; quatre cellules cubitales

dont la dernière fermée par le bord postérieur de l'aile. —
Genres Perga, Perga, Syzigonie, Syziyonia.

II. Troisième et dernier article des antennes formant une mas-
sue allongée

,
prismatique ou cylindrique , plus grêle , ci-

liée, quelquefois fourchue dans les mâles ( une cellule ra-

diale ordinairement appendicée ). Fausses-chenilles ayant

vingt ou dix-huit pattes.

A. Quatre cellules cubitales. — Genres Hylotome, Ilylotoma,

Schizocère, Schizocera , Cryptus , Leach.
B. Trois cellules cubitales.]— Genre Ptilie , Ptiïia, Lepelt.

Ici les antennes , offrant toujours distinctement neuf articles

au moins, sont tantôt filiformes ou insensiblement plus grosses

vers le bout, tantôt sétacées.

1. Antennes de quinze articles au plus, et le plus souvent de

neuf, simples dans les deux sexes, ou tout au plus et très-

rarement semi-pectinées dans les mâles.

A. Antennes simples dans les deux sexes.

a. Deux cellules radiales.
* Quatre cellules cubitales. — Genres Tenthbède , Tenthredo,

Athalie , Athaiia. Rapportez-y les suivans de Leach , Selan-

dria , Allantus.
** Trois cellules cubitales.

t Antennes de onze à quinze articles. — Genre Masade , Ma-
sada de Leach , auquel Latreille a réuni ceux à'Acdera et

de Salona, qu'il avait pareillement établis d'après la collec-

i

' tion de Latreille, mais encore inédits. Voy. Kliig, Monogr.
des Tenthrèdes, espèces n° s 182 à 186.

tt (Antennes de neuf articles. — Genres Doière , Dolerus.

Rapportez-y les suivansjde Leach, Fensua, Dosytheus, Em-
phytus.

I. Une cellule radiale. — Genres Pristiphore ,
Pristiphora ,

Némate , Nematus. Joignez-y ceux de Messa et de Crœsus
de Leach.

B. Antennes semi-pectinées dans les mâles. — Genre Cladib ,

Cladius , Latr.

II. Antennes de seize articles au moins, peclinées ou en éven-

tail dans les mâles, et en scie dans les femelles. — Genres
Lophyre , Lophyrus , Ptérygophore , Pteryyophorus.
Tantôt le labre est caché ou peu saillant. Le côté interne

des quatre jambes postérieures présente, avant son extrémité,

deux ou trois épines. Les antennes sont toujours composées
d'un grand nombre d'articles. La tête est forte, portée sur une
sorte de cou , avec les mandibules très-croisées. Les Fausses-

chenilles n'ont point de pattes membraneuses. — Genres MÉ-
calodohte , Megalodontes , Latr. ; Tarpa , Fabr. , et Pamphy-
iie , Pamphylius , Latr. ; Lyda , Fabr.

Les Tenlhrédines de* la seconde division , les Siréci-

formes , ont l'abdomen généralement comprimé , avec 'Ja ta-

rière saillante en manière de queue. L'extrémité interne des

deux jambes antérieures n'offre qu'une seule épine qui est

courbe et terminée par deux crochets. Celles des Fausses-

chenilles , dont on a suivi les métamorphoses , vivent dans l'in-

térieur des végétaux ou dans le vieux bois.

I. Antennes et palpes maxillaires terminés en manière de
fouet ou brusquement sétacés vers leur extrémité.— Genre
Xyèle , Xyela,

II. Antennes soit terminées en manière de fuseau allongé, soit

sensiblement plus grêles vers le bout. — Genres Cephus ,

Cephus, Xiphydrie, Xiphydria. (H, L.)

TENTYRIE , Tentyria. ( ins. ) Genre de l'ordre

des Coléoptères , famille des Mélasomcs", tribu des

Tenl) rites , établi par Latreille aux dépens des Pi-

melia d'Olivier et des Akis de Fabricius. Solier

,

dans son Essai sur les Collaptérides , caractérise

ainsi cette coupe générique : Menton métriforme,
à angles latéraux peu prononcés et à échancrure
anlérieure assez profonde ; palpes maxillaires gros-

sissant vers l'extrémité; dernier article épais, peu
comprimé, légèrement séenriforme et tronqué au
bout; palpes labiaux filiformes, à dernier article

subcylinclrique , tronqué à son extrémité , peusail-

lans et presque entièrement cachés; labre rétréci

-et arrondi antérieurement , caché sons l'épislome

.dans l'inaction; mandibules courtes, peu saillan-

tes et presque entièrement cachées dans le repos ;

dans le plus grand nombre, la dent supérieure de

celle de gauche est moins prononcée ; antennes

filiformes , a articles fortement rétrécis à leur base ;

le deuxième court ; le troisième trois fois plus long

que le précédent, les autres allant en diminuant

de longueur; neuvième et dixième presque moni-

liformes , et le dernier à peu près de la grandeur

du pénultième ; épistome le plus souvent acuminé,
rétréci , au moins antérieurement , rarement
épaissi; yeux transverses et ouverts ; prothorax de

forme variable , arrondi sur les côtés , à angles

postérieurs généralement point marqués , rarement
aigus , et ne s'appliquant pas contre les élytres ;

angles numéraux arrondis et effacés ; base des ély-

tres marquée des angles huméraux à l'écusson ;

quelquefois, cependant, la carène est presque ef-

facée avant d'atteindre ce dernier et semble se ter-

miner brusquement aux angles huméraux; écus-

son faisant une petite saillie subtriangulaire entre

les élytres; tibias antérieurs des mâles minces,
filiformes , légèrement épaissis a leur extrémité et

légèrement arqués ou sinués au côté interne; ti-

bias antérieurs des femelles obeoniques , droits et

peu épais.

Les Tentyries sont propres aux contrées méri-

dionales et sablonneuses de l'Europe méridionale ,

ainsi que d'autres d'Afrique et d'Asie. Ce genre

renferme un très-grand nombre d'espèces ; parmi

elles nous citerons :

LeTfiNTYEiE glabre, T. glabra , Fabr.; Akis

glabra, ejusd.. Longue de quatorze millimètres ;

d'un noir brillant en dessus et en dessous , parais-

sant très-lisse à la vue simple , et comme polie. On
aperçoit cependant avec la loupe une ponctuation

très-légère de forme oblongue et élargie vers l'ex-

trémité ; épistome légèrement renflé , courbé et

assez fortement acuminé dans son milieu anté-

rieurement ; prothorax aussi long que large , ré-

tréci en arrière , subcordiforme , légèrement ar-

rondi sur les côtés , à base légèrement sinuée et

arrondie dans son milieu ; dos presque lisse , à côtés

un peu plus ponctués
, quoique très -légèrement ;

sillon marginal très-profond et très-large au mi-
lieu , près de la base; élytres a base notablement
carénée jusqu'à l'écusson , à ponctuation à peine

sensible sur la majeure partie de leur surface ;

mais on y aperçoit des fpoints mieux marqués ,

rangés en séries plus ou moins larges , ne formant

pas de vraies stries ; abdomen très-brillant et très-

lisse; pattes ayant quelques poinls dans son mi-

lieu. Cette espèce se trouve en Egypte. (II. L.)

TÉPHRITE , Tephritis. ( ins. ) Genre de l'ordre

des Diptères , famille des Athéricères , tribu des

Muscides. De petites Mouches dont les ailes sont

généralement latérales , et qu'elles haussent et

abaissent presque continuellement dans le repos,

et dont le corps est terminé dans les femelles par

un tuyau écailleux leur servant à déposer leurs

œufs dans les semences des plantes , de divers

fruits ,
quelquefois encore sous l'épidémie de la

tige des végétaux , ce qui occasione souvent en-

suite une excroissance ou gale , avaient paru à

Degéer ( Mém. Ins., 6, pag. 4' ) devoir former

dans le genre Musca une famille propre. C'est avec
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ces mêmes Diptères que Lalreille a composé le

genre Tephritis ,
que Fabricius a adopté , mais

aux dépens duquel il en a établi un autre , celui

de Dacus , différant du précédent par l'allonge-

ment de la palette des antennes. Quelques espèces

de son genre Scatophaga doivent être rapportées

au premier. Dans la Méthode de Meigen , la déno-

mination générique de Tephritis est supprimée.

Quelques espèces forment le genre Ortatis , intro-

duit par Fallen , et les autres celui de Trypeta.

En comparant les caractères qu'il leur assigne ,

on voit que le premier ne s'éloigne du second que

par son hypostome ou surbouche, et par l'abdo-

men dépourvu , dans les femelles , de stylet ou
d'oviducte saillant; du moins n'attribuc-t-il ce si-

gnalement qu'aux Tripèles. Cet oviducte doit ce-

pendant exister dans les Ortalides , puisque plu-

sieurs de ces espèces ( Ortatis cerasi , Syngenesiœ )

placent aussi leurs œuls dans les baies des semen-

ces; mais il peut être mou et retiré dans l'inté-

rieur de l'abdomen. Quoi qu'il en soit, les Té-

phriles font partie d'une division des Muscides que

Latreille a nommée Capromyzes, et s'éloignent

des Céphalies, des Sepsis et des Diopsis , h raison

de leur corps et de leurs pâlies beaucoup moins

allonges ; l'abdomen des femelles , composé de

cinq anneaux, de même que celui des Ortalides ,

est terminé par un oviducte tubulaire toujours

saillant; la tête, vue en dessus ,"est plutôt trans-

verse que longitudinale, ce qui les distingue des

Tétanops ; l'abdomen des Platysomes , autre genre

de la même division, ne présente en dehors que

quatre segmens. Meigen mentionne soixanlc-trois

espèces de Tripèles et de Téphrites , parmi les-

quelles nous citerons :

La Téphrite de la bardane , Musca arctii

,

Degéer, tome III, 6 , page 4 a , pi. 12 , fig. 6-14-

Le corps est d'un vert jaunâtre, garni de poils

gris ; l'extrémité de l'écusson offre un point de

cette couleur; on en voit d'autres surTabdomen ,

disposés sur quatre lignes longitudinales ; les ai-

les ont quatre bandes transverses d'un brun clair;

la tarière forme un tuyau conique, tronqué au

bout, servant de fourreau à un autre tuyau, mais

mou, transparent, cylindrique, et emboîlant lui-

même un autre lube ayant plus de roideur, ter-

miné en pointe , et qui doit être Foviducte propre-

ment dit; l'abdomen du mâle est arrondi à son

extrémité , et son dernier anneau est deux fois plus

grand que le précédent. C'est dans les graines des

fleurs de la bardane que ces insectes que l'on voit

souvent rôder autour d'elles en grand nombre, et

en balançant continuellement leurs ailes , placent

leurs œufs. Les larves rongent l'intérieur de ces

graines. Elles sont ovales , rases, garanties par un
derme coriace, d'un blanc jaunâtre luisant, avec

la partie antérieure du corps conique; la tête, de
figure variable et armée d'un instrument écailleux

en forme de crochet rétraclile, et au moyen du-

quel elles rongent la pulpe séminale; l'extrémité

opposée du corps est comme tronquée et aplatie

au bout; on y aperçoit une grande tache d'un jaune

d'ocre sur laquelle sont deux points bruns formés
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par les stigmates postérieurs. C'est dans ces mê-
mes graines , et vers la fin d'août , que ces larves

se convertissent en nymphes ; leur dernière trans-

formation n'a lieu que dans le mois de juin de
l'année suivante.

La T. du chardon, T. cardai , Lin., Réaum.,
Ins. 3 , pi. 45 , fig. 12, 10, est d'un noir luisant

,

avec>nc ligne de chaque côté du thorax, l'écus-

son et les pattes jaunes; les ailes ont une bande
brune en zigzag; la femelle pique les tiges du char-
don hémorrhoïdal pour y enfoncer ses reufs ; il y
naît une gale servant d'habitation et d'aliment à la

larve. Le T. comuta de Fabricius attaque les sca-

bieuses ; c'est un insecte long de près do trois li-

gnes , gris , avec les côtés du corselet et le bout de
l'abdomen fauves; ses ailes sont transparentes ,

avecjquatre fascies,brunes; la tête du mâle pré-
sente une corne saillante au dessus des antennes.
Nous avons représenté une femelle de celte espèce
dans notre Atlas, pi. C80, fig. 5. La fig. 5 a offre son
antenne. Dans le Règne animal de Cuvier, Latreille

a cité une observation de M. Catoire, payeur-général

à Colmar , relative à une autre espèce de Téphrite,

qui , dans l'Ile-de-France , nuit beaucoup à la cul-

ture du citron , en ce que les femelles déposent
leurs œufs dans les fruits de cet arbre et les empê-
chent de parvenir à une parfaite maturité. L'es-

pèce de la même division , qui attaque le plus com-
munément les olives , YOscinis otecc de Fabricius ,

offre tons les caractères des Téphrites ; seulement
la palette des antennes est proportionnellement
plus allongée , ce qui rapproche cet insecte des

Dacus de ce célèbre entomologiste; le corps est

rougeâtre , avec une grande partie du dessus du
thorax et deux rangées de taches sur l'abdomen,
noirâtres; l'écusson et les pieds sont jaunâtres.

( Voy. Coquebert, Illust. Iconogr. des Ins. déc,
3, pi. 24, fig. 16. Consultez, pour les autres es-

pèces, Meigen et Macquart, ainsi que l'article Té-
phrite de l'Encyclopédie méthodique. (H. L.)
TÉRÉBELLE, Terebella. ( annél. ) C'est un

genre qui a été établi par Linné , et qui depuis

a subi de nombreux changemens; ils sont dus
principalement à Savigny. Ce savant, dont nous
suivons ici la méthode, admet le genre Tere-

bella , en les astreignant aux espèces qui ont

pour caractères distinctifs : Bouche semi- infé-

rieure; tentacules très-longs, entièrement dé-
couverts ; 'six , quatre ou deux branchies com-
plètement libres , supérieures , arbusculiformes

,

iVsubdivisions nombreuses
; premier segment dé-

pourvu de soies etsans disque operculaire. Ce genre
appartient, dans la classification de Savigny ( Ouvr.
d'Egypte, in-fol. , Syst. des Annél, p a g. 69 et 83),
â l'ordre des Serpulées et à la famille des Am-
philrites. Il se distingue des autres genres de cette

famille par des caractères assez tranchés; ainsi il

diffère des Serpules , des Sabelles et des Hermel-
les, parce qu'elles ont des lames ventrales d'une
seule sorte, portant toutes les soies a crochels ,

parce qu'elles sont pourvues de longs tentacules.

Elles partagent ces caractères avec lesAmphil rites ;

mais ce qui les en éloigne, c'est la position semi-
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Inférieure de la bouche, leurs tentacules découverts

à la base , et l'absence des soies au premier seg-

ment qui n'offre point d'opercule. D'autres carac-

tères différentiels le font encore reconnaître en
étudiant avec plus de soin l'organisation exté-

rieure des espèces de ce genre. Leur corps allongé,

fuselé ou ventru, est garni par dessous d'une large

bandelette charnue qui s'étend du second segment
au quatorzième , où elle se termine en pointe ; il

est ensuite prolongé après le dix-huitième et le

vingtième segment en une queue cylindrique , di-

rigée en arrière et composée d'anneaux très-nom^

breux; les trois ou quatre derniers anneaux for-

ment un tube court , replié en dessous et terminé

par un anus plissé et circulaire; la bouche , pres-

que exactement antérieure , présente deux lèvres

transverses, dont la supérieure large, avancée ,

voûtée, est surmontée de nombreux tentacules
,

et dont l'inférieure est étroite et plissée en tra-

vers; les tentacules qu'on voit insérés autour de

la lèvre supérieure, sont inégaux; la plupart

sont longs, filiformes, striés circulairement

,

très -extensibles, marqués en dessous d'un sil-

lon , frisés sur les Lords et rendus préhensibles

par de fines aspérités; les pieds ou appendices des

trois premiers segmens sont nuls ou anomaux ;

ainsi, dans le premier segment, ils consistent en

deux filets inférieurs contigus à leur base , écartés

à leur sommet et tournés en devant; ceux du se-

cond sont absolument nuls, et les appendices du
troisième consistent en deux feuillets inférieurs ,

écartés dès leur base, semblables d'ailleurs aux

précéflens; les pieds du quatrième segment et de

ceux qui suivent sont conformés a l'ordinaire et de

trois sortes : i°les premiers pieds ont une rame
dorsale pourvue de soies simulées , mais pas de

rames ventrales ni de soies à crochets ;
2° les se-

conds pieds et les suivans, jusques et y compris les

dix-septièmes et même les dix neuvièmes , sont

à rame dorsale pourvue d'un faisceau de soies su-

bulées et à rame ventrale en forme de mamelon
transverse, armé d'un double rang de soies à cro-

chels; 3° les dix-huitièmes et vingtièmes pieds, et

les suivans, compris la dernière paire, man-
quent de rame dorsale , mais en ont une ventrale

,

garnie comme les précédens d'un double rang de

soies à crochets. Les pieds des trois derniers seg-

mens sont imperceptibles ; toutes les soies subu-

lées sont tournées en dehors et terminées simple-

ment en pointe. Quant aux soies à crochets, elles

sont courtes et minces , étranglées vers leur som-

met qui est relevé, arrondi en dessus et découpé
par dessous en quatre dents ; les branchies, au
nombre de six, de quatre ou de deux, sont com-
plélement supérieures et insérées sur les second ,

troisième et quatrième segmens , près de la base

des appendices , quand ceux ci existent ; elles con-

sistent en autant d'arbuscules délicats plus ou
moins touffus.

Les Térébelles construisent des fourreaux ou-
verts antérieurement, presque fermés en arrière,

membraneux et peu solides ; elles les entourent de
iragmens de coquilles ou de grains de sable, et

se tiennent dans leur intérieur. Savigny a partagé

le genre Térébelle en trois tribus :

•j- Lèvre supérieure non dilatée en deux lobes ; ap-

pendices des premier et troisième segmens for-

mant ensemble quatre lobes latéraux dirigés en
avant ; branchies au nombre de trois paires ,

ramifiées dès leur base , insérées aux. second ,

troisième et quatrième segmens.

Première tribu. Terebell/E simplices.

La Térébelle coquillifere , T. conchylega de
Linné et de Cuvier , qui est la même que la Nereis

conchylega de Pallas. Des côtes de l'Océan.

La T. méduse , T. médusa , Savigny , Ann. d'E-
gypte, pi. î, fig. 3. Des côtes de la mer Rouge.

La T. cirrheuse , T. clrrhata , Savigny , ou la

Nereis cirrhosa de Linné , et YAmpliitrite cirrhala

de Mnller et d'Olhon Fabricius , ou encore le Ver
méduse , Diequem. , Journ. de Phys. ,1777, mars,
pag. 3iô, tab. 1, fig. 10-11.

-j-j- Lèvre supérieure dilatée à sa base en deux lo-

bes latéraux, tentaculifères ; appendices des

premier et troisième segmens nuls ; branchies

au nombre de deux paires , ramifiées dès leur

base, insérées au second et au troisième seg-

mens.

Deuxième tribu. Terebell/E phyzellle.

La T. chevelue , T. cincinnata d'Othon Fabri-

cius ( Faun. groënl., n° 270). Des mers du Nord.

fff Lèvre supérieure simple ; appendices des
premier et troisième segmens nuls ; une seule

paire de branchies ramifiée à l'extrémité, insé-

rée , à ce qu'il paraît , au troisième segment.

Troisième tribu. Terebell^e idalle.

La T. ventrue, T. ventrieosa, Bosc. (Hist. des

Vers, tom. I
er

, pi. 6, fig. 4-5 ). Des mers de l'A-

mérique septentrionale.

Savigny cite encore dans chaque section plu-

sieurs espèces qu'il rapporte à son genre Téré-
belle ; mais il n'accepte pas toutes celles qui ont été

placées dans ce genre par les zoologistes ; ainsi la

T. aphroditoïs de Gnielin est une Léodice ; les T.

bicornis, steliata, Albid. et Gmel., sont des Serpu-

les ; les T. carunculata , complunula et roslrata ,

Gmel., sont des Pléiones ; la T. chrysocepliala est

une Hermelle; la T. flava est une Chloé. (H. L.)

TÉRÉBENTHINE. Voy. Résines et Pin.

TÉRÉBINTHACÉES , Terebinthaceœ. ( bot.

piian. ) Famille naturelle de plantes dicotylédo-

nées tirant son nom du Térébinthe , espèce du
genre Pistachier, Pistacia terebinthas , L», que
j'ai décrite au tom. VIII , pag. 88. Lille renferme

treule-et-un genres divisés en cinq sections, sa-

voir : les Anacardiées ou Térébinthacées vraies ,

les Burséracées , les Amyridées , les Connaracées

et les Spondiacées. Elle a de grands rapports avec

plusieurs familles, telles que celles des Légumineu-
ses, des Rhamnées , des Rosacées , des Rutacées et

les Juglandées qu'on devrait , selon moi , nommer
lesBalanées, et qui, jadis comprises comme simple

genre dans la famille des Térébinthacées , en ont
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depuis élé détachées par Claude Richard et Knnlh

à cause de leurs fleurs mâles disposées en chatons

et de l'ovaire qui est infère. Une sixième section

supprimée par Ad. de Jussieu est allée, sous le

nom de Ptéléacées , se placer dans la famille des

Rntacées.

Dans les cinq sections laissées aux Térébinlha-

cées , on trouve des arbres et des arbrisseaux en

général exotiques, souvent laiteux on caustiques ,

ou contenant un suc balsamique résineux, ayant

le port des Légumineuses , garni de feuilles alter-

nes , sans stipules, simples ou ternées , ou bien

pennées avec impaire. Leurs fleurs, constamment
petites , sont terminales ou axillaires , unisexuées

ou bien bisexuées , de peu d'apparence , généra-

lement disposées en grappes plus ou moins rameu-
ses. Sur un calice d'une seule pièce , non adhérent

à l'ovaire, a trois ou cinq sépales profonds, par-

fois réunis à leur base , on voit une corolle dont
les pétales simples , tantôt de couleur herbacée ou
blanchâtre, tantôt jaunes, rouges ou empourprés;
trois à cinq étamines , quelquefois en nombre dou
ble , rarement quadruple , se montrent immé-
diatement insérées sous l'ovaire ou bien appuyées

sur un disque adhérant a la base du calice. L'o-

vaire libre est simple ou multiple ,• il manque dans

les fleurs dites mâles ; il est surmonté, lanlôt de

plusieurs styles portant chacun un stigmate simple

ou lobé , tantôt d'un seul style , avortant parfois.

Le fruit est capsulaire, sec ou drupacé, à une ou
plusieurs loges monospermes.

Les cinq sections se caractérisent ainsi : les

Anac armées , fleurs unisexuées, étamines dis-

tinctes , disque périgyne , ovaire simple contenant

un seul ovule, qui devient fruit sec ou légèrement

charnu, monosperme et uniloculaire. Elles ont

pour type VAnacardium de Jussieu ; les autres

genres sont : le Comocladia, le M an gifera, le

Pistacia , le Rhas et le Sctdnus de Linné; le Cas-

suvlum de Rumph ; Y Astrotdum de Jacquin ; le Pi-

emmnia de Swartz ; le Buchanania de Roxburgh;

le Sorindeia de Dupetit-Thouars; le Cambestedea,

le Duvana, le Mauria et le Rhinocarpus deKunth.

Les Burséracées, aux fleurs généralement bi-

sexuées , ayant les étamines distinctes , le disque

périgyne, l'ovaire à deux et cinq loges renfermant

chacune deux ovules collatéraux, attachés à l'an-

gle interne. Le type de cette section est le Bursera

de Jacquin ; les autres genres sont le Canarium de

Linné; le Colophorda et le Marignia de Cominer-

son ; Ylcica d'Aublet; YElaphruim de Jacquin ;

le Protium de Burmann ; Y Hedwig'ia de Swartz ;

le Boswellia de Roxburgh , et le Bulsamodendrum
de Kunth que Gleditsch appelait Balsameu.

Les Amyridées ne renfermenL que le seul genre

Amyris de Linné, chez qui le disque n'existe pas,

l'ovaire n'a qu'une seule loge contenant deux ovu-

les pendans qui donnent chacun un fruit drupacé
monosperme.

Les Connaracêes , fondées sur le genre Conna-
rus de Linné , présentent des fleurs en général bi-

sexuées, aux étamines monadelphes par la base de
leurs filets ; elles n'offrent point de disque , et

leurs ovaires , an nombre de cinq , rarement ré-
duits à un seul, renferment deux ovules, auxquels
succèdent une à cinq capsules monospermes, sou-
vent déhiscentes par une fenle longitudinale. Au
genre Connaras s'en joignent deux autres , le Rou-
rea d'Aublet et le Cneslis de A. L. de Jussieu.

Enfin , les Spondiacées
, qui ont pour type le

genre Spondiai de Linné, et comptent un autre
genre', le Poupartia de Commerson

, portent des
fleurs souvent unisexuées , avec étamines libres,

appuyées sur le disque annulaire; leur ovaire est

sessile
,
quinquélobé , avec autant d'ovules , un.

seul pendant à l'angle interne de chaque loge; le

fruit est un drupe renfermant un noyau à deux ou
cinq loges.

Avant de finir, il est bon de dire ici que le nom
de Terebinlhus des anciens botanistes qui précé-
dèrent Tournefort ne représentait qu'une division

du genre Linnéen, adopté et réuni depuis sous
l'appellation Pistacia , et dont le Terebiuthus n'est

plus qu'une espèce : c'est elle que l'on trouve dans
l)ioscorides sons le nom de Termin'os , et la seule

qui donne la térébenthine. (T. D. B.)

TÉRÉBRANS, Terebrantla. (ras.) Sous ce nom
est désignée par Latreille une grande section de
('ordre des Hyménoptères comprenant tous ceux
de ces insectes dont les Y molles sont pourvues
dune tarière. Cette section est partagée en deux
familles , les Porte-scies et les Pupivores. (H. L.)

TÉRÉBRATULE , TerebraUda. ( moll. ) Le
genre des Téréljratules avait été d'abord établi par

Linné sous le nom d'Anomie, mais cet auteur y
confondait plusieurs autres coquilles appartenant

à différens genres. Lorsque l'on vint à réformer

celui des Anomies, on transporta cetls dénomi-
nation à des coquilles voisines des Huitres,et l'on

réserva le nom de Térébratule à des animaux fort

différens et qui font le sujet de cet article. Ce fut

Bruguière qui créa et caractérisa ce genre , dans
le premier volume de l'Encyclopédie méthodique,

en lui conservant un nom que Linné et d'autres

orychlhographes avaient depuis long-temps appli-

qué à des coquilles fossiles qui ont le crochet de la

grande valve percé d'un trou arrondi. Dès que le

genre Térébratule fut convenablement circonscrit,

le temps et l'usage confirmèrent l'erreur de Bru-
guière , et il fut définitivement adopté : sa vérita-

ble place fut pendant long temps méconnue; car

la classe des multivalves , dans laquelle cet au-

teur l'introduisit , ne put être admise, et Lamarck
lui-même l'abandonna dès ses premiers travaux.

Ce ne fut que lorsque Cuvier fit connaître l'a-

natomie des Lingules , que l'on fixa les rapports

de ce genre d'une manière défiuitive, et qu'on

le plaça dans l'une des classes que ce savant créa,

celle des Brachiopodes.

Les animaux des Térébratules furent pendant

long-temps inconnus; déjà quelques auteurs, tels

que Pallas et de Blainville, avaient fait quelques

observations sur ces singuliers animaux , et l'on

était parvenu à démontrer qu'ils avaient beaucoup

de ressemblance avec les Lingules ; mais on ne

savait pas jusqu'où pouvait s'étendre cette ressem-
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blance : ce n'est que dans ces derniers temps que

M. Owen , dans un mémoire sur quelques genres

de la classe des Brachiopodes , publié dans les

Transactions zoologiques , tome I
er

, 2° partie ,

rendit un véritable service à la science en faisant

connaître l'organisation des Térébratules , et en

donnant des détails curieux sur les parties qui

étaient encore inconnues.

Les caractères génériques des Térébratules sont

ainsi exprimés : Animal ovale, oblong ou subor-

biculaire , plus ou moins épais , ayant les bords

du manteau très-minces, et garnis sur le bord de

cils peu nombreux et trè6-courts : masse abdomi-

nale peu considérable ; bouche médiane; intestins

courts , enveloppés par un foie petit et verdàtre.

Un appendice cilié de chaque côté du corps, tan-

tôt libre et tourné en spirale pendant le repos

,

tantôt fixé sur les tiges minces et diversement con-

tournées , mais régulières et symétriques , d'un

appareil apophysaire intérieur plus ou moins con-

sidérable; branchies vasculaires étalées sur les

parois du manteau. Plusieurs paires de muscles pas-

sant par une ouverture postérieure de la coquille,

et servant à attacher l'animal aux corps sous-ma-
rins.

Coquille inéquivalve, régulière, subtrigone; la

plus grande valve ayant un crochet avancé, sou-
vent courbé, ou tronqué, percé à son sommet
d'un trou plus ou moins arrondi , et donnant pas-

sage h un pédicule court, tendineux, propre à

fixer cette coquille aux corps marins. Charnière à

deux dents. À l'intérieur, des branches ou apophy-

ses calcaires, grêles, élevées, fourchues et diver-

sement rameuses, naissent du disque de la petite

valve et servent de soutien aux parties de l'animal

appelées bras. Ligament nul; impressions muscu-
laires non apparentes.

L animal des Térébratules offre plusieurs parti-

cularités extrêmement remarquables; son corps

n'est pas placé dans sa coquille comme cela a lieu

dans les Mollusques acéphales; car le ventre cor-

respond à la petite valve, et le dos est contenu dans

la grande, laquelle est toujours percée à son som-
met : le corps des Térébratules est donc déprimé
ou aplati de haut en bas , et parfaitement symétri-

que latéralement de gauche à droite : ce qui en
constitue la plus grande partie, ce sont ces singu-

liers organes auxquels on a donné le nom de bras,

et que presque tous les auteurs prenaient pour les

branchies „ avant les beaux travaux de M. Owen.
Le reste, qui constitue la masse viscérale est très-

peu considérable , et n'occupe qu'une très-petite

place dans la partie supérieure de la coquille :

cette masse viscérale , consiste en un organe di-

gestif assez peu considérable , un foie , un ovaire
et des organes de circulation; ces différens orga-
nes sont supportés par une charpente calcaire

,

dépendant de la coquille, sur la forme de laquelle
nous reviendrons plus loin , et en partie par plu-
sieurs paires de muscles, qui , en se réunissant

,

forment un tendon postérieur sortant par le cro-
chet de la grande valve, et servant à fixer l'ani-

mal. !

La bouche, petite, est placée à la partie anté-

rieure et médiane du corps, elle donne presque
immédiatement dans l'œsophage, qui est très-

court ; cet œsophage communique ensuite avec un
estomac d'un assez petit volume, enveloppé par

le foie , et se prolongeant en un intestin grêle et

court qui vient se terminer latéralement à l'anus

,

lequel s'ouvre vers la base du bras cilié du côté

gauche.

Les organes de la respiration sont extrêmement
curieux par leur nature et la manière dont ils sont

disposés; ils consistent en un réseau très-consi-

dérable de vaisseaux couvrant toutes les parois

du manteau. Ces vaisseaux viennent se réunir
pour former six troncs principaux, lesquels abou-
tissent sur les parties latérales du corps, à deux
oreillettes assez considérables. Cet appareil respi-

ratoire , très-simple, est analogue à ce qui existe

chez celui des Orbicules , lequel ( suivant les ob-
servations de M. Owen , à qui l'on doit tous ces

détails) est comparable à celui des Ascidies, ainsi

qu'à celui appelé Poumon, par quelques zoolo-

gistes, dans ceux des Mollusques qui respirent

l'air en nature , et semble offrir l'exemple d'une
sorte d'analogie entre un organe respiratoire aqua-

tique et un organe respiratoire aérien.

Les Térébratules sont hermaphrodites comme
les Mollusques acéphales. L'ovaire a une disposi-

tion particulière dont on ne rencontre d'autre

exemple que dans la classe des Brachiopodes; il

forme bien une partie de la masse viscérale, mais
il se termine par des divisions plus ou moins nom-
breuses dans l'épaisseur des lobes du manteau

,

en suivant les principales branches vasculai'res des

branchies.

Les bras , d'où sont tirés le nom et le principal

caractère de la classe des Brachiopodes , forment
un faisceau considérable de chaque côté de la

masse abdominale , naissant latéralement près de
la bouche; ils sont roulés en une spirale plus ou
moins régulière en avant de celle-ci, lorsque l'a-

nimal est au repos. Chacun de ces bras est com-
posé d'une ligule plus large au milieu , atténuée

vers les extrémités, et dont le bord externe est

garni de filamens aplatis , triangulaires , flexibles,

quoiqu'un peu rigides, plus longs au milieu , et

diminuant à mesure qu'ils s'approchent de chaque
extrémité. Ces bras ciliés n'ont pas la même dis-

position dans toutes les espèces ; chez les unes

,

et c'est le plus souvent , ils forment une spirale

régulière dans l'état de repos; chez les autres,

soutenus sur des arcades apophysaires , diverse-

ment contournées , ils ne sont libres qu'à l'extré-

mité , placée au dessus de l'ouverture buccale, et

c'est là seulement qu'ils se contournent en une
courte spirale. Il est très-probable, comme le

pense M. Deshayes , qu'entre ces deux manières

d'être des bras ciliés des Térébratules , il existe un
grand nombre d'intermédiaires, chez lesquels ces

bras deviennent de plus en plus libres , et acquiè-

rent ainsi la faculté de former des spires intérieu-

res plus ou moins prononcées, dans le moment de

contraction ou de repos; l'on est d'autant plus-

porté
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porlé à le croire, que l'on sait déjà que l'appareil

apophysairc des Térébratules varie suivant les

espèces ; or , comme cet appareil est en rapport

direct avec les bras, puisqu'il en est le véritable

support, il est rationnel de penser que les modifi-

cations de l'une, doivent être en rapport avec ce

qui existe chez les autres. Ce fait, qui pourrait

paraître de peu de valeur, est cependant très-

important à constater; car il sert à discuter jus-

qu'à quel point sont fondés certains genres , qui

n'ont été établis que sur des modifications plus ou
moins grandes de cet appareil, modifications, dont

l'importance paraît réellement petite dans l'orga-

nisation de ces animaux. Déjà, par exemple, de-

puis long-temps, M. Deshayes avait reconnu que
le genre Spirifer, établi à cause de la conservation

fortuite des bras tournés en spirale, devait être re-

jeté, et celle opinion est appuyée par les obser-

vations de M. Owen, qui, en faisant connaître la

disposition des bras dans la Terebratula psiltacea

,

ne peut s'empêcher de reconnaître que', dans les

Spirifères, ces organes ont du être semblables.

Les coquilles des Térébratules , non moins re-

marquables que leurs animaux, sont générale-

ment minces et cependant solides par leur con-

texture. Lorsqu'on les examine à un grossissement

assez considérable , on leur trouve un test qui

semble poreux , qui est finement pointillé, et dont

les pointillures ont une forme et une disposition

particulières pour chaque espèce. M. Deshayes , a

qui l'on doit ces observations, pense qu'il serait

intéressant de donner à l'appui des déterminations

spécifiques la figure grossie d'une partie du test,

et que ce moyen, employé convenablement, con-

tribuerait à établir des distinctions précises entre

des espèces dont les formes extérieures sont telle-

ment rapprochées , qu'on les confond souvent

sous un petit nombre de dénominations commu-
nes. Les Térébratules sont des coquilles réguliè-

res , symétriques, très-inéquivalves. La valve in-

férieure est la plus grande. Son crochet est ordi-

nairement saillant , tandis que celur de l'autre valve

n'est pas sensible, rentrant au contraire dans l'in-

térieur de la coquille. Dans toutes les espèces le

crochet de la valve inférieure est toujours percé à

son sommet d'une ouverture plus ou moins grande,

de forme différente suivant les espèces , et qui

n'est pas toujours en proportion avec leur volume :

ainsi, dans un certain nombre d'espèces, ayant

tous les caractères du genre Térébralule, tel que

le restreignent certains auteurs, c'est-à-dire de

forme ovale, subglobuleuse, ayant le crochet

plus ou moins allongé, aplati, recourbé, et percé

d'une ouverture plus ou moins grande , on re-

marque plusieurs modifications importantes : dans

les unes , telles ,
par exemple, que la Terebratula

psittacea , le crochet de la grande valve offre une
gouttière simple , petite , triangulaire , dans la-

quelle s'infléchit la valve supérieure, et qui pré-

sente cependant assez de profondeur pour donner
passage au tendon fibreux qui sert à fixer l'animal.

Dans d'autres espèces , telles que la Terebratula

dorsata , le crochet, moins recourbé et plus grand,

j
offre à sa partie supérieure et médiane deux petites

pièces triangulaires qui servent à compléter, d'un
côté l'ouverture arrondie du crochet, et d'un au-
tre à couvrir le crochet de la valve supérieure.
Ces pièces , remarquées et signalées pour la pre-
mière fois par M. Valenciennes , dans l'ouvrage de
Lamarck, sont soudées entre elles sur la ligne
médiane et de chaque côté, au bord du crochet ;

si l'on vient à enlever ces pièces , le crochet offre

alors à sa partie supérieure une grande fente
triangulaire, plus ou moins étroite, suivant les es-

pèces , et l'on ne peut plus avoir l'idée de ce que
pouvait être l'ouverture postérieure du crochet

;

enfin , dans certaines espèces que tous les con-
chyliologistes admettent sans difficulté dans le

genre Térébratule
, par exemple , la Terebratula

truncata, le crochet de la grande valve , au lieu

d'être arrondi, conique cl plus ou moins recourbé,
offre une surface plane , plus ou moins étendue

,

triangulaire et percée d'un trou assez grand vers

son sommet. Dans ces espèces , il y a également
les deux pièces triangulaires dont nous venons de
parler, de sorte que, si l'on suppose qu'elles ont
disparu par quelque accident, la surface plane du
crochet se trouve alors divisée au milieu par une
grande fente triangulaire, par laquelle on peut pé-

nétrer facilement dans rintérieur des valves.

Par ce qui vient d'être dit, l'on voit que l'on

peut remarquer, dans le genre Térébratule, trois

types ou principales modifications du crochet,

qui même avaient été employées, par quelques

auteurs, pour établir des divisions génériques. Ces
groupes, qui paraissent tranchés lorsque l'on n'ob-

serve qu'un petit nombre d'espèces, disparaissent

complélement, lorsque l'on vient^à en réunir un
grand nombre, et l'on voit ces principales modi-
fications se joindre par une foule de nuances

,

dont il est impossible de déterminer les limites.

C'est ainsi qu'enlre les espèces à gouttière libre,

et celles à crochet perforé et garni de deux pièces

triangulaires, on aperçoit d'abord les rudimens
de ces pièces , puis elles acquièrent insensible-

ment un peu plus de développement, jusqu'à ce

qu'elles soient loul-à-fait formées, et qu'elles se

montrent d'une manière évidente. Dans les espèces

dont les pièces sont rudimenlaires , le trou n'est

pas placé au sommet, mais entre celui-ci et le

bord; il ne devient toul-à-fait terminal qu'après

plusieurs degrés, où on le voit s'avancer progressi-

vement. Entre les Térébratules qui ont le crochet

conoïde , plus ou moins recourbé, et celles qui ont

celle partie aplalie et triangulaire , il y a égale-

ment des passages insensibles qui ne permettent

pas de poser des limites , et font rejeter toute es-

pèce de coupe de valeur générique.

Nous avons dit que la valve supérieure des

Térébratules, présentait.à l'intérieur un appareil

apophysaire plus ou moins compliqué , qui servait

à supporter les différens organes, et plus particu-

lièrement les bras de l'animal ; cet appareil, con-

stant pour chaque espèce, présente dans l'ensemble,

du genre Térébralule, des modifications nombreu-

ses et singulières. Dans le plus grand nombre des

T. IX. C8o' Livraison. 4o
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espèces , il se compose d'une tige médiane adhé-

rente bifurquée immédiatement , et dont les bran-

ches se prolongent plus ou moins en arrière ;

quelquefois ces deux branches radicales se termi-

nent par une fourche libre , plus ou moins prolon-

gée ; d'autres fois le système apophysaire , plus

compliqué, est formé de barres radicales libres,

formant en arrière une longue sinuosité, pour se

ré nir entre elles vers la charnière , et même quel-

quefois , en outre ,
par une barre transverse : tan-

tôt les deux barres radicales parallèles, sont éga-

lement réunies par une barre transverse, mais d'où

sortent deux cuillerons postérieurs; tantôt l'ar-

mure est formée d'une masse basilaire, tétraèdre,

bituberculée au sommet, et d'une apophyse ou

crête médiane : enfin il arrive qu'il est composé

de trois apophyses comprimées, droites et parallè-

les. Il résulte de ces différentes modifications, que

l'étude de cet appareil est fort importante, surtout

pour voir jusqu'à quel point sont admissibles cer-

tains genres , que quelques auteurs ont établis

d'après sa structure, et, quoique les caractères gé-

nériques, tirés des formes principales de cette ar-

mure, soient préférables à ceux tirés des formes

extérieures, telles que celles du crochet, ils ofïrcnt

cependant à peuprès les mêmes difficultés ; car, ou

l'on serait obligé de multiplier beaucoup les genres

pour indiquer chacune des modifications, ou on les

rejeterait tous à cause des nuances insensibles qui

s'établissent entre eux. Ainsi, lorsque l'on consi-

dère l'appareil apophysaire depuis sa plus grande

simplicité, jusque dans ses plus grandes complica-

tions , on voit des parties successivement ajoutées

et modifiées de tant de manières
, qu'il est presque

impossible de réunir un petit nombre d'espèces
,

ayant sous ce rapport assez d'analogie pour former

un genre particulier. L'une de ces modifications la

plus remarquable, est celle pour laquelle M. De-
france a établi le genre Strigocéphale, dans lequel

,

un appendice médian bifurqué à son extrémité ,

descend de la valve supérieure pour s'appuyer sur

une lamelle saillante de l'autre valve. M. Des-

hayes pense que ce genre doit être supprimé , et

réuni aux Térébratules ; il en est de même de ce-

lui créé par M. Sowerby, sous le nom de Penla-

mère, qui offre une modification non moins sin-

gulière dans ce genre : des lames très-grandes divi-

sent la cavité de la valve inférieure en deux, et en
trois celle de la valve supérieure ; les cinq loges dont

la coquille se trouve formée, communiquent facile-

ment entre elles , non seulement parce que les la-

mes ne se joignent pas lorsque les valves sont réu-

nies , mais encore parce qu'elles sont toutes dé-

primées dans le milieu de leur bord libre.

On voit par ce qui vient d'être dit, que le genre
Térébratule comprend des espèces de formes assez

différentes, surtout si, comme l'a f'aitM. Deshayes

,

l'on y réunit les genres Spirifer, Pentamère et

Magas de Sowerby, Strigocéphale de Defrance,
et quelques autres fondés sur des caractères de
moindre valeur que les précédens et proposés par

M. Dalman en Allemagne sous les noms de Gyp-
pidia , Deltyris, Orlhis , Cyrlia , etc, Toulca les

espèces qui constituent ces genres
, peuvent être

ramenées à un caractère commun, celui d'avoir le

crochet de la valve inférieure percé
, pour le pas-

sage d'un ligament tendineux. Il n'en est pas de
même des genres Producte et Thccidée , qui

,

quoique ayant beaucoup de ressemblance avec les

Térébratules , en sont cependant suffisamment
distingués , l'un par l'absence du trou du crochet
delà coquille, et vivant par conséquent libre;

l'autre qui renferme des coquilles n'ayant point
également de ligament tendineux, mais étant fixées

immédiatement aux rochers , et ayant un appareil

apophysaire extrêmement compliqué.

Les Térébratules forment un genre très nom-
breux en espèces, surtout à l'état fossile; elles

n'ont été trouvées jusqu'ici qu'en petite quantité à

l'état vivant, probablement parce qu'elles vivent

fixées à d'assez grandes profondeurs aux corps im-
mobiles , et essentiellement aux rochers toujours

submergés ; aussi leurs mœurs sont elles générale-

ment peu connues ; on sait cependant qu'il en
existe dans toutes les mers ; on en connaît , en
effet , des points les plus éloignés des deux hémi-
sphères , c'est-à-dire de la Norwége et des mers
de la Nouvelle-Hollande, ainsi que des mers des

pays chauds. Leurs habitudes de vivre fixées aux
rochers ou à d'antres corps, sont peut-être une des

raisons pour lesquelles on trouve tant deces coquil-

les à l'état fossile; malheureusement, comme elles

sont de'plus en plus abondantes à mesure que l'on

descend vers les couches les plus anciennes, et dur-

cies, dont la pâte les remplit, et par conséquent

,

ne permet pas l'examen de l'intérieur de la co-

quille et de la forme des différentes parties de l'ap-

pareil apophysaire, il en résulte que la détermina-

tion des espèces présente des difficultés sans nom-
bre, ce qui fait que les travaux publiés jusqu'à ce

jour, sur ce genre de coquilles, laissent beaucoup
à désirer.

Comme le nombre des espèces est beaucoup trop

considérable pour que nous puissions les citer,

nous allons nous borner à indiquer un type de
chaque forme principale parmi les vivantes , et

surtout celles qui ont servi à l'établissement de
certains genres parmi les espèces fossiles.

On divise les Térébratules vivantes en espèces

lisses, sans stries ou sillons longitudinaux, et en
espèces sillonnées longiludinalument : au premier
groupe, appartient la Térébratule vitrée, T. vi-

trai, Lin., Lamck.
,
qui est une coquille,obronde,

renflée , fisse ; la valve inférieure plus grande que
la supérieure, a son crochet bombé et recourbé en
dessus, et percé d'un IroUjarrondiet petit. Cette es-

pèce extrêmementjmince, sublransparente et toute

blanche , se trouve dans la Méditerranée et l'océan

Indien. Elle existe également fossile, en Sicile et

en Morée.

La T. australis, représentée dans notre Atlas,

pi. 680, fig. 6, le "Voyage de l'Astrolabe , est une

des plus belles espèces du genre. Elle est d'uue

couleur grise lavée de rouge , et se trouve atta-

chée aux rochers, dans les mers de la Nouvelle-

Hollande. Les figures 6 a et 6 b offrent une co-
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quille vue de face, cl une valve supérieure isolée

pour montrer l'appareil interne.

Parmi les espèces du deuxième groupe on peut

citer la T. dorsala, Lumck. C'est une coquille sub-

cordiforme , dont la surface supérieure est creusée

dans le milieu, d'une gouttière , ce qui , à cause

de la convexité de la valve inférieure , la rend bos-

sue dans celte partie; la surface présente en outre

un grand nombre de sillons longitudinaux régu-

liers , souvent bifurques vers les bords , lesquels

sont eux-mêmes dentelés dans tout leur pourtour :

le crochet de la valve inférieure est triangulaire
,

sa surface supérieure
,
presque plate , est percée

d'un grand trou arrondi , un peu oblique ; le sys-

tème apophysaire est formé d'une lige médiane

adhérente , portant à son extrémité une fourche ,

dont les branches sont très-courles. Elle habite le

détroit de Magellan , dans la mer du Sud.

Les espèces fossiles étant très - nombreuses ,

il n'y a pas encore pour elles de groupes suffi-

samment bien formés; faule de mieux, on les divise

de la même manière que les vivantes. Au premier

groupe, appartient la Terebratula carnea , Sow.

,

qui est une coquille obronde, bombée, lisse,

n'ayant que des slries d'accroissement marquées

à des intervalles éloignés , à bords simples et ja-

mais flexueux; la valve inférieure un peu plus

grande que l'autre, se termine supérieurement

en un crochet court , fortement recourbé en
dessus et percé d'un très - petit trou arrondi.

Système apophysaire composé d'une crête mé-
diane, de laquelle naissent deux petites branches

arquées. Cetle espèce , assez commune , se ren-

contre dans la craie blanche ,
qu'elle pourrait

même caractériser, car. on ne l'a encore trouvée

que dans cetle partie du terrain crayeux , soit en

France, en Angleterre et en Allemagne.

La T. cardïum , Lamck. , est une espèce du
deuxième groupe, qui est subcordiforme, à valves

très-boinbées , presque égales; le sommet de la

Talve inférieure , à peine recourbé , est oblique-

ment tronqué par un trou arrondi assez grand :

la surface des deux valves est ornée d'un grand

nombre de côtes longitudinales , rayonnantes

,

subaiguës, qui, en aboutissant sur les bords, y
produisent de nombreuses dentelures.

On la trouve en abondance dans la partie

supérieure des terrains ooliliques , aux environs

de Caen et en Angleterre.

Parmi les espèces qui offrent à l'intérieur une
spirale formée par l'enroulement et la conser-

vation fortuite des bras , et qui constituent le

genre Spirifère de Sowerby , on peut citer la

T. spiriftra de Lamck. , ainsi que la T. pinguis ,

Desh.; bpirifer pinguis, Sow., quifest une coquille

arrondie, globuleuse, ayant le crochet de la valve

inférieure grand et recourbé, de manière à cacher
entièrement une petite pointe étroite qui divise la

surlace cardinale, laquelle est creusée en gouttière;

la valve inférieure est creusée d'une gouttière mé-
diane peu profonde, à laquelle correspond une
saillie dans la valve supérieure. Ces parties sont

lisses , mais , de chaque côté , il existe sept à huit

sillons aplalis. On la trouve fossile aux environs

de Dublin et à Visé, près Namur.
Les genres Delthyris et Orthis de Dalman et

Trigonolreta de Bronn , paraissent n'être que des

modifications des Spirifères et, par conséquent,
devoir rentrer dans cette subdivision.

La T. Burlini de Buch, est le type d'un genre
proposé par M. Défiance, sous le nom de Strygo-

cephale , fondé sur la structure des. aphophyses
intérieures. Cette espèce est arrondie, quelquefois

ovale, subslransverse ; à valves lisses, presque
également convexes; l'inférieure, qui est la plus

grande , a son crochet proéminent fortement

recourbé , et ce n'est point à son sommet qu'il est

percé , mais entre le bord cardinal et ce sommet;
le trou, petit et arrondi , est presque entièrement

creusé dans la largeur des deux plaques triangu-

laires. Le système apophysaire est co uposé d'une

large lame, descendante de la valve supérieure,

bifurquée à son extrémité et embrassant, dans sa

bifurcation ,' une lame longitudinale, saillante de

la valve inférieure. Cette structure, quoique cer-

tainement très-remarquable, n'est peut-être pas

suffisante pour déterminer la formation d'un genre;

aussi jusqu'à ce que de nouvelles observations

,

fondées sur d'autres parties , viennent confirmer

et donner de la valeur à celles-ci , on peut réunir

cette espèce au genre Térébratule. (H. Hup.)

TÉRÉDINE, Teredina. (moll. )
Lamarck, dans

son Système des animaux sans vertèbres , fait

connaître sous ce nom , un genre de coquilles

fossiles qu'il a placé dans la famille des Tubicoles.

Ce genre est le passage des Tarets aux Pholades

;

il offre, comme les premiers, un tube libre, ter-

miné par deux valves qui , au lieu d'être libres

,

sont adhérentes au pourtour de l'ouverture du
tube , et sont parfaitement closes , tandis que

celles des Tarets sont très-bâillantes. Il y a égale-

ment, quant à la considération des valves seules,

des rapports avec les Pholades ; leurs charnières

sont en effet, comme dans celles-ci, pourvues

d'une pièce accessoire , qui a la forme d'un écus-

son. On trouve également dans l'intérieur des

valves, deux petites palettes très-grosses, courbées

en demi- cercles, se dirigeant des crochets vers

le milieu des valves , et se terminant en mame-
lons , absolument identiques à celles des Tarets

et des Pholades. On n'a encore trouvé de Téré-

dines qu'à l'état fossile.

Quoique l'on soit assuré qu'on les rencontre

dans les terrains tertiaires , il n'est pas certain

qu'elles s'y trouvent toutes exclusivement ; car

on observe que des morceaux de bois qui ont sé-

journé dans la mer, paraissent contenir des mou-
les intérieurs de ces coquilles marines, ou de leurs

tubes, et en sont tellement remplis, que cesder-

niers ne laissent presque aucun intervalle entre

eux.

M. Deshayes , dans son article du Dictionnaire

classique, caractérise ces Térédines de la ma-

nière suivante : Coquille bivalve , équivalve, bâil-

lante de chaque côté, ayant une charnière comme
celle des Pholades et garnie postérieurement d'une
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seule pièce accessoire , en écusson ou palelte ; de

l'intérieur des valves, partaient des crochets. Cette

coquille pholadiforme libre j a l'extrémité d'un

lube ordinairement droit, en massue; ouverture

aux deux extrémités, dont la postérieure ovale est

partagée par deux autres longitudinales, comme
dans les Fislulanes. Malgré la grande analogie

qui existe entre ce genre et les Pholades , on ne

peut cependant les confondre avec' elles. L'exis-

tence du lube et la forme de la coquille, qui est

globuleuse , arrondie , sépare suffisamment ces

deux genres, ainsi que le tube, constamment
ouvert, droit, en massue; tandis que l'écusson

postérieur se distingue fort bien des Tarets. Nous

donnerons pour exemple de ce genre , les deux

espèces les mieux connues :

T. masquée , T. personata , Lamck. , qui est

l'espèce type du genre ;

T. bâton, T. bacillum, Lamk. , qui se trouve

h Madiffort , en Angleterre , dans des morceaux
de bois fossiles. (Al. Rous.

)

TERGIPÈDE, Tergipes. ( moll. ) Genre de

Mollusques gastéropodes établi par Cuvier (Règne
animal) pour distinguer des animaux que Forskall

le premier avait fait connaître sous le nom de Li-

max Tergipes , et que Linné confondait parmi ses

Doris. Lamarck n'adopta pas le genre Tergipède ;

mais il n'imita pas Linné ; car il Te rangea dans ce-

lui des Eolides , avec lequel il a en effet de plus

grands rapports. M. de Blainvillc admit l'opinion

de Cuvier à cet égard, et les Tergipèdes sont pla-

cés de la même manière dans l'une et l'autre mé-
thode, c'est-à-dire entre les Eolides et les Lanio-

gères , dans l'ordre des Nudibranchcs de Cuvier.

Les caractères génériques des Tergipèdes sont

exprimés ainsi : Animal à corps conique, limaci-

forme, à pied assez distinct en dessous, pourvu
en dessus de branchies lenlaculiformes en petit

nombre et disposées sur deux rangs longitudinaux

simples; deux paires de tentacules céphaliques, de

longueur variable.

Ce genre , quoique très-voisin des Eolides, puis-

que certains auteurs pcnsent/pi'il doityêtreréuni,

s'en distingue cependant très-bien par la forme et

la disposition de l'appareil branchial , qui est com-
posé d'une seule rangée d'appendices de chaque
côté du dos , tandis que , chez les Eolides , ces

appendices sont en beaucoup plus grand nombre
et en forme de feuillets , et en outre , non terminés

chacun par un petit suçoir, comme cela a lieu

chez les Tergipèdes.

Ces petits Mollusques ont à peu près les mœurs
cl les habitudes des Glaucus, des Cavolines , et

même de la plupart des Doris , dont ils ont à peu
près l'organisation.

Ils nagent le corps renversé, c'est-à-dire le pied

en haut et le dos en bas; mais ce qu'il y a de plus

remarquable chez ces animaux , c'est qu'ils ont

,

d'après Forskall, la faculté de marcher au fond de
la mer, sur les corps solides, au moyen des ap-
pendices branchiaux papilliformes , et terminés

pjftp des sortes de ventouses dont leur dos est

pourvu, comme si c'était, dit cet auteur , autant

de doigts.

On ne connaît encore que peu d'espèces appar-

tenant à ce genre ; celle qui a servi de type à son

établissement est le Tergipes lacinutatus , Doris la-

cimdata, Linné, et Limax Tergipes, Forsk. Cette

espèce , extrêmement petite, de forme assez varia-

ble et de couleur blanchâtre, porte six papilles

branchifères sur chaque rangée du dos ; les ten-

tacules céphaliques sont extrêmement courts.

Elle habite au milieu des fucus qui tapissent le

fond de la mer Rouge, dans le détroit d'Ores-

cand.

Pendant longtemps on ne connut qu'une seule

espèce ; mais M. Kruscnslern en a décrit une autre

de la mer Pacifique sous le nom de Tergipes T'desïi

,

Krus. Enfin M. Alcided'Orbigny en a fait connaître

deux espèces dans le Magasin de Zoologie , année
1857 : l'une, Tergipes coronata, est la Doris ce-

ronata deBomme , ou Tritonia coronata de Cuvier,

l'autre est nommée par M. d'Orbigny J'ergipes af-
nis. Sa grandeur est de trois lignes ; ses branchies

sont lisses , tandis qu'elles sont divisées par des li-

gnes de tubercules dans le T. coronata ; le corps

est rosé-pâle, avec une ligne de points roses sur

le dos; les lobes branchiaux sont d'un beau jaune

doré , avec l'extrémité supérieure d'un blanc mat.

Nous avons reproduit la figure du Magasin de
Zoologie dans notre Allas, pi. 681, fig. i et 1 a.

(H. Hur.)

TERMANTIDE. ( min. ) Voy. Porcellanite.

TERMES, Termes, (ins.) Genre de l'ordre des
Névroptères, famille des Planipennes, tribu des

Termitines, qui a pour caractères : Quatre arti-

cles à tous les tarses , dont les trois premiers
très courts. Ailes couchées horizontalement sur

le corps , très-grandes , égales , n'offrant que des
nervures longitudinales, bifides au bout. Tête ar-

rondie , avec trois yeux lisses , dont un peu dis-

tinct sur le front, et les deux autres situés, un de
chaque côté, près du bord interne des yeux or-

dinaires. Antennes presque moniliformes , de la

même grosseur partout , courtes , composées
d'une vingtaine d'articles. Mandibules cornées et

pointues. Quatre palpes filiformes. Lobe extérieur

terminant les mâchoires en forme de galette, l'in-

terne cornée et en forme de dent. Lèvre quadri-
fide. Prothorax presque carré ou semi-orbicnlaire.

Deux petits appendices coniques et biarticulés au
bout de l'abdomen. Insectes actifs à tous les âges,

à demi-métamorphose, vivant en sociétés innom-
brables, composées plus spécialement d'individus

en état de larve, des ouvriers ou des travailleurs,

et d'une autre sorte d'individus, pareillement ap-

tères , mais à tête et à mandibules plus grandes ,

chargés de la défense de l'habitation , et distin-

gués sous le nom de soldats. Abdomen des femel-

les excessivement volumineux au moment de la

gestation.

Le nom généiiquc de ces insectes paraît prove-

nir du mot 'Termes ou Termes , donné par d'an-

ciens^ auteurs latins (Vitruvc, Isidore de Séville)
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à une sorte de petit Ver qui rongeait le bois , et

particulièrement le chêne et le tronc de l'olivier.

Latreille pense que la dénomination à'Acarus,

appliquée aujourd'hui àdiverses espèces de Mites

ou de Cirons, fut primitivement donnée aux larves

des Termes lucifuges qui, clans le midi de l'Europe

et dans le Levant , font un tort considérable aux

arbres, et qui, à une époque où les yeux étaient

privés du secours des verres propres a augmenter

leur puissance ,
pouvaient être considérés , parmi

les animaux dignes d'attention , comme les plus

petits de tous. De là, sans doute, l'origine du nom
de Caria , par lequel les Arabes et d'autres peu-

ples orientaux distinguent les Termes ou Termi-

tes; de là aussi est venu le mot carie, indiquant

la vermoulure ou pourriture du bois ; c'est ce que

prouve encore l'étymologie du mot Acarus. Four-

mis blanches, Caries, Poux de bois, telles sont les

dénominations de ces insectes dans nos colonies.

Adanson les appelle Vagvogues.

Leurs larves formèrent d'abord exclusivement,

dans la méthode de Linné et de quelques autres

naturalistes, le genre Termes proprement dit.

Considérés dans leur état parfait, ou pourvus d'ai-

les , ces mêmes insectes furent associés aux Hé-

mérobes et aux Perles ou fausses Friganes; mais

les observations recueillies par Smealhmansurces
animaux et insérées dans l'intéressant Voyage de

Sparmann au cap de Bonne-Espérance et dans les

Transactions philosophiques de la Société royale

de Londres , celles de Krenig encore remplissent

les lacunes de leur histoire; ces connaissances,

quoique encore imparfaites , rectifièrent à cet

égard la méthode , et l'insecte pourvu d'ailes ren-

tra dans le premier de ce genre ou devint aussi un
Termes. Degéer, qui dans le troisième volume de

ses Mémoires , avait placé deux espèces ailées de

ce genre avec les Perles ou fausses Friganes , pré-

suma ensuite, en décrivant une autre espèce pro-

pre au cap de Bonne -Espérance, qu'il s'était

trompé à cet égard. Il ne faut pas, à son exemple,

réunir aux Termes un petit insecte semblable à

un Pou, et qu'on a nommé pour celte raison Pou
de bois, très- commun partout, et que l'on trouve

plus particulièrement dans les livres négligés , le

vieux papier, sur le bois et dans les collections

d'Insectes. Celte espèce et plusieurs autres compo-
sent un genre propre, très-distinct du précédent,

celui de Psoque {voy. ce mot).

Les Termes ont le corps déprimé ; la tête ar-

rondie, verticale, avec deux yeux ronds et trois

petits yeux lisses écartés ; le premier segment du
corselet plane, droit au bord antérieur, arrondi

sur les côtés et postérieurement; les ailes très-

grandes, couchées horizontalement, elliptiques;

l'abdomen sessile , obtus, arrondi au bout, et

ayant en celle partie , de chaque côté, deux très-

petits appendices; les pattes courtes et compri-
mées.

Ces Insectes sont presque tous étrangers a l'Eu-

rope. Linné les a regardés , avec raison , comme
le plus grand fléau des deux Iudes , parce qu'ils

causent des ravages aussi prompts qu'immenses

dans la propriété de l'homme. Sous la zone tor-

ride , ils percent et dévorent tous les bâtimens en
bois, les ustensiles, les meubles, les étoffes et les

marchandises , et les ont bientôt entièrement ré-

duits en poudre , si on ne les prévient à temps : il

n'y a que les métaux et les pierres qui puissent
résister à leurs mâchoires destructives. Quoique
les Termes d'Afrique aient attiré l'attention de
plusieurs voyageurs

, par la grandeur et la struc-

ture de leurs nids , leurs mœurs ne nous sont

cependant bien connues que par les détails in-

téressans que Smealhman |nous a donnés , dans le

Voyage de Sparmann, sur leur industrie et leur

manière de vivre. Ces Insectes ont effectivement

beaucoup de rapports avec les Fourmis ; comme
elles ils vivent en sociétés , composées de trois

sortes d'individus ; comme elles , ils bâtissent des

nids , mais bien plus extraordinaires , et la plupart

sur la superficie de la terre ; ils en sortent par des

passages souterrains ou des galeries couvertes,

quand la nécessité les y oblige , et de là ils vont
faire leurs excursions dévastatrices. Comme les

Fourmis, ils sont omnivores ; comme elles , dans
un certain temps de leur vie , ils ont quatre ailes,

font alors des émigrations et fondent des colonies.

Les Termes ressemblent encore aux Fourmis dans
leur activité laborieuse; mais ils surpassent les

Abeilles , les Guêpes et les Castors, dans l'art de
bâtir. Chaque communauté est composée , selon

Sparmann, d'un mâle, d'une femelle et d'ouvriers;

il dislingue ces derniers par les noms de travail-

leurs et de soldats , ayant vu les uns travailler et

les autres combattre pour défendre leurs proprié-

tés. Les mâles et les femelles n'acquièrent des ai-

les que peu de temps avant d'être propres à re-

produire leur espèce. Les soldats, que quelques
auteurs ont regardés comme des neutres ou mu-
lets , ont une forme différente des travailleurs,

qu'ils ont cru être les mâles; mais, suivant Spar-
mann, c'est une erreur; les soldats ne diffèrent

des travailleurs que parce qu'ils sont rapprochés
d'un degré de l'état parfait. Dans les nids du Ter-
mes belliqueux, on trouve, dit notre auteur, sept

travailleurs pour un soldat. Les premiers ont à

peine trois lignes de longueur, et vingt- cinq pè-
sent environ un grain; leurs mandibules parais-

sent conformées pour ronger et retenir les corps,

au lieu que les seconds, qui sont beaucoup plus

gros et longs d'un demi-pouce, ont ces mandibules
en forme d'alênes propres à percer et à blesser, ob-

jet qu'elles remplissent parfaitement. L'insecte,

qui, après son entier développement, est pourvu
d'ailes, diffère des deux autres individus, non seu-

lement par ces parties , mais encore par la forme
de son corps. Il a alors environ huit ligues de lon-

gueur; ses ailes sont une fois plus longues, et il a

deux yeux très-saillans, qui manquent aux soldats

et aux travailleurs, ou qui sent si peu apparens,
qu'on ne les aperçoit pas. On ne trouve ces in-

sectes ailés dans les nids qu'immédiatement avant

la saison des pluies, époque où ils subissent leur

dernière métamorphose, et après laquelle ils font

des émigrations, et vont fonder de nouvelles so-
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ciétés. Ainsi, on peut ouvrir vingt nids sans en

•voir un seul ,
parce qu'ils attendent ordinairement

la seconde ou la troisième ondée pour en sortir.

Si la première pluie tombe dans la nuit, et laisse

après elle beaucoup d'humidité, le lendemain ma-
tin toute la surface du terrain qui avoisine leur

habitation, est couverte de ces Insectes et surtout

de leurs ailes, parce qu'elles ne sont faites que

pour les porter pendant quelques heures ; de sorte

qu'après le lever du soleil on n'en voit guère qui

les aient conservées , à moins que la matinée ne

continue d'être pluvieuse. Dans ces cas , on les

voit épars , isolés, voltiger d'une place à l'autre,

cherchant à éviter leurs nombreux ennemis, par-

ticulièrement une espèce de Fourmis qui les pour-

suit jusque sur les arbres où ils se réfugient. Ceux
qui échappent aux dents meurtrières de ces In-

sectes deviennent la proie des oiseaux , des rep-

tiles carnivores, qui leur font la guerre dans ce

moment; de sorte que de plusieurs millions qui

Toltigeaient dans les airs, il en reste à peine quel-

ques couples pour accomplir la première loi de la

nature, et pour les fondemens d'une nouvelle ré-

publique. Outre ces ennemis , les Termes en ont

encore d'une autre espèce ; ce sont les habitans

de plusieurs contrées de l'Afrique , et particuliè-

rement ceux de la Guinée
, qui les mangent. Ce-

pendant, au milieu de leur détresse, ils oublient

quelquefois le danger; la plupart n'ont plus d'ai-

les , mais ils courent extrêmement vite. Les mâles

se montrent très-empressés auprès des femelles;

mais , depuis leur métamorphose , ils sont absolu-

ment dégénérés. Un des plus actifs, des plus in-

dustrieux, des plus ardens à la proie, un des ani-

maux les plus petits et les plus farouches qui soient

au monde, est tout à coup devenu le plus indolent

,

le plus poltron de tous les êtres. Il se laisse entraîner

par les Fourmis j usqu'à leurs nids sans faire la moin-

dre résistance, et il ne leur échappe que lorsque

quelques Termes travailleurs ,
qui courent conti-

nuellement près de la surface de la terre, sous les

galeries couver les , les aperçoivent et viennent les

secourir. Ceux qui ne sont pas ainsi protégés pé-
rissent infailliblement. Les travailleurs qui sauvent

un mâle et une femelle des dents de leurs enne-
mis, les mettent aussitôt à l'abri de tous dangers,

et ensuite les renferment dans une petite chambre
d'argile proportionnée à leur grandeur. Ils n'y

laissent d'abord qu'une petite ouverture capable

de donner passage seulement a eux et aux soldats;

ils pourvoient aux besoins de ce couple, et par la

suite aux petits auxquels il donne naissance, et le

défendent jusqu'à ce que ces petits soient en état

de partager cette tâche avec eux. Sparmann , qui

n a jamais vu l'accouplement de ces insectes ,

croit que c'est alors qu'il a lieu. Peu de temps
après la clôture du mâle et de la femelle , le ven-
tre de celle ci s'étend par degrés , et s'élargit à un
point que, dans une vieille femelle, il est quinze
cents l'ois ou deux mille fois plus volumineux que
le reste de son corps (pi. 681, fig. 4). Sparmann
présume que , quand il a la longueur de trois pou-
ces, la femelle doit être âgée de plus de deux ans.

Elle pousse sans re'âche ses œufs au dehors, jus-

qu'au nombre de soixante dans une minute , et

notre auteur a vu de vieilles femelles en pondre
quatre- vingt mille et plus dans vingt-quatre heu-
res. Si Sparmann ne s'est pas trompé dans ce cal-

cul , quelle étonnante fécondité ! Après que le

mâle a perdu ses ailes , il ne change plus de forme
et n'augmente plus en grosseur; il se tient ordi-

nairement caché sous un des côtés du vaste abdo-

men de la femelle , et il ne paraît pas être l'objet

des soins des autres insectes. A mesure que la fe-

melle pond, les travailleurs emportent les œufs ,

et les placent dans des logemens séparés de celui

de la mère ; là , les petits qui sortent de ces œufs

sont pourvus de tout, jusqu'à ce qu'ils soient en
état eux-mêmes de se procurer ce qui leur est né-

cessaire , et de prendre part aux travaux de la

société. Après avoir suivi Sparmann dans sou in-

téressante description du Termes belliqueux, es-

pèce la plus grande et la mieux connue en Afri-

que, celle qui habite les nids les plus grands, les

plus curieux et les plus multipliés dans l'île des

Bananes, et dans toutes les parties adjacentes du
continent, celles dont les sociétés sont les plus

nombreuses , il nous reste à voir l'industrie de ces

insectes singuliers dans la construction de leurs

nids. Sparmann décrit cinq espèces de Termes ,

qui sont : le Belliqueux, dont nous venons de

parler, le Mordant , l'Atroce, le Destructeur et

celui des Arbre?. Les uns bâtissent leurs nids sur

la surface de la terre , ou partie dessus, partie

dessous ; les autres sur les branches des arbres

,

et quelquefois à une très-grande hauteur. La fi-

gure extérieure des édifices du Termes belliqueux

est celle d'un petit mont plus ou moins conique ,

dont la forme approche de celle d'un pain de sucre

(pi. 681 , fig. 7, 8). Leur hauteur perpendiculaire

est de dix ou douze pieds au dessus de la surface de

la terre. Si l'on compare ces édifices avec ceux de

l'homme , l'on verra qu'ils sont pour ces insectes,

dont les ouvriers ont à peine un quart de pouce

de longueur, ce que seraient pour nous des mo-
numens cinq fois plus grands que la plus grande

pyramide d'Egypte. Chacun de ces édifices est

composé de deux parties distinctes , l'extérieure

et l'intérieure. L'extérieure est une large calotte de

la forme d'un dôme, assez grande et assez forte

pour proléger l'intérieure contre les vicissitudes

de l'air, et les habitans contre les attaques de

leurs ennemis. L'homme, des taureaux sauvages,

n'en détruisent pas la solidité en montant dessus.

Chacun de ces édifices est divisé en un grand nom-
bre d'appartemens , qui sont celui du mâle et de

la femelle, nommé la Chambre royale par Spar-

mann (fig. 8, A ; les autres parties principales de

ces nids sont : en B, le sommet de l'édifice inté-

rieur; C, l'aire ou plancher; D. D, les grandes

galeries qui montent en spirale de dessous terre

jusqu'au sommet; E. E, ponts); ceux où est

nourrie leur nombreuse postérité, Nourriceries

du même naturaliste , et les magasins. Ceux-ci

sont toujours^ pleins de provisions , qui consis •

tent en des gommes ou jus épaissis des plantes
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rassemblées en petites masses. Les pièces oc-

cupées par les œufs et les petits , sont entière-

ment composées de parcelles de bois unies en-

semble par des gommes. Ces édifices sont extrê-

mement serrés et divisés en plusieurs petites

chambres irrégulières , dont la plus grande n'a

pas un demi-pouce ; elles sont placées autour de

celle de la mère : celle-ci est à peu près de niveau

avec la surface de la terre, à une dislance égale

de tous les côtés du corps-de-logis, et directe-

ment sous le sommet du cône. Toutes les pièces

qui l'environnent composent un labyrinthe com-
pliqué, qui s'étend de tous côtés a plus d'un

pied de distance. Les galeries pratiquées dans les

pièces les plus basses , sont plus larges que le ca-

libre d'un gros canon ; elles aboutissent à toutes

les pièces , et descendent sous terre jusqu'à la pro-

fondeur de trois ou quatre pieds. C'est là que les

travailleurs vont prendre le gravier fin qu'ils con-

vertissent dans leur bouche en une argile solide

et pierreuse , avec laquelle ils construisent le

monticule et tous les bâtimens, à l'exception des

nourriceries. On voit encore d'autres nids d'une

forme cylindrique , hauts d'environ deux pieds ,

couverts chacun d'un toit en forme de cône, dont

les matériaux sont les mêmes (pi. 681 , fig. 9). Spar-

mann les [nomme nids en tourelles. Ils sont con-

struits par le Termes atroce et le Termes mor-

dant. La figure extérieure de ces nids est plus

curieuse que celle des nids du Termes fatal ; mais

l'intérieur n'est pas aussi bien distribué. Tous sont

si solidement bâtis, qu'on les renverse plutôt à

leur fondement qu'on ne les rompt dans leur mi-

lieu.

Les nids du Termes des arbres diffèrent de

ceux des autres espèces de ce genre par la forme

et la grandeur; ils sont sphériques et bâtis dans les

arbres. Quelquefois , ils ne tiennent qu'à une seule

branche ,
qu'ils entourent à la hauteur de soixante

ou quatre-vingts pieds. On en voit , mais rarement,

d'aussi spacieux qu'une barrique de sucre. Ils sont

composés de parcelles de bois , de gomme et de

sucs d'arbres , avec lesquels ces insectes forment

une pâte pour construire les cellules. Ces nids ren-

ieraient une immense quantité d'individus de dif-

férons âges ,que les habilans recherchent pour en

nourrir la volaille. Quelquefois , les Termes pla-

cent leurs nids sur les toits ou toute autre partie

des maisons, et y font de grands dégâts ,• mais les

autres espèces ,
qui sont beaucoup plus grandes

que celle-ci, sont bien plus destructives encore.

Les Termes belliqueux et autres s'avancent sous

terre, descendent sous les londemens des maisons

et des magasins , pénètrent dans les poteaux qui

soutiennent les bâtimens , les percent d'un bout à

l'autre, et les vident entièrement. On ne voit le

mal que quand il est sans remède, parce qu'ils ne

percent jamais la surface en aucun endroit; de

sorte que le morceau de bois qui paraît le plus en-

tier tombe en pourriture si on appuie la main des-

sus. « Lorsqu'un piquet , dans une haie , a manqué
de prendre racine , c'est leur affaire de le détruire.

S'il est entouré d'une écorce saine , ils entrent par

le bout inférieur et mangent tout, excepté l'é-

corce
, qui reste et lui conserve l'apparence d'un

piquet solide; mais s'ils ne peuvent compter sur
l'écorce , ils couvrent de mortier le piquet entier,

et il semble alors avoir été trempé dans un limon
épais qui a séché dessus. Ils travaillent sous cette

enveloppe , ne laissant que ce qu'il faut de bois oir

d'écorce pour le soutenir. Souvent les Termes des
arbres entrent dans un coffre

, y font leur nid et

détruisent tout ce qu'il contient; rien de pénélrable

n'est en sûreté avec eux; ils savent tout découvrir

et anéantir, et comme de concert avec les autres

ils ruinent une maison de fond en comble en peu
de temps. H;Le premier objet dont on est frappé a.

l'ouverture d'un nid , est la conduite des soldats.

« Ils défendent, dit Sparmann , la propriété com-
mune avec furie et mordent tout ce qu'ils rencon-

trent. S'ils peuvent atteindre quelque partie du
corps d'un homme , ils y accrochent profondé-

ment leurs mâchoires dès le premier coup , et ne
lâchent jamais prise; ils se laissent arracher le

corps par morceaux plutôt que de fuir. Tant que
l'attaque continue, ils sont dans la plus violente

agitation ; mais dès qu'on s'éloigne , le calme s'é-

tablit, et, en moins d'une demi-heure, ils sont

retirés dans leur nid. Loi Termes voyageurs ne
sont pas moins curieux par l'ordre qu'ils obser-

vent dans leur marche que ceux que j'ai déjà dé-

crits. Cette espèce paraît beaucoup plus rare et

plus grosse que le Termes bellicosus. Je n'ai pu ti-

rer des nègres aucune information sur ce sujet

,

d'où je conclus qu'ils ne les voient guère. Je ne
les ai vus moi-même que par hasard. Un jour ayant

fait une excursion avec mon fusil le long de la ri-

vière Camarankoes, en remontant, àmonretour,
à travers l'épaisse forêt, tandis que je marchais

sans bruit dans l'espoir de trouver quelque gibier,

j'entendis tout tout à coup un sifflement, chose

alarmante dans ce pays où il y a beaucoup de Ser-

pens. Un second pas que je fis causa une répéti-

tion du même bruit. Je le reconnus alors; mais je

fus surpris de ne voir ni chemins couverts ni mon-
ticules. Le bruit, cependant, me conduisit à quel-

ques pas du sentier, où, avec autant de plaisir

que de surprise, je vis une armée de Termes sor-

tant d'un trou dans la terre, qui n'avait pas plus

de quatre à cinq pouces de diamètre. Ils sortaient

en très-grand nombre , se mouvant en avant avec

toute la vitesse dont ils semblaient être capables.

A moins de trois pieds de cet endroit, ils se divi-

saient en deux corps ou colonnes, composés prin-

cipalement du premier ordre que j'appelle ou-

vriers. Us étaient douze à quinze de front et mar-

chaient aussi serrés qu'un troupeau de Moutons
,

décrivant une ligne droite, sans s'écarter d'aucun

côté. On voyait çà et là, parmi eux, un soldat

trottant de la même manière sans s'arrêter ni se

tourner, et comme il paraissait porter avec diffi-

culté son énorme tête, je me figurais un très-gros

bceuf au milieu d'un troupeau de brebis. Tandis

que ceux-ci poursuivaient leur route , un grand

nombre de soldats étaient répandus de part et

d'autre de la ligne , quelques uns jusqu'à un pied
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ou deux rie dislance , postés en sentinelle , ou rô-

dant comme des patrouilles pour veiller à ce qu'il

ne vînt pas d'ennemis contre les ouvriers; mais la

circonstance la plus extraordinaire de cette mar-

che, c'était la conduite de quelques autres soldats

qui , montant sur les plantes qui croissent çà et là

dans le fort du bois , se plaçaient sur la pointe

des feuilles à douze ou quinze pouces du sol, et

restaient suspendus au dessus de l'armée en mar-
che. De temps en temps , l'un ou l'autre battait de

ses pieds sur la feuille et faisait le même bruit ou

cliquetis que j'avais si souvent observé de la part

du soldat qui fait l'office d'inspecteur , lorsque les

ouvriers travaillent îi réparer une brèche dans l'é-

difice du Termes belliqueux. Ce signal, chez les

Termes voyageurs
,
produisait un effet analogue ;

car toutes les fois qu'il était donné, l'armée en-

tière répondait par un sifflement, et obéissait à

l'ordre en doublant le pas avec la plus grande ar-

deur. Les soldats qui s'étaient perchés , et qui don-

naient ce signal , demeuraient tranquilles dans les

intervalles. I's tournaient seulement un peu la tête

de temps en temps et semblaient aussi attachés à

leurs postes que les sentinelles de troupes réglées.

Les deux colonnes de l'armée se rejoignaient à

environ douze h quinze pas de leur séparation,

n'ayant jamais été à plus de neuf pieds de distance

l'une de l'autre, et ensuite descendaient dans la

terre par deux ou trois trous. Elles continuèrent

de marcher ainsi sous mes yeux pendant plus

d'une heure que je passai à les admirer, et ne
parurent ni augmenter ni diminuer de nombre, à

l'exception des soldats, qui quittaient la ligne de

marche et se plaçaient à différentes distances de

chaque côté des deux colonnes ; car ils paraissaient

beaucoup plus nombreux avant que je me retirasse

Les travailleurs sont au moins un tiers plus gros

que les autres et pourvus de deux yeux. Leurs bâ-

limens doivent être encore plus élonnans que ceux
des autres Termes. Le mâle et la femelle de celle

espèce de Termes voyageur sont inconnus.

Telles sont, d'une manière plus abrégée, les

observations recueillies par Smealhman sur ces

insectes si extraordinaires. On trouvera , dans le

mémoire de ce naturaliste (Abrégé des Transac-
tions philosophiques d'hist. nat. ) , dans le voyage
de Sparmann au cap de Bonne-Espérance

, quel-

ques autres détails que la crainte de trop allonger

cet article nous a forcés d'omettre. Ces observa-
tions, d'ailleurs, quoique appuyées de bonnes
autorités, ont besoin , dit Lalreille, d'être suivies

de nouveau , et pendant un temps assez considé-
rable , pour que l'histoire de ces insectes soit com-
plète. Je vais donner, poursuit-il , un aperçu dermes
propres observations faites sur un Termes que j'ai

découvert aux environs de Bordeaux, le Termes lu-

cifuge de Rossi. Cet insecte vit en très-grande so-

ciété dans les troncs de quelques pins et de quel-
ques chênes, vers le collet de ces arbres ; il y tra-

vaille toujours à couvert, en ronge la partie ligneuse
située immédiatement sous l'écorce, et sans que
cette écorce soit at.laquéc, du moins au dehors ,

et y pratique un grand nombre de traces et de ga-

leries irrégulières. La partie offensée du bois pa-
raît humide, et offre un grand nombre de petits

corps transparens , gélatiaeux , semblables , en
apparence, à des petites parcelles de gomme ara-

bique. Cet insecte me semble être pourvu d'un

acide d'une odeur très-pénétrante, qui doit lui

servir à ramollir le bois. Cette odeur se conserve

long-lemps dans les boîtes où l'on a mis quelques

uns de ces Termes. Les sociétés de ces insectes

sont, h une certaine époque, composées de qua-

tre sortes d'individus ; elles offrent dans tous les

temps deux sortes d'individus sans ailes, allongés,

mous, d'un blanc un peu jaunâtre, à tête, corselet

et abdomen distincts, agiles, pourvus de six pattes,

et dont chaque paire est attachée à un segment
propre ; ils ont une grande tête , dont les organes

essentiels sont les mêmes que dans les individus

ailés, les yeux seuls paraissent manquer ou être

très-petits. Ces deux sortes d'individus sont dis-

tingués par la forme de leur tête. Dans les uns

,

ceux qui composent le gros de la société du peu-

ple, la tête est arrondie et les mandibules ne sont

pas avancées
(
pi. 681 , fig. 2 a , b, c) ; dans les

autres, et qui ne font guère que la vingt-cinquième

partie de la société, la tête est beaucoup plus

grande , allongée , d'une figure cylindrique , et

terminée par des mandibules saillantes et qui se

croisent (fig. 2 d). Lalreille a remarqué que ces

derniers se tenaient presque toujours à l'entrée

des cavités où il y avait un plus grand rassem-

blement d'individus de la première sorte. Oïl

trouve, au moins, vers la fin de l'hiver et au
printemps, des individus semblables en tout aux
premiers, mais qui ont, de plus, des appendices-

cn forme d'ailes , blancs, au nombre de quatre,

savoir : deux sur le second anneau , et deux sur

le troisième. Le premier anneau est ici comme
dans tous les précédens , et comme dans les indi-

vidus ailés , en forme d'une plaque semi-circu-

laire; c'est le premier segment du corselet, celui

auquel sont fixées les pâlies de devant. Dans le

mois de juin paraissent les individus tout-à-fait

ailés. Ils ressemblent, pour la figure, à ceux-ci :

mais leur couleur est noirâtre, et ils ont deux

yeux très-distincts , et quatre ailes deux ou trois

ibis plus longues que le corps (fig. 2). Les uns sont

mâles, les autres sont femelles. Si on visite la ter-

mitière un mois plus tard , on y rencontrera , mais

en petit nombre, de ces individus qui ont perdu

les ailes. On apercevra aussi, dans quelques méan-

dres du bois , les ceufs de ces insectes qui sont

comme de la poussière impalpable.

Ces observations, éclairées par l'analogie, nous

permettent de tirer les conclusions suivantes :

i° les individus aptères , à tête ronde, à mandi-

bules courtes et détirées , sont des larves ; 2 les

individus semblables par la forme, mais ayant des

appendices aliformes , sont des nymphes ; 3° les

individus figurés encore de même, mais ayant de

grandes ailes, sont l'insecte arrivé à son dernier

terme, doué de la faculté de se reproduire; les

individus de cetle sorte, mais privés d'ailes, que

l'on rencontre plus tard dans ces termitières, sont

dis
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des femelles dont les ailes sont tombées , et qui

ont pondu leurs œufs; 4° *es individus aptères,

à tête cylindrique , à mandibules saillantes , et qui

répondent aux soldats des Smealhman , forment

dans la société un ordre particulier. Ces insectes

ont toujours la même forme, n'acquièrent jamais

d'ailes, et ne conlribuent point a la propagation

de l'espèce ; ils ne sont chargés , a ce qu'il paraît,

que de défendre la république. Il est certain que

les Termes ailés ont essentiellement la forme

qu'ils avaient étant en état de larve. Cela est

d'accord avec la marche de la nature, qui, dans

tous les insectes dont la métamorphose est demi-

complète, pour me servir, dit Lalreille, de la

dénomination de Fabricius (les Orthoptères, les

Hémiptères), ne fait que développer le type pri-

mitif de l'espèce , qu'elle a établi dans la larve. La
figure ne change pas beaucoup lorsque cette larve

passe à l'état de nymphe. Les habitudes étant les

mêmes dans tons les cas, il doit y avoir peu de

vicissitudes dans les formes. On remarque, au

contraire, que plus l'insecte est différent de ce

qu'il était à l'état de larve, plus les mœurs qu'il

avait dans son premier âge sont changées; la na-

ture n'a pu préparer ces diversités de manières

d'être, qu'en condamnant l'insecte en état de

nymphe , à l'inertie , à une espèce de mort appa-

rente, puisque les individus nommés soldats

sont Irès-différens des insectes ailés , que la na-

ture des métamorphoses des Termes doit exclure

de grands changement dans les formes , qu'on ne

trouve jamais de ces Termes soldats avec des ap-

pendices d'ailes , que les termitières en offrent

dans tous les temps de l'année, et toujours figu-

rés de même; je peux, poursuit Lalreille, en dé-

duire que ces individus composent une sorte par-

ticulière, et représentent ici, en quelque manière,

les neutres des Fourmis et des Abeilles.

Il y a lieu de présumer que le développement

entier des métamorphoses de ces insectes ne s'ef-

fectue que dans le cours de deux ans ,
puisque ,

lorsque les individns ailés paraissent, on trouve

dans les nids une grande quantité de larves, que

ces larves doivent appartenir à une génération

antérieure , et qu'elles ne prendront des ailes , au

plus tôt , que l'année d'après.

Ce genre est peu nombreux en espèces , parmi

elles nous citerons :

Le Termes du cap de Bonne-Espérance , T.

capensis , Degéer, représenté dans notre Atlas,

pi. 681, fig. 3 à 6 (3, une femelle pourvue de ses

ailes, avant l'accouplement; 4> ha même fécon-

dée; 5, un travailleur ou larve; 6, un soldat ou
neutre , tous de grandeur naturelle ). Cette es-

pèce , suivant Latreille , est le Termes belliqueux

de Smealhman. Le corps de l'insecte parfait est

loDg de près d'un demi -pouce, d'un brun foncé

en dessus , avec les antennes , la lèvre supé-

rieure, les palpes, le dessous du corps et les

paltes , roussâlres ; le corselet est aussi un peu
plus clair. Les deux petits yeux lisses sont pla-

cés à quelque distance des yeux à facettes. Sur
le front est une dépression marquée, au milieu ,

T. IX. 681'

L

d'une petite tache roussâtre. Les quatre ailes sont
longues d'un pouce, presque grisâtres, pâles,

demi-transparentes, avec la côte d'un brun noirâ-
tre , formée de deux nervures. Le soldat est d'un
blanc de lait, lorsque l'insecte est vivant; d'un
jaune fauve, plus foncé sur la tête lorsqu'il est

mort et desséché ; la tête est ovale, avec les man-
dibules très-avancées, pointues et croisées. CeEle
espèce se trouve au Cap et au Sénégal.

Le Termes flavicolle, T. flavicolle, Fabr.

,

Ent. syst. , tom. III , p. 91 , vol. 6. Long de six à

sept lignes. Corps d'un brun obscur ; tête brune ,

avec la bouche jaunâtre; antennes de celle der-

nière couleur; corselet jaune également, presque
sans taches; ailes le double de la longueur du
corps, ayant leur côte marginale d'un brun ob-
scur : pattes jaunâtres. Se trouve sur la côle de
Barbarie et dans l'Europe méridionale. On rap-
porte qu'il nuit beaucoup aux oliviers, surtout en
Espagne.

Le Termes lucifuge, T. lucifagum, Rossi,

Faun, , Etren. Maut. 1, p. 107. Corps d'un noir
brillant, légèrement pubescent; antennes noires,

ayant l'extrémité de leurs derniers articles d'un
roux pâle; corselet noir, en carré élargi, avec
une impression de chaque côté, et une carène

dans son milieu ; ailes brunâtres , un peu transpa;-

rentes , avec leur côte marginale noirâtre ; cuisses

noires; jambes roussâlres, avec leur base noire ;

tarses entièrement d'un roux clair. Ce Termes
s'est introduit à Rochefort dans les ateliers et les

magasins de la marine , et a excité par ses ravages

de vives alarmes. On a cru qu'il y avait été im-
porté, d'autant plus que l'on trouve dans l'Amé-
rique septentrionale une espèce très-analogue»

Mais ce Termes étant répandu généralement, de
même que le précédent, dans l'Europe méridio-

nale , a pu s'étendre jusqu'à Rochefort. Cet in-

secte est figuré par M. Guérin-Meneville dans son

Iconographie du Règne animal; nous reproduisons

ses figures dans notre Atlas, pi. 68 1 , fig. 2. (H. L.
)

TERMINALIER, Terminalia. ( bot. phan. ) Ce
genre de la Polygamie monoécie , plus générale-

ment connu sous le nom de Badamier, qui avait

d'abord été placé par A.-L. de Jussieu, parmi les

Elaeagnées, puis dans sa famille des Myrobolanées,

et enfin dans les Combrétacées de Robert Brown,
est composé d'arbres plus ou moins élevés , origi-

naires de l'Inde et de l'île Maurice. Port tout par-

ticulier et flatteur à l'œil ; feuillage élégant,

ramassé à l'extrémité des jeunes rameaux, chaque

feuille alternant avec sa voisine; fleurs nombreu-
ses , assez petites , blanchâtres , disposées en éprs

solitaires à l'aisselle des feuilles , polygames

,

c'est-à-dire mâles dans la partie supérieure,

bisexuées à la base; calice quinquéfide, velu en

dedans, ayant le limbe comme campanule; corolle-

nulle ; étamines , au nombre de dix , dressées et

libres; ovaire infère , ovoïde allongé , portant un
style simple , légèrement arqué , terminé par un
stygmate allongé et obtus; fruit ou drupe ovoïde,

comprimé, aux bords amincis, contenant un

noy;m monosperoie, osseux et non couronné ;

1VRA1SON. 4 l
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tels sont les caractères qui distinguent le genre

Terminalia , dont les espères ont été portées à

l'île Mascareigne , aux Antilles , sur le continent

méridional de l'Amérique; mais aucune n'y existe

spontanément ,
quoiqu'on dise le contraire dans

certains ouvrages.

Les trois principales espèces sont : i° Le Ba-

damier benjoin , T. benzoin, L. ou angustifolia ,

comme le nomme Jacquin , est un arbrisseau

dont la tige, couverte d'une écorce brune et

glabre , monte droit ,
puis se divise en rameaux

verticillés ,
garnis de feuilles étroites , lancéolées,

pointues , entières , velues en dessous , d'un vert

jaune et à nervures rouges ; elles sont disposées

plusieurs ensemble au sommet des rameaux. Il

fournit une matière résineuse, odorante, analogue

au Benjoin , Styrax benzoin de Dryander, le Lau-

rus benzoin de Plukenet et Houltuyn , que l'on a

cru long-temps être fourni par ce Terminalier,

landis que sa résine n'est réellement qu'un faux

benjoin. On l'emploie quelquefois pour remplacer

l'encens. Son bois, très-estimé pour les construc-

tions civiles et navales , est également recherché

par les charrons et par les menuisiers. L'écorce

sert à tanner le cuir et à le teindre en rouge.

2° Le Badamier amande, T. catappa, L., est un

très -grand arbre, de forme pyramidale , dont les

branches échelonnées par étages, sont décorées

de rosettes de feuilles jaunes et de petites grappes

à fleurs blanches. Son fruit que l'on confit et

dont on se sert pour la teinture en noir, renferme

une amande très-agréable à manger, ayant le

goût de notre noisette. Comme on en retire une

huile excellente, qui ne rancit pas, ce Badamier

porte au Malabar !e nom d'Arbre à huile et, dans

diverses autres localités de l'Inde, celui de Bois à

canots, parce que son bois est employé à la fa-

brication des pyrogues. Avec le suc extrait des

feuilles et le lait obtenu des amandes, on prépare

un onguent réputé contre les maladies de la peau;

en y ajoutant un peu d'eau de riz , on a une bois

son excellente propre à faciliter les digestions la-

borieuses.

3° Le Badamier vernis, T. vernix , L., appelé

Ignan par les Malais. Cet arbre de quatrième

grandeur, se voit dans les terres fortes , maréca-

geuses de Java , sur les montagnes méridionales

de la Chine et de l'Inde. Son purt est triste , ses

feuilles d un vert sombre, alternes et tellement

rapprochées qu'on les croirait verliciliées. Des

fentes qui s'ouvrent naturellement sur son tronc

et que l'on y pratique aussi artificiellement , il

s'échappe un suc laiteux très abondant, contenant

un principe acre, caustique, vohtil, dont les éma-

nations passent pour très - dangereuses. Ce suc

,

employé par les Chinois comme vernis , est bril-

lant , se sèche assez vile , s'applique sur les

meubles qu'on vend en Europe sous le nom de

meubles de l«que,et après lui avoir fait subir

diverses préparations, on en enduit les habitations

pour les abriter contre l'humidité et leur donner

un bel aspect. Les Malais l'emploient pour leurs

cris ou poignards.

Je ne parlerai point des espèces qui donnent
les Mirobolans bellirics , chébules et cilrins, dont
on vante les propriétés astringentes, parce qu'elles

me sont peu connues et que les descriptions jus-

qu'ici publiées ne peuvent me satisfaire ; d'autres

seront sans doute plus heureux. (T. d. B.)

TERMINOLOGIE ou GLOSSOLOGIE. (zool.

bot. min. ) On désigne ainsi cette partie de la

science qui a pour objet la définition des termes
employés dans le langage scientifique. Les mots
usités sont de deux ordres : les uns servent à

distinguer les organes ou leurs fonctions , ce sont
des noms substantifs et ils sont moins nombreux ;

tels sont ceux de tële , membres , tiges , racines ,

cristal, molécules, fécondation, absorption, cris-

tallisation, etc. Les autres sont employés pour
exprimer les modifications que chaque organe
peut présenter dans toutes les qualités internes

ou externes , comme la grandeur , la couleur, la

forme, etc. Ces derniers mots sont toujours des

adjectifs qui sont excessivement nombreux et em-
ployés souvent même dans le langage vulgaire.

(Guér.
)

TERMITE, (ins.) Voyez Termes. (H. L.)

TERNSTROÉMIACÉES, Ternstroemiaceœ. (bot.

phan. ) Nouvelle famille dont le genre que nous
allons décrire est le type; elle n'était d'abord com-
posée que d'un seul genre; mais on lui a depuis

réuni le genre Thea, que Mirbel avait élevé en
famille, et divers autres genres découverts de-
puis i8i3. Maintenant, les Ternstroémiacées

comptent vingt genres , savoir : le Ternstroemia de
Mutis, le Freziera de Svvartz , le Tliea et le Ca~
média de Linné, le Mahurea et le Caraipa d'Au-
blet, le Cleyera et VEurya de Tbunberg ; le Ma-
rila dePersoon , le Malachodendron et le Stewartia

de Cavanilles, le Ventenatia de Palisot de Beau-
vois, le Gordonia d'Ellis , le Cochlospermum et le

Laplacea de Kunlh, le Saurauja de Willdenow,
le Bonnetia, FArchitcea et le Kielmeyera de Mar-
tius , le Lettsomia de Ruiz et Pavon. Tous ces

genres appartienneut à la zone tropicale de l'un et

de l'autre hémisphère. (T. d. B.)

TERNSTROÈMIE, Ternstroemia. (bot. phan.)G.
Ternstroêm , qui mourut, en 1 745 , dans l'île

Pulo-Condore, à l'embouchure du Camboge dans

la mer de Siam , victime de son amour pour les

explorations botaniques, méritait bien qu'un genre

de plantes lui fût dédié. Mutis a payé celle detle

de Ja science , et Linné fils a placé le genre qui

porte son nom , dans la Polyandrie monogynie.

D'abord inscrit dans la famille des Hespéridées

,

en i8i3, il est devenu type de la famille des

Ternstroémiacées. Il renferme seize espèces toutes

indigènes aux contrées tropicales de l'un et de

l'autre hémisphère. Le plus grand nombre (i4)

appartient au continent américain, deux seule-

ment habitent l'Inde. Ce sont de grands arbres à

écorce cendrée et parfois de simples arbrisseaux

à feuilles épaisses, alternes, coriaces, très-entières

et sans veinures, persistantes , d'un vert foncé,

parsemées de points noirs en dessous, et dénuées

de stipules. Us portent des fleurs blanches, cani-
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panulées , solitaires., naissant à l'aisselle des feuil-

les, et ayant le calice persistant, à cinq et six sé-

pales très-profonds , muni de deux petites écailles

extérieures et situées à sa base; la corolle mono-
pétale dont les cinq pétales sont soudés à son

fond; les élamines nombreuses, hypogynes h dou-

ble rang, ayant les filets courts, présentent des

anthères oblongues ; l'ovaire supère, sessile, avec

style droit et stigmate en tête, à deux lobes; le

fruit est une baie sèche, a peu près sphérique, bi-

loculaire , coriace, presque, ligneuse , renfermant

environ huit semences elliptiques , un peu corn

primées , sujettes à avorter pour la plupart , rou-

ges et soyeuses. En France, ces plantes deman-
dent la serre chaude. ( T. d. B.

)

TERRAINS, ( géol. ) On a donné depuis long-

temps en géologie le nom de Terrain à un groupe

de roches que l'on subdivise en plusieurs autres

groupes appelés formations. C'est au minéralogiste

allemand , Werner que cette division est due.

Ce savant avait remarqué qu'au dessous des

granités on ne trouvait point d'autres roches : le

granité fut donc considéré par lui comme type des

Terrains qu'il appela primitifs , ou des Terrains d

filons; car la géologie ayant commencé sous le

patronage de Werner par être une science d'ap-

plication , le véritable guide du mineur, on avait

facilement reconnu que ces Terrains étaient les

plus riches en filons métalliques.

La dénomination de primitifs était d'autant plus

exacte aux yeux de Werner, qu'essentiellement

ueptuniste, c'est-à-dire attribuant la formation de

la plupart des roches et du granité même à l'action

des eaux , il ne trouvait , dans les Terrains grani-

tiques ou Terrains a fiions , aucun débris organi-

que , aucune trace d'organisation. Ces Terrains

• étaient encore remarquables en ce qu'ils ne sont

point stratifiés.

Les dépôts qui s'appuyaient sur ces anciennes

roches étaient disposés \wv couches; ils renfermaient

un grand nombre de corps organisés : il les ap-

pela donc Terrains secondaires ou Terrains à

Couches.

Pendantlong-tempslaclnssificationwernérienne

fut bornée a ces deux grandes divisions, lorsque

les mineurs du Ilarlz observèrent des dépôts qui

n'appartenaient a aucune de ces divisions ; ils

étaient formés de débris de roches préexistantes ,

ainsi que de schi-tes , de calcaires et de grès ; on

y remarquait des restes de végétaux, de zoophyles

et de mollusques. Ils paraissaient plus anciens que

les Terrains secondaires ; on reconnut qu'ils les

avaient précédés , et comme ils formaient une sorte

de transition entre les Terrains primitifs et les

Terrains secondaires, Werner les nomma Terrains

Intermédiaires ou de transition.

Telle était la classification adoptée par l'école

de Freyberg, lorsqu' en 1812, les travaux de

jMM. G. Cuvier et A. Brongniart ajoutèrent aux

trois précédentes une nouvelle classe , celle des

Terrains tertiaires.

LeTerrain primaire, qui jusque dans ces derniè-

res années comprenait les granité*; , les gneiss , les

micaschistes, etc., en un mot, toutes les roches que
l'on regardait comme antérieures aux êtres orga-

nisés
, parce qu'elles n'en offrent aucune trace, est

considéré par les uns comme n'existant pas , et par

les autres comme n'existant qu'en partie. Ainsi ,

en Angleterre, en Allemagne et en France , on
s'accorde à regarder le granité comme une roche

d'origine ignée qui s'est montrée a différentes épo-

ques ; mais tandis que les uns placent dans le Ter-

rain primaire les gneiss et les micaschistes, d'au-

tres , qui considèrent ces roches comme ayant été

modifiées par l'action ignée, les classent avec le

Terrain intermédiaire auquel ils donnent le nom
de primaire.

Malgré ces modifications nécessitées par les faits,

le nombre des grands groupes mentionnés ci-des-

sus ne se trouve point changé ,
puisque si le gra-

nité et d'autres roches contemporaines ne forment

plus le Terrain primaire , ils appartiennent aux ro-

ches d'origine ignée qui constituent alors le Ter-

rain platonique.

On doit considérer encore que 1rs différens dé-

pôts qui se forment à la surface de la terre , étant

d'une grande importance pour l'étude des Terrains

plus anciens, ne doivent pas être négligés, et

prennent conséqueinment place dans les grands

groupes géognostiques , sous la dénomination de

Terrain moderne.

Il résulte donc de la que la division précédente

se trouve modifiée de la manière suivante :

Terrain récent ou qui se forme encore ,

— diluvien ou de transport ,— tertiaire,

— secondaire,

— primaire ou primitif,

— plutonique ou d'origine ignée.

Toutefois, 11 nous a semblé utile d'adopter une

division qui partageât l'écorce du globe eu un plus

grand nombre de groupes, lesquels correspondent

cependant à la division précédente ( 1).

Ainsi , nous divisons tous les Terrains en deux

grandes classes ou séries : la série ptutonique et la

série neptunienne.

La première comprend les Terrains d'origine

ignée , savoir : le Terrain granitique , le Terrain

pyroïde et le lorrain volcanique.

La seconde série ne se compose que de Terrains

formés par la voie aqueuse ,
parmi lesquels il se

trouve des roches qui ont été plus ou moins mo-
difiées par le feu.

Ces Terrains ou grands groupes sont au nombre
de huit , qui , dans l'ordre de leur superposition ,

correspondent avec la division wernérienne que

nous venons d'indiquer, et se succèdent comme
dans le tableau suivant, qui présente les princi-

paux caractères de chaque formation.

(1) Nous les avons décrits en détail dans l'ouvrage que
nous avons publié sous le titre de nouveau Cours élémentaire

de Géologie (deux gros volumes in-8°, faisant partie des suites

à Buffon).
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TABLEAU DE LA CLASSIFICATION DES TERRAINS.

CLASSIFICATION
WERNÉRIENNE
modifiée.

CLASSIFICATION

que nous avons proposée.
NATURE DES DÉPÔTS.

SERIE NEPTONIENKE.

alltivions

moderues.

Dépôt triionien.} ;

Dépôt nymphéen

Dépôt terrestre

.

BILUVIUM

et anciennes

ALLCVIONS.

Dépôt moderne.

Dépôt ancien

.

Terrain

quarteraaire.

Étage supérieur.

Étage moyen

Terrain

tertiaire.

Étage inférieur

Terrain

secondaire.

jlasai

Étage supérieur.

Étage moyen ."

7

Étage inférieur

.

Diffèrens dépôts produits par des causes qui agissent

encore.

Rochers de madrépores. Bancs de sable, de galets,

de coquilles. Dunes, etc.

Alluvions fluviatiles. Dépôts de cailloux, de gravier,

de limon. Tuf calcaire, etc.

Tourbe des plateaux. Humus ou terre végétale.

Eboulis. Dépôts salins , etc.

Dépôts qui paraissent en général avoir été formes
par des causes plus puissantes que celles qui exis-

tent aujourd'hui.

Tourbières anciennes. Dépôts coquillers d'Uddeval-
la , en Suède. Plages soulevées en Amérique , etc.

Brèches osseuses marines et d'eau douce.
Dépôts des cavernes à ossemens. Lehm et Lœss du

bassin du Rhin et des vallées de l'Allemagne.

Dépôt limoneux et caillouteux d'eau douce et d'eau

marine. Dépôts ferrifères et brèches ferrugineuses.

Dépôts limoneux , métallifère et genimifère.

Cailloux roulés et blocs erratiques.

Dépôts présentant un petit nombre de fossiles iden-

tiques avec les espèces existantes.

Galets et lignites de la Bresse. — Grès à hélices,

d'Aix.

Marnes subapennines de l'Italie. — Crag de l'An-

gleterre — Calcaire d'Odessa.

Calcaire des enviions de Nantes.— Calcaire de Doué.
— Faluns de Dax et de Bordeaux. — Faluns de
la Touraine. — Calcaire moellon de Montpellier.

— Marnes bleues et mollasses du bassin devienne,
en Autriche.

Mollasse et nageflue de la Suisse. — Marnes du pla-

teau de Trappes, ou travertin supérieur. — Meu-
lières des hauteurs de Versailles.

Argile à lignites des bords de la Baltique.— Sables
et grès de Fontainebleau.

Marnes marines à huîtres et à cythérées.
Calcaire lacustre, ou travertin moyen.
Marnes vertes et marnes jaunes.
Gypse et marnes.
Calcaire lacustre, ou travertin inférieur.

Sables et grès, dits de Beauchamp.
Calcaire grossier Parisien. — Argile de Londres.
Grès et calcaire de la Belgique.

Argile plastique de Paris et de Londres. — Poudin-
gues et cailloux roulés de Paris, du Soissonnais,
de la Touraine et de l'Angleterre. — Sables glau-
conieux.

Calcaire pisolithique de Meudon.— Sables micacés.— Calcaire lacustre inférieur.

Dépôts dont tous les fossiles appartiennent à des es-

pèces éteintes , et diffèrent de ceux des terrains
supercrétacé et clysmien.

Craie blanche. — Craie sublamellaire.

Craie marneuse. — Craie glauconieuse. — Craie tu-
facée (tufau).

Grès vert supérieur (sable rempli de fossiles).

Gault (marne bleue ou argile).

Grès vert inférieur (sable vert ou ferrugineux).
Grès Viennois (alternances de grès, de marne et de

calcaire).

Argile wealdienne.
Sahle de Hastings.

Calcaire de l'nrbeck. — Formation néocomienne
(calcaire, marnes et sables).
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SUITE DU TABLEAU DE LA CLASSIFICATION DES TERRAINS.

CLASSIFICATION
WERNERIENNE
modifiée.

CLASSIFICATION

que nous avons proposée.

NATURE DES DÉPOTS.

Étage supérieur

Etage moyen.

Etage sous-moyen

Terrain

secondaire.

Etage inférieur.

Formation keuprique . .

Formation conchylienne

Formation pœcilienne. .

Terrain

intermédiaire.

Formation magnésifère . ....

Formation psammerythrique . .

Formation houillère

Formation carbonifère

Formation palœopsammerythri-
qne ou du vieux qrès rouge.

.

Formation caracorienne ou si-

lurienne

Formation snowdonienne ou

cambrienne
Formation micaschisleuse. . . .

Oolithe de Portland (calcaire et sable).

Argile de Kimmeridge (argile avec rognons calcaires).

Calcaire de AVeymouth (calcaire et marne).
Coralraij (calcaire compacte, oolithique et siliceux).

Calcareons yrit (sables et grès calcarifères).

Oxford claxj ( marnes argileuses et calcaire mar-
neux).

Kelloway-roclis (calcaire marneux et argile).

Cornlrash (calcaire oolithique et marne).

Forest-marble (calcaire à polypiers et marne).

Bradford clay (marne argileuse bleue, calcaire sa-

bleux).

Grande oolithe (calcaire oolithique).

Fullers-earth (terre à foulon, marne argileuse bleue).

Inferior oolite (oolithe ferrugineuse).

M

Lias (calcaire coquiller et marne).

Keuper (marnes irisées ,
gypse

,
grès , sel gemme).

Muschelkalk (calcaires compactes , marnes
,
gypse).

Grès bigarré (grès, psammites et marnes).

Grès vosgien (conglomérats, grès à gros grains).

Zechstein ( calcaire magnésien , calcaire bitumi-
neux , schiste cuivreux , schiste bitumineux).

Grès ronge, sables et grès, poudingue.
Aikoses, grès, psammites, schistes, houille.

Calcaires, schistes, anthracite.

Psammite
,
quarzile , schistes.

Argile schisteuse , calcaire , schistes et grès.

Schiste siliceux, schiste ardoisier.

Psammite , calcaires.

Micaschistes et gneiss.

.Se

H >

Terrain

primitif.

SERIE PLDTOKIQUE.

Formation laviqne.

Formation trachy tique.

Formation congloméralique.

Formation trachytique.

Formation basaltique.

Formation conglomératique.

"S -g j
Formation porphyrique.

j« Formation granitique.

H M)

Terrain granitique. Si nous commençons dans

l'ordre chronologique la description de lécorce

du globe , par la série Plutonique , il ne faut point

en conclure que les roches de celte série ne se

montrent qu'à la base de la série Neptuniennc; au

contraire, on les voit reparaître à diverses époques ;

c'est pour cette raison que l'on a appelé le Terrain

granitique et le Terrain pyroïde, Terrains hors de

série.

Nous divisons le Terrain granitique en deux for-

mations; celle dans laquelle domine le granité

proprement dit , et celle dans laquelle domine le

porphyre.

Formation granitique. Cctle formalion se com-
pose, en général, de granités, de syénites, de

protogynes, de pegmatiles, clc. (voy. Roches.)

Les granités ne présentent aucune stratification

réelle ; mais quelquefois ils semblent être strati-

fiés, parce que les masses qu'ils forment offrent des

fissures assez régulières qui , bien que se croisant

en deux sens opposés, paraissent plus visibles dans

l'un que dans l'autre.

C'est surtout lorsque les masses granitiques al-

ternent avec des micaschistes et des gneiss
,

qu'elles paraissent être stratifiées. Mais ces granités

sont moins anciens que ceux qui sont sans aucun
indice de stratification.

Toutes les roches de la formation granitique ne
sont que les mêmes principes plus ou moins mo-
difiés par l'action ignée. Toutes ont pour base le

feldspalh plus ou moins mélangé à d'autres substan-

ces. En effet, la protogyne n'est qu'une variété de

granité dans laquelle le mica est remplacé par le

talc , et qui présente même quelquefois des pail-
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Iettes de mica. La syénite est une roche dans la-

quelle le mica du granité est remplacé en partie,

on complètement , par l'amphibole. La peguialite

n'est plus qu'un compo.'é de quarz et de feldspath ;

c'est un granité sans mica. Le diorite est dans la

même catégorie que la syénite : c'est une roche

dans laquelle le quarz et le mica du granité sont

remplacés par l'amphibole; aussi le diorite et la

syénite passent-ils fréquemment de l'un à l'autre.

Formation porphyrique. Les porphyres domi-

nent dans cette formation ainsi que les ophites ,

les spilile s , les eurites , les dolérites , les trap-

pes, etc. Le porphyre quarzifère se lie d'une ma-
nière tellement intime avec le granité et les autres

roches de formation granitique que dans beaucoup

de localités il est difficile de distinguer la ligne de

démarcation qui indique leur point de contact.

Les différentes variétés de porphyres passent des

unes aux autres par des nuances presque insensi-

bles , et même passent aussi à d'autres roches.

Etat du globe pendant l'époque granitique. La
forme sphérique de la terre et l'aplatissement de

ses pôles, sont, d'après les calculs des plus célè-

bres géomètres, exactement dans la proportion

prescrite par le rapport de sa masse supposée
fluide avec la vitesse de son mouvement de rota-

tion. Il est donc évident que la terre a été origi-

nairement fluide ainsi que tous les corps plané-

taires.

Celle fluidité a t-elle été aqueuse ou ignée ? Les

physiciens armés du pendule , les géomètres et le

savant Laplace , appliquant le calcul aux expé-

riences delà physique , s'accordent pour répondre
aussi à cette question , et en considération de la

régularité des couches terrestres et de leur densilé

croissante à mesure qu'elles sont plus inférieures,

ils reconnaissent qu'en vertu d'une chaleur exces-

sive , toutes les parties de la terre ont été primitive-

ment fluides.

Voilà donc la fluidité ignée de la terre prouvée
par la physique et la géométrie ; c'est-à-dire par

des faits, puisque ces deux sciences s'appuient à

la fois sur les expériences et sur les calculs.

Mais la géologie qui se fonde aussi sur des faits,

en a de particuliers concernant cette question , ils

sont relatifs à la nature minéralogique des roches

qui ont formé la première couche solide du globe,

et à leur défaut de stratification, et ces deux or-

dres de faits sont tels, que, sans les secours des

physiciens et des géomètres , le géologiste est en
droit d'affirmer que la fluidité de la terre a été

ignée.

Il n'est donc pas permis de douter, selon nous,
que par l'action d'une chaleur intense, notre globe
a été originairement dans un état fluide. On peut
conséquemment admetlre comme très-probable
qu'il a d'abord commencé par être à l'état deW/;u-
leuse, c'est-à-dire semblable à ces corps planétai-

res tellement fluides
, qu'ils ne paraissent former

qu'une masse de vapeur. Cette hypothèse, qui
est due à M. Whewel, offre la théorie la plus

simple , et conséquemment la plus probable de la

condition première des élémens matériels qui con-

stituent notre système solaire.

L'immense atmosphère de cette nébuleuse se

composait, non seulement des fluides élastiques

de l'atmosphère actuelle de la terre , mais de tous

les corps simples et de tous les oxides métalliques :

de telle sorte que les plus légères de ces vapeurs,

celles qui forment les élémens de l'eau et de l'air,

se trouvaient dans les régions les plus éloignées

du point central , occupé principalement par les

oxides métalliques.

La première consolidation de cette nébuleuse a

dû être produite, comme l'a dit M. Buckland,
par le rayonnement du calorique de la surface à

travers l'espace. Celte diminution graduelle de la

chaleur aura permis aux différentes molécules mi-

nérales de se rapprocher et de cristalliser; et cette

cristallisation, si visible dans les granités, les syé-

nites , les prologynes , les porphyres , les ophioli-

thes , etc., a dû donner naissance à toutes les ro-

ches du Terrain granitique qui formèrent la pre-

mière enveloppe solide, entourant un noyau de
matière en fusion plus dense que le granité, et

analogue à celle qui constitue la substance spéci-

fiquement plus pesante, du basalte et de la lave

compacte, que nous verrons paraître plus tard.

Terrain schisteux. Nous comprenons sous ce

nom toute celte série nombreuse de gneiss, de
micaschistes, de schistes et de calcaire qui présen-

tent de nombreux passages des uns aux autres ;

et nous divisons le Terrain en trois formations.

Il s'appuie généralement sur le Terrain graniti-

que. {Voyez la planche 68 2 , représentant la coupe
théorique des Terrains.)

La formation micaschisteu.se se compose de mi-
caschiste, de gneiss et d'autres roches que l'on a

appelées métamorphiques
, parce qu'elles ont subi

une sorte de métamorphose dans leur texture par

leur contact avec des roches plutoniques, ou d'ori-

gine ignée.

Cette formation peut se partager en deux grou-

pes , dont l'inférieur se compose principalement

de gneiss et le supérieur de micaschiste (voyez

pi. 682 a et b dans le Terrain schisteux).

Le groupe du gneiss présente souvent cette ro-

che passant insensiblement dans sa partie infé-

rieure au leplynile , tandis que dans sa partie su-

périeure il passe au micaschiste ou alterne avec

celle roche.

Dans le groupe du micaschiste, on voit cette

roche passer graduellement de bas en haut au

schiste argileux ou phyllade , et au schiste tal-

queux ou tulcscliiste.

La formation cambrienne , que le géologiste an-

glais , M. Sedgwick , a appelée Système cambrien ,

se compose de schisles chloriteux et de schistes

argileux, reposant sur les micaschistes et les gneiss,

et se confondant même quelquefois avec eux, ainsi

que de schisles siliceux , de psammites et de^cal-

caires.

C'est dans celle formation que se présentent les

premiers corps organisés, tels que de grands vé.

gétaux apparlenant aux genres Calamités, $tig_
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maria, etc. , et des animaux crustacés apparte-

nant aux genres Asaplius et Calymène.

La formation silurienne , que M. Murchison a

appelée Système silurien, et qui, ainsi que la pré-

cédente, est très-développée en Angleterre, se

compose de schistes bruns, souvent calcarifères

,

alternant avec des grés et des schistes noirs , des

calcaires d'un gris bleuâtre ou noirâtre, des

psammites calcarifères et des schistes ardoisiers.

Etat du globe pendant l'époque schisteuse. L'exa-

men des diffirens dépôts qui constituent le Ter-

rain schisteux, nous démontre qu'après la con-

solidation de la pellicule terrestre , qui produisit

les diverses roches dont se compose le Terrain

granitique , il se déposa sur cette pellicule une
couche de liquide qui fut le résultat de la conden-

sation d'une partie de l'immense atmosphère qui

environnait alors notre planète.

Au sein de celte eau , il se forma , comme il

s'en forme encore au fond de toutes les eaux, des

sédimens; mais ces sédimens devaient nécessaire-

ment être composés de silicates, puisqu'il n'exis-

taitprincipalement que des silicates au fond de ces

eaux en ébullition, dans lesquelles il se précipita

aussi, mais en petite quantité, du carbonate de

chaux.

Ces premiers sédimens furent d'abord des grès

micacés, puis des grès quarzeux que les effets

d'une grande chaleur, le poids d'une immense
atmosphère et les phénomènes chimiques , trans-

formèrent en gneiss , puis en micaschistes.

Avant que ces roches se consolidassent, l'acide

silicique ou l'oxide de silicium y forma des amas
de quarzite ; l'oxide de calcium combiné avec des

silicates à l'acide carbonique, de6 arnas de cipolin

et d'ophicalce; le même oxide combiné avec l'a-

cide sulfurique, des amas de gypse; les oxides de

calcium et de magnésium unis à l'acide carboni-

que , des couches dedolomie; enfin il s'y forma

plusieurs autres combinaisons moins importantes.

La pellicule terrestre, encore si peu épaisse,

éprouvait des fractures, qui, par l'effet de l'in-

candescence intérieure du globe, offrirent une
issue aux différentes substances métalliques vapo-

risées, qui se sublimèrent dans ces fentes, et y
formèrent les filons d'oxide de cuivre , d étain, de

fer ; les fdons de galène , les filons et les veines de

carbone ou des graphites.

Puisque la croûte terrestre ne formait encore

qu'une pellicule , on ne doit pas être élonné que

les roches granitiques consolidées , ainsi que les

gneiss et les micaschistes qui les recouvraient,

aient été traversés par des éruptions de roches qui

devaient être feldspathiques comme les premiers

granités consolidés , puisqu'elles partaient du
même foyer d'incandescence , ou , pour mieux
dire, à peu près de la même profondeur. De là les

dépôts plutoniques que l'on remarque dans ce

que nous appelons la formation micaschisteuse,

et qui s'y présentent , non seulement en masses
puissantes , mais en filons et en veines.

Les eaux qui s'étaient formées par la condensa-

tion , et dans lesquelles s'étaient déposés les grès

TERR

qui se transformèrent en gneiss et en micaschistes,
étaient à une très-haute température. Pour pou-
voir se rendre compte de ce phénomène, il suffit

de faire remarquer que l'eau bouillante passe de
100 à 172 par la compression de huit atmosphè-
res , et à 265" 89 par la compression de cinquante
atmosphères. Si l'on suppose maintenant que le

tiers ou même le quart des eaux qui constituent
aujourd'hui l'océan, étaient à l'état de vapeur
lorsque les premiers sédimens se formèrent an
dessus des granités, ce sera au fond d'une masse
d'eau soumise à une chaleur de plus de 265°, et
comprimée par le poids de cinquante atmosphères,
que se sera opéré le remaniement des détritus

granitiques, et leur aglutination par le ciment
siliceux et feldspalhique qu'abandonnèrent les

eaux en devenant moins chaudes. Mais lorsque de
nouvelles masses de roches granitiques se firent

jour à travers ces premières roches de sédiment,
elles communiquèrent à celles-ci une plus grande
chaleur, et les transformèrent en gneiss et en mi-
caschistes.

Tant que la température fut peu différente de
celle dont nous venons de donner une idée, il ne
parut ni animaux ni végétaux sur la terre : aussi

la formation micaschisteuse ne présenle-t-elle que
de faibles traces végétales.

Tout porte à croire qu'il existait quelques vé^
gétaux à l'époque des gneiss; mais ce n'est que
dans l'étage supérieur de la formation snowdo-
nienne ou cambrienne , qu'on les voit paraître en
nombre un peu notable, et que se montrent les pre-
miers mollusques , les premiers polypiers , les

premiers crustacés , et même quelques poissons.
Ils comprennent environ six cents espèces, dont
près des trois quarts appartiennent à des genres
qui ne vivent plus sur la terre.

Les genres et les espèces sont d'abord très-peu
nombreux; mais on les voit augmenter considé-
rablement à l'époque de la formation caradocienne
ou silurienne.

Vers la fin de cette formation , la température
du globe était sensiblement diminuée, à en juger
seulement par les roches calcaires qui commen-
cèrent à devenir abondantes ; car l'acide carboni-
que ne pouvait se fixer sous la température de
2 65° et la pression de 5o atmosphères dont nous
venons de parler.

Déjà la condensation des vapeurs de l'atmo-
sphère avait couvert d'eau une grande partie du
globe , et l'on retrouve , en.cffel , les divers étapes

du Terrain schisteux dans un grand^ nombre de
localités de l'ancien et du nouveau continent.

Cette eau devait être à la température de 80 à

90 centigrades, sous une pression atmosphérique
peu différente de celle qui existe aujourd'hui.

C'est au milieu de sables , de dépôts de vases

argileuses et de calcaires , qui se consolidèrent plus

tard, que les premiers animaux marins se multi-
plièrent; quant aux végétaux, ils se développèrent

sur les parties du globe qui n'étaient point cou-
vertes par les eaux.

La consolidation des argiles et leur transforma-
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tion en schis les argileux, souvent maclifères , celle

même des grès et des calcaires , eurent lieu sous

l'influence des éruptions de granités , de syénites

et de porphyres , et des soulèvemens qu'elles pro-

duisirent et qui formèrent les plus anciennes mon-

tagnes.

Terrain carbonifère. Ce Terrain se divise na-

turellement en trois forma lions : dans la plus an-

cienne , on voit dominer les grès rouges ; dans

celle qui se présente ensuite , des calcaires à an-

thracite , et dans la dernière , des grès , des schis-

tes et de la houille (voyez pi. 682).

La formation palœo-psammérythrinup. ou du vieux

ères rouge est caractérisée , ainsi que l'indique son

nom , par des grès rouges qui , à cause de leur an-

cienneté , ont reçu la dénomination de vieux grès

rouge. Ces grès alternent avec des couches mar-
neuses ou argileuses.

La formation carbonifère se compose principale-

ment de calcaire compacte plus ou moins impré-

gné de carbone , auquel il doit sa couleur noire ;

ses couches alternent avec des schistes bitumino-

calcaires, des psammites schisteux, des argiles

schisteuses et des calschisles. Quelquefois, le cal-

caire est bleuâtre ou d'un gris de fumée plus ou
moins foncé.

Les principales roches qui y sont subordonnées

sont des couches et des masses de dolomie grise et

des lits d'anthracite.

La formation houillère doit son nom a la quan-
tité de houille qu'elle renferme. Elle est composée
de schistes argileux et carbonifères, de grès, de
conglomérats de fer carbonate et de houille de dif-

férentes variétés. Les schistes renferment des im-

pressions de plantes appartenant à environ quatre

cents espèces.

Etat du globe pendant Cépoque carbonifère. Pen-
dant l'époque précédente, plusieurs chaînes de
montagnes avaient été soulevées par les éruptions

des granités, des syénites et des porphyres (voyez

Terre). Cependant, il n'existait fpas encore de
continens, et les plus anciennes montagnes n'é-

taient pas d'une grande élévation.

L'aspect de toute la surface du globe était sem-
blable a celui que présente cette partie du monde
que l'on nomme Océanie : ce n'était qu'une im-
mense suite de groupes d'îles , dont aucune n'é-

galait en étendue les plus grandes de celles de no-
tre monde maritime.

Ces îles se couvrirent de végétaux gigantesques,

et comme tout porte à croire . ainsi que l'a fait re-

marquer M. Ad. Brongniart, que ratmosphère
t
était

saturée d'acide carbonique, c'est probablement
en grande partie à celte cause, jointe à la tempé-
rature, qu'il faut attribuer l'activité de la végéta-
tion, le grand accroissement des plantes, la for-

mation de l'anthracite et de la houille, la grande
abondance des calcaires qui alternent avec les ro-

ches schisteuses et surtout avec les couches de la

formation houillère, le bitume qui a pénétré lesvégé-
taux accumulés 4 enfin, le petit nombre d'ani-

maux organisés pour respirer l'air en nature.

Si l'air atmosphérique avait été chargé d'oxy-

gène autant qu'il l'est aujourd'hui, les végétaux
se seraient rapidement décomposés.

Le bitume paraît être dû à des substances végé-
tales.

Les principaux êtres organisés pour respirer

l'air en nature furent d'abord quelques Sauriens
et quelques Tortues , puis des insectes.

Les poissons, d'abord peu nombreux aux épo-
ques où se déposèrent le vieux grès rouge elle cal-
caire carbonifère, le devinrent pendant celle qui
vit se former les couches houillères , ce qui sem-
ble indiquer un changement dans la température
et peut être aussi dans la nature chimique des eaux
marines. Tous appartiennent à des genres in-
connus.

Parmi les Mollusques , il est facile de remarquer
une gradation qui n'est pas sans importance. Les
premiers que l'on voit paraître en nombre con-
sidérable sont conchifères ou à coquilles bival-
ves; le nombre de leurs espèces est d'environ
cent vingt à cent trente, tandis que les Mollus-
ques proprement dits , ou à coquilles univalves ,

ne présentent qu'un nombre d'espèces moitié
moins considérable. Et lorsque l'on considère que
ces derniers , qui ont une tète et des yeux et mêms
des moyens* de locomotion , sont évidemment
d'nn ordre plus élevé que les conchifères qui sont
acéphales, on reconnaît dans le grand nombre de
ceux-ci une partie du plan tracé par le Créateur,
qui semble avoir eu en vue de couvrir d'êtres or-

ganisés la surface delà terre , à toutes les époques,
et qui , pour accomplir ce dessein , a d'abord mul-
tiplié ceux dont les organes sont les plus simoles,

parce qu'ils étaient plus appropriés à la nature
chimique du milieu,dans lequel ils devaient vivre,

tandis que les animaux pourvus d'un plus grand
nombre d'organes^ne trouvaient point encore l'é-

lément qui convenait à toutes les conditions d'exi-

stence et de reproduction.

En résumé , on connaît dans le Terrain carboni-
fère huit cents espèces de.fossiles, parmi lesquels

les végétaux et les poissons appartiennent tous à
des genres éteints.

Pendant la période carbonifère, les parties ter-

restres étaient arrosées par des cours d'eau et ren-
fermaient quelques lacs d'eau douce

, puisque l'on

trouve à Burdie-house , près d'Edinbourg, dans
le mountain limestone

, qui appartient à la forma-
tion carbonifère , des animaux d'eau douce appar-
tenant aux genres Cypris et Cytherina , et puisque
dans la formation houillère on connaît quatre es-

pèces du genre Unio, conchifères qui vivent dans
les rivières.

Puisqu'il existait des cours d'eau dans les îles

que formait le Terrain carbonifère, puisque ces
îles devaient leur origine aux montagnes qui hé-
rissaient une partie de la surface du globe, en un
mot, aux soulèvemens qu'avait éprouvés la forma-
lion carbonifère; on conçoit facilement que les cô-

tes de ces îles pouvaient être entaillées par des
golfes profonds dans lesquels se jetaient les cours
d'eau et les torrens. Ces cours d'eau charriaient

dans les golfes les végétaux qu'ils déracinaient ou

que
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que les éboulemens y accumulaient; c'est ce qui

se passe encore à l'embouchure de certains fleuves

de l'Amérique.

Quelques localités de la formation houillère

nous montrent de grands végétaux encore placés

dans leur position verticale; la même disposition

se fait aussi remarquer dans les él>oulemens qui

ont lieu au bord de la mer, lorsque des portions

de terre y .'ont entraînées , par suite des dégrada-

lions opérées par les flots à la base des falaises.

Les plis nombreux que présente la stratification

de la formation houillère s'expliquent parles af-

faissemens et les soulèvemens produits à l'époque

de celte formation par l'action des différentes

roches plutoniques qui se sont failsenlirà la même
époque.

Ce qui confirme ce que nous venons de dire

de l'origine des amas houiJlers, c'est la disposition

la plus ordinaire qu'ils présentent. Ils occupent

en général des bassins circonscrits par des mon-
tagnes , c'est-à-dire des détroits ou de longs gol-

fes : ainsi le bassin houillcr du nord de la France

est long de plus de 5o lieues et large de deux ; ce-

lui de NeAVcastle , en Angleterre, a 21 à 22 lieues

de longueur, sur environ 6 de largeur; celui de

Saint-Etienne an à 1 2 lieues de longueur , sur

3 lieues dans sa plus grande largeur et une demie

dans sa partie la plus étroite.

Les végétaux de la formation houillère sont

tous analogues à ceux qui croissent dans les ré-

gions équatoriales ; cependant il existe des dépôts

de houille à des lalitudei très-différentes : par

exemple, dans l'Océanie, à la Nouvelle- Hollande,

sur l'ancien continent , dans THindoustan , dans

le bassin de l'Euphrate , dans celui du Don , en

Allemagne , en France , en Belgique , dans la

Grande-Bretagne et en Suède; sur le nouveau

continent, au Pérou, au Mexique, aux Etals-

Unis et au Groenland.

Comment toutes ces régions , aujourd'hui si

différente», parleur température, pouvaient-elles

être, à la même époque, soumises à une chaleur

presque semblable? On répondra, sans doute,

que l'uniformité de celle température était due

au peu d'épaisseur de l'écorce terrestre
,
qui per-

mettait à la chaleur centrale d'exercer une grande

influence sur la superficie de la terre; que par

suite de celte faible épaisseur , comme l'a fait re-

marquer M. Elie de Beaumont , les glaciers

polaires ne devaient point exister
)
que les sources

thermales et les jets de vapeur chaude étaient

beaucoup plus fréquens qu'aujourd'hui ; que cha-

que fois que le soleil s'éloignait de l'horizon des

pôles , le sol devait se couvrir de brouillards qui

détruisaient le rayonnement nocturne et le rayon-

nement hivernal ; que ces brouillards tempéraient

le lroid des nuits et des hivers , sans rien changer

à la chaleur des étés ; que ces brouillards, enfin ,

contribuaient à élever la température moyenne et

se joignaient à l'influence d'une mer plus chaude
et plus difficile à refroidir à sa surface , pour ren-
dre le climat plus doux, plus uniforme, plus

équatorial,

Mais une température généralement plus égale
suffit-elle pour expliquer la présence des mêmes
végétaux a la Nouvelle- Hollande , au Pérou et au
Groenland? Un savant botaniste , M. de Candolle,
nous répond qu'elle est insuffisante et qu'il fallait

encore à ces végétaux l'action d'une lumière plus
également répartie qu'elle ne l'est aujourd'hui dans
ces contrées si éloignées les unes des autres; qu'il

fallait, en un mot, dans les régions polaires une
lumière plus prolongée que celle que produit au-
jourd'hui le soleil; et que celte lumière dont nous
ignorons la nature et qui pouvait tenir à des phé-
nomènes physiques dont les aurores boréales ne
nous donnent qu'une faible idée , est attestée par
la présence de ces végétaux fossiles que l'on re-

trouve intactes , sur les lieux mêmes où ils ont
exislé , et qui n'y pourraient vivre aujourd'hui

,

quand même la chaleur du sol y compenserait la

différence des latitudes.

Terrain psamméuythrique ou triasique- Ce
Terrain , dans lequel nous comprenons le grès

rouge proprement dit, le calcaire magnési-
fère , appelé zechstein en Allemagne, le grès

vosgien et le grès bigarré , le calcaire conchyiien
ou muschetkatk des Allemands; enfin les marnes
irisées que ceux-ci nomment keuper, se divise en
cinq formations distinctes (voyez pi. G82).

La formation psammérythric/ue ou du grès rouge

est composée généralement de sables et de grès,

rouges, pourprés et jaunes, associés quelquefois à

des schistes. Cet ensemble de roches est 1res-

varié par la texlure et la structure ; on les voit

passer par un grand nombre de nuances à des

espèces très- différentes , telles que le poudingue,
l'arkose, et le psammite, plus ou moins schis-

toïde.

Les roches subordonnées à cette formation,
ou qui y sont intercalées sont peu nombreuses :

elles consistent principalement en calcaire rou-

geâlre, ordinairement compacte, en masses de
fer oligiste rouge et en schistes analogues aux
schistes houillers. Des couches de houille qui s'y

présentent quelquefois, annoncent que ce grès re-

pose sur le Terrain carbonifère.

La formation magnésifère ne se montre pas

parlout au dessus du grès rouge; elle est très-peu

développée en France; mais en Angleterre et

surtout en Allemagne, elle acquiert une puissance

de 1 00 à ! 5o mètres.

En Angleterre , elle se compose de marnes
bigarrées et schisteuses, contenant des veines et

des amas de gypse; de schistes marneux; de cal-

caire magnésien, tantôt compacte ou grenu , quel-

quefois coquiller, d'autre» fois cellulaire , ou bien

en couches minces de schistoïdes.

En Allemagne , la partie inférieure de cette

formation se compose de schisle cuivreux , de

calschiste et de marne schisteuse. La partie supé-

rieure comprend des calcaires et des marnes »

c'est ce que l'on nomme zechstein»

La formation pœcilienne ou degrés bigarré, doit

son nom à la variété de couleurs et de nuances

que l'on remarque dans ses diverses assises.

T. IX. 682 e Liviuuon. 42
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Elle se compose de grès à gros grains pétri , de

galets de quarz , de conglomérats de diverses

natures , de marnes et de psammites bariolés de

différentes couleurs.

Les deux étages qu'elle présente, en France,

sont connus sous les noms de grès vosgien et de

grès bigarré.

Le giès vosgien est une roche arénacée, quar-

zeuse , rougeâlre, essentiellement composée de

fragmens arrondis de quarz , depuis la grosseur

du millet, jusqu'à celle du poing et souvent au-

delà. Ces fragmens «ont cimentés quelquefois par

une argile d'un rouge violet , d'un rouge pâle ou

d'un jaune ocrcux, et d'autres fois par un ciment

siliceux.

L'ensemble de roches que l'on comprend sous

le nom de grès bigarré , se compose d'une nom-
breuse série de couches de marnes bigarrées et de

psammites brunâtres ou rougcâtres, ou bariolés,

en strates qui diminuent d'épaisseur depuis sa base

jusqu'à son sommet.

La formation conchy tienne s'est déposée au dessus

du grès bigarré , dans un grand nombre de lieux

de l'Europe , excepté dans les îles Britanniques.

Eile consiste en un groupe de couches calcaires

d'une texture compacte et d'une couleur gris de

fumée , alternant avec des marnes qui présentent

en général la iaême couleur.

On y trouve subordonnées des couches de cal-

caire noirâtre , de lumachelle , de calcaire ma
gnésien , et quelquefois des amas de gypse et des

lits de houille argileuse ou slipile.

La formatio7i keuprique, que les Allemands nom-
ment Keuper , et les Anglais Remarie, se com-
pose en général de marnes argileuses , jaunes

,

rouges , verdâtres , bleuâtres , grisâtres , alternant

avec des grès, formés de grains de quarz réunis

par un ciment argileux ou marneux , rougeâlre ou

grisâtre.

Le degré de solidité des grès est très variable :

souvent ils se réduisent en sable fin. Us renfer-

ment des paillettes de mica. Quelquefois ils sont

difficiles à distinguer des grès pceciliens , tant ils

sont bigarrés.

Les roches subordonnées à ces marnes sont

,

dans les couches inférieures , quelques calcaires

marneux , des grès grossiers feldspathiques, et des

calcaires magnésiens , et dans les couches moyen-
nes et supérieures des grès tantôt à ciment sili-

ceux, et tantôt à ciment calcaire.

Etat du globe pendant Cépoque triasique. Les

dislocations qui ont eu lieu après l'époque de la

formation des dépôts de houille, étaient le ré-

sultat d'une cause très-puissante , puisque le grès

rouge qui s'est dépo.-é sur les couches houillères

n est qu'une aglomération de détritus composés
de toutes les roches antérieures.

Les conglomérats, qui en font partie dans quel-

ques provinces de l'Angleterre, présentent des

blocs de porphyre qui atteignent des dimensions
extraordinaires, puisqu'elles sont, suivant M. de
la Bêche, du poids de trois ou quatre tonneaux
(5ooo à 4ooo kilogrammes).

Le grès rouge couvrant de çrands espaces eu
Europe , et se présentant dans plusieurs autres

parties de l'ancien continent, ainsi que sur toute

la longueur du nouveau , on peut en conclure

qu'après l'époque où la formation houillière fut

disloquée, les parties émergées du globe avaient

déjà acquis une assez vaste étendue, et formaient

de grandes îles ou de petits conlinens.

En effet , après ces dislocations les eaux cou-
rantes , les grandes marées et les éboulemens, ac-
cumulèrent d'abord des graviers qui se sont solidi-

fiés en grès , des conglomérats renfermant des
blocs énormes de roches , des marnes qui sont

dues à de grands dépôts de vase; puis, au dessus

de ces dépôts, des schistes cuivreux et bitumi-

neux, et des masses de calcaire magnésien , d'ar-

gile, de gypse, et dans quelques endroits, de sel

gemme. Et, comme ces dépôts occupent une lar-

geur qui est peu considérable, en raison de leur

longueur on doit les regarder et on les regarde

en effet comme des dépôts littoraux ou formés sur

les bords de la mer.

Voilà pour ce qui concerne à la fois la formation

psammêrythrique, ou celle dans laquelle domine le

grès rouge , et la formation magnésifère , ou celle

dans- laquelle le zechslein occupe la place la plus

importante.

La formation pœcilienne est en partie le résultat

d'actions analogues à celles qui ont déposé le grès

rouge : en effet , des soulèvemens et des disloca-

tions , qui résultent d'éruptions de roches ignées,

ont donné lieu à ces fragmens roulés et liés par

un ciment argileux qui constituent le grès vosgien,

et en grande partie même le grès bigarré. Toute-
fois l'étendue qu'occupe ce dernier , annonce un
dépôt mécanique qui s'est fait non seulement sur

les bords de l'antique Océan , mais même à une
très-grande distance des terres.

C'est par des nuances presque insensibles que
la formation du grès bigarré passe à celle du
muschelka 1k ; tout annonce que, dans les mêmes
localités , ces deux sortes de dépôts se sont faits

de la manière la plus tranquille, que le seul

changement qui se soit, opéré , consiste dans la

nature des sédimens qui, d'arénacés qu'ils étaient

d'abord, sont devenus calcaires; et que des sources

minérales chargées d'acide sulfurique se sont mê-
lées aux eaux marines , et ont formé des amas
de gypse.

C'est aussi par des passages graduels que la

formation conchylienne a été remplacée par la

formation keuprique , c'est-à-dire que des dépôts

calcaires contenant des amas gypseux , ont été

lentement remplacés par des marnes colorées par

divers oxides métalliques , et par des sédimens si-

liceux qui ont formé des sables et des grès. Mais

les sources minérales qui avaient déposé du gypse

dans le zechslein , dans le grès bigarré et dans le

muschelkalk , devinrent plus abondantes et formè-

rent des amas gypseux plus considérables; d'au-

tres sources minérales contenant les élémens du

sel gemme, c'est-à-dire du chlore et de l'oxide de

sodium, et qui s'étaient déjà fait jour du seiu de
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la lerre , dans le dépôt du zechsteln , dans le grès

bigarré, dans le muschelkalk , se montrent aussi

plus abondantes et forment des amas de sel plus

considérables dans le dépôt des marnes irisées.

En un mol le Terrain psammérylhrique ou tria-

sique, considéré dans son ensemble sous le seul

point de vue minéralogique ,
présenti: dans l'abon-

dance de ses dépôts gypseux et saiifères, une dif-

férence bien grande avec les Terrains antérieurs
,

dans lesquels on ne trouve le gypse qu'en très-

petite quantité. Ces faits indiquent suffisamment

qu'il s'était passé dans l'écorce et dans l'atmo-

sphère terrestres des phénomènes tout nouveaux ,

qui tiennent en grande partie aux changemens

que la température de la terre avait éprouvés.

Sous le rapport palaeontologique , on ne trouve

pas moins de différence entre le Terrain qui nous

occupe tt ceux qui le précédèrent ,
puisque , si

nous ne considérons que les animaux vertébrés,

nous ne voyons qu'un petit nombre de poissons,

et encore moins de sauriens dans les Terrains

schisteux et carbonifère, tandis que dans le Ter-

rain psammérylhrique les poissons deviennent dix

fois plus nombreux en espèces, et qu'uue douzaine

de genres qui n'avaient point encore paru , se

montrent dans ce Terrain ; que les sauriens , qui

,

dans les Terrains antérieurs, consistent principa-

lement en tortues , présentent une quinzaine de

genres dans le Terrain qui nous occupe; enfin

que les oiseaux, dont on ne trouve aucune trace

antérieurement , se montrent dans ce Terrain

,

et que leurs traces indiquent de grands échassiers :

ce qui prouve que l'état delà terre ne permettait

point encore à certaines plantes terrestres de croî-

tre et de se multiplier en assez grande abondance,

pour que la grande famille des Oiseaux granivo-

res pussent vivre et se multiplier.

On connaît encore quatre cents espèces de fos

«iles dans ce Terrain. Près de la moitié appartient

à des genres qui n'existent plus.

Terrain jurassique. Nous désignons sous ce

nom un Terrain dont on trouve le type dans les

montagnes du Jura. 11 se divise naturellement en

deux formations : la formation Uasique et la forma-

tion oolithique (voyez pi. 682).

La formation Uasique , qui constitue la ba.-c du
Terrain jurassique, consiste principalement en cal-

caires ordinairement bleuâtres, souvent gris ou
blancs , mais toujours à texture compacte et à cas-

sure _plus ou moins conchoïde ; en marnes d'un

gris bleuâtre ou noirâtre, et en grès blanc ou jau-

nâtre, quarzeux ou micacé, contenant quelque-

fois des rognons argileux ou des silex roulés; ou
bien en grès i'eldspathique, surtout lorsque le lias

repose sur le granité.

Quelquefois ces grès sont remplacés par des

psammites , et les marnes par des schistes argileux

ou siliceux comme dans les Alpes , et comme en
Krimée , ainsi que nous l'avons observé nous-
même.

La formation oolithique , considérée dans son
ensemble, est caractérisée par la texture oolithique

de ses calcaires et quelquefois de ses marnes. C'est

la formation la plus compliquée de toutes celles

qui constituent les différens Terrains. Elle se di-

vise en quatre étages, qui se subdivisent en diffé-

rens groupes quelquefois tellement distincts, telle-

ment importans, qu'on leur a donné en Angleterre
des dénominations particulières, ainsi qu'à la plu-

part des assises qui les composent (voyez les qua-
tre grands étages qu'elles forment pi. 682).

Ainsi, en remontant de la base au sommet de
cette formation, on trouve dans l'étage inférieur

d'abord ['oolilhe ferrugineuse, composée d'un cal-

caire jaunâtre ou brunâtre chargé d'oxide de fer,

sous forme d'oolithe et reposant sur des sables cal-

carifères renfermant des concrétion^ calcaires.

Puis, les argiles et les marnes, ordinairement
blanches et jaunes

, que les Anglais nomment Ful-
lers-earth, ou Terre à foulon, et qui constituent un
seul groupe avec le calcaire blanc et oolithique,

que l'on nomme la Grande oolithe.

Enfin le groupe composé d'une marne argileuse

bleue, que les Anglais nomment Bradford-clay,

argile de Bradford; du calcaire à polypier qu'ils

appellent Forést-marble ou marbre de foret, et du
calcaire, tantôt d'une texture oolithique, tantôt

d'une structure fisile ou schistoïde , que l'on ap-

pelle Cornbrash en Angleterre et même sur le

continent.

L'étage sous-moyen ou marneux comprend les

roches de Kelloway (Keltoway-crocks) qui se com-
posent d'un calcaire marneux , alternant avec des

lits minces d'argile à cristaux de gypse , à lignite et

à sulfure de fer; et ÏOxford-clay ou l'argile d'Ox-
ford, qui consiste en marne argileuse bleue con-
tenant des nodules ferrugineux.

L'étage. moyen ou corallien qui se distingue par

l'abondance des polypiers, est formée de grès cal-

carifères que les Anglais nomment Calareous prit

,

et d'un calcaire à polypiers, qu'ils appellent Coral-

rUg
',

,

L'étage supérieur se divise en trois groupes,

dont l'inférieur appelé en Angleterre TTey-
moulh-beds, se compose de calcaire marneux al-

ternant avec des marnes. Le groupe moyen est

formé d'argile nommée Kimmeridge-clay ( argile

de Rimmeridge) , ordinairement bleuâtre ou jau-

nâtre, contenant des lignites charbonneux et des

rognons de calcaire ferrugineux et de fer carbo-

nate.

Le groupe supérieur appelé en Angleterre Port-

Land-stone , c'est-à-dire calcaire de Porlland , est

composé d'une série assez nombreuse de couches

calcaires alternant ensemble et de dureté variable,

tantôt jaunes, tantôt jaunâtres à grains compactes

et oolithiques.

Etat du globe pendant Cépoque jurassique.

Lorsque l'on considère combien diffèrent les ro-

ches des Terrains jurassiques de celles qui com-
posent le Terrain ti iasique , on en doit conclure

qu'il s'est passé de grands changemens à la surface

de la terre entre la période triasique et la période

jurassique. D'abord les eaux dans lesquelles les

détritus de celle-ci se sont déposés, devaient

être beaucoup plus chargées de carbonate de
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chaux que celles de la période précédente , puis-

que la plupart des couches jurassiques sont cal-

carifères.

Les animaux marins étaient excessivement

abondans au sein des eaux qui couvraient [une

grande partie de l'Europe , puisque les couches du

Coral-rag sont presque exclusivement composées

de
1

' débris de coquilles et de polypiers.

Des animaux qui paraissent y avoir considéra-

blement pullulé sont les Ammonites et les Bé-

lemniles. L'abondance de ces Mollusques ne peut

donner une idée exacte de la profondeur de la

mer à cette époque; mais comme ils sont associés

à des genres qui existent encore , et qui vivent sur

des bas -fonds ou dans des mers peu profondes,

on doit en tirer la conséquence qu'à l'époque du

Terrain jurassique l'Océan n'avait pas une grande

profondeur.

Sur environ mille trois cents à mille cinq cents

espèces de fossiles que l'on connaît dans le Ter-

rain jurassique , un assez grand nombre d'espèces

existaient h l'époque des Terrains psamméry torique
ou triasique , mais très-peu se trouvent dans le

Terrain crétacé. Près de. la moitié des espèces

n'existent plus et tous les poissons appartiennent

à des genres éteints.

Les reptiles étaient très-nombreux à l'époque

du lias : ils le deviennent encore plus pendant la

formation oolithique ; on ne peut douter que la

terre était alors en grande partie peuplée de ces

animaux. Plusieurs , tels que les Crocodiles , les

Ptérodactyles et les Plésiosaures (voyez ces mots),

devaient vivre près des terres, dans des criques

,

des baies et d'autres plages abritées.

La conservation parfaite de quelques Ichthyo-

saures , les traces de peau que- l'on remarque
quelquefois encore sur leurs ossemens , les restes

d'alimens contenus souvent entre les côtes à la

place de l'estomac, la grande quantité d'excré-

mens de ces Sauriens et de plusieurs autres genres

annoncent que les corps de ces animaux n'ont pas

subi les effets de la décomposition avant leur en-

fouissement, et que leur mort doit avoir été

promptement suivie de leur ensevelissement dans

les détritus du lias, si même, comme le dit M. de la

Bêche , ils n'ont pas été enfouis tout vivans. On
remarque même quelquefois que les coprolithes

ou excrémens fossiles sont disposés par lits à dif-

férons niveaux , comme si le fond vaseux de la mer
avait été brusquement recouvert de temps en

temps par un amas de détritus qui venait enfouir

ces coprolithes et d'autres débris qui s'étaient ac-

cumulés dans les intervalles de tranquillité.

Il devait y avoir un grand nombre de petites

parties de terre à découvert et situées à peu de

distance les unes des autres, puisque l'on trouve

dans la formation oolithique des plantes qui n'ont

pas éprouvé de longs transports et de grands amas
de végétaux qui ont formé des couches de com-
bustibles.

La végétation de cette époque différait complète-
ment de celle qui la précéda et de celle qui la suivit.

L'ensemble des plantes devait présenter un aspect

tout différent : ainsi les Lycopodiacées gigantes-

ques , les Cactées, les Calamités, et les Palmiers

delà formation houillère avaient disparu; la pro-

portion des Fougères était moins considérable. IL

existait seulement en abondance des espèces ap-

partenant à la famille des Cycadées et des plantes

de genres analogues à celles qui vivent aujour-

d'hui à la Nouvelle-Hollande et au cap de Bonne
Espérance. Outre l'a famille des Cycadées il exis-

tait encore d'autres plantes dicotylédones appar-

tenant à celle des Conifères.

Un fait très-remarquable, c'est que dans certai-

nes contrées, après le dépôt del'oolilhe inférieure

et pendant que se formait la grande oolilhe , dans

la partie méridionale de l'Angleterre, il existait,

vers le point qui forme aujourd'hui le centre de

cette île , des terres à découvert , probablement

des îles , qui étaient entourées de récifs de poly-

piers, puisque ces corps organisés sont communs
dans la partie supérieure de la grande oolithe ,

soit dans l'Angleterre méridionale , soit en Nor-

mandie.

Il faut croire que les parties terrestres furent

ensuite submergées, puisqu'on trouve au dessus

des couches à fossiles terrestres , si communes
dans le nord de l'Angleterre et dans une partie de

l'Allemagne , une masse d'argile à coquilles ma-
rines qui se continue sur une grande étendue.

Ces dépôts vaseux furent recouverts ensuite par

les sables et grès calcarifères que l'on connaît en
Angleterre sous le nom de lowercalcareous grit qui

furent suivis du dépôt calcaire qui a été appelé

coral-rag. Une grande quantité de polypiers for-

mèrent donc des récifs sur les dépôts vaseux aré-

nacés. Mais ce qui est fort remarquable , c'est

qu'au dessus du coral-rag il s'est déposé d'autres

grès nommés uper calcareous grit, d'autres argiles

appelées kimmeridge-clay , sur lesquelles on re-

trouve des sables (sables de Portland) , et enfin

des couches calcaires (Portland oolithe).

Dans le comté de Buckingham la surface de la

formation oolithique a été mise à découvert, et

des conifères ainsi que des Cycadées, plantes ana-

logues à celles des contrées les plus chaudes, s'y

sont développées : c'est ce que l'on peut voir en-

core dans la vallée de Wardour aux environs de

Weymouth.
Au dessus des couches de l'oolithe de Portland

se présente un dépôt de terre noire que l'on a ap-

pelée couche de boue (dirt bed) et qui contient en-

core en place les racines de ces végétaux.

Au dessus de cette terre noirâtre se trouvent

des couches de calcaire lacustre.

Il existe d'autres exemples du même fait en An-
gleterre et en France, dans les environs de Bou-
logne-sur-mer.

Ces alternances indiquent plusieurs envahisse-

mens de la mer sur les plages terrestres ; mais,

quoiqu'elles occupent une grande superficie, elles

n'eurent pas lieu partout avec une parfaite unifor-

mité : c'est ce qui se passe encore sur les plages

actuelles.

Quelques observations faites dans le système des
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monlagr.es de l'Himalaya , tendent a prouver que

le Terrain jurassique y renferme les mêmes fos-

siles qu'en Europe; tandis qu'on Amérique ce

Terrain ne paraît pas exister : ainsi les mêmes
phénomènes de formation ne se sont pas dévelop-

pés celte fois dans les deux hémisphères.

Terrain crétacé. Ce terrain qui se présente

dans différentes contrées avec des caractères mi-

néralogiques Irès-variés , doit son nom au calcaire

blanc , tendre et jouissant de la propriété d'être

traçant , que l'on connaît sous le nom de craie

et qui en occupe la partie supérieure.

On le divise généralement en trois étages , dont

le supérieur offre des caractères assez constaus

,

tandis que les deux autres diffèrent à des distances

très-éloignées. Ces trois étages peuvent être con-

sidérés comme trois formations distinctes (voyez

pi. 682).

Uétage Inférieur qui est marneux et calcaire

comprend , dans certaines contrées , comme
l'Angleterre le wealden rocks ou la formation weal-

dienne , et dans d'autres , comme le pays de

Neuchâtel en Suisse , la formation néocomtenne ou

nenchâteloise-

La formation wealdienne^se compose de^cal-

caire, de grès ferrugineux, d'argiles et de sables

à lignites. Elle est tellement développée en An-
gleterre, qu'elle y acquiert environ 190 mètres

de puissance et qu'on l'a divisée en trois assises ;

l'inférieure comprend les couches de Purbeck

( Purbeck beds
) , ainsi appelée par les Anglais ,

parce qu'elle offre une grande épaisseur dans

la presqu'île de ce nom ; la moyenne , le sable

de Hastings (Hastings sand) , du nom d'une ville

du comté de Sussex, aux environs de laquelle

cette assise est très -développée ; la supérieure se

compose des argiles wealdiennes , 'proprement

dites
,
qui tirent leur nom d'une région appelée

Wealden , dans le comté de Sussex.

La formation néocomienne, consiste principa-

lement en un calcaire jaune , partagé en un
nombre de couches plus ou moins considérable ,

qni reposent sur une marne grise.

Dans quelques localités , comme sur les bords

du lac de Bienne , le calcaire jaune prend un si

grand développement , qu'il ^remplace presque

entièrement la marne.

Aux extrémités orientales de l'Europe, dans

la Krimée, où nous avons eu occasion d'étudier

les couches néocomiennes, elles présentent la plus

grande ressemblance avec celles des environs de

Neuchâtel : le calcaire y est jaune; quelquefois

il renferme des oolilhes ferrugineuses; les marnes

y sont grises ou verdâtres; on y trouve aussi des

sables et des grès ferrugineux jaunes, des grès

verdâlre» et micacés , ainsi que des poudingues.

L'étage moyen, qui est marneux et arènacé

,

comprend la formation du giès vert, ainsi que le

grès karpatliique et le grès viennois.

Cet étage se compose, en général , de marne
et de grès , plus ou moins chargés de glauconie

,

Ou bien de grès plus ou moins ferrugineux.

Dans plusieurs contrées, comme en Angleterre,

le grès vert se subdivise en plusieurs assises . dont

l'une est connue des Anglais sous le nom de

gault ou galt.

Le grès karpathique ou des Karpathes, est

tantôt à gros grains et tantôt à grains fins ; d'au-

tres fois il est compacte ; quelquefois il est tendre

et présente des impressions de végétaux carbo-

nisés.

Dans les environs de Vienne , en Autriche , le

grès à fucoïdes , que Ton nomme aussi grès vien-

nois et que nous avons étudié sur les deux rives

du Danube, nous a paru , comme à M. le profes-

seur Parlsch, représenter l'étage ou la formation

du grès vert. Il forme un groupe de couches de

grès micacé a grains fins , de grès à gros grains

,

de calcaire noir et de marnes à fucoïdes.

Uétage supérieur ou crayeux ,
que l'on peut

appeler la formation crétacée , se compose essen-

tiellement de calcaire , qui diffère ordinairement

de texture et de couleur , suivant qu'il occupe

une hauteur plus ou moins considérable. De là

vient qu'on peut le diviser en plusieurs assises

distinctes, au nombre de deux, de trois, de quatre,

selon le développement qu'il présente dans cer-

taines contrées.

En subdivisant la formation crétacée en deux

assises , on a dans l'inférieure , la craie micacée

,

la craie tufau, la craie glauconieuse et la craie

marneuse , et dans la supérieure la craie blanche

compacte, la craie sublamellaire et la craie blan-

che tendre.

La craie micacée est blanche , poreuse et par-

semée d'une grande quantité de paillettes de mica.

Quelquefois elle n'offre qu'un mélange de sable

quarzeux et de sable calcaire micacé , aglutiné

par un ciment argileux.

Par sa position et par ses caractères minéralo-

giques , elle se confond avec le grès vert , dans sa

partie inférieure, et avec la craie tufau, dans sa

partie supérieure.

La craie tufau est toujours plus ou moins
chargée] de glauconie. Tantôt elle est grisâtre;

tantôt d'un blanc jaunâtre et quelquefois même
tout-à-fait jaune. Elle est souvent micacée. Lors-

qu'elle est grisâtre et que les grain» de glauconie

y sont très-abondans , elle passe insensiblement à

la craie glauconieuse et au sable vert.

La craie glauconieuse ou chloritée est une roche

calcaire blanche ou grise, plus ou moins parsemée

de glauconie et contenant des parcelles de mica.

Quelquefois aussi elle est d'un beau jaune. Elle

est tantôt dure et tantôt tendre. Des rognons de

silex soit pyromaques ou noirs , soit calcédonieux

ou blonds, y forment des lits très-rapprochés ou
bien y sont dieséminés sans ordre.

La craie marneuse, très-répandue en Angleterre,

dans quelques parties de la France et dans la

Krimée , offre une texture poncée et une teinte

ordinairement un peu grisâtre. Souvent de petites

parcelles de mica blanc y sont disséminées en

plus ou moins grand nombre. On trouve dans

cette craie quelques silex pyromaques ; leur cou-

leur est d'un brun foncé; souvent même ils sout
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blonds ; toujours ils sont entourés d'une croûte

plus ou moins épaisse , grise et d'une texture

grossière.

La craie blanche compacte est ordinairement

d'un blanc sale , d'une dureté variable, mais tou-

jours assez solide pour être employée dans les

constructions.

Le calcaire à baculilhes des environs de Valo-

gnes, dans le déparlement de la Manche, est une
variété delà craie blanche compacte.

La craie s ub lamellaire ou sub-cristalline est or~

dinairement jaunâtre et quelquefois d'un blanc

grisâtre. Elle présente des parties compacte».

La craie blanche tendre ou graphique est un cal-

caire d'un blanc mat, tachant les doigts, et hap-

pant à la langue. Elle jouit, au plus haut degré,

de la faculté d'être traçante : de là sa dénomina-

tion de craie graphique. Elle ne présente ordinai-

nairement qu'une seule masse, qui n'offre d'au-

tres indices de stratification que des lits horizon-

taux de silex pyromaques.

Etat du globe pendant Cépoque crétacée. Après

le dépôt des dernières couches de la forma-

tion oolilhiqne , les dislocations qu'éprouva l'é-

corce du globe et les soulèvemens qui eurent lieu

sur certains points mirent à nu plusieurs parties

couvertes parles eaux. Ces nouvelles terres se cou-

vrirent de végétaux et de lacs d'eau douce et se

sillonnèrent de rivières et de ruisseaux : ce qui

explique la présence des dépôts wealdiens si riches

en plantes terrestres et en animaux lacustres dont

les débris ont été entraînés ou accumulés dans des

golfes, à l'embouchure de grands cours d'eau.

En Angleterre, les couches wealdiennes occu-

pent dans le comté de Sussex une grande surface

qui paraît avoir été occupée par un lac ou par les

bouches d'un fleuve.

« Les débris organiques contenus dans ces cou-

ches, quoique d'espèces peu nombreuses, n'en

sont pas moins fort inléressans , dit M. de la Bê-
che. Les travaux de M. Manlell nous ont appris

qu'un reptile monstrueux, dont l'osléologie et

surtout les dents se rapprochent de l'Iguane plus

que tout autre des animaux vivans de nos jours

(et qui a reçu le nom d' Iguanodon ) , rampait sur

les bords de ce lac ou de cette embouchure, se

nourrissant probablement des plantes qui l'ac-

compagnent aujourd'hui à l'état fossile.

»Les autres reptiles du dépôt wealdien n'étaient

pas moins remarquables; car i'embouchurc et ses

bords étaient habités par i'Uylœosuurus { autre

reptile dont nous devons la connaissance à M. Man
tell

) , le iUtgalosaurus et le Ptesiosaurus , tous

genres qui oiit cessé d'exister à la surface de la

terre. Nous avons vu que les deux derniers genres

se trouvaient fossiles déjà dans des couches plus

anciennes; mais les genres Iguanodon et JJylœo-
saurus paraissent pour la première fois dans le Ter-
rain de wmld , du moins ne les a-t-on point encore
rencontrés jusqu'ici dans des Terrains inférieurs.

On ne peut point affirmer cependant que ces ani-

maux n'aient point été créés avant l'époque dont
il s agit; car vivant , à ce qu'il paraît, sur la terre

émergée, leurs ossemens avaient bien moins de-

chances d'être. conservés que ceux des animaux
marins ; en outre , nos observations ne portent en-
core que sur quelques points de la surface terres-

tre , et il ne faut point oublier, qu'outre le con-
cours de circonstances favorables pour l'enfouisse-

ment des débris organiques , il faut encore d'autres

circonstances favorables pour mettre au jour ces

débris sur des points où l'on puisse les examiner.
Avec les genres perdus du dépôt wealdien , on
trouve des restes de Crocodiles, de Trionyx, d"E-

mydes et de Chélonées, en sorte que les Reptiles

devaient être très-abondans dans la contrée ou ces

dépôts se sont, accumulés. »

On peut faire remarquer , avec M. de la Bêche

,

que, si l'on admet que la formation wealdienne
s'est faite à l'embouchure de certaines rivières , et

non dans des bassins circonscrits du sud de l'An-

gleterre et du nord de la France, il faut supposer
auisi qu'il existait,

[
durant [celte période , des ter-

res d'une étendue considérable dans ces deux con-
trées ; que ces terres présentaient des dépressions

qui furent occupées par des eaux douces; qu'en
Angleterre , ces eaux se peuplèrent d'une immense
quantité dePaludines analogues à l'espèce appelée
PaUdina vivipara , dont les détritus formèrent les

couches calcaires appelées Purbeck beds ; puis des

sables y furent charriés qui , alternant avec des lits

de vase , formèrent les couches de sable , de grès

et d'argile de Haslings ; enfin , les derniers dépôts
qui s'y formèrent se composèrent de vase qui
forma l'argile wealdienne proprement dite.

Lorsque ces dépôts furent formés , la mer en-
vahit de nouveau l'espace qu'ils occupaient ; mais
ce fut graduellement; car il y a passage entre la

formation wealdienne et l'étage moyen du Terrain
crétacé.

Bien que les couches wealdiennes de l'Angle-

terre aient leur équivalent sur quelques points de-

là France, on ne doit point oublier que de tels

dépôts doivent être fort restreints , c'est-à-dire

locaux, et que, pendant qu'ils se formaient dans
quelques contrées, il se déposait ailleurs, comme
en Pologne , des argiles, des sables, des grès et

du calcaire marneux contenant du bois bitumineux
et du fer qu'on exploite, dépôts qui paraissent

être lacustres , tandis que sur le territoire de Nfea-

châlel, à l'extrémité orientale de l'Europe, des

couches de marne , de sable et de calcaire étaient

déposées par la mer, mai» dans des circonstances

physiques telles que les animaux que^ettemer avait

jusqu alors nourris ne pouvaient plus y vivro et

étaient remplacés par d'autres espèces.

Dans les eaux marines dont nous venons de par»

1er se déposèrent les couches qui constituent l'é-

tage moyen ou la formation du grès vert qui va-

rient de composition dans un grand nombre de
localités, bien qu'elles soient généralement mar-
neuses. Ainsi, tandis qu'il se déposait aux extré-.

mités occidentales de l'Europe, par exemple, en
Angleterre, près de Tilgate , en France

, près de
Boulogne-sur -Mer et de Beauvais, des sables et

grès ferrugineux , des argiles coquillères et calca-
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rifères, des sables verts ou glauconieux , il se for-

i! ail aux extrémités orientales, par exemple, en

R' irnée , une série de marnes et de grès glau-

conieux.

Dans les Alpes , comme a Entrevernes, en Sa-

voie, il se déposait des calcaires argilo-sableux

,

des calcaires bitumineux bruns, et des couches

d'un combustible analogue à la houille.

Dans le canton de Berne , en Suisse , se formait

le flysch , ensemb'e de couches composé de plu-

sieurs alternats de calschistes noirs ou gris , plus

ou moins calcaires et marneux , de macignos et

de poudingues.

Dans la Morée il se déposait des grès feldspa-

thiques , compactes, de différentes couleurs, des

touches de silex, de gypse et de phtanite, des

calcaires blancs compactes , ou sublamellaires ,

des calcaires brunâtres bitumineux , des calcaires

marneux grisâtres ou jaunâtres , des marnes ar-

gileuses , des argiles schisteuses , des schistes légè-

rement micacés, enfin des grès présentant des

empreintes de végétaux et des traces de lignites.

Dans les Alpes du Salzbourg se formaient des

conglomérats calcaires, des grès marneux d'un

gris noirâtre , à impressions de plantes qui parais-

sent être terrestres, et des marnes calcaires,,

Dans l'Europe centrale se déposaient, sur les

rives de l'Elbe, entre Pirna et Kœnigstein, des

grès qui portent le nom de ces localités, et que
les Allemands nomment aussi Qwidersandstein ,

cl dans les environs de Vienne , en Autriche, ainsi

que sous la ligue, qu'occupent les Karpathes, des

grès à fuco'ules, qui alternent avec des couches de

marne.

Après ces dépôts si divers et si variés, se for-

mèrent les masses calcaires qui constituent l'étage,

crayeux ou la formation crétacée , qui présente

depuis la Suède jusqu'en Italie, et depuis la

France occidentale jusqu'en Krimée , sinon les

mêmes caractères minéralogiques , du moins cer-

tains caractères zoologiques , c'est-à-dire la pré-

sence de quelques espèces de fossiles qui s'y trou-

vent partout répandus.

Lorsque l'on considère que dans certaines con-
trées le calcaire de cet étage diffère de dureté , de

texture et de couleur, que, si dans le nord de
1 Europe, le calcaire crayeux est blanc et friable,

vers le sud il est compacte et noirâtre , on doit en
conclure que cette différence de texture et de

couleur ne peut provenir que d'une modification

dans l'origine du dépôt, et qu'il existait sur une
grande étendue quelque circonstance qui n'était

pas commune à toute la surface de l'Europe.

Suivant M. de la Bêche , la craie blanche fria-

ble paraît être le résultat d'une précipitation brus-

que du carbonate de chaux, due à une action qui

aurait chassé l'excès d'acide carbonique à l'aide

duquel L'eau pouvait tenir en solution ce carbo-

nate. Si cette eau, dit-il, avait été subitement
chauffée, il se serait fait brusquement un grand
précipité , et il en aurait pu résulter ce carbonate
de chaux friable : ainsi l'on peut admettre que le

calcaire a dû se précipiter doucement au fond des

eaux, mais s'y consolider promptement : ce qui

s'expliquerait par l'action de certaines éruptions

de roches d'origine ignée, qui, sans traverser le

dépôt crétacé, se seraient arrêtées à une profon-

deur qui aurait seulement élevé brusquement la

température de l'eau.

On connaît dans le Terrain crétacé environ
huit cent soixante- dix espèces de fossiles, dont
plus de trois cents appartiennent à des genres

éteints. M. Agassiz estime que pour les poissons

seuls les deux tiers appartiennent à des genres qui

n'existent plus. Ces faits prouvent déjà combien
la température des eaux de la mer devaient diffé-

rer de leur température actuelle.

Nous avons vu que dans l'étage inférieur et dans
l'étage moyen il existe de nombreux débris de vé-

gétaux dont quelques uns sont terrestres. On
trouve même dans l'étage moyen des fragmens de
bois qui paraissent, d'après leur état de conserva-

lion, à la manière dont ils ont été percés par des

tarels ou par des animaux analogues, avoir long-

temps flotté dans les eaux de l'Océan. On doit en
conclure que cet Océan recevait des cours d'eau

qui y apportaient ces débris de végétaux.

Puis la craie blanche, au contraire, presque

tous les végétaux sont marins , les végétaux ter-

restres sont fort rares, de même que les bois per-

cés par des animaux perforans. La conséquence à

tirer de ces faits paraît être que la configuration

générale du sol de l'Europe à laquelle ils se rap-

portent, différait beaucoup de ce qu'elle était pen-

dant que se formaient les étages inférieur et moyen
du Terrain crétacé. Il n'y avait à portée des mers
dans lesquelles la craie se déposait que fort peu de
terres propres à la végétation des plantes ligneu-

ses. Aucun cours d'eau important ne se jetait pro-

bablement dans cette mer : ils s'arrêtaient sans

doute dans des lacs d'eau douce : et en effet

on sait que près des masses de craie dans lesquel-

les les plantes sont fort rares , il s'est formé des

amas de combustibles qui appartiennent au Ter-
rain crétacé : tels sont ceux que l'on trouve à Er-

nani près d'irun, à Saint-Léon, daus le déparle-

ment des Landes, et près de Quedlinbourg, dans

la province prussienne de Saxe.

La petite quantité de végétaux que présente la

craie semble annoncer que pendant la période

crétacée il existait moins de terres émergées sur

l'ancien continent que pendant la période juras-

sique; mais ce qui tend à confirmer cette suppo-

sition , c'est le petit nombre de reptiles qui y ont

laissé leurs débris.

Eu résumé, les dépôts du Terrain crétacé, non
seulement dans l'ancien continent, mais en Am \-

rique, où ils consistent ensables ferrugineux qui

reuferment quelques uns des mêmes fossiles , at-

testent que la terre offrait pendant qu'ils se lor-

maient un aspect tout différent de celui qu elle

présentait pendant l'époque jurassique

Tiïrrain supercrétacé. Ainsi qu'on l'a vu pré-

cédemment dans le tableau de la classification des

Terrains, nous comprenons le Terrain tertiaire et

le Terrain quaternaire sous la dénomination dj
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Terrain supercrétacé , c'est-à-dire supérieur à la j

craie.

Nous divisons ce Terrain en trois étages, que
nous subdivisons encore en plusieurs groupes

(voyez pi. 682).

Tout l'étage inférieur et une partie de l'étage

moyen se Irouvant dans ce qu'on est convenu
d'appeler le bassin de Paris , nous renvoyons le

lecleur h l'article Bassin du Pat.is , traité avec

beaucoup d'exactitude par M. C. d'Orbigny, d;ins

ce Dictionnaire
, pour tout ce qui concerne les

dépôts de ce bassin qui appartiennent au Terrain

supercrétacé, c'est à-dire depuis le calcaire piso-

tithic/ue de Meudon , jusqu'au travertin supérieur

qui comprend ce que nous appelons les marnes du

plateuu de Trappes et les meulières des hauteurs de

Versailles. Nous nous bornerons seulement h (aire

voir quels sont les dépôts qui, situés hors.du bas-

sin de Paris, se rapportent à ceux de ce bassin,

et quels sont ceux qui
, plus récens , complètent

les trois étages du Terrain supercrétacé.

L'étage inférieur nous montre à sa base , dans

le groupe que nous appelons infra inférieur, les

sables micacés renfermant des nodules solides de

sable ferrugineux et quelquefois des lits d'argile.

Ces sables, qui, suivant M. Melleville, occupent au

nord de Paris une superficie de cinq cents lieues

carrées et qui acquièrent aux environs de Laon

une puissance de soixante-dix mètres , s'étendent

depuis Beauvais jusqu'aux environs de Reims , et

depuis Laon jusqu'au-delà de Château-Thierry.

Un calcaire lacustre inférieur que M. d'Archiac

regarde comme parallèle au calcaire pisolithique

de Meudon et aux sables micacés des environs de

Laon , se compose de couches marneuses blanches

et jaunâtres, quelquefois formées de rognons con-

crélionnés cylindroïdes ou tuberculeux, consti-

tuant un véritable tuf d'eau douce dans lequel se

trouve du sable siliceux d'un blanc pur. On ob-

serve ce dépôt sur le versant septentrional de la

partie orientale de la montagne de Reims , depuis

Montchenot et Sermiers jusqu'à Villers-Mamery.

L'argile plastique de l'Angleterre ne forme pas

un dépôt niinéralogiquemenl le même que celui

de l'argile plastique des environs de Paris. Dans
la Grande- Brctague il consiste en un ensemble de

couches de cailloux roulés et de sables alternant

irrégulièrement avec des couches d'argile.

Le calcaire grossier parisien est représenté en

Belgique par un dépôt calcarêo-sableux et en An-
gleterre par un dépôt argileux.

Le dépôt calcaréo-sableux de la Belgique se di-

vise en trois étages, dont Yinféi ieur est formé de

glaucome grossière ou de calcaire glauconieux

L'étage moyen est formé de sables ferrugineux

contenant des grès noduleux et fisluleux. Le bu*

péricur se compose de sables calcarilères, argi-

leux et ferrugineux.

Le dépôt argileux de l'Angleterre est composé
d'argile bleuâtre ou noirâtre, renfermant des co-

quilles marines et des rognons de calcaire argi-

leux.

Mous considérons aussi comme' appartenant à

l'étage inférieur un calcaire à grandes nummuliles
que l'on remarque en Krimée, au dessus du Ter-
rain crétacé.

Uétage moyen nous montre d'abord les sables

et grès de Fontainebleau, qui semblent avoir pour
analogues i° les couches d'argile, de grès calca-

rifères et de calcaire compacte à lignite du midi

de la France ; 2 les grès à lignites de la Galicic

,

grès plus on moins argileux et calearifères
, qui al-

ternent avec des grès schisteux et des argiles

schisteuses ; 5° enfin l'argile à lignites des bords

de la mer Baltique, dépôt composé d'une argile

à lignites et à coquilles^niarines et que l'on remar-
que dans la Pologne et dans la Prusse.

Au dessus des sables et grès de Fontainebleau,

repose le calcaire lacustre ou le travertin supé-

rieur dont les équivalons sont i° le calcaire la-

custre supérieur de l'Angleterre, calcaire mar-
neux , friable ou peu solide et d'un blanc jaunâ-

tre ; 2 le calcaire d'eau douce du midi de la

France; 3° la mollasse d'eau douce de la France
méridionale, qui se compose d'un grès plus ou
moins tendre, à ciment calcarifère ou marneux,
appelé aussi macigno , dont les couches alternent

quelquefois avec un calcaire lacustre ;
4° 'a mol-

lasse et le nugelfluhe de la Suisse , qui se compo-
sent de macigno coquiller et d'une roche connue
aussi sous le nom de gompholilhe , ayant le même
ciment marneux, mais renfermant de gros galets.

(Voyez Macigno et Gompholithe, à l'article Ro-
ches.

)

Le calcaire des environs de Nantes, qui est plus

ou moins tendre et qui renferme des coquilles ma-
rines et des cailloux roulés ; le grison ou calcaire

de Doué , à quatre ou cinq lieues de Saumur, ro-

che composée de coquilles marines généralement
brisées et de grains de quarz réunis par un ciment
calcaire, et qui présente en outre une stratifica-

tion extrêmement ondulée; \e,falun de la Tou-
raine , dépôt composé de coquilles marines , la plu^

part brisées , mais n'étant pas liées par un ciment ;

les faluns et la mollasse des environs de ûax et de
Bordeaux , composés de sables coquillers , de mar-
nes et d'une espèce de macigno ; le calcaire moellon

de Montpellier , ensemble de couches marneuses ,

calcaires cl sableuses; enfin, les marnes bleues et les

mollasses ou grès marneux des environs deVienne,

en Autriche, sont des dépôts à peu près parallèles

ou contemporains, dont l'âge est plus récent que
celui des meulières supérieures des environs de
Paris.

Vêlage supérieur comprend des dépôts marins et

des dépôts lacustres que nous partageons en deux
groupes.

Nous examinerons d'abord le groupe tritonien ou
marin.

Les marnes subapennines de CItalie sont l'un des

plus importans dépôts de ce groupe; elles consti-

tuent les collines qui s'étendent sur les deux ver-

sans de la chaîne des Apennins , et que l'on dési-

gue sous le nom de collines subapennines. Elles se

composent de marnes calcaires plus ou moins du-

res, quelquefois micacées, de couleur grisâtre,

bunâlre
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brunâtre ou bleuâtre. Souvent ces marnes renfer-

ment une immense quantité de coquilles marines

de la plus belle conservation. Des lits de lignite y
sont quelquefois intercalés.

A leur partie supérieure se trouvent des cailloux

roulés et des couches de sable rougeâlre ou jau-

nâtre mélangé d'argile, et renfermant des lits de

grès calcarifère.

Les marnes subapennines de la Morée , qui for-

ment une ceinture autour de la presqu'île , con-

sistent aussi en marnes bleues ou verdàlres à li-

gnites , en cailloux roulés et en sable qui en forme

la partie supérieure. Elles ont, dans quelques lo-

calités, plus de deux cents mètres de puissance.

Les marnes subatlantiques , c'est-à-dire qui for-

ment les derniers contreforts de l'Atlas , aux en-

virons d'Alger et d'Oran , sont, comme les précé-

dentes, bleues, et renferment des couches d'un

calcaire marneux grisâtre. On y voit communé-
ment des veines de gypse. Elles sont recouvertes

de sable, de grès calcarifère et de calcaire à po-

lypiers. M. Rozet accorde à ces marnes une épais-

seur de deux à trois cents mètres.

Le crag de l'Angleterre n'est qu'un composé de

couches de sable ferrugineux , de gravier, d'argile

et de marne bleue ou brune mêlée de coquilles ,

formant une masse épaisse quelquefois de plus de

deux cents pieds. Le crag se montre aux environs

de Suffolk et de Norwick, dans le comté de Nor-
folk, et dans quelques localités du Sussex et du
Lincoln.

Le gi es et les calcaires de la Galicie constituent

un ensemble de couches où Ton remarque des grès

calcarifères , des conglomérats de sable coquiller

et d'argile marno-sabieuse , du calcaire compacte
ou friable. Il s'y trouve du gypse et du sel gemme,
qui acquièrent ça et la une si grande importance
que c'est à ces couches qu' appartiennent les cé-

lèbres mines de Vieliczka et de Bochnia.

Le calcaire d'Odessa et des steppes de la Krimèe
,

qui est peut-être plus récent que le crag de l'An-

. gleterre, n'est en général qu'une aglomération de
débris de coquilles marines liées par nn ciment
calcaire peu visible. Quelques couches ne présen-

tent qu'une roche poreuse dans laquelle les cavités

sont dues aux empr intes laissées par les coquilles

entières au milieu des coquilles brisées.

Parmi les dépôts du groupe nymphéen ou d'eau

douce, nous citerons quelques nns des plus im-
portans.

Les galets et tignites de la Bresse présentent un
dépôt de cailloux roulés, aglomérés par un ci-

ment ordinairement marneux ou peu solide , ren-

fermant un lignite compacte qui alterne avec des

marnes grisâtres et des grès calcarifères.

Le grès à Hélices d'Aix, que l'on peut appeler

aussi calcaire à hélices , est une sorte de grès cal-

caire d'une couleur jaunâtre , présentant un grand
nombre de trous et de crevasses tapissées de cal-

caire spathique. La partie supérieure de ce dépôt

contient un nombre immense de coquilles marines
accompagnées de coquilles d'eau douce et d'une

T. IX. C83° Li'v

si grande quantité d'hélices qu'on en a déterminé
une vingtaine d'espèces.

Etat du globe à L'époque supercrétacée. La
grande étendue qu'occupe le Terrain supercré-

lacé , non seulement en Europe, mais encore
dans les autres parties du monde , annonce que de
nombreux changemens eurent lieu à la surface de
la terre après les dépôts crétacés. Ces changemens
exigèrent un laps de temps très-considérable, et

ils prouvent qu'à mesure qu'on approchait de la

période récente ou actuelle, il y avait augaeirta-

tation des terres à la surface du globe.

L'examen des fossiles du Terrain supercrétacé

atteste que , pendant la formation des trois étages

de ce Terrain, la température a été en s'abaissant

constamment , passant ainsi , spécialement en Eu-

rope , de la température équatoriale à celle que
nous éprouvons aujourd'hui.

Pendant la période qui vit se former l'étage in-

férieur , Ja température devait être au moins aussi

basse que celle du Caire , où son taux moyen est

de 22 du thermomètre centigrade. Cette opinion,

qui est celle de M. Elic de Beaumont, est fondée

sur certains caractères botaniques et zoologiques.

A l'époque de l'argile plastique et du calcaire

grossier, les fougères arborescentes et les cycadées

avaient cessé d'exister sous nos latitudes ,
puis-

qu'on n'en trouve pas de fossiles dans ces dépôts ;

mais différentes couches de l'étage inférieur pré-

sentent de nombreux débris de palmiers, de cro-

codiles et de grands mammifères pachydermes :

la température était donc assez élevée pour que
ces êtres organisés pussent y prospérer , et même
elle a pu s'abaisser un peu sans les faire disparaî-

tre. Comme les palmiers et les crocodiles prospè-

rent en Egypte; comme les hippopotames et d'au-

tres grands mammifères y vivent, et que les cica-

dées et les fougères arborescentes ne s'y trouvent

point, on est fondé à en conclure qu'à l'époque

dont nous parlons , la température devait avoir les

plus grands rapports avec celle de l'Egypte.

Il existait des terres émergées dans le voisinage

des localités où se formaient le calcaire grossier

parisien , le calcaire sableux, les sables des envi-

rons de Bruxelles et l'argile de Londres, puisque

le dépôt généralement le plus inférieur des forma-

tions supercrétacées , l'argile plastique , s'est dé-

posé dans des lacs d'eau douce, où de petits cours

d'eau accumulaient des végétaux terrestres.

Pendant la durée de la période de l'étage infé-

rieur , il y eut un grand nombre de dépôts

d'eau douce formés par des aflluens dans des gol-

fes où les eaux marines s'élevèrent souvent de ma-
nière à les recouvrir : ce qui donna lieu à ces al-

ternances de dépôts marins et d'eau douce que l'on

remarque dans cet étage.

Pendant la période relative à l'étage moyen qui

occupe un grand nombre de petits bassins répan-

dus, surtout vers le centre de l'Europe, la tem-
pérature était encore bien différente de ce qu'elle

est dans les mêmes lieux. M. Deshayes y signale

des espèces de coquilles identiques à celles qui

vivent sur les côtes du Sénégal et de la mer de
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Guinée ; mais il ne faut pas en conclure que le cli-

mal de l'Europe était semblable à celui de l'Afri-

que ; il était , au contraire , moins chaud que pen-

dant que se formait l'étape inférieur.

La température de l'Europe
,
pendant la pé-

riode qui vil se former Vêlage supérieur, était à

peu près semblable à celle que nous éprouvons.

Ainsi les dépôts de cet étage que l'on connaît en

J\onvége , en Suède, en Danemark, à Saint-

Hospice, près de Nice , et dans une partie de la

Sicile , contiennent à l'état fossile les espèces

identiques de mollusques des mers correspon-

dantes. Les mêmes dépôts du versant méditerra-

néen de la France, de l'Espagne, du Piémont, de

Fil ai ie , de la Morée et de l'Algérie, recèlent une

grande parlie des espèces qui vivent dans la Mé-
diterranée, mais en contiennent aussi dont les

analogues, ne subsistent plus ou sont distribuées

en petit nombre dans Jes régions chaudes de l'o-

céan Atlantique et dans les mers de l'Inde. Ces

faits ont porté M. Deshaycs h penser que la Mé-
diterranée a éprouvé un faible abaissement de

température, depuis que la chaîne de l'Atlas, d'un

côlé, el celle de l'Apennin de l'autre, ont pris

leur relief actuel.

Suivant M. Boue, après la formation delà craie,

l'Europe était un grand continent qui avait un

contour fort découpé et qui renfermait un grand

nombre de mers intérieures et de lacs d'eau

douce.

Dans le Nord , il y avait une immense mer qui

s'étendait du fond de la Russie ou même de l'Asie,

à ti avers le nord de l'Allemagne et presque jus-

qu'en Angleterre, et qui communiquait peut-être

aussi avec la mer Glaciale. La mer qui couvrait

la Galacie, la Valachie , la Moldavie, la Bessa-

rabie et les pays que baigne la mer Noire , doit

plu loi avoir été en liaison avec la précédente,

quVn avoir fait parlie ,
puisque les dépôts super-

cietacés des premiers pays sont analogues à ceux

des bords de la Méditerranée et un peu différens

de ceux de l'Allemagne septentrionale.

Le ceulre de l'Europe présent; il une seconde

nier intérieure qui couvrait la plaine suisse, la

vallée du Rhin et le pays plat de la Souabe, de

la Bavière , de l'Autriche , de la Moravie et de la

Hongrie.

Lu lie ces deux mers , se trouvait le grand

bassin de la Bohème, qui communiquait avec la

dernière.

Dans l'Europe méridionale , la mer Méditerra-

née couvrait tous les pays peu élevés qui forment

actuellement ses bords. Le détroit de Gibraltar

n'existait pas encore, et elle communiquait par des

canaux , soit avec la mer Rouge , soit avec la mer

Noire et le grand bassin de l'Asie occidentale.

En France , il y avait encore deux mers : l'une

s'étendait entre les Pyrénées, la Saintonge,le

Périgord et les monlagncs du Cantal et de l'Avey-

ron; l'autre couvrait le Languedoc et la Provence;

elles communiquèrent ensemble, et ce n'est qu'a-

près le dépôt de la mollasse , que celte liaison

dut cesser ou devenir moins libre. La digue qui

séparait le bassin du sud-ouest de la France , de
l'Océan, n'existe plus, et la force destructrice

des vagues de l'Atlantique a pu être aidée dans

ce travail par le grand courant auquel le golfe de

Gascogne doit aussi sa forme. Une troisième mer
couvrait lous les pays peu élevés compris entre la

Picardie , la Champagne , la Bourgogne , le Li-

mousin , la Vendée , le Mans , la Bretagne et la

Manche.
En Angleterre , les environs de Londres for-

maient une petite mer, environnée de falaises

crayeuses. L'île de Wighl et la côte qui se trouve

vis-à-vis, étaient occupées par un bassin particu-

lier, ou faisait peut-être partie de la graode mer
du nord de la France.

Tiïrrein clvsmien. Ce terrain ainsi nommé
parce qu'il a été formé par voie de lavage et de

transport, est le plus supérieur; il recouvre in-

différemment le Terrain supercrétacé, comme
d'autres Terrains antérieurs {voyez pi. 682). Il

se divise en dewx dépôts dont l'un est plus ancien '

que l'autre, mais qui ne sont jamais ou presque

jamais superposés.

Le dépôt ancien, comprend : i° les cailloux

roulés et les blocs erratiques, 2°les dépôts limoneux

métalli fèi es et gemmifères ,
5° les dépôts ferrïfères

ou brèches ferrugineuses ,
4° les dépôts limoneux

et caillouteux.

Cailloux roulés et blocs erratiques,— Des dépôts

de cailloux roulés et des blocs de roches occu-

pent dans certaines contrées des plaines d'une

immense étendue ; ces dépôts sont évidemment le

résultat de causes plus puissantes que celles qui

agissent aujourd'hui à la surface de la terre :

car on remarque parmi les blocs appelés errati-

ques , qui en font partie, des masses de i5à 20

mètres de longueur et qui sont quelquefois à une

très-grande distance de leur gisement primitif.

On trouve des exemples de ce dépôt de trans-

port dans le bassin de Paris. {Voyez Bassins et

Paris).

Dépôts limoneux métallifère et gemmifère. Plu-

sieurs couches présentent à la surface du sol des

dépôts limoneux, composés de sables argileux et

de galets auxquels se trouvent mêlées des paillettes

et des pépites d'or , comme celui qu'on exploite

près de Golberg dans la Silésie , aux environs de

Schweidnitz.

D'autres sont auro-platinifcres , comme ceux

qu'on exploite dans les monts Ourals , et dans

lesquels on a trouvé un nombre assez considéra-

ble de pépites d'or et des pépites de platine pe-

sant de 6 à 8 kilogrammes. L'épaisseur de ces

dépôts est de 1 à 2 mètres*

Dans les mêmes montagnes, ces dépôts limoneux

contiennent non seulement des métaux précieux,

mais plusieurs gemmes ou pierres fines, telles

que; des Ceylanites, des Grenats, des Zircons et

même quelques petits diamans.

Ces dépôts métallifères et gemmifères parais-

sent appartenir au dépôt ancien , puisque M. de

Humboldt a signalé dans ceux qu'il a visités
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enlre le 5<)
c

et le 60e degré de latitude la pré-

sence de débris d'Eléphans.

Dépôts ferrifères ou brèches ferrugineuses. On
doit ranger parmi les dé; ô's clysmiens ces minerais

de fer hydraté que l'on exploite dans quelques

localités fin Jura , où ils remplissent des fentes

verticales dans le calcaire qu'ils recouvrent.

Ils semblent être analogues à ceux qui se pré-

sentent avec 1( s mêmes caractères de gisement dans

l'Alp du Wurtemberg où il renferment des osse-

meus de mastodontes, de rhinocéros, de cerfs , de

chevaux, etc.

Dépôts limoneux et c-iillontcux. Il y a aussi des

dépôts limoneux, c'est-à-dire composés d'une

marne roiigeâtre, plus ou moins mêlée de sable

et contenant avec des cailloux roulés tantôt des

coquilles marines de différons terrains anciens

,

tantôt des ossemens de mammifères.

C'est à ces sortes de dépôts que se rapportent

ceux des bords de la Lena et de l'Indighirka en

Sibérie , dans lesquels il existe une si grande

quantité de débris d'Eléphans ,
que l'ivoire qu'on

en relire est une branche importante de commerce,

et dans lesquels aussi on a trouvé, mais conservés

dans la glace , Y Elephas primigenius que nous

appelons Mammouth, et le- Russes Mammouth, ainsi

que le Rhinocéros tichorhium avec leur chair , leur

peau et leurs poils.

Le dépôt moderne du Terrain clysmien diffère

principalement du dépôt ancien, parce qu'on y
trouve en général beaucoup plus de ruminans

analogues ou identiques à ceux qui vivent aujour-

d'hui dans les mêmes contrées , que de pachyder-

mes qui ont abandonné ces contrées.

Il se compose principalement : i° du limon et

des galets des cavernes; 2°du Lœss ou du Lehm de

la vallée du Rhin ;
5° de brèches osseuses ; 4° de

dépôts coquillcrs; 5° de Tourbières anciennes.

Nous avons parlé des dépôts des Cavernes en

traitant de celles-ci {voyez Cavernes). Nous n'exa-

minerons ici que les deux autres sortes de dépots.

Dépôt limoneux et caillouteux de la vallée du

Rhin. Ce dépôt consiste en une masse de sable

mêlé de couches argileuses et renfermant un

grand nombre de cailloux roulés, surtout dans sa

partie inférieure, et quelquefois des blocs plus ou

moins considérables de diverses roches doal le

gisement est ppu éloigné. Dans beaucoup de loca-

lités le dépôt est surmonté d'une marne jaunâtre

très-fine renfermant des coquilles terrestres et

fluvialiles.

Ce dépôt est connu en Alsace sous le nom de

Leltm, et en Allemagne sous celui Lœss. Bien que
son type se trouve dans la grande vallée du Pihin

et dans les plaines qu'elle forme , nous l'avons

reconnu dans d'autres vallées de l'Allemagne mé-
ridionale , dans les plaines de la Hongrie, sur

les bords du Danube et même dans la Valachie.

Brèches osseuses. On a donné ce nom à des dé-

pôts plus ou moins solides , composés d'argile fer-

rugineuse , de sable et de calcaire, qui envelop-

pent des débris de différentes roches et des

ossemens ordinairement brisés comme s'ils avaient

été transportés violemment par les eaux.

Tantôt ce dépôt est très dur , tantôt il est fria-

ble ; quelquefois il est marneux plutôt qne sablo-

nenx , quelquefois aussi plutôt calcaire ou sablo-

neux que marneux.

Les ossemens y sont accompagnés de coquilles,

ordinairement terrestres, fluvialiles et lacustres;

mais il arrive aussi que ces ossemens se trouvent
accompagnés des corps organisés marins. Les ca-

vités que présentent les brèches, sont souvent
remplies de concrétions calcaires qui leur donnent
"une grande solidité.

Ces brèches remplissent des fentes et des cre-

vasses qui pénètrent plus ou moins profondément

dans la roche.

Les côtes de la Méditerranée , depuis le rocher

de Gibraltar jusqu'aux falaises de la Dalmatie, of-

frent un grand nombre de ces brèches, qui ont,

d'ailleurs, un caractère uniforme de structure, de
couleur et de composition.

Nous ne citerons que quelques unes des plus re-

marquables. Les brèches de Nice renferment avec

un grand nombre de cailloux roulés, composés de
quar/:, de gypse et de calcaire, des ossemens de
Rhinocéros , de Bœuf, de Cheval , de Cerf, de Bé-
lier, etc. , mêlés à des coquilles terrestres et ma-
rines.

Les brèches d'Antibes, de Cette et de la Corse,

ne présentent avec les ossemens d'animaux que
des coquilles terrestres et d'eau douce.

Les brèches de la Dalmatie ont offert, d'abord

à Spallanzany, puis au savant naturaliste Donati,
des ossemens humains mêlés à des débris de divers

animaux ; on révoqua en doute le témoignage de
ces deux savans, mais dans ces derniers temps il a

été confirmé par le professeur Germar , qui y a

trouvé des fragmens de verre et de poteries d'uoe
fabrication grossière. Trois savans distingués, le

baron de Schlotheim, M. Schottin et le comte de
Sternberg, ont signalé dans une brèche osseuse,

près de Kœslrilz , des ossemens humains mêlés à

des os de Bœufs , de Cerfs, de Chevaux et de Rhi-

nocéros.

Dépôts coquillers. Il existe sur plusieurs points
du globe plusieurs dépôts marins qui ont été rap-
portés à l'époque du Terrain clysmien par la plu-
part de ceux qui les ont visités. Us renferment une
grande quantité de coquilles identiques avec celles

qui vivent dans les mers voisines; en général, ils

paraissent être dus à des délaissement marins ou
à des soulevemens de plages : tels sont le dêpèt co-

quiller d' Lfddevalla en Suède, qui s'élève à envi-
ron soixante-dix mètres au dessus du niveau de la

mer; le dépôt coq ailier du Spitzberg a vin«-t pieds
au dessus des plus hautes marées ; celui des envi-
rons de Nice a dix huit mètres au dessus du m veau
de la Méditerranée ; et celui de la baie de la Con-
ception sur les côtes de Chili, a mille ou quinze
cents pieds au dessus de l'Océan.

Tourbières anciennes. Quelques tourbières au-
jourd'hui sous-marines , d'autres qui, situées loin

de la mer, sont couvertes de dépôts d'alluvions,
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paraissent être trop anciennes pour qu'on puisse

rapporter leur enfouissement à une époque ré-

cente ou historique, surtout lorsqu'elles renfer-

ment des végétaux qui ne croissent plus dans le

pays auquel elles appartiennent, ou des animaux
qui ne s'y trouvent plus vivans.

Quelques tourbières sous-marines de l'Ecosse

,

telles que celles de la baie de Fritt oftay, offrent

le caractère d'ancienneté que nous venons d'indi-

quer. Ainsi on y reconnaît de gros chênes , arbres

aujourd'hui fort rares dans ce pays, et des débris

d animaux qui n'y vivent plus, comme le grand

élan d'Irlande ( cervus giganteus ) , le daim fauve

(cervus dama) , et le daim rouge (cervus elophus).

Etat du globe à Cépoque clysmienne. Vers l'épo-

que où se formèrent les premiers dépôts de trans-

port , l'Europe offrait encore un grand nombre
de bassins remplis d'eau ; ces bassins marins ,

dans l'origine, étaient divisés en un grand nom-
bre de lacs d'eau douce, comme ceux de la Ba-
vière, de l'Autriche, de la Hongrie, de la Bohème
et du Rhin.

Dans la partie septentrionale de la France, il

existait trois bassins lacustres : celui qui entoure

aujourd'hui Paris, celui de la Loire supérieure et

celui de la Loire inférieure. Il en existait aussi

plusieurs dans la partie du sud-ouest.

Quelques uns de ces lacs ont laissé des dépôts

considérables : tels sont ceux de la vallée du Rhin,

de l'Autriche, de la plaine orientale de la Hon-
grie , etc.

« La hauteur des eaux de ces anciens lacs d'eau

douce , nous est bien indiquée , dit M, Boue , par

ces grandes masses de cailloux et de marne, en
partie coquillère et à ossemens de quadrupèdes,
comme cela se voit dans la plaine orientale de la

Hongrie , en Autriche , dans la vallée du Rhin , le

long de la Garonne et de plusieurs rivières du nord
de l'Allemagne. Des amas de sables, de cailloux

et de poudingues (Alpes), sur des plateaux ou des
pentes de collines ou de montagnes, nous mon-
trent que dans toute l'Europe les principales ri-

vières ont eu pendant la première partie de l'é-

poque alluviale un niveau et un lit bien plus élevés

qu'à présent, ou plutôt il y avait sur leurs cours
actuels des lacs retenus par des digues mainte-
nant détruites. »

Pendant que les eaux douces et les ruptures des
lacs formaient ces dépôts, la mer rongeait les con-
tinens : ses courans et ses vagues accumulaient
des dépôts considérables d'àlluvions que l'on re
marque à un niveau que n'atteignent plus les plus
hautes marées de l'Océan.

«Les causes qui ont fait, ajoute M. Boue,
baisser les mers ou ^rehausser le continent , après
l'époque des anciennes alluvions, sont très-diffi-

ciles à assigner, parce qu'elles peuvent avoir va-
rié beaucoup suivant les localités. Dans la mer
Méditerranée, la débâcle de la grande mer inté-
rieure de l'Asie peut avoir accéléré son abaisse-
ment et la formation accidentelle ou l'approfon-
dissement du détroit de Gibraltar peut bien en
avoir été la cause principale. Dans la Baltique des

causes semblables ont pu agir , mais pour la mer
du Nord et l'Océan Atlantique, il faut avoir recours

à d'autres événemens. »

M. Rozet a remarqué dans le Lœss de la vallée

du Rhin des galets cimentés par du calcaire spa-

thique identique avec celui des sources incrustan-

tes ; plusieurs autres faits analogues, parmi les-

quels nous citerons le calcaire du Val dl Noto en
Sicile recouvrant un dépôt de galets , nous por-

tent à admettre avec M. Rozet qu'à l'époque clys-

mienne plusieurs sources d'eaux chargées de car-

bonate de chaux et d'autres chargées d'acide

carbonique se firent jour çà et là à diverses re-

prises ; que l'apparition de ces sources coïnci-

de probablement avec les éruptions volcaniques

qui paraissent avoir été fréquentes durant cette

époque.

M. Rozet a reconnu dans les calcaires de la

Provence les canaux qu'avaient suivis les eaux

acides pour venir des profondeurs du globe , et

sur le» roches environnantes les sillons qui mar-

quaient leur passage. Dans le Jura et dans la

Bourgogne il a reconnu que la surface des roches

calcaires était fréquemment coupée, sur des espaces

très-étendus , par de profonds sillons, divergeant

assez souvent d'un ou de plusieurs trous verticaux

pratiqués dans l'épaisseï r des roches; que ces

trous sont de véritables cheminées à parois corro-

dées par un liquide acide, qui se ramifient sou-

vent un grand nombre de fois , et qui sont souvent

tapissées de stalagmites annonçant le passage

d'eaux chargées de carbonate de chaux.

Ainsi pendant l'époque diluvienne il se serait

élevé du sein de la terre de grandes masses d'eau

qui auraient contribué à augmenter l'intensité

des différens cataclysmes qui caractérisent cette

époque.

Nous avons vu précédemment que , durant cette

époque , les principales rivières ont eu un lit et un
niveau plus élevés qu'aujourd'hui ; tout tend à

prouver, en effet, que les cours d'eau étaient beau-

coup plus volumineux. Le volume de leurs eaux ,

augmenté de celui des eaux qui sortirent du sein

de la terre et de celui des eaux des lacs qui occu-

paient tous les plateaux , et qui furent générale-

ment détruits par les commotions volcaniques et

par le soulèvement de certaines parties du sol ou

de plusieurs chaînes de montagnes, dut acquérir

une grande vitesse et une force irrésistible qui peu-

vent expliquer le transport des blocs erratiques et

de tous les dépôts clysmiens.

Lorsque les fleuves de cette époque et les cou-

rans diluviens , venant de l'intérieur des terres
1

,

tombaient dans la mer , ils déposaient sur les pla-

ges les matériaux qu'ils charriaient : voilà pour-

quoi les dépôts clysmiens qui occupent la place

d'anciens rivages présentent au milieu de marnes,

de sables et de galets , des débris d'animaux et de

végétaux marins et terrestres. C'est ce mélange

qui sert à distinguer ces sortes de dépôts de ceux

qui se, sont faits par une cause analogue dans les

grandes plaines et les larges vallées.

Les sources calcarifères et les sources acides
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n'étaient pas les seules qui abondaient à l'époque

clysmienne; des sources ferrugineuses incrustantes

analogues à quelques unes que l'on connaît en

Ecosse, dans le Mecklembourg , etc., ont couvert

de leurs dépôts des plateaux de calcaire jurassique

et crétacé de certaines contrées. Ces dépôts, après

avoir été remaniés par des courans d'eau , se sont

mélangés de fossiles anciens et d'ossemens d'ani-

maux de l'époque clysmienne , comme on le re-

marque sur le plateau jurassique de l'Alp , du
Wurtemberg,

Ce que nous avons dit du Terrain clysmien suffit

pour faire voir qu'il se compose de dépôts locaux

qui se sont formés à différentes époques. Les plus

récens de ces dépôts , ceux-là même qui renfer-

ment des ossemens humains ou des objets de l'in-

dustrie des premiers hommes ne paraissent pas non
plus être contemporains : de là résultent que dif-

férentes traditions se rapportent, chez différens

peuples, à l'un de ces cataclysmes , et qu'aucun
n'a été produit par une cause générale sur toute

la surface de la terre.

Si l'Océan , augmenté par une grande masse
d'eau pluviale el par une autre grande masse de

toutes les eaux souterraines, avait couvert toutes

les sommités du globe , on devrait retrouver par-

tout les dépôts clysmiens : or, les hautes monta-
gnes ne présentent aucun amas de cailloux roulés;

ils n'existent que dans les grandes plaines, sur les

bords des grands fleuves et des rivières et sur quel-

ques plateaux peu élevés. Les blocs erraliquesque

l'on remarque sur les pentes des plus hautes mon-
tagnes sont dus a une autre cause que celle d'un

cataclysme, c'est-à-dire à des soulèvemens qui eux-

mêmes ont précédé les dépôts diluviens à osse-

mens de ruminans et à ossemens humains.

Terrain récent ou actuel. Nous comprenons
sous celte dénomination tous les dépôts qui se

forment encore à la surface du globe.

Ce terrain appartient à deux grandes divisions :

la série neptunienne, qui comprend tous les dépôts

dons lesquels l'eau joue un rôle plus ou moins im-
portant et la série platonique , comprenant tous

les produits des volcans modernes et des pseudo-

volcans.

Les dépôts de la première série de divisent en

dépôt terrestre , dépôt nympliêen et dépôt tritonien.

Le dépôt terrestre comprend des produits assez

variés qui se forment dans les plaines , sur les pla-

teaux et dans les montagnes. Nous ne citerons

que les plus importans.

L'/tumus est une couche de terreau ou de terre

végétale , la plus pure qui se forme à la surface du

sol dans un grand nombre de contrées , par la

succession des débris de végétaux qui meurent
chaque année.

La. tourbe des montagnes se compose de mousses,

tic lichens et de graminées, qui, se succédant cha-

que année , constituent une substance fibreuse

analogue à la tourbe des marais, et que l'on ex-

ploite aussi comme combustible. {Voyez Tourbe.)

Les èboulis sont les dépôts qui se forment sur

les peutes et au pied des montagnes , de tous les

débris de roches que la g'iée , la pluie , les autres

agens atmosphériques et l'écoulement des eaux
tendent sans cesse à désagréger et à réduire en
galets, en sable et en argile, selon leur dureté et

leur nature minéralogique. ( La planche 682 en
offre un exemple dans les blocs de roches que l'on

voit à la base de chaque terrain.
)

Les dépôts salins comprennent les efilorescences

salines qui se forment sur les bords des lacs de
certaines contrées. Les produits qui en résultent
sont les carbonates de soude , appelés natron ,

urao ou gay -lussile ; les sulfates de soude connus
sous les noms de reussine et de sel de Glaaber; le

sous-borate de soude, appelé borax ,• le nitrate de

potasse ou salpêtre, le chlorure de sodium ou sel

marin ; enfin plusieurs autres sels , tels que le

nitrate de chaux , Yepsomite ou le sulfate de ma-
gnésie , etc.

Le dépôt nympkèen comprend les alluvions flu-
viatiles et le^ alluvions terrestres (voyez Alluvions);
la tourbe des marais (voyez Tourbe); les sédimens »

calcaires, tels que ceux que forment certaines

eaux carbonifères , comme celles de la source de
Saint-Alyre à Clerinont en Auvergne; les stalac-

tites et les stalagmites qui s'accumulent dans les

cavernes (voyez Stalactites); les sédimens siliceux

de certaines sources chaudes, comme les Geysers

de l'Islande; enfin les sédimens gypseux des îles

Canaries et des îles Salvages.

Le dépôt tritonien se compose de rochers de ma-
di èpores qui se forment dans les mers équinoxiales,

des alluvions marines qui s'accumulent sur cer-

taines plages et des roches coquillères qui se solidi-

fient sur quelques côtes.

Dans la série plutonienne, les dépôts volcaniques

sont formés de toutes les laves , de toutes les sco-

ries que rejettent les volcans , semblables à celui

que nous avons figuré ( voyez pi. 682 ). Nous en
donnerons les détails à l'article Volcan. Dans ce

même article , nous rappellerons les caractères

généraux du Terrain pyroide, dont nous avons

représenté des lambeaux formant des îles basalti-

ques. (J. H.)

TERRE, (géol.)

Position de la Terre dans l'univers, et ses rap-
ports avec les autres astres. L'univers, illimité pour
l'intelligence humaine, est parsemé d'astres grou-
pés entre eux par systèmes d'ordres de plus en plus

élevés. Dans ce magnifique ensemble , notre nébu-
leuse n'est qu'une tache au milieu d'une infinité

de taches ; notre soleil n'est qu'une étoile perdue
au milieu des étoiles de celle nébuleuse; et parmi
les planètes qui circulent autour du soleil , notre

Terre se trouve là , s'échauffant aux rayons d'un
corps qui est 1,400,000 fois plus grand qu'elle ,

et dont le volume égale 600 lois celui de toutes

les planètes réunies.

La Terre forme donc une masse tout-à-fait isolée
dans l'espace, et qui tourne sur elle-même d'un
mouvement régulier, autour d'un axe idéal, en
complétant chaque jour une révolution. Pendant
ce temps elle se meut encore dans l'espace en dé-
crivant chaque année, autour du soleil, une el-
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lïpse qui est son orbite. Mais ce mouvement de

translation n'altère en rien le mouvement de rota-

tion ; il produit seulement l'alternative des sai-

sons , l'axe étant penché de 23° à 24° sur le plan

de l'orbite et se promenant parallèlement à lui-

même (1).

Le soleil , toutes les planètes prises ensemble et

leurs satellites composent le système solaire , au

milieu duquel des comètes apparaissent de temps

à autre. Dans ce système , la Terre occupe la troi-

sième place à pnrtir du soleil, dont elle est éloi-

gnée de 54,856,ooo lieues environ. Mais les li-

mites de notre système ne sont rien encore relati-

vement h l'intervalle qui sépare le soleil des étoiles !

ces astres lumineux par eux-mêmes, dont la vitesse

est énorme, et qui sont sans doute aussi les centres

de systèmes planétaires , se trouvent tellement

éloignés de nous qu'il a été impossible jusqu'à ces

derniers temps d'apprécier la dislance des plus

rapprochés, distance qui ne p6tit être moindre de

16 quatrillions de lieues.

Composition , dimension , densité , etc. , de la

Terre prise dans son ensemble. L'ensemble de

notre planète , au premier coup d'œil , ofixe à

l'observateur trois parties : un noyau solide sur

lequel s'étend plus ou moins une couche li-

quide et par dessus tout une enveloppe gazeuse ;

la première de ces parties et désignée "par le nom
de Terres , la seconde par celui d'eaux, et la troi-

sième par celui d'atmosphère. Or, tandis que la

hauteur de l'atmosphère est estimée entre 5 et 10

myriamèlres, les eaux couvrent les \ de la surface

du globe.

Un grand nombre de phénomènes avaient de-

puis long-lemps indiqué que la Terre était ronde.

Comme la sphère est le plus simple des corps

ronds , on crut d'abord que le globe était parfai-

tement sphérique. Néanmoins , s'il avait été pri-

mitivement fluide , ainsi que plusieurs circonstan-

ces pouvaient le l'aire présumer, son mouvement
de rotation aurait dû altérer sa sphéricité, et , en

donnant.une plus grande force centrifuge aux par-

ties situées vers 1 équaleur, il aurait dû renfler le

globe dans celte région , el par conséquent l'apla-

tir aux pôles. Aussi toutes les observations astrono-

miques el géodésiques ont conduit à conclure que

la Terie est un sphéroïde de révolution et sem-
blable îi celui que produirait une masse fluide, si

elle était douée d'un mouvement de rotation dans

l'espace.

On a diversement estimé la valeur de l'aplatis-

sement aux pôles ; mais on admet généralement
que le rapport de l'axe polaire au diamètre équa-
torial est §£4.

Ainsi l'aplatissement aux pôles étant considéré

comme r^-, on a :

Rayon à l'équateur . . =z 0376851 mètres.
Ravo.ii au pôle .... — 6355,943 nièlres.
Sin l'ace de la terre. .

— 5098857 myii'am. cariés.
Voiumedela terre. . =£ 10S2634U00 myram. cubes.

Enfin, il paraît résulter des travaux de divers

(1) t'oyez l'article Univers pour les lois générales de l'at-

traction et les inouveiiiens de la leire.

savans que la densité de la Terre est environ cinq

fois plus grande que celle de l'eau distillée.

Division de la géologie. L'élude générale de la

Terre forme la science nommée géologie. Selon

nous , il y a quatre manières d'envisager la géolo-

gie; car on peut étudier la Terre dans des buts

descriptif, spéculatif, industriel et comparatif;

ce qui constitue la géographie, la géogénie, la

géotechnie et la géosynontonomie (1). D'aprè*

cette explication , l'article Terre devrait com-
prendre un exposé rapide sur chacune des bran-

ches de la géologie ; mais la géographie ayant

été traitée dans un grand nombre d'articles y

parmi lesquels nous citerons les mots Air, At-
mosphère, Eaux, Hydrographie, Météores, Mon-
tagnes, Terrains , etc., etc., nous n'en parlerons

point ici; de plus , la géolechnie ayant trait spé-

cialement aux arts et à l'industrie, nous devons à

cet égard renvoyer aux indications que renferme

déjà le Dictionnaire; enfin, comme il a été fait

mention des principales questions de la géosynon-

tonomie, à différentes reprises , notamment aux

artiles Animaux, Climats, Nature, Nourriture,Ra-
ces, etc., nous nous bornerons auxnotions qui ont

été présentées. Ainsi, nous aurons pour objet prin-

cipal dans celle dissertation, l'exposition de la par-

tie spéculative de la géologie, c'esl-àdire que nous
donnerons ici un aperça de la géogénie , en com-
mençant par un résumé historique des sciences géo-

logiques.

Résumé historique des sciences géologiques. Les

idées géologiques sont aussi anciennes que l'homme
intellectuel ; car, indépendamment des effets de

la foudre , des tremblemens de terre , des érup-
tions volcaniques, des inondations, etc., etc.,

une foule d'autres phénomènes, plus ou moins
imposans, qui se passaient sur le globe, le fait

même de son existence ont nécessairement dû le

porler à observer attentivement ces phénomènes ,

à les comparer, et enfin à rechercher leurs causes.

Dès-lors lui sont venues des idées de plus en plus

complètes ; mais nous ignorons entièrement si

,

dans l'antiquité , il y a eu une suite de faits bien

constatés , de principes formulés et coordonnés de

manière à constituer un ensemble de doctrines ,

c'est-à-dire une véritable science géologique. Nous
pouvons affirmer seulement que nous trouvons

des traces de connaissances géologiques dans une
multitude d'écrits de nos devanciers, et même au

milieu des traditions qui se perdent dans la nuit des

temps, et qui, néanmoins, nous dévoilent les plus

hautes pensées philosophiques.

Chez les anciens , nous voyons se coordonner

un système tout entier à l'égard des révolutions de

notre planète. Ainsi Moïse, dans son livre sublime,

nous a conservé les traditions des patriarches ou

des savans qui l'ont précédé. Dans la Genèse, il

nous montre six états par lesquels le globe est

passé , el ces élals sont divisés en six jours ou épo-

(1) Pour plus de détails, voyez mon traité de géologie pure

gt appliquée, 1 vol. in-8° avec 12 planches. Paris, Méqui-

gnon-Marvis père e.t fils , rue du Jardinet, n° 43. 1839. '
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qncs. Les Élrnsques représentaient six mille ans

par de semblables époques.

Afin de satisfaire la curiosité du lecteur, nous

allons entrer dans quelques détails à l'égard des

doctrines de Moïse. D'abord, nous empruntons le

passage suivant au traité de géologie de M. Huot :

« Le déluge, cette grande catastrophe physique que

»les Hébreux, par vénération pour leur législa-

» leur, regardaient comme un effet delà vengeance

«divine, était, comme on lésait, considéré par

«les Chaldéens, et même par les Égyptiens, comme
»la conséquence d'un changement de Taxe terres-

tre. Ainsi, selon ces trois anciens peuples , la

» Terre avait été couverte deux fois pur les eaux :

» la première pendant l'époque chaotique, la se-

»conde pendant l'époque diluvienne.

» Moïse ne parle pas de la formation des monta-

»gnes ; mais n^ pourrait-on pas voir dans certains

» passages des Ecritures que , dès la plus haute an-

tiquité, il s'était déjà répandu dans 1 Orient quel-

» ques idées assez justes sur la possibilité du sou-

lèvement des montagnes? C'est ce qu'on serait

«tenté de soupçonner par un passage d'un psaume
» de David, dans lequel il célèbre la sortie de l'É-

»gyple du peuple juif.

« La mer le vit et s'enfuit ; le Jourdain s'en retourna en

» arrière.

» Les montagnes bondirent comme des béliers et les col-

» 1 i ries comme des agneaux.
» La terre a été ébranlée par la présence du Seigneur, par

» la présence du dieu de Jacob. »

«Ne pourrait-on pas en dire autant d'un pas-

» sage des Proverbes de Salomon , dans lequel il

» fait parler la Sagesse dans les termes suivans :

«Les abîmes n'étaient point encore sortis de la terre,

» lorsque déjà j'étais conçue.

» La pesante masse des montagnes n'était point encore for-

j> niée; j'étais enfantée avec les collines. Il n'avait point en
» core façonné la terre; il n'avait point produit les hauteurs,
» ni fait tourner la terre sur ses pôles.

» Lorsqu'il préparait les cieux , j'étais présente; lorsqu'il

» environnait les abîmes de leurs bornes, et qu'il leur pres-

» clivait une loi invariable; lorsqu'il affermissait l'air au des-

» sus de la terre, et qu'il soutenait en équilibre tes eaux des

» fontaines, lorsqu'il renfermait la mer dans ses limites, et

» qu'il imposait une loi aux eaux, afin qu'elles ne passassent

» point leurs bornes; lorsqu'il posait les fondemensdela terre.»

Mais ceux qui veulent trouver dans la Rible une

histoire complète et détaillée des phénomènes géo-

logiques, d'après leurs impressions actuelles, exi-

gent trop; car ils doivent se tenir dans l'esprit de

généralité de la Genèse , et s'identifier avec la cou-

leur éminemment poétique de la langue hébraïque

de ces temps reculés.

Beaucoup d'hypothèses ont été proposées dans

le but de mettre d'accord les phénomènes géolo-

giques avec la narration concise que Moïse nous a

faiie de la création. La plus accréditée a été émise

en même temps par de savans théologiens et par

des hommes versés dans les études géologiques, et

sans qu'ils y aient été conduits par les mêmes con-

sidérations. Elle consiste à dire que les jours dont

il est question dans le récit génésiaque, ne sont

point des intervalles égaux à ceux que le globe em-
ploie pour opérer une rotation sur lui-même, mais

bien des périodes se succédant entre elles et d'une

grande étendue. On a , de plus , soutenu que l'or-

dre suivant lequel se succèdent les débris qui nous
sont restés d'un monde antérieur au nôtre , était

en tout d'accord avec l'ordre de création raconté
dans la Genèse. Cette assertion , malgré son exac-
titude apparente dans les généralités , ne s'accorde
pas encore dans son entier avec les faits géologi-
ques.

Selon d'autres savans, à la tête desquels se

trouve M. Buckland, le mot commencement a été

appliqué par Moïse , dans le premier verset de la

Genèse, à un espace de temps d'une durée indéfinie

et antérieure à la dernière grande révolution qui a

changé la face de notre globe. Durant ce temps ,

de longues séries de révolutions diverses ont pu
s'exécuter ; mais elles sont passées sous silence par

l'historien sacré, comme étant entièrement étran-

gères à l'histoire de la race humaine. Dans tous

les cas , est-ce que Moïse a jamais dit que Dieu,
en créant le ciel et la Terre, ait fait autre chose
qu'une transformation de matériaux déjà existans ?

Le récit de Moïse déclare donc que, dans le

commencement, Dieu créa le ciel et la Terre se-

lon le sens que nous avons expliqué ci-dessus. Ce
peu de mots peuvent être reconnus par les géolo-

gues comme l'énoncé concis de la création des

élémens matériels dans une durée qui précéda dis-

tinctement les opérations du premier jour. D'ail-

leurs, nous ne trouvons affirmé nulle part que Dieu

créa le ciel et la Terre dans le premier jour, mais

bien dans le commencement. Or, ce commence-
ment peut avoir eu lieu à époque reculée au-delà

de toute mesure, et qu'ont suivie des périodes

d'une étendue indéfinie, durant lesquelles se sont

accomplies toutes les révolutions dont la géologie

a retrouvé les traces.

Ainsi , le premier verset de la Genèse nous pa-

raît renfermer explicitement la création de l'uni-

vers lout entier : du ciel, ce mot «'appliquant à

l'ensemble des systèmes sidéraux; et de la Terre ,

notre planète étant l'objet d'une désignation spé-

ciale, parce qu'elle est la scène où vont se passer

les événemens des six jours. Quant aux phénomè-*

nés sans rapport direct avec l'espèce humaine,

qui ont eu lieu sur le globe, depuis l'époque

indiquée par le premier verset et pendant la-

quelle furent créés les élémens qui entrent dans

sa composition, jusqu'à celle dont l'histoire c.,t

résumée dans le second verset, il n'en est point l'ait

mention ; aucune limite n'est imposée à la durée

de ces événemens intermédiaires, et des millions

de millions d'années peuvent s'être passés dans

l'intervalle compris entre ce commencent où Dieu

créa le ciel et la Terre , et le soir où commence

le premier jour du récit de Moïse.

Le second verset décrirait donc l'état du globe

au soir du premier jour ; car Moïse ayant divisé ls

temps d'après la méthode judaïque, chaque jourse

compte du commencement d'une soirée au coin

mencement de la soirée suivante. De plus, ce pre-

mier soir peut être pris pour la fiu de l'espace de

temps, dont la durée est indéfinie, qui suivit la créa-

tion première annoncée par le premier verset, et

[
pour le commencement des six jours qui allaient
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être employés à peupler la surface delà terre, ainsi

qu'à la placer dans des conditions convenables, afin

qu'elle pût recevoir l'espèce humaine. Ce second

verset mentionne distinctement la terre et les eaux

comme existant déjà , et comme enveloppées dans

les ténèbres. Ce fut alors que se terminèrent les

périodes indéfinies qui font l'objet de la géologie ;

une nouvelle série d'événemens commença , et

l'œuvre de la première matinée de cette nouvelle

création fut de faire sorlir la lumière des ténèbres

temporaires qui avaient enveloppé les ruines de

l'ancien monde.
Plus loin, dans le neuvième verset, nous re-

trouvons une mention de celte ancienne terre et

de cette ancienne mer. Il y est dit que les eaux

reçurent l'ordre de se rassembler en un seul point

,

et le sec, d'apparaître. Or, le sec est cette même
terre dont la création matérielle est annoncée

dans le premier verset, et dont le second verset

décrit la submersion et les ténèbres temporaires.

Ces deux faits de l'apparition du sec et du ras-

semblement des eaux sont les seuls sur lesquels

le neuvième verset prononce : nulle part il n'y

est dit que le sec ou les eaux aient été créés le

troisième jour.

On peut interpréter de la même manière le

quatorzième verset et les suivans. Ce que Moïse

raconte sur le soleil et la lune paraît avoir trait

seulement à leurs rapports avec notre planète, et

plus spécialement encore avec l'espèce humaine qui

allait y prendre place. Nulle part il n'est dit que la

substance même du soleil et de la lune ait été ap-

pelée à exister pour la première fois le quatrième

jour. Le texte peut également signifier que ces

corps célestes furent alors spécialement adaptés

à des fondions d'une grande importance pour l'es-

pèce humaine : à verser la lumière sur le globe, à

régner sur le jour et sur la nuit , à fixer les mois,

les saisons et les années. Quant au fait même de

leur création, il avait été annoncé d'avance, dès

le premier verset. La Genèse mentionne aussi les

autres astres , mais en trois mots seulement ,

comme si elle ne se fût proposé d'autre but que
de nous rappeler qu'ils avaient tous été créés par

la même puissance. Ce principe paraît également
dominer la description de la création , quant à ce

qui concerne notre planète; telle est en résumé
l'opinion de M. Bnckland et des savans de son

école.

L'interprétation précédente semble résoudre la

difficulté qui, sans ce secours, paraît résulter de

ce qu'il est dit que la lumière existait dès le pre-

mier jour, tandis que c'est au quatrième seule-

ment qu'apparaissent le soleil , la lune , les étoi-

les , etc. Si nous supposons que la Terre et les

corps célestes aient été créés à cette époque, dont

la distance reste indéterminée, et que l'Écriture

désigne par le commencement ; si nous supposons,

de plus , que les ténèbres qui couvraient le soir

du premier jour, n'étaient que des ténèbres tem-
poraires produites par l'accumulation des vapeurs

denses sur la face de l'abîme ; alors, on peut con-

cevoir comment un commencement de dispersion

de ces vapeurs rendit, le premier jour, la lumière

à la surface de la Terre, sans que pour cela les

causes qui produisaient cette lumière cessassent

d'être obscurcies; alors aussi nous concevrons

comment , au quatrième jour, la purification com-
plète de l'atmosphère permit que le soleil , la lune

et les astres apparussent dans la voûte des cieux

et se trouvassent dans de nouvelles relations avec

la terre.

Quoi qu'il en soit, la lumière existait durant

toutes ces périodes longues et distantes entre elles,

pendant lesquelles se succédèrent toutes les for-

mes animales qui se sont manifestées sur le globe,

et que nous retrouvons maintenant à l'état fos-

sile. Nous en avons la preuve dans l'existence

d'yeux chez les animaux fossiles , appartenant à

des terrains de divers âges. D'ailleurs, la présence

de la lumière est tellement indispensable à l'ac-

croissement des végétaux actuels, que nous avons

le droit de la regarder comme une condition non
moins essentielle du développement de ces nom-
breuses espèces végétales fossiles , qui accompa-
gnent les débris animaux dans les couches des

terrains. Dans tous les cas , si la lumière résulte

d'une série de vibrations de l'éther, il ne serait

pas exact de croire, et la Genèse ne le prétend

pas, que la lumière fut créée, bien qu'on puisse

dire littéralement qu'elle fut mise en action.

La Genèse place la création des végétaux avant

celle d'aucun animal : c'est , en effet , ce que nous

fait entrevoir la géo'ogie. La création d'êtres or-

ganisés qui suit , dans la Genèse , est celle des

animaux aquatiques ; c'est encore ce que nous

montre la géologie. Dans le texte hébreu vien-

nent ensuite les oiseaux. Eh bien ! n'en est-il pas

cle même dans la science? Puis , la Genèse fait pa-

raître les Mammifères. Enfin, c'est après tous ces

animaux que l'homme vient régner sur le globe.

Nous voyons donc , sans aller plus loin dans nos

comparaisons de la Genèse avec la géologie, qu'en

mettant les détails de côté , et qu'en faisant la part

de la différence de l'état des sciences à l'époque de

l'écrit de Moïse et de celui des sciences actuelles,

nous trouvons un certain accord entre les résultats

de la géologie et les doctrines du prophète hébreu.

Probablement encore trouverions-nous plus de si-

militude, si le texte de Moïse n'avait pas reçu des

altérations par la transmission de siècle en siècle ,

et si nous pouvions interpréter la langue hébraïque

comme les Israélites de ce temps-là !

Les Arabes , qui ont tant d'affinités avec les

Juifs , comptaient par jours au lieu de compter par

époques ; mais , comme pour^ceux de Moïse , on
ignore leur durée. Chez les Indiens, de telles épo-

ques comprennent des millions d'années. Ils disent

que chacun de leurs âges a fini par un déluge ; ils

en admettent au moins trois. D'ailleurs, ils auraient

été universels, et, suivanteux, Dieu opéra unenou-

velle création; ce qui s'accorderait encore avec la

narration d'Hésiode , dans son poème des Œuvres
et des Jours. Au reste, les philosophes de l'anti-

quité, tels que Platon, etc. , croyaient aux irrup-

tions des mers. Aristote dit aussi que les eaux ont

changé
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changé plusieurs fois de lits. Bélus, législateur

assyrien , paraît avoir admis que la Terre se trouve

périodiquement dans un étal de conflagration uni-

verselle et dans celui d'une inondation générale.

Cette opinion n'est point en opposition avec les

phénomènes que nous offre la science ; mais ce

qu'il y a de remarquable, c'est qu'on peut voir

des idées en rapport avec la théorie des soulève-

mens des montagnes dans les écrits de quelques

prophètes hébreux. D'ailleurs , le poète Lucrèce

semble avoir deviné l'état primitif de la Terre ,

lorsqu'il peint notre globe , d'abord couvert d'eau,

puis se crevassant pour donner naissance à des

vallées , et soulevant sa croûte pour former les

montagnes. Déplus , les philosophes de l'antiquité

.connaissaient l'existence des fossiles, et ils ont

très-bien conclu de ce fait que les continens

avaient été produits par les mers, comme le prou-

vent les paroles qu'Ovide a mises dans la bouche

de Pylhagore :

.... Vidi factas ex œquore ferras

Et procul a pelago couchœ jacuere marinac.

Ainsi, que Moïse ait puisé sa science chez les

Egyptiens ou non, que ceux-ci aient emprunté

leurs systèmes aux Indiens , aux Chinois ou à d'au-

tres peuples qui ont vécu à une époque plus ou

moins éloignée de la nôtre , ou bien que le con-

traire ait eu lieu ,
peu importe, puisqu'il nous est

impossible de débrouiller l'histoire primitive des

sciences. Mais il paraît évident que, dans l'anti-

quité , on a possédé des connaissances géologiques

plus complètes que nous ne le supposons commu-
nément; ce qu'il y a de positif, c'est que les idées

générales qui sont parvenues jusqu'à nous sans

être dénaturées s'accordent avec les connaissances

actuelles toutes les fois qu'on laisse les détails de

côté.

Quoi qu'il en soit des connaissances des an-

ciens, il est certain que les sciences géologiques

ont été importées de l'Egypte en Grèce, et qu'el-

les ont été cultivées successivement par les philo-

sophes grecs, latins, arabes; etc.; mais quelques

idées seulement ont traversé le temps de la Barba-

rie, qui a séparé l'époque où les sciences floris-

saient en Orient de celle qu'on a nommée , avec

raison, la renaissance ; bien plus, il est vrai de

dire que ,
pour nous , l'ère géologique n'a com-

mencé qu'au seizième siècle , si l'on n'en excepte

certains principes généraux déjà trouvés par divers

astronomes, physiciens ou naturalistes. Au reste,

on peut affirmer que la géognosie , ou la descrip-

tion des terrains, a pris naissance à l'école de

Werner, et que la palœonlologie , ou la science

des fossiles, ne date réellement que des travaux

de Cuvier. Enfin , la géologie n'a acquis un déve-

loppement considérable que depuis un petit nom-

bre d'années : aussi , est-il maintenant devenu dif-

ficile à un géologue de se tenir complètement au

progrès de cette science.

Il serait hors des limites imposées à cet article

de retracer les travaux des savans de tous les

temps. Nous renverrons donc le lecteur à d'autres

T. IX. (384
e L

ouvrages (1) publiés sur un sujet aussi intéressant,

car ils dévoilent souvent des faits ou des idées théo-
riques données long temps après comme des dé-
couvertes.

Dans tous les cas , voici les noms des hommes
qui se sont occupés avec distinction des sciences
géologiques et dont les travaux , ou du moins leurs
principales doctrines sont parvenues jusqu'à nous;
nous réunissons également à celte liste les noms
des savans de notre époque qui ont le plus contri-

bué à l'avancement de ces sciences

Fo-hi , Moïse , Loatseu , Belles, Zoroastre, Hésiode , Coper-
nic

,
Ptolémée , Thaïes , Heraclite, Xénophanes, Hérodote,

Anaxagoras, Platon, Eudoxe de Cnide, Aristote , Xanihus
'

Théophraste, Straton , Eralosthène, Zenon , Polybe, Lucrèce,
Strabon , Pomponius Mêla, Ovide, Pylhagore, Pline , Pansa-
nias, saint Justin , Trogue-Pompée , Censorinus , Ferdiousi

,

Moliaiiied-ben-Molianied , Kaswini, Khildhz,.Borcace , Pau-
lus-Sanctinus , Woodward, Mono, Alexander ab Alexandro,
Fracasloro, Bacon, Georges Agricola, Bernard de Palissy,

Cardan, Léonard deVinci , Newton , George Owen , Descai tes,

Stenon , Leibnitz, Théodore Biirnet , Ray, Tylas , Llwydd
,

Whiston , Pallassou, Burguet, Bernier, Fontenelle , Sclieu-
chzer , Demaillet , Halloway , Packe , Strachey , Henckel

,

Linné, Valérius , Gueltard, Monnet, Billion , Needham, Zul-
zer, Targioni , Rouelle, Desmarest , Lelnnann , J. Michell;
Lonheis, Càrpentier, Freisleben , Mohs , Esniark , Andrada,
Ramier, Engelhart, Brocchi, flamand , Blumenbnch , Schlot-
Iheim, Play fair, Hall, Jameson, Lister, Whitehurst , Gallilée,

Pascal, Bergmann ,
Hulton , Convbeaie , Phillips, Werner,

Saussure, Pallas, Dolomieu, William Smith, Patrin , Deluc

,

Lamélherie , Ardouino , Faujas de Saint-Fond , de Montlosier,

Bertrand , Spallanzani , Albert Foi tis , Scipion Breislak , Web-
ster, Maccnloch , Grcenougli , Lavoisier, Herschell, Laplace,
Ampère, Whewel , Schemmerling, Haûy, Fourrier, Boue, d'O-
malius d'Halloy, Deshayes , Cuvier, de Blaiuville , Alexand.
Biongniart , Adolp. Biongniart, Beudant , Brohantde Villiers,

Cordier, Elie de Beaumont, Arago, de Humboldt , Mnrchis-
son, Buckland, Lyell , Labèche, Sidwigch, de Buch , Pois-
son, Biot , Agassiz , Léonhaid , Rose , Croiset , Prévost , d'Au-
buisson , Geoffroy Saint-Hilaire, etc.

Malgré le nombre immense de savans qui se

sont occupés des sciences géologiques , toutes les

hypothèses qui ont été proposées sur la forma-

tion de la Terre , peuvent être réunies en trois

principales : i° celle des hydrogéens ; 2 celle des

pyrogéens ;
3° celle des atmogéens. Les premiers

regardent l'eau comme le générateur de la terre;

les seconds , le feu ; les troisièmes , une substance

atmosphérique.

Tout fait croire que l'hypothèse hydrogéenne a

pris naissance en Egypte. Orphée , Hésiode , Ho-
mère , Thaïes , sont , parmi les anciens , ceux qui

ont propagé celle hypothèse ; au nombre des mo-
dernes, on compte Burguet , Maillet, Linné, Do-

lomieu , etc.

Ces savans supposaient que l'eau avait été le

grand dissolvant des matières qui constituent le

globe de la terre ; que les molécules de ces sub-

stances se sont rapprochées , réunies et se sont

précipitées , tantôt sous forme pulvérulente, d'au-

tres fois sous forme cristalline , et que ces dépôts

ont produit des couches concentriques de diverses

substances qui constituent la masse du globe;

que des révolutions survenues à la surface de la

terre, soit par l'action du feu, soit par l'action des

(1) Voyez notamment le premier volume de la Géographie

physique de l'Encyclopédie méthodique, de Desmarest, et le

deuxième volume dfc la Géologie de M Hnot.
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eaux , ont dérangé le parallélisme de ces couches

et ont produit des espèces de bouleversement, de

désordre et même d'ordre partiel , que l'on trouve

dans les chaînes de montagnes. Ils donnent pour

preuve de leur assertion , savoir . i° la terre est un
sphéroïde aplati vers ses pôles, forme qui ne peut

exister avec le mouvement de rotation de la terre,

qu'autant que la matière du globe a été liquide
,

ou dans un état très-voisin de la liquidité ;
2° les

cristaux bien formés que l'on trouve dans un
grand nombre de roches , cristaux dont on ne

peut concevoir la formation , pour un grand nom-
bre, du moins , qu'autant que les substances qui

les composent ont été tenues dans un liquide , et

Ce liquide est l'eau.

Il est extrêmement probable que l'hypothèse

pyrogéenne a pris naissance en Asie. Zoroaslre, les

brahmes, les sages de l'Orient, les mages, les

stoïciens, les philosophes du Portique sont, parmi

les anciens , les propagateurs de cette opinion.

Descartes, Leibnilz, Winston, Ruffon, etc., sont,

parmi les modernes , les défenseurs de l'opinion

indienne, c'est-à-dire la formation de la terre par

le feu.

Les uns supposaient que la terre avait été ori-

ginairement en combustion , et qu'elle resplen-

dissait de lumière comme le soleil ; que cette

combustion a cessé, mais qu'elle a conservé un
état de liquidité ; que le globe s'est relroidi , les

substances liquéfiées se sont précipitées : d'abord

celles d'une plus difficile fusion ,puis celle? d'une

fusion plus facile; qu'en se précipitant dans un

liquide qui ne devait se solidifier qu'à une tem-

pérature plus basse, des substances se sont cristal-

lisées , d'autres n'ont point alleclé de forme régu-

lière ; d'où résultent ces roches composées de

substances cristallisées et de substances amor-

phes.

D'autres prétendent que le globe terrestre est

formé , ainsi que toutes les autres planètes de no-

tre système solaire, de fragmens du soleil, qui

ont été détachés de cet astre par le choc d'une

grande comète , et que ces fragmens ayant été

chassés à des distances différentes, il en îésulle

les positions et les dislances respectives des di-

verses planètes au soleil.

Mais les uns comme les autres donnent pour

preuve de l'état liquide du globe : i° sa forme

ellipsoïdale aplatie vers les pôles ; 2°la diminution

successive de la chaleur centrale.

Quelque soit le système que l'on propose sur la

génération de la terre , ce sy.slème doit pouvoir

être, appliqué à la génération des autres corps du
système planétaire, et il doit, en outre

, pouvoir

expliquer le mouvement régulier , dans le même
sens, et sensiblement dans le même plan, de tous

les corps qui composent notre système planétaire;

or, tel est le but que s'est proposé l'auteur de
l'hypothèse atmogéeue.

Nous devons au célèbre géomètre Laplace la

brillante conception de cette belle hypothèse
(voyez la dernière édition du Système du monde,
par de Laplace, ch. 4, du Iiv. VI). Comme dans la

suite de cet article , il sera exposé le système géo-
génique le plus accrédité aujourd'hui , et que ce

système est fondé sur les hypothèses de Laplace

et d'Herschcll , nous y renvoyons le lecteur pour
les idées principales des deux illustres astronomes.

Après cette analyse rapide sur l'histoire des

sciences géologiques , abordons les principales

questions de la géologie spéculative et leiles qu'on
les conçoit aujourd'hui.

De la géologie spéculative. Dans la géogénie, on
recherche spécialement les causes des iaits géo-
logiques ; à cette fin, on étudie d'abord les lois

des phénomènes qui se passent sous nos yeux, et

ensuite ,
par analogie, celles des phénomènes qui

sont antérieurs à l'époque historique.

Théorie des phénomènes qui appartiennent à l'é-

poque historique. Les principaux phénomènes géo-

logiques dont l'homme est témoin , peuvent se di-

viser en deux classes, selon qu'ils ont lieu par la

voie humide ou par la voie sèche , c'est a -dire

suivant que les agens qui semblent les produire

immédiatement sont l'eau ou le feu : aussi les

distinguerons-nous en phénomènes aqueux ou nep-

tuniens , et en phénomènes ignés ou plutoniens.

Les phénomènes neptuniens sont très-nom-
breux et très-compliqués; c'est pourquoi ils se

rattachent à diverses questions qui déjà ont été

traitées. Dès-lors nous renverrons aux mots Al-
luvions, Attérissemens, Déluge, Dépôts, Du-
nes, Formation, Géologie, Plage, Roches, Ter-
rains, pour les lois des plus importans phénomè-
nes neptuniens, afin d'éviter autant que possible

des répétitions toujours très-fréquentes dans des
Dictionnaires d'une certaine étendue.

Les phénomènes plutoniens sont aussi très-

nombreux et très-compliqués ; néanmoins nous
allons essayer de rechercher les principales cau-
ses des plus importans.

Comme on le sait, la température est très- va-
riable à la surface de la terre et jusqu'à une pro-
fondeur de 20 à 5o mètres; à ce dernier point
elle est invariable et sensiblement égale à la tempé-
rature moyenne du lieu; mais à mesure qu'on des-*

cend plus bas, on trouve un accroissement de
chaleur qui paraît continu et qui est de i° pour 3o
mètres environ. Si cette progression est réelle-

ment constante , et si elle n'a point de limite jus-
qu'au centre du globe, ou du moins jusque très-

en avant , on voit qu'à 3oo mètres on doit avoir la

température de ioo°, ou de l'eau bouillante, et
qu'à 3o myrianièlres ou bien à 25 ou 3o lieues, la

chaleur est suffisante pour foudre toutes les sub-
stances minérales connues. Or, qu'est une pareille

profondeur relativement au rayon de la Terre?
Ainsi , eu supposant que celte progression de tem-
pérature s'étende jusqu'au centre, la chaleur cen-
trale dépasse tout ce que nous pouvons imaginer.
Au reste, Fourrier a démontré que la chaleur
centrale n'influe actuellement sur celle de la sur-
face du globe que pour moins de -^ de degré , et

que sa diminution doit avoir été, tout au plus, de
k" île partie de i° depuis 2000 ans : calculons d'a-

près cela, le temps qu'il faudrait pour que la tein-
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pérature de l'intérieur de la Terre s'abaissât jus-

qu'à celle de la surface.

Les géologues admettent généralement la cha-

leur centrale et l'état de fluidité incandescente de

l'intérieur du globe; cependant divers physiciens

sont parvenus à d'autres hypothèses qui, a la vé-

rité, ne se prêtent pas aussi facilement à l'expli-

cation des diff rens phénomènes géologiques. Les

uns pensent que le globe n'a point eu primitive-

ment une température aussi élevée , ou qu'il l'a

perjue depuis long temps , et que la chaleur in-

térieure, moins grande qu'on ne le suppose , pro-

vient du passage de notre planète dans des régions

célestes jouissant d'une température infiniment

plus élevée que celle des régions où elle se trouve

actuellement. Dès-lors, la Terre, en traversant

un milieu plus chaud qu'elle, se serait échauffée

jusqu'à une certaine profondeur; puis, ayant quitté

cet espace, la chaleur des parties superficielles se

serait à peu près dissipée ; mais il resterait encore
Celle des parties intérieures. D'autres prétendent

qu'à une profondeur peu éloignée de la surface ,

des réactions chimiques ont lieu en grand, et

qu'elles produisent l'accroissement de tempéra-

ture qu'on reconnaît. D'autres, enfin, disent que

les différées compartimens de l'écorce du globe

forment une vaste pile qui donnerait naissance aux
phénomènes électriques et calorifiques , compre-

nant le magnétisme terrestre et la chaleur cen-

trale.

Puisque la figure de la Terre exige que cette

planète ait été à l'état fluide, et qu'il y a de

grandes difficultés à concevoir qu'une telle flui-

dité ait pu résulter d'une autie cause que de la

chaleur, on a pensé que le passage de l'état li

quide à l'état so'ide, en conséquence du rayon-

nement de la chaleur,, aurait dû se faire d'abord

à l'équaleur , et que des masses de la croûte solide

auraient flotté à la surface du fluide incandescent.

De plus, la niasse fluide était nécessairement sou-

mise à l'action des marées, et, par suite, tant que

la croûte figée était trop mince pour résister à

cette action, elle devait se briser en fraguiens

semblables à ceux dont est composée en toul lieu

la surface solide de notre globe.

Ainsi, le rayonnement de la chaleur et la ten-

dance de la croûte solide à se conformer à la sur-

face fluide inférieure, ont dû nécessairement pro-

duire des inégalités à la surface de la Terre, dès

sa première consolidation : de là vient la théorie

de M. Lie de Bcaum»nt sur le soulèvement des

montagnes, qui repose sur la nécessité dans la-

quelle se trouve l'enveloppe solide de la Terre de
diminuer sans cesse de capacité-, malgré la con-
stance presque rigoureuse de sa température

,

pour ne pas cesser d'embrasser exactement sa

masse interne dont la température décroît sensi-

blement, tandis que le refroidissement de la sur-

face est maintenant presque insensible.

Après avoir exposé les généralités précédentes ,

nous allons nous occuper spécialement des phé-
nomènes volcaniques et des différens mouvemens
de la croule du globe.

On entend par phénomènes volcaniques l'en-

semble des circonstances qui amènent, à la sur-

face de la Terre, des matières à l'état plus ou
moins incandescent. Un volcan se compose donc
d'une certaine quantité de substances minérales
vomies, ainsi que de l'orifice d'où elles sont sor-

ties et qu'on appelle cratère {voyez ce mot).
Le principal phénomène des volcans, l'éruption,

consiste dans l'éjaculation , hors de la croûte ter-

rc.'-lre , soit dans l'air, soit dans l'eau , de matières
qui proviennent de 1 intérieur du globe. L'érup-
tion est ordinairement accompagnée de beaucoup
d'autres circonstances, notamment, de mouve-
mens du sol, tels que tremblemens, soulèvemens,

aflaisseniens , de dégagement de chaleur, de lu-

mière, d'électricité , de manifestation de bruits

souterrains, etc. Dans tous les cas, les matières

qui s'échappent des volcans arrivent au jour à l'é-

tat gazeux, liquide ou solide, c'est-à-dire à l'état

de fumée , de laves , de cendres , de scories et de
blocs plus ou moins volumineux.

Les matières, qui s'échappent des volcans à l'é-

tat gazeux, et qui portent ordinairement le nom de

fumée, sont principalement composées de vapeur
aqueuse; cependant les acides sulfureux, suifh y-

drique , chlorhydrique y sont plus ou moins
abondans. En outre, l'acide carbonique, l'azote et

plusieurs substances susceptibles de sublimation,

telle.-, que le soufre, le sel marin, le salmiac , la

sassoline , l'alacarnile , le réalgar , le fer oli-

giste , etc. , ne sont point étrangers aux phénomè-
nes volcaniques.

Les matières liquides sont principal ment à l'é-

tal de fluidité ignée , et deviennent, par leur re-

froidissement , les roches dont nous avons parlé

sous le nom de laves. Ces dernières matières s'é-

chappent communément sous la forme de coulées,

mais elles sont quelquefois aussi lancées sous la

lorme de boules ou de grains.

Les coui ans de laves suivent , comme tous les

fluides, une marche plus ou moins rapide, selon

l'inclinaison du plan qu'ils parcourent, ou selon

la résistance des obstacles qu'ils rencontrent. Tan-

tôt la matière se roule sur elle-même, celle qui

est dessus passant successivement dessous; tantôt

la surface se fige et forme une espèce de pont

,

sous lequel coule la lave inférieure. D'autrefois, les

courans se répandent lentement, en se couvrant

de nombreuses boursoufllures,ou bien en conser-

vant une surface unie, sur laquelle s'élèveit des

jets de flamme et de fumée. Quelquefois encore,

la lave prend assez promptement , à sa surface,

une solidité suffisante pour qu'on ait de la peine

à y enfoncer un bâton.

En général, la lave coule lentement. Dolo-

mieu cite un courant qui fut deux ans à parcou-

rir un espace de 38oo mètres, et d'autres courans

de lave qui coulaient encore dix ans après leur

sortie du volcan. On a même observé des laves

qui fumaient vingt-six ans après l'éruption qui

les avait rejetées. On a prétendu que de tels faits

n'annonçaient pas une grande chaleur dans la

lave, et que sa fluidité était due à l'abondance
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du soufre; mais des fragmens de silex, qui se

sont fondus en les jetant dans la lave , des mor-
ceaux de fer malléable qui , pendant leur re-

froidissement , se sont tapissés de cristaux à leur

intérieur, et plusieurs autres exemples de fusion

de substances qui exigent un grand degré de cha-

leur, contredisent ces assertions.

La longueur des courans de lave est , comme
leur vitesse , proportionnée h la pente qu'ils sui-

vent ; cependant leur masse est en rapport direct

avec l'importance des volcans.

Nous avons un grand nombre d'exemples dé-

montrant que la lave conserve sa chaleuT durant

des périodes très-considérables, même quand elle

a coulé par le cratère ou les flancs du volcan, et

que la chaleur peut rayonner librement dans l'at-

mosphère. Si la lave est susceptible de conserver

sa température, lorsqu'elle est ainsi exposée à l'air

libre, quelles périodes de temps ne faudrait-il point

pour refroidir celle qui remplirait la cheminée du
volcan , entourée qu'elle serait de tout côté de

matériaux fortement chauffés et tout aussi mau-
vais conducteurs de la chaleur que la lave elle-

même? Quoiqu'il se passe des siècles entre les

grandes éruptions d'un volcan , il est probable

que la lave est constamment liquide à une petite

profondeur au dessous du cratère. Les molécules

de la partie supérieure de la lave peuvent être, et

sont probablement si intimement adhérentes , lors

même que la lave est chauffée au ronge, qu'il

faut une grande force pour les disjoindre; et c'est

peut-être là une des causes des violentes expulsions

dans les premiers temps dune éruption.

Enfin
, quand le cône d'un volcan n'occupe

qu'une petite partie de la hauteur totale de la che-

minée, au dessus des profondeurs où la lave a son

origine , la colonne de la lave liquide est très-

grande
,
quoique sa hauteur puisse considérable-

ment varier, suivant la puissance des causes qui

tendent à la soulever. Or, si la croûte du globe

était partout de la même épaisseur, l'intérieur de

la terre étant fluide , toute cause qui agirait uni-

formément sur la masse fluide pour la forcera per-

cer la croûte, à travers des fissures, aurait pour
résultat de soutenir à une égale hauteur des co-

lonnes d'une matière fluide. Les volcans devraient

donc avoir, sur toute la surface du globe, des hau-
teurs à peu près égales, s'ils n'étaient produits que
par les efforts qu'un fluide incandescent intérieur

ferait pour s'échapper , par des fissures, jusqu'à

la surface extérieure.

Les volcans rejettent, en outre, des matières

à l'état de fluidité aqueuse. Cependant il paraît

que l'eau et la boue qu'on voit souvent couler sur

leurs flancs , lors dès éruptions , ne viennent pas

toujours de l'intérieur, mais qu'elles sont le résul-

tat des phénomènes météorologiques qui se passent

à l'extérieur, ou de la fonte des neiges occasionée
par le développement de la chaleur. Néanmoins

,

les observations recueillies par M. de Humboldt,
annoncent l'existence de véritables éruptions
boueuses , accompagnées quelquefois de la pré-

sence de poissons. Du reste, ces matières boueuses

ou aqueuses , rejetées par les volcans , ont une

origine très-différente de celle des matières qui se

montrent à l'état de fluidité ignée.

Les matières solides , lancées par les volcans ,

sont souvent à l'état pulvérulent, et alors on les

appelle cendres ou sables volcaniques , d'après le

volume des fragmens. Lorsque ceux-ci sont assez

gros pour être comparés au gravier, on les désigne

par le nom de rapitli. D'autres fois, ces fragmens

ressemblent à des scories de fourneaux , et quel-

quefois même, ils forment des blocs considérables.

On conçoit que souvent il n'y a pas de ligne de dé-

marcation entre les matières solides et celles qui

se montrent à l'état de liquidité iguée ; car une
matière lancée à l'état liquide d'une certaine pro-

fondeur, peut arriver au jour à l'état solide; aussi,

la plupart des matières solides sont fréquemment

de même nature que les substances liquides. Mais,

quelquefois, les blocs rejetés par les volcans n'ont

aucun rapport avec les terrains volcaniques , et

sont composés de roches constituant les parois

des cavités que les matières volcaniques ont tra-

versées pour arriver au jour. Les cendres qui s'é-

lèvent des volcans peuvent former des nuages si

épais, que des contrées entières sont plongées, en

plein jour, dans la plus profonde obscurité; et l'on

assure que des cendres ont été transportées à plus

de 5o myriamètres du lieu de l'éruption.

Les matières solides , en retombant sur le sol

,

y donnent naissance à des dépôts meubles conglo-

mérés qui constituent une des parties les plus im-

portantes des terrains volcaniques. Souvent' ces

substances ne retombent pas à l'état sec , mais el-

les sont, pour ainsi dire, saisies par les fortes

pluies qui accompagnent ordinairement les érup-

tions et forment des espèces de courans boueux.

D'autres fois , elles retombent dans la mer ou dans

des lacs , et sont alors plus ou moins remaniées

par les eaux.

Les phénomènes volcaniques donnent générale-

ment naissance à des élévations plus ou moins

considérables qui paraissent se former de diverses

manières. Les unes consistent en des espèces de

cônes tronqués, ayant à leur partie supérieure une

cavité nommée cratère. Elles sont une conséquence

simple et immédiate des éruptions; car on sent

que les matières lancées dans l'air ou dans l'eau

doivent, en retombant à peu près sur elles-mêmes,

former une élévation conique sur l'axe de laquelle

la continuation du phénomène de l'éruption doit

entretenir une bouche par laquelle le volcan vomit

les matières qu'il rejette. Il est à remarquer que

les flancs de la montagne n'offrent pas toujours

une résistance suffisante pour que les matières li-

quides , poussées de bas en haut , s'élèvent jusqu'au

sommet; alors les flancs s'enlr'ouvrent et laissent

échapper des coulées plus ou moins abondantes :

c'est ce qui a ordinairement lieu dans les grands

volcans , où il est très-rare de voir les laves sortir

par le cratère. D'autres fois , les élévations se for-

ment par le simple soulèvement des matières qui

les composent. La plupart des bouches volcaniques

produisent donc par l'accumulation des matières
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en fusion, et peut-être aussi en partie parle sou-

lèvement du sol, des montagnes coniques à cra-

tères. Or , ce qui se passe ainsi sur la Terre a lieu

également au fond des mers.

Si l'on ne connaît qu'un petit nombre de vol-

cans soasmarins ou apparaissant au milieu des

eaux , c'est parce qu'on a peu d'occasions de "'les

observer, et que leur apparition , toujours suivie

d'une destruction plus ou moins prompte , n'a laissé

que des traces incertaines; souvent même ils se

sont à peine élevés jusqu'à la superficie des eaux ,

et n'ont élé qu'imparfaitement remarqués. En ef-

fet, les marins ont pu voir la mer plus ou moins
agitée et échauffée dans les parages où ces phéno-

mènes se développaient ; ils ont pu voir les flots

agités par des colonnes de fumée ou par des ma-
tières fragmentaires ; mais ce n'est que lorsque ces

amas de substances solides se sont élevés au des-

sus des eaux qu'ils ont pu réellement en constater

l'existence.

Il y a des soulèvemens qu'on peut regarder

comme résultant d'éruptions, où les matières so-

lides, au lieu d'être lancées en l'air, sont simple-

ment poussées de bas en haut d'une manière ana-

logue à ce qui se produit dans le phénomène des

taupinières. Mais il paraît, d'après M. deBuch,
qu'il y en a aussi qui doivent leur origine à une
cause bien plus importante sous le rapport des

conséquences que l'on peut en tirer; tels sont les

cratères de soulèvement.

Si , d'un côté , les phénomènes volcaniques font

sortir de terre des montagnes entières, ces phé-

nomènes en fonl aussi disparaître; car on voit

quelquefois des parties du sol s'affaisser, et surtout

des cônes volcaniques s'écrouler avec un fracas

épouvantable.

Les éruptions volcaniques sont ordinairement

accompagnées de dégagement de chaleur et de lu-

mière, et l'on conçoit aisément qu'une coulée de

laves qui se répand sur le sol doit développer une

chaleur considérable et paraître , pendant la nuit,

comme un toirent de feu. Il en est de même des

matières lancées a l'état solide, qui, sans être as-

sez chaudes pour conserver ou pour prendre l'état

liquide , le sont encore assez pour être lumineuses

pendant la nuit; aussi, l'on a souvent parlé de

flammes qui s'échappent des volcans, tandis qu'il

ne s'agissait généralement que de l'état d'incan-

descence des matières pierreuses. Au reste, comme
les volcans produisentégalement du gaz hydrogène

et quelquefois des matières fuligineuses , on sent

qu'il peut y avoir de véritables flammes dans le

nombre des phénomènes que présentent leurs

éruptions. Très-souvent aussi les éruptions sont

accompagnées de fortes pluies , d'éclairs multi-

pliés , de violons coups de tonnerre , etc. Ces phé-

nomènes paraissent avoir pour double cause la

grande quantité de vapeur aqueuse qui s'échappe

du volcan, et le développement d'électricité occa-

sioné par le frottement des nuages épais qui rou-

lent les uns sur les autres.

Les volcans ne sont pas toujours en activité ; ils

ont, au contraire, des interruptions plus ou

moins longues , et l'on désigne par le nom de vol-

cans éteints ceux que les hommes ne se souvien-

nent pas d'avoir vus en élat d'éruption, et qui, ce-

pendant, ressemblent aux volcans en activité. Ces
derniers sont beaucoup moins abondans que les

volcans éteints , et le plus souvent ils se trouvent
au milieu d'un groupe, de ceux-ci, dont ils sem-
blent être les restes. Néanmoins les intermitten-

ces qui existent entre les éruptions des volcans en
activité, sont cause qu'on ne peut point assurer

qu'un volcan regardé comme éteint ne se re-

mettra plus en activité : il paraît même que plus

les inlerrupt ons sont longues ,
plus les éruptions

sont violentes. Eu un mot, lorsque les éruptions

durent très-long -temps sans interruption, elles

n'ont plus autant de caractères dévastateurs, et

elles se resserrent dans de certaines limites.

Les trcmblemens de Terre ne donnent pas ma-
tière à des descriptions aussi poétiques ni aussi

effrayantes que les courans de feu qui s'échappent

des volcans; mais ils sont souvent plus désastreux

pour les habilans de la Terre. Ces phénomènes
consistent dans une agitation plus ou moins vio-

lente du sol , ordinairement accompagnée de
bruits que l'on compare à celui du canon, au fra-

cas de voitures roulant sur le pavé, ou bien à

d'immenses éboulemens. Quelquefois cette agita-

tion ne dure qu'un instant , et elle est si faible

qu'elle ne laisse aucune trace de son passage et

qu'on la ressent h peine. D'autres fois , les secous-

ses sont de plus longue durée , se renouvellent à

la suite les unes des autres, et sont si violentes

que les édifices sont renversés, que le sol se fend

en divers sens , que des lacs sont desséchés , que
des rivières sont arrêtées dans leur cours, que des

montagnes entières s'écroulent, qu'il s'en élève de
nouvelles , etc. , etc.

Le même tremblement de Terre peut se pro-
longer à des distances immenses et agiter une sur-

face considérable, comme il peut se concentrer

dans une localité très- resserrée. On a observé que
les tremblemens de Terre sont plus fréquens dans

les contrées où il y a des volcans , que dans celles

où il n'y en a pas; ils sont plus communs aussi

dans les pays de montagnes que dans ceux de plai-

nes ; enlin ils ont une certaine tendance à agir de
préférence dans les lieux qu'ils ont déjà secoués.

Les tremblemens de Terre se prolongent sous

les eaux de la mer, comme dans les autres parties

du globe , et l'on sent que , si la croûte sur la-

quelle reposent les eaux est agitée , celles-ci par-

ticipent au mouvement. Ces mouvemens sont sen-

sibles principalement sur les côtes : on voit la mer
s'agiter, s'éloigner de la Terre, y revenir avec

violence et submerger les populations entières.

La cause des tremblemens de Terre n'est pas

susceptible d'être reconnue d'une manière aussi

positive que celle des volcans. Nous dirons seule-

ment que les relations qui existent entre ces phé-

nomènes , ainsi que la facilité que nous trouvons

à expliquer les mouvemens du sol par l'hypothèse

indiquée pour l'explication des phénomènes vol-

caniques , nous porte a voir dans les premiers un
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résullat de la même cause qui produit les seconds.

En effet , admettons que la partie solide du globe

ne soit qu'une croûte peu épaisse
,
par rapport à

l'étendue du rayon terrestre , au dessons de la-

quelle se Irouve une masse liquide tendant à se so-

lidifier, et que ce passage de l'élat liquide à l'état

solide donne lieu à la formation de gaz. Alors nous

concevrons aisément que ces gaz étant sollicités,

par leur nature expansive, à faire des elTorts pour

gagner la surface extérieure de la Terre , il doit

résulter de leurs uiouvcmens et des obstacles qui

s'y opposent, des secousses et des agitations suifi-

sanles pour produire les effets que nous observons

dans les tremblemens de Terre. Dans le nom lire

de ces obstacles, on peut citer en premier lieu les

inégalités qui existent probablement à la surface

interne de l'écoree du glo'.te ; car on sent que , si

les monlagnes sont le résullat du soulèvement

d'une partie de la croûte terrestre, le fond de nos

mers doit correspondre à des inégalités en relief

sur la surface interne. On conçoit également que,

abstraction faite de cette circonstance, la diffé-

rence de conductibilité pour la chaleur des ma-
tières qui composent la croûte solide , suffit pour
rendre fort inégale la surface interne de celte

écorce. M. Cordier croit même que ces inégalités

sont beaucoup plus grandes que celles de la sur-

face extérieure, et il ajoute que l'on pourrait con-

clure de ses observations sur la température inté-

rieure que l'écoree du globt, aurait quelques my-
riamèlres de plus à tel endroit qu'à tel antre, tan-

dis que les plus grandes inégalités de la surface

extérieure ne paraissent pas beaucoup dépasser

un myriamèlre.

D'un autre côté, M. Boussingault, frappé de la

manière dont certains grands tremblemens de

Terre sont indépendans des éruptions volcaniques,

attribue ces tremblemens à un tassement qui s'o-

pérerait dans les montagnes. D'autres hypothèses

encore ont été tentées; ainsi, des physiciens at-

tril.uent les tremblemens de Terre à des phéno-

mènes électriques; mais l'hypothèse qui donne
aux tremblemens de Terre une cause analogue à

celle des volcans , nous semble avoir le mérite d'ê-

tre plus générale et de mieux rattacher l'ensemble

des grands phénomènes géologiques.

Les phénomènes nommés saines, volcans de

boue, vuLains d'eau, volcans d'air, ne sont pour
ainsi dire que des fontaines , où la sortie de l'eau

est accompagnée de matières gazeuses et solides

qui, le plus ordinairement, sont lancées par in-

tervalles avec des circonstances rappelant, niais

sur une très-petite échelle, les éruptions volcani-

ques. Quoi qu'il en soit, voy z pour plus de dé-

tails mon Traité de géologie.
1\' \

DO
D après l'ensemble des considérations précé-

dentes , on voit que les phénomènes volcaniques
de l'époque actuelle représentent seulement le

dernier terme d'une longue série d'émissions
ignées qui ont eu lieu depuis que le g'obe terrestre

se trouve dans les conditions astronomiques où il

est maintenant. Or, le problème des éruptions
volcaniques considérées isolément, se réduit a

trouver les raisons qui permettent qu'un orifice ,

traversant la croûte extérieure du globe, vienne

aboutir, par sa partie inférieure, dans une lave

incandescente et pénétrée de tontes les matières

qu'on voit s'en dégager, quand elle coule à la sur-

face du sol. L'existence momentanée ou perina-

nenle de la lave, dans ou bien sous l'écoree du

globe , étant une fois admise, et un canal de com-
munication étant supposé produit entre elle et la

snrfare, on conçoit aisément le mécanisme des

éruplions. En effet, les substances gazeuses, au

sein de la masse liquide qui fournit les courans de

laves renfermées, constituent le principal agent

mécanique de l'émission. Ensuite, lorsqu'un point

de la mas^e flsiide interne se trouve mis en com-
munication avec l'extérieur, ces gaz venant h se

dégager dans tous les points de la masse qui ne

sont pas trop éloignés de l'ouverture .poussent à

travers le nouvel orifice une partie de cette masse,

devenue elle-même plu* légère par la quantité de

bulles gazeuses dont elle est pénétrée.

Quand on regarde l'ensemble des terrains ignés,

le point de vue s'agrandit, et l'on est conduit à

rechercher l'origine de l'émission des roches

ign 'es dans un agent plus général et plus puissant

que l'action des gaz. En effet, cette action déjà

très-conlestable dans les basaltes dont la compa-

cité est si constante , ne peut être admise pour les

masses extrêmement pâteuses qui se sont élevées

plutôt qu'elles n'ont coulé à la surface du globe.

Or , en suivant pas à pas les terrains igués , on les

voit augmenter de puissance, de telle sorte que

des phénomènes actuels à ceux qui sont relatifs

aux terrains porphyrique et granitique il y a évi-

demment diminution d'intensité et d'énergie , ou
plutôt augmentation d'obstacles à la force expan-

sive qui les pousse au dehors. Aussi nous ne

voyons plus la Terre se crevasser et donner issue

à d'énormes masses pâteuses , qui s'amoncèleut à

de grandes hauteurs, afin de parvenir jusqu'à nous

pour atteindre la surface du soi ; il faut mainte-

nant que la matière des lav^s soit fluide et qu'elle

reçoive l'impulsion des gaz.

En poursuivant plus loin notre raisonnement

dans le domaine de la théorie, nous dirons : l'ac-

tion volcanique résulte -t-elle de phénomènes chi-

miques ou de phénomènes dynamiques? Telle

est la seule question actuellement pendante, et

que, selon toute apparence, des considérations

assez récentes ont résolue de telle manière ,

quelle peut être ainsi formulée : les phénomènes
ignés résultent-ils de l'oxidalion des couches suc-

cessives dont se compose le globe, ainsi que l'a

supposé Davy? ou bien n'est ce, comme le pré-

tend M. de llumboldt, que l'action de l'intérieur,

encore en fusion, d'une planète sur son écorce so-

lide ou oxidée, c'est-à-dire un simple phénomène
de refroidissement?

Or, M. Arago a démontré que ce refroidissement

s'opérait depuis un laps de temps immense. En ef-

i fet, il a constaté, d'après des considérations astro-

I nomiques, que, dans l'espace de deux mille ans

,

i la tempéra taxe générale de la masse de la terre

,
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n'a pas varié de-rV de degré. La suile des temps ap-

portera de grandes modifications dans les tempé-

ratures intérieures ; mais à la surface , tous les

changemens peuvent être regardés comme presque

accomplis ; car les calculs de Fourier ont prouvé

que l'effet ihermomélrique produit à la surface

par la chaleur centrale, n'est plus aujourd'hui

que de jt de de^ré.

Après avoir démontré qu'à une certaine distance

de la surface du globe , toutes les roches doivent

être en fusion, et que celte dislance doit être

de 3o,4o ou 60 kilomètres au plus ; comment
concevoir le mécanisme général des éruptions

ignées? Aussitôt que le globe, à l'état de fluidité

incandescente , fut amené dans les circonstances

de refroidissement , il dut se former rapidement

une première croûte solide. Cette croûte, se con-

tractant par l'effet de l'abaissement de la tempéra-

ture , comprima l'intérieur, encore liquide, jus-

qu'à ce qu'il se produisît des fractures, par les-

quelles cet intérieur fût éjaculé et s'épanchât à la

surface : tel fut le mécanisme de l'émission des ro-

ches ignées anciennes. Mais à mesure que le re-

froidissement faisait des progrès , les résultats se

modifièrent. Il arriva une période, dans laquelle

nous sommes actuellement, où, la température de

la croûte superficielle ne s'abaissaut plus d'une

manière sensible, cette croûte cessa de se contrac-

ter, et , par conséquent, de comprimer linlérieur

fluide. Ensuite, tandis que l'enveloppe extérieure

conserva ses dimensions, la masse fluide, en con-

tact avec elle , continuant à se refroidir d'une ma-
nière beaucoup plus sensible , et par conséquent à

se contracter, il se forme des vides intérieurs, de

telle sorte que l'enveloppe superficielle, tendant à

s'appliquer autant que possible contre la partie

intérieure qui se contracte, se déforme, se frac-

ture et se ride. Dès-lors, la partie intérieure fluide

se trouve mise en communication , à la faveur de
ces dislocations, avec la surface du globe , et l'on

peut avoir une idée du mécanisme général des

éruptions.

Pendant les premiers âges de la Terre, les phé-

nomènes chimiques, dus à la condensation des

matières qui étaient tenues à l'état de vapeurs dans

l'atmosphère et à leurs réactions avec les substances

pâteuses ou même solidifiées ,
purent exercer une

influence notable sur les modifications successives

de la surface du globe. Mais tout porte à croire

que , depuis une époque très-reculée, ces phéno-

mènes furent tout-à-fait secondaires , et que les

phénomènes dynamiques ont seuls présiiié aux

émissions ignées.

L'hypothèse qui attribue l'origine des volcans

à la réaction des eaux sur des métaux alcalins, ou
sur les sulfures et les chlorures de ces métaux,
ne soutiennent pas un examen approfondi. Néan-
moins, cette hypothèse, au premier abord, s'ac-

corde bien avec la position d'un graud nombre de
volcans actuels, relativement aux mers, avec l'é-

norme quantité de vapeurs d'eau rejetee pendant

les éruptions , et l'acide hydrochlorique de plu-

sieurs volcans; enfin, elle n'est pas infirmée par

la position Continentale de certains volcans, parce

qu'on peut substituer à l'eau de la merles infiltra-

tions des eaux continentales.

L'émission des roches ignées n'est pas, à la sur-

face de la Terre, le seul résultat du refroidisse-

ment du globe. En effet, comme nous l'avons

déjà indiqué , les mouvemens du sol, c'est-à-dire

les soulèvemens et les all'aissemens , doivent être

évidemment attribués aux mêmes influences dy-
namiques : ce sont deux résultats diffi rens d'une
même cause.

Nous pouvons donc admettre que l'écorce du
globe est brisée en fragniens de diverses grandeurs,
maintenus en contact les uns des autres par leur

gravitation vers le centre delà Terre. Mais les ter-

rains récens , considérés en masse, doivent né-
cessairement avoir moius été fracturés que les an-

ciens , pris en masse aussi; car, puisque les ter-

rains récens reposent sur les terrains anciens,

toute action de l'intérieur à l'extérieur disloque-

rait aujourd'hui également les uns et les autres,

tandis que les terrains anciens peuvent avoir été

disloqués , et l'ont même élé sans aucun doute,
avant le dépôt des terrains plus récens. Il s'ensuit

que dans une région composée de terraius mo-
dernes, les fractures de ces terrains n'indique-

raient point la somme totale des dL-localions aux-

quelles a été exposée celte portion de l'écorce de
la Terre, les couches inlërieures pouvant avoir élé

for lement brisées avant que les terrains superficiels

fussent déposés. En conséquence , quand on suit

des lignes de dislocation, il faut observer, avec
un grand soin, si elles se terminent à la rencontre
de couches plus récentes que celles où on les a
remarquées, et examiner alors si on les relrouve

dans les terrains anciens , au-delà de la surlace

occupée par les terrains récens , ou bien si ces li-

gnes de dislocation ne se sont jamais étendues au-
delà du point où l'on en perd la trace, 1a fracture

de l'écorce s'élaut terminée naturellement à ce

même point. Dans le premier cas, il est évident

que la ligne de dislocation s'est produite antérieu-

rement au dépôt des terrains récens ; dans le se-

cond, la date relative des phénomènes reste in-

certaine. D'après cela , il est possible de connaître

l'âge relatif des divers dépôls qui se trouvent as-

sociés.

Enfin, la comparaison des inclinaisons des dif-

férentes couches de terrains stratifiés qui entrent

dans la composition d'une montagne plus ou moins
importante, peut conduire à préciser les époques

des soulèvemens qui ont coopéré au relief actuel

de la montagne. Néanmoins, il est quelquefois

très-difficile d indiquer rigoureusement les divers

soulèvemens relatifs à une montagne; car de ces

vibrations complexes sont résultées des surfaces

gauches et des directions à plusieurs courbures,

dont on ne possède pas toutes les coordonnées, et

dont on découvre à peine des élémens compliqués

encore par les aflaissemens et d'autres phénomè-
nes qui ont suivi les premiers.

On peut connaître l'âge relatif d'un dépôt,

d'une montagne, en un mot d'une protubérance



TERR 002 TERR

plus ou moins grande, non seulement au moyen
des inclinaisons des couches des terrains stratifiés,

mais encore par les directions des couches et cel-

les des protubérances. La position
, par rapport à

leur plus grand axe, des fragmens roulés qui se

trouvent clans des couches, permet aussi d'appré-

cier la direction et le sens de l'inclinaison des cou-

ches dont la situation est peu caractérisée; au

reste , il y a encore quelques autres moyens que

le géologue multiplie selon ses besoins.

Les redressemens et les contournons des cou-

ches ,
prouvent, comme leurs fractures, que des

forces disloquantes ont agi sur les divers terrains

après leur formation. Dans des contrées très-éten-

dues , les couches des terrains sont redressées

suivant des directions déterminées et constantes.

Ce fait, qu'on observe souvent dans les pays de

montagnes, ne leur est nullement particulier. De
telles lignes de dislocation , considérées , ainsi

qu'on est porté h le faire , d'après nos idées géné-

rales de distance, paraissent avoir des longueurs

immenses ; mais quand on les compare à la cir-

conférence de notre sphéroïde , la plupart de ces

lignes perdent leur importance apparente. On voit

alors que plusieurs d'entre elles sont si courtes,

que les fissures , ou les soulèvemens des couches
qui en marquent la direction, peuvent facilement

être rapportées à des forces d'une intensité rela-

tivement très-pelite. C'est peut-être faute d'a-

voir fait attention aux proportions relatives entre

le rayon delà Terre et la hauteur des montagnes,
entre la longueur des chaînes de montagnes et la

surface entière du globe , qu'on a accusé les géo-

logues qui regardent ces lignes de dislocation et

de redressement des couches comme résultant

d'un petit nombre demouvemens plutôt que d'une
infinité de petites secousses , d'appeler h leur aide

l'action de forces dont l'intensité épouvante l'i-

magination, tandis qu'ils n'ont recours en réalité

qu'à des forces relativement insignifiantes.

Si, dans la contraction de l'écorce terrestre, les

arêtes d'une grande fente venaient à être pressées

latéralement, elles se trouveraient soulevées rela-

tivement au niveau de la mer, qui devrait s'a-

baisser, afin de remplir les dépressions nouvelle-

ment formées. En calculant la quantité de matière
solide qui est nécessaire pour produire une aug-
mentation considérable dans une chaîne de mon-
tagnes , on verra que la soustraction d'un égal vo-

lume d'eau
(
qui serait reçue dans la dépression

de la surface correspondante au nouveau soulève-

ment
) , répartie sur toute la masse de l'Océan , y

produirait un abaissement de niveau moins consi-
dérable qu'on ne le supposerait.

Lorsqu'il s'est formé des fractures dans l'écorce
terrestre, les soulèvemens postérieurs

, qu'ils aient
eu lieu soit par la pression des bords des fentes

l'un contre l'autre , soit par l'effet d'une matière
intérieure tendant à se faire jour, devront se pro-
duire plutôt sur les lignes des fractures préexis-
tantes que sur toute autre ; car ces lignes seront
en même temps les lignes de moindre résistance.

Il ne serait donc pas étonnant qu'une suite de se-

cousses de tremblemens de Terre agît sur une
même ligne, ou, pour mieux dire, que les plus

grands effets de pareilles secousses se manifestas-

sent suivant cette ligne. Dès- lors , si les chaînes de
montagnes ne portaient point l'empreinte du dé-
ploiement d'une énergie plus intense que celle des

tremblemens de Terre de nos jours , la simple élé-

vation de leurs masses à des hauteurs relativement

considérables au dessus du niveau de la mer,
pourrait être due tout aussi bien à une accumula-
tion d'effets de ces petites secousses qu'à toute

autre cause. Mais un examen attentif des phéno-
mènes que présentent les chaînes de montagnes ,

nous montre qu'il faut avoir recours pour leur ex-

plication à des actions plus énergiques , et telles

que nous les avons indiquées précédemment.
A l'égard des soulèvemens des masses formant

les protubérances de la surface du globe , nous ne
nous en sommes occupé jusqu'ici que dans la sup-

position que ces soulèvemens avaient lieu dans
l'atmosphère. Néanmoins, s'il se formait une
chaîne de montagnes , il y aurait probabilité que
le soulèvement s'effectuerait sous les eaux de l'O-

céan, vu que les mers ont une étendue plus grande
que celles des Terres. Or, s'il se produisait, sous

les eaux , une ligne de fractures longitudinales

,

accompagnées de dislocations transversales , ces

eaux seraient agitées nécessairement avec plus ou
moins de violence , selon la rapidité du soulève-

ment , et selon le volume ainsi que la hauteur des

masses redressées et disloquées. Tous les fragmens

détachés seraient entraînés à des niveaux infé-

rieurs; le fond des vallées serait rempli de débris,

et une grande quantité en pourrait être transportée

de chaque côté aux pieds de la chaîne de monta-
gnes sous-marines. Plus l'eau serait dense et char-

gée de matière tenue en suspension mécanique,

plus les courans pourraient transporter avec faci-

lité des fragmens volumineux, d'après la moindre

différence de pesanteur spécifique entre les blocs

et l'eau qui les charrie. La surface de la chaîûe

offrirait de grandes aspérités; mais s'il y avait une
profondeur d'eau suffisante, les détritus mécanique-

ment suspendus se déposeraient successivement

,

les plus ténus se plaçant à la partie supérieure des

nouvelles couches.

En admettant qu'une chaîne de montagnes ainsi

formée sous les eaux vînt à être émergée graduel-

lement , c'est-à-dire par des mouvemens successifs

de bas en haut, elle serait d'abord assujétie, près

de la surface , à l'action des marées , des courans

et des vagues , et il y aurait encore un grand dé-

placement de matériaux , surtout dans les parties

non consolidées. Si l'émersion s'opérait plus brus-

quement , l'action destructive serait plus graude

encore ; mais dans les deux cas , dès que la ehaîne

de montagnes paraîtrait au dessus des eaux, elle

serait assujétie aux actions atmosphériques et à

toutes les dégradations qui en sont les conséquen-

ces. Les inégalités des grandes vallées donneraient

naissance à des lacs qui seraient peu à peu remplis

au moyen des détritus charriés par les eaux; les

flancs des montagnes seraient entamés, et l'en-

semble



TERR 353 TERR

semble des effets produits après un certain Japs

de temps ressemblerait tellement à ceux que nous

avons rapportés plus haut ,
qu'on ne pourrait guère

décider si les dislocations originaires ont eu lieu

dans l'atmosphère ou sous les eaux, dépendant,

si des dépôts détritiques s'étaient formés dans les

grandes lignes des vallées, et si ces dépôts conte-

naient des fossilcsmarins, on ne pourrait révoquer

en doute que le fond au moins de ces vallées ait tait

partie jadis d'une chaîne de montagnes sous-ma-

rines, et qu'un tel état de choses ait duréun temps
assez considérable pour permettre le dépôt tran-

quille des couches observées.

Dès lors , soit que les chaînes de montagnes
surgissent au fond des mers ou sur les conlinens ,

il doit y avoir une grande quantité de matières so-

lides enlevée à leurs masses ; mais cela arrivera

principalement dans le cas de dislocations qui au-

ront porté immédiatement dans l'atmosphère une
partie du fond des mers, puisqu'il se produira,

dans ce cas , des vagues d'une grande puissance

destructive et dune hauteur proportionnée à la

force disloquante, qui s'engouffreront dans les

fentes nouvellement formées et qui en arrache-

ront des débris. Cependant, les cours d'eau qui

ont produit les effets nombreux qu'on observe dans

les chaînes de montagnes , doivent provenir en

général de causes atmosphériques; caries érosions

y porlcnllempreinte d'une action long-temps con-
tinuée de petits cours d'eau doués d'une grande
rapidité , et les matières de transport qu'on trouve

dans les montagnes même y sont disposées ainsi

que le seraient naturellement les dépôts de ces

cours d'eau. On pourrait en conclure que nous
avons là un moyen de mesurer le temps depuis

lequel une chaîne de montagnes est émergée, en
le calculant d'après la quantité de détritus accu-

mulée dans une position donnée. Mais un peu de
réflexion nous montrera facilement que de sem-
blables résultats sont beaucoup trop compliqués
pour donner lieu à autre chose qu'à des conclu-

sions très-générales.

INous avons vu que le redressement des couches
qui forment en partie les chaînes de montagnes et

plusieurs autres aspérités peut résulter de deux
causes différentes : il peut tenir à la pression , de
bas en haut, des côtés d'une fente l'un contre

l'autre, et produite par une dépression inégale des

extrémités d'une masse étendue , ou bien à l'inter-

calalion de matières venues de l'intérieur de la

Terre au moyen de formes élastiques souterraines.

Le rayonnement de la chaleur de la masse ter-

restre devrait nécessairement diminuer le volume
de cette masse par le rapprochement des molé-
cules qui s'ensuivrait, tandis que , si l'on suppose
l'oxidation d'un noyau métallique ayant la même
température que les espaces planétaires environ-
nans , le volume de ce noyau serait augmenté.
Dans ce second cas , le noyau métallique absorbe-
rail l'oxygène de son enveloppe liquide ou gazeuse,

et diminuerait par conséquent la masse de ces en-

veloppes. En même temps, la surface du noyau
métallique acquerrait une haute température par
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l'union de l'oxygène avec quelques unes des bases

métalliques; mais l'expansion causée par l'éléva-

tion delà température diminuerait graduellement,
et il n'y aurait d'autre augmentation permanente
de volume que celle provenant de la nouvelle com-
binaison des bases métalliques avec l'oxygène.

Un noyau métallique froid serait bientôt oxidé,

qu'il fût entouré d'eau ou d'une atmosphère oxy-
génée, surtout si le sodium , le potassium et

des métaux analogues, abondaient à la surface

du noyau. Mais l'oxidation de la surface une fois

achevée, en admettant de plus que des fissures et

des craquemens nombreux eussent été produits

dans la croûte superficielle, par l'infiltration de
l'eau dont l'oxygène se serait uni aux bases des

métaux, tandis que la force élastique de l'hydro-

gène mis en liberté aurait produit les aspérités du
sol, on ne voit pas trop comment il aurait pu ré-

sulter d'une telle action quelque chose d'analogue

à ces longues lignes de soulèvement, si communes
à la surface de la Terre. La chaleur développée
par la combinaison de l'oxygène avec des métaux,
tels que le potassium et le sodium dans le cas de
l'infiltration de l'eau, n'aurait pas pour seul effet

d'augmenter la tension de l'hydrogène et de pro-

duire ainsi des fractures dans l'écorce terrestre;

car elle serait souvent capable de fondre les par-

ties inférieures de la croûte oxidée , et celte ma-
tière liquide pourrait jaillir à la surface , à travers

ces mêmes fractures.

En examinant avec attention les groupes de
montagnes, on parvient ordinairement à les dé-

composer en un certain nombre d'élémens, diver-

sement entrecroisés les uns avec les autres, dans

toute l'étendue de chacun desquels la position de
la ligne de démarcation entre les couches incli-

nées et les couches horizontales est la même. Le
plus souvent, la ligne de démarcation * relative

aux différens chaînons qui sont parallèles entre

eux, est semblablement placée, et elle change
lorsqu'on passe à ceux qui ne sont pas dirigés dans

le même sens. On peut donc dire, d'une manière
générale, que chacun des systèmes de chaînons

parallèles a été produit d'un seul jet et presque

d'un seul coup.

Les couches inclinées de chaque contrée et les

crêtes que ces couches constituent, n'offrent pas

indifféremment toutes sortes d'orientations ; elles

se coordonnent, au contraire, à un nombre limité

de directions générales. Celte circonstance, dont

toutes les caries un peu exactes présentent des

exemples frappans, a paru, à M. Élic de Beau-

mont, constituer, dans l'élude des montagnes, un
fait d'une importance analogue à celle que mon-
tre , dans l'élude des dépôts de sédiment succes-

sifs, le fait de l'indépendance des formations; Or,

l'indépendance des iormations successives est une
conséquence et même une preuve de l'indépen-

dance des systèmes de montagnes diversement di-

rigés.

L'indication d'une tendance au parallélisme,

que présenteraient les rides elles fractures de l'é-

corce terrestre produites à une même époque,

raison. 4^
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semble , au premier abord , n'avoir pas besoin de

commentaire , surtout lorsqu'on se borne a l'ap-

pliquer aux accidens observés dans le sol d'une

contrée assez limitée pour que la courbure de la

Terre y soit peu sensible. Cependant, comme on

ne voit rien qui limite la dislance à laquelle il se-

rait possible de suivre des accidens constamment
."ou mis à une même loi , on sent bientôt la néces-

sité d'analyser celte première notion d'un certain

parallélisme avec assez d'exactitude pour que l'é-

Ijtfmlue de l'espace sur lequel ce parallélisme pour-

rait exister , ne soit jamais dans le cas d'en mettre

la définition en défaut. Afin d'y parvenir, il faut,

avant tout, se rappeler que, lorsqu'on trace un
alignement sur la surface de la Terre avec un cor-

deau, avec des jalons ou de toute autre manière,

la ligne qu'on détermine est la plus courte qu'on
puii-.se tracer entre les deux points extrêmes aux-

quels elle, s'arrête , et qu'abstraction faite du Légejc

aplatissement que présente le sphéroïde terrestre,

une pareille ligne est toujours un arc de grand
cercle.

Deux grands cercles se coupant nécessairement

en deux points diamétralement opposés, ne peu-

vent jamais être parallèles dans le sens ordinaire

de ce mot; mais deux arcs de grand cercle dune
étendue assez limitée pour que chacun d'eux pui.-se

être représenté par «m.- de ses tangentes, pour-

ront être considérés comme parallèles , si deux de

leurs tangentes resp ctives sont parallèles entre

e'ies. C'est ainsi que tous les arcs do méridien

,

oui coupent l'équalcur , sont réellement parallèles

enjre (
'ux anx points d'intersection. En général,

deux arcs de grands cercles peu étendus, sans être

même infiniment petits, pourront être dits paral-

lèles entre eux, s'ils sont placés de manière à ce

qu'un troisième grand cercle les coupe l'un et

l'autre à angle droit dans leur point milieu. Par

l.i même raison, un nombre quelconque d'arcs de

grands cercles, n'ayant chacun que peu de lon-

gueur, pourront être dits parallèles à un même
and cercle de comparaison , si chacun deux en

particulier satisfait à la condition ci-dessus énon-

cée par rapport à un élément de ce grand cercle

auxiliaire. Pour cela , il est nécessaire et il suffit

que les diff'rens grands cercles, qui couperaient

à angle droit chacun de ces petits arcs dans son

milieu , aillent se rencontrer, aux deux extrémités

opposées d'un même diamètre de la sphère. Si

cette condition est remplie et si tous les petits arcs

de grands cercles dont ii s'agit sont éloignés des

deux points d'intersection de leurs perpendiculai-

res , s'ils sont concentrés dans le voisinage du

grand cercle qui sert dVqualeur à ces deux pôles,

ils pourront être regaidés comme formant sur la

surface de la sphère in système de traits parallè-

les entre eux.

L'examen de la surface de l'Europe a déjà con-

duit à distinguer douze systèmes de montagnes dif-

lérens et de directions généralement différentes,

ainsi qu'à les rapprocher de douze des lignes de

partage , observées dans la série des dépôts de sé-

diment. Il est bien probable que ce nombre douze,

qui, dans tous les cas, ne serait relatif qu'à l'Eu-

rope , n'est pas définitif; car il reste encore dans
la série des terrains de sédiment de l'Europe,
plusieurs lignes de démarcation assez tranchées ,

qui, dans cet arrangement, ne se trouvent rap-
prochées d'aucun système de dislocations. Peut-
être quelques unes de ces lignes de partage se

lient-elles à des systèmes de fractures et de rides

qui , bien qu'observables en France , en Allema-
gne , en Angleterre , n'y ont pas été suffisamment
distingués et restent encore confondus avec les

dislocations appartenant aux autres systèmes, dans
lesquels ils sont censés former des anomalies; peut-
être aussi ces mêmes lignes de partage se ratta-

chent-elles à des commotions qui n'ont eu que
peu d'énergie dans les contrées dont nous venons
de parler, mais qui auront laissé des traces plus
visibles dans le sol de contrées adjacentes.

Plus les montagnes sont modernes
, plus elles

sont élevées: voici, au reste, les noms des divers

systèmes de protubérances qui existent a la surface
du globe et qui se sont formés successivement ;

i° A , le système du Westmoreland (c'est-à-dire

dont leWeslmoreland est pris pour type, qui est

représenté par A); 2° B , le système des bal-
lons; 5° C, le système du nord de l'Angleterre;

4° D, le système des Pays-Bas; 5° E , le système
du Rhin; 6° F, le système du Thuringerwald;
7° G, le système du mont Pilas; 8° H, le sys-
tème du montViso; 9 i, le système des Py-
rénées ; io° if, le système de la Corse ; 1 1° L, le

système des Alpes occidentales; 12 M, le système
de la chaîne principale des Alpes. Tous ces sys-

tèmes et toutes les protubérances qui s'y ratta-

chent, n'ont pas toujours rigoureusement la même
direction mathématique; car souvent on y remar-
que des déviations relativement à l'axe principal;

mais avec de l'attention , il est facile de trouver
une direction moyenne qui, à la vérité, s'écarte

peu des autres, et, qui est regardée comme la di-

rection générale , ou bien la direction de repaire.

La direction moyenne du système A, a lieu du
N.-E., un peu TH., auS.-O. un peu O.; celle du sys-

tème B, a lieu de l'fi. un peu S. -E. à l'O. un peu
N. -O. ; celle du système C, a lieu du N. un peu
N.-O. au S. un peu S.-E.; celle du système D, a

lieu de i'E. N.-E à i'O.-S.-O; celle du système E,
a lieu du N.-N.-E. un peu N. au S. S. 0. un peu

S.; celle du système F, a lieu du S.-E. un peu E.

au N.-O. un peu 0; celle du système G, a lieu du
N.-E. au S.-E; celle du système H, a lieu du
N.-N.-O. au S. -S.-E.; cette du système i, a lieu de

l'E.-S.-E. à l'O.-N.-O.; celle du système K, a lieu

du N. au S.; celle du système L, a lieu du N.-N.-E.

un peu N.-E. au S.-S.-O. un peu S. -0. ; celle du
système N, a lieu de l'E. -N.-E. un peu E. à l'O.

S.-O. un peu O. ; de plus, la direction moyenne de

la chaîne des Andes, qui, probablement, forment

encore un système et qui seraient le résultat du
dernier grand soulèvement éprouvé par la croûte

terrestre, a lieu sensiblement du N. au S.

Actuellement , nous allons essayer d'indiquer

les époques des principaux soulèvemens qui ont
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donné h la surface du globe son relief général.

Quand la température originaire de la Terre se fut

assez abaissée pour qu'il se formât a la surface du

sphéroïde incandescent une pellicule solide , il ré-

sulta bientôt de ce refroidissement immédiat du

globe, comme nous l'avons déjà dit, des rides su-

perficielles dont l'ensemble , après un certain laps

de temps, donna lieu aux bassins des océans im-

menses, mais peu profonds, qui couvraient pres-

que toute la surface de la Terre. Alors se produisi-

rent les terrain^ les plus anciens; et probablement,

durant celte époque > de nouveaux mouvemens
compliquèrent encore le relief de l'écorce terres-

tre; cependant il paraît que ces rides n'ont pas

été d'uire très-grande intensité ,
puisqu'il nous est

impossible de les reconnaître pour les lier en sys-

tèmes distincts. Ainsi , dans l'état actuel de la

science , la date de notre premier système de

grands soulèvemens ne peut être reportée qu'a-

près la formation des groupes gneissique et phyl-

ladique; il est vrai qu'il est permis , en théorie ,

d'admettre au moins un système après la forma-

lion de la première pellicule, et un second après

celle du groupe gneissique. Quoi qu'il en soit, la

date du premier, A, de nos systèmes de soulève-

niens reconnus d'une manière positive, doit proba-

blement être antérieure au dépôt de landeiloflags

ou à la formation du groupe grauwacique , mais

toujours au moins au dépôt de ludlowrock, et

postérieure a la formation du groupe phylladique;

le système, B , de soulèveniens s'est effectué im-

médiatement après la formation du groupe grauwa-

cique et avant celle du groupe carbonique, c'est-

à dire qu'il a produit la ligne de démarcation entre

ces deux formations; le troisième système, C,

après la formation du groupe carbonique et avant

celle du groupe Iriasique; le quatrième sys.ème
,

D , après le dépôt du Zechstein et avant celui du

grès des Vosges, c'est-à-dire avant le dépôt du se-

cond membre du grès bigarré; le cinquième sys-

tème, E , après le dépôt du grès des Vo?-ges , ou

du second membre du grès bigarré, et avant le

dépôt du premier membre; le sixième système, F,

après le dépôt du giès bigarré et avant la forma-

tion du groupe oolilique; le septième système, G,
après la formation du groupe oolilique et avant

celle du groupe, crélacique; le huitième système, 11

,

après le dépôt glauconieux et avant le dépôt

crayeux ; le neuvième système, 1, après le dépôt

coquiliierel avant lu formation du groupe paleo-

theriique; le dixième système, K, après le dépôt

éocène et avant ie dépôt miocène; le onzième sys-

tème, L, après le dépôt miocène et avant le dépôt

pliocène; le douzième système, M , après le dépôt

pliocène et avant la formation du groupe errati-

que; le treizième, système, A, qui serait celui des

aides , et qui aurait produit Je phénomène du
tiaiisport des blocs erratiques, etc., après la for-

mation ou second membre du dépôt perdiluvii-

que, c'esl-à-diie de la partie la plus ancienne de

ce dépôt, elavantla formation du premier membre,
avant ainsi la formation du dépôt tliluviique. En-
fin, nous pouvons réunir dans un seul système

tous les mouvemens du sol qui sont plus ou moins

lents et de diverses intensités, qui sont postérieurs

à la formation erratique et qui se sont produits

jusqu'à ce jour, ainsi que tous ceux qui se mani-

festeront par la suite et qui seront terminés par

un soulèvement dont l'effet apportera des chan-

gemens notables à la surface du globe et d'où da-

tera une nouvelle époque dans l'histoire de la

terre.

Les protubérances formées à la surface du globe

sont d'autant plus élevées qu'elles résultent de

soulèvemens plus modernes ; on conçoit , en ou-

tre , que. les obstacles à vaincre par les phénomè-
nes volcaniques et de soulèvemens sont d'autant

plus grands que l'écorce du globe est plus épaissr-

,

et par conséquent à mesure que la Terre vieillit.

Aussi , ces phénomènes sont ils aujourd'hui moins

nombreux et plus terribles; mais il y aura peut-

être un terme aux phénomènes volcaniques et de

soulèvemens ; car, si l'écorce de la Terre à causé

de son épaisseur et de sa ténacité , n'était plus sus-

ceptible de se contracter assez pour engendrer les

phénomènes dont nous parlons , ceux-ci seraient

renfermés dans la partie intérieure de la Terre.

Quoiqu'il en soit ,
plus les soulèvemens sont an-

ciens , moins ils ont nécessité d'efforts , plus ils

étaient multipliés , et plus ils avaient lieu à des

époques rapprochées. Dans tous les cas , les inter-

valles qui ont séparé deux soulèvemens généraux

étaient très-grands à en juger par la masse des

roches et des fossiles formés pendant les époques

de tranquillité comprises entre les révolutions qui

ont produit les soulèvemens. Nous dirons enfin

que plus les soulèvemens sont anciens plus les ter-

rains formés durant les époques de tranquillité

correspondantes, sont puîssans ; en sorte que, de

deux eboses l'une , ou bien dans les temps anciens

de l'histoire du globe , les soulèvemens se produi-

saient h des intervalles plus éloignés ; ou bien il y
avait dans ces temps la plus d'énergie et d'activité

dans la formation des dépôls et dans le dévelop-

pement des êtres organisés , et plus aussi les cir-

constances à celle énergie, à cette activité et aux

dimensions de l'échelle sur laquelle les dépôts se

formaient étaient favorables. Or, tout nous porte

à peneber pour le dernier cas.

Si 1 on considère avec attention , sur un globe

terrestre figuratif d'une dimension suffisante et

d'une exécution soignée, chacun des systèmes de

montagnes les plus proéminens et les plus récens

qui sillonnent la surface de l'Europe, on peut re-

marquer que chacun d'eux fait partie d'un vaste

système de chaînes parallèles
,
qui s'étend bien

au-delà des contrées dont la structure nous est

connue. Mais , comme dans toutes les portions de

chacun de ces systèmes qui sont situées dans les

parties bien observées de l'Europe , on a reconnu,

de proche en proche, que les chaînons parallèles

sont en général contemporains, on n'a aucune rai-

son pour supposer que cette loi , vérifiée sur tant

d'exemples, dût s'interrompre brusquement , si

l'on en poussait la vérification plus loin. Il est donc

naturel de croire, jusqu'à ce que des observations
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directes aient montré le contraire, que chacun de

ces vastes systèmes , dont les systèmes européens

sont respectivement des portions , doit son origine

à une époque de dislocation.

Le nombre des systèmes de montagnes ou des

soulèvemens généraux ne doit point être regardé

comme définitivement arrêté, car il est probable

qu'il sera diminué ou augmenté. Dans la première

supposition , plusieurs des soulèvemens admis jus-

qu'ici ne seraient que des cas particuliers , des élé-

mens ou des conséquences de grands soulèvemens

correspondant à chacun des groupes de terrains ;

dans la seconde supposition , le nombre des grou-

pes de terrains devrait être augmenté et dépasser

d'un le nombre des soulèvemens. En effet, si

nous connaissions parfaitement le nombre réel des

soulèvemens généraux, nous pourrions diviser les

époques de l'histoire du globe depuis la formation

de sa première pellicule solide jusqu'à ce jour,

ou bien la croûte terrestre formée pendant ce laps

de temps, en un nombre exact d'époques ou de

groupes de terrains , car, après chaque grande ca-

tastrophe , il a du arriver un temps de calme et y
avoir un ordre de phénomènes constituant un en-

semble. Or, comme il nous a été impossible jus-

qu'à présent de déterminer, avec rigueur, ces épo-

ques ou tous ces phénomènes , nous avons été

obligés , pour établir nos groupes de terrains, d'a-

voir recours aux données fournies par les soulè-

vemens , les fossiles et quelquefois même par les

couches et les minéraux.

Pour terminer les considérations précédentes

sur les soulèvemens des couches, nous ajouterons

quelques réflexions relativement à certains dépôts

formés dans les eaux. L'irrégularité de stralilica-

tion prouve une irrégularité de formation , il de-

vient donc nécessaire de s'occuper de cet incident

dans les recherches sur le mode de production

d'une roche stratifiée quelconque. Si l'on admet,

pour un instant, que toutes les couches ont été

déposées dans l'eau , il semblerait que des cou-

ches ayant leurs surfaces supérieure et inférieure

presque parallèles, ont dû exiger une tranquillité

extraordinaire pendant leur dépôt. Cela serait éga-

lement vrai soit que le dépôt se fît par voie chi-

mique, soit qu'il se fît par voie mécaniqne. L'in-

verse devrait se dire de toute stratification irrégu-

lière qu'on pourrait croire avoir résulté de chan-

gemens , ou bien de perturbations dans l'action

chimique ou mécanique qui a produit les roches

présentant ce caractère.

Les dépôts chimiques peuvent se produire, soit

dans une solution saturée d'une substance, soit au

moyen de changemens parmi les substances dis-

soutes , ou bitn encore par 1'inlroduction d'une

nouvelle matière qui donnerait lieu à des compo-
sés insolubles. Du moment qu'une substance de-

vient insoluble, elle est suspendue mécanique-
ment dans le liquide qui la contient, et elle doit

se précipiter plus ou moins rapidement suivant sa

densité et son volume. Tout changement chimi-

que dans un liquide ne produit point nécessaire-

malt un dépôt horizontal; car on sait^que les

tuyaux de conduite des eaux minérales se trouvent

souvent incrustés tout autour de leur surface in-

térieure. Ce phénomène peut certes être dû au
calme provenant de la friction , qui ne permet
point à l'eau de passer aussi rapidement contre

les parois que dans le centre du tuyau ; mais l'in-

crustation au sommet suffit pour prouver qu'un
dépôt chimique peut avoir lieu en sens inverse de
la densité. Il arrive souvent , dans les solutions sa-

lines , que des cristaux se précipitent à la fois

contre les parois et au fond des récipiens qui les

contiennent, quoique les cristaux puissent être

en plus grande quantité vers le fond. Si des dépôts

chimiques s'effectuent sur de grandes échelles, les

couches qui en résulteront peuvent donc donner
lieu aux apparences les plus trompeuses par la

manière dont elles s'appuieront sur d'autres dé-

pôts.

Un dépôt mécanique peut aussi produire, quoi-

que à un moindre degré, de fausses apparences.

Si un courant d'eau, chargé d'une matière tenue

en suspension mécanique, et doué d'une vitesse

médiocre, passe subitement d'un bas-fond à une
eau profonde , la stratification qui en résultera

pourra, dans des circonstances favorables, attein-

dre jusqu'à 4o° d'inclinaison.

En supposant que le courant transporte à la fois

du gravier, du sable et des détritus plus fins en-
core, ces différentes matières tendraient à former
des couches diversement inclinées : celles de gra-

vier prenant des angles plus considérables , et

celles de vase approchant le plus de l'horizonta-

lité.

Si , au lieu d'un courant capable de transporter

des cailloux , nous en supposons un qui ne puisse

faire avancer que des grains de sable jusqu'à la

limite d'un bas-fond terminé abruptement, de ma-
nière que le sable tombât grain à grain , les uns
se plaçant sur les autres, sans être tenus en sus-

pension mécanique par l'eau , il pourrait en ré-

sulter des couches de sable inclinées sous un an-
gle comparativement fort grand.

De semblables circonstances se rencontrent

dans la nature plus souvent qu'on ne pourrait le

supposer. M. Jates a observé que dans certains

lacs, sur des points où les escarpemens se pro-

longent sous l'eau à de grandes profondeurs , le

charriage des détritus pourrait produire des cou-
ches fort inclinées. Cet auteur remarque en outre

que le même effet doit avoir lieu à la limite des

deltas , où le fond de la mer s'abaisse abrupte-

ment. Il y a pourtant plusieurs cas, à la limite des

sondages ou bas-fonds , sur de grandes étendues

de côtes , où l'on peut imaginer que les courans

n'aient que la force nécessaire pour pousser les

grains de sable par dessus des escarpemens sous-

marins ; d'où il résulterait des couches de sable

inclinées de 20 à 5o°. Lorsqu'une rivière change
son lit, on a constamment lieu d'observer dans les

coupes de ses bords des effets analogues aux pré-

cédons , mais sur de moindres échelles , et il n'est

presque point de roche arénacée qui n'en présente

des exemples. Nous sommes donc autorisés à ad-
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mettre la possibilité, dans des circonstances fa-

vorables, de la formation sur une grande échelle,

de conciles ayant une certaine inclinaison.

Pour terminer notre discussion sur les soulève-

mens , nous croyons intéresser le lecteur en ré-

pondant d'une manière positive à cette question :

Y a-t-il eu depuis les temps historiques des por-

tions déjà consolidées de la croûte terrestre qui

aient été soulevées en masse au dessus de leur ni-

veau primitif, par des causes intérieures? Or,

voici une série de faits , sans aller puiser des do-

cnmens trop anciens dans l'histoire des peuples,

qui ne laisseront aucun doute (1).

L'an 764 de noire ère, les îles Kiousiou s'aug-

mentèrent de trois nouvelles îles, qui s'élevèrent

du sein de la mer.

En 1725 et 1726, en Islande, pendant une
éruption de l'QEroefe Io-kull , une grande étendue

de terres élevées s'affaissa et forma un lac ; bien

plus , à un quart de lieue une colline s'éleva" au

milieu d'un autre lac , et le convertit en un ter-

rain aride.

En 1757, dans les Açores, il s'éleva neuf îles

nouvelles.

Dans la nuit du 28 au 29 septembre 1759 , un
terrain de trois à quatre milles carrés, situé dans

l'intendance deValladolid, au Mexique, se souleva

en forme de vessie. On reconnaît encore aujour-

d'hui , par les couches fracturées , les limites où
le soulèvement s'arrêta. Sur ces limites , l'éléva-

tion du terrain au dessus de son niveau primitif,

ou bien au dessus de celui de la plaine environ-

nante , n'est que de 1 2 mètres ; mais vers le cen-

tre de l'espace soulevé, l'exhaussement total n'a

pas été de moins de 160 mètres.

Ce phénomène avait été précédé de tremble-

mens de terre qui durèrent près de deux mois;
mais quand la catastrophe arriva, tout paraissait

tranquille ; elle ne l'ut annoncée que par un horri-

ble fracas souterrain, qui eut lieu au moment où
le sol se souleva. Des milliers de petits cônes de
2 à 5 mètres de hauteur, et que les indigènes ap-

pellent fours [hornltos) , sortirent sur tous les

points ; enfin , le long d'une crevasse dirigée du
nord -nord -est au sud- sud -ouest, il se forma
subitement six grandes buttes , toutes placées

de 4 ^ 5oo mètres au dessus des plaines en-
vironnantes. Le plus grand de ces six monticules

est un vérilable volcan, le volcan de Jorullo, vo-

missant des laves basaltiques.

On voit que les phénomènes volcaniques les

plus évidens, les mieux caractérisés, accompagnè-
rent la catastrophe de Jorullo; qu'ils en ont été

peut être la cause; mais tout cela n'empêche pas
qu'une plaine étendue , ancienne

, parfaitement
consolidée, dans laquelle on cultivait la Canne à

sucre et l'Indigo, n'ait été de nos jours, comme il

fallait l'établir, subitement transportée fort au
dessus de son niveau primitif. La sortie des ma-
tières enflammées, la formation des hornitos et du

(1) Relations exlraiies en partie d'une notice de M. Arago,
et du Manuel de Géographie t'e M. Huot.

j

volcan de Jorullo , loin d'avoir contribué à pro-
duire cet effet, ont dû au contraire l'amoindrir;

car toutes ces ouvertures , agissant comme des

soupapes de sûreté, auront permis à la cause sou-

levante de se dissiper, soit qu'elle fût un gaz ou
une vapeur. Si le terrain avait mieux résisté ; s'il

n'eût cédé en tant de points, la plaine de Jorullo,

au lieu de devenir une simple colline de 160 mè-
tres de hauteur, aurait peut-être acquis le relief

de telle sommité voisine des Cordillères.

Les circonstances qui accompagnèrent la for-

mation d'une île nouvelle, près de Santorin , dans
l'archipel grec, en 1707, me semblent propres à

prouver aussi que les feux souterrains ne contri-

buent pas seulement à élever les montagnes à l'aide

des déjections fournies par les cratères des vol-

cans, mais qu'ils soulèvent aussi quelquefois l'é-

corce déjà consolidée du globe. L'extrait que je

vais donner ici des relations publiées dans le temps
par Bourguignon et par le père Gorée , témoins

l'un et l'autre de l'événement , ne me semblent

susceptibles d'aucune objection.

Le 18 et le 22 mai 1707, on ressent de légères

secousses de tremblement de terre à Santorin.

Le 23, au lever du soleil, on aperçoit entre le

grand et le petit Kameni (deux îlots) un objet

qu'on prend pour la carcasse d'un vaisseau nau-
fragé. Des matelots se rendent sur les lieux, et au
retour, rapportent, au grand élonnement de toute

la population , qu'un rocher est sorti des flots.

Dans celte région, la mer avait auparavant de 80
à-i 00 brasses de profondeur.

Le 24 , beaucoup de personnes visitent l'île

nouvelle, y débarquent et ramassent sur sa sur-

face de grandes huîtres qui n'avaient pas cessé

d'adhérer an rocher. L'île montait à vue d'œil.

Depuis le 25 mai jusqu'au i3 ou 14 juin, l'île

augmenta graduellement d'étendue et d'élévation,

sans secousses et sans bruit. Le 10 juin , clla pou-
vait avoir un demi-mille de tour, et 7 à 8 mètres
de hauteur. Jamais il n'en sortit ni flamme ni fu-

mée.

Depuis le moment de la sortie de l'île, l'eau

avait été trouble près de ses rives; le i5 juin elle

devint presque bouillante.

Le i 6 , dix-sept ou dix-huit roches noires sor-

tent de la mer entre l'île nouvelle et le petit Ka-
meni.

Le 17, elles ont augmenté de hauteur considé-

rablement.

Le 18, il s'en élève de la fumée, et l'on entend
pour la première fois de grands mugissemens sou-
terrains.

Le 19, toutes les roches noires sont unies et
forment une île continue, mais totalement dis-
tincte de la première. Il en sort des flammes, des
colonnes de cendres et des pierres incandescent
tes. Ces phénomènes volcaniques duraient encore
le 23 mai 1708. L'île Noire, un an après sa sortie,

avait 3 milles de tour, 1 mille de large et plus de
60 mètres de hauteur.

On voit évidemment dans celte relation que la

sortie et l'agrandissement de la première île n'ont
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été accompagnés d'aucun phénomène volcanique,

çt qu'on ne pourrait pas la considérer comme un
produit de déjections. Aussi n'est-ce pas la l'idée

à laquelle se sont arrêtés les géologues qui rejet-

tent les soulèvemens. Celle île, suivant eux, était

une grande masse de pierres ponces détachées du
fond de la mer par le tremblement arrivé la veille

de sa première apparition. Mais, dans ce système,

comment expliquerait-on l'immobilité de la masse
flotianle? On ne peut pas supposer qu'elle tou-

chait toujours le fond de la mer, car alors on re-

connaîtrait l'existence d'un véritable soulèvement:

or, si la niasse flottait, il faut dire quand et de

quelle manière elle se fixa , où elle prit son point

d'appui ,
quelles furent les causes de l'agrandisse-

ment et de l'ascension graduelle dont les obser-

vateurs font mention, et qui en trois semaines

transformèrent un simple rocher à peine visible

en une île d'un demi -mille de tour. Tant qu'on

n'aura pas répondu à toutes ces questions, la sup-

position d'un soulèvement du fond de la mer res-

tera la seule explication plausible qu'on ait encore

donnée des phénomènes dont lut accompagnée,
en 1707, l'apparition de la pre adère île nouvelle

de la rade de Santorin.

En 1760, au Chili, le soulèvement d'une lan-

gue de terre arrêta les eaux d'une rivière, et forma

un lac considérable.

En 1766, pendant le tremblement de terre du
21 octobre, le fond de la mer se souleva près de

Corialo, et la pointe del Gardo prit de l'accrois-

sement. Des rochers s'élevèrent dans la rivière de

Guarapica , près du village de Malura.

En 1771, de grands espaces de terrains furent

soulevés à Java, et une montagne s'éleva vis à- vis

l'embouchure de la rivière de Batavia.

En 1797, à la suite du tremblement de terre

du 4 février, les environs de Quito furent consi-

dérablement soulevés. Le 4 décembre de la même
année, à la Trinité, l'une des Petites-Antilles, la

forme du Morne -Piouge, à l'embouchure de la ri-

vière de Bourdone, fut modifiée par l'effet du sou-

lèvement du sol.

En 1806, une île, formée d'un pic élevé, envi-

ronné de, collines basses et coniques, s'éleva, du
sein de la mer, parmi les îles Aléoutiennes. D'a-

près Langsdorff, elle a environ quatre milles géo-

graphiques de circonférence.

Pendant les tremblemens de terre qui ravagè-

rent la Caroline méridionale, en 181 1, les pleines

des environs du Nouveau- Madrid s'élevaient en

formant de grandes ondulaùons, et, lorsque cel-

les-ci atteignaient une hauteur considérable , le

sol éclatait, et de grandes quantités d'eau, de sa-

ble et de charbon de terre, étaient lancés à la

hauteur des plus grands arbres.

Les mêmes effets se reproduisent à Caracas

,

pendant le tremblement de terre du 26 mars 1812:
la surface du globe ondulait comme un liquide

bouillant , et un bruit ellrayant se faisait entendre
sous Terre.

Au printemps de l'année 1814, près d'Onna-
lachka , dans les Aléoutiennes, il s'éleva uno île

considérable, ayant un pic de 3, 000 pieds de h, u-

teur, qui existait encore un an après, quoique un
peu diminué.

Au mois de juin 1819, pendant un tremble-

ment de Terre, le Delta de l'indus et du Sind

éprouva un changement très-remarquable. Autour

du village de Sindrée, une étendue de terrain plus

vaste que le lac de Genève s'affaissa et fut enva-

hie parla mer. Cet affaissement ne fit point écrou-

ler Je petit fort de. Sindrée : ses quatre; tours res-

tèrent debout, et le lendemain de l'événement la

garnison se sauva en bateau.

Pendant que le terrain s'affaissait près de Sin-

drée , il se formait à 2 lieues de ce village, dans
une plaine basse, mais uni;; et dans la "direction

de l'est à l'ouest , une protubérance longue de
plus de 16 lieues, et large de plus de 5, que, les lia-

bilans appelèrent Levée de Dieu (UUah bund). Sa
hauteur au dessus du niveau primitif du Délia

surpasse 5 mètres.

Dans l'année 1820, du i5 février au 6 mars,
Sainte-Maure, Tune des îles Ioniennes, éprouva
plusieurs tremblemens de Terre. Immédiatement
après, on aperçut, près de la côte, une île ro-

cheuse, qui y était inconnue auparavant. Aucune
indication d'éruption sous-marine ne fut observée

en cet endroit : il est donc probable que ce roc

dut son élévation au tremblement de Terre.

Dans la Malaisie, partie occidentale de l'Océa-

nie, Gounong Api, l'une des îles Banda , présenta

dans la même année un exemple très-remarqua-

ble de soulèvement; il existait près delà côte une
baie dont la profondeur était d'environ 60 bras-

se§ ; la place qu'occupait cette baie fut remplie.

par un promontoire formé de blocs de basalle,

parce que l'île en est entièrement composée. Le
soulèvement dut être de plus de 5oo pieds , et

cependant il s'effectua avec si peu d'agitation in-

térieure , que les habitans n'en eurent connais-

sance que lorsqu'il était presque entièrement ef-

fectué (1).

Le 2 août 1822, suivant le rapport d'un capi-

pitaine de navire français , deux rochers sortirent

de la mer, dans le voisinage de l'île de Chypre. Il

n'y eut point non plus d'éruption sous-marine : ce

soulèvement fut la suite d'un tremblement de

Terre qui ravagea Alep.

Le 19 novembre 1822 , à la suite d'un tremble-

ment de Terre qui fut ressenti simultanément sur

un espace de plus de 4oo iieues géographiques

,

dans ta direction du nord au sud, Santiago, Vnl-

paraiso et plusieurs autres villes furent fortement

endommagées. Lorsqu'on jexamina le sol , après

l'événement , on reconnut que toute la ligne de

côtes, sur une longueur de 4° lieues, avait été

soulevée au dessus de son niveau précédent. A
Valparaiso, l'élévation était de 5 pieds, et a Quin-

tero de 4- Une partie du lit de la mer avait été

soulevée au dessus des hautes marées, avec des

bancs d'Huîtres et d'autres Mollusques. Plus on

(1) Cet événement a été décrit par M. Van der Boon-Mesch.
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s'éloignait de la côté, jusqu'à plus d'un tiers de

lieue dans les terres, et plus l'exhaussement au

dessus du niveau antérieur était considérable : de

5 à 4 pieds cpi'il avait sur la côle, il allait jusqu'à

G et 7 sur la limite que nous venons d'indiquer;

©n eut même lieu de reconnaîtra, par quelques

indices, que l'exhaussement s'était étendu jusqu'à

la chaîne des Andes
,
qui s'élève à -environ 25

lieues au-delà. Toute la côle soulevée est compo-
sée de granité, dans lequel il se fil des fissures qui

se prolongent jusqu'à 4 et 5oo toises dans les Ter-

res. On remarque , au sein de l'Océan , à peu de

distance delà Terre, des dépôts soulevés, présen-

tant des couches de sable, de cailloux roulés et de

coquilles, disposées parallèlement à la côte, et qui

s'élevaient, et s'élèvent encore, jusqu'à 5o pieds

au dessus du niveau de l'Océan.

L'année précédente, au Brésil, le 22 janvier,

un événement analogue, mais qui fit moins de

sensation, lut signalé par le baron d'Esehwege,
témoin oculaire. Sur les bords du Rio- Douro, à

dix heures du matin, après une forte pluie, une
vaste portion de terrain se souleva avec un grand
bruit, des maisons furent renversées, quatre per-

sonnes périrent, et il sortit de Terre beaucoup
d'eau et de fumée.

Nous ne parlerons point ici des soulèvemens

lents qu'on observe sur les côtes de la Baltique ,

aux environs de Pouzzole, sur la côte occidentale

de l'Amérique, vers l'Ecosse, elc. , car ces exem-
ples ne sont pas admis par tout le monde. Au
reste, les atterrissemens qui se produisent petit à

petit, ou d'une manière brusque, rattachent quel-

quefois des îles aux coutinens ; c'est ainsi que des

pays, jadis submergés, ont été laissés à sec, la

mer ayant été forcée de se retirer par les aterris-

semens qui se formaient, el qui ont 'souvent op-

posé des barrières à de nouvelles éruptions. D'un

autre côté, la mer a envahi des contrées plus ou
moins éloignées de ces pays ; dès-lors, il est im-

portant de bien examiner toutes les circonstances

locales, avant de trancher les questions relatives à

certains dépôls neptuniens, qui sont à une hauteur

plus ou moins grande au dessus du niveau actuel

de la mer, et qui se trouvent à une distance plus

îs grande des

Les phénomènes géologiques qui ont précédé

toute époque historique sont très-compliqués , et

d'autant plus difficiles à débrouiller qu'ils 'sont plus

reculés dans l'histoire ancienne du globe ; au reste,

quoiqu'ils se soient produits parlois sur une très-

grande échelle, nous reconnaissons qu'ils résultent

de causes analogues à celles qui , de nos jours ,

manifestent leur existence. Nous voyons, en outre,

que celte histoire de la Terre se compose , comme
l'histoire des peuples, de périodes de repos, ou

du moins d'une tranquillité assez grande pour que

la surface du globe se peuplât d'habitans de diver-

ses sortes, et de périodes de révolutions pendant

lesquelles des forces puissantes bouleversaient son

écorce , élevaieut des montagnes, déprimaient et

creusaient le sol, submergeaient les Terres précé-

demment émergées , et faisaient sortir du sein des

eaux celles qui formaient auparavant le fond des

mers. Mais l'exposé complet d'une semblable suc-

cession de phénomènes ne saurait trouver place
ici. Nous nous bornerons donc aux considérations

les plus générales.

11 est probable que chaque étoile est le centre

d'un système solaire plus ou moins analogue au
nôtre ; que tons ces systèmes obéissent à un eenlre

commun, et qu'ils s'harmonisent pour fo.'iner uu
seul ensemble. Or , d'après ses recherches sur les

nébuleuses disséminées dans l'espace, llerschell

pense que cette matière élhérée a pu produire les

étoiles, le soleil, les planètes, les comètes et les

bolides qui circulent dans l'espace. Il suppoieque

l'univers élaità peu près également parsemé d'étoi-

les degrandeurs différentes et qu'en plusieurs peints

des étoiles supérieures en force ont condeusé au-

tour d'elles les plus voisines; que prenant par-là

même une nouvelle force aliraclive , elles couti-

nu ront d'attirer vers un cen're commun et par

1 muvement, très-lent à la vérité, las étoiles

qui ne se trouvent pas contrebalancéees par quel-

que pouvoir central voisin. Herschell a remarqué,

à l'appui de celte conjecture, que, dans le voisi-

nage des nébulosités , il y a communément beau-

moins d'étoiles, li par; .trait même que notre

soleil lui-même fait partie d une nébuleuse encore

très -informe, qui est la voie lactée. De pareilles

conjectures doivent nous donner une idée de no-

tre petitesse et de l'immensité de l'univers !

Le système de Laplace vient ajouter une nou-

velle force aux hypothèses d'Herscheil; car les

idées de l'astronome français peuvent être regar-

dées comme la suite de l'opinion de l'astronome

anglais. Après avoir pris en considération toutes

les' parties de notre système planétaire et tous leurs

divers mouvemens , Laplace en a déduit une hypo-

thèse qui ne se^ trouve en opposition avec aucun

des faits astronomiques observés jusqu'ici , et qui,

de plus, en explique un grand nombre. L'obser-

vation des mouvemens planétaires nous conduit à

penser", dit-il, qu'en vertu d'une chaleur exces-

sive, l'atmosphère du soleil s'est étendue au-delà

des orbes de toutes les planètes, et qu'elle s'est

resserrée successivement jusquVses limites actuel-

les , ce qui peut avoir eu lieu par des causes ana-

logues à ±;elle qui fit briller du plus vit éclat, pen-

dant plusieurs mois, la fameuse étoile qu'on vit

tout à coup, en 1372, dans la constellation de

uassiopée. Les planètes auraient été formées , aux

limites successives de cette asmosphère ,
par la

condensation des gaz qu'elle aurait abandonnés

dans leplau de sen équateur, en se',refroidissantefc

se condensant à la surface de l'astre. Les zones de

vapeurs auraient pu produire, parleur refroidis-

sement , des anneaux liquides ou solides autour

du corps central; mais elles se seraient générale-

ment réunies en plusieurs globes , et quand l'un

d'eux aurait été assez puissaut pour attirer à lui

toutes les autres, leur réunion aurait donné lieu

à une planète considérable; enfin, les satellites

auraient été formées d'une manière semblable par

I

les atmosphères des planètes.
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Ainsi, d'après ces systèmes , la matière éthérée,

d'abord répandue dans toute l'immensité , aurait,

par ses divers degrés de condensation , produit les

nébuleuses , les étoiles ou les soleils , les comètes,

les planètes , les satellites , et cette infinité de bo-

lides qui semblent errer dans l'univers , mais qui

cependant nous apparaissent plus particulièrement

h certaines époques , et qui suivent des directions

déterminées. En un mot, ces hypothèses rendent

compte de tous les astres, petits et grands, qui

peuplent l'espace. Néanmoins, ces hypothèses, à

la fois ingénieuses et simples , n'ont été présentées

par leurs auteurs qu'avec la confiance que doit

inspirer|toul ce qui n'est point un résultat de l'ob-

servation , de l'expérience ou du calcul.

En résumé , le premier étal de l'élément , pro-

bablement unique, qui devait être répandu par-

tout , était l'expansion au plus haut degré; le se-

cond fut vraisemblablement une modification ar-

rivée dans l'étal d'une partie au moins de son éten-

due , au moyen de laquelle se formèrent les nébu-

leuses , puis les matières gazeuses , et enfin les

masses incandescentes. En admettant l'existence

à l'état gazeux de la matière qui compose noire

globe, on aurait dans le calorique une force qui

s'opposerait à la condensation de celte matière en

résistant , non seulement à l'action delà pesanteur,

mais encore à celle des affinités chimiques. Or ,

s'il est probable que la chaleur s'oppose jusqu'à

un certain poinl à l'action de la gravilalion dans le

soleil, dans Jupiter, etc., il est logique d'admettre

également que la chaleur a résisté autrefois et peut

continuer à résister encore , dans notre planète, à

l'action de la gravitation. Il est donc aussi pro-

bable que celle résistance à la contraction de la

matière se soit manifestée jadis avec une plus

grande énergie. Mais il serait excessivement diffi-

cile d'apprécier les effets présumables qui résulte-

raient d'un mélange de toute la matière terrestre

à l'état de gaz ou de vapeur, d'aulant plus que

nous ne connaissons point la matière qui se trouve

au dessous de l'écorce de noire globe.

D'après les considérations précédentes , nous

voyons comment, avec le temps, notre planète ,

par une perte de chaleur extraordinaire, a dû se

condenser de, manière à ne former qu'un sphéroïde

doué d'une fluidité incandescente et entourée d'une

immense atmosphère. Ensuite, toujours d'après les

lois de la chaleur rayonnante , il est arrivé une
époque où la partie extérieure incandescente aura

tendu à se refroidir davantage. Alors, un premier
effet de celle diminution de chaleur a dû produire

la coagulation d'une pellicule solide autour de la

masse incandescente, d'où il est résulté une pre-

mière formation des roches qui s'opère de haut en
bas , et qui doit se combiner jusqu'à ce que l'a-

baissement de la température intérieure du globe,

qui tend à se mettre en équilibre avec les effets

que la chaleur solaire occasione à la surface, ait

permis la consolidation de toute la masse. Mais ce

phénomène a dû aller plus rapidement dans les

commencemens qu'il ne va maintenant, puisque la

partie extérieure d'un bain de matière fondue se

refroidit plus rapidement que la partie intérieure.

Dans tous les cas, nous avons vu qu'il fallait un
très-long espace de temps pour que les laves in-

candescentes fussent complètement refroidies après

leur sortie des cratères; actuellement, qu'on cal-

cule , à l'égard de la Terre entière , le temps im-
mense qui a dû s'écouler avant que la première
pellicule pût être formée , et le temps qui serait

nécessaire à la solidification de tout le globe !

Nous nous rappellerons ici , que le refroidisse-

ment a dû se faire d'abord à l'équaleur, et que
des niasses de la croule solidifiée auront flotté à

la surface du fluide incandescent.De plus, la masse
fluide était nécessairement soumise à l'action des

marées; et, par suite, tant que la croûte figée était

trop mince pour résister à cette action , elle de-

vait se briser en tragmens.

Quand la surface du globe était assez chaude >

pour que sa masse fût à l'état de fluidité ignée-,

elle devait être entourée d'une atmosphère qui

,

indépendamment des fluides élastiques de noire
atmospbère actuelle, contenait l'eau qui est main-
tenant à la surface de la terre et une foule d'autres

matières sublimées. Puis, la première pellicule

solide une fois formée , l'oxigène aura pu se com-
biner plus facilement avec les métaux à la surface

supérieure de celle croûte qu'à l'inférieure, d'a-

près la différence de. température qui aura existé

cnlre ces deux points ; les oxides auront dû se

consolider plus vite à la partie supérieure et y
former un enduit, qui préservait le reste des mé-
taux contre l'action de l'oxigène. Il sera donc ré-

sulté de toutes ces opérations une enveloppe solide,

qui, définitivement, n'est qu'une croûte oxidée.

Dès que la température se sera suffisamment
abaissée, les matières sublimées auront commencé
à se précipitera la surface de la terre, et auront
ainsi contribué à la formation de sa croûte solide

par l'addition de nouvelles parties, qui s'ajoute-

ront clans un sens différent de celles résultant de
la consolidation intérieure , c'est-à-dire de bas en
haut. Ce second mode de formation a dû se pro-
longer assez long-temps; car, de même que le re-

nouvellement des évaporations a toujours entre-

tenu et entretient encore le renouvellement des
pluies, il devait se passer, lorsque des matières
humides ou autres louchaient les matières plus
ebaudes de la surface du globe, des phénomènes
chimiques qui ont lancé dans l'atmosphère de
nouveaux gaz. Enfin, quoique ce phénomène ait

diminué aussitôt que le globe aura été entouré
d'une écorce solide assez épaisse, on sent qu'il a

dû se continuer avec beaucoup d'énergie, pendant
tout le temps que celle écorce a conservé une
température élevée , puisqu'il a même encore
lieu , nos phénomènes météorologiques étant

quelquefois aecompagnés de la précipitation de
matières solides.

La première pellicule ne devrait être formée que
d'une roche, offrant partout à peu près les mêmes
caractères. Mais quelle est cette roche ? est-ce le

plus ancien granité, ou une roche cachée au des-

sous des autres? Dans tous les cas, on est porté à

croire
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croire que la texture granitoïde est celle que pre-

nait la matière lors de sa première consolidation;

plus tard, les roches commencèrent à varier beau-

coup dans leurs modes de formation, et, par con-

séquent, dans leurs caractères.

Pendant la formation de la première pellicule

solide, l'atmosphère qui enveloppe la matière li-

quide et solide devait être très-étendue, composée

d'une foule de substances diverses ; elle devait

être aussi très-épaisse et, probablement, intercep-

ter les rayons lumineux du soleil. Son aspect était

donc différent de celui qu'elle présente aujour-

d'hui.

Cette atmosphère, conjointement avec la haute

température qui régnait alors, et l'absence vrai-

semblable de l'eau , ne permettait point encore

l'existence des végétaux et des animaux Eu un
mot, la vie n'a pu paraître sur le globe qu'aussitôt

que les conditions nécessaires ont existé, c'est-à-

dire pendant notre deuxième époque.

Aussitôt que le refroidissement de la surface

du globe a été suffisant pour qu'il y demeurât de

l'eau , un nouveau mode de formation sera venu
se joindre aux autres, c'est celui des précipitations

et des combinaisons par la voie humide. On con-

çoit toute l'énergie avec laquelle ces phénomènes
devaient s'opérer , quand on fait attention à la

haute température dont ce liquide était doué, et

à toutes les substances gazeuses avec lesquelles il

était en contact. Alors, la surface du globe était

presque entièrement couverte d'eau ; mais cet im-
mense océan était peu profond; plus tard , il se

forma des archipels, des protubérances plus éle-

vées et , par conséquent , des mers plus profondes.

Enfin, un autre mode de formation, qui n'a pas

dû larder long-temps après la consolidation de la

première pellicule solide, c'est l'éjaculation en
grand d'une portion du liquide intérieur.

Du reste , ces modes de formation n'ont pas dû
produire , dans les premiers temps , des matières
aussi différentes les unes des autres que celles qui
résultent maintenant des phénomènes analogues ,

parce que l'état des choses , à cette époque, éta-

blissait, entre les divers modes de formations, des
rapports qui n'existent plus. En effet, il ne devait
pas y avoir beaucoup de différence entre les ma-
tières qui , lors du commencement de la consoli-

dation de la première pellicule du globe, se coa-
gulaient à la surface, et celles qui, dégagées par
voie de sublimation de la même masse , se préci-
pitaient de l'atmosphère. D'un autre côté, les pré-

cipitations atmosphériques ayant dû commencer
avant que la masse liquide ait été recouverte d'une
croûte solide, les matières précipitées se seront
mêlées avec celles qui se coagulaient et auront
ainsi augmenté les rapports qui devaient déjà ré-

sulter de l'origine commune de ces matières ; de
sorte qu'il a dû se produire , au point de contact,
des systèmes qui participaient autant des caractè-
res des roches formées par coagulation que de
celles formées par précipitation. Une autre cause

ces premières croûtes solides. En effet , les mou-
vemens extérieurs de l'atmosphère ont dû rompre
les premières croûtes qui se formaient à la surface

de la masse liquide du globe ; ces fragmens soli-

des, nageant dans la masse liquide, se seront mé-
langés avec celte masse , y seront même quelque-
fois repassés, en tout ou en partie, à l'état liquide,

et d'autres fois se seront amoncelés les uns sur les

autres , en se plaçant aussi bien sur leurs tranches
que sur leurs bases , de manière à former à la

surface du globe des inégalités et des aspérités plus

ou moins sensibles. On sent encore que des pré-
cipitations atmosphériques, ayant dû être accom-
pagnées de pluies violentes, ne devaient pas dif-

férer beaucoup de celles qui se sont faites , quel-
ques temps après , au milieu des eaux. Enfin

,

quand la croûte aura acquis assez de solidité pour
ne plus se laisser rompre par les phénomènes mé-
téoriques , les contractions résultant du refroidis-

sement et du dessèchement auront produit des

fentes, qui auront mis au jour des parties liquides

ou molles de l'intérieur et ne devant pas différer

beaucoup de celles qui avaient formé les premiè-

res assises de l'écorce
, puisqu'elles provenaient à

peu près des mêmes profondeurs et qu'elles n'a-

vaient pas été dans le cas d'être modifiées par un
long trajet.

11 nous reste à rechercher maintenant jusqu'à

quel point il pouvait se produire des roches détri-

tiques, après que la surface de la Terre se trouva

dans de telles conditions. Les courans à la surface

des eaux sont produits par les vents, d >nt le frot-

tement sur l'eau pousse celle-ci dans leur direc-

tion ; la température uniforme d'une atmosphère

chargée de vapeurs aqueuses, fort chaudes, paraît

peu favorable à la production de vents capables de
déterminer des courans d'une certaine impor-

tance. Mais l'action des marées due à une autre

cause subsistait dans toute sa force : en sorte que,

s'il existait, comme il est probable, à la surface

du globe, des inégalités donnant lieu à des bas-

fonds et même à des Terres un peu élevées au

dessus des eaux, les courans provenant des marées

devaient être capables de transporter des maté-

riaux détritiques à des distances plus ou moins
considérables , suivant les circonstances. Plus

tard, si quelques parties de l'écorce s'élevaient à

de grandes hauteurs, les vapeurs aqueuses de-

vaient se condenser autour des cimes plus élevées

et donner lieu à des eaux courantes.

Quoique nous ayons déjà parlé longuement des

êtres organisés fossiles à l'article Paléontologie,

nous ne pouvons nous dispenser d'en dire encore

un mot ici.

Le but général de la création paraît avoir été

de multiplier les êtres à l'infini , en partant d'un

plan commun et en suivant toujours les mêmes
lois d'ensemble. Ainsi , les modifications

, qui ont

été laites au type commun de tous les mécanis-

mes, sont exactement celles qui étaient nécessai-

res pour mettre chaque instrument en harmonie
de mélaDge , et par conséquent de liaison , est ré- j avec le travail qu'il était destiné à exécuter, et

sultée des fréquentes ruptures qu'ont éprouvées pour installer chaque espèce à la place et dans le&

T. IX. 686 e Liveaisok. 4<i(«_
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fondions spéciales qu'elle devait remplir dan» l'é-

chelle des êtres organisés.

La destruction partielle des êtres organisés , a

sans contredit , eu lieu dans certains cas ; ainsi

,

quand la mer a recouvert une île ou un continent

entier , les animaux terrestres ont dû nécessaire-

ment être détruits et remplacés par des animaux

marins; de même, lorsqu'un fond de mer a été mis

à sec, les animaux marins ont dû périr, après quoi

les animaux terrestres sont venus s'emparer du

sol mis à sec. Enfin , si l'on consulte seulement

ce que nous voyons des faits , nous devrions ad-

mettre qu'il y a eu des sauts brusques dans les

créations , de manière a rompre les anneaux de

passage entre les créations; au contraire, l'ensem-

ble des phénomènes et des lois nous porterait à

croire qu'il y a eu une succession continuelle, et

par des nuances insensibles , dans la création des

êtres organisés.

On sent qu'il n'a pu exister d'êtres vivans sur la

Terre qu'autant que la température de sa surface

n'était pas trop élevée pour détruire les tissus or-

ganiques ; et , quoiqu'il soit très-possible que les

premiers êtres organisés nient pu supporter des

températures qui feraient mourir les animaux et

les végétaux actuels, il est infiniment probable

qu'il u'a pu en exister avant que le globle ait été

entouré d'une écorce solide , et qu'il y ait eu sur

celte écorce des amas d'eaux permanentes; de

sorte que certaines roches , ou une -au moins

,

avaient été formées avant l'apparition du mouve-
ment vital. Au reste, celle apparition n'a pas fait

ces r er la formation des roches; on ne voit même
aucun motif pour que la présence des êtres orga-

nisés ait apporté , dans la nalure et dans la texture

des roches, d'autres changemens que ceux qui

pouvaient résulter du mélange de ces corps ou de

leurs débris avec les masses inorganisées qui se

déposaient. De plus, on sent que ces changemens

n'élaient pas Irès-importans, surtout dans les pre-

miers momens, la vie n'ayant pas dû prendre, au

premier instant, tout le développement qu'elle a

eu plus lard. Il est à remarquer aussi que la di-

vertie des phénomènes qui se passaient à la sur-

face du globe , et les variations que présentent les

diBérentes masses , par rapport à la transmission

de la chaleur , rendent infiniment probable que le

mouvement vilal ne s'est pas établi sur toute la

Terre à la fois ; car certains lieux devaient déjà

avoir acquis une température très propre au dé-

veloppement des êtres organisés , tandis que d'au-

tres devaient êlre encore doués dune température

qui ne permettait pas à ces êtres d'y subsister.

Puisque le carbone est essentiel aux êtres vivans

d'aujourd'hui, on est autorisé à penser qu'il en a

clé ce même dès la première existence des êtres or-

ganicés. Or, il est à remarquer que la matière cal-

caire a augmenté dans les couches terrestres avec

la première apparition de la vie. Le carbone étant

rare dans les terrains stratifiés inférieurs, on est

conuuit naturellement à se demander qu'elle en a

été l'origine. Aujourd'hui les fissures et les orifi-

ces volcaniques^ dégagent ^continuellement dans

l'atmosphère une quantité considérable de car-

bone , combiné avec l'oxygène sous forme d'acide

carbonique. S'il y a eu un temps où les eaux
étaient à une température tellement élevée ,

qu'elles ne pouvaient absorber l'acide carbonique,

et s'il n'existait alors aucun être vivant qui s'ap-

propriât une partie de ce carbone , il est évident

que tout l'acide carbonique dégagé de l'inlérieur

de la terre devait rester dans l'atmosphère, en ex-

ceptant toutefois les parties de cet acide qui au-
ront pu se combiner avec les substances minérales

se trouvant au dessus du niveau des eaux, dans le

cas où la température de ces substances permit
une telle combinaison. A mesure que la surface

terrestre se refroidissait , cet état de choses chan-

geait nécessairement ; les eaux devaient absorber

l'acide carbonique; et dès-lors, elle devenait sus-

ceptible d'exercer une action différente sur di-

verses substances; elles pouvaient se charger de
chaux carbonatée en solution , tandis que cette

substance était insoluble auparavant clans les eaux
qui ne contenaient point d'acide carbonique. Les

êtres vivans auront dû s'approprier, pendant leur

première création une grande quantité de carbone,

et un volume correspondant d'oxygène aura été

mis en liberté pour contribuer à l'existence des

créatures qui venaient d'être douées de la vie.

L'atmosphère se serait ainsi purifiée par la sous-

traction d'une partie de son acide carbonique ; en
même temps elle aurait été plus propre au main-
tient de la vie, par la proportion considérable

d'oxygène libre qui sera venu s'y ajouter.

iNous ignorons quels furent les premiers êtres

qui ont paru sur la terre quant aux animaux; il

est possible que ce fut des êtres au corps mou et

gélatineux, comme plusieurs de nos zoophytes ac-

tuels , ou mieux encore , semblables aux animaux

microscopiques. Les plantes étaient peut être mol-

les et facilement décomposables , sans formes bien

déterminées. Dès-lors ces matières ont dû se dé-

composer et disparaître immédiatement après leur

mort. Peut-être aussi nous trompons-nous dans

ces conjectures. 11 est très-probable que c'est sous

une température peu différente de 8o° à 90 , ou
même au dessus que les premiers êtres organisés

ont vécu. Ils se sont d'abord développés dans

l'eau ou dans l'atmosphère, mais quand l'eau a été

suffisamment refroidie pour entretenir la vie des

espèces qui s'y trouvaient rassemblées, des Terres

étaient déjà émergées , des végétaux s'en étaient

emparés , et leurs débris vinrent bientôt se con-

fondre avec les dépôts.

Lne autre question se présente à ce sujet , sa-

voir : les végétaux et les animaux ont-ils paru eu

même temps ? ou bien l'un des deux règnes a-t-il

précédé l'autre ? Or, nous sommes porté à croire

que les végétaux et les animaux ont paru simulta-

nément; mais , s'il y avait eu quelque différence à

cet égard , on devrait supposer que les végétaux

ont précédé les animaux. Probablement les êtres

vivans se sont primitivement offerts avec l'orga-

nisation la plus simple. En un mot , l'état de con-

servation dans lequel uous^ trouvons les débris
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d'êtres organisés et le mécanisme admirable dont

beaucoup de frsgmens fossiles nous offrent les tra-

ces, sont des preuves en nombre infini que les

créatures auxquelles ils appartiennent, ont été

créées dans un but d'harmonie avec la succession

de considérations diverses qui s'est opérée sur le

globe , et avec son aptitude croissante à recevoir

des formes organiques rie plus en plus compliquées

et qui s'avançaient vers la perfection, en passant

par des conditions d'existence de plus en plus éle-

vées.

Déjà les climats devaient être moins uniformes,

cependant ils l'étaient infiniment plus qu'aujour-

d'hui; car plus la Terre vieillit, plus ils sont dif-

férens. l'action de l'intérieur du globe ayant tou-

jours moins d'influence sur la surface. Les phé-

nomènes lumineux et magnétiques devaient être

aussi très-différens de ceux que nous ^observons

actuellement ; il est probable , en effet , que le

magnétisme terrestre , de concert avec une hante

température, a produit autrefois une lumière et

des actions inconnues aujourd'hui. Enfin , des

cours d'eau assez étendus coulaient peut-être déjà

sur la Terre émergée , en un mot les phénomènes

suivaient leur marche pour arriver à leur état ac-

tuel , et par conséquent se modifiaient continuelle-

ment , mais d'une manière insensible pour notre

mesure de temps.

Dans les premiers temps de la création des

êtres organisés , la surface terrestre partagée

,

sans doute , en une infinité d'îles basses et d'un

climat très-uniforme , était couverte d'immenses

végétaux ; mais ces arbres , peu différens les uns

des autres par leur aspect et par la teinte de

leurs feuillages dépourvus de fleurs et de ces

fruits aux couleurs brillantes qui parent si bien

plusieurs de nos grands arbres , devaient imprimer

à la végétation une monotonie que n'interrompait

même pas ces petites plantes herbacées qui ,
par

l'élégance de leurs fleurs , font l'ornement de nos

bois. Ajoutez à cela que , pas un mammifère, pas

un oiseau ne venait animer ces épaisses forêts , et

l'on pourra se former une idée assez juste de cette

nature primitive, sombre , triste et silencieuse ,

mais en même temps si imposante par sa grandeur

et par le rôle qu'elle a joué dans l'histoire du

globe.

Les caractères les plus remarquables du terrain

houiller sont l'abondance des végétaux qu'il recèle,

les dimensions gigantesques qu'atteignent plusieurs

d entre eux et leur différence avec les végétaux dcj

l'époque actuelle. Selon M. Adolphe Brongniart,

sur 2Ô8 espèces reconnues dans le terrain houiller,

2ig appartiennent aux Cryptogames vasculaires ,

18 aux Phanérogames monocolylédons ; et quoi-

qu'on n'ait pas encore pu déterminer les classes

des 21 autres espèces, elles paraissent aussi se

rapprocher beaucoup p'us de ces deux classes que

des autres , de sorte, qu'il semble qu3 la classe des

Phanérogames dicotylédons , qui compose plus

des
l des végétaux vivans, n'existait pas à celte

époque reculée, au lieu que les Cryptogames vas-

cuiaires , qui forment , au maximum , -fs de la vé-

gétation actuelle, constituent à elles seules les
l de

la flore houillère. En outre, tandis que les Cryp-

togames vasculaires , qui vivent maintenant dans
nos zones tempérées , sont généralement des plan-

tes basses et rampantes , celles du terrain houiller

se distinguaient par des tiges de très-grandes dimen-
sions. Enfin, autant qu'on puisse en juger par le

petit nombre d'échantillons observés jusqu'à pré-

sent, la flore houillère de la zone glaciale offre

les mêmes caractères principaux que celle de no-
tre zone tempérée, et l'on a quelques indices pour
penser que celle de la zone torride est aussi dans

pareil cas.

La comparaison de la Flore houillère à celles

des diverses régions de la surface du globe , nous

conduit à supposer que nos contrées étaient, à

l'époque de la formation du terrain houiller ,

douées d'une température beaucoup plus élevée

que celle dont elles jouissent actuellement , et

qu'au lieu d'appartenir à de grands continens, elles

formaient des archipels composés d'îles peu éten-

dues, au milieu d'une vaste mer. Celte dernière

conséquence est encore confirmée par l'absence

presque complète des débris animaux terrestres

ou à respiration aérienne . dans le terrain houiller.

En effet, quand il n'y avait qu'un immense océan,

parsemé d'îles basses qui étaient fréquemment sub-

mergées , et quand la chaleur du globe se réunis-

sait à d'autres puissantes causes, la nature vivante

ne devait pas avoir déjà adopté les formes qui ,

plus tard , sont devenues propres aux êtres des

continens.

On a été conduit aussi par l'étude de la flore

houillère à des conclusions très-intéressantes sur

l'origine de la houille , sur la composition de l'at-

mosphère dans les temps anciens , et sur le déve-

loppement des êtres vivans. Or, cetie étude a com-
plètement démontré que la houille provient de la

décomposition de végétaux (1).

Il se présente deux hypothèses à l'égard du mode
de formation de la houille : l'une suppose que la

houille a été formée comme nos tourbes , sur la

place même où croissaient les végétaux; l'autre,

que les substances végétales ont été réduites en
bouillie et transportées parles eaux. Probablement
ces deux hypothèses sont vraies; ainsi, certains

terrains houiilers auraient été déposés dans la

première circonstance, tandis que d'autre auraient

été formées dans la seconde.

A l'époque de la formation du groupe carbo-

nique, les glaces polaires ne devaient pas exister,

et leur suppression suffisait probablement, à elle

seule , pour élever jusqu'à zéro la température

moyenne des pôles , qui est peut-être de 20° au

dessous de zéro. Lorsque les glaces polaires n'exis-

taient pas, la mer devait présenter, depuis la sur-

face jusqu'au fond , une tempérai ure beaucoup
moins inégale qu'aujourd'hui , et la température

de la surface ne devait jamais s'abaisser que d'nne

très-petite quantité au dessous de la température

(1) Voyez mon Traité de Géologie pour les détails que
. nous ne saurions rapporter ici.

\
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de la masse. Les sources thermales et les jets de

vapeurs chaudes étaient plus fréquens , lorsque le

soleil s'éloignait de l'horizon des pôles , le sol se

couvrait de brouillards qui détruisaient le rayon-

nement nocturne et le rayonnement hivernal. Ces

hronillards tempéraient le froid des nuits et des

hivers , sans rien changer à la chaleur des étés.

Ils élevaient donc la température moyenne , et se

joignaient à l'influence d'une mer plus étendue et

plus difficile à refroidir à sa surface , pour rendre

le climat plus doux, plus uniforme, plus équato-

rial.

Ce ne fut qu'après que l'atmosphère eut été pur-

gée de'l'excès d'acide carbonique, que se multi-

plièrent de grands reptiles et de grands mollusques,

qui caractérisent les groupes triasique et oolili-

que ; mais la proportion de l'acide carbonique

était encore trop considérable pour l'existence

d'une foule d'animaux à sang chaud , qui exigent

un air plus pur.

L'ensemble de la flore des terrains oolitiques ,

ressemblant d'avantage à la végétation des conti-

nens qu'à celle des îles, annonce qu'il existait déjà,

à cette époque , des continens étendus , qui plus

tard ont été submergés en partie, tandis que des

fonds de mers ou de lacs , etc., ont été mis à sec.

Ce fut lorsque la végétation eût absorbé une partie

du carbone de l'air, que des mammifères com-
mencèrent à peupler différentes contrées du
globe.

Déjà de violens soulèvemens avaient couvert la

Terre d'un assez grand nombre d'aspérités pour

que des continens se fussent élevés au dessus

des eaux resserrées dans des bassins multi-

pliés , mais peu étendus. L'acide carbonique n'é-

tait abondant que dans les sources minérales qui

sortaient en plus grand nombre qu'aujourd'hui des

entrailles du globe. A cette époque , l'air étant

purgé de son excès d'acide carbonique, les végé-

taux dicotylédons et les Mammifères dominèrent

sur les Terres.

Pendant la formation des dépôts palaeothérii-

ques , la température de l'Europe fut de 9 2° envi-

ron, puis elle diminua, et peu à peu elle arriva

au degré de celle de notre époque; mais les diffé-

rences de niveaux ont apporté de grandes modifi-

cations pendant les diverses périodes de l'histoire

de la Terre. Les forêts de ce monde , comme celles

le notre époque , servaient de refuge à un grand

jombre d'animaux plus ou moins analogues à

ceux qui vivent sur le globe. Ainsi , des Eléphans,

des Rhinocéros, des Sangliers, des Ours, des

Lions , des Cerfs de toutes les formes et de toutes

les tailles les ont successivement habitées; des Oi-

seaux , des Reptiles et même des Insectes nombreux
complètent ce tableau de la nature, tel qu'il se

présentait sur les parties de la Terre qui s'élevaient

alors au dessus des eaux : nature aussi belle et aussi

variée que celle que nous voyons encore actuelle-

ment sur le globe.

Il est probable qu'à diverses époques il s'est

formé des alluvions, des dépôts de cailloux rou-

és, de blocs erratiques, etc., des cavernes avec

ou sans ossemens, des brèches osseuses ou non, etc. ;

généralement, ces phénomènes ont été produits

par les mouvemens des eaux ; d'autres fois
, par

exemple, lorsqu'il s'agit des cavernes, ils ont pu
être produits par des émanations gazeuses ou par
le simple effet des mouvemens du sol. Dans tous

les cas , il semble être assez démontré actuelle-

ment que plusieurs de ces phénomènes sont anté-

rieurs à l'inondation dont parle la Genèse sous le

nom de déluge.

Si nous cherchons à connaître quel était l'état

de la surface du globe immédiatement avant le

déluge, nous sentirons que sa divisioo en Terres
et en eaux tient à des circonstances trop variable»

pour que nous puissions dire positivement quel
était l'aspect de la surface du globe à cette épo-
que. Cependant, si le déluge historique était dû
au soulèvemenr des andes , la configuration du
sol de l'Europe devait déjà être à peu près telle

qu'elleest actuellement, puisqu'on regarde toutes

ses principales chaînes de montagnes comme an-

térieures à celles des andes.

Relativement au déluge lui-même , c'est-à-dire

cette inondation dont la tradition se trouve chez
tous les peuples de l'ancien et du nouveau conti-

nent, nous sommes obligés, afin d'éviter des ré-

pétitions, de renvoyer à la dissertation écrite par

M. Huot au mot Terrain , et de plus , aux articles

Délice, Alluvions, etc., pour tous les détails

qui s'y rattachent.

Depuis cette époque , il paraît que la surface de
la Terre n'a point été le théâtre de grands phéno-
mènes , et que , par conséquent , des changemens
très-notables n'ont pas en lieu. Cependant, l'homme
modifie considérablement la surface de la Terre ,

en abattant les forêts, en empêchant l'inondation

des plaines basses , en détournant les torrens et

conduisant les eaux dans d'innombrables canaux;

il éloigne encore de lui les animaux qui pourraient

nuire à ses desseins ou ne peuvent y servir , et cir-

conscrit ainsi leur domaine ; tandis qu'il couvre le

pays de ceux qui lui sont utiles et qui, sans ses

soins et sa protectiou, n'auraient jamais pu se

multiplier en aussi grande quantité. Il en résulte

nécessairement que la nature des débris organiques

qu'on rencontre dans les dépôts modernes dans
chaque contrée , doit dépendre du degré d'accrois-

sement qu'avait pris le pouvoir de l'homme à l'é-

poque où ils ont été enfouis. Une accumulation de
ces débris ensevelis actuellement, différera donc
beaucoup de celle qui a été enfouie à une époque
où le pouvoir de l'homme était limité. Quant aux
habitans des eaux, l'homme n'a presque aucune
action sur eux , excepté sur ceux des rivières, des

petits lacs et des environs de quelques côtes. Quoi
qu'il en soit , plusieurs animaux , tels que le Dodo,
ont disparu depuis l'existence de l'homme et même
depuis peu de temps.

Age de la Terre. L'homme est habitué à mesu-
rer le temps par de petites fractions, qui répon-

dent à ses besoins; quelques milliers de révolu-

tions de la Terre dan» son orbite , lui paraissent

embrasser des périodes si considérables, qu'il
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éprouve de Ja difficulté à concevoir l'immensité

des temps que la géologie nous apprend avoir dû
s'écouler avant que la surface de la Terre pût ar-

river h son état actuel. En effet, rappelons nous

la quantité prodigieuse de végétaux et d'animaux

qui ont peup'é lour à tour la Terre, et qui ont

contribué, en grande partie, parleurs dépouilles,

à la formation de ces immenses dépôts stratifiés;

rappelons -nous aussi le temps qu il a fallu pour
que les matières organiques aient pu produire ces

puissans sédimens, et celui qu'a exigé le refroi-

dissement de la matière ignée du globe qui est

actuellement solide, refroidissement dont l'effet,

pendant l'époque historique, est inappréciable;

rappelons-nous enfin qu'il n'existe point d'étoiles

dont la lumière nous parvienne en moins de trois

ans, que probablement le rayon par lequel, dans
un instant donné, nous apercevons certaines nébu-
leuses, en était p;irti depuis des millions d'années:

alors nous comprendrons qu'il a dû s'écouler des
milliers de siècles depuis le moment du passage de
l'état incandescent de. la partie superficielle du
globe à l'état solide, ou de la formation de la pre-

mière, pellicule solide à la surface du fluide incan-

descent; mais alors nous verrons encore que,
d'après ces conditions, en remontant plus haut
dans les premiers âges de la Terre , la date du pas-

sage de l'état gazeux de notre planète à l'état igné

est réellement incalculable, et que l'époque de
son état nébuleux surpasse toute idée.

Relativement à la création première ou à l'é-

ternilé de toutes choses, voyez à la page 5o3 de
mon Traité de géologie.

Quant à l'homme, tous les faits géologiques

concourent à prouver qu'il est une créature com-
parativement récente, et qu'avant lui aucun être

n'avait possédé, à la surface de notre planète,

une intelligence aussi développée; il est donc
prob. ble que l'époque de sa création remonte tout

au plus à vingt ou trente mille ans; peut-être

même la date de six à dix mille ans, qu'on assigne

ordinairement à l'apparition de l'homme, est-elle

exacte ?

Pour terminer la discussion des sujets que doit

embrasser la géologie spéculative, prise dans l'ac-

ception la plus large, nous devrions exposer ici

quelques considérations générales sur l'avenir des
choses dans l'univers ; mais nous sentons déjà que
nous avons dépassé les limites qui nous étaient ac-

cordées pour cet article ; aussi renverrons-nous le

lecteur, qui désirerait des notions plus complètes
sur la géogénie et sur les hypothèses relatives à
l'avenir du globe, au mot Univers, et enfin à
noire Traité de géologie que nous avons cité plu-
sieurs fois. (A. R.)
TERRES, (min.) On désigne communément

sous ce nom un grand nombre de substances mi-
nérales très-variées dans leur composition et leurs

caractères : ne pouvant ni ne devant en donner
ici l'énumération complète, nous allons seulement
citer celles dont la connaissance est indispen-
sable.

Terre absorbante. On trouve réunies sous ce

1 nom , dans les anciens traités de matière médi-
cale, les substances qui ont la propriété d'absor-

ber les sucs acides qui se développent fréquem-

ment dans l'estomac; telles sont la magnésie, le

phosphate de chaux, etc.

Terre dVlmagra. Terre rouge dont on se sert

dans la peinture à fresque et qui ressemble assez

à la sanguine.

Terre alumineuse. C'est une variété du lignite

terreux. Le même nom s'applique également aux
Terres dont on extrait l'alun ou sulfate d'alumine
et de potasse.

Terre anglaise. Espèce d'argile plastique avec

laquelle on fait les faïences à couvertes transpa-

ren tes.

Terre argileuse. Celle qui contient une quan-
tité notable d'argile.

Terre d'Arménie. C'est une espèce d'ocre rouge
employée dans la peinture à fresque.

Terre bleue. l\om vulgaire du fer phosphaté"

pulvérulent et de certaines lithomorges , qui doi-

vent cette couleur au cuivre carbonate azuré.

Terre brune de Cologne. Espèce de lignite ter-

reux exploitée en grand à Liblos , que l'on vend à
Cologne , et qui sert à falsifier les tabacs à priser.

On Temploie aussi dans la peinture à fresque, et

on la brûle pour le chauffage.

Terre calaminaire. Les fabriques_.de laiton ap-
pellent ainsi le zinc oxidé calaminé.

Terre comestible. Les peuples sauvages de plu-
sieurs contrées du globe, très-éloignées les unes
des autres, sont , aurapport d'un grand nombre de
voyageurs, réellement géophages. C'est ainsi que
M. de Humboldt a vu des peuplades sur les bords de
l'Orenoque qui , pendaut plusieurs mois de l'an-

née, se nourrissent presque exclusivement d'une
sorte de Terre argileuse qu'ils font cuire à moitié.
Le même fait a été oUPervé à la Nouvelle-Calédo-
nie par Labillardière , à Java par Leschenault, en.

Guinée , au Sénégal par d'autres voyageurs , etc.

Dans ces différens lieux , celte Terre contient tou-

jours une très-grande quantité d'argile et il est

beaucoup plus probable qu'elle agit comme une
sorte de lest dans l'estomac de ces malheureux
peuples , plutôt qu'elle ne ies nourrit.

Terre décolorante. Nom vulgaire du lignite

d'Auvergne, qui a la propriété de décolorer beau-
coup de liquides , et entre autres le vinaigre
rouge.

Terre a foulon. On nomme ainsi différentes
variétés d'argiles douces au toucher qui sont em-
ployées pour enlever aux étoffes de laines t'huile

dont on s'est servi pour carder et filer la laine.

Terre a four. Argile plastique mêlée de sable
qui est susceptible de se cuire sans se fendre , efc

que l'on emploie de préférence pour la confection
des fours.

Terre glaise. L'un des noms vulgaires de l'argile

plastique.

Terre de Lemnos. Argile blanche dont on for-
mait des espèces de pastilles, et sur lesquelles on
imprimait l'empreinte d'un cachet. De là le nom
de Terre sigillée qu'on lui donnait aussi.
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Terre marneuse. Celle où la marne est en
excès

.

Terre d'ombre. On appelle ainsi une Terre d'un
beau brun foncé , et qu'on emploie dans la pein-
ture. Elle vient, dit-on, de l'Ombrie, province des
états romains. Mais il en existe dans d'autres par-
ties de l'Italie. Elle doit sa couleur à l'oxide de fer

qu'elle contient en abondance.

Terre de pipe. C'est une variété d'argile plas-
tique d'un gris foncé , qui devient blanche dans la

cuisson, et avec laquelle on fait non seulement
des pipes, mais des plais, des assiettes, etc.

Terre a pisé. C'est une Terre forte mélangée de
pierres et de cailloux d'une grosseur moyenne, et

dont on se sert pour faire le pisé , sorle de bâtisse

économique très-usitée dans plusieurs provinces
de la France.

Terre a porcelaine. L'un des noms vulgaires

du kaolin ou feldspath décomposé.

Terre de Sienne. Espèce d'ocre d'un beau
jaune , que l'on tire des environs de Sienne en
Italie.

Terre a sucre. C'est l'argile dont on se sert

dans les raffineries pour purifier le sucre.

Terre tufière ou tufacée. C'est un tuf friable

qui sert de costine dans beaucoup de forges.

Terre verte de Vérone ou Baldacée. On la

retire de Monte-Brelomco , dépendant du Monte-
Raldi. Faujas de Saint-Fond la considère comme
un feldspath décomposé. Elle est employée dans
la peinture à fresque. (Guér.)

TERRE VÉGÉTALE ( géol. appliq. ). Le sol

végétal se divise ordinairement en une couche su-

perficielle et en une ou plusieurs couches inférieu-

res ; c'est surtout l'étude de ces dernières qu'on
néglige, tandis que l'agriçfilculteur y trouverait

souvent des matières prôy/es à modifier plus ou
moins des Terres ingrates. Ensuite, on n'a pas donné
assez d'attention a l'effet différent de quelques vé-
gétations, sur la production de l'humus ou bien

sur la décomposition plus ou moins prompte des

roches. Enfin , certains animaux étant attachés en
quelque sorte à certaines plantes , sont une autre

source d'accélération pour la formation du l'hu-

mus.
En général, les meilleures Terres végétales sont

celles formées d'un mélange de sable, d'argile, de
calcaire et d'une certaine quantité de terreau : l'art

de la culture cheréhe à donner artificiellement

cette composition aux Terres qui sont naturelle-

ment composées d'une autre manière; il est à re-

marquer, à ce sujet, que, quoiqu'on parle ordi-

nairement de l'aridité des sables et de la fertilité

des Terres argileuses ou calcaires , le sable pur
est préférable à l'argile pure ou au calcaire pur
pour la végétation. La manière dont on s'exprime
à cet égard provient de ce que, la nature présen-
tant abondamment des dépôts de sable pur, on
est d;ms l'habitude d'appeler Terres argileuses ou
Terres calcaires , celles dans lesquelles l'argile et

le calcaire sont déjà mélangés avec le sable. Enfin,
de tous les dépôts superficiels naturellement sté-

riles , le sable est celui qu'on peut le plus aisé-

ment rendre fertile.

Il appartient plus au géologue qu'à l'agriculteur

d'étudier la couleur, la densité, la qualité argi-

leuse , calcaire ou sableuse des Terres , leur plus

ou moins grande facilité de dessication , la quan-
tité de leur humeur végétale , des parties excré-

mentitielles des animaux , etc. Le géologue est

aussi plus à même que l'agriculteur de trouver,

dans une contrée donnée , les ingrédiens néces-
saires pour améliorer le terroir ou bien pour le

rendre propre à telle culture voulue. L'agronome
ne voit absolument que la superficie de la Terre;
la tâche du géologue est de connaître non seule-

ment le sol qu'il foule , mais encore ce qu'il re-

couvre jusqu'à une profondeur limitée parles bor-

nes de la puissance humaine.

Des Terres végétales très-différentes se produi-

sent au moyen de la décomposition des diverses

masses minérales , ainsi que par le détritus de la

végétation et les restes des animaux; comme les

filtrations aqueuses tendent sans cesse à diminuer

la Terre végétale , et que le tassement la rend
toujours plus dense, il est difficile d'estimer com-
bien il se produit de Terre végétale annuellement

ou dans un siècle, sur telle ou telle roche, cou-
verte, de telle ou telle espèce de végétaux et d'a-

nimaux. En général , cette formation de la Terra

végétale est une opération très lente, et ce que les

agriculteurs appellent Terre végétale, se réduirait

très-souvent aune très- petite pellicule, s'ils n'y
comprenaient pas des Terres semblables, formées

pendant les époques antérieures à la période ac-

tuelle.

Dans la suite, les cartes géologiques détaillées

feront la base de l'agriculture de tous pays ; mais,

pour cette industrie, les cartes actuellement exis-

tantes sont insuffisantes ; il faut attendre qu'on ait

dressé des cartes sur une très-grande échelle et

qu'on ait indiqué non seulement les terrains, mais
encore les dépôts individuels , les roches qui les

composent et même certains accidens ; enfin on
devra y désigner parmi ces roches celles qui sont

nécessaires auxamendemens. En attendant mieux,
l'agriculteur peut tirer de précieux renseigoetnens

pour son art, en apprenant à connaître la marche
de la décomposition dans les diverses roches , et

la mauière dont se produisent les différens ter-

roirs.

Quant aux détails relatifs à l'art de l'agronome,
voyez plus loin l'article qui traite spécialement de
ce sujet. (A. R. )

TERRES. ( agr. ) La connaissance des Terres que
nous sommes appelés à exploiter, est la base la

plus importante de l'agriculture ; sans elle, rien de

régulier dans les travaux auxquels on va se livrer:

aucun moyen positif d'amélioration, de simples

modifications, de chances, de réussite quelconque.

Etudier la nature de son terrain, en recourant aux

caractères indiqués dans les livres purement géo-

nomiques; conclure des conséquences qu'ils pro-

mettent de la qualité du sol , c'est entrer dans une

route couverte de ronces, c'est prendre pour con-
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stanles des qualités accidentelles; s'arrêter à la

couleur (blanche, noire, jaune), ou bien à l'es-

pèce scientifique (sèche ou humide, compacte ou
friable, pesante ou légère, maigre ou grasse), c'est

adopter une nomenclature à chaque instant en
début, à chaque instant erronée. Vous n'êtes pas

plus avancé que lorsque vous vous croyez parfai-

tement instruit en voyant ici l'IIyèble , Sambucus
ebulus; là de nombreux pieds de Fougère, Poly-
podium filix mas , et que vous vous dites, d'après

les inductions admises, la première de ces Terres
est propre à porter du Froment, la seconde con-
vient au Seigle. Il y a bien quelque chose dans cette

instruction grossière que donne l'habitude; mais,
ainsi que l'a dit Olivier de Serres, « ces indices

de la portée des terroirs ne sont preuves tant as-

seurées que l'expérience. » (Théâtre d'agr., liv. I ,

chap. i.)

En agriculture, nous ne connaissons que quatre
Terres, savoir : la Terre sableuse ou la Silice; la

Terre argileuse ou YAlumine; la Terre crayeuse
ou la Calcaire, et la Terre végétale ou YHumus.
Tout sol labourable veut et doit être composé de
leur mélange ; ce «ont leurs diverses proportions
qui font la variété de nos Terres, qui déterminent
celle de nos cultures; ce sont elles qui consti-

tuent véritablement la bonté ou la médiocrité de
nos récoltes. Considérons-les donc d'abord dans
leur état d'homogénéité.

I. Toute Terre sableuse , ou la Silice pure, est

infertile; c'est la plus abondante; nous la nommons
ainsi, parce qu'elle est formée de détritus de silex

ou cailloux , c'est-à-dire de véritable gravier et de
sables à divers degrés de finesse. La solidité de
ses molécules et leur incohérence les empêche de
se laisser pénétrer par l'eau , principe de toute
fertilité, par l'action de l'atmosphère, et de déga-
ger la trop grande quantité de calorique qu'elle re-

tient long-temps, surtout si elle est plus fortement
colorée. L'eau passe à travers ce triste sol, comme
à travers un crible, sans l'imprégner aucunement,
sans lui laisser le plus léger atome assimilateur;

l'eau s'y vaporise d'autant plus aisément, que l'ab-

sorption du calorique y est plus ou moins consi-
dérable. Aucune semence ne peut y germer, et

si , par hasard , elle trouve un coin où l'embryon
puisse se développer, bientôt la tigelle, manquant
d'humidité , se flétrit et meurt brûlée. La Terre
sableuse ou siliceuse pure ne nous convient donc
pas, elle rendrait tous nos efforts inutiles et nos
dépenses en pure perle.

N'allons pas la confondre avec les Terres d'al-

luvion, qui constituent une grande partie de nos
vallées : ices dépôts des eaux courantes sont très-

précieux, leur masse homogène, leurs couches
de natures diverses , surtout lorsqu'elles ont peu
d'épaisseur, forment des sols excellens, où les Cé-
réales prospèrent, où le Froment en particulier

rend d'ordinaire de quinze à vingt pour un, où
presque tous les végétaux ligneux et herbacés ga-
gnent en vigueur et en bonté.

IL Dans son état de pureté, la Terre argileuse
ou l'Alumine^ se montre de couleur blanche

,
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douce au toucher, sans saveur au goût ; elle happe
à la langue, est d'une ténuité extrême , et en.

même temps tenace et ductile. Elle se laisse pé-
nétrer par l'eau , qu'elle retient fortement quand
elle en est imprégnée, fait pâte molle, susceptible
de prendre toutes les formes que le potier ou l'ar-

tiste veulent lui imprimer, et en se desséchant,
elle durcit , fait retraite, se gerce, se crevasse, et
acquiert au feu la solidité de la pierre. Elle sert
de ba»e à l'alun , d'où elle tire son nom , et com-
prend les schistes , les ardoises , etc. Son poids
spécifique est moindre que celui de la silice

,

d'où il résulte que les dénominations de Terres
légères données assez généralement aux terrains

dans lesquels la silice domine , et de Terres fortes

ou Terres lourdes, que l'on impose aux Terres alu-

mineuses, sont inexactes, et ne peuvent s'appli-

quer qu'à l'état de sécheresse habituelle qui les

rend intraitables.

Les semences trouvant d'ordinaire dans la Terre
argileuse assez d'humidité pour y développer leur
germe , s'y montrent d'abord dans les meilleures
dispositions ; mais le chevelu des racines ne pouvant
s'étendre convenablement, la plante devient bien-
tôt souffrante; si la sécheresse arrive, cette Terre
perd son humidité, se resserre, puis se charge de
larges déchirures, et dans ces contractions les

jeunes racines sont dilacérées ou mises à nu , la

tige, fortement comprimée au collet, languit et

périt en peu de jours. Si la pluie survient, et
qu'elle soit continue, elle imbibera le sol, noir-
cira les racines desséchées , qui , au lieu de se ra-
viver comme elles auraient pu le faire sous l'in-

fluence d'une absorption lente et proportionnée
aux besoins actuels, sont frappées de moisissure,
et périssent. Ainsi , toute Terre alumineuse pure
est mauvaise pour l'agriculture, puisqu'elle ne
peut se prêter régulièrement à toutes les influen-
ces météoriques, puisqu'elle ne se dilate point et
qu'elle place sans cesse la végétation dans une si-

tuation lâcheuse. ,

TIL Quant à la Terre crayeuse ou calcaire,
base de toutes les marnes, des gypses ou plâtres,

des marbres, de la chaux et de toutes les pierres
calcaires , quoiqu'elle soit due au règne animal
qui l'accumule incessamment sur le globe, elle

est la plus inférieure de toutes les Terres dans sou
état d'homogénéité; l'eau qui la mouille ne fait

que la traverser, l'humidité la rend pesante, et sa
couleur blanche repousse les rayons solaires. Sou
sous-sol est une masse froide , imperméable. Ce-
pendant , elle porte avec elle, sur les sols auxquels
on l'associe en proportions convenables, les pre-
miers élémens de la fécondité; c'est un amende-
ment précieux pour les Terres fatiguées, quand
elle est unie à une matière végétale , fibreuse et

humide. C'est donc vers elle qu'il nous faut por-
ter nos regards et étudier les moyens de combattre
son infertilité naturelle, et de profiter des longues
ressources qu'elle nous assure.

IV, On appelle Humus, Terre franche, Terreau,
Terre végétale, toute Terre formée par les débris

d'animaux et de végétaux ayant subi tous les de-
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grés de la décomposition et de la fermentation ,

et dans lesquels les substances huileuses et salines

se sont incorporées avec les gaz et sont venues

ajouter à leurs qualités fertilisantes, à leurs dispo-

sitions h entrer dans l'organisation de la vie végé-

tale. L'Humus constitue la couche la plus extérieure

ilu globe; sa couleur est d'ordinaire noirâtre; il

est spongieux, très -léger, entre par proportions

très-variables dans la formation des diverses Ter-

res ; absorbe très -promptement le calorique et

l'eau ; mais il conserve peu cette dernière, ce qui

l'empêche de donner aux racines des plantes le

degré de solidité qui leur est nécessaire pour rem-

plir convenablement toutes leurs fonctions et sup-

porter l'action de l'air, des vents et des pluies.

D'un autre côté, la nourriture abondante que

les semences puisent en son sein , les porte à

croître rapidement, à prendre même une luxu-

riance d'autant plus fâcheuse, que si la plante

porte des fleurs, on les voit nouer rarement, et

quand elles arrivent à fournir des fruits , ceux-ci

sont petits et de médiocre qualité.

Ainsi donc, l'alumine, la silice et le calcaire

purs sont incapables de fournir une bonne végé-

tation, et ce par excès d'infertilité, tandis que

l'humus pèche par l'excès contraire; en d'autres

termes, l'humus est doué de trop de principes ex-

citans pour répondre aux vœux et aux besoins du

cultivateur. En combinant ces quatre agens méca-

niques, ou, si l'on aime mieux, ces bases chimi-

ques, on peut obtenir le véritable sol arable; la

nature nous l'enseigne par le mélange heureux que

présentent les dépôts formés par les grands courans,

vieux témoins des cataclysmes plus ou moins

•nombreux, plus ou moins désastreux qui boule -

Tersèrent ,
qui changèrent tant de fois la surface

du globe que nous habitons, '^e mélange, on peut

l'imiter artificiellement , la science nous en offre

les moyens par l'appréciation qu'elle sait faire des

diverses qualités de chacune des espèces de Terre,

par l'indication qu'elle nous fournit des propor-

tions qu'elles doivent avoir pour constituer un

mélange utile. La fertilité diminue selon que

l'une prédomine et devient presque nulle dans

le cas où l'amalgame ne présente plus que les

propriétés d'une seule. Le mélange se trouvant

préparé et parfaitement calculé, la force éleclro-

chimique doit les grouper, les combiner de ma-

nière à ce que les molécules s'unissent intimement

et produisent une Terre animée, c'est-à-dire sus-

ceptible de solliciter, d'une part, les stomates ra-

diculaires à fonctionner, de l'antre l'absorption

des fluides propres à la nourriture du végétal.

L'opération est simple, mais lente; on la hâte par

le transport des couches de Terre de diverses na-

tures, par les labours, les binages et les autres

opérations de ce genre.

On sait qu'une petite quantité de carbonate de

chaux suffit pour changer les caractères actuels

d'un terrain ; ici cinq à six centièmes de cette sub-

stance , fournie par le marnage ,
produisent des

effets remarquables , tandis que, aux environs de

tille, département du Nord, un seul centième af-

fecte sensiblement la nature du sol et la végéta-

tion. Les Terres de la vallée du Nil contiennent

beaucoup de carbonate de magnésie, et sont très-

fertiles ,
quand , dans les vallées de nos départe-

mens du Midi , celte substance les dispose à la

stérilité. Aux Terres formées d'anciennes allu-

vions, le gypse produit de l'effet sur les Légumi-
neuses; il est nul dans celles dues aux alluvions

récentes. Ces résultats, que la science a jusqu'ici

laissé en dehors de ses spéculations, font le déses-

poir du cultivateur, qui, pour être instruit, doit

tout attendre du temps et de l'expérience. C'est

d'eux qu'il apprendra le genre de plantes qu'il

lui convient de confier h telle terre, la quantité

d'engrais ou la nature d'amendemens qu'il peut
lui donner pour répondre vite et largement aux
peines qu'il se donne.

• En attendant que l'agriculture acquière de nou-
velles données, des données mathématiquement
déterminées , disons ce que l'étude et la pratique

nous ont appris. Un sol riche est celui dans lequel

,

sur dix parties, la silice entre pour deux, l'alu-

mine pour six, le calcaire pour une, et l'humus
pour une; le sol bon présente sur la même quan-
tité, trois parties de silice, trois d'alumine, deux
et demi de calcaire et une et demi d'humus; en-
fin , le sol médiocre est celui qui donne quatre par-

ties de silice, une d'alumine, cinq de calcaire et

quelques atomes seulement d'humus.
Pour ce qui concerne la nature des récoltes à

demander aux terrains, nous dirons : Toutes Ter-
res renfermant des carbonates de chaux et de
magnésie, sont éminemment propres à fournir les

Fromens et les diverses Légumineuses; les Terres

silico argileuses conviennent aux semis des arbres

destinés à vivre en forêts ; les Terres siliceuses

appellent les plantes dont la végétation a lieu en
hiver, comme les Seigles, les Raves, etc. ; le ter-

reau favorise la production des plantes potagères

que l'on cultive pour leurs tiges et pour leurs feuil-

les , etc.

Relativement aux fumures, qui doivent les amé-
liorer d'une manière sensible, les Terres sableuses

les veulent fréquentes, pour faire profiter immé-
diatement les plantes de leur décomposition; les

argileuses les retenant durant un temps plus ou
moins long, on les fume à de grands intervalles

et avec abondance; les Terres d'alluvion préfè-

rent l'amendement du plâtre, les Terres argileu-

ses celui de la marne ; les Terres de nature orga-

nique exigent le fumier animal pour faciliter et

précipiter la décomposition du terreau.

Une dernière considération est celle de la situa-

tion géographique du terrain que l'on se propose

d'exploiter ; souvent elle change les faits les mieux
établis, ou du moins elle les modifie d'une manière

si étrange , qu'elle éloigne et même défend l'ap-

plication des connaissances acquises. Ainsi, l'on

voit un sable grossier et pur complètement stérile

dans le sud et le centre de la France , être fertile

dans le nord ou bien au voisinage de l'Océan.

Cette différence provient sans aucun doute, pour

cette dernière localité, d'un ciel souvent nuageux,

des



TERR 369 TERR

des pluies que sollicite l'action permanente des

brumes de mer, et par conséquent d'une humidité

plus constante, d'une absorption plus régulière de

chaleur solaire, d'une décomposition plus lente

des engrais , tandis que , sous une latitude plus

chaude ou plus sèche, plus venteuse et moins plu-

vieuse , les végétaux s'y brûlent, les engrais s'y

dessèchent et ne peuvent exercer d'influence po-

sitive, aucunement avantageuse au développement

des plantes, à l'infiltration et amalgame des fu-

mures. (T. d. B.)

TERRE DE FEU. ( géogr. phys. ) On nomme
ainsi, et plus correctement, Terre du Feu, en

portugais, Terra do Fogo, un archipel situé à l'ex-

trémité méridionale duconlinent Américain, dont

il est séparé par le détroit de Magellan. Il est situé

entre 52°, 3o' et 55°, 58' de latitude méridionale,

et entre 67°, 14 et 77°, 10' de longitude occi-

dentale.

On devrait le nommer archipel Magellaniqae. Il

se compose d'un grand nombre d'îles, dont la plus

grande porte spécialement le nom de Terre du

Feu {Terra do Fogo), bien que le capitaine anglais

King ait voulu dans ces dernières années lui im-

poser celui de King-C harles-Southland. Cette île

est remarquable par son volcan et par le mont

Sarmiento, qui est la plus haute de toutes les

montagnes de cet archipel. La seconde, pour l'é-

tendue, est la plus occidentale : le capitaine King

a proposé de la nommer South Désolation. Parmi

les autres îles , on peut citer, à l'est, les îles de

Clarence, Hosle, Hanovre et Navarin.

Plusieurs groupes d'îles dépendent aussi de cet

archipel : telles sont let îles de la Reine Adélaïde,

dont les principales sont l'île Adélaïde, l'île Piazzi

et Cîle Renuel. A l'est de la Terre de Feu , s'élève

l'île des Etats (Stales land); vers le sud , on trouve

les îles Hermite et l'île Horn, dont le cap célèbre

est remarquable par sa hauteur ; enfin ,
plus au

sud encore s'étend le groupe des Îles Diego Rami-

rez , qui cpnslituent les terres les plus autrales de

celles qui dépendent du continent Américain.

La plupart des îles qui constituent l'archipel de

la Terre de feu, sont hérissées de montagnes ari-

des et sauvages , couvertes de neiges éternelles
,

quoique les plus hautes n'aient pas plus de 1000

mètres d'élévation , et que quelques unes soient

des volcans actifs. Elles ont pour habilans quel-

ques peuplades qui diffèrent des Patagons par des

caractères tout opposés, si l'on en croit quelques

voyageurs, ou qui, selon quelques autres, leur

ressemblent beaucoup. Mais tous s'accordent à

dire qu'ils se tatouent la figure et d'autres parties

du corps d'une manière grotesque; qu'ils sont si

sales, qu'il est difficile de distinguer la couleur de

leur peau , et qu'ils vivent de Poissons, de Crusta-

cés et Mollusques. Il paraît que leur véritable nom
est Yacananas,

Dans l'article Courant {voyez ce mot), nous

avons lait remarquer, d'après les observations de

M. Duperrey, que le grand courant austral paraît

avoir, par son action continuelle, profondément
découpé les côtes occidentales de la Patagonie

,

formé les îles qui la bordent, et séparé du conti-
nent l'archipel de la Terre de Feu. Nous avons dit
que par suite de son mouvement d'oscillation en-
tre l'équateur et le cap Horn, qu'il double, ce
grand courant, lorsqu'il descend de la zone tro-
picale vers l'extrémité des terres américaines, in-
flue tellement sur la température, que la chaleur
augmente à mesure qu'on approche du cap Horn

;

de telle sorte que la végétation offre les mêmes
caractères à la Terre de Feu qu'au Chili , et que
les Colibris étalent leur brillant plumage depuis
cette contrée jusqu'au cap Horn; phénomène dont
la cause n'a été signalée que par M. Duperrey.
Mais en faisant connaître les observations de ce
savant navigateur, relatives à ce courant, nous
avons commis une inexactitude que nous devons
réparer ici. Nous avons dit que le grand courant
austral , qui influe d'une manière si prononcée sur
la température de l'extrémité méridionale de l'A-
mérique, avait été observé par les navigateurs qui
l'avaient précédé dans ces régions , tandis que
M. Duperrey, an contraire, est le premier qui ait

observé ce courant , de même qu'il est le premier
qui ait reconnu son action importante sur la tem-
pérature des eaux et de l'air dans l'étendue qu'il

parcourt. (J, H.)
TERRE SAINTE, (géogr.) Sous ce nom, comme

sons ceux de Judée, de Palestine et de Pays de
Canaan, on désigne une contrée de la Turquie
d'Europe, dans la partie méridionale de la Syrie.

Elle est située entre 3i° et 33°, 2 5' de latitude

septentrionale, et entre 32°, i5' et 34° de longi-

tude orientale. Elle est bornée à l'ouest par la Mé-
diterranée, au sud par l'Arabie, au sud-ouest par
l'Egypte. Sa longueur, du nord au sud, est de 60
lieues, et sa largeur, de 4o de l'est à l'ouest. Elle

est traversée, du nord au sud, par une chaîne de
montagnes qui fait la continuation de l'anti-Liban

,

et dont le point le plus remarquable est le mont
Thabor, 1 Atabyrion ou Yllliaburius des anciens,

sur lequel la tradition place la scène de la trans-

figuration de Jésus-Christ , et qui est célèbre dans

les fastes des armées françaises par la victoire qu'y
remporta Bonaparte en 1799. Du haut de cette

montagne , la vue plonge sur le Jourdain, le lac

de Tibérias et la Méditerranée.

Il est peu de contrées dont la surface soit plus

variée que la Palestine : la stérilité du sol fatigue

l'œil dans certaines parties, tandis que dans la plu-

part il règne une fertilité d'autant plus remarqua-

ble ,
que la culture y est très-négligée , comme

dans la plaine qui borde la Méditerranée. Le mont
Thabor est couvert de sycomores et d'oliviers ;

dans l'intérieur de la partie méridionale ou dans

la Judée proprement dite, les flancs des monta-
gnes sont couverts de vignes, d'oliviers et de sy-

comores, et les sommets sont couronnés de bos-

quets de chênes et de cyprès. Les vallées offrent

de riches récoltes de blé, d'orge , de millet et de
tabac ; quelques cantons produisent des vins dé-

licieux. Les environs de Jérusalem ne présentent

qu'un sol sec , aride et pierreux. Vers les côtes de

la mer Morte ou du lac Asphallite, que les Arabes

T. IX. 687* Livraison. 47
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appellent VEau de Lolli ( Barh-el-Lond) , on ne

voit que des rochers sombres et nns , des pierres

jaunes contenant du soufre, du sable, des cendres

et diverses roches d'origine ignée; la terre y est

imprégnée de nilrc. Près de l'extrémité méridio-

nale du lac , s'élève une montagne de sel gemme,
et sur les bords du lac flotte un bitume noir et

abondant.

L'ancienne province de Samarie, an nord de la

Judée proprement dite, est en général monlucnse.

mais fertile cl bien cultivée. Quelques plaines y
produisent en abondance des olives et de la soie.

Le point le plus remarquable de cette part'e de la

Palestine est le mont Carmel , célèbre par les Mi-

racles du prophète Elie et par le séjour qu'y firent

une multitude de chrétiens, qui s'y creusaient des

habitations dans le roc. Celte montagne , comme
on sait, a servi d'asile aux moines qui ont acquis

tant de célébrité sous le titre de carmélite'.

Au nord de la précédente, la province de Gali-

lée présente la plaine d'Esdrelon , qui , par ses

champs cultivés et ses beaux pâturages, est consi-

dérée comme la plus riche partie de la Palestine.

A l'extrémité de celte plaine, on voit le lac de

Tabarieh on de Tibériade, entouré de montagnes
élevées et pittoresques , dont les flancs étaient ja-

dis cultivés. Les rives de ce lac sont couvertes de

ruines qui indiquent l'emplacement de plusieurs

antiques cités ; et non loin de ces bords jailli; sont

quatre sources sulfureuses chaudes.

L'ancienne Pérée , contrée située au-delà du
Jourdain, offrent quelques cantons assez fertiles

et d'autres montagneux, parmi lesquels dominent

le basalte et d'autres roches d'origine ignée. Plu-

sieurs montagnes présentent aussi des grottes im-

menses.

Les habitans de la Palestine sont principale-

ment les Turcs et les Arabes, qui y occupent tous

les emplois civils et militaires ; les descendans des

sujets de l'ancien empire d'Orient, y forment,

sous le nom de Grecs, une grande partie de la

population; les juifs y sont en petit nombre , et

les montagnes sont habilées par des Arabes no-

mades.
Tel est l'aspect qu'offre aujourd'hui, sous le

point de vue physique , une contrée si célèbre à

tant de litres, et aujourd'hui encore intéressante

j,ar les souvenirs qu'elle rappelle. (J. H.)

TERRE-NOIX , Bunium bulbocaslauum ,' L.

( iîot. phan. ) En faisant connaître les diverses

plantes auxquelles on donne, dans les auteurs , le

nom de Bunion (t. 1, p. 545), je n'ai fait qu'indi-

quer la famille et le genre qui portent le nom bo-

tanique de Bunium; il me reste ici à donner quel-

ques détiils pour mieux faire connaître le Terre-

noix. Cette plante viv; ce, spontanée dans les terres

crétacées et sa! donneuses est insensible à la rigueur

de même qu'à la variété des saisons. De sa racine

s'élève une tige dequarante centimètres , cylindri-

que, striée, un peu rameuse, garnie de feuilles

deux et trois fois ailées
, partagées en découpures

étroites , linéaires ; les inférieures sont portées sur

de longs pétioles , et les radicales offrent des dé-

coupures un peu plus élargies, mais moins lon-
gues ; elles sçmt assez semblables aux feuilles du
persil. Les fleurs sont blanches et forment des om-
belles assez amples.

Le Terre-noix (appe'é aussi vulgairement Jar-
nctte) a reçu son nom du bulbe arrondi, gros

comme une noisette le plus ordinairement et attei-

gnant assez souvent la force d'une be!le noix; il est

charnu, noirâtre au dehors, blanc à l'intérieur,

d'un goût assez agréable. Les Moutons le mangent
avec avidité. Quand il est frais, cuit au four ou sous
la cendre, il peut, mais en petite quantité, servir

à la nourriture de l'homme; sec, on le réduit en
farine qui donne une bouillie excellente; on peut
mêler celle farine à celle qui fait la base du pain ;

son usage est déjà fort anancien dans les départe-
mens de la Marne et des Ardennes. (T. d. B.)

TERRIER. ( mam. ) On donne ce nom aux re-

traites souterraines que se creusent un grand no li-

bre de Mammifères, tels que les Lapins, les Blai-

reaux , etc.

Le Chien basset porte anssi le nom de Chien
terrien, parce que les chasseurs l'emploient à la

chasse des animaux qui se construisent des Ter-
riers. (E. Desm.)

TESSINIE, Tesnnia. (bot. phan. ) En i8a5 ,

la Société linnéenne de Paris a créé un genre nou-
veau de plantes sous le nom de Charles-Gustave

Tessin ,
pour consacrer le souvenir du grand ser-

vice rendu aux sciences bolaniijues par cet illustre

Suédois en offrant son appui à l'homme de génie

qui devait ouvrir tontes les voies à l'étude bien

entendue des productions de la nature. Déjà Linné

avait payé sa délie en lui dédiant la première édi-

tion de son Systema naturœ. La Société linnéenne de
Paris a été plus loin , elle a cherche parmi les plan-

tes absolument nouvelles qu'elle recevait, un genre

pour ainsi dire symbolique, afin de mieux expri-

mer sa pensée tout entière; elle a découvert pour
type un arbrisseau, dont les liges nombreuses et

Ilexibles, appendues aux troncs des arbres voisins,

forment des berceaux épais sous lesquels le bota-

niste trouve un abri protecteur contre les rayons

bi ûlans d'un soleil rarement obscurci par les nua-

ges sous la zone équatoriale. C'est là l'image delà
protection que Tessin offrit au jeune Linné.

Le Tessinia umbeUal.a est originaire de la

Guyane, quartier de Roura. J'en publie la pre-

mière description complète, écrite eu présence

d'un échantillon en fleurs et en fruits, cl d'un

dessin de grandeur naturelle où tous les détails

sont grossis. D'une racine charnue, [dus ou moins

divisée, celle plante pousse une ou plusieurs tiges

ligneuses, grimpantes, volubiles, dont la grosseur

par le bas ne dépasse guère celle du doigt ; ses

ramifications atteignent au plus celle d'une plume
à écrire. Ces tiges se ramifient beaucoup et s'é-

lèvent jusqu'à la hauteur de quatre et cinq mètres

sur les arbres voisins ; leur écorce grise , un peu
crevassée, est verte et légèrement pubescente sur

les jeunes pousses. Les pores corticaux sont ova-

les , à deux lèvres, rares sur les jeunes tiges, plus

nombreux et plus grands sur les anciennes. Les
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feuilles qui les décorent sont alternes, ova'es

,

accuminées , coriaces, roicles, glabres , luisantes

des deux côtés, longues de cinq à treize centimè-

tres, arquées en arrière, à trois principales ner-

vures longitudinales el à nervures transversales pa-

rallèles et nombreuses comme chez les Mélasto-

mes. Dénuées de slpules, ces lenilles se montrent

portées sur des pétioles rcides , épaissis au som-
met et longs de deux à dix centimètres.

Naturellement placé d ns la Triandrie mono-
gynie , fumille des Ménispermées , le nouveau
genre offre, en effet, les plus grands rapports avec

les genres déjà connus qui constituent la famille

et s'en distingue par son calicnle à douze écailles

opposées deux à deux
, par la structure singulière

de ses anthères , et par ses ovaires d'abord sessi-

les,puis é'evés sur de longs podogyncs une fois de-

venus parfaits.

Les fleurs du Tegs'ma umbrllata sont bisexuées,

petites , verdâlr.'S. solitan es et. axiilaires, pendan-

tes à l'extrémité d'un pédoncule filiforme, long

de cinq à huit, centimètres; susceptible d'acquérir

ensuite jusqu'à seize centimètres vers l'époque de

la matmité du fruit. Chaque ileur est composée
d'un calicnle de douze é ailles velues, disposées

sur deux rangs et opposées deux à deux, six inté-

rieures plus grandes que les extérieures; d'un ca-

lice grand, campaniforme, divisé en trois folioles

ovales ; corole à six pétales ovales , obtus , plus

petits que la calice, renfermant i° trois étamines

opposées aux divisions calicinales, un peu plus

longues que les pétales, dont les filets planes,

épaissis au sommet, sont terminés par une anthère

subtriangulaire, s'ouvrant en deux lèvres à l'angle

supérieur, et laissant échapper cm pollen d'un

jaune très-brillant; 2 neuf ovaires libres, sessiles,

réniformes, pubescens, rangés circulaireuicnt

,

surmontés chacun d'un style subulé, divergent.

Apiès Ja fécondation, ces ovaires d'abord ses-

siles , s'élèvent ensuite et peu à peu sur des sup-

ports ou podogynes qui montent à deux centimè-

tres pour former une ombelle simple très-régulière.

Chaque ovaire se change alors en une baie sèche,

subréniforme , de la grosseur d'un pois, légère-

ment pubesccnle, d'un jaune orange, ayant le

style tout près de l'ombilic. La baie contient, sous

une tunique immédiate, verte, très-mince, un
gros embryon de même forme, charnu, verdàlre

en dehors, blanc en dedans, ayant les deux co-

tylédons très- inégaux et la radicule obtuse placée

sous le style.

Cette plante est, m'a-sure-t-on , tonique et fé-

brifuge. J'ignore si l'on mange ses fruits ou s'ils

servent à la teinture ou s'ils ont une tout au lie

destination. (T. d. B.)

TESSÉRATOME , Tesseratoma. ( ins. ) Genre
de l'ordre des Hémiptères, famille des Sculellé-

riens , tribu des Pentatonites , créé par Audinet-

Serville et Lepellelicr de Saint-Fargeau , dans

l'Encyclopédie méthodique. Ce genre ,
qui a été

adoptéparlaplus grandeparlie des entomologistes,

peut être ainsi caractérisé : Corps large, assez

aplati, tête petite; antennes épaisses , surtout le

1 troisième article , rostre court et robuste , corse-

let fort large, écusson en triangle, très-allongé;

élytres ayant une membrane occupant la plus

grande partie de leur étendue ; abdomen ne pré-
sentant point de pointes; plaque sternale très-

grande, se prolongeant en pointe entre les han-
ches; cuisses postérieures , sans renflement. Ce
genre ne renferme que quelques espèces des con-
trées méridionales de l'Asie et de l'Afrique. Parmi
ces espèces les plus remarquables, nous citerons :

heTcsseratoma popillosa, Ffib. , Edessa papillota,

ejus. , Cimex pupillosus, Drury; Tesseratomajavana,
Burm. Long de treize à quatorze lignes; corps

jaune, très-lisse; entennes noires; corselet forte-

ment dilaté à sa partie antérieure; élytres sans

tache; pattes noires , avec les cuisses munies de
d: -nx épines situées avant leur extrémité : se trouve

dans les Indes orientales.

Le Tisseraloma Sonnerati, Lepell. St.-Farg. et

Aud. Serv. Long de dix à douze lignes Cette es-

pèce ressemble beaucoup à la préeédenle , elle

est toujours plus petite et le corselet est moins
dilaté antérieurement ; les antennes et les pattes

sont entièrement jaunes comme !e reste du corps.

Cette espèce, qui a été très-bien représentée par

M. Guérin-Meneville , dans son Iconographie du
Règne animal de Cuvier, Lat. ,

pi. 55, fig. 4> se

trouve assez communément en Chine. Nous repro-

duisons celte figure, pb 685, fig. 1.

M. Delaporle a formé un genre distinct sous le

nom à'Oneomerit , avec une belle espèce que
M. Guérin-idéneviile a représentée dans le Voyage
de la Coquille et qu'il a laissée dans le genre Tes-

sératome. C'est la T. flavicornis, Guér. (Voyage de

la Coquile), reproduite dans notre Atlas, pi. 685,
fig 2. Cet insecte esl long de plus d'un pouce, d'un

noir i-ionzé avec les hyménélylres jaunes, mar-
quées d'une raie noire longitudinal ; leur extré-

mité membraneuse est d'une couleur de cuivre

ronge, à reflets verts et métalliques. Les antennes

sont jaunes; les pattes noires, avec les cuisses an-

térieures armées d'une petite épine, en dessous,

et près de l'extrémité. Celte belle punaise vi nt

de la Nouvelle-Guinée. (IL L.)

TEoT, TESTAI ,ÉS. (zool.) Il suffit de jeter un
simple coup d œil sur le Tableau synoptique des

diverses suites de Tests ou Test .ces que M. de
Blainville a placé à la (i\i de son traité de mala-

cologie et de comparer ensuite ce Synopsis des

Tests avec le Synopsis de la Méthode conchylio-

logi ;ue de Lamarck, pour se convaincre de l'im-

portance des vues générales que ces de\ix savans

naturaliste; ont su déduire de l'observation du
système solide calcaire d'un très- grand nombre
d animaux invertébrés.

Pour faciliter l'intelligence de ces vues théori-

ques qui nous semblent devoir rester dans la

science, en raison de ce qu'elles ont été déduites

d'un très-grand nombre de faits, il importait fort

de donner un aperçu très-rapide des notions phi-

losophiques que b>s zootomistes modernes ont pré-

sentées sur ce sujet. Mais nous renvoyons d'abord

à l'article (Solide, Système), où nous avons déjà
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fait remarquer que les Tests des Invertébrés qui en

sont pourvus, ont été groupés avec les autres par-

ties dures des Vertébrés et des Articulés ; et nous

devons renvoyer encore au mot Unité , où seront

exposées ces nolions philosophiques.

Pour signifier l'enveloppe dure et calcaire des

animaux, les Grecs se servaient du terme oirrpaxov et

les Latins du mot testa (1). Les animaux protégés

par cette sorte d'enveloppe étaient pour les pre-

miers des Ostracodermes, et pour les seconds, des

Testacès. La première signification attachée au

mot Test, depuis Aristole et Pline jusqu'à Linné,

est donc celle d'une enveloppe dure calcaire , plus

ou moins pierreuse , protégeant le corps mou
d'un très-grand nombre d'animaux invertébrés.

Nous devons d'abord faire remarquer ici
, que

c'est par une extension abusive du sens de ce mot,
que quelques anatomistes l'ouï appliqué à la cara-

pace des Tortues, aux cuirasses et aux cataphractes

de certains poissons et a la peau calcaire des Crus-

tacés. Les boucliers de la peau des Tatous , des

Crocodiles à cause de leur structure osseuse , l'ar-

mure écailleuse et cornée de la peau des Pango-
lins ne doivent point être non plus regardés comme
des Tests.

Quoique Lamarck et M. de Blainville aient cru
devoir , comme Linné

, grouper sous le nom de
Test les tubes ou fourreaux des Annélides ou
Chélopodes, nous pensons qu'il convient de con-
sidérer ces tubes comme des sortes d'habitations

fabriquées par ces animaux, et non comme une
enveloppe calcaire inhérente ou adhérente à l'or-

ganisme d'un animal. Il suffit de faire remarquer, à

ce sujet, qu'un grand nombre de larves d'animaux
articulés fabriquent ainsi des Habitats fixes ou
mobiles, avec toutes sortes de débris des corps

extérieurs , pour reconnaître qu'il vaut mieux
ranger les tubes ou fourreaux calcaires dans le

groupe de ces habitats
, que parmi les véritables

Tests, qui sont toujours plus ou moins inhérensji

l'organisme animal.

Lorsqu'on étudie le Test des Mollusques, géné-

ralement connu sous le nom de Coquilles , on ob-

serve que le plus grand nombre de ces animaux
en sont pourvus et que la coquille est , le plus

souvent externe , et seulement interne dans quel-

ques groupes (Limaces, Spirules, Seiches), en
partie interne et en partie externe, dans d'autres

(Aplysies)
, qu'on n'en trouve que des rndimens

à l'intérieur (Arions), ou nul vestige dans tous les

temps de la vie (Poulpes, Ascidies) , ou que cette

coquille n'existe que dans le très-jeune âge (Nu-
dibranches), d'après les observations de Sars.

Les zootomisles savent très-bien distinguer le

crâne cartilagineux des Céphalopodes , de la co-

quille interne (nulle dans les pulpes) , transpa-

rente et gélatineuse , dans les Calmars, opaque
et calcaire dans les Seiches. Dans les Céphalopo-

(1) Quelques élymologistes latins font dériver testa de iosta

,

-qu'ils font venir de torrere , rôtir, brûler; o'ïtyjKzov, et testa
signifient à la fois dans ces deux langues vase do terre cuite
et coquille

, dont on s'est servi d'abord comme vase pour
«uite, ce qui se fait encore dans nos départeniens littoraux.

des à coquille polythalame , cette coquille est ex-
terne dans les Nautiles, interne dans les Spirules,

présumée telle dans les Bélemnites, etc.; on n'a

point déterminé s'il existe des espèces à coquille

interno externe.

Nous avons rapproché a dessein l'existence,

dans les premiers Mollusques, d'un crâne, dernier

vestige d'un squelette intérieur, avec une coquille

soit interne , soit externe. Nous pensons que

,

dans aucun cas , on ; ne doit pousser l'analogie

jusqu'à comparer un squelette intérieur osseux

ou cartilagiueux avec un Test. Mais il convient de
faire ressortir l'existence du Test, tantôt dans

l'épaisseur de la peau, tantôt à la surface de cette

peau. Dans le premier cas, le Test, placé dans une
loge du derme , qui en sécrète et en dépose la

matière , est recouvert plus ou moins complète-

ment par la peau. Dans le second cas , c'est ce

qu'on nomme le collier, dessous les bords du man-
teau

, qui sécrète et dépose , sous forme de
lames et de stries , la matière des coquilles ex-

ternes. Nous renvoyons au mot Coquilles , voyez

t. II, p. 3o2 , pour la description des trois for-

mes principales , d'après lesquelles on a distingué

les Mollusques en multivalves , bivalves, sub-
bivalves et univalves. C'est à cet article qu'on a

dû décrire les principales régions et les détails de
formes qui ont donné lieu à la nomenclature des

parties d'une coquille.

C'est pourquoi nous devrons nous borner à ex-

poser les principes et la méthode d'après lesquels

toutes les variétés des formes des coquilles peu-
vent êlre ramenées à un seul type, en procédant
des Coquilles univalves aux multivalves. Il faut

entendre par valve, la lame unique ou les lames
dont une coquille est composée.

Choisissons pour type la coquille du Dentale
{voyez ce mot), à qui les recherches de M. Des-
hayes assignent le rang qu'il doit occuper dans la

classe des Mollusques , et non dans celle des An-
nélides. C'est la forme conique , uniloculaire

,

très-allongée de celte coquille externe qui s'adapte

à la plus grande étendue du manteau de cet ani-

mal , en faisant abstraction de la peau de la tête et
du pied. En procédant de cette forme conique
droite uniloculaire et non enroulée et en examinant
toutes les formes coniques uniloculaires ou mono-
thalames , oumultiloculaires, ou polythalames en-
core allongées des coquilles externes ou internes

plus ou moins droites ou plus ou moins enroulées,
les unes symétriquement, les autres spiralement
et à spire plus ou moins allongée ou plus ou moins
aplatie, on arrive, par suite de la dépression gra-

duelle de la forme conique allongée, à la forme
patelloïde, et enfin à celle d'une lame presque
horizontale, et cette lame, conservant encore l'in-

dice du sommet du cône , doit être alors interne

dans les Limaces et les Seiches, comme nous l'a-

vons déjà dit.

En procédant ainsi , on constate théoriquement

la série des modifications , depuis la forme conique
allongée jusqu'à la forme la plus plate que présen-

tent les coquilles univalves. On eût pu prendre la
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forme plaie pour type et la rendre graduellement

conique de plus en plus longue.

Parmi les formes non aplaties , choisissons notre

type , c'est-à-dire la forme conique allongée d'un

mollusque encore céphalé symétrique. Admettons

maintenant que l'animal soit acéphale, et que son

corps , au lieu d'être conique , soit comprimé laté-

ralement et divisé en deux moitiés égales ou iné-

gales , nous opérerons ainsi idéalement la division

de la coquille conique univalve en deux valves se-

mi-coniques latérales dont l'articulation corres-

pond au milieu longitudinal de la région dorsale ,

plus ou moins près de l'extrémité antérieure, et

nous concevrons comment la forme symétrique

conique des coquilles univalves peut, au moyen
de sa division longitudinale sur la ligne médio-

dorsale, être rendue comparable aux formes des

coquilles bivalves à charnière dorsale.

En divisant la même forme conique allongée

d'une coquille univalve en deux moitiés élargies,

l'une supérieure, l'autre inférieure, on obtient la

forme bivalve déprimée des Branchiopodes qui est

diamétralement opposée à la forme bivalve com-

primée des Pelécypodes (1).

En faisant subir encore à la forme conique al-

longée des Univalves une dépression graduelle, on

obtient de nouveau la forme patelloïde qu'on peut

ramener par l'allongement en ellipse et par une
segmentation transverse à la forme dite multivalve

des Oscabrions, attendu que les Cirrhipèdes (Ba-

lanes et Analifes ) ont été retirés de la classe des

Mollusques et rapportés au groupe des Crustacés

mullivalves, voisins des Crustacés bivalves, nous

pensons que l'enveloppe solide de ces animaux

doit être considérée comme l'homologue dn bou-

clier des Crustacés en général , et non comme un

Test semblable à celui des Mollusques. Le tube

calcaire des Serpnles, de même que les autres

tubes non calcaires des autres Annélides tubi-

coles , nous semblent ne devoir point être con-

sidérés comme un .Test, mais bien comme un
habitat.

Les modifications des fornies des coquilles bi-

valves latéralement vaiient depuis celles arrondies

des Cœurs^ crochets concilies plus ou moins en-

roulés jusqu'au formes aplaties allongées et sans

crochets des Solens. Le tube calcaire des Tarets,

qui renferme un Test ou une coquille très-petite

bivalve, n'est que l'habitat extérieur au corps de

l'animal. Parmi les formes des coquilles bivalves

latéralement, il faut aussi remarquer celles des

Pholades , à cause des pièces accessoires placées

sur le dos entre les deux valves principales.

Nous pouvons donc déduire de l'exposé succinct

des formes du Test des Mollusques, que la forme
conique allongée est idéalement génératrice :

i° De toutes les formes coniques plus ou moins
enroulées spiralement ou planorbiquement, ou
plus ou moins droites et non enroulées et dépri-

'
(1) Pélécjpodes signifie pied en forme de hache. C'est le

nom que Caïus donne aux Mollusques acéphales bivalves la-

téralement.

mécs progressivement jusqu'à la réduction en une
lame presque plane ;

2° De toutes les formes à deux valves semi-co-
niques et latérales, ou par division verticale;

3° De toutes les formes à deux valves semi-co-
niques , l'une supérieure , l'autre inférieure ou par
division horizontale.

4° Des formes ellipsoïdes à plusieurs valves ,

toutes supérieures , transversales , et formant une
série longitudinale.

L'opercule corné ou calcaire de plusieurs Mol-

lusques teslacés univalves , ne doit jamais être

considéré comme l'analogue d'une seconde valve,

quoique l'une des valves, celle qui est la plus pe-

tite, soit operculiforme dans certains bivalves,

tels que les rudistes et les orbicules.

L'opercule est bien, comme la coquille, un pro-

duit de sécrétion adhérent à la peau destinée Ji

protéger l'animal; mais sa position constante au
dessus de la partie postérieure du pied des Gasté-

ropodes , obligerait de rechercher son homologue
sur la partie postérieure du pied des Pélécipodes

(acéphales) , chez lesquels on ne trouve jamais

aucun vestige d'opercule , qui eût été tout-à-fait

inutile dans ces animaux. L'opercule
,
qui est un

instrument permanent , ne peut être homologué

qu'avec l'épiphragme , qui n'est qu'une sorte d'o-

percule temporaire , détaché du corps et par con-

séquent caduque.

Du moment où nous ne rattachons point au

Test des Mollusques ni les opercules , ni les épi-

phragmes , on doit penser que nous y rapporte-

rons encore moins d'autres instrumens calcaires

ou cornés, tels que les dards simples ou doubles

de quelques espèces d'Hélices, les stylets calcaires

de l'estomac de certains Acéphales et les dents ou
becs cornés de ces animaux , en raison de ce que
ce sont des instrumens trop spéciaux.

Nous croyons ne devoir point passer sous si-

lence les granules de carbonate calcaire qui abon-

dent plus ou moins en général dans les tissus des

Mollusques, ce qui prouve qu'en outre de la trans-

piration mucoso- calcaire du derme , il se fait en-

core dans l'intérieur une perspiration identique

qui ne produit cependant aucun Test intérieur.

Les Inférobranehes , les Nudibranches, quelques

espèces de Nucléobranches, les Poulpes, les Asci-

dies , soit simples , soit composées , sont entière-

ment dépourvus de coquilles. Les Mollusques à

corps très-transparent n'ont peut-être point de

perspiration calcaire dans leur tissu animal.

La structure des coquilles est un sujet qui

,

quoique ayant été étudié , nous semble n'avoir

point été envisagé sous le rapport de sa connexité

avec la forme.

Dans la détermination de cette structure, il faut

avoir égard à la consistance, à l'aspect extérieur

ou de la cassure, à la couleur, à la texture des co-

quilles et aux parties du manteau qui les sécrètent.

La consistance est tantôt molle ou flexible

,

tantôt dure, tantôt enfin très dense et inflexible

dans ces deux cas. Ces propriétés coïncident non

seulement avec la nature plus ou moins animale
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ou calcaire, niais encore avec l'épaisseur eu la

minceur des coquille» qui sont ainsi plus ou moins

fragiles.

L'aspect extérieur ou des surfaces delà cassure

est ou crétacé, ou spathique, ou vitreux. L'aspect

crétacé coïncide avec une consistance molle ou I

friable. Une dureté spalhique est tantôt transpa-

rente ou translucide, tantôt opaque et blanche,

plus ou moins matle ou nacrée , ou noire , ou co-

lorée uniformément ou très-variablement. Enfin

une dureté plus grande encore s'offre sous l'aspect

vitreux toujours opaque plus ou moins émaiiléct

sensiblement ou vivement coloré.

La texture des coquilles est de deux sortes, ou

compacte, ou feuilletée à divers degrés. Ces deux

textures peuvent se combiner dans une même co-

quille , ou s'y trouver séparément. Que la texture

soit compacte ou feuilletée, la cassure (toujours

préférable a l'action des scies les plus lisses), laisse

voir toujours plusieurs couches, l'une superficielle,

épidermique , appelée drap marin , épiphlose , les

aulr< s calcaires , p!us ou moins denses. Celles-ci

sont peu nombreuses dans les coquilles compac-
tes, où l'on peut en distinguer deux, l'une externe

placée sous l'éj.ide: nie (quand il existe) et souvent

colorée, l'antie interne, le plus souvent d'un

blanc mat ou roir. Mais dans les coquilles à struc-

ture feuilletée, telles que plusieurs espèces d'Huî-

tres, le nombre des couches, les unes iamelleuses,

spatbiques et translucides, les autres fibreuses,

crétacées, molles et opaques, est très -considéra-

ble. Dans la coquille interne ou l'os de la Seiche,

la cassure en travers présente une superposition

de couches fibreuses, crétacées, molles, sépasées

par une lame mince, glutineuse, sèche. L'épais-

seur des coquilles feuilletées est très-grande dans

les points où les couches crétacées sont nombreu-
ses ou très épaisses. La cassure des Huîtres , de

quelques Spondyles et des Élhéries , offre cette al-

ternance de couches spalhiques, Iamelleuses, et

de couches crétacées, moles, fibreuses, avec

celte particularité que dans la partie de la coquille

qui répond au sommet, la substance crétacée

manque, et il reste entre les lames spalhiques des

intervalles ou cavités qui ne communiquent point

entre elles et qui renferment, dans les Huîtres et

les Spondyles, el probablement dans les Éthé-

ries, une eau fétide.'

Ces cavités inter-lamellaires existent dans les

deux valves; mais elles sont plus marquées dans la

valve convexe ou inférieure que clans la supérieure.

Ayant observé qu'il existe à la valve intérieure de

l'Huître commune, en dessous de quelques unes
de ces lames plus ou moins infundibuliforoies, un
petit tube ouvert en bas, mais fermé en haut,
nous avons pensé que celte structure offre une
certaine ana.ogie avec le siphon des coquilles po-

lythalames, mais avec cette dill'érence qu'il fau-

drait que la forme du corps de l'Huître et celle de
sa coquille bivalve fussent ramenées à la forme
symétrique d'un Céphalopode polythalame et uni-

valve. Dans ce cas, il faudrait supposer encore un
vestige de tube dans la valve supérieure de l'Huî-

tre; et, ramenant alors les deux siphons latéraux

confondus en un seul sur la ligne médiane, et

transformant la coquille bivalve mullilocnlaire en
univalve polylhalamique, on pourrait ainsi dé-

monirer une véritable analogie, qui ne serait point

rationnelle sans cetle transformation purement
idéale, et admissible en anatomie comparée.

La structure feuilletée du Spondylus varias a

été aussi décrite et figurée par M. R. Owen (1) et

signalée par lui comme simulant la structure po-

lylhalamique des Naulilus, desVermets et des Si-

licaires ; et c'est ici le cas de faire remarquer
que le Magile antique remplit le fond de sa co-

quille d'une substance calcaire dure, el ne sécièle

point de cloison.

Ainsi la structure cloisonnée, dite polylhalami-

que, existe avec un seul siphon toujours simple

(les conchyiiologistes n'admettent plus le Bisi-

phile) cl diversement situé dans plusieurs Cépha-
lopodes , sans siphon dans les Vermels , les Sili-

caires. Cetle structure cloisonnée, irrégulière,

avec vestige de siphon , existe surtout dans la

valve inférieure de 1 Huître commune, et les cloi-

sons sans le siphon ont été vues par M. R. Owen
dans les Spondyles.

Après avoir avancé que la.structure des coquil-

les n'avait point été suffisamment étudiée dans
ses rapports avec la forme, nous devions exposer
les faits sur lesquels notre assertion élait fondée.

Si nous rapprochons le cloisonnement des co-
quilles qui résulte de l'addition des lames d'ac-

croissement plus ou moins espacées en arrière ou
sur les côtés de l'animal mollusque, de deux au-

tres faits très-connus, qui sont i° le décollement
des tours de spire apiciaux dans plusieurs espèces
et notamment dans le Butimus decoUatus ;

2° la

caducité de la coquille embryonnaire qu'on nomme
nucleas , on reconnaîtra facilement que tous ces

faits divers et non comparables, en apparence,
sont toujours produits par un même phénomène
physio.ogique, qui est constamment l'abandon, par
l'animal , d'un espace primitivement occupé par lui

pour se porter en avant. Or, avant ou après le dé-
collement de chaque tour de spire apicial, les

Mollusques chez lesquels il a lieu normalement ou
éventuellement, sécrètent un nouveau tour de
spire apicial, et chez le Bulimus decoUatus, il reste

une loge abandonnée jusqu'au moment où s'opère

le décollement qui est ici un phénomène normal.
Sans ce décollement, qu'on pourrait peut-être

empêcher, la coquille uuivalve et enroulée spira-

iement offrirait un nouveau genre de structure

cloisonnée et multiloculaire.

Il est certain qu'il entre de l'eau dans les cavi-

tés de la coquille des Huîtres, des Spondyles et

des Elhéries; mais on n'a point constaté exacte-

ment s'il existe aussi un liquide provenant de la

mer dans les chambres du Nautile pompilius. At-

tendu que la coqmlle polythalame de la spirule est

interne, il sera curieux de rechercher si les loges

(1) Voyez Procecîings of zoological Society, juin , 1837, et

Magazine of nalural History, nouvelle série , 18J8 , p. 4U7,
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sont vides ou contiennent un liquide appartenant

à l'organisme , ce qui , d'après M. Bucktand, au-

rait lieu dans le Nautilus pmip>l.uis.

Nous venons de voir comment la structure la-

mellaire on feui'lelée des coquilles préside à leurs

formes cloisonnaircs , et les faits physio'ogiques

plus ou moins importans qui se rattachent natu-

rellement a cette étude. D'après ce que nous ve-

nons de dire à ce sujet, il sera facile. île concevoir

comment il se .fait que la structure compacte

n'exerce jamais aucune influence sur les formes

intérieures dans les coquilles dont l'animal n'a-

bandonne jamais la loge la plus reculée du cône

ou de la spire. La seule inllucnce qu'on ait à re-

maïqui r à ce sujet est le rétrécissement de la ca-

vité de la cocpsille par 1'cflst du grand âge ou d'une

maladie de l'animal : mais ce rétrécissement de la

cavité du cône ou des tours de la spwo des co-

quilles univalves, peut aussi avoir lieu dans les co-

quilles bivalves par l'effat de lépaississemenl. uni-

forme ou luberculiforme de la couche interne,

lorsque la matière destinée à épaissir cette couche

interne s'exhale en concrétions isolées de nature

et d'aspect nacré, on donne à ces concrétions le

nom de Parles (voy. ce mot).

De toutes les conditions organiques , celle qui

préside le plus essentiellement à la forme et h tou-

tes ces modifications delà forme des coquilles, est,

sans contredit, la configuration et la texture orga-

nique de la partie du corps de l'animal qui sécrète

ce produit. C'est donc celle qu'il importe le plus

au zoologiste d'étudier comparativement , afin de

pouvoir déterminer directement le rapport de la

forme des organes producteurs avec celle des pro-

duits, et d'essayer ensuite la détermination de la

forme de ces organes par celle des coquilles , et ré-

ciproquement de la forme des coquilles par celle

des organes. En étudiant ainsi le Test des Mo'lus-

ques en général , et en se rappelant qu'il manque
complètement dans plusieurs de ces animaux, et

qu'il est très-diversement situé . soit dans l'épais-

seur, soit dans les diverses régions delà peau, on

est conduit naturellement a ne point comparer le

Test de ces animaux avec le système solide des

Articulés ni avec celui des animaux vertébrés, en

raison de ce que le squelette intérieur des Vertébrés

et le squelette cutané des Articulés s'adaptent non

seulement aux formes des muscles et des viscères

contenus, mais encore aux formes de leur système

nerveux , ce qui n'a point lieu clans les Mollusques.

En effet, la coquille ne s'adapte tantôt qu'aux

formes de toute la masse des viscères disposés en

tortillon , tantôt qu'aux (ormes du groupe viscéral

formé par le cœur, les organes respiratoires et les

reins , et lors même qu'elle enveloppe et protège

tout le corps de la plupart des Acéphales , elle ne

peut traduire a l'extérieur les formes du système

nerveux central; tandis que cette traduction est

réalisée dans le squelette cutané des Articulés et

dans le squelette intérieur des Vertébrés. Il faut

donc savoir ici se prémunir contre les abus de l'a-

nalogie; car jamais les laits ne pourront conduire

rationnellement à considérer 1 s couches extérieure,

moyenne ou pro'onde d'une coquille comme des
élémens analomiques comparables à ceux d'un
segment sque'eltaire, «oit d'un Articulé, soit d'un

Vertébré; Les couchas d'une coquiile, véritable

pro luit d'une sécrétion interne ou externe de la

peau , ne seraient analomiquemont comparables
qu'aux couches homologues d'un produit, sembla-
ble , s'il existait dans la peau des Vertébrés ou des

Articulés. En effet . les couches de la coquille seg-
mentée des Oscabrions ne peuvent correspondre

qu'aux couches des pièces tcrgales des seginens des

Articulés; et les zootomistes ont en raison, ce nous

semble, de considérer , ainsi que nous l'avons déjk

dit , le crâne cartilagineux des Céphalopodes

comme un vestige d'un squelette intérieur vérita-

ble analogue de celui des Vertébrés , et les pièces

en Y de la région sternale des Crustacés , qui ,

dit-on, persistent lors de la mue du squelette cu-

tané, comme les seuls indices d'un s pielelte inté-

rieur analogue encore à celui des Vertébrés.

(Test, en effet, cette corrélation immédiate

avec le système nerveux central et avec toutes les

autres parties contenantes et contenues de l'orga-

nisme, qui forme essentiellement, le caractère

physiologique d'un véritable squelette intérieur

que Garas désigne à tort sous le nom de Nèoro-

squdette , ce qui localise trop son rôle physiolo-

gique.

Il doit résulter naturellement de ce simple

aperçu sur la forme et sur l'étendue de la partie

du corps des Mollusques qui sécrète la coquille ,

que leTest de ces animaux qui offre cependant dans

les Oscabrions une véritable analogie (i)avec la sé-

rie des pièces tergales cutanées des Articulés na

doit, pas plus que le squelette cutané des Articu-

lés, jamais être comparé au squelette intérieur

sous le point de vue analogique. Examinées ce-

pendant sous le rapport physiologique, les pièces

segmentées des coquilles mullivalves ou bivalves,

ou les coquilles entières univalves doivent être

considérées comme des organes passifs et anxtliai-

res de la locomotion; mais comme des organes

d'un autre ordre que les os des Vertébrés , et, en

résumé, le Test ou la co piille des Mollusques, ne

peut, dans l'anatomie comparée des régions et

des organes des animaux, être considéré que comme
l'analogue du bouclier tergal des Articulés et en-

core des cuirasses et des calaphractes dorsales de

la peau des Tatous et de plusieurs poissons.

Il convient de rattachera l'étude du Test exté-

rieur des Mollusques qui les protège au dehurs ,

toutes les iormes particulières qui dérivent de celles

du manteau. Ainsi , toutes les configurations de la

surface du Test connues sous les noms de stries ,

de sillons , de rayons , de côtes , de bourrelets, de

sutures, de poiuts, de tubercules , d'épines, toutes

celles de- la bouclie des coquilles et de la colu-

melle , celles des charnières , du sommet et des

(1 ) Cette analogie se trouve corroborée , d'apiès les recher-

ches de M. de Biainvitle, par l'existence de deux cordons ner-

veux qui, partant de tlnque côté «les ganglions latéraux du

collier nerveux, suivent les deux cût.'s du dos, et loanusseut

des iileU a chaque espèce d'uUieuluùoiis.
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bords , celles enfin de la cloison horizontale des

crépidules, des languettes en fer à cheval ou en

cornet des Calyplrées de la charpente intérieure

des Térébratules et des appendices en cuilleron

des Pholades doivent être considérés comme au-

tant de formes dérivées de celles des portions spé-

ciales du manteau qui les sécrètent et dont les

usages sont très-variés.

C'est h une étude plus approfondie de la rela-

tion des formes du manteau avec celles du Test

ou coquilles internes ou externes des Mollusques ,

que la science devra un jour de voir disparaître

les dissidences d'opinions qui existent encore au

sujet de la coquille du Poulpe de l'Argonaute, de

celles de la Cymbulie, etc., etc.

On a aussi donné le nom de Test à la peau so-

lide des Oursins , des Astéries et des Encrines que

Cuvier a groupés sous le nom d'EciiiNODEKMES^oy.

ce mot ). Le système solide des autres animaux

rayonnes ou aclinozoaires connus sous les noms

d'Acalèphes ou Arachnodermaires , de Zoanthai-

res , de Polypiaires calcaires , membraneux , dou-

teux et zoophytaires , revêt lantôtl la forme d'un

Test extérieur ou intérieur et inhérent à la peau ,

et tantôt celle d'un axe ou d'un support diversi-

forme calcaire ou corné placé sous l'enveloppe vi-

vante commune a des animaux aglomérés. Enfin,

les charpentes spiculaires siliceuses , calcaires ou

simplement cornées des Spongiaires constituent

un Test intérieur qui sert de support au tissu ani-

mal, soit des individus très-jeunes et encore li-

bres, soit des masses spongiaires qui résultent des

aglomérations et des fusions de ces individus de

divers âges.

Le Test ou la carapace des Infusoires dits poly-

gastriques et des Rotatoires devra être rapporté au

système solide des animaux articulés lorsque les

déterminations anatomiques coïncideront complè-

tement avec la classification zoologique proposée

par M. de Blainville.

Dans l'état actuel de la science, quoique l'or-

ganisation des Rhyzopodes soit diversement inter-

prétée par MM. Ehremberg et Dujardin , on n'en

devra pas moins donner le nom de Test calcaire

ou corné à l'em'eloppe solide des espèces nom-
breuses groupées sous le nom de ForaminifIîbes.

( Voy. ce mot.
)

Nous bornerons là ces considérations rapides sur

le système solide de tous les animaux invertébrés

connus sous les noms de Mollusques , de Rayonnes

et d'Amorphes ou Spongiaires.

Nous ferons remarquer que le Test, envisagé

dans toute la série de ces animaux , offre tant de

diversités de formes spéciales qu'on ne peut don-

ner de toules ces modifications une formule gé-

nérale semblable h celles qu'on a données du sque-

lette intérieur des Vertébrés ou Ostéozoaires et du
squelette cutané des Articulés ou Enlomozoaires.

Cetle grande variabilité du Test tient plus à la

diversité de ses formes et de sa situation, tantôt

extérieure, tantôt intérieure et tantôt intime, et

aux diverses sortes d'individualités de ces animaux

plus ou moins inférieurs, qu'à sa nature, tantôt

cornée, tantôt calcaire ou mixte : si l'on joint à

cette considération de la variabilité du Test de ces

animaux celle de son absence totale dans les espè-

ess ou autres groupes voisins de ces animaux plus

ou moins lestacés , on doit être conduit à penser

que cette grande variabilité peut seule fournir un
caractère commun. C'est ce qui nous a déterminé

à distinguer les animaux , d'après leur système so-

lide et leur système nerveux, en Vertèbres ou
Vertébrozoaires, en Sternêbrès ou Sternébrozoai-

res , et en Hétérébrés ou Hétérébrozoaires. Sous
ce dernier nom, nous comprenons les Mollusques,

les Rayonnes et les Amorphes ou Spongiaires, en
raison de l'irrégularité ou de l'absence complète
de leur système solide ou Test. (Lauk.)

TESTÂCELLE, TestaceLLi. (moll.) On désigne

sous ce nom un genre d'animaux mollusques qui

étaient connus, depuis long-temps , sous le nom
de Limace à coquille, et par une figure qu'en avait

donnée d'Argenville et Favanne. Cuvier, dans son
Anatomie comparée , établit le genre Testacclle ,

qui fut adopté par tous les auteurs. Lamarck et

Bosc, bien que l'ayant admis, ne connaissaient

que des espèces étrangères, et ce n'est qu'à Faure
Biguet que l'on doit la connaissance de l'espèce

qui est si abondante dans nos provinces méridio-

nales ; c'est d'après lui qu'en a parlé Draparnand
dans son Tableau des Mollusques de France. Ce
genre a été placé par M. de Blainville dans la famille

des Limacinés, de l'ordre des Pulmobranchcs, et

peut être caractérisé ainsi.: Animal ellipsoïde, al-

longé, gasléropode, le pied non distinct ; couvert

dans toute son étendue par un derme épais, si ce

n'est à la partie postérieure , où il est protégé par

une très-petite coquille extérieure auriforme , dé-

primée , à sommet incliné en arrière, non spire,

à ouverture ovale , fort grande , ayant le bord

gauche tranchant et un peu roulé en dedans, sur-

tout à son origine; l'orifice pulmonaire arrondi,

lout-à fait postérieur, et situé au côté droit, près

du sommet de la coquille ; l'anus tout près de cet

orifice.

11 y a quatre tentacules complètement rélracli-

les, dont les deux postérieurs, plus grands, por-

tent les yenx à leur extrémité. Les organes de la

génération se terminent par un seul orifice, situé

à la racine du grand tentacule du côlé droit.

La Teslacelle ressemble tellement à une petite

Limace, par son aspect, qu'on l'en croirait très-

rapprochée par ses rapports , et distincte seule-

ment par la très -petite coquille qui recouvre son

extrémité postérieure : elle est cependant moins
voisine des Limaces que la Parmacellc; car sa

cavité branchiale occupant le quart postérieur du
corps, et l'orifice de celte cavité, ainsi que l'anus

se trouvant tout à-fait à l'extrémité de la portion

du corps citée, l'éloignent beaucoup plus des Li-

maces, et semblent la rapprocher de l'Onchidie..

Il est curieux de remarquer que la cavité bran-

chiale est frès-antérieure dans les Limaces, qu'elle

est placée vers le milieu du corps dans la Parma-

celie , et qu'elle est située postérieurement dans

la Teslacelle. Partout celte cavité est protégée soit

par
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par un écusson qui la domine , et qui contient

dans son épaisseur une pièce teslacée, soit par

une coquille devenue tout-à-fait externe.

Les mœurs et habitudes des Teslacelles sont

bien différentes de celles des Limaces et des Par-

macelles, sinon dans les actes de locomotion et

de sensibilité, du moins dans leur nourriture, qui

se compose essentiellement de chair. Elles vivent

de Lombrics, qu'elles attendent le soir, et qu'elles

prennent lorsqu'ils sortent de terre , et qu'elles

avalent en en faisant entrer l'extrémité antérieure

la première, et ainsi successivement jusqu'à la

fin , à mesure que la digestion s'est opérée.

Beaucoup d'auteurs ont dit que la Testacelle

s enfonçait profondément en terre pour y cher-

cher sa nourriture ,• mais il n'en n'est rien : elle

s'enfonce en terre pour hiverner seulement.

Les œufs des Testacelles sont très-gros , beau-

coup plus proportionnellement que ceux des Li-

maces, et recouverts d'une peau dure, grenue,

de manière à ressembler un peu à ceux des Oi-

seaux. Ils ne sont qu'au nombre de six ou sept.

D'après M. de Férussac , il paraîtrait que,

dans les temps de sécheresse, elles ont la faculté

de détendre le petit manteau qui double la co-

quille, et de s'envelopper dedans.

Lorsque l'on veut se procurer de ces animaux

avec abondance, il faut aller à leur recherche le

soir avec une lumière, parce que le jour ils s'en-

foncent sous les pierres ou dans la terre.

On ne connaît encore dans ce genre que peu

d'espèces bien caractérisées , quoique plusieurs

auteurs aient voulu en indiquer plusieurs de nos

pays. M. de Férussac en fit connaître trois, dont

une très-douteuse ; mais pour donner un exemple

fle ce genre, nous citerons celles sur lesquelles il

n'est plus de doute.

La Testacelle ormier , Testacella haliotidea, re-

présentée dans notre Atlas, pi. 683, fig. 3 (3 a,

sa coquille isolée), qui aie corps assez petit, ovale

dans sa contraction , presque linéaire dans sa plus

grande extension , d'un gris pâle, avec des taches

plus foncées; c'est l'espèce que Faure Biguet a

connue, et qui a servi à G. Cuvier pour établir le

genre , et lui donner ses caractères anatomiques.

C'est cette même espèce que M. de Roissy a ap-

pelée T. europœus.

La Testacella Maugei (Férussac) est une'espèce

très- distincte de la précédente : le corps est rou-

geâlre, parsemé de taches brunes; ses tentacules

sont beaucoup plus grêles; ils sont filiformes ; le

pourtour du corps est de couleur orangée. La co-

quille très-mince, allongée, ovalaire, cornée et

légèrement striée; la spire est plus saillante que

dans l'autre espèce. On la trouve à Ténériffe (1).

([Rousseau.
)

(1) M. Lesson a fait connaître une espèce nouvelle du genre

Testacelle, dans la Revue zoologique de la Société Cuvie-

rienne,183S, p. 429. C'est son Testacellus Guadalupensis.

Il do'nne en même temps un synopsis du genre , se montant à

sept espèces. 11 est probable que ce nombre ne sera pas main-
tenu ; car quelques uns des Mollusques qu'il rapporte aux
Testacelles n'appartiennent pas à ce genre. (Goér.)

Près de ce genre, on doit placer celui que
MM. Webb et Berthelot ont découvert aux îles Ca-
naries, et établi sous le nom de Cryptelle , Cryp.
tella, dans notre Magasin de Zoologie, année i835,
cl. V, pi. 63. C'est l'un des plus curieux , à cause des
changemens qui s'opèrent dans son état. En effet,

à sa naissance, cet animal est en entier renfermé
dans une coquille operculée ; c'est une sorte d'Hé-
lice; mais à mesure qu'il avance en âge, l'animal
se développe , sans que la coquille suive ses pro-
grès ; il s'allonge en dehors , les bords de sa co-
quille s'épaississent sans s'agrandir, le manteau
de l'animal se développe et couvre cette coquille,

qui n'est alors qu'un corps protecteur pour les

viscères les plus importans , comme cela se voit

dans les Limaces et dans le genre Testacelle. C'est

ainsi que, de l'état d'Hélice, sous lequel la Cryp-
telle s'était d'abord montrée, elle passe à celui de
Limace.

Ce genre ne se compose que d'une seule espèce
(Cryptella canariensis, Webb et Berthelot).

La forme extérieure à l'état adulte est à peu
près celle d'une Limace ; les individus les plus

grands ont trois pouces environ de longueur. Dans
leur état de repos, ils sont plus minces et moins
arrondis en avant que les Parmacelles ; leur queue
est disposée à peu près de la même manière, trian-

gulaire et saillante en dessus; mais cependant plus

allongée et plus pointue. Trois lignes partent

également de dessous le manteau ; celle du mi-
lieu , très-distincte, même à l'état de repos, va
aboutir entre les tentacules , tandis que les deux
autres , moins marquées , suivent les deux côtés

du col. Celui-ci est comprimé, bleu , pointillé de
noir ; le pied est d'un bleu plus foncé ; tout. le res-

tant du corps est d'un vert olivâtre, couvert de
taches irrégulières. Le manteau couvre la moitié
du corps; il est libre dans sa partie; antérieure

,

épais, charnu et terminé en languette un peu ar-

rondie; il peut se relever jusqu'aux bords de la

coquille.

Au lieu de naître à nu comme les Limaces de
nos régions tempérées et des contrées froides et

humides, les Cryptelles sortent de leur œuf revê-

tues d'une coquille qui les garantit des ardeurs du
climat sous lequel elles sont destinées à vivre. Il

y a plus; leur coquille est munie d'une opercule :

ainsi, la nature semblerait, par ce surcroît de
prévoyance, avoir voulu les préserver entièrement
des impressions extérieures, dans un pays où la

sécheresse est telle , que plusieurs années se pas-

sent sans qu'il tombe une goutte d'eau. La Cryp-
telle porte, pendant le restant de sa vie, l'enve-

loppe qui lui servit de berceau dans sa première
existence, quoiqu'en grandissant cette coquille lui

soit, pour ainsi dire, à charge, puisqu'elle reste

vide, et que son entrée se couvre peu à peu d'une
couche concrète , et finit par s'obstruer entière-
ment chez les vieux individus.

L'œuf de ce mollusque est parfaitement ovale;
il a deux lignes'de long sur une de large. La jeune
coquille le remplit en entier. L'opercule com-
mence à se former un peu avant la sortie de l'a-

T.IX, 688* Ln raison. 48
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nimal de l'œuf; cette pièce est cornée , assez

mince, encroûtée sur sa face externe; orbiculaire

en dessous, conique et bombée en dessus, comme
celle de YHetlx uatlcoïtles. A mesure que l'animal

augmente en volume, il sort à peu près de sa co-

quille; sa queue apparaît la première, pour ne

plus rentrer, puis le restant du corps. La Cryp-

telle a alors l'aspect d'une Hélix ou d'une Succi-

nea; mais un arrêt de développement a lieu alors

sous cette première forme; la spire ne continue

plus son évolution , et l'animal , continuant de

croître , prend la forme que nous avons décrite

plus haut.

Nous avons reproduit dans notre Allas, pi. 685,

fig. 4 ' quelques uns des dessins publiés par

MM. Webb et Berthelot , dans le Magasin de Zoo-

logie ; 4 représente la iCryptella canariensis , de

grandeur naturelle , et tout-à-fait développée';

4 a et b, la coquille de l'animal adulte grossie et

vue de face et de profil; t^c , l'œuf de grandeur

naturelle; l^d, le même grossi et montrant la co-

quille qui occupe tout son intérieur ; [±e , l'animal

jeune dans sa coquille, avec une partie du pied en

dehors. (Guér.)

TESTICULES (anat.) Testiculus, diminutif de

testis, témoin ; organes glanduleux ovoïdes con-

tenus, chez l'homme et le plus grand nombre des

Mammifères adultes, dans une poche cutanée et

destinés à la sécrétion du sperme. Ils sont formés

par une membrane fibreuse ou albugince, et par

une substance grise et mollasse composée d'une

multitude de canaux flexueux et entrelacés, qui

sont les conduits séminifères, La membrane albu-

ginée est forte, résistante, d'un blanc opaque, d'un

lissu serré et fibreux en rapport avec la tunique

vaginale par sa surface externe , et appliquée sur

le parenchyme du Testicule, dans lequel elle en-

voie des prolongemens filiformes et aplatis qui se

dirigent tous vers le bord supérieur de cet org;me,

de manière à partager l'intérieur delà membrane
albuginée en plusieurs loges occupées par les vais-

seaux séminifères. Un renflement de cette mem-
brane forme le long du Lord supérieur du Testi-

cule une saillie allongée appelée corps cCHygmore

ou sinus des vaisseaux séminifères , à travers la

partie supérieure duquel passent les conduits eflé-

rens qui forment de nombreuses flexuosilés, et se

terminent dans la tête de l'épididyme. Le nombre

des vaisseaux séminifères qui constituent le paren-

chyme du Testicule, est d'au moins 5oo, et cha-

cun d'eux a 16 pieds environ de longueur sur deux

centièmes de pouce de diamètre , en sorte que,

placés à la suite les uns des autres, ils représen-

teraient une longueur de 5ooo pieds. C'est aux

dix ou douze troncs principaux résultant de la

réunion de ces conduits vers l'extrémité supérieure

du Testicule , qu'on a donné le nom de conduits

efjërens, et l'on a appelé èpididyme le petit corps

oblong qui embrasse la partie supérieure du Tes-

ticule. Ce petit corps est formé par un canal grêle,

replié un grand nombre de fois sur lui-même, qui

se continue avec le canal déférent. (M. S. A.)

TÉTANOCÈRE, Telanocera. (ras.) Genre de

l'ordre des Diptères, famille des Athéricères, éta-

bli par Duméril qui le place dans s-a tribu des La-

léralistes ou Chétoloxes, composée des Syrphides

et des Muscides de Lalreille. Ce genre, adopté par

Macquart, est ainsi caractérisé par cet auteur

dans son ouvrage sur les Diptères : Face inclinée;

é|)istome perpendiculaire; front saillant; anten-

nes dirigées en avant , de la longueur de la tête ;

deuxième article large, compris é, égalant la lon-

gueur du troisième, celui-ci ordinairement échan-

cré en dessus,'terminé en pointe obtuse ; style sou-

vent plumeux; jambes intermédiaires ordinaire-

ment terminées par des pointes allongées. Ce
genre s'éloigne, ainsi que celui d'Echynomie, des

autres coupes génériques de cette famille par la

longueur du second article des antennes ou l'in-

termédiaire, qui est plus grande que celle du sui-

vant ou de la palette. Ces organes sont dressés,

dirigés en avant dans le repos, tandis que ceux des

Ëchynomiiies, dont le corps est d'ailleurs hérissé -,

sont cachés dans une fossette. Les Tétanocères

sont de jolis Diptères au corps fauve, aux anten-

nes souvent empanachées, aux ailes fréquemment
ornées d'un réseau sombre, mais élégant. Comme
les Sépédons , ils vivent au milieu des plantes lit-

torales , mais ils ne paraissent pas avoir la faculté

de sauter, leurs pieds postérieurs étant moins al-

longés et renfles. Ce genre se modifie sous le rap-

port de la forme plus ou moins échancrée des an-

tenues, du style nu, tomenleux ou plumeux de

ces organes , et de la conformation des pieds pos-

térieurs. Robineau Desvoidy a considéré ces diffé-

rences comme caractères génériques ; mais elles

présentent des nuances difficiles à saisir, et nous

préférons , dit Macquart , comme Meigen , nous

borner à introduire quelques divisions dans ce

genre qui est très- naturel. Macquart en extrait

seulement le T. frontales , Meigen , dont il a fait le

type du genre Trigonocéphale. Ce genre renferme

une vingtaine d'espèces; parmi elles nous citerons

comme étant la plus connue :

Le Tétanocèke front fauve, T. rufifrons

,

Latr. , Gen. 4» 55 1. T. reticuluta, Fall. Scato-

phagu reticulata, Fabr. , représentée dans notre

Atlas, pi. 685, fig. 5. Long de trois à quatre li-

gnes. Face blanche ; front fauve ; une tache noire

de chaque côté des antennes ; deux points noirs

vers le milieu, et un point allongé, bordé de blanc

au bord des yeux ; derrière de la tète gris, à bunde

noire, bordée de blanc; autennes ferrugineuses;

deuxième article noirâtre en dessus ; style blanc
;

thorax d'un gris jaunâtre; abdomen ferrugineux,

à bande dorsale noire; pieds ferrugineux; ailes

peu articulées dans le mâle comme dans la femelle.

Se trouve assez communément aux environs de

Paris. (H. L.)

TÊTARD, (eept.) La plupart des Batraciens,

tels que les Crapauds , les Grenouilles , les Rai-

nettes , les Salamandres , etc. , naissent avec des

formes différentes de celles de leurs parens et su-

bissent plusieurs métamorphoses avant de parve-

nir à leur état parfait. On a en général douné le

nom de Têtard et quelquefois celui de larve , aux
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jeunes Batraciens, depuis le moment où ils sortent

de l'œuf jusqu'à celui ou ils arrivent à l'état adulte.

De nombreux détails ont été donnés sur les Té-

tards h l'article Métamorphose (voyez le paragra-

phe intitulé Métamorphose des Batraciens , t. V,

p. 247 ^ 261). (E. Desm.)

TETE, Caput. (anat.) Extrémité supérieure

du corps , comprenant le crâne et la face , et dont

les diverses cavités renferment l'encéphale et les

principaux organes des sens. Elle est composée
d'un grand nombre d'os qui se soudent ensemble

le plus ordinairement de 25 à 3o ans. On appelle

aussi Tête l'extrémité arrondie de certains os :

Tête du fémur , Tête de l'humérus , etc. Voyez

Squelette. (M. S. A.)

TÈTE-CHÈVRE, Caprlmulgus. (ois.) Nom vul-

gaire de 1 Engoulevent d Europe, Caprimalgus eu-

ropens (voyez Engoulevent). (Z. G.)

TÉTilIE, Tetkya. (zooph. polyp.) Sous ce nom
on a établi un genre d'animaux que Lamarck (Sys-

tème des anima lux sans vertèbres) a placé dans la

deuxième division, de l'ordre troisième de la

classe des Polypiers , et qui peut être ainsi carac-

térisé : Corps sans forme déterminée , irréguliè-

rement globuleux , composé d'une quantité consi-

dérable de fibres subfasciculées , divergentes du
centre à la circonférence, et aglulinées par de la

matière pulpeuse , formant à l'extérieur un en-

croûtement peu épais, mamelonné, à cellules

éparses rarement visibles.

La structure des Télhies est si différente de celle

des Alcyons en général, que Lamarck a cru devoir

faire de ces Polypiers un genre à part, qui pré-

sente en effet une niasse subglobuleuse, très-fi-

hreuse intérieurement et dont les fibres sont lon-

gues, fasciculées, divergentes ou rayonnantes de

l'intérieur vers la sarl'ace interne. Parmi ces fibres

rayonnantes ou divergentes, on en voit d'autres

entremêlées ou croisées; mais, près de la surface

externe, il n'y en a pas plus que de parallèles.

Enfin sur cette surface est un encroûtement mé-
diocre , plus ou moins caduc , qui contient les cel-

lules des Polypes.

Ainsi le caractère particulier des Téthies est

d'avoir à l'intérieur des fibres divergentes ou
rayonnai] test, que le tissu des Alcyons n'offre point,

et à la surface un encroûtement cellulifcre comme
cortical. Cet encroûtement cellulifère tombe faci-

lement, dans ces Polypiers, lorsqu'ils sont dessé-

chés et disparaît quelquefois entièrement , aussi

on aperçoit rarement les oscules des cellules.

Dans ce genre on connaît un grand nombre
d'espèces ; l'étendue de cet article ne nous per-

mettant pas de les indiquer toutes, nous nous

bornerons , pour donner un exemple de ce genre

,

à citer les mieux caractérisées. La Téthie asbes-

telle , Tethya asbesteila , Lamarck , qui habite

dans l'Océan du Brésil, vers l'embouchure de la

rivière de la Plata, qui est une masse considérable,

composée de fibres fort longues , fasciculées , ser

rées, légèrement aglulinées, et dont les faisceaux

divergent pour se terminer à la circonférence et

dans une direction perpendiculaire à son plan. Oui

ne voit aucune écorce, aucun encroûtement à la

surface extérieure de cette Téthie , ce qui provient

probablement de ce qu'elle a été roulée; en place

d'oscules , on trouve des troncs un peu grands

,

rares et épars. Tethya globuiom , Tethya Lyncu-
rium

, qui est très-commune dans la Méditerranée
et qui est l'espèce qu'ont décrite Marsigli, Bian-
chi, Aldrovande, etc. (Al. B.)
TETHYS. ( moll. ) Genre do Mollusques nus de

l'ordre des Nudibranches de G. Cuvier, et de celui

des Polybranches de M. de Blainville, établi par
Linné pour quelques espèces qui se trouvent dans
la Méditerranée, et qui avaient été signalées de-
puis long-temps par Columba , Bondelet, etc.,

sous le nom de Lièvres marins , ce qui les a fait à

tort considérer comme rapprochées des Aplysies,

auxquelles cette dernière dénomination est plus

justement appliquée.

Ce genre , quoique connu depuis long-temps ,

d'après plusieurs descriptions qu'en ont faites

quelques auteurs , ne fut bien établi que depuis

les beaux travaux de G. Cuvier, insérés dans les

Annales du Muséum , tom. XII , pag. 263.

Le gimre Téthys se rapproche plus des Tritonla

et des Sc'dlœa, que des Aplysia. Il appartient à la

tribu des Gastéropodes nudibranches , qui portent

leurs organes de la respiration à nu sur le dos ;

mais la forme de ces organes , le nombre de ses

tentacules, la forme de sa bouche et de la mem-
brane du voile qui l'entoure, sont des caractères

suffisans pour en faire un genre particulier ,
qui

peut être ainsi caractérisé :

Corps ovale -allongé, assez déprimé et partagé

en deux parties séparées par un étranglement qui

forme ainsi une espèce de cou : la première partie,

ou la tête , est pourvue en dessus d'une paire de

tentacules larges, aplatis, en forme d'oreilles de

chien , sans aucune trace d'yeux ou de points noirs;

elle offre en dessous un orifice buccal simple, d'où

sort une petite trompe ; mais ce qui rend celte tête

fort singulière, c'est un élargissement considéra-

ble à son bord antérieur qui forme une espèce de

voile lestonné irrégulièrement dans sa circonfé-

rence , et d'où Bohadsch a tiré le nom de jimbria.

Le corps proprement dit, beaucoup plus al-

longé que la tête , mais plus étroit , est ovale , ob-

tus, arrondi en arrière ; ii est peu épais; ses flancs

sont très-obliques, et le dos proprement dit est

très-étroit. Les flancs obliques forment le dessus

du pied qui est très-large et très-étendu jjledosest

pourvu d'une double rangée d'appendices charnus,

alternativement grands et petits, plus ou moins

laciniés ; ce sont les branchies. Enfin , il faut re-

marquer que sur le côté droit de la partie rétrécie

et antérieure du corps sont deux orifices ; l'un pos-

térieur, est l'anus, l'autre antérieur, qui est dou-

ble , est pour l'appareil de la génération.

A l'intérieur, les Téthys n'offrent rien de bien

remarquable , et leur organisation se rapproche

beaucoup de celle des Tritonies et même de celle

des Doris. M -ï

Les Téthys sont des animaux d'une substance

plus molle et plus transparente que celle de beau-
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coup d'autres Mollusques ; leur peau n'est pas

tout-à-fait lisse; elle offre de petites rides très-

rapprochées qui sont plus sensibles à l'œil qu'au

toucher; leur couleur est grisâtre, demi-transpa-

rente, avec des taches et des lignes d'un hlanc

pur et opaque; sur le voile, les taches en partie

rondes, en partie allongées , suivent des lignes pa-

rallèles au bord ; sur le dos , elles ont une direc-

tion transversale ; sur les flancs , elles se rendent
obliquement en avant et en dehors ; le voile ou
l'entonnoir, est charnu et susceptible de toutes

sortes de mouvemens ; il sert à l'animal pour na-

ger; tout son bord est garni d'innombrables fila-

mens charnus très-minces , dont ceux de la partie

inférieure sont du double plus longs que les au-

tres ; les bords sont marqués d'une ligue bleuâtre

où l'on voit à la surface interne, des deux côtés ,

un peu en arrière du bord, trois taches d'un pour-

pre noir.

Les Télhys sont essentiellement hermaphrodi-

tes ; on ne les trouve que dans la haute mer; on
ne les prend que dans les filets avec les poissons.

D'après Bohadsch , ce sont des animaux qui vivent

en rampant à la surface des rochers ou sur un
fond sablonneux ou argileux de la mer. Us se nour-

rissent de fucus.

On ne connaît dans ce genre qu'une seule espèce
quiestlaTÉTHYs lièvre, jï\ leporina, Linné, dont le

corps a trois à quatre pouces de long et qui se trouve

dans toutes les parties de la Méditerranée; c'est

l'espèce qui a servi à G. Cuvier pour son Anatomie.

SNous la représentons dans notre Allas , pi. 685 ,

fig. 6. (Al. Rouss.)

TÉTRADACTYLES , TetradactyU. (ois.) Ce
nom a été employé par Vieillot pour une tribu de
l'ordre des Echassiers, qui renferme toutes les es-

pèces qui ont trois doigts devant et un derrière,

par conséquent une
(

foule de genres qu'il se-

rait trop long d'énumérer. Il nous suffira de dire

que la tribu des Tétradactyles de Vieillot com-
prend une partie des Echassiers pressirostres de

Cuvier, tous ses Cullrirostres , tous ses Longiros-

tres, tous ses Macrodactyles, et ses genres Vaginale,

Giarole, Flammant. (Z. G.)

TÉTRADYMME. (bot. phan.) Mol composé
de deux racines grecques, rérpz, quatre, etcWvapuç,

puissances , dont Linné s'est servi pour désigner

la quinzième classe de son système sexuel. La Té-

tradynamie renferme les plantes bisexuées dont

la corolle est pourvue de quatre grandes étamines

et deux plus courtes opposées (les quatre grandes

se montrent réunies par paires et séparées par les

deux plus courtes), chez qui le péricarpe est tan-

tôt une silique et tanlôlune silicule. La famille des

Crucifères compose à elle seule la Télradynamie.

( voyez aux mois Crucifères , Silicule , Silique.
)

On dit que les élamines sont Tétradynames, quand
elles offrent "leurs filets dans la position que nous
venons d'indiquer, et tout ce qui s'y rapporte , ou
hien à la famille des Crucifères, est appelé Ti-
TRADYNAMIQUE. (T. D. B.)

TÉTRAGiNATHE , Tetragnalha. ( arachiv.
)

Genre de la famille des Aranéides, division des

Orbilèles ou Tendeuses , établi par Lalreille,

adopté par Walckenaër et ainsi caractérisé par ce
dernier auteur : Yeux au nombre de huit, presque
égaux entre eux , placés sur le devant du cépha-
lothorax. Lèvre large, arrondie, petite et courte.

Mâchoires très- allongées, cylindriques, un peu
dilatées vers leur extrémité. Corps généralement
étroit et allongé. Patles très-allongées, très-fines,

presque toujours dirigées en avant et en arrière

longiludinalement ; la première paire est la plus

longue, la seconde ensuite, la troisième est la plus
courte. Ces Aranéides sont sédentaires, forment
une toile à réseaux réguliers composés d'une spi-

rale croisée par des rayons droits, qui partent
d'un centre où elles se tiennent immobiles , les

pattes étendues longitudinalement. Ce genre ren-

ferme trois ou quatre espèces; la seule qui se

trouve en Europe est :

La Tétragnathe étendue , T. extensa, Linn.

,

Fabr. L'Araignée à ventre cylindrique et pattes de
devant étendues , de Geoffroy, représentée dans
notre Atlas , pi. 684 , %• i; i a, ses mâchoires ;

1 b , les yeux. Le corps est roussâtre, avec

l'abdomen d'un vert jaunâtre doré ; il a sur le

dos une ligne noire et ramifiée, une^bandejde
la même couleur à la partie opposée du ventre

et deux lignes jaunâtres sur les côtés. Les cou-

leurs sont un peu modifiées suivant les différences

d'âge. Les chélicères du mâle sont proportionnel-

lement plus grandes que celles de l'autre sexe, et

leur première pièce est armée d'une forte épine.

Celte Aranéide forme sur les buissons, les plantes

et plus particulièrement près des ruisseaux et des

mares, une toile verticale, à réseau régulier, au
centre de laquelle elle se tient , les quatre pattes

antérieures étendues en avant, les deux postérieu-

res dirigées en un sens opposé , et les deux autres

rejelées latéralement. Lister l'a vue s'accoupler,

le 2 5 mai , vers le coucher du soleil. Les deux
sexes sont suspendus en l'air , et par le moyen
d'un fil, sous la toile. Us appliquent naturelle-

ment leur ventre l'un contre l'autre; le mâle est

en dessous , et son abdomen s'étend en ligne

droite; celui de la femelle est courbé, et son ex-

trémité postérieure touche la base du ventre de
l'autre individu. Leurs pâlies et leurs chélicères

sont entrelacées.. Leur réunion s'opère, comme
les autres Aranéides, par le jeu alternatif des pal-

pes. Un tubercule que Ton observe à leur dernier

article, est le seul organe fécondateur que ce na-
turaliste ait bien connu. On voit, parla descrip-

tion qu'il a faite de cet article, que sa structure est

assez compliquée. La ponte a lieu vers la fin de
juin. Le cocon est de la grandeur d'un grain de
poivre , assez fort et composé de fils lâches. Les

plus intérieurs sont d'un bleu verdâtre; les exté-

rieurs sont plus foncés , et présentent des inégali-

tés produites par de petits globules. Les œufs sont

d'un jaune pâle. Le cocon est souvent attaché à

des joncs ou à des feuilles. Le même observateur

ayant renfermé dans une boîte deux femelles, l'une

d'elles tua l'autre sur-le-champ, se mit à la sucer,

et une secousse de la boîte l'ayant forcée d'aban-
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•donner su proie , elle revint la chercher et la sai-

sir. Les œufs éclosent en automne. Degécr a trouvé

des jeunes Aranéides de celte espèce adhérentes

à plusieurs de ces fils de soie que l'on voit, dans

les beaux jours d'automne , voltiger en l'air ; et il

a même observé qu'elles les allongeaient. Elles se

laissent emporter et flotter avec eux par le mouve-

ment de l'air. Il combat l'hypothèse de Lister à

l'égard de la faculté qu'aur;iient ces animaux de

serin guer ou d'éjaculer ces fils. (H. L.)

TÉTRAGONE , Tetragonus. (bot. phan.) Qui a

quatre angles et quatre côtés égaux. Ce mot est sy-

nonyme de quadrangulaire. On s'en sert pour ca-

ractériser les tiges d'un grand nombre de plantes,

de celles, par exemple, qui composent la grande

famille des Labiées ; on l'applique aussi aux feuil-

les, aux épis, aux siliques, etc. , qui présentent

une disposition ou bien une forme quadrangulaire.

(T. 1». B.)

TÉTRAGONIE, Tetragonia. (bot. thaï*.) Dix

i douze plantes exotiques, originaires plus parti-

culièrement du cap de Bonne-Espérance et que

l'on trouve aussi , mais moins abondantes, au Ja-

pon, à la Nouvelle-Zélande et au Pérou, consti-

tuent ce genre dans l'Icosandrie pentagynie , fa-

mille des Ficoïdes. Ce sont des végétaux herbacés

ou sons-ligneux, à feuilles alternes, planes, char-

nues , indivises, ordinairement très-entières , à

fleurs jaunes, axillaires, pédicellées ousessiles, à

fruit coriace quadrangulaire, ailé ou bien cornu,

rempli d'une noix osseuse, divisée en quatre loges,

contenant chacune des grains solitaires.

Deux espèces , la Tetragonia fruticosa et la T.
clecumbens, l'une et l'autre du Cap, sont fort agréa-

bles de juillet à septembre, quand leurs grandes

fleurs jaunes, solitaires ou deux et trois ensemble,

sont en plein épanouissement. Une troisième es-

pèce est venue, depuis 1810, enrichir le jardin

maraîcher et ajouter à nos ressources alimentai-

res : c'est la Tétragonie cornue , T. expansa , de

la Nouvelle-Zélande, que l'on nomme très-im-

proprement Creison de La mer du Sud. Cette

plante s'est promptement acclimatée en France ;

elle est anti-scorbulique et lournit à la ménagère
d'excellens épinards, préférables pour le goût aux

meilleures feuilles du Spinacia oleracea et même
de la Baselle qui nous est venue de l'Inde et de la

Chine. On coupe la Tétragonie cornue depuis le

premier printemps jusqu'aux gelées. Sa tige her-

bacée, divisée presque dès sa base en rameaux
étalés , s'élève assez ordinairement à trente-deux

centimètres; elle est faible et velue, garnie de

feuilles péliolées , longues , lancéolées.^ entières

,

d'un vert blanchâtre et un peu épaisses. Elle

porte, en août, des fleurs sessiles , jaunâtres , aux-

quelles succèdent des fruits gros, à quatre cornes

fort dures,, Les pieds destinés à servir de porte-

graines doivent être tenus à trente-deux centimè-

tres l'un de l'autre. La végétation de la plante est

très-vigoureuse. Comme les herbes parasites lui

cuisent, elle aime que le sol soit tenu très-propre.

D'ailleurs , elle se plaît dans toutes les sortes de

erres , pourvu^ qu'elles soient fraîches et légères
;

si elle redoute les" gelées tardives, elle supporte

volontiers les expositions les plus chauilcs et même
les sécheresses les plus longues : je l'ai vue pro-

spérer alors que presque tous les légumes péris-

saient faute d'eau ; l'on doit cependant l'arroser

quelquefois, surtout si l'oa veut lui demander plu-

sieurs coupes.

Théophraste avait employé le mot Tetragonia
pour désigner le Fusain, Evonymus europœus.
Linné, d'après Caspar Commelyn, le transporta

à la plante qui le porte aujourd'hui, mais en abré-

geant le mot Tetragonacarpos du botaniste d'Am-
sterdam. Adanson avait voulu substituer à ce der-

nier celui de Ludolfia, mais il n'a pas été adopté.

(T. D . B.)

TÉTRAGONOLOBUS. (bot. phan.) Scopoli et

Mctnch ont cru pouvoir détacher du genre lin-

néen Lotus quatre petites plantes herbacées , de
nos régions méditerranéennes , et dont la gousse

est quadrangulaire , pour en constituer un genre

nouveau dans la Diadelphie décandrie, famille des

Légumineuses. Ce genre , que Necker et Adanson
nommaient Scandaiida , n'a point été adopté. Les

quatre espèces détachées sont rentrées en leur

genre primitif, sous les noms de Lotus sitiquosusy

plante des prés humides, de L. purpureus que l'on

cultive pour l'ornement , et dans quelques locali-

tés pour aliment, quoique grossier, ainsi que sous

ceux de L. tetragonolobus et de L. maritimus.

(T. n. B,)

.TETRAGONURE,refmgon Mn«.(poiss.)M.Risso

a formé de l'espèce de Mugit \niger , décrite sous

ce nom par Rondelet , un genre caractérisé par les

crêtes saillantes qui garnissent la base de la cau-
dale , deux de chaque côté; par les branches de
la mâchoire inférieure relevées verticalement, gar-

nies d'une rangée de dents tranchantes , pointues,

formant une espèce de scie, s'emboîtant, quand
la bouche se ferme , entre celles de la mâchoire
supérieure. Les Tétragonures ont de plus une
petite rangée de dents pointues à chaque palatin

et deux au vomer ; leur dorsale est épineuse, lon-

gue et très-basse , la molle rapprochée d'elle
, plus

élevée et plus courte : l'anale répond à cette der-

nière; les ventrales un peu en arrière des pectora-

les , caractères qui ,
joints à un corps allongé, cy-

lindrique et couvert de grandes écailles , les clas-

sent éminemment dans la famille des Mugiloïdes

de Cuvier.

La seule espèce connue est le Courpata ou Cor-
beau, des côtes de la Méditerranée ( Tetragonuras

Cuvierii , Risso ). Le corps de cette espèce est al-

longé, arrondi sur le dos , légèrement comprimé
sur les côtés, épais et cylindrique ; son museau est

comprimé, arrondi et obtus; sa mâchoire infé-

rieure plus courte que l'autre, lorsque la boucha
est fermée; tout son corps est cuirassé par des5

écailles dures , nombreuses et fort remarquables,

et sa ligne latérale marquée par une suite de pores.

La couleur de ce poisson est d'une teinte noi-

râtre foncée, avec de nombreuses lignes lon-

gitudinales et parallèles plus noires. M. Risso

dit que le Télragonure a des mouveuiens lents
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et qu'on ne le trouve que dans les'grandes pro-

fondeurs.

Suivant les observations du même autsur, la

chair de ce poisson , quoique blanche et tendre ,

est vénéneuse : il l'a éprouvé sur lui-même, et

plusieurs fois il a ressenti , après en avoir mangé ,

des douleurs aiguës dans les entrailles , principa-

lement vers la région épigaslrique et auprès de
l'ombilic; le ventre s'est méléorisé ; une chaleur

pénible a échauffé la gorge et l'œsophage ; ces ac-

cidens furent accompagnés de nausées fréquentes,

suivies de vomissemens d'une humeur glaireuse ;

des ténesmes et de la lassitude pendant deux jours

terminèrent ces différens symptômes. M. Risso

attribue ces effets pernicieux à la nourriture de ce

poisson
, qui consiste en Méduses et autres Zoo-

phytes.

L'individu est long d'un pied ou à peu près; il

fraie au mois d'août, et ce n'est qu'à cette époque
seulement qu'il approche du rivage.

(Alpii. Guicn.)

TÉTRAMÈRES ou TÉTRAMÉRÉS , Tetramera.

( ins. ) C'e^t une section de Coléoptères qui com-
prend ceux dont tous les tarses ont quatre arti-

cles ; dans plusieurs , notamment les Longicornes,

le dernier a un renflement notable à sa base, ce

qui pourrait d'abord faire ranger ces insectes avec
les Pentamères ; mais , suivant Lalreille , il n'existe

pas de véritable articulation , et le dessous de cette

partie renflée n'offre point de pelotes que l'on

observe dans la plupart des Télramères sous les

trois premiers articles, ou du moins sous les deux
intermédiaires. (H. L.)

TÉTRAGYNIE. ( bot. phan. ) Ce mot signifie

fleur qui a quatre pistils ; il est composé des deux
racines grecques têrpa, quatre, et yuvii , épouse.

Linné s'en est servi pour constituer un ordre par-

ticulier dans chacune des treize premières classes

du système sexuel, surtout dans le troisième or-

dre de la septième , et dans le quatrième des clas-

ses quatre , cinq , huit , neuf et treize , chez qui la

corolle présente un pistil à quatre ovaires, quatre

styles ou quatre stigmates. Ainsi, le Tetracera ,

plante vénéneuse du Malabar ou de l'Afrique , qui

appartient à la Polyandrie télragynie ( famille des

Diiléniacées ) a quatre ovaires et quatre styles; le

Potamogeton , faisant partie de la Tétrandrie té-

tragynie , a quatre ovaires et quatre stigmates sans

styles; la Parisetle, Paris , inscrite dans l'Octan-

drie tétragynie , et la Parnassia dans la Pentandrie
télragynie, n'ont qu'un ovaire; mais celui de la

première a quatre styles et quatre stigmates , tan-

dis que celui de la seconde présente quatre stig-

mates sans styles, etc. (T. d. B.)

TÉTRANDRIE, Tetrandria.(*OT. phan.
)
Qua-

trième classe du système sexuel, renfermant les

plantes dont les fleurs, d'ailleurs bisexuées, ont
quatre étamines libres, distinctes, égales en hau-
teur. Les caractères qui déterminent cette cktsse

induisent souvent en erreur; je ne citerai pour
preuve que les Labiées ; si on ne les jugeait que
par analogie , au lieu de faire partie de la Didyna-

mie, elles se trouveraient placées dans la Tétran-

drie, parce que leurs étamines ne sont pas toujours

bien sensiblement d'inégale grandeur.

Les Dipsacées , les Rubiacées les plus connues
et beaucoup d'autres plantes de familles très-dif-

férentes appartiennent à la Tétrandrie, laquelle se

divise en quatre ordres , savoir : la Tétrandrie
monogynie , où l'on trouve les Scabieuses , les

Caille-lait (Galium), la Garance (Rubia), les Plan-
tains , etc.; la T. digynie , qui renferme la Cus-
cute, la Perce-pierre ( Aphanes arvensis

) , lai?<t-

fonia ienuifolla, etc.; la T. trigynie , qui ne pos-

sède qu'un seul genre, le Boscla de Thunberg, et

la T. tétragynie, composée des genres llex ,

Coldenla, Potamogeton, Ruppia , Sagina et Mja-
ginda. (T. d. B.)

TÉTRAONYX, Tetraonyx. ( ins. ) Latreille a

donné ce nom à un genre de Coléoptères voisin des

Mylabres et des Canlharides. Ces insectes se distin-

guent par leurs tarses dont l'avant-dernier article

est échancré ou presque bilobé ; les crochets du
dernier article de ces mêmes tarses sont doubles ,

ce qui produit quatre ongles à chaque doigt, d'où

le nom de Tetraonyx. Ces insectes sont assez courts

et épais; leurs élytres recouvrent entièrement l'ab-

domen et les ailes : leurs antennes vont un peu en
grossissant vers le bout, et leur corselet est pres-

que carré. On connaît une vingtaine d'espèces de
ce genre , toutes propres à l'Amérique méridio-

nale ; elles semblent y représenter les mylabres
de l'ancien continent, et pourraient bien possé-

der quelques propriétés vésicantes analogues.

Parmi ces espèces , nous citerons comme type du
genre :

Le T. a huit taches, T. octo-maculatum , Latr.,

représenté dans notre Atlas, pi. 684. fig- 3- Il et

long de vingt à vingt-deux millimètres , noir mat

,

avec quatre taches d'un jaune orangé sur chaque
élylre; les crochets de ses tarses sont représentés

fig. 5 a. Cet insecte n'est pas rare au Brésil.

(Guér.)

TÉTRAOPE, Tetraopes. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , famille des Longicornes , tribu

des Lamiaires , établi par Delman et adopté par
Audinet-Serville dans sa nouvelle classification de
Longicornes. Les caractères de ce genre peuvent
être ainsi exprimés : Corps convexe en dessus, al-

longé, cylindrique, ailé. Antennes sétacées, assez

courtes , distantes à la base , velues en dessous ;

de onze articles cylindriques ; le premier en mas-

sue; le second court; les troisième et quatrième

peu allongés, d'égale grandeur; les suivans courts»

Corselet unituberculé latéralement , presque

carré, cylindrique, ayant deux sillons transver-

saux ; l'un près du bord postérieur , l'autre vers

l'antérieur. Yeux entièrement divisés chacun en
deux parties , ce qui présente l'apparence de qua-

tre yeux. Palpes assez courts. Mandibules courtes.

Tête un peu globuleuse, sa face antérieure courte;

front un peu bombé. Elytres linéaires, arrondies

et mutiques à leur extrémité. Lcusson petit, pres-

que triangulaire. Pattes courtes" , fortes , égales ;

cuisses point en massue. Tarses point houppeux.
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Parmi les deux espèces que ce genre renferme

,

nous cilerons le

Tetraope tornator , Schœnh. Lamia tornator,

Fabr. , représenté dans noire Allas , pi. 684 ,

fig. 4; 4 a, sa têle grossie. Long de six lignes.

Corps d'un ronge vermillon en dessus , et d'un

noir couvert d'un duvet cendré brillant en des-

sous; antennes noires; tête vermillon , avec un

point noir élevé à la base dç chaque antenne;

corselet ayant quatre points noirs sur son som

met; élylres ayant chacune un point noir à leur

base , deux autres rapprochés vers leur milieu , et

un quatrième près de l'extrémité; pâlies noires;

abdomen de cette couleur, avec des reflets gri-

sâtres. Se trouve dans l'Amérique septentrionale.

(11. L.)

TÉTRARIIYNQUE , Tetrarhynchin. ( zoom.

int.) Genre de Vers intestinaux , de l'ordre des

Parenchymaleux ténioïdes de Cuvier, établi par

M. Rudolfi, pour des animaux que Bosc avait déjà

désignés sous le nom de Tenlaculaircs.cl'queGoëze,

Gmelin et Zeder avaient rangés parmi les Echi-

ûorhynques. Le genre Tétrarhynquea ppur carac-

tères dislinctifs : Corps aplati, non articulé; tête

nrunie de deux fossettes bipartites et de quatre

trompes rélractiles, garnies de crochets.

Les animaux de ce genre ont, par la structure

de leur tête et la forme de leur corps , beaucoup

de ressemblance avec les Floriceps ; ils n'en diffè-

rent essentiellement que par l'absence d'une vési-

cule caudale, et parce qu'ils ne sont presque ja-

mais contenus dans une enveloppe particulière,

mais au contraire libres au milieu des chairs : de

plus, les fossettes de la lête sont en général plus

grandes, divisées en deux par une lame longitu-

dinale et striées dans le même sens; les trompes

sont beaucoup plus fortes ; le corps e^l plus court,

plus opaque et terminé par une sorte d'appendice

ou de queue très-mobile. On n'a pas pu leur dé-

couvrir encore , d'une manière bien certaine , des

organes génitaux ni des ceuls.

LesTélrarhynques se rencontrent rarement dans

les voies digestives ; c'est au milieu des viscères

qu'ils habitent ordinairement. Leurs mouvemens
sont extrêmement vils et beaucoup plus que ceux

des Floriceps ; leurs trompes sortent et rentrent

avec une très-grande rapidité, et leur queue est

toujours en mouvement.
Ce genre ne renferme encore qu'un petit nom-

bre d'espèces qui n'ont été jusqu'ici trouvées que

dans quelques poissons, et à ce qu'il paraît dans

'certains Mollusques céphalopodes.

La première espèce de ce genre est le Tétra-
Biunque kvvEnmcvLÈ,T.appetuUculatus, Rudolphi,

Enloz. , tom. II, représentée dans notre Allas,

pi. G85 , fig. 2. Elle a le corps de trois à douze
lignes de long, transparent, claviforme, pourvu
d un appendice ovale ou gibbeux en arrière. Qua-
tre trompes oblongues, cylindriques, armées dans

toute leur étendue, de crochets assez solides et

disposés en six séries longitudinales. Cette espèce,

dérouleur blanchâtre ou ora; gée, se trouve dans

le foie et les muscles du Saumon commun.

Une autre espèce qui a servi de type a l'établis-

sement du genre Tentaculaire de M. Bosc, est le

Tktrarhynque papili.eux, T. papillosus, Rudolfi;
Tentaculaire de la Dorade, Bosc. Elle a le corps
oblong, obtus en arrière, et les quatre trompes
terminées par une papille ; sa couleur e>l blanche.
Elle habile dans la cavité abdominale, le tissu

musculaire, la bouche et la cavité branchiale de
la Coryphène dorade, et dans les muscles du
Scomhre pélamide. (H. IIup.

)

TETRAS, Tetrao. (ois.) Nous avons dit, au mot
Perdrix, que Linné, dans son Systema naturœ

,

comprenait sous le nom de Tetrao (que l'on a tra-
duit dans noire langue par celui de Tétras) tou-
tes les espèces de l'ordre des Gallinacés, dont le

caractère consiste en une bande nue et le plus sou-
vent mamelonnée, qui lient la place du sourcil;
mais que, à mesure que la science a grandi , avec
les nombreux matériaux qu'on lui a apportés, né-
cessité avait été de lraclionner ce grand genre à
caractéristique trop lâche. Brisson , d'abord, en
sépara les Perdrix; Lalham, ensuite, vit dans le

caractère des Cailles un motif suffisait de divi-

sion ; mais c'est à Cuvier qu'il faut réellement at-

tribuer les autres subdivisions introduites dans le

genre Tetrao de Linné. Plusieurs de ces subdivi-
sions ont ensuite été élevées

, par d'autres orni-
thologistes, a la dignité de genre. Ce sont les La-
gopèdes , les Gangas ou Allagen , les Francolins,

les Perdrix, les Cailles et les Colins. Comme il a
été question déjà, dans le courant du Dictionnaire,

de tous ces divers mois, nous ne devons plus nous
occuper ici que des Télras proprement dits, c'est-

à-dire des Coqs de bruyère.

Ceux-ci , avec les caractères généraux des Té-
tras, c'est-à-dire avec un bec fort, court, voûlé;
des narines couvertes à moilié par une membrane
voûtée, et des sourcils nus, garnis de papilles

rouges, ont les jambes non éperonnées et couver-
tes de plumes jusqu'aux doigts.

Les Coqs de bruyère sont polygames , et vivent

à peu près à la manière des Poules, des Din-
dons, etc. C'est particulièrement dans les forêts

montagneuses qu ils établissent leur domicile,

quelques uns cependant paraissent préférer les

plaines. Durant le jour ils se perchent rarement
surles arbres; ce qui les détermine à le faire, c'est

la poursuite dont ils peuvent être l'objet de la part

de quelque ennemi naturel. Cependant ils passent

la nuit sur les arbres, et, pendant l'époque des

amours , s'y montrent quelquefois. Ordinaire-

ment ils se tiennent à terre. Les baies de plu-

sieurs plantes, les jeunes feuilles des bouleaux,

des pins, des sapins , elc. , composent leur nour-

riture. Accidentellement ou comme accessoire, ils

mêlent à ce régime, des graines, des vers et des

insectes. Réglés dans leurs besoins comme pres-

que tous les Gallinacés , ils ne vont dans les tail-

lis chercher leur pâture, que le matin et le soir;

pendant la journée ils se retirent dans les endioits

les plus fourrés des forêts qu'ils fréquentent.

Comme les Poules, ils sont pulvéraleurs.

Les i viras dent il est question entrent en amour
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à l'époque où les arbres se recouvrent de nouvel-

les feuilles. « Alors les mâles deviennent, dans

toute l'étendue du terme , ivres d'amour ; on les

voit , soit à terre , soit sur le tronc d'un arbre

tombé , les plumes de la tête relevées , les ailes

traînantes , la queue étalée , se promener en pre-

nant tontes sortes de postures extraordinaires , et

exprimant le besoin qui les tourmente par un cri

très-fort et qui se fait entendre de loin. Ce temps
d'ardeur et d'abandon dure jusqu'au mois de juin.»

Vieillot , à qui nous empruntons ces faits , ajoute

que les femelles font leur ponte à l'écart dans les

taillis épais et peu élevés et sur la terre même. La
ponte, chez les Coqs de bruyère , unique comme
dans un très-grand nombre de Gallinacés , est de

huit jusqu'à seize œufs. Les petits , élevés par la

mère à la manière des Poulets, restent pendant
l'automne et l'hiver avec leur mère, mais au prin-

temps ils se séparent; les mâles alors recherchent

la compagnie des femelles. Tous sont polygames.
Les uns appartiennent à l'ancien et les autres

au nouveau continent. On a proposé de les distri-

buer par groupes, en ayant égard à la forme de
la queue ; ce serait par conséquent trois groupes

à établir. L'un pour les espèces à queue arrondie,

l'autre pour celles à queue fourchus , et le troi-

sième pour les espèces h queue étagée; mais nous
les décrirons successivement sans avoir égard à

cette distribution ; seulement nous commencerons
par les espèces européennes.

L'une d'elles , que l'on voit quelquefois en
France, est le Grand coq de bruyère, Tetrao

urogallus, Lin. Sa taille surpasse celle du Dindon.

Il a les plumes de la gorge allongées et noires ; le

reste de la tête et du cou, d'un noir cendré ; les

sourcils rouges ; les ailes et les scapulaires d'un

brun parsemé de petits points noirs ; la poitrine

d'un vert à reflets ; le ventre et l'abdomen noirs

avec des taches blanches ; le croupion et les flancs

parsemés de zigzags cendrés sur un fond noir. La
femelle est plus petite d'un tiers et est rayée et

tachetée de roux, de noir et de blanc. Les jeunes

mâles, après leur première mue, ont un plumage
d'un noir très-cendré; avant, ils ressemblent aux
femelles.

Cet oiseau, dont la chair est excellente et très-

recherchée, entre en amour vers la fin du mois
de janvier. 11 est alors dans une agitation conti-

nuelle ; il se lève et épanouit sa queue , hérisse les

plumes de la tête ; dès la pointe du jour il appelle

ses femelles par des cris aigus et retentissans.

Celles-ci, après avoir été fécondées , se retirent

chacune dans un canton particulier pour y faire

leur ponte, qui consiste en huit ou douze œufs d'un
blanc sale taché de jaune. Le mâle ne partage
point le soin de l'incubation , ni celui de l'éduca-

tion des jeunes. Chaque femelle veille à part sur
sa couvée.

Le grand Coq de bruyère n'abandonne point
les grandes forêts ou montagnes qu'il a choisies

pour demeure. 11 y vit de baies, de bourgeons, de
jeunes leuilles et d'insectes. On le trouve en grand
nombre dans le nord de l'Asie, en Russie jusque

vers la Sibérie, en Allemagne, en Hongrie, dans
quelques parties de l'Archipel, et en France, sur
les Alpes et dans les Vosges.

Le Coq de bruyère a queue fourchue , T. te-

trix , Lin., représentée dans notre Atlas, pi. 685,
fig. î , se trouve également en France , dans
quelques localités. Cette espèce est de moitié plus

petite que la précédente. Elle a la tête, le cou, la

poitrine , le dos et le croupion d'un noir à reflets

violets ; les sourcils rouges ; le ventre, les tectrices

alaires et les rectrices d'un noir profond, et une
large bande blanche sur les ailes. La femelle a la

queue moins fourchue ; elle est fauve , rayée en
travers de noirâtre et de blanchâtre.

Comme le précédent, cet oiseau vit dans les

bois des grandes montagnes , il vole le plus sou-

vent en troupe et se perche sur les arbres comme
les Faisans. Les sexes se recherchent vers la fin de
l'hiver, et les mâles se livrent des combats pour
la possession des femelles. Celles-ci, après la fé-

condation, s'isolent comme leurs congénères dont

nous venons de parler , et peu de jours après, com-
mence leur ponte, qui est de huit à douze œuts,

d'un jaunâtre terne , parsemé de grandes et de

petites taches rousses.

Ce Tétras, que l'on trouve en assez grand nom-
bre en Allemagne et en France , se nourrit de

boutons et de bourgeons du hêtre, du bouleau,

du noisetier et d'autres arbustes : il vit aussi de

sarrasin et de vesce , ainsi que d'insectes.

Le Tétras bakkelhau, T. médius, Meyer, est

une espèce du nord de l'Europe. On n'en connaît

encore que le mâle. Il a la tête, le cou et la poi-

trine d'un noir à reflets bronzés et pourprés; les

sourcils rouges ; le ventre d'un noir mat ; le dos et

le croupion d'un noir lustré, parsemé de trois pe-

tits points cendrés; les ailes noirâtres, parsemées

de petits 'points et de zigzags cendrés et bruns;

l'abdomen et les flancs variés de grandes taches

blanches; la queue d'un noir profond.

Cette espèce vit toujours dans les grands déserts

couverts de haute bruyère. On la trouve dans le

nord de la Russie , de la Suède , de la Laponie ,

quelquefois en Livonie, en France et dans le nord

de l'Allemagne, et très-accidentellement dans le

centre de l'Europe.

La Gelinotte ou Poule des coudriers, T. bo~

nasia , Lin. , est encore une espèce de nos con-

trées , mais bien moins rare que les deux premiè-

res. Cet oiseau, qui passe à juste raison pour un
mets délicat, a sous la gorge un grand espace

noir entouré d'une bande blanche; un espace

rouge au dessus des yeux; les parties supérieures

noires et variées de roux et de blanc , de même-

que les parties inférieures ; une bande blanche sur

les scapulaires ; le croupion et les pennes de la

queue, cendrés avec des zigzags noirs ; vers l'ex-

trémité de ces dernières est une large bande noire.

La femelle n'a point de noir sous la gorge. Le plu-

mage de celle espèce varie accidentellement

,

comme au reste celui des précédentes.

La Gelinotte, qui est, comme nous l'avons dit,

assez abondante en France, se plaît dans les bois

en
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en*montagnes où croissent des pins, des sapin»,

des bouleaux , des coudrier» , dont elle mange les

bourgeons et les jeunes feuilles. Elle se nourrit

aussi de beaucoup de baies de différentes sortes.

Sa ponte a lieu à terre dans les broussailles, ou

dans des touffes de fougère. Le nombre ordinaire

des œufs est de douze a seize; ils sont d'un roux

clair parsemé d'un grand nombre de taches plus

foncées. C'est un oiseau d'un naturel peu défiant :

son vol est lourd; mais, comme les Perdrix, il court

avec une vitesse extrême.

Les espèces que l'Amérique nous envoie ne sont

qu'au nombre de trois, mais deux d'entre elles dé-

veloppent des ornemens bizarres , surtout durant

l'époque des amours. La moins favorisée sous ce

rapport est la Gelinotte noire du Canada, T. ca-

nadensis , Lin. Elle a la tête, le cou et le dessus

du corps variés de bandes transversales d'un gris

brun et noirâtres ; la gorge, la poitrine et le ventre

noirs, celui-ci tacheté de blanc. La iemelle, beau-

coup plus petite , est variée en dessus de roux , de

noirâtre et de gris brun. Sa taille égale celle d'une

Perdrix grise.

Elle habile la baie d'Hudson. Son naturel est

stupide; mais sa chair est savoureuse. L'hiver

elle fait sa nourriture des baies du genévrier et

des cônes du pin.

Le T. Cupidon ou a ailerons , T. Cupitlo , Gmel.
C'est une des espèces les plus curieuses du
genre', tant sous le rapport de ses attributs que
sous celui de ses mœurs. Le mâle a de chaque

côté du cou un faisceau de plumes noires qui

reste pendant lorsque l'oiseau est en repos , mais

qui se déploie en éventail lorsque quelque chose

l'excite. En outre, il a, à peu près à la hauteur

des faisceaux de plumes dont nous venons de par-

ler, deux poches extraordinaires, grandes, lors-

qu'elles sont bien développées, comme la moitié

d'une orange ordinaire, composées d'une peau
jaune et formées par la dilatation de l'oesophage

ainsi que^ de la peau extérieure du cou. Quand rien

ne l'agite , ces deux poches tombent en plis allon-

gés et ridés de chaque côté du cou. Son plumage
est, au reste, fort agréable ; il a les sourcils jau-

nâtres; la gorge de même couleur, mais plus pâle;

une série de petites stries d'un brun foncé sous

l'œil ,\toutes les parties supérieures tachées trans-

versalement de brun , de rougeâtre et de blanc ;

le devant du cou et le haut de la poitrine colorés

de brun-rougeâtre , de blanc et de noir ; le bas de

la poitrine et le ventre d'un brun pâle rayé de blanc

en travers. La femelle n'a point les sourcils oran-

gés ; ses teintes sont généralement plus claires et

sa taille plus petite.

L'histoire des mœurs du Tétras Cupidon est as •

sez curieuse pour que nous croyions devoir en
faire part à nos lecteurs. Vieillot va nous en four-

nir des élémens; car il nous paraît avoir parfaite-

ment observé ce curieux oiseau. La plus grande
partie des détails de mœurs que nous allons don-
ner se rattachent à l'époque des amours.

C'est en mars à peu près que ces Tétras se re-

cherchent. Alors le chant du mâle a cela de par-

T. IX.

ticulier
,
qu'en gonflant sa gorge et son cou, comme

le font à peu près quelques races de nos pigeons
domestiques, tels que les Boulans , les Glous-
glous, etc., il se fait entendre à plusieurs milles

de distance. L'espèce de son qu'il rend ressemble
;iu bruit que font les ventriloques', et celui qui
l'entendrait de près ne le percevrait pas assez net-

tement pour ne pas croire qu'il en est éloigné de
plus d'une demi-lieue. Les Anglais expriment cette

voix par le mot looting , h cause du rapport qu'ils

lui trouvent avec le son du cor entendu de fort

loin. C'est par le moyen des deux poches dont
nous avons parlé que le mâle Cupidon produit ce
bruit extraordinaire qui , au dire de Vieillot

, pa-
raît composé de trois notes sur le même ton

,

fortement accentuées et semblables à celles du
Chat-huant , mais beaucoup plus basses. Lors-
que plusieurs de ces oiseaux roucoulent à la

fois, il est impossible que l'oreille saisisse et dis-

tingue ces triples notes ; on n'entend plus qu'un
bourdonnement continuel, désagréable et fatigant

surtout, parce qu'il est difficile de saisir le point
d'où il part et la distance qui en sépare. C'est en
chantant ainsi que le mâle déploie toutes ses grâ-

ces; il se pavane comme le Dindon , secoue le cou,

hérisse les plumes qui le couvrent , et fait la

roue en passant devant la femelle et près des au-
tres mâles qu'il semble défier. De temps en temps,
on entend quelques éclats assez semblables à ceux
que ferait une personne que l'on chatouillerait vi-

vement, en sorte que, dit Vieillot, par sympa-
thie , on se sent disposé à rire. C'est pendant le

combat que les mâles poussent ces grands éclats.

Tout ce tapage commencé un peu avant le point

du jour, finit vers les neuf heures du matin, les

combattans'étant alors plus pressés de pourvoir à

leur nourriture que de continuer à rester l'un en
face de l'autre pour, au fond, ne jamais se faire

du mal.

Lorsque les femelles couvent, les mâles', oisifs;

et n'étant plus occupés auprès d'elles , s'assem-
blent entre eux et se rendent des différens endroits
qu'ils habitent sur un terrain étroit, central et peu
couvert , terrain que les Américains , dans leur-

langue, ont nommé Place grattée. Ils v arrivent:

ordinairement de fort grand matin et même, à ce
qu'il paraîtrait, ils se rassemblent en partie pen-
dant la nuit , parce qu'on en a trouvé de réunis

déjà long-temps avant le lever de l'aube. Aussitôt
que le jour commence à paraître, l'un de ceux qui
s'y trouvent réunis fait entendre un chant faible,

unjsecond lui répond , et ils sortent l'un après l'au-

tre des buissons en se pavanant avec toute l'osten
'

tation dont ils sont capables. Ils portent alors leur
cou recourbé en arrière , redressent leurs longues
plumes en forme de collerette, déploient celles de
la queue en éventail, et, dans cette attitude, ils

piétinent en tournant de la même manière et avec
la même affectation que le Dindon. En passant l'un

à côté de l'autre , ils se provoquent de la voix et

préludent de la sorte aux combats qu'ils vont se
livrer. Ils s'attaquent dès-lors avec beaucoup de
courage et de fierté, et pendant l'action, ils sau-
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tent à un ou deux pieds de terre en jetant un cri

discordant.

Les Tétras Cupidons vivent ordinairement en

famille jusqu'à l'époque de l'accouplement; quel-

quefois deux couvées se réunissent ; leur vol est

court, mais rapide , leur marche aisée et prompte.

Dans la saison des neiges , et dans les matinées

froides de l'hiver , ils se tiennent perchés sur les

branches les plus élevées des sapins; ils évitent les

lieux humides et marécageux et adoptent toujours

de préférence les terrains secs. Ils se plaisent sur-

tout dans des bruyères peu élevées et découvertes,

plutôt dans les taillis que dans les bois fourrés où

ils ne se retirent que lorsqu' ils sont inquiétés ou

serrés de trop près par les chasseurs.

La femelle pond à terre ordinairement dix ou
douze œufs d'une couleur brunâtre. Elle veille sur

les Poussins qui en éclosent avec toute la sollicitude

d'une mère , et les petites ruses qu'elle déploie

lorsqu'elle les voit menacés rappellent tout-à-fait

celles de nos Poules domestiques et des Perdrix.

Le Tétras Cupidon est un oiseau dont la chair

est excellente et pour la conservation duquel on a

fait des lois dans quelques états de l'Amérique.

Une autre espèce très-voisine et que l'on a quel-

quefois confondue avec elle , est le Coq de bruyère

a fraise, T. umbellus , GmeL, dont le plumage
est varié de roux, de gris et de noir ; il a , en ou-

tre , une grande tache noire au bas de chaque côté

du cou et une bande noire sur le bout de la queue
qui est liserée de bleu. De même que le précédent,

il a le cou orné de chaque côlé d'un faisceau de

plumes longues.

Il habite les forêts montagneuses de la Pensyl-

vanie et de la Nouvelle Angleterre. La voix du
mâle, avant l'époque des amours, a de l'analogie

avec le bruit que l'ait un tambour. (Z. G.)

TÉTRATHÈQUE , Tetratheca. ( bot. phan.
)

Quelques petits arbustes , originaires de la Nou-
velle-Hollande , et que l'on trouve abondamment
à la Terre de Van-Diémen, constituent ce genre

de l'Octandrie monogynie. Créé par Smith et

placé dans la famille des Polygalées, le Tétrathè-

que est composé de cinq espèces sous-ligneuses

,

aux tiges droites et nombreuses , hautes de seize

centimètres, ayant le port de certaines Rruyères ;

aux feuilles alternes, épaisses, tantôt rapprochées

en verticilles, le plus souvent éparses et chargées

de petits cils glanduleux. La corolle, qui varie

pour la couleur du blanc au rouge foncé, se mon-
tre grande, solitaire, sur un pédoncule assez long

,

lequel est muni à sa base d'une bractée subulée;

les. quatre pétales sont rapprochées par le bas; les

huit élamines leur sont opposées deux par deux.

A l'ovaire supère, ovoïde, hérissé de poils, suc-

cède une capsule biloculaire, ovale , comprimée,

velue , à deux valves , renfermant une ou deux

graines dans chaque loge.

Le genre a été enrichi de deux belles espèces

par Lubillardière. Celle que l'on. voit représentée

pi. 684 , hg- 2 , est originaire de l'Amérique du

Sud; on la nomme Tétratheque a feuilles de

Tbym , T. ihymifotia de Smith. Ses liges , droites

et rameuses, montent à vingt centimètres de haut
;

elles sont légèrement velues et garnies de feuilles

ciliées en leurs bords, lancéolées, aiguës, verticil-

lées quatre par quatre. Les fleurs sont solitaires,

d'un beau rouge; au milieu des quatre pétale»,

disposés en ovale renversé , se voient les huit éta-

mines coudées, avec leurs anthères arrondies, et

les quatre divisions du calice persistant (fig. ia) ;

l'ovaire supère terminé par son style (fig. 2 b) , et

que l'on a coupé transversalement pour faire re-
marquer la place occupée par les ovules (fig. 2c) ;

en d est la capsule. On ne connaît à cette plante
aucune propriété économique ; la beauté de ses

corolles peut la faire admettre dans les cultures,

d'agrément. Elle se plaît dans toutes les sortes de
terre. (T. d. B.)
TÉTRIX, Tetrix. (ins.) Genre d'Orthoptères,

de la famille des Sauteurs , tribu des Acridiens.
Deux divisions de celui de GrylLus de Linné, la se-

conde (Bulta) et la cinquième (Locusta) compo-
sent dans la méthode de Geoffroy le genre Acri-
dium , dénomination presque identique avec celui

d'Aci-ida, donné par le précédent au genre T, axa-
lis ou Tryxalis de Fabricius. Celui-ci en forma un
nouveau avec cerlaines espèces de Criquets ( les

deux dernières de Geoffroy et quelques autres
)

,

remarquables par le prolongement postérieur et

scutelliforme du corselet. Ce furent ses Acridium;
il comprit les autres espèces dans le genre Gryt-
lus. Lalreille, ne voulant pas l'imiter dans ce bou-
leversement de noms , et adoptant cependant les

deux coupes génériques , a appelé Tetrix la pre-

mière , ou celle à'Acridium de ce savant. Des nat-

tes postérieures plus longues que le corps , robus-
tes, propres à sauter; un abdomen solide, ni ren-

flé , ni vésiculeux ; l'extrémité antérieure du pré-
sternum concave, en forme de mentonnière, et

recevant une partie de la bouche; n'ayant point
de pelote entre les crochets des tarses ; des an-
tennes composées de quatorze à seize articles;

corselet ayant son extrémité postérieure très-pro-

longée en arrière , et finissant en une pointe qui
atteint ou dépasse l'extrémité de l'abdomen; des

élytres extrêmement courtes , en forme d'écaillés

ovales , ne recouvrant pas les ailes , mais rejetées

sur chaque côté du corps : tel est le signalement

de ce genre, qui se compose d'un assez grand nom-
bre d'espèces , toutes petites , répandues dans les

deux mondes, et dont la synonymie a été débrouil-

lée par Audinet-Serville dans son Histoire natu-

relle des Orthoptères. Il divise ce genre en deux
sections , selon que le corps est étroit , allongé ou
simplement oblong , et que le prolongement pos-

térieur du corselet dépasse l'abdomen , ou qu'il

est de sa longueur , pointu , et s incline un peu ,

au lieu d'être ascendant. Les espèces de cette se-

conde section aiment les lieux arides et paraissent

en été ; celles de la première fréquentent les ter-

rains humides et sont prinlannières. Parmi les es-

pèces qui se trouvent aux environs de Paris, nous

citerons :

Le Tetrix subulk, T. subulalus, Degéer, Mém.
ins., to'm. III, p. 484» pl« 23, fig. 17, représenté
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dans noire Allas, pi. 685, fig. 3. Long de sept

lignes. Corps brunâtre , élancé; antennes jaunâ-

tres ; tête brune; corselet dépassant l'abdomen

d'environ un tiers , très-pointu à son extrémité ;

ce corselet ayant une carène assez prononcée

dans son milieu, de couleur brun-jaunâtre, avec

quelques petites taches plus colorées , fort peu ap-

parentes; pattes jaunâtres, tachetées de brun. Se

trouve aux environs de Paris. (II. L.)

TËTRODON , Telraodon. ( roiss. ) Dans la fa-

mille des G) mnodontcs , on trouve un genre

composé des espèces qui jouissent de la faculté

de se gonfler comme un ballon , en introduisant

une énorme quantité d'air dans leur estomac, qui

occupe toute la largeur de l'abdomen. Ainsi rem-

plis, ils flottent renversés, le dos tourné en bas, et

en même temps leurs piquans hérissés et adhérans

solidement à la peau distendue, permettent à ces

poissons de braver leurs ennemis , dont ils déchi-

rent la bouche. Cetle propriété de se gonfler a fait

désigner ces animaux sous les noms de Rour-

sonflus et d'Orbes. Ils font entendre , lors-

qu'on les retire de l'eau , un son tout particulier

qui provient sans doute de l'air qui sort de leur

estomac. Ils se nourrissent principalement de

crustacés, de mollusques et de plantes marines;

leur chair est muqueuse et peu recherchée. Le
nom de Tétrodon a élé donné à ce genre à cause

de ses mâchoires, qui sont divisées dans leur mi-
lieu par une suture , de manière à offrir l'appa-

rence de quatre dents, deux dessus, deux en des-

sous, et dont l'ensemble représente comme un bec

de perroquet. Leur peau est armée d'aiguillons

mobiles; leurs opercules et leurs rayons sont ca-

chés en outre sous une peau épaisse qui ne laisse

voir à l'exlérieur qu'une petite fente branchiale,

destinée à la sortie de l'eau; leurs nageoires paires

inférieures ou ventrales manquent complète-

ment ; leur canal intestinal est grand et ample

,

mais sans cœcums , et contient une vessie nata-

toire considérable.

Toutes les espèces de ce genre sont étrangères

et réputées vénéneuses, et l'on va même jusqu'à

dire que des individus, las de vivre, ont trouvé la

mort en mangeant de la chair de ces poissons.

La tête et la queue* des Tétrodons sont complè-

tement lisses , mais le reste de leur corps peut

être rendu plus ou moins rude , par les petits pi-

quans qui hérissent la surface de leur peau. Ce
sont ces. diverses combinaisons des parties lisses

et des parties âpres , et les configurations qui ré-

sultent de la forme plus ou moins oblongue de
leur tête , qui ont déterminé Cuvier à adopter

l'arrangement suivant.

Première tribu. Espèces à tête courte, susceptibles

de se gonfler en forme globuleuse.

1° Espèces à corps tout-à-fait rude.

A. Sans taches. Exemple : Tetraodon immacula-
tus, Lacép. Cette espèce a la mâchoire plus lon-

gue que l'autre, les yeux petits et rapprochés de
l'extrémité du museau. Tout son^orps est hérissé

de petits piquans , et sa couleur plus claire sous

le ventre que sur tout le reste du corps, qui no

présente jamais de taches.

B. Espèces à taches noires ; tel est le 7e-
traodon viaculatus, Lacépède. Comme la précé-

dente, celte espèce a sa surface garnie de petites

pointes ou piquans, et sa mâchoire supérieure plus

avancée que l'inférieure ; de petites taches noires

sont parsemées sur le dos et sur les côtés. Le Mou-
cheté fait entendre , lorsqu'on veut le saisir, un.

bruit analogue à celui que produisent les aulres

espèces de son genre. Plus on le touche, plus il

se gonfle et plus il cherche, en augmentant ainsi

son volume, à se défendre contre la main qui l'in-

quiète. Les autres espèces se distinguent par les

épithètes de FLuviatiiis et de Geometricus.

C. Espèces à bandes noires ; Tetraodon fafiacct.

des Arabes, ou Tetraodon physa, Geoffroy, Egypte,

Poiss. , pi. 1 , fig. 1 , représenté dans notre Atlas,

pi. 585 , fig. 4- Cette espèce, l'une des plus an-

ciennement connues , a le dos et les côtés barrés

longitudinalement de brun et de blanc. En Egypte,

lorsque le Nil rentre dans son lit , après l'inonda-

tion , on trouve beaucoup de ces poissons sur les

terres. Les eufans en prennent pour s'en amuser,

quoique les habitans les aient en horreur, et les

regardent comme un poison violent. Le Tetraodon

fahaca a le corps hérissé de piquans extrêmement
courts, dirigés vers la queue. Depuis le milieu du
corps jusqu'à l'extrémité de la queue, la partie in-

férieure de cette espèce ne présente que de petits

creux qui la font paraître comme pointillée. An
devant de chaque œil est un tubercule terminé à
son sommet par deux filamens excessivement

courts et presque imperceptibles à la vue. La ligne

latérale passe au dessous de l'œil , descend en-
suite, se relève, et s'étend enfin presque directe-

ment jusqu'à la nageoire de la queue. Sa longueur

ordinaire est d'environ un pied. Le T. Uneatus

appartient encore à cette subdivision.

D. A taches pâles sur le corps ; telle est , entre

autres , l'espèce nommée Tetraodon hispidus par

Lacépède , parce que son corps est parsemé jde

très-petits piquans; elle est d'une couleur foncée

sur le dos, très-claire sous le ventre, sa mâchoire
inférieure est plus avancée que la supérieure.

Ce poisson est dédaigné comme nourriture. Dans
plusieurs contrées voisines de la Méditerranée, oa
le fait sécher avec soin dans son état de gonfle-

ment; on le remplit de matières légères, pour con-

server sa roideur, et on le suspend au dessus des

édifices, eu place de girouettes.

A ce groupe appartient l'espèce suivante : Te*
traodon parvus , Joannis. Ce poisson, dont nous
donnons la figure à la pi. 685 , fig. 5 , de notre

Atlas, a le corps comprimé sur les côtés, assez

allongé, relativement à sa hauteur; toute la

surface du corps de l'animal est entièrement cou-

verte de petites épines ; sa couleur est d'un noir

bleuâtre sur le dos, d'une couleur plus claire sur

les flancs, ainsi que sous le ventre. Cette espèce

est longue d'environ trois pouces et demi; sa

mâchoire supérieure dépasse un peu l'inférieure ;

ses nageoires sont arrondies , et ne présentent
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aucune tache. 11 a été trouvé dans la mer Rouge.

2° Espèces a corps lisse partout.

A ce groupe appartiennent le Tetraodon levissi-

mus , Bloch, et Tttraodon cutcutia, figuré par

Buchan, pi. XIII, fîg. 5.

3° Espèces à flancs seulement lisses , munis de

tentacules latéraux.

Le Tetraodon Spengleri , figuré par Séba, t. III,

pi. 23, fig. 7 et 8. Cette espèce se fait remarquer
par deux ou trois rangées longitudinales de fila-

mens, que l'on voit de chaque côté de son corps.

Sa partie supérieure est rougeâtre, avec plusieurs

taches irrégulières d'un brun foncé, et sa partie in-

férieure , d'un blanchâlre pâle, sans aucune tache.

4° Espèces à flancs lisses , sans tubercules la-

téraux.

L'une d'elles est le Tetraodon ocellatus à dos

brun , avec des taches innombrables , rondes ,

blanches et distribuées sur presque toutes les par-

ties du corps; sa peau est hérissée de très-petites

poinles, excepté sur les flancs seulement.

Ce poisson fait entendre le même bruit que l'on

a remarqué dans les autres espèces de son genre.

Le Tnrgidus et le Lunaris appartiennent à cette

subdivision.

Seconde tribu. Espèces à tête oblongue.

i° Espèces à tête oblongue et à flancs seulement

lisses.

Elles se gonflent moins que les autres. Il en

existe une d'une couleur argentée, Tetraodon ar-

gentatus, Lacépède , décrite dans lesAnn. du Mu-

séum , IV, i3.

2° Espèces à dos et flancs lisses , le ventre seul

rude.

On trouve dans les mers de l'Inde et dans le

N il une espèce quelquefois longue d'un pied, d'une

couleur jaune, avec des bandes brunes et trans-

versales sur le dos , et le ventre blanc, avec des ta-

ches rondes et brunes. Le Tetraodon lagocephalus,

qui se fait remarquer par l'absence de toute es-

pèce de pointes sur le dos et sur ses flancs , a le

dessous du corps garni de piquans dont la base se

divise en trois racines. Ajoutons au groupe des es-

pèces à dos et flancs lisses , et à ventre seulement

rude, le Tetraodon lœvigatus , figuré dans Willd.,

fig. 2.

3° Espèces à dos caréné.

Le T. électrique, T. electricus , Gmel. , est le

mieux connu; il habite les bancs de corail dans

l'océan Indien ; il est brun en dessus et vert de

mer en dessous et fait éprouver de fortes^commo-

tions galvaniques à ceux qui le touchent. Il par-

vient au moins à la longueur de sept à huit pouces.

Le T. a long museau. La forme de ce poisson

ressemble beaucoup à celle de ses congénères ;

mais il est gris par dessus et blanchâtre en dessous;

ses nageoires sont jaunâtres, surtout les pectorales,

qui sont courtes et larges , et les mâchoires sont

en forme de cylindre et très-allongées , ce qui lui

a valu le nom spécifique de Long-museau.
(Alph. Guich.)

TETTIGONE, Tetllgonia. (m.) Sous cette dé-

nomination dérivant du grec, Fabricius a désigné

un genre d'Hémiptères , composé de ces insectes

que les Latins appelèrent , au singulier , Cicada

,

et qui sont les Cigales de la France méridionale.

Ce genre embrasse la troisième division de celui

de Cicada de Linné , les Manniferœ non saltanles.

Geoffroy avait pensé que , dans la supposition que
l'on distinguât génériquement les Cigales de Pro-

vence , ou les grandes espèces , et qui sont pour-
vues de trois yeux lisses , des petites espèces , où.

ces', organes ne sont qu'au nombre de deux , l'on

pourrait conserver aux premières le nom de Ci-

gale, Cicada, et appeler les dernières des Proci-

gales, Teltlgonia. Celte opinion a été, adoptée par
une grande parlie des entomologistes français;

mais comme les Procigales forment une division

considérable ,| subdivisée en plusieurs genres

,

cette division est devenue une tribu, celle des Ci-

cadelles , et 'la dénomination de Tettigonia a été

restreinte à l'une de ces coupes. Le genre Tetti-

gone , d'après l'exposition méthodique de la tribu

des Cicadelles , proposée par Lepellelier etServille

dans l'Encyclopédie méthodique , fait partie de la

troisième division de cette tribu , celle des Tetti-

gonides. Il paraît qu'il s'éloignerait de ceux de
Scaris , de Penthimia et de Proconia , de la même
division , par les caractères suivans : Corps li-

néaire; tête transversale, un peu moins longue

que le prothorax, aussi large que lui, échancrée
circulairement dans toute sa largeur postérieure ,

avec le bord antérieur épais et arrondi. Ils en dé-

crivent deux espèces qui leur ont paru inédites,

en citent plusieurs autres exotiques , rangées par

FaLricius dans son genre Cicada , et à l'égard des

indigènes ne mentionnent que celle qu'ils nom-
ment :

La Tettigone verte, Tettig. viridis , Fabr. ,

Syst. Rhyng. , p. 75 , n° 63 ; Cicada viridis, Lin.,

représentée dans notre Atlas, pi. 686, fig. î.Long

de quatre lignes et demie. Corps d'un jaune assez

vif; tête ayant sur sa face deux lignes longitudi-

nales brunes, et sur son sommet deux points noirs;

corselet vert, bordé de jaune antérieurement;

écusson jaune; élytres vertes en dessous, noires

en dessus , avec leur bord antérieur et leur extré-

mité quelquefois diaphanes ; ailes grisâtres , trans-

parentes ; le dessous du corps et des pattes entiè-

rement jaunes. Cette espèce, que Geoffroy désigne

sous le nom de Cigale verte à panache, se trouve

dans la plus grande partie de l'Europe, mais prin-

cipalement dans les parties méridionales ; elle est

commune dans le midi de la France; mais elle

est très-rare aux environs de Paris.

La Tettigone douze-points, T. duodecim-punc-

tata, Germ., Mag. d'Ent., t. IV, p. 117. Longue

de trois lignes. Corps noir en dessus et rougeâtre

en dessous ; tête ayant sur sa face une ligne longi-

tudinale et son bord postérieur d'un jaune vif,

quelquefois verdâtre ; corselet ayant un point de

chaque côté de la même couleur; élytres d'un

noir bronzé, ayant chacune six taches jaunes,

quelquefois cinq^eulement ; ailes enfumées ; ab-

domen rose; pattes peu livides, avec l'extrémité
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des jambes et des tarses noirâtre. Cette espèce a

le Brésil pour patrie. (H. L.)

TEXTULAIRE , Textularia. ( moll. ) Nom pro-

posé par M. Defrance dans le Diclionnaire des

Sciences naturelles , pour désigner un genre de

coquilles microscopiques de la classe des Forami-

nifères, de l'ordre des Enailostègues , de M. d'Or-

bigny, et que cet auteur place à côté des Bigéri-

nes. Les rapports indiqués par M. Deshayes sont

un peu différens de ceux-ci; car, dans sa distri-

bution de la famille des Enailostègues , cet auteur,

prenant en considération la forme et la position

de l'ouverture, réunit dans une seule famille les

trois genres Textulaire , Valvuline et Virguline,

parce qu'ils ont une coquille droite et une ouver-

ture latérale ou centrale.

Formé d'abord pour une seule espèce , M. d'Or-

bigny adopta ce genre, en y ajoutant plusieurs

autres espèces , et en le rectifiant de manière à lui

donner des caractères plus complets ; car MM. De-

france et de Blainville n'avaient point aperçu l'ou-

verture. Ces caractères peuvent être ainsi expri-

més : Coquille allongée, conique , rarement dépri-

mée, formée de deux rangées déloges alternantes,

de manière à présenter, par leur jonction, une ligne

médiane, ou raphée, angulo-sinueuse, étendue de

chaque côté de la base au sommet, ouverture en

demi-lune au côté interne de chaque loge.

Ce genre a beaucoup d'analogie avec celui des

Bigérines ; il n'en diffère essentiellement que par

la position de l'ouverture , et en outre, en ce que

celles-ci , après avoir commencé par deux rangs

de loges qui alternent enlre elles , se terminent

par une seule série, tandis que les Texlulaires ,

quel que soit leur âge , ont toujours deux ,rangs de

loges.

Les Textula ires sont de très-petites coquilles mi-

croscopiques , coniques ou pyramidales, compo-
sées de loges en forme de coin , empilées les unes

sur les autres, en sorte que la partie la plus

épaisse de chacune d'elles est en dehors.

On connaît environ vingt-et-une espèces appar-

tenant à ce genre , tant à l'état vivant qu'à l'état

fossile ; celle qui a servi de type à son établisse-

ment est la T. sagittule, T. sagittula , Defrance,

que l'on trouve vivante sur les bords de la Méditer-

ranée , et fossile près de Sienne. Sa longueur est

d'environ trois millimètres.

La T. bossue, T. gibbosa, d'Orb., modèles de

Céphalopodesj, 2
e
livraison, n° 28, Soldani , test,

microscop., tom. II, p. 119, tab. i32, fig. I, K,
et que nous avons représenté dans notre Atlas

,

pi. G86, fig. 2, 2 a, est une petite coquille conique ,

légèrement comprimée latéralement , lisse , toute

blanche, à sommet pointu et formé d'un assez

grand nombre de loges alternantes, convexes,

séparées par des sutures simples et peu profondes;

la dernière loge proportionnellement plus grande

que les autres , est embrassante. Elle est très- con-

vexe en dehors et percée, contre l'avant-dernière

loge, d'une ouverture assez grande, transverse et

semi-lunaire.

Cette espèce se trouve vivante dans l'Adriatique,

et fossile à Castel- Arquato. Sa longneur est d'un
millimètre et demi. (H. Hvv.)
TEXTURE. ( min. ) On entend par Texture le

mode d'arrangement des parties qui composent
une roche ; ainsi , nous aurons des Textures cris-

tallines , feuilletées, massives, conglomérées, la-

mellaires , fibreuses , radiées, granitoïdes, por-

phyroïdes, amygdaloïdes , schistoïdes , saccharoï-

des , globuleuses , compactes , grenues , scoriacées,

celluleuses, bulbeuses, grésiformes
, poudingilbr-

mes , bréchiformes , oolitiques , caillouteuses ,

écailleuses , raboteuses, conchoïdes, lisses, orga-

niques , etc. (A. R.)

THAÏS. ( ms. ) Voy. Papillon.

THALASSÈME, Thalassema. (annel.) Genre de
l'ordre drs Lombriciens et de la famille des Echiu-

res , créé par Cuvier et adoplé parSavigny (Ouvr.
d'Egypte, in-folio, pag. 100 et 101 ), qui lui

donne pour caractères : Bouche non rétractile ,

située dans la cavité d'un ample tentacule plié

longitudinalement et ouvert en dessous ; deux
soies prismatiques et crochues sur 'l'extrémité

antérieure du corps , et des anneaux de soies plus

petites à son extrémité postérieure. Ce genre, qui

est jusqu'à présent le seul de la famille, présente

quelques traits d'organisation extérieure que Savi-

gny a développés avec soin et qui avaient déjà été

étudiés par Pallas. Leur corps est mou , cylindri-

que, obtus en arrière, aminci en avant, composé
d'anneaux très-nombreux et très-serrés , et entou-

rés chacun d'un cercle de papilles glanduleuses ,

plus saillantes vers l'extrémité postérieure, qui se

termine par un petit anus circulaire ; la bouche est

très- petite, exactement antérieure et renfermée

dans la base d'un large et grand tentacule courbé

en forme de cuilleron, ouvert par dessous; les

soies sont droites , plates, lisses, disposées sur

deux rangs circulaires à l'extrémité postérieure du
corps , et il existe des soies plus fortes et crochues,

rapprochées et situées sous son extrémité anté-

rieure.

La seule espèce connue est la T. ordinaire, T.
vulgaris , Sav., ou la T. echiaras de Cuvier, qui

est la même que le Lambricas echiaras de Pallas.

Cette espèce se trouve sur les côtes de l'Océan et

vit enfoncée dans le sable. (H. L.)

THALASSIDROME , Thalassidroma. (ois. ) Dé-
nomination générique proposée par M. Vigors

pour de très-petites espèces du genre Pétrel , dont
les caractères ont été exposés à l'article qui cou-

cerne ces derniers. (Z. G.)

THALASSINE, Thalastina. (crust.) Genre de
l'ordre des Décapodes , famille des Macroures

,

tribu des Cryptobranchides, établi par Latreille

et adopté par tous les carciuologistes. Ce genre
est ainsi caractérisé : La carapace est courte

,

étroite et très-élevée ; la région stomacale est pe-

tite et limitée en arrière par un sillon profond; les

régions cordiale et intestinale sont également sé-

parées des régions branchiales , et représentent

par leur réunion un triangle dont le sommet est

dirigé en arrière ; le front est armé d'un petit ros-

tre triangulaire. Les yeux sont petits , cylindri-
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ques. Les'antennes internes's'insèrent au dessous

de ces organes; leur pédoncule est de grandeur

médiocre , et leurs filamens 'terminaux grêles et

inégaux ; le plus long a environ trois fois la Ion*

gueur du pédoncule. Les antennes externes sont

très-petites; leur pédoncule est cylindrique, il

dépasse à peine le rostre, et ne présente en dessus

aucun vestige d'appendices. Les pattes-mâchoires

externes sont médiocres! et pédiformes ; leur

deuxième article est armé de dents spiniformes

sur sa face interne, et est à peu près de même
forme que les suivans. Les pattes de la première

paire sont étroites et médiocrement allongées

,

mais assez robustes ; elles sont très-inégales entre

elles; la, main qui les termine offre à son bord

antérieur et inférieur une dent plus ou moins forte

qui représente un doigt immobile, contre laquelle

se replie la base du doigt mobile , lequel est très-

grand. Les pattes de la seconde paire sont très -

comprimées et assez larges ; leur pénultième ar-

ticle surtout est grand et cilié en dessous. Les

pattes suivantes ont à peu près la même forme,

mais sont plus étroites et de moins en moins com-
primées. L'abdomen est très-long, étroit, demi-

cylindrique, et a peu près de même grosseur dans

toute sa longueur. Sa nageoire terminale est pe-

tite ; les deux paires de lames latérales formées

par les membres du sixième anneau étant presque

linéaires. Enfin, les fausses pattes fixées aux qua-

tre anneaux mitoyens de l'abdomen sont très-grê-

les , et se composent d'un pédonculecylindriqueet

allongé, portant deux filamens multiarticulés

,

plus ou moins ciliés. La seule espèce connue et

qui sert de type au genre est :

La Thalassine scorpionide , T. scorpionides

,

Latr. , Gen. Crust. et Ins, , t. I , p. 52; Cancer

anomalus , Herbst. Long de six pouces. Carapace

garnie de petits faisceaux de poils très-courts , ar-

mée d'une petite dent en dehors de la base des

pédoncules oculaires, de deuxlignes|de dentelures

disposées en triangle sur les régions branchiales, et

d'une forte dent médiane , située sur le bord pos-

térieur et reçue dans une dépression du premier

anneau de l'abdomen. Pattes antérieures presque

cylindriques; une rangée de dentelures sur le

bord supérieur du carpe et de la main ; quatre

autres rangées semblables , mais moins fortes , sur

la face externe et le bord inférieur de celle-ci.

Eords latéraux de l'abdomen un peu renflés et

garnis de longs poils. Cette espèce, qui a été très-

bien représentée par M. Guérin-Méneville dans

son Iconographie du Règne animal, est repro-

duite dans notre Atlas, pi. 686, fig. 5. Elle habite

les côtes»du Chili. (H. L.)

Entre les Thalassines et les Ecrevisses vient se

placer le genre Astacoïde , Astacoldes , que nous

avons établi dans la Revue zoologique par la So-

ciété Cuviérienne ( avril i83g ,
pag. 108) , pour

un Crustacé curieux découvert récemment dans

les eaux douces de Madagascar. Ce genre est ainsi

caractérisé : Rostre court, arrondi, creusé en

gouttière en dessus. Pédoncules des antennes ex-

ternes beaucoup plus longs que le rostre, leur pre-

mier article n'étant pas prolongé supérieurement
en une lame grande et aplatie , mais offrant en
dessus une carène transversale épaisse et feston-

née , relevée verticalement et concourant à fer-

mer, en avant, les cavités orbitaires dans lesquel-

les sont logés les yeux. Thorax grand, ovalaire,

un peu aplati , avec le cinquième anneau articulé

et semblant être mobile.

Les antennes externes, les pattes, la queue et

sa nageoire terminale, sont, en tous points, sem-
blables à celles des Astacas , aussi n'insisterons-

nous pas sur ce sujet ; voici la description abrégée
de l'espèce unique formant notre

1

nouveau genre.

Astacoldes Goudotii, Guér. , Revue zool. , avril

i83q, p. 109, representedansnotreAtlas.pl. 686,
fig. 4 (4 a > le céphalothorax vu en dessus ; 5 ros-

tre d'une écrevisse américaine). Long de six à sept

pouces, large d'un pouce et demi environ. Rostre
large, à côtés parallèles, avec le bord antérieur tron-

qué et peu arrondi, garni de deux petits tubercules

au milieu, ses côtés relevés, armés chacun de quatre

ou cinq tubercules dentiformes. Carapace épi-

neuse et tuberculeuse sur les côtés , lisse en des-

sus. Une forte épine courbée à l'angle externe des

cavités oculaires. Segmens de l'abdomen lisses

,

le premier seul, ayant de chaque côté, près des

bords , quelques tubercules. Lobes de la queue

armés d'épines aiguës et dirigées en arrière; pat-

tes antérieures assez aplaties , lisses , avec le bord
supérieur de la main dentelé , une forte épine à

l'angle et quelques gros tubercules au bord in-

terne du carpe. Pattes lisses , les deuxième et troi-

sième paires terminées par une main , comme
chez les Ecrevisses, etc. M. Goudot nous a appris

que la couleur de ce Crustacé, pendant la vie, est

d'un vert brunâtre, comme celle de nos Ecrevis-

ses ; à l'état sec , il est d'un rouge brun foncé avec

des taches d'un noir verdâtre.

Ce Crustacé a été décrit , après nous , dans le

Journal l'Institut du 9 mai 1 83g , n° 280 , p. 1 53,

sous le nom à'Astacus madagascariensis , Edwards,

mais cette publication est uu peu tardive puisque

notre description a paru en avril; ce nom spéci-

fique de Madagascariensis doit donc être mis

en synonymie du nom de Goudotii. (Guér.)

THALASSIOPHITES. ( bot. crypt. ) Nom
donné par Lamouroux aux plantes cryptogames et

aux plantes marines qui appartiennent au genre

Fucus. (F. F.)

THALLE, Thallus. (bot. crypt.) On désigne

ainsi , dans les Lichens, les expansions lépreuses

ou farineuses , foliacées ou dendroïdes , sur les-

quelles naissent ce que l'on appelle tantôt des

apothècles , tantôt des carpomorplies. Le Thalle est

formé de deux parties , souvent bien distinctes :

une extérieure dite corticale, l'autre intérieure,

dite médullaire; il est également susceptible de

plusieurs modifications ou transformations qui

ont été indiquées dans la description particulière

de chaque Lichen ou de chaque Cryptogame étu-

dié dans le cours de cet ouvrage. (F. F.)

THALLITE. (min.) La substance que l'on a ap-

pelée epldote , delpiùnite , arendallte , akantlcone ,
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pïstaclte, sunalpite , stralite , schorl vert et scorzu ,

est généralement désignée aujourd'hui sous le nom
do Thallile. Cette substance, qui se compose d'en-

viron Lo parties de silice, 29 d'alumine , 16 de

chaux, 14 de protoxide de fer, est verte, quelque-

fois même brune ou rongeâlre, plus dure que le

verre et moins dure que le quarz. Elle est inatta-

quable par les acides. Sa cristallisation dérive d'un

prisme rectangulaire oblique. Elle se présente aussi

en petites masses fibreuses ot bacillaires, ou com-
pactes ,

quelquefois sous la forme de sable ou en

cristaux cylindroïdes.

La Thallite se trouve dans les granités, les gneis

et les micaschistes, quelquefois aussi dans les

syeniies. (J. H.)

THAMNOPHILE , Thamnoph'dus. (ms.) Genre

de la famille des Curculionides de Schœnherr,
division des Thamnophilides , auquel il rapporte

comme synonymes le genre Magdalis de Germar,
ceux de Rhynodes de Dejean , et de Rlûna d'Oli-

vier , et dont les espèces sont des Rliynchœnus

pour Fabricius. Les caractères qui distinguent les

Thamnophiles des Lœmosaccus sont plus spéciale-

ment fondés sur la considération des antennes.

Elles sont insérées au milieu du museau-trompe ;

le quatrième article et les trois suivans sont

courts, pressés les uns contre les autres, en forme

de coupe , et les plus éloignés insensiblement plus

gros; le neuvième forme avec les trois suivans et

derniers, une massue oblongo-ovoïde et pointue.

De plus le museau- trompe est arqué et le corps

est allongé et cylindrique. Schœnherr partage ce

genre en deux races. Dans la première , le mu-
seau-trompe est une fois plus long que la tête

,

plus sensiblement arqué, et le corselet est bisinué

au bord postérieur. Ici se placent les Rhynchœnus
violacé us- de Fabricius, les Ri phlegmaticus , cerasi

et stygrus.de Gylletihal , et le ^Magdalis dupli-

cata de Germar.

Dans la seconde race , type de l'ancien genre

Edo de Germar , le museau-trompe est à peine

plus long que la tête et presque droit. Le bord

postérieur du corselet est presque droit, où sans

sinus bien prononcé. Parmi les espèces de cette

division , il en est où la jmassue^des antennes est

très-grande , sa longueur lait presque la moitié de

la longueur totale. Tel est le Rhynchœnus rhina

de Gyllenhal , ou la Pihine à antennes velues de

l'Histoire générale des Insectes par Latreille.

Schœnherr en fait un sous-genre qu'il nomme
Panus. Le Rhynchene du prunier, R. pruni

,

Fabr. , qui est d'un noir obscur, avec les anten-

nes fauves , le corselet bituberculé , et les élytres

marquées de stries crénelées, appartient à la di-

vision propre de cette race , distincte de la pré-

cédente par les proportions ordinaires de la mas-

sue des antennes. Sa larve , qui vit sur les feuilles

du prunier, du cerisier, est, suivant Gyllenhal,

gélatineuse et en forme de Limace. Gelle d'une

espèce de Tenthrède se nourrit de même et pré-

sente les mêmes formes. Latreille pense qu'il y a

eu à cet égard quelque méprise. (il. L.)

THAjNASUlb , ïhanasimus. (ins.) Genre de.

j
l'ordre des Coléoptères , de la famille des Serri-

cornes, division des Malacoderines , tribu des
Clairones, établi par Latreille aux dépens de celui

de Clerus de Fabricius. Les caractères de ce genre
peuvent être ainsi exprimés : Antennes de onze
articles ; le premier long, en massue, le deuxième
très petit . les suivans formant insensiblement une
massue , le dernier ovale. Palpes à dernier article

sécuriforme. Tarses à cinq articles distincts bilo-
bés. Tête grande. Corselet tombé. Écusson très-

petit, arrondi en arrière. Élytres un peu aplaties,

courtes , presque parallèles. Pattes assez fortes.

Ainsi que dans les Opiles de Latreille ou ksNotoxes
de Fabricius , les antennes ne se terminent point
en une massue aussi bien tranchée que dans plu-
sieurs autres insectes de cette tribu , ou vont en
grossissant; les palpes maxillaires sont filiformes,

et le dernier article des labiaux est grand, en
forme de hache , tandis que dans les Opiles les

1

quatre palpes finissent de la sorte'. Il paraît que
les larves de ces Coléoptères vivent dans le bois

,

ou dévorent du moins celles de divers autres In-
sectes xylophages. Parmi les espèces que ce genre
renferme , nous citerons :

Le T/ianasimus mutitlarius , Latr. ; Clerus mu-
titlarius , Fabr. Long de cinq lignes et large de
deux. Pubescent, noir; base des élytres très-

fortement ponctuée , rouge, une bande blan-

che interrompue vers le tiers antérieur, et une
autre beaucoup plus large vers les deux tiers pos-
térieurs; dessous du corps et des pattes garnis de
poils gris ; abdomen rougeâtre. Celte espèce se
trouve aux environs de Paris.

Le Thanasimus formicaritts , Latr. ; Clerus for-
micarius , Fabr. , représenté dans notre Atlas , pi.

G37 , fig. 1. Long de quatre lignes et large d'une
ligne et demie. Tète noire

; corselet , dessous du
corps et base des élytres , rouges , cette dernière

partie très-ponctuée ; une bande étroite blanche
se relevant près de la suture au tiers antérieur et

une autre très-large à la partie postérieure. Se
trouve aux environs de Paris. (II. L.)

THAPSIE , Thapsia. (bot. phan. ) Une douzaine
de plantes, indigènes à l'Europe méridionale, et

qui, pour la plupart, habitent les contrées médi-
terranéennes de la France, constituent sous ce
nom un genre de Ja Pentandrie digynie , famille

des Ombellifères. Une seule se trouve sur le con-
tinent américain , et croît en Virginie. L'espèce

que- Délia Cella a ramassée dans l'ancienne Cyré-
naïque, et que Viviani déclare être le Sylphion si

vanté des anciens, n'a rien des signes caractéristi-

ques que m'ont offerts les médailles de l'antique

Cyrène, comme sa racine ne m'a point fourni la

résine célébrée par tous les médecins grecs. J'ai

démontré, dans un mémoire lu en 1826 à la So-
ciété Linnéenne de Paris, qu'il ne fallait point

adopter ce sentiment ni celui qui veut voir le Syl-
phion dans le Ferula tingitana (t. III de ses Actes,

pag. 72). Cette plante n'avait point les feuilles

ailées , ni de folioles enroulées en leurs bords

,

ni, aucun des caractères propres au genre Thap-
sia.
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Quant à l'espèce commune appelée Thapsie 1

velue, T. v'dlosa, et généralement désignée sous

les noms vulgaires de Malherbe et de Faux-Tur-
bith, elle a les racines vivaces , acres et corrosives

quand elles sont fraîches ; les tiges cylindriques

,

cannelées, peu rameuses, velues, hautes de trente-

deux centimètres à deux mètres, suivant que les

localités sont plus rapprochées de la Méditerranée ;

elles se montrent garnies de grandes feuilles al-

ternes , un peu blanchâtres en dessous, deux fois

ailées, aux folioles dentées , velues et réunies par

leur base. Au milieu de l'été , l'ombelle fort am-
ple qui couronne les tiges épanouit ses fleurs jau-

nâtres disposées sur huit à douze rayons. C'est

une fort belle plante ; on emploie sa racine comme
purgative ; il faut redouter les suites'de son appli-

cation sur la figure et sur les autres parties du
corps qui sont affectées de dartres. Les feuilles

sont estimées résolutives, et la plante entière utile

pour certains ulcères.

On attribue les mêmes propriétés à la Thapsie

du mont Gargano, T. garganica , qui n'existe pas

seulement dans celte localité de l'Apulie, puisque

nous la retrouvons au midi de la France, en Sicile,

dans l'île de Crète, sur les côtes de la Barbarie, où
on lui donne le nom vulgaire de Panacée d'Escu-

lape. (T. d. B.)

THÉ, Thea. (bot. phan. ) Voici un genre de

plantes de la Polyandrie monogynie , sur lequel

on a beaucoup écrit depuis le commencement du
dix-septième siècle, que les feuilles de l'arbrisseau

des Chinois nous sont connues ; à celte époque

,

on les a vantées sous le nom d
:

'Herbe divine; on a

comparé la liqueur qu'on en relire à l'ambroisie

des mylhes grecs ; ses feuilles et leur eau ont été

vendues comme la panacée universelle. Les bota-

nistes modernes placèrent la plante d'abord à la

suite de la famille des Hespéridées ; ils la réunirent

ensuite aux Ternstroémiacés j enfin , les uns, avec

Mirbel , l'érigèrent type d'une famille qu'ils appel-

lent Théacées ; les autres, avec De Candolle, le

gardent comme simple geure d'une famille qu'ils

nomment Camelliacées. Ces deux dernières familles

sont fortement contestées. Si le genre Thea ne
peut faire partie des Hespéridées , non seulement

parce que son calice est accompagné d'écaillés ou
bractées, et parce que son fruit est renfermé dans

une capsule triloculaire et coriace, tantôt arrondie,

tantôt formée de deux ou trois globes adhérens
;

mais encore parce que ses graines globuleuses sont

recouvertes d'une tunique dure et solide, et parce

que ses feuilles simples et alternes ne sont point

ponctuées; il est certain qu'il doit entrer dans la

famille desTernstroémiacées, avec laquelle il a de
très-grandes affinités, et au sein de laquelle Runth
l'inscrit sans relour.

Linné est le premier qui procura le Thé à l'Eu-

rope; il y date de l'an 1763, et depuis hors, mal-
gré les eflôrls de Simon Pauli, qui prétendait le

reconnaître dans le Piment de nos marais, Myrica
gale, et malgré la préférence marquée, peut être

avec raison par d'autres en faveur de la Sauge eu-
ropéenne, àalvia officinalit, proclamée par l'Ecole
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médicale de Salerne comme le plus puissant pré-
servatif contre plusieurs sorles de maladies," ou
bien de l'Origan, Origanum creticum, ou de diver-

ses espèces de nos Véroniques indigènes, Veronica

chamœdrys, V . montana, V . scutellata, V. spicata

et V . teucrium, etc., on fait de temps à autre des
tentatives plus ou moins réfléchies, plus ou moins
soutenues pour le forcer à prendre place parmi
nos arbrisseaux de culture en pleine terre. On y
est sollicité par l'idée que l'arbrisseau à Thé croît

dans sa patrie, en plaines comme sur les monta-
gnes , aux lieux où la température s'abaisse au
dessous de 5 et même de 7 degrés centigrades,

où la neige le recouvre parfois durant un certain

temps, sans qu'il en éprouve de dommage. Un sen-

timent louable y pousse d'une autre part : on
voudrait, en s'emparant de cette plante, délivrer

noire patrie d'un tribut de plus de vingt mil-

lions que le commerce national paie chaque année
au commerce étranger.

Les premiers essais en ce genre remontent à

l'année 1765 pour Paris et pour la Corse, où les

plantations de.Thé furent faites à Sai tenue, et pros-

péraient depuis vingt-cinq ans, lorsque la culture

fut abandonnée. Il faut traverser une période de
vingt ans pour voir un nouvel essai remarquable. A
celle époque, Cels en possédait d'assez nombreux
pieds en pleine terre à Paris, pour être en état de
le propager en 1787 ; ceux qu'il avait~expédiés à

Marseille y supportèrent sans aucun abri le froid

excessivement rigoureux de 1788 à 1789. En
1790, le célèbre botaniste Gouan le cultiva à

Montpellier. Rien à citer durant un quart de siè-

cle. En 1818, le jardinier Fortin mit en vente

deux à trois cents sujets qu'il cultivait depuis qua-

tre ans ; l'année suivante on le vit parfaitement

prospérer au Bourdette, près de Foix (Arriége)
,

chez M. de Morleaux , et à Toulouse , au jardin

de la Société d'agriculture delà Haute -Garonne*
Dans ces diverses circonstances (j'en excepte ce-

^
pendant la Corse) , la première année de végéta-

tation en pleine terre fut très-vigoureuse, mais les

espérances qu'elle faisait naître n'eurent aucune
suile ; il y avait dégénérescence dans la qualité

des feuilles; séchées, elles perdaient leur arôme;
infusées, elles donnaient une boisson peu at-

trayante, point apérilive, d'une très-médiocre sa-

veur. Il en fut de même en 1817, dans le Milanais.

Je crains fort le même sort pour les plantations

faites à Angers depuis 1 83 1 par A. Leroy, horti-

culteur, et pour celles tentées ailleurs.

De semblables désappointemens tiennent sans

doute autant à la climature qu'au système de cul-

ture adopté. Sous la zone de Paris, on met l'arbre

à Thé dans un mélange de terreau , de bruyère et

de terre franche légère; on le tient en pot ou en

caisse , afin de le rentrer à l'orangerie dès les pre-

mières approches de l'hiver. Outre qu'il se trouve

avoir à supporter en plein air une chaleur et une
humidité plus grandes et plus constantes que celles

que la nature lui dispense en sa patrie , ses orga-

nes ne sont plus en rapport avec la trop forte por-

tion d'acide carbonique et d'électricité qui l'en-

veloppe
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veloppe au milieu des végétaux entassés dans

l'orangerie : il subit donc nécessairement des mo-
difications qui nuisent au développement de ses

propriétés et abrègent son existence. Comme les

boutures donnent en France des racines plutôt

que ne le font les marcottes, on les préfère et l'on

néglige les rejetons enracinés. A leur troisième

année, les boutures sont en rapport ; mais à sept

,

ou tout au plus à dix ans , il faut couper le tronc

entre deux terres , si l'on veut obtenir quelques

pousses, ce qui arrive rarement.

Séduits par lès succès obtenus au Brésil par

des familles chinoises de Kanton, qui sont allées

s'établir à Rio -Janeiro en 1812, et où elles ont

porté l'arbre à Thé; séduits par les plantations

qui prospèrent, dit on , à Ouro-Reto et à Santa-

Cruz, bourgades situées dans de vastes plaines,

l'administration du jardin des Plantes et les agro-

nomes à talons rouges qui composent la Société

d'agriculture de Paris , ont décidé le gouverne-

ment à y envoyer un botaniste pour avoir des se-

mences et des pieds enracinés. Ils sont arrivés, et

on les traite selon les lois de l'habitude. Nous sau-

rons plus tard si l'on a eu raison d'ouvrir les cais-

ses publiques pour cette coûteuse opération, qui

a le malheur de coïncider avec la mesure prise

pour délruire une industrie acquise, pour répu-

dier la Betterave, devenue plante nationale. Pour
moi , je pense que l'arbrisseau des Chinois ne
supportera jamais le froid de nos climats, quoique

originaire de contrées situées sous les mêmes la-

titudes , qu'il soit cultivé en nos départemens du
Nord , ou même sous le beau ciel de ceux situés

au midi : il n'y trouvera point les mêmes condi-

tions nécessaires à son existence.

Un fait important dans l'histoire de l'arbre à

Thé, c'est la résolution que prit, en 1766, le

peuple de Boston de renoncer à l'usage de ses

feuilles, plutôt que de payer l'impôt du timbre

anglais. Cet effort vraiment sublime contre une
"fiabilude devenue le besoin de tous|les jours, fut

le premier et le plus éclatant symptôme de la ré-

volution qui créa les Etats-Unis de l'Amérique du
Nord, et en fit une puissao.ee.

On a beaucoup -écrit pour et contre l'usage du
Thé en boisson , lequel remonte en France à l'an-

née 1606. Départ et d'autre on a beaucoup exagéré

les avantages et les qualités nuisibles. Il est utile

aux personnes sédentaires , et c'est parce que je

lui ai reconnu des propriétés importantes, que j'ai

,

en 1819, témoigné le désir de voir cette plante

placée dans le domaine médical, et fait voir tout

le danger qu'il y a de prendre son infusion mêlée
au lait. Que chez les Anglais et Jes Hollandais le

The soit très-usité, cela se conçoit : il convient

dans les climats froids, brumeux , humides ; mais
en France, où l'on en fait beaucoup moins usage,

il est vrai, je soutiens qu'il n'est pas sans incon-

vénient : son action narcotique affaiblit les organes

gastriques; elle occasione des tremblemens , des

larmoiemens. Si cette boisson donne de la gaîté

sans ivresse , ce n'est que quand elle est légère

,

prise rarement; autrement, quoi qu'en dise Bon--

tekoé , elle est dangereuse, surtout pour les esto-

macs faibles.

Un grand nombre de botanistes croyaient à

l'existence de deux espèce de Thea; mais il n'y

en a réellement qu'une seule. C'est un arbrisseau

de deux mètres de haut, dont la tige se divise en
rameaux brunâtres, garnis de feuilles alternes,

ovales-lancéolées, persistantes, un peu coriaces,

d'un vert luisant, dentées en leurs bords, et por-

tées sur de courts pétioles. Ses fleurs sont blan-

ches, d'une odeur agréable; leur corolle, formée

de cinq à neuf pétales , disposées sur un ou deux
rangs, contient des étamines nombreuses, divisées

en cinq groupes, dont les filets adhèrent ensem-
ble par la base avec celle des pétales. L'ovaire su-

père, globuleux, est surmonté d'un style cylin-

drique, trifide et droit en sa partie supérieure. Il

lui succède une capsule, tantôt arrondie, tantôt

formée de deux ou trois globes adhérens , trilocu-

laire ; chaque loge renferme une seule graine an-

guleuse , recouverte d'une tunique dure et solide

{voyez la pi. 687, fig. 2).

Cette espèce présente sept variétés de Thés
noirs (parmi lesquelles on ne donne peut être pas

assez d'attention à celle dite Thé ankay-tchulan,

ou beau Thé noir parfumé), et sept de Thés verts.

Ces deux classes distinctes tirent leur dénomina-
tion de leur couleur et de leurs qualités, lesquelles

tiennent à ce que la première est torréfiée sur les

fourneaux , sans avoir été préalablement exposée

à la vapeur de Veau , tandis que la seconde y est

soumise sur des poêles et non , comme on le ré-

pète chaque jour , sur des plaques de cuivre.

Raempfer et Lettsom , qui ont suivi très-attentive-

ment , et à plus d'un siècle de distance , toutes

les préparations du Thé , disent positivement que
l'on se sert de plaques de fer ou de terre cuite ;

en effet , d'habiles chimistes ont en vain , dans les

analyses auxquelles ils ont soumis les feuilles du
Thé, cherché des particules cuivreuses.

Les meilleurs va^es pour conserver long- temps

ces feuilles , sont en plomb ; je leur préfère

ceux en porcelaine , hermétiquement fermés.

(T. n. B.)
THÉCIDÉE , Thecidea. ( moll. ),Genre de Mol-

lusques brachiopodes, distingué des Térébratules,

avec lesquelles il a beaucoup de rapports, par

M. Defrance, dans le Dict. des se. nat.

Les Thécidées ont pour caractères génériques :

Coquille petite , arrondie ou ovale , inéquivalve ,

térébratuliforme , plus ou moins régulière , tantôt

libre, tantôt adhérente; valve supérieure, plate ,

operculilorme, présentant a l'intérieur un appareil

apophysaire extrêmement compliqué, composé de

lames demi circulaires; crochet de la valve infé-

rieure plus ou moins saillant, entier, jamais

perforé.

Voisin des Térébratules , sous plus d'un rapport,

ce genre s'en dislingue par plusieurs caractères ,

et d'abord , les coquilles qu'il renferme sont tantôt

libres et régulières, tantôt adhérentes et irrégu-

lières. Lorsqu'elles sont adhérentes, ce n'est pas

au moyen d'un Taisceau musculaire qui sortirait

T. IX. 690* LlVHAISON. 5o
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par un Irou pratiqué au crochet de la valve infé-

rieure, comme cela a lieu chez les Térébratules ;

l'adhérence a lieu immédiatement par le crochet

de la valve inférieure qui , dans ce cas , est court

et tronqué ; lorsqu'elles sont libres , elles sont ré-

gulières , et le crochet de la valve inférieure se re-

lève en dessus , comme dans plusieurs Térébratu-

les; mais dans aucun cas il n'est percé. Ces carac-

tères rapprochent naturellement ce genre des Pro-

ductes de Sowerby , qui sont également libres et

non percées ; mais il en est facilement distingué

par la forme singulière de l'armure ou appareil

apophysaire de la valve supérieure. Cet appareil,

extrêmement remarquable , consiste en un petit

cône surbaissé , dont la base est presque aussi

grande que la valve supérieure qui le supporte et

qui remplit presque entièrement la valve inférieure,

lorsque la coquille est fermée. Ce cône est pourvu

de chaque côté de lames courbées , longitudinales,

minces et de plus en plus courtes à mesure qu'elles

approchent du sommet. Ces lames ont des arran-

gemens divers ; elles sont plus ou moins grandes

et nombreuses , suivant les espèces ; dans quelques

unes , ces laines ont les bords simples ; dans d'au-

tres , au contraire, elles sont couvertes de fines

granulations et se terminent par un bord libre ,

frangé très-finement et très-régulièrement. La valve

inférieure est vide , sans lamelles ni appendices.

Malgré cela , l'appareil apophysaire de la valve su-

périeure est si considérable que l'on ne pourrait

concevoir qu'avec peine comment un animal a pu

exister dans un si petit espace , si l'on ne savait

déjà que celui des Térébratules est proportionnel-

lement très-petit , et que son corps, ou la princi-

pale masse des viscères , n'occupe que très-peu de

place dans les crochets des valves.

H
Le sommet de la valve inférieure est plus ou

moins long, suivant les espèces, et il est souvent

marqué en dessus d'un sillon médian qui corres-

pond à l'échancrure médiane du bord cardinal.

La charnière a de l'analogie avec celle des Té-

rébratules ; de chaque côté d'une échancrure mé-

diane du bord cardinal de la valve inférieure , se

voit une apophyse oblique qui s'infléchit dans une

cavité correspondante de la valve supérieure , de

manière à retenir celle-ci fortement sans l'aide d'un

ligament.

On ne connaît encore qu'un très-petit nombre
d'espèces de Thécidées , qui toutes sont petites et

ont l'aspect de Térébratules; il en existe une vi-

vante dans la Méditerranée , et quatre ou cinq au-

tres fossiles qui n'ont été trouvées jusqu'à présent

que dans la craie cl surtout dans les parties supé-

rieures de celle formation.

L'espèce vivante est la T. de la Méditerranée,
T. Mediterranea, Defr. Elle est arrondie, très-

convexe en dessous et plane en dessus ; les valves

sont très inégales ; l'inférieure, qui est la plus

grande , est largement adhérente par son crochet;

la supérieure est plane et operculaire ; elle offre à

l'intérieur un appareil apophysaire considérable

fort saillant , divisé eu deux parties égales par une
crête médiane et longitudinale de laquelle parlent

de chaque côté, trois lamelles exlrêmement fiaes,

saillantes, ployées en demi-cercle et concentri-

ques ; la charnière est composée d'une grosse apo-

physe quadrangulaire sur la valve supérieure qui

est retenue entre deux condyles de la valve infé-

rieure. Cette coquille , de la taille de cinq à six

millimètres , est irrégulière par suite de l'adhérence

de la valve inférieure ; elle est toujours blanche ou
d'un blanc jaunâtre , et vit dans la Méditerranée,

où elle se trouve principalement sur les masses
madréporiques.

,
La T. rayonnante, T. radiata , Defr., est une

espèce fossile, oblongue, régulière, symétrique ,

qui n'offre aucune trace d'adhérence ; le crochet de

la valve inférieure est triangulaire, pointu, un peu
courbé en dessus!;- sa surface extérieure est ornée

de sillons longitudinaux très-réguliers, rayonnans

et ordinairement deux fois bifides dans leur lon-

gueur. L'appareil apophysaire est formé de deux
parties distinctes : une lame demi-circulaire qui

parcourt presque >loute la circonférence externe

des valves, donne naissance, de chaque côté, à trois'

lamelles longitudinales faiblement arquées et gra-

duellement décroissantes de l'extérieur vers l'in-

térieur; l'autre partie de l'appareil se compose
d'une crête médiane et longitudinale qui se bifur-

que trois fois de suite en forme de V et produit des

lamelles ascendantes et obliques qui se placent ré-

gulièrement entre les lamelles descendantes.

Cette espèce , connue seulement à l'état fossile ,

se trouve àMaëstricht et aux environs de Valognes,
dans la craie. Sa longueur est de neuf millimètres
sur six de large. (H. Ilup.)..

THELÉPliOPiA. ( bot. crypt. ) Champignons.

Genre formé par des champignons à structure sim-

ple , imparfaite et très voisins des cryptogames

byssoïdes. Les Théléphora ont une composition

charnue ou filamenteuse formant, tantôt un cha-

peau distinct porté sur un style court , centrai

ou latéral, tantôt un demi-chapeau fixé par le

côté sur les troncs d'arbres , tantôt enfin une sorte

de membrane plus ou moins épaisse et charnue ,

adhérente aux bois morts. À la partie inférieure du
chapeau, qui est plus ou moins irrégulier, se

trouve une membrane complètement adhérente à

la partie charnue et à peine distincte de son tissu;

cette membrane est lisse, ou bien elle forme des

papilles courtes , obtuses , irrégulières et éparses;

les thèques grêles quelle supporte font plus ou
moins partie de sa con texture : ce caractère rap-

proche beaucoup les Théléphora des Byssus.

Les Théléphora à chapeau stipité croissent sur

la terre; celles qui ont le chapeau sessiie ou adhé-

rent par sa face supérieure , vivent sur les arbres

morts ; ce sont les plus nombreuses. Leur couleur

offre toutes les nuances possibles , à l'exception du
vert; enfin, aucune n'est vénéneuse, aucune non
plus n'est servie sur les tables

, probablement à

cause du tissu sec et fibreux de leur organisation.

(F. F.)

THELIGONE, Theligonum.
(
box. phan. ) Petit

genre de la Monoécie polyandrie , famille des Ché-

nopodées, dont la seule espèce bien connue, le jf/'te-
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li°onum cynocrambe , L. , habite les crevasses des

rochers de nos régions méridionales voisines de

la Méditerranée. Là , sa tige herbacée , succulente,

se ramifie et s'étale; les feuilles qui la garnissent

sont ovales , charnues, et atténuées en pétioles.

Ses fleurs offrent les sexes séparés, mais sur la

même plante; celles mâles sont géminées etpédi-

cellées dans l'aisselle des feuilles supérieures; elles

contiennent de douze a vingt étamines couronnées
par des anthères simples; les fleurs femelles sont

sessiles
, pincées dans l'aisselle des feuilles du bas;

a leur ovaire supère, presque g'obuleux, succède

un drupe qui demeure sec, se dépouille sur le

sol humide de son épiderme et de sa pulpe, et

reste quelque temps couvert d'une poussière blan-

che , d'un aspect à pou près semblable à l'amiante,

et qui résiste beaucoup plus à la décomposition

qu'aucune autre partie végétale. Cette poussière

consiste dans une quantité prodigieuse de cristaux

en aiguilles , acérés h leurs deux extrémités, épais-

sis au milieu , et portant d'un côté sur ce milieu

une facette plate qui ne s'observe, il est vrai ,

qu'au microscope. Ces cristaux, plus gros que
ceux de fa plupart des autres végétaux , sont aglo-

mérés par faisceaux , et de manière h faire pa-

raître ridée la surface du fruit desséché. L'analyse

chimique nous a appris que ces cristaux sont de
l'oxalate calcaire. (T. d. B.)

THELPHUSE ou THELPHEUSE , Thelpheusa.

(crust.) Genre de l'ordre des Décapodes, famille

des Brnchyures, tribu des Quadrilatères, créé par
Latreille qui d'abord l'avait désigné sous la déno-
mination de Potamophile, qu'il a ensuite abandon -

nnée parce qu'elle avait déjà été consacrée à un
genre d'Insectes coléoptères. L'étymologie de ce
nom et de Potamobie el Potamon , donnés généri-

quementpar Leach et Savigny à ces Crustacés,

indique qu'ils font leur séjour habituel dans les ri-

vières , et c'est effectivement le Crabe fluviatile de
Belon, de Bondelet et de Gesner, qui est le type
de ce genre. Cette coupe générique, que M. Milne

Edwards place dans sa tribu des Thelpheusiens, est

ainsi caractérisée par ce dernier auteur : La cara-

pace est beaucoup plus large que longue, notable-

ment rétrécie en arrière, et très-légèrement bom-
bée en dessus. En général, les régions sont à peine

séparées; mais la région stomacale lorsqu'elle est

distincte, est extrêmement large en avant. Le bord
ironto-orbitaire ou antérieur de la carapace oc-

cupe environ les deux tiers de son diamètre trans-

versal, et ses bords latéraux sont très-arqués dans

leurs deux tiers antérieurs ; enfin son bord posté-

rieur est égal en largeur à la moitié ou aux deux
cinquièmes de son diamètre transversal. Le front

est très-peu incliné , presque droit et plus large

que le cadre buccal. Les orbites sont ovalaires ;

elles ne présentent pas de fissures en dessus , et

sont munies d'une grosse dent verticale qui s'é-

lève de leur paroi inférieure près du canthus in-

terne de l'oeil. Les fossettes antennaires sont très-

étroites. L'article basilaire des antennes externes

varie dans sa forme , mais ne dépassa que peu ou
point la dent de la paroi orbitaire inférieure con-

tre laquelle il est appliqué. Les pattes-mâchoires
externes sont allongées , et leur troisième article,

à peu près quadrilatère, porte l'article suivant à
son angle interne qui est tronqué. Le plastron
slernal est aussi long que large , et se rapproche
par sa forme de celui des Cancériens. Les pattes
antérieures sont toujours beaucoup plus longues
que celles de la seconde paire, et de grandeur un
peu inégale entre elles; les mains sont un peu
courbées en dedans, et la pince qui les termine
est pointue , très-allongée et finement dentelée.
Les pattes suivantes sont toutes un peu cannelées
en dessus , et leur tarse est quadrilatère et armé
d'épines cornées très-fortes ; celles de la deuxième
paire sont notablement plus courtes que celles de
la troisième paire , et la longueur de ces dernières
n'égale pas tout-à-fait deux fois celle de la cara-
pace. L'abdomen se compose dans l'un et l'autre

sexes, de sept articles.

L'espèce propre à l'Europe méridionale , et à
quelques autres contrées situées sur la Méditerra-
née, a joui,chez les anciens, et particulièrement
chez les Grecs , d'une grande célébrité à raison
des vertus médicales qu'ils lui attribuaient; il pa-
raît même qu'elfe a été l'emblème de la constel-
lation zodiacale dite le Cancer. Pline, Dioscoride,
Avicenne et plusieurs autres auteurs anciens , en
ont fait mention. Elle est représentée sur plusieurs
médailles antiques, celles d'Agrigente en Sicile

notamment. Au rapport d'Élien, le Crabe de ri-

vière prévoit, ainsi que les Tortues et les Croco-
diles, les débordemens du Nil, et gagne environ
un mois auparavant les hauteurs voisines. Il est
très-commun dans toutes ]ps rivières , et particu-
lièrement dans divers lacs de cratères d'anciens
volcans. A Rome on le mange dans tout le temps
de l'année, et surtout les jours d'abstinence;
mais , aiusi que pour d'autres Crustacés , on pré-
fère ceux qui viennent de muer ou qui sont près de
celte crise; on les sert alors sur les tables du
pape et des cardinaux; quelques personnes, pour
adoucir leur chair , les font périr dans du lait. On
les porte au marché attachés avec une corde,
mais placés à une certaine distance les uns des
autres afin qu'ils ne puissent pas se ronger ou se

dévorer mutuellement. Suivant Belon, les Ca-
loyers du Mont-Athos, dans les ruis. eaux duquel
celte espèce est commune, la mangent crue, sa

chair leur paraissant plus savoureuse dans cet état

que lorsqu'elle est cuite. Les Arabes nomment ce
Cruslacé Sarataa

; mais comme ils désignent aussi

de la même manière des Ocypodes du pays, il

paraîtrait que cette dénomination est synonyme
de celle de Tourlourou , donnée par divers voya-
geurs aux Crabes de terre et de rivière. La même
espèce s'étend jusqu'en Perse. Lalande en a rap-
porté une autre de son voyage au cap de Bonne-
Espérance ; Leschenaull de la Tour en a recueilli

une troisième dans les rivières des montagnes de
l'île de Ceylan , et qui se rapproche beaucoup du
Cancer lenux de Fabricius que l'on trouve sur la

côte de Coromandel, où elle est appelée en mala-

bare Tillé nauclon. Ce genre maintenant se coin-
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pose de sept à huit espèces , parmi lesquelles nous

citerons :

La Thelpheuse fluviatile, T. fluviatUis, Latr. ;

Cancer fluviatUis , Belon , représenté dans notre

Atlas, pi. 687, fig. 3. Long de deux pouces et

demi. Bords latéraux de la carapace armés d'une

forte dent située près de l'angle orbilaire externe,

et suivie d'une série de petites dentelures ;
quel-

ques rugosités près du front et sur les côtés de la

carapace. Mains couvertes de granulations éle-

vées ; carpe également granuleux et armé en de-

dans de plusieurs épines. Cette espèce se trouve

dans le midi de l'Italie , en Grèce, en Egypte et

en Syrie et se tient ordinairement cachée sous

les pierres , sur les bords des ruisseaux et des

lacs.

La Thelpheuse indienne , T. indica , Latr. ;

Cancer tenax , Fabr. Long de deux pouces. Bord
latéral de la carapace armé d'une dent post-orbi-

laire plus forte que dans l'espèce précédente, mais

ne présentant ensuite que des vestiges de dente-

lures. Une crête élevée et droite s'étenclant d'une

dent post-orbitaire à celle du côté opposé , mais

plus forte. Bégions ptérygostomiennes lisses. Pat-

tes à peu près comme dans l'espèce précédente.

Habite la côle de Coromandel, et y est connue

sous le nom de Tillé-naudon. (H. L.)

THÉLYPHONE, Thefyphonus. (arachn.) Genre

d'Arachnides pulmonaires, de la famille des Pé-

dipalpes, créé par Latreille, que Linné avait con-

fondu avec celui de Phalangium et que Fabricius

plaçait dans celui de Tarentula. Ce genre, dont

nous avons fait une monographie qui a été in-

sérée dans le Magasin de zoologie de M. Guérin-

Méneville, paraît faire le passage de celui de

Phryne à celui de Scorpion. Ce genre présente les

caractères suivans : Le céphalothorax quadrilatère

est toujours beaucoup plus long que large; à sa

partie antérieure est située une paire d'yeux qui

est portée sur une proéminence commune, et sur

les parties latérales , on aperçoit trois autres

paires d'yeux , dont deux paires sont dirigées en

avant, et la troisième postérieuremenl. La bouche

se compose d'une paire de mâchoires formées par

l'article radical de leurs palpes et supérieurement

d'une paire de crochets mobiles , servant avec les

mâchoires à triturer les matières animales. Les

palpes sont très-allongés, composés de six articles

dont le dernier est armé d'un crochet mobile. Les

pattes sont au nombre de huit, dont les premières

et quatrièmes sont les plus longues, les troisièmes

et secondes «paires les plus courtes ; mais ce qui

rend ces animaux remarquables , c'est la diffé-

rence qui existe entre la première paire de pattes

et les suivantes : en effet , tandis que les unes

,

fortement articulées, composées d'articles robus-

tes , qui sont tous terminés à leur extrémité par

deux fortes épines, ayant la forme de grille au som-

met , ont par cette conformation , des dispositions

propres à la marche; les autres, au contraire, au

lieu d'être robustes , sont grêles , très-allongées ,

et semblent avoir des dispositions plutôt propres

au toucher qu'à la marche : aussi ces longues pat-

tes ont -elles plutôt le faciès de palpes que de pat-

tes. La partie sternale ou le dessous , est divisée

en trois parties segmentaires. L'abdomen est gros,

allongé , de forme ovalaire , composé de neuf an-

neaux , dont un d'eux sert à attacher l'abdomen

au céphalothorax; cet abdomen, h sa partie su-

périeure, présente sur chaque anneau, à partir du
second jusqu'à l'avant-dernier , deux points stig-

matiformes très-profondément marqués, et se ter-

mine postérieurement par une queue en forme de
soie, dont les deux premiers articles sont très-

courts ; le troisième gros et allongé ; les autres ,

au nombre de quarante environ , sont petits

,

courts , cordiformes , et hérissés de poils ; cette

queue à son extrémité ne présente aucun organe
venimeux. Le dessous de l'abdomen diffère du
dessus , en ce que son premier anneau est très-

large et arqué postérieurement , et en ce qu'il ne
présente que six ouvertures stigtnatiformes. Ces

Arachnides, dont on ne connaît que fort peu de
chose sur leurs mœurs, habitent l'Amérique mé-
ridionale : les habitans de la Martinique les dési-

gnent sous le nom de Vinaigrier, à cause de l'o-

deur de vinaigre qu'ils répandent , quand on les

inquiète ou qu'on cherche à s'en emparer. On les

trouve ordinairement sous les pierres , à terre

,

dans les lieux humides.

Ces Arachnides ont toutes une forme générale

ou un faciès qui les fait distinguer aisément de
leurs congénères; car leur test est plus ou moins
crustacé. Les espèces qui composaient le genre
Thélyphone étaient peu connues , et en même
temps peu nombreuses , et la seule qui servait

de type au genre est celle qui est connue sous

le nom de T. caudatus , et décrite par une foule

d'auteurs sous différens noms; cependant La-
treille, dans ses Familles naturelles du Bègne ani-

mal de Cuvier, première édition, cite deux autres

espèces. L'Amérique méridionale, dit cet auteur,

fournit une autre espèce décrite et figurée dans

le Journal de Physique et d'Histoire naturelle,

1 777 ; et plus bas il dil
a
: une seconde espèce plus

petite que la précédente, et dont les pattes sont

fauves , habite la presqu'île en deçà du Gange.

Dans un autre ouvrage du même auteur, Cours

d'entomologie ,
première année , on a observé ,

dit-il, trois espèces, l'une de Java, qui est le Pha-

langium caudatum de Linné; la seconde du Ben-
gale et la troisième de la Martinique. Cet auteur

ne citant aucun ouvrage dans lequel ces espèces

ont été décrites, je n'ai dû reconnaître, comme
espèce , que le Phalangium caudatum de Linaé.

Ce genre renferme maintenant six espèces, et nous

citerons comme étant la plus remarquable :

Le Thélyphone géant, T. giganteus , Lucas,

Mag. de zool. , cl. VIII, pi. 8, figure reproduite

dans notre Atlas, pi. 688, fig. 1. Long de deux

pouces six lignes et large de six lignes et demie.

Le céphalothorax est allongé , arrondi et étroit à

sa partie antérieure , plus large postérieurement ;

il est entièrement granuleux, surtout antérieure-

ment où sont placés les yeux. Sa partie supérieure

est plane, déprimée postérieurement, et présente
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çà et là quelques raies transversales. Les yeux

sont portés sur un tubercule , et placés sur

les côtés; ils sont rougeâtres, lisses, de forme

arrondie. Les yeux postérieurs, au nombre da

trois paires, sont portés sur une petite éminence ;

ils sont jaunâtres. Les chélicères sont allongées ,

robustes , très-granuleuses ; le premier article est

très-gros , et présente à sa partie inférieure , ou

en dessous , une forte épine hérissée de quelques

poils rougeâtres; le second article, moins gros que

le précédent, est plan supérieurement, et pré-

sente antérieurement cinq épines , bien appa-

rentes, et intérieurement deux : quelques poils

se font apercevoir entre ces épines; le troisième

article, plus long que large, est armé de deux
épines seulement , dont une plus apparente

est placée supérieurement, et l'autre très allon-

gée est placée inférieurement ; le quatrième arti-

cle est plus long que large , et est armé supérieu-

rement dune forte épine très- allongée ; le cin-

quième article est un peu plus allongé : il est ter-

miné par une forte épine ; ce dernier s'articule

avec une espèce de doigt qui est mobile. Les pat-

tes sont allongées , surtout les antérieures et les

postérieures ; les antérieures diffèrent des autres

pattes en ce que leur extrémité n'est point armée
de griffes; toutes ces pattes sont généralement
épineuses , leurs derniers articles sont rougeàlres

et hérissés de poils de même couleur. L'abdomen
est ovalaire ; les points stigmatiformes de cette es-

pèce sont remanjuables , en ce qu'ils sont mar-
qués profondément , surtout au second anneau ;

les autres anneaux présentent aussi ces points,

mais ils sont bien moins marqués. Le dessus de
cet abdomen est entièrement granuleux; le des-

sous diffère du dessus, en ce qu'il ne présente au-

cune granulation, et en ce que les premier, se-

cond, troisième et quatrième anneaux sont striés

transversalement. La queue est allongée, fili-

forme et hérissée de poils rougeâtres. Cette es-

pèce , remarquable par sa taille, car elle est la

plus grande de son genre, a été trouvée au Mexi-

que par madame Salé. (H. L.)

T11ÉMISTO, Tl.emhto. (crtjst.) Genre de l'or-

dre des Âmphipodes, créé par Guérin Méneville

dans le quatrième volume des Mémoires de la so-

ciété d'histoire naturelle de Paris, et qui, d'après

une Monographie des Crustacés de, cet ordre,

communiqué à l'Académie des Sciences par Milne

Edwards, son auteur, le place naturellement dans

la famille des liypérines de celui-ci. Tête grosse,

presque entièrement occupée par les yeux, por-

tant quatre antennes simples , toutes terminées

par une tige pleuro-arliculée , s'amincissant gra-

duellement pour se finir en pointe , et dont les in-

férieures sont notablement plus longues que les

supérieures
; quatorze pieds, les quatre antérieurs

beaucoup plus petits que les suivans , les seconds
terminés par une pince didactyle, ceux de la cin-

quième paire beaucoup plus longs que les autres,

avec le quatrième article armé en dedans de peti-

tes dents en forme de peigne (pi. 688, fig. 2 d)}
les trois premières paires d'appendices sous-ab-

dominaux terminées chacunelpar deux filets sé-

tacés, miilliarticulés et ciliés. Tels sont les ca-
ractères qui distinguent ce genre de ceux de la

même famille , et particulièrement de celui d'Hy-
péris dont il se rapproche le plus. La seule espèce
connue est :

Le Tiiémi^to de Gaudicfutjd, T, Gaudkhaudu,
Guér. , Mém. de la sociét. d'hist. nat. de Paris,

t. IV , pi. 23 , fig. 1 , figure reproduite dans notre
Atlas, pi. 688, fig. 2. Long de neuf lignes. Le
corps est allongé, composé de douze segmens ,

non compris la tête, dont sept forment le tronc

et les cinq derniers la queue ; la tête (2 a) est aussi

longue que large, arrondie, marquée en avant d'un
petit enfoncement dans lequel sont insérées les

antennes ; les supérieures sont presque de la lon-

gueur de la lête, plus épaisses à leur base que les

inférieures, e.t composées de quatre articles dis-

tincts; les antennes inférieures ont le double de
longueur des précédentes et elles sont également
composées de quatre articles. La bouche est com-
posée d'une lèvre supérieure, globuleuse, trilo-

bée inférieurement et membraneuse ; d'une paire

de mandibules (2^) très-courbées en dedans, ter-

minées par deux divisions dentelées et ciliées à leur

extrémité, et portant sur le dos un palpe de qua-

tre articles, beaucoup plus long qu'elles; d'une

lèvre inférieure , large , profondément échancrée

au milieu et ayant ses côtés dilatés et armés de
cils ; de trois paires de mâchoires proprement di-

tes , dont les premières ou celles qui viennent

après la lèvre inférieure sont bifides ; les suivantes

sont également bifides. Les cinq paires de pieds

proprement dits sont insérées sur les cinq seg-

mens; ces derniers n'ont point d'appendices ex-

térieurs ; les quatre premiers pieds sont presque

trois ibis plus longs que les pieds-mâchoires exté-

rieurs et composés de cinq articles (2 c); les seg-

mens de l'abdomen sont grands, dilatés, repliés en
dessous et terminés chacun par une petite épine;

les trois premiers segmens donnent attache chacun
à une paire d'appendices natatoires, dont le pre-

mier article est court, presque quadrangulaire;

cet article supporte deux filets multiarticulés,

ayant presque le double de longueur, et garnis

entièrement de longs poils qui sont eux-mêmes ci-

liés ; le quatrième article donne insertion posté-

rieurement à deux appendices aplatis, composés
d'un article basilaire ayant le double de sa lar-

geur et portant à son extrémité deux lames aiguës,

ciliées, appliquées l'une sur l'autre dans le repos,

et qui s'étendent lorsque l'animal veut s'en servir

pour nager; enfin le dernier article donne atta-

che à quatre appendices semblables aux deux pré-

cédens ; ces six lames concourent à former une

queue en éventail, qui doit servir à l'animal pour

exécuter des sauts et des bonds dans l'eau. La
couleur générale de celte espèce, dans l'alcool,

est,' le jaune pâle; sa tête seulement est un peu

brunâtre. Elle a été trouvée par M. Gaudichaud

aux îles Maiouines. [H. L.)

THÉNARDITE. { min. ) M. Beudant a donné ce

nom à une substance du genre Sulfate, qui est
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composée de 99,78 de sulfate de* soude et de

0,22 de sous- carbonate de soude.

La Thénardite est soluble dans l'eau; elle s'ef-

fleurit à sa surface, et elle cristallise dans le sys-

tème prismatique rectangulaire droit. On la trouve

cristallisée en octaèdres rhomboïdaux groupés les

uns sur les autres.

Cette substance se dépose en croûtes cristalli-

nes au fond de certaines eaux, particulièrement

près d'Aranjuez en Espagne, au lieu nommé les

Salines d'Espartines. On l'exploite pour en fabri-

quer le sous-carbonate de soude artificiel. (J. H.)

THEODORINA. ( bot. phan. ) Genre nouveau

de la famille des Orchidées que j'ai dédié au bo-

taniste qui m'en a rapporté le type en nature et

en dessin de la province de Saint-Paul au Brésil.

Je l'ai décrit pag. 091 du tom. VI.

Sous la dénomination de Theodqrea , Cassini a

fondé un genre dans la Syngénésie égale, famille

des Synanthérées, section des Carlinées, en dé-

pouillant le genre linnéen Serratula amara , et celui

de Fischer du Saussarea pulcheUa. Certains bota-

nistes le rejettent, d'autres l'adoptent; ce qu'il y
a de certain, c'est que la seule différence du Theo-

dorea et du Sausswea consiste dans un caractère

bien futile , celui d'appendices plus ou moins éta-

lés , découpés , consistans et d'une vive couleur

purpurine , qui surmontent les folioles intérieurs

de l'involucre, (T. d. B.)

THÉOPHRASTÉE, Theophrasta. (bot. phan.
)

Plumier établit ce genre sous le nom de Eresia
,

à cause d'Erésos , patrie de Théophraste; mais

Linné le changea pour lui appliquer le nom du

plus illustre des botanistes de l'antiquité. Les plan-

tes qui le composent , vulgairement appelées Co-

quemollier, font partie de la Pentandrie monogynie,

famille des Apocinées; elles sont en petit nombre

et habitent particulièrement les contrées les plus

chaudes du continent américain : ce sont des ar-

brisseaux garnis de très-grandes feuilles coriaces,

persistantes, d'un vert foncé, plus ou moins den-

tées , le plus souvent verticillées et tellement rap-

prochées en sorte de rosettes au sommet des tiges

et des rameaux, que l'eau de pluie y séjourne et par

suite devient fatale aux fleurs, qui se montrent réu-

nies en épis courts, sortant de l'aisselle des feuilles;

elles ont le calice persistant , à cinq divisions pro-

fondes ; la corolle campaniforme , monopétale , à

cinq lobes égaux, arrondis, munie à sa base interne

d'un appendice circulaire à cinq découpures obtu-

ses et épaisses ; les étamines^au nombre de cinq, lé-

gèrement monadelphes à la base, où leurs filets

sont larges et plans ; les anthères comme soudées

entre elles ; l'ovaire libre, pentagone, avec style

surmonté d'un stigmate capitulé; le fruit pomi-

forme, globuleux, charnu, recouvert d'une peau

grenue ou ridée, contenant une grande quantité de

graines rondes, assez grosses, osseuses etnoirâtres.

Des sept espèces connues , une seule , que nous

avons étudiée avec soin et qui a servi de type au

genre, est la Theophrasta americana , L., qui croît

spontanément dans les mornes et les savanes in-

cultes de l'île de Haïti. Sa tige , haute d'un mètre

à un mètre et demi , nue et droite , offre en son

sommet un faisceau de feuilles de trente-deux à

quarante centimètres de long, bordées de dents

épineuses et disposées sur deux , trois et quatre

verticilles très-voisins les uns des autres. Ses fleurs

terminales, d'un jaune rougeâtre , formant une

grappe paniculée, portée sur un pédoncule qui

naît du milieu du verticille supérieur des feuilles.

Les jeunes Haïtiens créoles mangent la pulpe des

fruits qui leur succèdent ; elle a une saveur agréa-

ble et rafraîchit. On retire par la décoction de ses

feuilles , une liqueur excellente contre les ulcères

et le farcin des chevaux. (T. d. B.)

THÉPHRINE. (min.) Roche agrégée, d'apparence

homogène , composée probablement d'albite , et

renfermant souvent des cristaux d'albite, de py-
roxène, d'amphigène, etc. Elle est fusible en émail

blanc , pointillé de noir ou de verdâtre; eUe pré-

sente une texture très-bulleuse, ainsi qu'un aspect

terne ; enfin, la Théphrine est tenace et rude au

toucher.

On trouve la Théphrine dans les terrains volca-

niques. Elle est employée à faire des meubles, aux

constructions et au carrelage; mais on commence
à l'abandonner pour les trottoirs. A Paris, on lui

substitue actuellement le granité des côtes de Bre-

tagne et de Normandie , que l'on devrait rempla-

cer par ceux des côtes de la Vendée, à cause de

leur supériorité d'aspect, de leur pureté et de

leur bien moins grande altérabilité. (A. R.)

THÉRAPHOSES , Theraphosœ. ( arachn.
)

"Walckenaër désigne sous ce nom une grande di-

vision de la famille des Aranéides, à laquelle il as-

signe les caractères suivans : Mâchoires horizon-

tales ; palpes insérés à l'extrémité ou sur les côtés

extérieurs des mâchoires ; mandibules articulées

horizontalement , proéminentes , munies d'un on-

glet mobile , qui se replie en dessous. Cette divi-

sion renferme les genres Mygale , Atypus , Erio-

don, Actinopus et Caiommata, ainsi que le nouveau

genre fondé par M. Gnérin-Méneville, sous le nom
â'Acanthodon (Revue zoologique, par la Société

Cuvierienne, i838, et Voyage de la Favorite,

Mag. zool., i858, cl. VIII, pi. 16). (H. L.)

THÉRATE, Therates. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , de la famille des Carnassiers

,

tribu des Cicindélètes , créé par Latreille sous

cette dénomination , et presque en même temps

par Bonelli , sous celle d'Eurychile, sur des In-

sectes qui paraissent exclusivement propres aux

îles situées au nord de la Nouvelle-Hollande , et à

celles de la Sonde ; ils ont en général le port des

Cicindélètes ; mais leur tête est un peu plus forte,

a.vec les yeux plus saillans et le labre avancé. L'é-

chancrure du menton n'offre point de dent. Les

antennes sont assez courtes. Les palpes maxillai-

res internes sont petits, et d'un seul article. Les

tarses sont à troisième|article un peu échancré à

l'extrémité et plus court que les précédens; le der-

nier est cordiforme ; ils ne diffèrent pas sensible-

ment dans les deux sexes. La lèvre supérieure est

grande , très-avancée , recouverte presque entiè-

rement par les mandibules ; le corselet est globu-<
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leux. Les élytres sont élevées à la base, échan-

crées ou pointues à l'extrémité. Ce genre renferme

huit espèces qui sont toutes d'une taille générale-

ment moyenne. Nous citerons comme type :

Le Tiiérate labial , T. lablala , Fabr. , repré-

senté dans notre Atlas, pi. 688, fig. 3 (3a, tête ;

"hb , labre; oc, mâchoire; od , lèvre inférieure;

5e, larse antérieur). Long de deux lignes et de-

mie. D'un bleu brillant. Parties de la bouche,

premier article des antennes, abdomen et les

cuisses, d'un rouge ferrugineux. Se trouve à la

Nouvelle-Guinée et à la Nouvelle-Irlande.

M. Guérin-Ménevilie a figuré dans son Icono-

graphie du Règne animal , lus. , pi. î , une très-

jolie espèce à laquelle il a donné le nom de

T. basa/is , Guér. Elle est longue de cinq lignes et

demie et large d'une ligne et demie. D'un beau

bleu brillant; élytres avec une nuance violette,

presque tronquées à l'extrémité; lèvre supérieure,

base des élytres, pattes et abdomen, d'un jaune

ferrugineux. Se trouve à la Nouvelle-Guinée.

(H. L.)
,

THERIDION, Théridion. (araciin.) Genre de

l'ordre des Pulmonaires , famille des Aranéides ,

tribu des Inéquitèles ou Filandières , créé par

Walckenaè'r et adopté par Latreille. Les caractè-

res dislinclifs de ce genre sont : Les yeux, au nom-
bre de huit, presque égaux entre eux, occupent

le devant du céphalothorax et sont ainsi disposés :

quatre au milieu en carré, dont les deux anté-

rieurs placés sur une petite éminence, et deux de

chaque côté situés aussi sur uue élévation com-
mune. La lèvre est courte , plus large à sa base et

de figure variable. Les mâchoires sont inclinées

sur la lèvre, allongées, étroites et cylindriques.

Les pattes sont allongées , fines ; la première paire

est la plus longue , la quatrième ensuite , la troi-

sième est la plus courte.

Ces Aranéides sédentaires forment une toile h

réseaux irréguliers composés de fils qui se croi-

sent en tous sens sur plusieurs plans diflérens. Ce
genre, très-nombreux en espèces, a été partagé

en huit groupes. Nou* citerons comme type :

Le Théridion bienfaisant , T. benignum ,

"Walck. , Hist. des Aran. , Fasc. 5 , pi. 5. Long de

deux lignes. Le céphalothorax est moins large et

moins long que l'abdomen, d'un brun glabre; la

partie antérieure est convexe, brune, couverte de

poils gris } les yeux latéraux sont rapprochés

,

mais non réunis ; les mandibules sont cylindri-

ques , d'un brun pâle ; les mâchoires sont cylin-

driques ; la lèvre est grande , trianguliforme , cou-

pée en ligne droite à son extrémité; les pattes

sont de longueur médiocre ; l'abdomen est ovale,

globuleux , fauve , avec des poils gris bordant à la

partie supérieure près du céphalothorax un carré

noir; les taches transversales sont de même cou-

leur à la partie postérieure; les côtés latéraux sont

d'un fauve uniforme , avec le dessous brun.

Cette espèce est très commune , surtout dans

les jardins et les potagers ; elle fait une petite toile

irrégulière qui, quoique très-fine, suffit pour pré-

server les raisins de la .morsure des autres In-

sectes. Il est rare que l'on serve de ces fruits en
automne sans qu'il y ait plusieurs Théridions bien-

faisans , et les personnes les plus dégoûtées en ont
avalé bien des l'ois avec leur cocon sans s'en aper-
cevoir.

Celte espèce se plaît aussi à tendre des fils sur
la surface des feuilles, entre les fleurs en co-
rymbe , à l'extrémité des bruyères , des gramens
et d'autres plantes. La femelle fait trois pontes dif-

férentes en été ; elle enveloppe les omis dans un
tissu serré d'un blanc très-éclatant , formant un
cocon aplati et lenticulaire. Le'mâle et la femelle

co-habilent ensemble sur la même feuille. Cette

espèce est très-commune dans toute la France.

(H. L.)

Le Théridion malmignatte , représenté dans
noire Atlas, pi. 688, fig. 4> a été retiré de ce
genre par M. Walckenaè'r pour former une coupe
générique distincte. ( Voy. Latrodecte. ) Nous le

figurons ici pour avoir une occasion de signaler

un Iravail récent publié à son sujet et dont nous
avons donné une analyse dans la Revue zoologique

de la Société cuvierienne , i838. pag. 38. Ce tra-

vail est dû à M. le docteur Lambotte et il a été lu

à l'Académie royale des Sciences de Bruxelles, le

2 décembre 1837. Quoique M. Lambotte ait ob-
servé celle Aranéide en Toscane, aux environs de
Vollerra , il commence par établir qu'elle n'est

pas originaire de ce pays et qu'elle doit y avoir été

apportée de Sicile et d'Afrique; il cite les auteurs

italiens qui en ont parlé et qui ont fait connaître

plus ou moins bien ses mœurs et surtout les effets

de sa morsure qui , dit-il, ont été exagérés par les

uns et niés ou révoqués en doute par les autres ;

il donne ensuite une description détaillée de cette

Araignée , de ses glandes à venin qui sont fort

grandes , des mandibules et des mâchoires , mais
là se borne son travail, fort intéressant du reste ,

mais qui fait regretter que M. Lambotte ne se soit

pas livré à quelques expériences pour savoir an
juste jusqu'à quel point le venin de cette Araiguée

est actif et pour fixer l'opinion des naturalistes sur

ce sujet important. (Guér.)

THERMOMÈTRES, (phys.) Instrumens de phy-

sique propres à mesurer les quantités de chaleur

renfermées dans les difl'erens corps de la nature.

Ces instrumens sont assez nombreux, et leur im-

portance est telle que nous ne saurions les passer

sous silence , pas plus que le nom de leurs inven-

teurs, les uiodilications et peri'ectionnemens qu'ils

ont subis depuis l'époque de leur découverte, etc.

Sanctorius et Drebbel paraissant être les in-

venteurs du Thermomètre. Lequel de ces deux
physiciens a eu la première idée d'un pareil in-

strument, on l'ignore absolument. Quoi qu'il en
soit de cette priorité, on va voir que la plus

grande analogie règne entre les deux premiers

Thermomètres inventés , et qu'il n'y a rien d'im-

possible que la même idée soit sortie de deux es-

prits dilïérens, mais se dirigeant vers le même but,

les besoins de ia science.

Thermomètres du Drebbel et de Sanctorius. Tous

deux consistent en une boule de verre mince rein-
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plie d'air, soudée à un tube dont l'extrémité in-
|

férienre est ouverte. On plonge? cette extrémité

dans un liquide coloré; on échauffe la boule exté-

rieurement : l'air contenu dans l'intérieur de la

boule se raréfie , est chassé en partie au dehors.

La portion d'air restante venant à se condenser

par le refroidissement de la boule, une certaine

quantité de liquide coloré s'élève dans le tube et

s'y maintient à une hauteur telle, que la force

éjasùque de l'air resté dans la boule et la pres-

sion due à la colonne du liquide élevé, font équi-

libre au poids de l'atmosphère. Cela fait, on gra-

due l'instrument. Le jour où la température est

modérée, et là où s'arrête Ja liqueur, on marque o;

puis au dessus et au dessous de ce point on trace

des intervalles égaux qui indiquent les degrés dif-

férens de chaud et de froid. Les graves inconvé-

niens offerts par ces deux Thermomètres , tels

que l'ouverture du tube , les variations imprimées

à la hauteur du liquide par la pesanteur atmo-

sphérique, etc. , etc. , les ont promptement fait

abandonner.

Thermomètre de Florence. Pour faire disparaî-

tre le premier inconvénient des deux Thermomè-
tres ci-dessus (l'ouverture du tube), les physiciens

de Florence imaginèrent de remplir d'alcool co-

loré un tube de verre , de fermer ce tube à la

lampe, et de le placer sur une planche divisée par

intervalles ou degrés. Mais leurs points de départ

et d'arrêt étant très-peu exacts, n'étant point faits

sur un étalon réglé par l'expérience , on préféra

celui d'Àmontons.

Thermomètre d'Amontons. En 1702, Amon-
lons, ayant reconnu que de l'eau maintenue en

ébullition n'augmente plus de température , tira

parti de ce fait pour établir une des limites de

l'échelle thermométrique. Cette limite, ou degré

de chaleur de l'eau bouillante , a été représenté

par 75°. Le physicien du dix-huitième siècle avait

choisi ce nombre , se fondant sur ce que , en pas-

sant de la température moyenne du printemps à

celle de l'ébullition de l'eau, une masse d'air qui,

cuire la pression atmosphérique, supporte le

poids d'une colonne de mercure de 6 pouces 9 li-

gnes, augmente d'un tiers ; mais il est aisé de voir

encore ici i° l'incertitude qu'il y a dans la limite

inférieure ; 2 la grandeur incommode des dimen-

sions ;
3° les influences exercées par les change-

mens barométriques , etc.

Thermomètre de Newton. Le Thermomètre du
physicien anglais, inventé un an avant celui d'A-

montons , beaucoup moins employé cependant

,

quoique supérieur, marquait 54° pour l'eau bouil-

lante, et o pour la glace fondante. Le liquide em-
ployé était de l'huile de lin au lieu d'eau dont se

servait Amonlons : du reste, il y avait la plus

grande analogie entre les instrumens de ces deux
physiciens.

Thermomètre de Farenheit. A l'alcool , à l'eau

,

à l'huile , employés jusqu'alors , Farenheit substi-

tua le mercure ; mais la glace fondante ne repré-

sentant pas les degrés les plus bas de température,

le même physicien , pour avoir le maximum de
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froid , o , se servait de mélanges réfrigérans
( sel

ammoniac et glace piles). Toutefois . des erreurs

eurent encore lieu , car l'abaissement de tempéra-
ture produit par les mélanges réfrigérans n'est pas
toujours le même. On y remédia de la manière
suivante : on conserva la glace fondante comme
point de départ du minimum de chaleur; mais là

où Newton marquait o, on marqua 52°; puis, plon-
geant l'instrument dans l'eau bouillante, on in-

scrivit 21 y au point où se fixe la colonne de mer-
cure , en sorte que la division de Farenheit con-
tient 180 depuis la température de la glace fon-

dante jusqu'à celle de l'eau bouillante. Prenant
ensuite au dessous de la limite inférieure un es-

pace égal à 32 de ces degrés , on a eu le zéro de
Farenheit, c'est à-dire Ja condensation subie par
le mercure si l'on eût placé le Thermomètre dans
un mélange réfrigérant.

Thermomètre de Bêaumur. L'instrument qui

porte encore aujourd'hui le nom de Réaumur est

bien différent de celui qui d'abord a été construit

par l'inventeur (voyez Thermomètre centigrade)
et qui date de i7?o. Après avoir mesuré le rap-

port qu'il y avait entre les capacités de la boule et

du tube de son baromètre, Réaumur représentait

par 1 ,000 le volume du liquide employé à la tem-
pérature de l'eau qui gèle, et par 80 (millièmes)

le point ou s'arrêtait J'alcool mis en ébullition à

l'aide de l'eau bouillante. Mais, malgré l'esprit

philosophique qui dirigea Réaumur dans son opé-

ration , on peut lui adresser quelques reproches.

D'abord la longueur de son instrument le rend
difficile à manier; ensuite les limites de son
échelle n'ont pas la précision voulue; en effet,

la liqueur qui lui servait d'étalon représentait,

i° non la température de la glace fondante,

mais celle de .l'eau déjà gelée , laquelle est

évidemment plus basse de quelques degrés ,

comme Deluc Ta démontré; 2 non la tempéra-

ture de l'eau boudante, mais celle de l'alcool

bouillant, et ce liquide bout à des températures

diverses suivant qu il est plus ou moins concentré

ou déphlegUié (privé d'eau) comme on le disait au-

trefois.

Thermomètre de Deluc. Deluc , en reprenant le

travail de Réaumur , fit disparaître les défauts qee
nous venons de signaler. Voyons comment, en sui-

vant le procédé de cet habile et ingénieux physi-

cien, on peut arriver à donner aux TherujoniLtres

les qualités voulues, à les mettre à même de par-

ler tous le même langage, c'est à-dire d'être ri-

goureusement comparables les uns avec les autres.

Tel est le but auquel est arrivé Deluc en construi-

sant le Thermomètre centigrade.

lliermomèlre centigrade. Ou choisit un tube de
verre très-étroit; on le calibre exactement de la

manière suivante : on introduit dans son intérieur

une certaine quantité de mercure; on fait couler

celui-ci d'une extrémité à l'autre du tube, et oq
s'assure, à l'aide du compas, si la longueur de la

petite colonne de mercure est exactement la

même dans tous les points. Cela étaut , le calibre/

du tube est convenable.

A
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A l'extrémité du tube, on souffle une boule ou

l'on soude un cylindre dont la capacité doit être

en rapport avec la grosseur du tube et surtout

avec la sensibilité qu<- l'on veut donner au Ther-

momètre. Pour remplir le réservoir (la boule ou

le cylindre) , on le chauffe fortement, puis on

plonge l'extrémité ouverte du tube dans un vase

qui contient du mercure parfaitement pur : l'air

dilaté , en se refroidissant , diminue de volume , et

la pression de l'almosphère élève le liquide jusque

dans le réservoir. Lorsqu'il y en a une certaine

quantité, on chauffe de nouveau jusqu'à l'ébulli-

tion : l'air est chassé par la vapeur produite. On
plonge une seconde fois l'extrémité du tube dans

le mercure ; une nouvelle quantité de celui-ci pé-

nètre; on fait bouillir de nouveau afin de chasser

les dernières bulles d'air, et ou ferme l'extrémité

du tube , en la fondant à la flamme d'une bougie

,

après l'avoir préalablement effilée à la lampe, et

aussi après avoir chauffé le réservoir de manière

à élever le mercure jusqu'à l'extrémité du tube.

Ces opérations une fois terminées, on achève la

construction du Thermomètre en plaçant les divi-

sions. Celle division se fait en plongeant l'instru-

ment tout entier dans la glace fondante pour

avoir zéro, dans de l'eau pure, qui bout dans un vase

métallique, pour avoir ioo° : bien entendu que

l'on tiendra compte de la pression atmosphérique,

pression qui , dans nos climats, fait équilibre à

une colonne de mercure de 28 pouces ou 76 cen-

timètres.

L'intervalle fondamental du Thermomètre cen-

tigrade n'est pa^ toujours partagé eu cent parties

exactes; il l'est quelquefois*en 80 seulement (c'est

le Theimomèlre de Deluc) , ou en 180 (c'est ce-

lui de Fan nheit) ; mais, comme nous lavons déjà

dit, il faut, dans ce cas, descendre le zéro à 52

divisions au dessous du terme de la congélation,

en sorte que la lempéi ature de l'eau bouillante est

réellement indiquée par le nombre 212 , celle de

la glace fondante par 62 ; que 4 degrés de Réau-
mur en valent 5 de l'échelle centigrade, 9 de celle

de Farenheit , etc.

Thermomètre à esprit- de-vin. La propriété qu'a

l'alcool de bouillir à 78° centigrades, semblerait

devoir exclure ce liquide de la possibilité de l'em-

ployer à la construction du Thermomètre; cela

serait vi ai, si le lui e restait ouvert; mais, celui-ci

devant être fermé et privé d'air, la petite portion

d'alcool, qui u'abord est réduile en vapeur,

exerce ,
par son élasticité, une pression qui force

la partie non vaporisée à rester liquide; de là la

possibilité d'avoir des Thermomètres à alcool.

Toutefois , disons que ces inslrumens ne peuvent
servir que dans un très petit nombre de cas,

comme par exemple, quand il s'agit d'un refroi-

dissement assez grand pour approcher de la con-
gélation du mercure , et que le Thermomètre cen-

tigrade est bien préférable.

2 hermomètres métalliques. Si on ploie en arc

deux bandes métalliques soudées ensemble et se

dilatant inégalement par la chaleur, cet arc s'ou-

vre ou se ierme davantage , sous l'influence des

T. IX. 691
e Livraison.

variations de température, selon qu'on le refroidit

ou qu'où l'échauffé. La première expérience de ce

genre, faite d'abord par Feller, mécanicien de
Brunswich , puis améliorée par Rielstn de Nor-
wége, puis par Houriel de Genève , fut perfec-

tionnée par les frères Bréguet de Paris. Ces der-

niers construisirent leur Thermomètre avec trois

lames métalliques (or, argent et platine) , unies

ensemble et d'une épaisseur très-peu considéra-

ble, une hélice longue de deux ou trois pouces,
portant à sa partie inférieure une aiguille qui se

meut sur un cercle horizontal où l'on a tracé la

division ihermomélrique. Ce qui est remarquable
dans cet instrument , c'est plutôt la susceptibilité

,

qui est extrême et qui est due à l'inégale dilata-

bilité des métaux employés, que l'exactitude.

Cette susceptibilité est telle, que là où d'autres

Thermomètres restent insensibles , inactifs , celui

de Bréguet marque des différences de plus de
20 degrés. On s'en sert particulièrement pour me-
surer les variations de température qui se font

brusquement, instantanément, dans une masse
d'air comprimée ou raréfiée.

Thermomètres à air. Ainsi que les corps solides

et liquides , les fluides élastiques , à cause de leur

grande dilatabilité, peuvent servir à la construc-

tion des Thermomètres ; c'est sur cette particula-

rité qu'ont été fondées les expériences de Mariotte,

qui a prouvé que les volumes de l'air sec sont en
raison inverse des forces comprimantes. Cepen-
dant, tout en reconnaissant aux Thermomètres
à air de l'exactitude et de la sensibilité, ces in-

strumens ne sont pas à la portée de toutes les clas-

ses d'observateurs, à cause de l'usage simultané
qu'il faut faire du baromètre pour interpréter les

indications , faire les réductions , etc.

T/iermomètie diflèienliet et tkermoscope. Instru-

mens dus à Leslie , à Rumford , à Howard , aux-
quels on a recours pour évaluer ou pour reconnaî-
tre des changemens de température trop faibles

ou trop peu durables pour être rendus par les au-
tres inslrumens, et dans lesquels, l'air ou quel-

quefois la vapeur de l'eau, de l'alcool ou de l'é-

ther, ont servi de corps thermométriques.

1 hermomètre pour tes muxima et minima. Gay-
Lussac est l'inventeur de ce Thermomètre. « Une
«boule remplie d'eau ou de tout aulre liquide,

«est terminée par un tube percé supérieurement
«d'une ouverture capillaire. Ce tube, dont la si-

» tualion est verlicale, est entouré d'un cylindre
«plus liaul que lui, et dans l'intérieur duquel on
«met du mercure suffisamment pour que l'orifice

» capillaire soit noyé. Si le liquide contenu dans la

» boule vient à se refroidir , son volume diminue

,

«et le mercure du cylindre remplit le petit espace
«qui se trouve libre : or, c'est celte quantité de
«mercure qui fait connaître l'étendue des ebange-
«mens ue température auxquels l'appareil a été

«exposé. Dans le cas où les variations auraient

«lieu en sens inverse, une portion du liquide sor-

tirait de la boule, et, en ramenant ensuite la

» température primitive , serait remplacée par ua
» volume égal de mercure. »

5i
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Le Thermomètre de Six , décrit pour la première

fois en J 79/J par Rnlherford , créé avant on copié

sur le précédent, consiste à proprement parler,

en deux Thermomètres, l'un a l'esprit-de-vin pour

marquer les minima , l'autre au mercure pour

les maxima. Tels sont les différens instrumens

de physique appelés Thermomètres , avec lesquels

on a pu mesurer assez exactement la température

des divers points du globe, les influences qui en

sont la suite soit sur les animaux en état de santé

ou malades, soit sur les végétaux, etc. ( Voyez

les mots Température, Chaleur, Calorique,

Physique historique de la). (F. F.)

TH1ÉBAUTIE, Thiebautla. (rot. phan. ) En

1824» L. Colla, l'un des botanistes les plus dis-

tingués de l'Italie , étudiant la famille des Orchi-

dées et en particulier les plantes confondues sous

le nom de Limodorum purpureum de Lamarck

,

avec l'espèce légitime de ce nom , originaire de

l'Inde et fondée par Ailon, reconnut que le pré-

tendu Limodore des Antilles et de l'Amérique tro-

picale réunissait des caractères assez positifs , as-

sez tranchés pour en constituer le type d'un genre

nouveau. Ce genre, il nous l'a consacré; le plus

grand nombre des botanistes l'ont adopté; ceux

qui ont voulu reconnaître la Thiebautla nervosa

di.ns le Limodorum attum de Aiton , rangé par

quelques auteurs dans le genre Btetia n'ont point

vu celte plante en pleine végétation, puisqu'elle

en diffère par la forme et la grandeur relative des

pétales et particulièrement par le tablier qui n'est

point en cône renversé ou bilabié, mais un peu

concave et exactement trilobé; en outre, la Thie-

bautla n'a pas les huii anthères attachées à deux

filets, ainsi que Ruïz et Pavon l'ont remarqué

dans leur Bletia , mais une seule anthère sessile,

operculée (puisque le conneclif, étant de la même
substance', ne peut être considéré comme filet),

qui renferme, nichées dans ses loges, les deux

masses de pollen globuleux, qui se divisent tan-

tôt en six , lamôt en huit globules , ce qui n'a lieu

que lorsqu'on les plonge dans un liquide.

Comme on le voit, les caractères essentiels du

genre sont pariaitement établis et demeurent in-

contestables. La plante appartient à la Gynandrie

monantirie; elle se l'ait iemarquer, pi. 089, fig. i,

par son bulbe orbiculaire, par sa hampe simple

et rameuse, a, garnie de feuilles ensilormes, d'un

beau vert foncé, terminée par une grappe de fleurs

pédonculees de couleur violacée ; chaque fleur

porte un label trilobé (ouïe tablier, d), qui laisse

voir les élannnes dorées, surmontées d une an-

thère operculaire, une d'elles est grossie en c;

en e est la partie supérieure du pistil après la

chute de l'opercule ; en g l'on donne ce même
opercule dessiné devant^ en /il est représenté par

dessous après la -chute de l'anthère ; et en b, c'est

la capsule au moment où elle s'ouvre par ses trois

angles. (T. n. B.)

THLASPI. (bot. PHAN.)Genre de laTéïradyna-

mie siliculeuse, famille des Crucifères et type d'une

section dite des Thlaspidees; il est composé de

plantes herbacées annuelles , rarement vivaces
,

que l'on rencontre parfois en si grande abondance

au milieu des champs sablonneux, surtout ceux

qui sont frais et ombragés, qu'on les croirait se-

mées exprès. Tons les bestiaux les mangent avec

plaisir, particulièrement les Moutons.De nombreux
cultivateurs les enterrent avec la charrue au mo-
ment de leur floraison ; d'autres les arrachent pour

les porter sur les fumiers et par conséquent en

augmenter la masse.

Les Thlaspis varient singulièrement dans leur

taille et la forme de leurs feuilles ; les unes offrent

leur feuillage à l'art de guérir pour l'administrer

en infusion dnns certains cas; les autres, ce sont

leurs graines acres, alliacées; quelques unes, comme
le T. alpestre, le T. perfoliatum , le T. ruderale

.

le T. salivum, se mangent en salade; tous font le

tourment du jardinier ; il parvient difficilement ,

même par la voie des sarclages réitérés , à les em-

pêcher d'étouffer les semis et d'envahir le sol.

Leurs petites graines se sèment d'elles-mêmes , et

comme elles mûrissent a toutes les époques de

l'année , même durant l'hiver, elles profitent des

moindres labours pour germer : les oiseaux en dé-

truisent beaucoup , mais pas encore assez. On a

remarqué que les fanes du T. arvense donnent un

mauvais goût à la chair du Mouton, au lait, au

fromage et au beurre des vaches qui s'en nourris-

sent quelque temps. L'espèce connue sous le nom
de Bourse a pasteur, T. barsa pastoris , n'a pas

ces inconvéniens que j'estime être exagérés.

Les horticulteurs appellent souvent Thlaspi ou

Téraspic diverses espèces appartenant au genre

Iberis, et que l'on admet dans les jardins comme
plantes d'ornement. (T. d. B.)

THOMISE , Xlwmisus. ( araciin. ) Genre de l'or-

dre des Pulmonaires , famille des Aranéides ou Fi-

leuses , établi par Walckenaër et ainsi caractérisé

par cet auteur : Yeux au nombre de huit, presque

é"-aux entre eux , occupant le devant du céphalo-

thorax ,
placés sur deux lignes en croissant ou en

segment de cercle ; lèvre grande, plus haute que

large, triangulaire, arrondie à son extrémité ; mâ-
choires allongées, inclinées sur la lèvre, conni-

ventes h leur extrémité; mandibules courtes, cu-

néiformes ou cylindroïdes; pattes articulées pour

être étendues hitéraleuient, très-inégales entre el-

les; les deux paires postérieures sensiblement plus

courtes que les deux paires antérieures. Ce genre

a cela de singulier que , par la nature de son derme,

dans quelques unes de ses familles
, par les formes

larges de l'abdomen dans le plus grand nombre;

par les pattes étalées latéralement , il a les plus

grands rapports de ressemblance avec des familles

entières de la classe des Crustacés. Le genre Tho-

mise a aussi des rapports d'analogie moins éloigués

avec les Piectanes , surtout par la singulière fa-

mille des Spinoïdes ; mais les affinités les plus in-

times des Thomises sont avec le genre Eripus, ainsi

qu'avec deux genres de Latérigrades, les Arkys et

et les Delena. Le genre Thomise se distingue de

toutes les autres Aranéides par despatt' s postérieu-

res beaucoup plus courtes que les antérieures , et

qui toutes sont étalées latéralement , ce qui les
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rend inhabiles h la course et au saut. Ce genre,
très-nombreux en espèces , a été divisé en quatre
familles par "Walckenaè'r, clans son Histoire natu-
relle des Imectes aptères. Parmi les espèces les

plus communes et cjui se trouvent aux environs de
Paris, nuis citerons :

Le T. ckêté , T. cristotus , Walck. Long de
trois lignes; abdomen déprimé, à ventre très-

renflé dans les femelles pleines , de couleur
fauve le plus ordinairement, mais variant depuis
le brun jusqu'au blanc, ayant sur !e dos, en cou-
leur plus claire , la figure d'une crête ou d'un plu-
meau étage formé par une bande brune qui en-
toure les côtés, et projette des lignes intérieures ;

cette bordure est d'un brun fauve et quelquefois
rougeâtre dans la femelle, plus ou moins pâ'e et

foncé dans le mâle; mais dans celui-ci, elle varie
jusqu'au brun foncé et même au noir; les pattes

sont marquées de lignes plus brunes ; elles sont
fauves dans les femelles , souvent ! runes ou noires

dans les mâles et plus allongées ; l'abdomen a aussi

quelquefois dans ceux-ci une forme ovale, plus al-

longée. Celte espèce a les mouvemens lourds et

lents; elle se cache sous-'es pierres et les écorces
et survit aux plus grands froids. La femelle se ren-
ferme dans des feuilles et tend des fils isolés à l'en-

tour, où elle se suspend quelquefois. Elle pond
dans cette retraite des œufs dans un cocon aplili

de trois lignes de diamètre dont le tissu est gonflé

par les œufs et présente des éininences arrondies.

L'Aranéide se place sur ce cocon et ne l'abandonne
pas lorsqu'ou la louche. Quelquefois ce cocon ren-
ferme cent vingt œufs qui sont d'un blanc janmUre.

Les Thomims Diana et Truncat.as sont deux es-

pèces communes aux environs de Paris, et que
nous avons représentées dans notre Allas, pi. 689.
fig. 2 et 5. Le premier est long de deux lignes,

d'un jaune verdùlre avec le dessus de l'abdomen
jaune-citron, entouré de rouge, et ayant quel-

ques taches de celte, couleur au milieu. Le second
est brun, avec l'abdomen court, très-large, tron-

qué postérieurement. Celte espèce est longue de
trois lignes. (H. L.)

THOMSONITE. (min.) Sous ce nom on désigne

une substance que l'on a appelée en français W.é-

sotype; en allemand, Nadeïstein, et en anglais,

]\eedLestonc. Elle est blanche et elle cristatlu.se en
prisme droit, à base carrée. Elile ne raie pas le

verre, et sa pesanteur spécifique est de 2,07. rille

est soluble en gelée dans les acides, et sa solution

précipite abondamment par l'oxalate d'ammonia-
que.

Elle se compose de 07 à 58 parties de silice ,

de 5o à 3i d'alumine, de 10 à i5 de chaux, da

4 de soude, de i5 d'eau, et de quelques parties

de manganèse.

On la trouve dans des basaltes et d'autres ro-

ches d'origine ignée, en Ecosse et aux îles Féroè'.

(i. H.)

THON , Tkyiwus. (poiss. ) C'est dans le genre
Scombre de Linné (voyez ce mot) le nom d'un

sous-genre pan!*, ui: r éiabli par Cuvier, ayant au-

tour du thorax une sorte de corselet formé par de

grandes écailles; un corps fusiforme, couvert par-

' tout d'écaillés presque imperceptibles; deuv na-

I
geoires dorsales , dont la première se prolonge

jusque tout près de la seconde, et la touche
même souvent; une anale et une seconde dorsale,

con-lamment divisées, séparées en fausses nageoi-

res dans leur partie postérieure, et les côtés da la

queue ayant entre les deux crêtes des Scombree
une lame cartilagineuse.

Une espèce anciennement célèbre est le Thon
commun , Scomber thynnus , Linné ; représenté

dans notre Allas, pi. 689, fig. 4 J ^combc.r me-

dïterrane.as , Risso. Ses formes sont à peu près

celles du Maquereau ; mais son corps est plus

gros et plus rond, et son museau plu,s court;

sa mâchoire inférieure est un peu plus longue

que l'autre; chaque mâchoire a son .bord lr.ta-

chant armé d'une rangée de petites d'-nls, aiguës

comme de petites épingles , un peu courbées

en dedans et en arrière. Sa langue est grande ,

libre et plate, à pointe mince et arrondie; une
paupière adipeuse , mus dont l'ouverture est

ronde, recouvre une grande partie du disque de

l'œil; comme dans la plupart des Scombéroïdes,

la disposition des écailles de ce poisson est aussi

celle desThonines, des Bonites et djjf Cernions,

c'est-à-dire que sur la tête et sur la plus grande
partie du corps, elles sont impercepiibles; mais il

y en a d'assez grandes autour du thorax, sur cet

espace que l'on appelle le corselet; ses pectorales

sont en forme de faux, et leur Iongm tir est cinq

fois environ dans la longueur totale du poisson;

les ventrales n'ont guère plus de moitié des pec-

torales ; elles peuvent se loger chacune dans une
fossette, formée extérieurement par un pli de la

peau du corselet, et au bord interne par une lame
intermédiaire , légèrement sailjaute , mais non
écailleuse; la première dorsale, qui naît à peu.

près vis-à-vis delà base des pectorales, peu!. se cou-

cher dans une rainure du dos; à sa suite viennent

plusieurs petits rayons isolés ou fausses nageoires,

espacé» également sur la queue; l'anale prend nais-

sance vis à-vis le commencement de Ja seconde
dorsale ; elle est en pointe décroissant tiès-yîle et

sur une base très -courte; la caudale est «n crois-

sant, terminée par deux grandes pointes, écartées

l'une de l'autre en ligne droite; de chaque côté

delà queue, il existe une carène lo gitudiuale

membraneuse, saillante horizontalement en arc

de cercle, et de plus, entre les racines des rayonà
de la caudale, deux petites crêtes ; toute la partie

supérieure du Thon est d'un noir bleuâtre; les

côtés de la tête sont blanchâtres; tout le ventre

est grisâtre, semé de taches serrées d un blanchâ-

tre axgenté; La première dorsale, les pecl orales et

les ventrales sout noirâtres ; la deuxième dorsale

et l'anale sont couleur de chair, avec des reflets

argentés; les fausses pinnules., tant supérieures

qu'inférieures, sont d'un jaune soufre, et bordées

de noir.

Le Thon , dit Cuvier, auquel nous empruntons
les détails qui suivent, est un excellent poisson,

qui atteint quinze et dix-huit pieds de long, et
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pèse mille livres et quelquefois davantage. Très-

commun dans la Méditerranée, où sa pêche oc-

cupe un grand nombre d'hommes ; sa chair se

conserve dans l'huile, où on la transporte ainsi

marinée dans toute» les parties du monde.
La pêche du Thon , qui date de la plus haute

antiquité, et qui était une branche de revenus

considérables pour les anciens peuples, s'est, dans

les temps modernes , presque concentrée dans

l'intérieur de la Méditerranée , sans cependant

avoir diminué de produit. On ne l'exerce plus en

grand à < onstantinople, ni sur la mer Noire, e.tc.

,

depuis l'établissement des Turcs dans ces belles

contrées.

De nos jours, c'est en Catalogne, en Provence,

en Ligurie, en Sardaigne et en Sicile que cette

pêche a le plus d'activité, et donne les résultats

les plus abondans. Elle se fait généralement de

deux manières, à la thonaire et à madrague.

Pour la pêche à la thonaire, lorsque la senti-

nelle postée sur un lieu élevé a fait le signa! qu'elle

voit la troupe de Thons s'approcher, et de quel

côté elle arrive, des bateaux nombreux partent

sous le commandement d'un chef, se rangent sur

une courbe, et forment, en joignant leurs filets,

une enceinte qui effraie les Thons, et que l'on res-

serre de plus en plus , en ajoutant de nouveaux
filets en dedans des premiers , de manière à ra-

mener toujours les poisons vers la plage. Quand
il n'y a plus que quelques brasses d'eau, on tend

un grand et dernier filet, qui a un manche, c'est-

à dire un fond prolongé en cône, et que l'on tire

vers la terre, y amenant ainsi tous les Thons. On
prend alors les petits à bras, les grands après les

avoir tués avec des crocs. Celle pêche, pratiquée

sur nos côtes de Languedoc, donne quelquefois

en un seul coup deux ou trois mille quintaux de

ces poissons.

La uiadrngue, que les Italiens appellent tonnaro,

est un engin plus compliqué : c'est une espèce de

château aquatique construit à grands frais; de

grands et longs filets, tenus verticalement par des

liège* à leur bord supérieur et par des plombs et

des pierres à l'inférieur, sont fixés par des ancres,

de manière à former une enceinte parallèle à la

côte de plusieurs centaines de toises en longueur,

divi-ée en plusieurs chambres par des filets trans-

verses , et ouverte du côté de la terre par une

espèce de porte ; les Thons qui , dans leur mar-

che. , longent toujours la côte, passent entre elle

et la madrague; arrivés à l'extrémité de celle-ci

,

ils rencontrent un grand filet placé en travers, qui

leur ferme le passage et les force d'entrer dans la

madrague par l'ouverture qui y est pratiquée ; une

fois qu'ils y ont pénétré, on les contraint par di

vers moyens de passer de chambre en chambre
jusqu'à la dernière, qui est nommée corpou (cham-

bre de la mort) ; un filet horizontal y forme un

plancher, qu'un grand nombre de matelots, arri-

vée dans des barques, soulèvent de manière à éle-

ver avec lui les poissons jusqu'auprès de la surface ;

c'est alors que de toute part on leur livre combat,

en les frappant avec des crocs et toute sorte d'ar-

mes semblables; spectacle imposant , et qui attire

souvent un grand nombre de curieux. C'est un
des plus grands amnsemens des riches Siciliens, en
même temps qu'une des premières branches du
commerce de leur île.

Les madragues sont des espèces de propriétés,

ou des (oncessions du souverain, protégées par les

lois; il y a même des pays où l'on ne, permet de
les établir qu'à une distance déterminée les unes
des autres, et de façon à ne pas se nuire.

Les partisans du système qui veut que le nom-
bre et la distance des madragues soient fixés, pré-

tendent que les Thons ne sont que de passage dans

la Méditerranée; qu'ils y entrent par le détroit de
Gibraltar

; qu'ils suivent à l'arrivée une certaine

direction ; qu ils marchent au retour dans un sens

contraire, et que les madragues placées en avant

des autres, relativement à chaque direction et à

une trop grande proximité, interceptent le poisson

qui pourrait arriver à celles-ci.

Les partisans du système contraire soutiennent

que les Thons vivent , se propagent et meurent
dans la Méditerranée; qu'ils se tiennent l'hiver

dans la profondeur; qu'au printemps, et lorsque

le moment du frai est arrivé, ils s'approchent du
rivage pour y déposer leurs œufs ; qu'ils passent

une partie de l'été à la surface, et qu'en automne,

ils retournent à leur premier asile.

Il est certain que les Thons fraient dans la Mé-
diterranée, que les petits y éclosent en abondance

et y croissent avec une étonnante rapidité. Eu
effet , on observe que les Thons que l'on prend

au commencement de la pêche d'arrivée, en

avril et dans les premiers jours de mai , n'ont

point d'oeufs développés , et qu'en peu de jours

leurs ovaires grossissent : de quinze onces qu'ils

pesaient d'abord, ils prennent un poids di douze

livres et demie. Après le i5 juin environ , animés

du désir de se reproduire , on les voit dan< un
mouvement continuel, sautant dans les golfes et

les baies, et jetant leurs œufs dans l'algue, nu les

Thons les fécondent. Au mois de juillet, les Thons
nouveau - nés ne pèsent encore qu'une once et

demie; au mois d'août ils pèsent déjà près de

quatre onces; au mois d'octobre , ils en pèsent

trente.

Des lois ont même défendu en Sicile la pêche

de ces jeunes Thons, qui en plusieurs endroits

avait fait manquer celle des grands.

Il est certain aussi que dans presque tous les

points de cette mer les Thons se montrent à peu

près en même temps et sans que l'on puisse dire

qu'ils passent d'abord par certains parages pour

arriver ensuite à d'autres : mais d'un autre côté ,

on ne conteste pas que sur chaque côte les Thoas

ne suivent une certaine direction à l'arrivée et une

autre au départ.

S ir plusieurs côtes d'Espagne , les Thons arri-

vent en trois flottes : la première formée de gros

Thons pesant de quatre à cinq quintaux ; la deu-

xième de deux à trois ; la troisième de petits qui

ne pèsent que de quarante à cent cinquante livres.

En Sardaigne, selon Cetti, le Thon apparaît subi-
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tementvers la fin d'avril en quantité innombrable,

après huit mois d'absence. On en trouve, en hiver

un grand nombre dans les parties les pins profon-

des du globe. On les prend pendant les mois de

mai et de juin. Ils y sont attirés , comme l'ont re

marqué les anciens , par les glands dont la mer

est quelquefois couverte sur les bords. On pense

que la plupart y arrivent après avoir longé les côtes

de la Ligurie et de la Corse ; quelques uns passent

pour venir directement d'Espagne et de France.

Surla côte de l'Italie , la pêche d'arrivée commence
vers le mois de mai et dure jusqu'à la fin de juin.

La pêche de retour a lieu depuis la mi-juin jusqu'à

la mi-août. On y prend beaucoup de poissons; mais

ils sont maigres et faibles. La mer Adrialiquenour-

ril les Thons; on les pêche à la thonahe sur les

côtes d'Istrie et de Dalmalie. Ils arrivent à Venise

depuis le mois d'août jusqu'au mois d'octobre , et

l'on y en prend qui pèsent jusqu'à cinq cents li-

vres; mais les plus communs sont de dix à qua-

rante livres. Les légions ou bancs sont ordinaire-

ment précédés par des Sardines , et il arrive sou-

vent que des Dauphins les poursuivent et les for-

cent d'entrer en quelque sorte dans les thonaires.

Les pêcheurs se figurent que c'est par amitié pour

eux ; ils diseDt même que les Dauphins attirent les

Thons dans les filets, qu'ils y entrent avant eux

pour les tromper , et lorsqu'ils en aperçoivent un,

ils crient: Fora dolphin , pour qu'ils se hâtent d'en

6ortir. Les Thons fréquentent également , selon

Pennant, les côtes de la Grande-Bretagne, mais

non pas en grandes troupes , comme celles de la

Méditerranée. Ils ne sont pas très-rares dans les

golfes de l'Ecosse, où ils pour uivent les Harengs

et déchirent souvent les filets. Sitôt qu'on s'en

aperçoit, on leur tend un hameçon amorcé d'un

Hareng. Le Thon pris fait peu de résistance. Le

Thon est un animal timide; tout ce qu'il rencon-

tre d'extraordinaire l'effraie; le bruit produit le

même effet. On se sert quelquefois d'un cor de

chasse pour le prendre. Les pêcheurs sardes em-
ploient, pour désigner les diiférens morceaux du

Thon , une foule de mots. La chair du ventre, qui

est la partie la plus délicieuse, se nomme sorra

;

elle se paie le double de la netla , chair de la se-

conde qualité. Il en est de même en Sicile. La

chair «lu ventre, plus estimée, se sale à part dans

des barils particuliers. On observe également cette

règle en Provence. Le ventre s'appelle panse de

Thon , et les barils où on les met se vendent mieux

que ceux qui coiiliennnetles grosses chairs dites dos

de Thon. La préparation, dans ce pays, consiste

à vider le poisson , à le laver avec de la saumure,

et à le couper par tranches que l'on couvre de sel

broyé et que l'on arrange par lits dans les barils

avec les couches de sel entre les lits. Pour les trans-

porter , on les paque avec de nouveau sel dans des

barils plus petits. A Gènes , on prépare le Thon

de trois manières : coupé par tranches , frit, et

mis dans des barils avec de l'huile; les grosses

chairs mises avec du sel dans des barils percés de

trous , pour que l'humidité s'écoule ; les morceaux

( retirés de ces barils sont séchés et salés de nou-

veau sel. La chair du ventre, soit fraîche, soit sa-
lée , se vend toujours plus cher que celle du reste

du corps. Il est bon cependant de faire remarquer
qu'autant le Thon frais on salé en temps utile est

salubre et agréable, autant il peut devenir nuisible
pour peu qu'il approche de la putridité; ses arê-
tes deviennent alors rouges; la chair voisine prend
un goût acte, comme si elle était poivrée; die.

occasione des inflammations d'oesophage , des dou-
leurs d'estom;ic , des diarrhées , et même la mort
lorsqu'on en a beaucoup pris. (Alph. Guich. )

TIlOPiAX. ( anat. ) Les anciens anatomistes

distinguaient dans le corps humain trois grandes
cavités splanchniques ou viscéra'es, savoir : le

crâne, le Thorax et l'abdomen. Cette distinction

a été la seule admise dans Panatoniie comparée
des animaux vertébrés

, jusqu'à l'époque où les

zootomistes marchant sur les traces du célèbre

Vicq-d'Azyr, établirent l'analogie de la cavité qui

renferme l'arc cérébro-spinal , avec la grande ca-

vité qui renferme le cœur, les grands troncs du
système sanguin et la masse des viscères digestifs,

respiratoires, dépurateurs et génitaux. Cette ana-

logie résulte de la connaissance du plan du sque-

lette des Vertébrés. Ce sont , en effet , les arcs su-

périeurs de la série, des vertèbres crâniennes , cer-

vicales, dorsales, lombaires, sacrées et coccy-

giennes qui forment l'étui cérébro-spinal , tandis

que les arcs inférieurs de ces vertèbres circonscri-

vent les cavités vasculo- viscérales de la face, du
cou , de la poitrine , de l'abdomen et de la queue.

Nous ne devons point ici passer en revue les

formes de chacune de ces cavités vasculo-viscé-

rales ; il nous suffit de savoir qu'en procédant du
rustre au bout de la queue, la série de ces cavités

a été considérée dans l'anatomie comparée des

Vertébrés comme formant un grand étui angio-

splanchnique ou vasculo- viscéral qui répète au
des.-ous des corps des vertèires fétui cérébro-

spinal placé au dessus de ces corps vertébraux.

C'est la poitrine ou le Thorax qui forme la partie

moyenne du grand étui vasculo-viscéral. Ce n est

que dans les Mammifères que le Thorax , qu'on,

nomme aussi pectus ou cavité pectorale, est très-

distinct et bien sép.ré eu avant du cou et en ar-

rière de l'abdomen..

La ligne de démarcation entre le cou et le Tho-

rax est le rebord osseux formé par la preuiière côte

de chaque côté et le bord supérieur ou l'extrémité

antérieure du sternum. Dans le Thorax enveloppé

par les os , les chairs et la peau des épaules , c'est

le volume plus grand qui le distingue de la forme

allongée ei étroite du cou. Ou pourra toujours ,

dans tous les Mammifères, constater à f'exlérieur

l'existence d'un Thorax en raison de l'existence

des membres antérieurs qui ne manquent jamais

dans aucun d'eux. Nous verrons bientôt qu'il n'en

est pas de même à l'égard des autres Vertébrés.

Les limites entre le Thorax et l'abdomen des

Mammifères sont également le rebord osseux des

j
deux côtes flottantes et ensuite tout le rebord car

j
tilagineux des deux hypochondres et de fépigastre

I où l'on voit saillir ^'extrémité xyphoïde du ster-



THOR 4 06 THOR

nom. C'est îi ce rebord osseux et cartilagineux

que sr nt fixées les fibres charnues d'une cloison

mn-cnlo-lendineuse, connue sous le nom de Dia-
phragme (vi'y. ce mot, t. Il , p. ôss). D'après cet

aperçu sur le Thorax dès Mamniilères on Verté-

brés vivipares, il est facile de reconnaître qu'il y
a des différences antilogiques , c'est-à-dire contras-

tantes entre l'extrémité antérieure et étroite du
Thorax qui est entourée par les épaules, et dépour-

vue de diaphragme, et l'exlrémilé postérieure

de celle même région qui est très-grande, non
entourée par les hanches et toujours fermée par un
diaphragme lendino -charnu. Les parois du Thorax
fcohl. formées dans tous ces animaux par le corps

des vertèbres et par la série des arcs Costo-slernaux

entre lesquels sont situés les muscles intercostaux.

Il suffit d'ajouler à cette notion simple des cir-

conscriptions du Thorax des Mammifères, la con-

sidération des formes extérieures et intérieures de

cette cavité tapissée par les deux plèvres , qui con-

tient toujours un cœur à quatre sinus , l'origine

des grands troncs vasculaires , les poumons , les

bronches, l'extrémité de la trachée-artère et le

thymus, plus Ja portion thoracique de l'œsophage

et du nrrf grand sympathique.

Or, ces formes extérieures et intérieures du Tho-
rax sont subordonnées à celles des parties conte-

mies, et en outre au système musculaire qui s'in-

sère sur les parois thoraciijues où il prend son point

d'appui dans les mouvemens qu'exigent les trois

sortes de locomotions, 1° aérienne (vol des Chéiro-

ptères); 2 terrestre (marche des Quadrupèdes plus

ou moins fouisseurs on grimpeurs ); 5° aquatique

( nage des- Pinnipèdes, Phoques, Cétacés ) Il suf-

fit , en ell'et , de comparer le Thorax d'une Chauve-

souris, d'une Taupe , d'une Baleine , etc. , au Tho-

rax des autres Mammifères qui marchent en station

verticale ( Homme ), oblique ( Singes ), ou hori-

zontale ( la plupart des Mammifères ), pour avoir

une idée générale assez nette des variations de

ces formes thoraciques. Mais celle idée ne serait

point suffisante si l'on n'y joignait la considération

du régime soit omnivore , soit carnassier , soif

herbivore de ces animaux. C'est en ayant égard
"à cette partie de* mœurs des Mammifères vivant

dans les trois milieux ambians ( air, eau, sol)

qu'on s'explique les formes plus ou moins svelles,

ou massives de la base du Thorax , selon que l'ab-

domen est plus ou moins rétréci (Carnassiers),

ou plus où moins ample (Herbivores), ou d'une

capacité moyenne (Omnivores).

Nous ne pousserons pas plus loin ces considé-

rations rapidss sur les formes et sur l'organisation

du Thorax des Mammifères en général , et nous

nous bornerons à faire remarquer que, dans un
certain nombre de ces animaux, on y voit sur

chaque côté une on deux glandes mammaires ,

qu'on désigne alors sous le nom de mamelles pec-

torales ou tliorac'ujaes, pourles distinguer des mêmes
glandes placées sur le ventre. ( V . les mots Mam-
mifères et Mamelle.

)

Dans les Vertébrés ovipares , la région thoraci-

que se confond plus ou moins en arrière avec

l'abdomen , en raison de ce que le diaphragme
n'existe pins qu'en vestiges ou même semble man-
quer complètement; mais en avant, on retrouve

dans tous ceux qui ont un cou et deux membres
antérieurs les mêmes limites que nous avons déjà

indiquées dans le Thorax des Mammifères. Il sem-
blerait donc au premier aspect qu'il n'y a dans
tous les Vertébrés ovipares qu'une seule cavité

thoraco- abdominale du moment où le diaphragme
est plus ou moins vestigiaire ou entièrement
effacé.

La distinction entre le cou et la région thoraco

-

abdominale est ficile à faire dans les Oiseaux, les

Reptiles et les Amphibiens quadrupèdes et bipèdes
en avant ; mais il n'en est pis de même à l'égard des

Reptiles dépourvus , soit des qtntre membres, soit

seulement des membres antérieurs. La difficulté

de distinguer le cou du thoracogastre tient, non
seulement à l'absence complète des membres
( Ophidiens ), mais encore à ce que le cou offre

des côtes cervicales lout-à-fait semblables aux
côtes thoraciques, et ce n'est qu'en étudiant un
reptile ou un amphibien à l'intérieur qu'on peut re-

connaître la ligne de démarcation entre le cou et

le Thorax. Cette dernière cavité n'est alors repré-

sentée que par la région qu'occupent le cœur et

la partie antérieure des poumons. Il reste pour-

tant un moyen de bien distinguer le cou du Tho-
rax dans tous les Reptiles qui, comme l'Orvet,

ont encore au dessous de la peau les vestiges de
l'épaule et du sternum.

Dans les poissons osseux qui n'ont point de cou,

on ne trouve de traces de l'existence du Thorax
que dans la région qu'occupe le cœur et qu'entoure

ou non une ceinture scapulaire. Il en est de même
dans les poissons cartilagineux apodes chez les-

quels la région cervicale est occupée par l'appareil

branchial.

Ainsi donc, dans les Vertébrés ovipares , il faut

Se guider d'après l'existence complète on vesti-

giaire des membres antérieurs pour distinguer en

avant le Thorax du cou; tandis que c'est d'après

l'existence complète ou plus ou moins vestigiaire

d'un diaphragme charnu o>j tendineux qu'on peut

distinguer à f intérieur quelques traces des limites

du Thorax et de l'abdomen.

Nous devons renvoyer pour l'étude des détai/s

analomiques relatifs à ce sujet aux articles Oi-

seaux , Reptiles et Poissons, où l'on trouvera dé-

veloppée la disposition générale du cœur, des gros

vaisseaux et celle des viscères thoraciques et ab-

dominaux.

Dans les animaux articulés (v. Insectes, Arach-

nides, Crustacés, Myriapodes, Annêlioes ), on

a appelé Thorax la région qui vient immédiatement

après la tête, et on constate ainsi l'absence com-

plète d'un cou sembla le à celui des Vertébrés et

même la fusion de la tète avec le Thorax. On donne

alors le nom de Céphalo-thorax à la partie anté-

rieure du corps.

Nous devons ici faire remarquer que Dugè>

(v'oy. son Tableau des segmens et des régions homo-

logues dans son Traité de physiologie comparée g
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t. I, pag. 10 ) a cru pouvoir comparer le Thorax
des Crustacés, des Arachnides et des Insectes à

celui des animaux vertébrés. Dans ce parallèle , il

établit que le Thorax des Vertébrés comprend à

la fois un Afyothorax ( quatre verte 1res cervicales

et la première dorsale, etc. ), et un Splanclino-

thorax ( les autres vertèbres dorsales , les côtes ,

le sternum ). Chez les Crustacés décapodes qui

ont un céphalothorax, le cou porterait les trois

paires de pieds-mâchoires el leThorax proprement

dit.serait la région qui porte les cinq paires de pattes

ambulatoires, tandis que chez les Crustacés iso-

podes qui ont sept paires de pattes ambulatoires et

une tête distincte , celte région représente à la fois

le cou et leThorax. Toujours conduit par l'emploi

de l'analogie , Dugès a cru devoir regarder comme
un cou la région que tous les entomologistes ont

appelée Thorax, et il a admis que, chez tous les Ar-
ticulés hexapodes , le Thorax était confondu avec

la queue , d'où le nom de Tkoracocerque sous lequel

il désigne l'abdomen. Il est facile de reconnaître

qu'en appliquant de même l'analogie à la détermi-

nation des autres Articulés dont le corps devient

de p'us en plus vermilbrme , tels que les Myriapo-

des et les Annélides , on serait conduit à des déter-

minations tout aussi arbitraires que celles proposées

par Dugès. Il estdonc beaucoup plus rationnel d'ad-

mettre que les animaux articulés n'ont en général

point de cou et que la région qui vient immédiate-

ment après la tête est la seule qui offre une analo-

gie éloignée avec leThorax des animaux vertébrés.

On trouvera au mot Insecte l'exposé des vues gé-

nérales proposées par M. Audouin pour réunir dans

une seule et même théorie toutes les variétés de

forme et de structure que présente le Thorax étudié

dans tonte la série des animaux articulés. Nous ve-

nons de élire qu'il ne peut y avoir entre leThorax

de ces derniers animaux et celui des Vertébrés

qu'une analogie très-éloignée en raison de ce que

la moelle noueuse des Articulés est située le long

de la ligne sternale , ce qui est l'inverse delà moelle

cérébro-spinale des Vertébrés toujours placée du
côté de la région tergale, et surtout en raison de

ce que , dans tous les Vertébrés , les centres cir-

culatoires et les organes respiratoires sont toujours

concentrés dans leThorax ou dans le cou, tandis

que chez les Articulés . ces mêmes organes sont ,

Ou répandus dans tout l'organisme (vaisseau dorsal

et trachées ), ou situés dans les divers points du

corps ( cœur et branchies ). Ainsi donc , les rap-

ports avec l'axe nerveux , et les principaux organes

de la circulation et de la respiration servent au

zoolomisle à établir ici , non une analogie, mais

hien un contraste frappant, et la raison physiolo-

gique de ce contraste réside dans la différence du
plan de l'organisation du système solide des Articu-

lés , comparé an Squelette des Vertébrés. ( V. ce

mot. )

Tons les autres animaux invertébrés, c'est-a-dire

les Mollusques , les Rayonnes et les Spongiaires ,

ne se prêtent plus à une distinction deThorax, quoi-

que les premiers de ces animaux soient encore

pourvus d'une tête et d'un bouclier sous lequel

sont placés en général le cœur et les organes respi-
ratoires. Nous aurions à développer ici lis raisons
aoalomiques qui ne permettent plus de donner à
l'une d s parties du corps de ces animaux le noua
deThorax; mais ces raisons seront exposées à l'ar-

ticle Tronc. ( V. ce mot.
) (Laur.)

TIIOREE, Thoreo. (bot. crypt. ) Chaodinres,
Genre créé

, en 1808 , par M. Bory de St-Vincent,
dans les Annales du Muséum d'Histoire naturelle,
avec, les caractères suivans : Filamens solides , ob-
scurément articulés , couverts dans toute leur
étendue de ramules articulés par sections trans-
verses , muqueux et disposés en un duvet serré et
soyeux; les articulations des ramules sont ovoïdes.
Aux espèces déjà connues, Bory de Saint-Vin-

cent a ajouté les suivantes : i° le T. Grutelupi, dont
les filamens simples et fascicules sont revêtus d'un
duvet jaunâtre, pâle, et qui a été trouvé pour la

première fois par Grateloup aux environs de Dax;
2° le T. ramusis.nma

, qui décore les eau\ de la

Seine devant Paris, et que Thore
,
qui l'a décou-

verte à Dax, avait nommée Conferva lùspida ; 3° le

T. violacea, un des végétaux les plus élégans de
l'île de Muscareigne. Celte espèce a été trouvée
dans celte île, en 1802 , par M. Bory de St-Vin-
cent; 4° le T. vlLLosa, qui habile la mer; 5° le T.
hepatica, dont le duvet est blanc, les articulations
ramulaires alternativement opaques et translucides
qui croît dans les eaux froides sulfureuses

; parti-
culièrement à Enghien, près l'élang de Montmo-
rency, et que Bory de Saint Vincent a retrouvée
au pays de Liège ;

6° enfin , les T' oreu tmnentosa
,

filum de Lyngb., le Conferva villosa de lludson
,

le llulimetua famiculacea d'Agardh, peuvent sen-
trer dans le genre Tkorea. (F. F.)
THURITE. (min.) Substance vitreuse , noire,

brillante dans sa cassure, rayant le verre, donnant
de l'eau par la calcination , etpnmantune couleur
jaune pendant celte opération. Sa pesanteur spé-
cifique est 4,8.

Elle se compose d'environ 19 parties de silice,

de 58 de thorine, ou d'oxide de thorium ; de 2 à
5 de chaux; de 3 à 4 d>. fer; de 2 d oxide de man-
ganèse; de 9 à 10 d'eau et de traces de manga-
nèse, de potasse, de soude d'alumine, de plomb
et d'étain. (J. H.)

TllOUINIE, Thouinia. (bot. piian.
)

Quatre
genres de plantes sont connus sous le nom d'An-
dré Thouin, qui contrimia le plus à imposer une
direction vraiment utile à l'horticulture ; teop
long-temps abandonnée, d'une part, a !a routine

des jardiniers, de l'autre au luxe et à l'exagération

de quelques amateurs riches, maniaques et avides

de nouveautés. Le premier de ces «enres , créé
par Thunberg , a été réuni , dans la famille des
Ménispermées, aux Lardzabala de Ruiz et Pavon ,

lianes indigènes du Chi i , dont on mange la pulpe
du fruit; le second, créé par Swarlz , «st une es-
pèce positive de Lhionanthus; le troi ieme, fondé
par Smith, est un Endrachium de L. -A. de Jus-
gieu , un Humbertia de Lamurck ; le quatrième

,

datant de l'année 1804, est inscrit dans i'Octan-

drie monogynie, famille des Sapiniacees, est le



THRA 4o8 THÎIA.

seul demeuré à notre célèbre et bon ami ; ce genre

se rapproche beaucoup du Schmidelia; mais il

s'en distingue par ses fleurs régulières et par l'or-

ganisation de son fruit. 11 est composé de plantes

ligneuses originaires des régions tropicales du con-

tinent américain : ce sont des arbrisseaux ou des

arbres de troisième grandeur, produisant une mul-

titude de tiges, chargées de feuilles alternes, pé-

tiolées, luisantes en dessus; de fleurs petites, blan-

châtres, disposées en panicnlesaxillaires, droites et

terminant les rameaux; de fruits capsulaires, mo-
liospermes, ne s ouvrant pas , et terminés en une

aile membraneuse. On remarque dans la fleur un

caractère particulier à tous les genres de Sapin-

dacées, c'est la position du bourrelet glanduieux

entre les quatre pétales cunéiformes et les huit

él aminés, et non entre les étamines et l'ovaire,

comme on l'observe dans presque toutes les

autres plantes.

Nous connaissons qnalre espèces au genre Thoui-

-niu : l'une, le T. simplicifolia , est un arbrisseau

dont le bois, très-dur et les tiges arquées, gagnent

de quatre à cinq mètres de haut; l'autre, le 1\
trifoliata , est un arbre de troisième grandeur ; la

troisième, le T. pumata , arbre de moyenne taille,

terminé p;ir une tète arrondie , formée par de

nombreux rameaux diffus : tous trois appartien-

nent à l'île d'Haïti , où leur feuillage les range au
nombre des jolis arbrisseaux. La dernière, le T.
detundra , provi» nt du Mexique ; on trouve cet ar-

bre de six b sept mètres de haut dans le voisinage

de la ville d'Acapulco, non loin du rivage du
grand Océan. Ses feuilles sont d'un fort joli vert

tendre. (T. d. B.)

ÏHRACIE, Thntcia. (moll.) On doit h M. Leach
l'établissement de ce genre de Mollusques acé-

phales, dont plusieurs espèces , déjà connues,
étaient confondues parmi les Myes. Depuis, ce

genre fut observé, et caractérise d'une manière
plus complète, par M. Deshayes , qui reconnut
que les coquilles qu'il renferme sont pourvues,
comme celles de certains genres voisins, d'un pe-

tit osselet libre à la charnière, caract< re dont il

se servit pour réunir ces génies dans une famille

particulière, qu'il nomma Osléodesmes. Quoique
les Thracies fussent mieux connues depuis les tra-

vaux de M. Deshayes que lors de l'introdu* tion du
genre dans la méthode, il restait cependant en-
core une partie de leur organisation fort impor-
tante à dévoiler, celle de l'animal, pour confirmer

leurs rapports dans la méthode, lorsque dans ces

derniers temps M. Riencr le fit connaître, d'une
manière extrêmement détaillée, dans la Monogra-
phie complète du genre Thracie, qu'il publia dans
son Spécies général des coquilles vivantes. Aussi
ne croyons-nous mieux faire que d'emprunter à

cet auteur le résultat de ses observations ainsi que
la caractéristique du genre, qui est exprimée ainsi :

Coquille ovale, oblongue, transverse, inéquivalve;
les ciochets fortement recourbés, celui de la valve
droite, échancré pour recevoir celui du côté op-
posé; la valve droite plus bombée et plus grande
que la gauche; charnière pourvue sur chaque

valve d'une callosité nymphale, horizontale et

étroite qui, quelquefois, s'élargit en cuilleron et

contient un ligament interne, lequel se prolonge

et fait une légère saillie au dehors dans le corse-

let. Deux impressions musculaires , l'antérieure

abaissée, allongée, rétrécie vers le milieu, et réu-

nie à la postérieure, qui est arrondie, par une im-

pression paléale, fortement échancrée à la partie

postérieure.

L'animal est ovoïde , épais , enveloppé d'un
manteau très-mince, au travers duquel se voient

distinctement les branchies et la niasse abdomi-
nale; les bords sont renflés, lobés et réunis dans
presque toute la circonférence, de manière a n'of-

frir que trois ouvertures ; la première se trouve

au tiers antérieur et inférieur de la ligne médiane
et forme une fente pour le passage du pied; les

deux autres, situées à la partie postérieure, don-
nent passage à deux tubes cylindriques , charnus,

rapprochés l'un de l'autre vers leur origine , et

pouvant s'allonger de beaucoup hors de la co-

quille; l'inférieur est le plus gros et le plus long,

et sert à faire arriver l'eau aux branchies; le su-
périeur, qui est le plus rapproché de la charnière,

est plus court et plus étroit et sert aux déjections

excrémenlitielles ; il est garni à son extrémité su-

périeure et interne , de douze petits tubercules

mamelonnés, et hérissé de petites papilles, dont

l'usage est probablement d'empêcher l'entrée de
petits corps étrangers. La masse abdominale est

assez volumineuse et terminée par un petit pied

ovale, comprimé, frangé en forme de crête, et

sub-anlérieur. Les branchies sont volumineuses,

inégales sur un même côté, et réunies dans toute

leur longueur, à la face supérieure; à la face in-

férieure elles se trouvent divisées en deux par un
sillon très-prononcé; elles sont épaisses, longues

et larges; l'inférieure est la plus longue; le tiers

postérieur des deux branchies est libre et flottant

et se prolonge jusqu'à l'entrée du siphon. Les la-

melles sont fines et très-rapprochées , ondées et

un peu obliques d'arrière en avant. La bouche est

petite, transverse, ovale; les lèvres sont simoles

et les deux paires d'appendices labiaux sont étroits

et allongés.

Les Thracies, comme on peut le voir, ont beau-
coup de rapports avec les Myes ; mais ces rapports

sont encore plus grands avec les Anatines qu'avec
les autres genres, puisque les coquilles que ren-
ferme celui-ci sout également pourvues d un osse-

let cardinal. Elles ont aussi beaucoup de rapports

avec les Corbules par leur forme extérieure qui

est inêquivalve. Leur test, quoique plus épais que
celui des Anatines, est cependant assez mince et

cassant; les valves sont unies entre elles par un
ligament interne placé dans les cuillerons, quand
ceux-ci existent; ce ligament fait une légère saillie

au dehors dans le corsefet , de sorte qu'if semble
double ; les valves ne sont bâillantes que du côté

postérieur. Les deux impressions musculaires

qu'elles «firent à l'intérieur sont inégales, l'anté-

rieure est allongée et étroite vers le milieu , et la

postérieure est arrondie; elles sont réunies par

uua
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une impression papale assez profondément échan-

crée postérieurement.

Le nombre des espèces du genre Tliracie est

encore peu considérable; on en connaît quatre

vivantes, dont trois, suivant M. Deshayes , ont

leurs analogues à l'état lossile , et trois dont les

types vivans paraissent perdus. Nous allons seule-

ment en indiquer une comme type du genre, ren-

voyant les personnes qui voudraient prendre une
connaissance plus approfondie des autres espèces,

à l'excellente Monographie de ce genre, publiée

par M. Riener.

La Thracie cobbuloïde , T. corbuloïdes , Desh.
La première et la plus grande du genre est une
coquille ovale- oblongue , transverse, très - iné-

quivalve , inéquilatérale , bombée, entièrement

blanche et couverte d'un épidémie brun grisâtre;

les crochets des valves sont grands, prolubérans;
la valve droite , qui est la plus grande , a son cro-

chet échancré au sommet pour recevoir le som-
met de la valve gauche. Le bord cardinal est

mince ; il présente sur le côté postérieur une nym-
phe saillante à l'intérieur des valves, qui reçoit un
ligament en partie interne et en partie externe.

A l'intérieur les valves sont toutes blanches; on y
voit deux impressions musculaires très-écarlées ;

l'impression paléale est fortement échancrée pos-
térieurement.

Celte espèce qui , d'après Montagu , serait une
coquille térébrante et se trouverait en très-grande
quantité a Plymouth , dans les pierres, se trouve

à Falmouth et aussi dans la Méditerranée, où elle

est le plus ordinairement enfoncée dans le sable.

(H. Htjp.)

THRAN. (mam. poiss.) On donne cette dénomi-
nation vulgaire, dans les contrées du nord de
l'Europe, à l'huile de poisson et de baleine.

(GuÉR.)

THRINACE, Thrinax. (bot. phan. ) Sur les

côtes arides et maritimes des Antilles et du conti-

nent tropical de l'Amérique, on trouve un petit

palmier, au stipe à peine haut de sept mètres,
grêle, cylindrique , dépourvu d'épines , couronné
de frondes nombreuses, très-amples, plissées en
éventail , à découpures roides, portées sur de longs

pétioles flexibles et pendans. C'est la seule espèce
connue de ce genre de l'Hexandrie monogynie.
Swarlz l'a nommée Thrinax purviflora , à cause
de ses petites fleurs , disposées en fort larges

grappes paniculées, très rameuses et longues d'un
mèlre. Ce palmier est le même que celui appelé

Corypha palmacea par Patrice Browne dans son
Histoire naturelle de la Jamaïque. (T. d. B.)

THRIPS, Thrips. ( iNs. ) Genre de l'ordre des
Hémiptères , section des Homoptères , famille des
Thripsiens , établi par Linné et adopté par tous les

entomologistes : les caractères de ce genre peuvent
être ainsi exprimés : Corps linéaire, très-étroit ;

antennes de huit articles; palpes maxillaires de
trois articles; ailes longues , fort étroites , inégales,

parallèles, très-velues, inégalement frangées; les

supérieures ayant deux nervures longitudinales pa-
rallèles , sans nervures transversales. Femelles mu-

T. IX.

nies d'un aiguillon en forme de valve. Le nombre
des espèces qui composent ce genre n'est pas très-

considérable
, parce qu'étant toutes d'une petitesse

extrême , il est fort difficile de les récolter ; cepen-
dant , dans ces derniers temps , un auteur qui pa-
raît s'être occupé sérieusement de ces insectes en
a fait connaître quelques espèces nouvelles , et a

augmenté le nombre des genres, qu'il sépare en
de<ix familles, d'après la forme du dernier seg-
ment de l'abdomen chez les femelles. Ce carac-
tère, quoiqu'il soit Irès-important, n'a pas paru
à certains entomologistes avoir assez de valeur

pour pouvoir constituer deux familles. Latreille ne
regardait les Thrips, connus aussi sous le nom de
fauxPucerons, que comme un genre distinct de celui

d' slphis ; cependant, il s'était déjà aperçu, d'après

les recherches du savant M. Straùs , que les or-

ganes de la manducation , chez les Thrips étaient

très-différens de ceux des autres Hémiptères, et

qu'ils paraissent se rapprocher davantage des Or-
thoptères. Burmeisler, Hand der Ent. , les place

avant les Orthoptères, qu'il rap roche des Podu-
relles ; les Thrips paraissent bien avoir quelque
analogie avec les Ôrlhoplères ; mais cependant

,

ils ont encore beaucoup de traits de ressemblance

avec les Hémiptères. Du reste, la place qu'on doit

leur assigner nous paraît encore trop incertaine

pour changer celle qu'ils occupent; aussi, dans

l'état acluel de la science, les laissons-nous pour
le moment où Latreille les avait placés , c'est-à-

dire parmi les Hémiptères. Ces insectes vivent sur

les fleurs, les plantes et sous les écorces des ar-

bres. Ce genre renferme environ une trentaine

d'espèces. Parmi elles , nous citerons :

Le T. HÉMORRHoiitAL, T. kemorrhoidalis , Bouch.

,

Schaldt. , Garl. . Ins. 42. Long d'une ligne; corps

noir; antennes livides, ayant leurs deux premiers

articles bruns et le sixième noir; abdomen de

cette couleur, avec son extrémité ferrugineuse ;

pattes livides. Cette espèce, qui a servi de type au

genre h'eliothrips de Burmeister , se trouve en
France , en Allemagne, sur différentes plantes,

souvent sur les Malvacées.

Le T. STAPHVUN, T. slaphylinus , Burm., Hand.
der Ent,, lom. II, pflg. l\\^>. Longueur, une ligne;

corps noir; antennes ayant leurs deuxième et troi-

sième articles d'un ferrugineux clair; pattes de la

même couleur; abdomen soyeux. Cette espèce ,

qui est le type du genre Sericothrips, Hald. , se

trouve en France et en Allemagne sur les fleurs

du houx, Ilex europœa.

Le T. denticorne, T.\dcnt.icornis, Burm., Hand.

der Eut., tom. II, pag. 4 ! 4> n° §• Long d'un

quart de ligne; corps noir; antennes ayant leur

troisième article acuminé en dehors et le quatrième
' jaunâtre; ailes antérieures nébuleuses; pattes an-

térieures renflées. Cette espèce se trouve eu Europe

sur les Graminées et sur les Bruyères. (H. L.)

THLL1TE. (min.) On a donné ce nom à une

substance vitreuse, qui cristallise en prisme rhom-
boïdal ,

qui raie le verre et est rayée par le quarz

,

et qui est composée d'environ 42 parties de silice,

de 25 d'alumine , de 20 de chaux et de quelques

692' Livraison. 52
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traces de magnésie. Elle paraît se rapprocher

beaucoup de la Méronite. (J. H.)

THUNBËRGIE , Thunbergia. (bot. phan.) Linné

fils a dédié ce beau genre de la Didynamie angio-

spermie et de la Camille des Acanlhacées, a Cli. Peler

Thunberg, célèbre par ses voyages scientifiques,

ses nombreux ouvrages d'histoire naturelle ,
qui

fut l'élève, l'ami et le successeur du grand Linné,

et dont je m'honore d'avoir été le correspondant.

Le genre Thunbergia, originaire du Cap et de

l'Inde, se compose de huit espèces. La première,

recueillie en 1 792 par Thunberg lui-même au cap

de Bonne-Espérance , a servi de type au genre ;

elle est appelée Thunbergia capensis. C'est un sous-

arbrisseau à liges diffuses, quadrangulaires, her-

bacées, hérissées de poils courts, garnies de feuil-

les opposées, ovales, très -entières, et de fleurs

solitaires, jaunes, .situées dans l'aisselle des feuilles

supérieures, qui leur servent de bractées, soute-

nues par des pédoncules simples, uniflores, velus,

presque filiformes, beaucoup plus longs que les

feuilles. Ses corolles , presque campanulées, de

couleur jaune, donnent naissance à des capsules

globuleuses, courbées en bec d'oiseau , biloculai-

res, et s'ouvrant dans leur longueur ; chaque loge

renferme deux semences convexes, réniformes, un
peu ridées.

Cette jolie plante est moins recherchée depuis

1796, que nous possédons la Thuniiergie odo-

rante, T. fragrans, originaire de la côte de Co-
romandel, où elle abonde dans les haies et les

buissons , sur le bord des eaux courantes. Elle a

beaucoup de ressemblance, pour le port , avec le

Liseron de nos haies, Convoivulus seplum; comme
chez lui, ses tiges sarmenleuses s'attachent aux
ginnds arbres placés en son voisinage; elles forment

autour d'eux de superbes torsades, retombent en

festons , après s'être élevées à plus de vingt mè-
tres. Leur feuillage vert foncé , légèrement échan-

cré au cœur et chargé de poils très -courts, est

égayé par de nombreuses corolles monopétales,

presque campanulées, du blanc le plus pur, qui

se montrent solitaires .aux aisselles de chaque
feuille , et portées sur de longs pédoncules. Leur
limbe large est partagé en cinq lobes très-ouverts,

cunéiformes, terminés par trois angles, dont les

deux latéraux sont arrondis. On ne voit point les

quatre élamines, dont les anthères allongées de-

meurent cachées dans le tube comprimé qui oc-

cupe le centre de la corolle (voyez ia pi. 690,
fig. 1). L'ovaire est supère, arrondi , environné à

sa base par une sorte d'anneau divisé, sur son bord

,

en dix ou douze dents aiguës , à peine plus lon-

gues que l'ovaire lui-même , fig. la; celui-ci est

surmonté d'un style filiforme, et par un stigmate

à deux lames connivenles, creusées dans leur cen-

tre en une sorte de petit godet, fig. 1 b. Le fruit

est une capsule arrondie, un peu déprimée, ter-

minée par une pointe triangulaire, assez épaisse,

et lormant une 6orte de bec; elle est accompagnée
par les deux folioles concaves et persistantes du
calice , ainsi que par l'anneau remarqué sur l'o-

vaire dans son premier âge. (T. d. B.)

THUYA, (bot. phan.) Dans la grande famille

des Conifères, on trouve sous le nom de Thuya un
groupe d'arbres de la Monoécie monadelphie, très-

voisins des Genévriers, et plus particulièrement

des Cyprès par leur fructification. Ces arbres, ap-

pelés vulgairement Arbres de vie, parce qu'ils sont

toujours verts, ce qui n'a point de rapport avec l'é-

lymologie grecque (t. I, p. 261), portaient chez les

anciens le nom de Thuya , à cause de l'emploi que
l'on faisait de leur bois aromatique dans les sacri-

fices, et de ce qu'en brûlant, ils exhalent une odeur
voisine de celle du véritable encens (thus, eu;). Ils

dillèrent cependant des Cyprès par des cônes ova-

les, ou du moins presque ovales, formés par l'ag-

grégation de longues écailles épaissies à leur som-
met, connivenles et munies d'un tubercule ou
crochet un peu au dessous de la sommité.

Théophraste parle du Thuya comme fournissant

un bois fort compact , de très-longue durée, pro-

pre à faire des meubles précieux, et certes, quoi-

que l'on ait dil le contraire, il avait en vue l'es-

pèce indigène a la Cyrénaïque , alors très- abon-
dante sur l'Atlas, que Denfonlaines, Schaw, Vahl
et Broussor.nel ont retrouvée en diverses localilés

de celte chaîne de montagnes j où elle vit en fo-

rêts ; elle y présente des individus hauts depuis cinq

jusqu'à quinze et vingt mètres, ayant, les plus

jeunes, quarante centimètres de diamètre; les

vieux offrent des troncs d'un à deux mètres de
diamètre. Celte espèce est le Thuya articulata

,

qui fournit , ainsi que je l'ai dit plus haut , t. VIII ,

p. 572 , la résine connue dans le langage commer-
cial sous la dénomination de Sandaraque (voyez

ce mot).

Nous devons à l'Inde et à la Chine une belle

espèce, le Thuya orient ails, L. , dont le tronc

droit, raboteux et brun ne s'élève pas chez noas
à plus de six ou sept mètres; il a le port régulier,

les branches et les rameaux montans, formant an-

gle aigu avec la tige; leurs feuilles nombreuses ,

imbriquées, d'un très-beau vert, surtout durant

la saison hivernale, soûl Irès-rapprochées les unes

des autres, el présentent une sorte de long éven-

tail , ce qui les rend propres a masquer les mu-
railles d'un large rideau de verdure. Cet arbre a

malheureusement l'inconvénient de redouter les

gelées : ce qui fait qu'on le conserve rarement

plusieurs années au sein des Jardins paysagers

sous le climat de Paris. Cependant, il y donne

des fleurs au mois de mai ; les mâles sont réunies

en chaton court, un peu arrondi; leurs écailles ai-

guës se montrent disposées sur quatre rangs ; les

fleurs femelles forment un chaton arrondi ; leurs

écailles, également aiguës, se courbent en hame-
çon au ^sommet. A l'époque de la maturité , les

cônes passent du gris au brun rougeâlre; ils res-

tent l'hiver, et s'ouvrent aux premières chaleurs

de l'année suivante, pour laisser tomber leurs

graines nues, ovoïdes , brunes , renfermant une

amande anguleuse comme elles.

Son introduction en Europe a été précédée par

celle du Thuya occidenlalis, originaire du Canada,

des lieux humides et des collines placées le long
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fies eaux courantes de l'Amérique septentrionale.

Il date du commencement du seizième siècle. Cet

arbre, d'un aspect fort agréable, fournit une tige

qui souvent atteint dix ,
quinze et même vingt mè-

tres de haut. Il brave très-volontiers nos hivers

les plus rigoureux, comme on l'a vu partout du-

rant les froids mémorables de 1789, 1820 et 1800.

Quand il est jeune, ses branches et ses rameaux,

alors d'un jaune rongeâlre, ont une tendance à

s'éloigner du tronc ; mais, avec le temps, ils bru-

nissent et se gercent ; ils s'en rapprochent alors, et

leur ensemble forme une pyramide régulière, d'un

vert foncé, qui devient très-vifen hiver. Le feuillage

qui les décore est odorant, en forme d'écaillés,

ayant une bosse sur le dos; ses fleurs s'épanouis-

sent au commencement du printemps, et les se-

mences qu'elles donnent sont environnées d'une

aile membraneuse. La résine jaune qui s'écoule

du tronc a beaucoup de rapport avec celle du Co-

pal ; elle n'est point dure, et lorsqu'elle brille, l'o-

deur qui s'en échappe rappelle celle du Galipot

{voyez aux mots Copal , Galipot et Résine).

Le Thuya d'Occident se multiplie de graines et

par boutures; on le transplante même à un âge

avancé, et il souffre la taille sans inconvénient. Il

sert de base faix massifs d'arbres verls, se marie

fort bien dans les bosquets d'hiver, produit un bel

effet auprès des habitations, et son ieuillage palmé
convient beaucoup dans les cimetières.

Des quatre autres espèces , une appartient au

cap de Bonne-Espérance, une a l'île de Madagas-

car, la troisième est indigène au Japon , et la qua-

trième, qui présente de grands rapports avec celle

spontanée sur l'Atlas, a été trouvée dans la Nou-
velle-Hollande. Le Thuya australis est éloigné du
Thuya articulata ,

par la finesse de ses derniers

rameaux, par la couleur cendrée et lisse de ses

branches ,
par !a fragilité des unes et des autres,

par ses articulations très-courtes et nombreuses,
a-ssez semblables à celles des Prêles.

On parle encore de trois autres espèces : elles

nous sont trop peu connues pour être mention-

nées avec certitude.

Le bois du Thuya est excellent pour les cons-

tructions. Les meilleurs pieux, ceux qui résistent

le mieux à l'humidité, sont fournis par l'espèce

dite T, orientutis ; avec celui du T. occidentales on

l'ait des bateaux qui durent fort long- temps. Les

jeunes branches du premier teignent en jaune et

en brun quand on les soumet à un bouillage plus

long. Les menuisiers recherchent le bois du T. ar-

ticulata. (T. d. B.)

TIIUYON. (bot. phan. ) Depuis la publication

de notre article sur le Citruin des Latins, lom. II,

pag. 211, nous avons profité du séjour de plu-

sieurs de nos amis sur le sol africain et dans noire

colonie de l'Algérie pour découvrir parmi les

grands végétaux de l'Atlas l'arbre appelé Tàuyon
par Homère et Théophraste; celui dont les loupes

ou excroissances du tronc, des branches, surtout

des racines, servaient à la fabrication de ces ta-

bles précieuses , de ces meubles si recherchés que,

au rapport de Pline, les Romains des derniers

temps de la république payaient si cher et étaient

si fiers de posséder. On a cru jusqu'ici que le

Thuyon pouvait être cette espèce de Genévrier
désignée par Linné , sous le nom de Juniperus
thurifera, observée sur le mont Taurus par Tour-
nefort et par Olivier; mais les feuilles aiguës, ser-

rées les unes sur les autres , la plupart opposées
sur cet arbre, l'éloignent du Cyprès, auquel les

anciens le comparent, chez qui elles sont im-
briquées sur quatre rangs. Ce n'est point non
plus l'Allée des Egyptiens modernes, le Tamarix
orientales , comme Desfontaines l'estimait ; il n'a

ni la taille, ni les qualités attribuées au Citrum;
encore moins le Thuya articulata dont nous ve-

nons de parler; il est beaucoup trop petit, com-
paré a la description fournie au naturaliste de
Vérone par Suelonius Paulinus (Hist. nat. lib. V,
cap. 1 ). Maintenant, il est prouvé, du moins pour
nous, qu'il s'agit positivement de ces immenses
colonnes desPins des Canaries , Finuscanariensis,

que l'on trouve plus particulièrement à l'île de
Palma, aux lieux dits la Tamanca , la Caldera et

l'Aridane. Là ces arbres offrent des individus qui

dénoncent une existence de plusieurs siècles; ils

sont chargés d'énormes loupes , restes de branches
tombées ; leurs racines sont très-grosses, couvertes

de longues mousses , et leur bois incorruptible

brave également le temps dont la marche si rapide

ne respecte rien , et les bourrasques de l'Harmatan
furieux et brûlant comme le désert qui lui donne
naissance. (T, d. B.)

THYLACINE , Thylacinus. ( uam. ) Genre de
Mammifères didelphes créé en 1824 par M. Tem-
minck ( Monographie de mammalogie, tome I,

pag. 60 et suiv. ), aux dépens du genre Dasyure
de M. E. Geoffroy Saint-Ililaire.

Le système dentaire des Thylacines est com-
posé de 46 dents, savoir : Incisives f ; molaires \~;
fausses molaires ~; vraies canines —.; les inci-

sives sont bien rangées en demi cercle, séparées

dans le milieu et aux deux mâchoires par un es-

pace vide ; les canines sont grandes, fortes, larges,

courbées et pointues comme celles des Chats et des

Chiens ; les molaires sont très-fortes et grandes; le

bord extérieur des trois arrière-molaires est sail-

lant et tranchant presque comme dans une car-

nassière de Chien ; les pieds de devant ont cinq

doigts et ceux de derrière quatre; tous sont armés
d'ongles forts , robustes , a peu près droits et pro-

pres à fouir la terre ; la queue est longue , compri-

mée sur les côtés, velue et non prenante.

Les Thylacines diffèrent des Dasyures (voyez ce

mot, tom. II, pag. 472), parleurs molaires qui,

chez les Thylacines, sont, comme nous l'avons

dit, au nombre de sept de chaque côté aux deux
mâchoires , tandis qu il n'y en a que six chez les

Dasyures. Les Piiascocales (poYi ce mot, t. VII,

pag. 571 ), que M. Teuiaiincka'égalernent séparés

des Dasyures, ont bien sept molaires de chaque
i côté et à chaque mâchoire ; mais tandis que, chez

les Thylacines , les sept molaires comprennent

j deux fausses molaires et cinq vraies , chez les
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Phiscogales, il y a trois fausses molaires et seule-

ment quatre vraies.

Ce genre ne comprend qu'une seule espèce, le

T. de Harris, T. Harrisii, Temm.; Didelphis cy-

nocephala .Harris ; Dasyure cynocéphale , Dasyu-

rus cynocephalus , Geoff. , représenté dans notre

Atlas , pi. Ggo , fig. 2. Il a la taille du Loup

,

mais il est beaucoup plus bas sur pattes ; son mu-
seau est long, étranglé sur les côtés; sa tête est

très-large; ses oreilles sont larges à la base et ar-

rondies à la poinlc; les yeux sont à peu près de

face ; la queue est plus courte que le corps et ter-

minée en laine comprimée , arrondie et obtuse; le

pelage est lisse, court, rude et absolument dé-

pourvu de poils laineux ; il est gris-brun jaunâtre

en dessus , avec seize bandes transversales noires

sur la croupe; en dessous, il présente une teinte

blanc-grisâtre.

Cet animal se trouve à la Nouvelle-Hollande et

à la terre de Van-Diémen. Il se lient sur les ro-

chers près des bords de la mer et habite dans les

antres et les cavernes les plus escarpés. Ce Didel-

pheest carnassier et. ebasse , dit on , les Echidnés,

les Ornilhorhynques , leRanguroo, les Dasyures,

certains Crabes , etc.

On a trouvé dans les plâtrièrcs des environs de
Paris les débris d'un Thylacine fossile. (E. Desm.)

THYM, Thymus, (bot. i>han.) Tout le monde
connaît ces très-petits arbustes qui peuplent les

collines exposées au soleil, que l'on cultive dans

presque tous les jardins, à cause de l'odeur aro-

matique et fort agréable qu'ils répandent autour

d'eux, et du fort joli effet qu'ils produisent lors-

que leurs fleurs, couleur de vin ou légèrement em-
pourprées, sont épanouies ; ils ne demandent au-

cun soin particulier, viennent à peu près partout,

pourvu que ce soit en une terre légère, échauifée

par les rayons de l'astre radieux; ils se multiplient

par l'éclat des racines, que l'on replante au prin-

temps , et dont on favorise la reprise par des ar-

rosemens. Dans nos départemens du Nord, ils

supportent difficilement les grands froids. Dans les

jardins, on les tient en bordures, on les tond aux

ciseaux , afin d'arrêter leur croissance et d'obliger

leurs rameaux à s'étaler. Tous contiennent une
huile essentielle qui fournit un excellent dentifrice

et un puissant véhicule contre les affections de poi-

trine. Par la distillation de leurs petites fleurs dans

l'eau-de-vie , on obtient un esprit de Thym dont

l"odeur est fort agréable; plusieurs personnes la

prêtèrent à l'eau de lavande.

Les Thyms ne sont pas seulement des végétaux

d'ornement : outre leurs propriétés médicales, ils

entrent comme assaisonnement dans la cuisine du
pauvre; la plupart des animaux herbivores les

mangent avec une sorte d' avidité ; la chair du mou-
ton en devient parfumée et plus délicate ; celle des

lièvres et des lapins qui la broutent acquiert un
fumet agréable que tenterait en vain de remplacer

l'art le plus raffiné des Vatel et des Carême. Le
miel des abeilles en est plus suave et plus blanc,

quand ils sont multipliés auprès des Pvuchers (voyez

ce mot).

Un grand nombre d'espèces ( une soixantaine

environ) constituent le genre Thymus, lequel ap-

partient à la Didynamie gymnospermie et à la fa-

mille des Labiées. Elles forment de jolies petite*

touffes toujours vertes, aux racines vivaces, ram-
pantes et menues, donnant naissance h des tiges

grêles , divisées en rameaux nombreux , couverts

de feuilles simples, opposées, parsemées de glan-

des d'où s'échappent des globules aromatiques.

Les fleurs sont le plus souvent rassemblées en
verticilles axillaires ou en têtes terminales. Les es-

pèces qui n'offrent point de poils à l'orifice du ca-
lice ont été transportées dans le genre Melissa

,

de même que celles chez qui les fleurs se mon-
trent accompagnées de larges bractées, et sont

réunies en petits épis forment aujourd'hui le genre
Origanum.

De ces diverses espèces , deux seule» doivent

trouver place ici , parce qu'elles sont les plus ré-

pandues : l'une est le Thym commun, T. vulgaris,

L. , aux fleurs blanchâtres ou légèrement purpu-
rines, que l'on nomme aussi Farigoule, et forme
un petit buisson très- touffu; l'autre est le Thym
serpolet, T. serpyUum, généralement connu sous

l'appellation de Serpolet, PUlolet et Thym sau-

vage
, qui porte des tiges couchées , des fleurs

pourpres , et fait la richesse des collines qu'il ta-

pisse. Us fournissent tous deux plusieurs variétés

a larges feuilles et à feuilles panachées; le Serpo-
let en a une à odeur de citron fort remarquable

,

que l'on conserve fort difficilement; le semis la

ramène aussitôt à l'espèce commune, qu'il est de
l'intérêt du cultivateur de multiplier dans ses prai-

ries , et que le propriétaire d'un jardin paysager

doit placer dans les parties sèches de ses pelouses,

avec autant de soin qu'il peut mettre à l'enlever

de ses gazons.

Je ne puis , cependant , avant de finir, passer

sous silence le Thym de la Corse , T. corsiens

(Persoon), charmante petite espèce que j'ai cueil-

lie sur les montagnes de cette île, et que l'on re-

trouve dans nos Pyrénées. Ses tiges sont rampan-
tes, garnies de poils et de feuilles arrondies ; ses

fleurs sont assez grandes et d'un pourpre flatteur.

Les Mouillons la broutent avec plaisir.

On appelle vulgairement Thym blanc , la Ger-
maudrée de montagne, Teucrium polium , L.

(T. d. B.)

THYMALE, Thymalus. (ins.) Quelques Co-
léoptères rangés par Linné dans son genre Silpha

ont paru à Fabricius devoir en former un autre,

qu'il a appelé Peltis. Mais celte dénomination

ayant déjà été employée par Geoffroy pour dési-

gner le genre précédent , Latreille l'a remplacée

par celle de Thymale. Ces Coléoptères, dont on ne

connaît encore qu'un petit nombre d'espèces ,

ont de grands rapports avec les Nitidules. Leurs

antennes se terminent en une massue de trois ar-

ticles ; la bouche est découverte en dessus ; les

palpes sont plus gros a leur extrémité; le premier

article des tarses est court, et les trois suivans sont

allongés, entiers, égaux et simplement velus en

dessous; le corps est tantôt plus ou moins ova-
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laire et déprimé, tantôt presque hémisphérique.

On les trouve sous les écorces des arbres, dans

les champignons qui croissent sur leur tronc , le

bois pourri , etc.

La seule espèce que l'on ait découverte en

France est :

Le Thyaialk bordé , T. limbalus , Lalr. ; Peltis

limbatut , Fabr. Long de trois lignes et large de

deux. D'un brun bronzé assez brillant , pubes-

cent; élylres avec les stries des points enfon-

cées, assez irrégulières ', pubcscenles, leur bord

extérieur cilié d'un brun rougeâlre; pattes ferru

gineuses, pnbescentes. Celte espèce se trouve aux

environs de Paris. Les antres espèces habitent les

contrées du Nord et l'Allemagne. Olivier a placé

celles qu'il a décrites (Lunala, Ferruginea, Obion-

ga) dans le genre S'dpha ; mais ces Coléoptères

en sont distingués par leurs mandibules bifides ou

échancrées à leur extrémité. M. Guérin-Méneville

en a fait connaître une espèce nouvelle américaine

dans sou Iconographie du Règne animal. (H. L.)

THYMBRA. (bot. phan.) Petit genre delà Di-

dynamie gymnospermie, famille des Labiée», ayant

des rapports assez intimes avec les Sarriettes, Sa-

tureia , et les Thyms, qui font partie de la même
famille; il est composé de sous -arbrisseaux odo-

rans, indigènes au bassin de la Méditerranée, et

que l'on trouve plus particulièrement en Italie, en

Syrie, sur la côle do l'Afrique et sur celles de la

péninsule ibérique. On lui connaît au plus cinq

ou six espèces, chez qui les feuilles, toujours ver-

tes , sont linéaires- lancéolées, opposées et ponc-

tuées; leurs fleurs, pourprées, épanouies en juin

et en juillet, se montrent disposées par verticilles

ou rapprochées en épis terminaux, et accompa-

gnées de bractées plus grandes que les feuilles. Ce

lit nuptial est composé d'une corolle au tube pres-

que cylindrique, portée sur un calice comprimé
latéralement, muni en dehors d'une rangée de

poils, taudis qu'il est nu dans l'intérieur ; des deux

lèvres formant le limbe de la corolle, l'une (la

supérieure) est plane, droite, échancrée, l'autre

(l'inférieure) a trois découpures presque égales;

au centre sont placées quatre élamines didynames

autour d'un ovaire quadrilobé , dont le style est

filiforme et semi -bifide. A l'époque de la maturité

du fruit, on trouve quatre graines nues au fond

du calice qui persiste.

Voici les noms des deux espèces les plus con-

nues : le Thymbra spicata et le T. verticiUata , des

côtes de l'Espagne. On les rencontre parfois sur

celles de France, que baignent les eaux de la Mé-

diterranée, surtout aux approches de l'embou-

chure du Var. (T. d. B.)

TilYMÉLÉES, Thymeiea. (bot. phan.) Famille

de plantes dicotylédonées n'ayant point de type

qui la représente nominativement; le nom qu'elle

porte lui vient d'un genre créé par Tournefort

,

que Linné a supprimé, et dont les débris lui ont

servi pour fonder deux genres, conservés par tous

les botanistes, le Dapkne, que nous appelons gé-

néralement LaivéjLe et Garou , et le Paiterina

,

I

qui compte à peine deux ou trois espèces en
France.

Outre ces deux genres, la famille des Thymélées
comprend les suivant : le Dirai , L, , que l'on cul-

tive seulement par curiosité ; le Lagetta, décrit

en notre t. IV, p. 3i3; le SleLlera , L., le Pyme-
lea de Smith, Gaë'rlner et Labillardière ; le 6'tru-

tliiola , le Lacknea , le Dais, le Gnidia de Linné;
le Drapeles de Bancks ; ÏArjona de Cavanilles , le

Cansjera de Jussieu, et le Nectandra de Bergius.

Les caractères de la famille sont d'offrir des ar-

bustes élégans , rarement des planles herbacées,
ayant tous entre eux une grande ressemblance
extérieure et beaucoup d'analogie dans l'organisa-

tion de leurs diverses parties; les liges sont déco-
rées de feuilles simples, alternes, entières, ou bien

opposées, et toujours dépourvues de stipules; les

fleurs, d'un aspect agréable, se montrent axillaires

à l'aisselle des feuilles, ou terminales au sommet
des rameaux, tantôt solitaires et tantôt rappro-

chées plusieurs ensemble , le plus généralement
blanches, quelquefois jaunes, vertes ou roses. Le
calice est monophylle, tubulé, garni d'écaillés in-

térieures, colorées, imitant une corolle polypétale.

Il est divisé à son Jimbe en plusieurs lobes imbri-

qués durant la préfloraison; élamines en nombre
déterminé , presque toujours égal à celui des di-

visions calicinales; cependant il est quelquefois

double , et alors alternativement plus grandes et

plus petites ; anthères biloculaires portées sur des

filets courts ; elles s'ouvrent longiludinalemcnt ;

ovaire supère, simple, non adhérent, contenant

un seul ovule , avec style unique et stigmate sim-

ple. Le fruit est un péricarpe indéhiscent, parfois

ciiarnu, plus souvent sec, très-mince, recouvrant

une seule graine renversée et pendante.

Presque toutes les plantes qui composent la fa-

mille des Thymélées offrent une ou plusieurs de
leurs parties à l'art de guérir et à celui du tein-

turier.

Quelques rapports extérieurs , auxquels on a

tort de s'arrêter, ont fait donner par divers bota-

nistes le nom spécifique de Tiiymclea à plusieurs

végétaux de genres et de familles fort éloignés les

uns des autres. L'usage seul a pu légitimer ces

mots sans valeur. Nous avons à citer à ce sujet un
Ciiffortia, ua Eruodea, un GrossuLaria , un «S'e-

iago, un Slrumpfia et un Tournefortia. ( T. d. B.)

T11YNNE, Tiiynnus. (ins.) Genre d'Hyméno-
ptères de la famille des Fouisseurs, tribu des Sa-

pygiles, créé par Fabricius , qui se compose de
quatre espèces, mais dont une seule, celle qu'il

nomme T. dentalus , forme le type. Les Thynnes
ont de grands rapports avec les Sapyges et plus

encore avec les Polochres. Ainsi que dans ces deux
genres , les ailes supérieures offrent une cellule

radiale allongée, quatre cellules cubitales , dont la

dernière fermée par le bord postérieur de ces

ailes , et dout les deux intermédiaires reçoivent

chacune une nervure récurrente. Les yeux n'ont

point d'échancrure au côté interne, et les mandi-
bules sont simplement bidentées , caractères qui

les distinguent des Hyménoptères précédons. Les
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antennes sont filiformes comme dans les Polochres.

Les Scolènes de Ring ne paraissent pas différer

des Thynnes ; mêmes antennes, mêmes ailes ,
pre-

mière cellule cubitale pareillement coupée par un

petit Irait. L'anus des mâles est un peu recourbé,

caractère qui le rapproche des Tengyres. Lalnille,

dans son Gênera ciusluceoram et hiscctorum , a re-

présenté le mâle du T. deidalus de Fabr. Dono-
van , dans son ouvrage sur 1rs Insectes de la Nou-

velle-Hollande, a figuré les autres espèces men-
tionnées par Fabricius. (H. L.)

Dans le Voyage autour du'monde du capitaine

Duperrey (Zool. -, U II, part. 2 . ]
ie divis. , p. 211

et 221) „ nous avons émis l'opinion que les Tliyn-

nus et les Myrmecodes n'étaient que les deux sexes

d'un même genre. INous étions guidés dans nos

vues par une élade approfondie des Mulillaires et

des liélérogynes et par l'analogie, car l'on sait

que les genres Mélhoque et Myrmose offrent , dans

les deux sexes, des différences aussi grandes. Nous
voyons avec plaisir que ce rapprochement, qui

n'était appuyé par aucun l'ait et auquel la théorie

seule nous avait conduit, a été fait aussi par

M. Shui kard , d'après des observations de M. Le-

wis, qui a habité llobarton en ïasmanie (Trnns.

,

Ent. soc. Lond., vol. I, 5 e cahier, pi. LXXXII).
M. Shuckard annonce même qu'il a reçu du
même pays un Hyménoptère ailé qu'il croit le

mâle du genre Diamma de M. Weslwood, genre

fondé par ce savant sur un insecte aptère voisin

des ÔJyrmecodes.

INous avons donné une monographie du genre

Thynne, dans le Voyage de Duperrey, cité plus

haut. (Guér.)

THYRÉOPHORE, Thyreophora. (ras.) Genre
de l'ordre des Diptères, famille des Muscides, tribu

des Thyréophorides, établi par Latreille et adopté

par Macquarl dans son Histoire naturelle des In-

sectes diptères. Ce genre peut être ainsi caracté-

risé : Corps allongé ; tête épaisse, ovalaire , con-

vexe; ouverture buccale petite; palpes élargis en

spatule; face horizontale, à deux sillons et une
carène; épislome non saillant, muni de deux soies;

antennes rapprochées , très-courtes, insérées sous

la saillie du Iront; premier article peu ou point

distinct; deuxième très-court; troisième lenticu-

laire; stylo nu, allongé, de deux articles; yeux
petits; écusson, dans le mâle, fort allongé, tronqué,

terminé par deux soies ; dans la femelle, petit, ob-

tusément triangulaire. Abdomen allongé , étroit

,

déprimé, de six segmens distincts dans le mâle,
ovaiaire dans la femelle; pieds velus; postérieurs

allongés ; cuisses renflées , crénelées avant l'ex-

trémité; jambes à tubercule; tarses à pelotes, à

crochets dans le mâle; ailes longues, à nervure
médiastiue simple.

Le genre Thyréophore présente une organisa-

tion si singulière , une réunion de caractères si

inusitée, une manière d'être si étrange, qu'il ne
montre d'affinités prononcées avec aucune autre

Muscide, et que la place qu'il occupe dans l'ordre

naturel est encore contestée. Latreille, qui en est

Je fondateur, l'a primitivement placé à côté des

Sphœrocères , et dans tous ses ouvrages il lui' a

conservé cette place. Cependant, à l'exception de

la conformation des antennes , il ne leur ressem-

ble en rien, et, quoique ce caractère indique qu'il

appartient comme lesSphœrocères a la dernière sé-

rie des Muscides, il nous paraît, dit Macquart,
qu'il en est séparé par un grand nombre de genres

intermédiaires. En second lieu , Latreille l'a aussi

rapproché des Scalophages dans plusieurs de ses

traités; Robincau Desvoidy l'a imité, et une espèce

secondaire a été placée dans ce genre par Meigen.

Cette manière de le considérer ne nous paraît pas

mieux fondée que la première. A la vérité, il y a

quelque ressemblance dans la forme du corps ;

mais celle de la tête et de tous les organes qui y
ont leur siège n'a aucun rapport. Les pieds et les

ailes ont aussi des caractères différens , et la ma-
nière de vivre diffère encore davantage. En der-

nier lieu , Meigen a placé le genre Thyréophore
entre les Homalures et les Arctores , caractérisés

comme lui par l'insertion des antennes sous une

saillie transversale du front, qui les couvre et les

masque en partie. Ce caractère, joint au peu de

développement des antennes, et à quelque confor-

mité dans la forme du corps , particulièrement

avec les Arctores , nous persuade qu'il y a affinité

réelle entre elles , malgré les différences impor-

tantes qui les distinguent encore, et que Meigen
a trouvé la véritable place du genre qui nous oc-

cupe. Quant à la tribu à laquelle il appartient

,

nous pensons que , malgré la ressemblance que

nous venons de signaler , l'ensemble de son orga-

nisation, ses singularités, ses mœurs, l'isolent trop

encore pour ne le pas placer dans une tribu par-

ticulière que nous considérons comme la première

de la série terminale des Muscides. Le Thyréo-

phore cynophile, type du genre, se fait remarquer

entre tous les Diptères par sa tête grande, con-

vexe , saillante en pointe , d'un rouge vif, et phos-

phorescente dans les ténèbres, et par la grandeur

de l'écusson , qui , dans les mâles , recouvre près

de la moitié de l'abdomen. Il est d'ailleurs assez

grand , d'une couleur bleue qui attire les regards.

Les pieds postérieurs sont munis de tubercules et

de crénelures , et les ailes ont la nervure médias-

tine simple. Quant aux habitudes, elles sont fort

lugubres , il ne recherche que les ténèbres et les

cadavres desséchés. A la sombre lumière de sa

tête phosphorique , il se jette sur les ossemens dé-

charnés , et se repaît des derniers restes de l'ani-

malité. Observé rarement, c'est sur les chiens

morts qu'il se trouve. Une deuxième espèce, de
couleurs moins vives , mais qui est commune aux
environs de Paris , se tient sur les ossemens des

chevaux et des bœufs. Robineau -Desvoidy en a

mentionné une troisième très'petite
, qu'il a ob-

servée sur les préparations anatomiques de l'É-

cole de médecine , et dont la larve dévore les fi-

bres musculaires.

Le Thyréophore cynophile , T. cynophila

,

Latr. , Gen. 4» 358; Musca cynophila, Puaz. a4,

22; Guér. , Iconog. , Règ. An. , pi. io3, fig. 1.

Long de trois lignes. D'un bleu noirâtre; tête phos-
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phorescente , d'an rouge orangé; front à deux lâ-

ches noires ; ocelles insérés sur la tache anté-

rieure; premier article des antennes fauve; troi-

sième noir; style à base fauve; pieds noirs; arti-

cles des tarses antérieurs à base fauve; ailes à

points noirs sur les nervures transversales dans le

mâle et dans la femelle. Celte espèce est très-rare,

et se trouve sur les cadavres des chiens. (II. L.)

THYPJDE, '/hyris. (ims.) Genre de l'ordre des

Lépidoptères, famille des Crépusculaires, division

des Sésiaires , établi parle comte Iloffmansegg et

ainsi caractérisé : Palpes s'élcvant notablement

au-delà du chaperon , cylindrico-coniques , avec

le dernier article h peu près nu et terminé en

poiutc; antennes légèrement en fuseau, presque

sétacées, sans houppe à leur sommité; jambes

postérieures ayant des ergots très i*nrts; ailes ho-

rizontales, écartées ; cellule sous-maginale des in-

férieures fermée ou paraissant fermée en arrière

par une nervure arquée; abdomen conique. La
chenille est nue, d'un blanc sale, avec deux ligues

latérales de points d'un noir bleuâtre; la tète, les

pattes écailleuses et le dessus du premier anneau

sont d'un noir brun; sa partie antérieure est un

peu effilée. Elle vit 5 la manière des Cossus , dans

les tiges des Sambucus ebutus et ni^er , et même
dans celles de YArctlum lappa. La chrysalide est

raccourcie, légèrement épineuse sur les côtés,

comme celle des Sesia. L'insecte parlait éclot en

juillet; il vole à l'ardeur du soleil sur les ombol-

iilèrss , et plus particulièrement sur les fleurs

d'hyèblc. 11 habile la France, L'Italie, l'Espagne,

la Suisse, l'Allemagne et l'Amérique septentrio-

nale. L'espèce qui sert de type à ce genre est :

Le TinuiDE fénestré , T. jhnestrina , Ochs. ;

Sphinx feneslrina, Fabr. Envergure huit à neuf li-

gnes. Les quatre ailes ont le dessus et le dessous

d'un noir brun, ponctuées et rayées transversale-

ment de fauve doré, avec deux taches blanches

,

centrales , presque transparentes
, plus grandes et

plus rapprochées aux secondes qu'aux premières.

Le bord postérieur des unes et des autres est un
peu anguleux, et garni d'une frange blanche,

inégalement entrecoupée de noir. Le corps est co-

loré comme les ailes, et l'abdomen a le quatrième

et le dernier anneau tout blancs en dessous, sim

plemenl bordés de blanchâtre en dessus. Les an ••

tenues sont noirâtres , avec le dehors roussàtre.

Les pâlies sonl brunes, avec le côté interne des

cuisses antérieures, les ergots des jambes posté-

rieures, elles tarses, blanchâtre-:. Nous avons dé-

crit plus haut la chenille, et nous avons aussi indi-

qué quelles sont les localités dans lesquelles on

trouve cetle espèce. Le docteur Boisduval, dans

son Essai sur une monographie des Zygénides, en

fait connaître une seconde espèce qu'il désigne

sous le nom de T. vitrina
,
qui se trouve dans l'A-

mérique septentrionale et même en Andalousie.

Ses ailes sont faiblement déniées , noirâtres , avec

des taches rouges et une tache vitrée, qui est très-

pelile sur les ailes supérieures et large aux iuié-

tieures. Il en a donné la ligure pi. 1 , fi g. 5.

(H. L.)

THYRSE, Tkyrsus. (bot. phan. ) Sorte d'in-

florescence dans laquelle la disposition des fleurs

affecte la forme d'une grappe rameuse, droite, à

peu près conique ou pyramidale, comme celle du
Lilas, Syringa vulgaris , L. , ou du Maronnier,

jEtedus kippocastanum , L. Le Thyrse n'est donc
à proprement parler qu'une modification de la

grappe, de même que la grappe n'est elle-même
qu'une simple modification de la Panicule (voyez

ce mot).

Le Thyrse n'est pas susceptible d'épilhètes très-

variées; aussi n'en tire-t-ou point de notes carac-

téristiques. Les fleurs que l'on dit en effet en
Thyrse ou à peu près en Thyrse, Thyrsiflores,

n'offrent pas réellement un Thyrse bien déter-

miné; l'Ornithogale à fleurs jaunos du Gap, Or-
nilkogalam thyrsoides , la Campanule blanc-jau-

nâtre de nos hantes montagnes, CumpanuU thyr-

soili'ci , etc., en sont la preuve. (T. d, B.)

THYRSITE , Thyrsites. ( poiss. ) Parmi les trois

espèces qui forment ce genre de l'ordre des Acan-
ihoptérygiens , famille des Scombéroïdes , on ne

trouve que des individus atteignant une assez grands

taille, originaires d'Afrique et d'Amérique, à.

corps allongé, sans corselet, et à dents compri-

mées et pointues, mais dont les dents antérieures

de lintermaxillaire sont plus fortes et plus longues

que les autres, et où les palatins ont une rangée

de petites dents pointues , et non de simples

âprelés; leur queue n'a point de carène latérale.

Une seule d'entre elles mérite que nous nous y ar-

rêtions un instant , c'est le T. atux , T. alun , Gu-
vier ; Scomber atam des auteurs , ou l'Aciuacée bâ-

tarde de M. Bory Saint-Vincent, dont le dos est

bleu foncé, avec des reflets pourpres et verts, et

d'un éclat métallique; le ventre est argenté; le

dessus de la tète d'un beau vert noirâtre; l'anale

et les fausses nageoires blanc-vcrdâtrc.

La forme de ce poisson est allongée et presque

comprimée; toute sa peau semble lisse; ga tète

fait le cinquième de sa longueur totale; elle est

pointue; le dessus est plat, le profil droit, très-pja

descendant; la mâchoire supérieure avance un peu
plus que l'autre; l'œil est voisin de la ligua du
profil, à égale distance du bout du museau et de

l'ouverture des ouïes , et occupant la moitié supé-

rieure à cet endroit; les deux orifices de la narine

sont près de l'œil; des dents coniques, compri-
mées , de force médiocre , garnissent les bords

externes de la mâchoire supérieure; les premières

sont petites el no vont pas jusqu'au bout antérieur;

mais sur un rang plus interne , sous la pointe du
museau, il y en a de chique côté dsux ou trois

Irès-grandes , co nprimées , crochues^et très-poin-

tues ; la mâchoire inférieure est g.rnie de dents

comprimées , tranchantes, aiguës, plus grandes

que celles du bord de la mâchoire supérieure. Geite

espèce, qui devient assez grande, habite la mer
qui entoure le cap de Bonne-Espérance. Selon

M. Dussumier, elle y est très-abondante pendant

la belle saison ; alors on l'a pour rien ; mais au
commencement de son apparition, elle se vend

fort cher. Pendant l'hiver de ces parages, elle se
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rend sur le banc des Aiguilles , où elle procure un
rafraîchissement agréable aux navigateurs. Sa
chair est b'anche et a pour le goût quelque rapport

avec celle de la Morue. On la prépare en friture
,

coupée par tranche».

Cette espèce porte au Cap le nom de Snoek ( Bro-

chet). Elle est si vorace, qu'il suffît, pour la pren-

dre , d'un morceau de drap rouge attaché à 1 ha-

meçon. Les pêcheurs du Cap forment avec des la-

nières de cuir et un morceau de plomb une pou-
pée qui ressemble à un Calmar, et qu'ils em-
ploient comme appât. (Alph. Guich.)

THYSANOPODE, Thysanopoda. (crust.) Genre

de l'ordre des Stomapodes , famille des Caridioï-

des , tribu des Mysiens , établi par M. Milne Ed-

wards, qui lui donne les caractères suivans : Leur

corps présente les mêmes dimensions que chez les

Décapodes macroures. La carapace, qui recouvre

la tête cache aussi tout le thorax : l'abdomen

,

dont la longueur excède beaucoup celle du cépha-

lothorax , est étendu en arrière , et se compose de

sept segmens , dont les trois médians présentent,

à leurs bords postérieur et supérieur, une petite

épine dirigée en arrière. Antérieurement la cara-

pace est terminée par un petit rostre pointu, qui

n'atteint pas le milieu de l'extrémité des yeux,

dont les pédoncules sont gros et courts. Les an-

tennes, au nombre de quatre, s'insèrent sur deux

lignes , et leur longueur est à peu près égale; les

supérieures ont un pédoncule recourbé à sa base

pour recevoir les yeux , et composé de trois arti-

cles cylindroïdes; enfin elles se terminent par

deux tiges filiformes , assez longues. La base des

anteDnes inférieures est recouverte par une lon-

gue écaille lamelleuse , dont l'extrémité et le bord

interne sont ciliés ; leur tige terminale ne présente

rien de remarquable. La bouche, située à peu de

distance du point d'insertion des antennes infé-

rieures , est entourée, comme d'ordinaire, d'un

labre assez gros , d'une languette bifide , et d'une

paire de mandibules. Ces derniers organes sont

armés sur leur bord interne, de quelques dents

aiguës, et portent un palpe court, aplati , et di-

visé en trois articles. Deux paires de mâchoires en-

trent également dans la composition de l'appareil

buccal, et sont appliquées sur les mandibules et

sur la languette. Celles de la première paire n'of-

frent rien de remarquable. Les secondes sont com-

posées de trois articles lamelleux, dont ies deux

premiers sont i ilolés du côté interne ; on n'y voit

aucune trace de ce grand appendice ioliacé qui

existe toujours au côté externe de ces organes

chez les Décapodes, et qui sert au mécanisme de

la respiration ; leur forme et leur structure sont

absolument les mêmes que chez les Squilles et les

Alime?. Les huit paires de membres qui suivent

les mâchoires, et qui correspondent à la fois aux
pieds mâchoires et aux pattes ambulatoires des

Crustacés décapodes , ont ici tous la même forme

et les mêmes mages j aucun d'eux n'entre dans la

composition de 1 appareil buccal; mais tous ser-

vent à la locomotion. Ces pattes, à l'exception de

celles de la dernière paire, sont longues, grêles,

bifides comme chez les Mysis. Lenr article basi-

laire , gros , court , porte en dedans une longue
lige, garnie de poils nombreux, et on dehors un
palpe ou branche moyenne , composé de deux piè-

ces, dont la dernière est mince, lamellaire, et

ciliée sur les bords. La longueur de ces pattes na-

tatoires augmente un peu depuis la première jus-

qu'à la cinquième paire, puis diminue ; enfin celles

de la huitième et dernière paire manquent de tige

interne, et ne consistent que dans la branche ex-
terne ou palpe. Les cinq premiers segmens de
l'abdomen supportent aussi de petites pattes na-
tatoires , formées d'un pédoncule cylindrique por-
tant deux lames allongées et ciliées sur les bords

,

dont l'interne, moins longue que l'externe, porte

à son tour un petit appendice cylindrique. Enfui
les membres du sixième anneau de l'abdomen , et

le septième segment devenu lamelleux, consti-

tuent une nageoire en éventail , dont la pièce mé-
diane, étroite et pointue , se termine par trois épi-

nes acérées; et les latérales également étroites,

sont garnies sur les bords de longs poils. La seule

espèce connue est :

Le Thysanopode tricuspide , T. tricuspidata ,

Edw. , Hist. nat. des Crust., tom. II, p. 466.
Long d'environ vingt-cinq lignes. Cette espèce a

été trouvée en haute mer, dans l'océan Atlanti-

que. (H. L.)

THYSANOLRES , Thysanoura. (ms.) Suivant
la méthode de Latreille, c'est le second ordre de
la classe des Insectes. Cet ordre , peu nombreux
en espèces, se compose d'Insectes ne subissant

point de métamorphoses, aptères et reconnaissa-

bles entre tous p;r les organes particuliers de
mouvement qu'ils portent à l'extrémité de l'abdo-

men et qui leur permettent d'exécuter des sauts

plus ou moins considérables. Ils varient du reste

beaucoup sous le rapport de la forme générale et

delà composition de chaque organe en particulier.

Chez les uns le corps est allongé, pisciforme, con-
vexe en dessus, et se compose, non compris la

tête , de treize segmens dont trois pour le thorax
et dix pour l'abdomen. Les parties de la bouche
sont les mêmes que dans les insectes broyeurs

,

c'est-à-dire consistent en un labre , des mandibu-
les, des mâchoires, une lèvre inférieure et des
palpes. Les antennes sont longues, sétacées, com-
posées d'une multitude de petits articles; les yeux
sont plus ou moins grands et formés par la réunion
d'un nombre variable de petits yeux lisses. Le tho-

rax offre distinctement trois anneaux : le protho-

rax , le mésothorax et le métalhorax. L'abdomen
est terminé dans les deux sexes par trois filets ser-

vant à sauter et par une tarière dans les femelles;

les neuf premiers segmens portent chacun une
paire d'appendices lamelliformes attachés aux ar-

ceaux ventraux par un pédicule articulé et dont les

derniers sont les plus longs. Les pattes sont grêles, à

hanches très-grandes, et les quatre hanches des pat-

tes postérieures sont munies d'appendices pareils à

ceux du ventre. Enfin tout le corps est couvert

d'écaillés s'enlevant au moindre contact. Chez les

autres le corps est simplement villosule ou garni

de
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de petites écailles peu serrées et quelquefois g!a-
1

bre ; sa forme est allongée sans être pisriforme, et
'

assez souvent globuleuse ; l'abdomen offre au plus :

cinq segmens et se confond quelquefois avec le

prolhorav de manière à ne pouvoir en être distin-

gué; son extrémité, dépourvue de filets, porte

en dessous un appendice tantôt fourchu , tantôt

simple, qui prend naissance sous le pénultième

arceau vei Irai et se loge dans une goullière au re-

pos. En se débardant comme un ressort, cet ap-
pendice envoie l'animal en l'air a une pins ou
moins grande haùlcor. La bouche n'offre plus que
des rudimens de mandibules et de mâchoires; les

antennes ne sont composées que de quatre articles

dont le dernier paraît divisé en un grand nombre
de petites articulations; enfin les yeux sont for-

més également par la réunion de petits yeux lis-

ses, mais seulement au nombre de six pour chacun.

Ces Insectes, par l'absence de métamorphoses
et les appendices latéraux imitant de fausses pattes

dont les côtés de l'abdomen sont garnis dans quel-

ques uns d'entre eux, semblent faire la passage des

Myriapodes aux véritables Insectes, et pourraient

former une classe distincte. Tous sont aptères,

très -agiles, et échappent, soit par une fuite

prompte, soit en sautant, à la main qui veut les

saisir. Les uns vivent dans l'intérieur des maisons,

les autres se trouvent sous les pierres, sur le bois

pourri, les matières végétales en décomposition,

les feuilles, l'eau et même la neige; la plupart

n'ont acquis toute leur grandeur qu'à la fin de l'été

ou en automne. Cet ordre a été partagé en deux
familles : les Podurelles et les Lépismènes.

(H. L.)

TIARELLE, TiareUn. (bot. phan. ) Parmi les

Saxifragées , il existe un petit genre sous le nom
botanique de Tiai ella ; il a été créé par Linné avec

des plantes herbacées de la Décandrie digyniè,

appartenant aux pays montueux de l'extrémité sep-

tentrionale de l'un et l'autre hémisphère. Des
quatre espèces connues jusqu'ici , trois vivent

spontanées au nord de l'Amérique, une seule se

trouve en Asie. Elles n'ont ni utilité ni agrément,

se plaisent sur les terres fraîches un peu humides

et ombragées; elles sont traçantes, et s'étendent

fort loin presque au niveau du sol. Leurs tiges droi-

tes, cylindriques , montent de seize centimètres à

un mètre; sont peu garnies de feuilles cordiformes,

d'un vert léger, les unes simples, les autres ter-

nées, luisantes et un peu pubescentes ; à leur ex-

trémité l'on voit de petites fleurs qui sont blan-

ches ou d'un jaune p'île, disposées en grappes

terminales , auxquelles succèdent des capsules

droites, comprimées, à une loge et a deux valves,

dont une plus grande ; les semences qu'elles con-

tiennent sont ovales , nombreuses , luisantes , et

adhérentes par leur partie moyenne à des placen-

tas filiformes.

Les espèces américaines sont appelées Tiaretla

cordifolia, L. , des monts Alléghanys; T. biter-

nata de Venlenat, et T. Menziesii de Pursch.

L'espèce asiatique est nommée Tiaretla trifo-

liata,L. (T. ». B.)

T. IX. 69 3« Ln

TICHODROME , Tlchodroma.
( ois. ) Illigerle

premier a distrait des Grimpercanx, sous le nom
générique de Tichodromc, un oiseau que jusqu'a-
lors on avait confondu avec ceux-ci. Depuis, Cu-
vier, Vieillot, Tcmminck, etc., ont accepté ce
genre qu'une caractéristique spéciale rendait au
reste très-distinct. Voici quelle est, cette caracté-
ristique : Bec Irès-long, fortement arqué , grêle,
cylindrique, triangulaire et déprimé «N sa base; na-
rines basales, nues, percées horizontalement , et
surtout : queue arrondie et à baguettes faibles ,

caractère tout opposé à celui des Grimpereaux
proprement dits , dont les pennes caudales roides

et acuminées servent à la locomotion.

Les Tichodromes, appelés aussi Grimpereaux
de murailles par Cuvierj, et Piechion par Vieillot,

ne sont pas très-nombreux en espèces , car si l'on

en retranche , comme l'ont fait quelques ornitho-
logistes, le Certhia fasca , Lalh. , que Cuvier y
rapporte avec doute cependant, et le Petrodroma
Bailloni de Vieillot , espèce qui n'est point encore
suffisamment connue , restera l'espèce européenne
que l'on connaît sous le nom de Grimper eaux de
murailles, Certhia muraria , Gmel.; T. pliœni-

coptera , Temm. Cet oiseau, l'un des plus beaux
que possède l'Europe , a le sommet de la tête d'un
cendré foncé; la nuque , le dos et les scapulaires

d'un cendré clair; la gorge et le devant du cou
d'un noir profond; les parties inférieures d'un
cendré noirâtre: les couvertures des ailes et la

partie supérieure des barbes extérieures des pennes
d'un rouge vif; l'extrémité des pennes alaires noire,

avec deux grandes taches blanches disposées sur
la barbe intérieure; la queue noire , terminée de
blanc et de cendré.

Le Grimpereau de murailles ou Tichodrome
échelelle, ainsi que son nom semblerait l'indi-

quer, ne grimpe pas à la manière des vrais Grim-
pereaux. On le voit bien parcourir les pans verti-

caux des roches ou les murailles des vieux édi-

fices isolés; mais il le fait en se cramponnant, en
s'assujélissant seulement le long des fentes et des

crevasses qu'offrent les lieux qu'il habite. Sa nour-
riture consiste en insectes dont il mange aussi les

larves et les cocons; mais il aime plus particuliè-

rement les Araignées. Il niche dans les fentes des

rochers )e> plus escarpés et dans les crevasses des

masures situées à une grande élévation.

Le Tichodrome échelelte habite les contrées

méiidionalcs. On le trouve communément, mais
toujours sur les rochers les plus élevés , sur les

alpes Suisses , en Espagne et en Italie. On le voit

assez fréquemment sur les hautes montagnes qui

bordent la Méditerranée , dans le midi de la France.

(Z.G.)
TIERCELET, (ois. )

En fauconnerie, on appelle

ainsi le mâle d'un oiseau de proie noble
, parce

qu'il est presque toujours à peu près d'un tiers plus

petit que la femelle. Le vulgaire nomme Tiercelet

tout oiseau de proie mâle ou femelle, pour peu
qu'il soit de petite taille. (Z. G.)

TIELTÉ. (bot. phan. ) Ce nom est celui que
l'on donne dans l'Inde, particulièrement à Java

raison. 53
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et dans l'île de Bornéo, à une espèce du genre

Strychnos , fournissant un suc gommo-résincux

,

qui est un poison très-violent, dont les indigènes

font usage pour empoisonner leurs flèches (voyez

plus haut, p. 9.0 1\ (T. d. B.)

TIGE, Çaulis. (bot. piian. et agr. ) Partie du
végétal dont la tendance est de s'élever sans cesse, ;

elle part du nœud vital et marche a l'opposé de

la racine à laquelle elle est continue dans un sys-

tème différent, c'est à dire qu'elle est ascendante,

tandis que la racine est descendante; la lige sert

de support aux feuilles, aux orgnnes de la fructi-

fication et anx divers autres appareils cpii décorent

la plante. On distingue cinq espèces de tiges, sa-

voir : la tige proprement dite, le tronc , la souche

ou rhizome, le chaume et le slipe. Comme il a

été précédemment parlé du Chaume, du Rhizome

etduSTiPE (voyez ces mots et celui doGnAMiMÉEs),

nous n'allons nous occuper ici que de la Tige pro-

prement dite et de deux modifications remarqua-

bles quelle présente, nous réservant de traiter

plus tard du Tronc (voyez ce mot).

La Tige proprement dite appartient au plus

grand nombre des végétaux ; elle est produite par

le développement successif des bourgeons, qui

s'allongent dans des directions opposées , et elle

se considère comme herbacée ou comme semi-li-

gneuse.

Toute Tige herbacée meurt complètement cha-

que année , qu'elle provienne d'une racine an-

nuelle ou d'une racine vivace. Sous le nom de

Tige herbacée, l'on entend donc non seulement

la Tige des plantes annuelles ou bisannuelles
,

mais encore celle des Mousses , des Lycopodes,

des Equisétacées et des Jungermanniées
, quoique

le plus grand nombre des' botanistes disent con-

stamment le contraire. C'est aussi le nom qu'il

convient de donner au corps intermédiaire exis-

tant entre la racine et les feuilles des plantes

que l'on nomme à tort acaules, ou privées de Tiges,

parce qu'il est moins apparent aux yeux de ceux
qui ne connaissent la botanique que sous un seul

point de vue, ou qui l'étudient simplement dans

les livres , les herbiers et même au sein des ser-

res. Il n'y a de véritables individus acaules que
dans les productions de l'ordre inférieur, dans les

Champignons, les Lichens, etc.

Sous le double rapport de la consistance et de

la forme, la Tige herbacée est plus ou moins so-

lide, de couleur verte et d'une durée qui n'excède

point la deuxième année. Le plus habituellement

elle est solitaire; très -rarement elle se montre
garnie de branches ou rameaux primaires, que
certains auteurs appellent très -improprement Ti-
ges multiples, puisqu'elles ne sont jamais que les

divisions d'une Tige essentiellement uuique. Elle

est droite dans la Pagine, Saginaerecta ; réclinée
ou nutante, c'est à-dire relombanten arc vers la

terre dans le Grémil des Persans , Lithospermum
decumbens ; couchée et étalée sur le sol, tantôt

sans pousser des racines de ses nœuds comme
dans l'Argentine, Folentilla anserina , ou bien en
en jetant comme dans le Trèfle blanc , Trifolium

' repens; tantôt elle serpente avec laViolelte à deux
élamines , Viola diandra, ou bien elle se courbe

en différens sens avec le Coquillier, Kakile mari-

time:. On la voit se traîner depuis la base jusqu'à

une certaine distance
,
pour se relever ensuite et

mouler toujours en ligne droite , comme dans le

Ciste glauque des vallées , Cistus Uevipes; d'autres

fois elle s'attache aux rochers , aux arbres , aux
murailles placés en son voisinage ; elle s'enroule

autour d'eux en forme de spirale, constamment de
gauche à droite (voyez au mot Spires) : la grande
Pervenche, V inca major; toujours de droite h gau-

che, et suivant les mouvemens du soleil : le Hou-
blon , Ilamulas lupulas. Elle se montre articulée

,

c'est-à-dire formée de pièces semblables, attachées

bout à bout les unes aux autres, comme dans les

Prèles, Equisetum; lorsqu'à ces mêmes articula-

tions on la voit fléchir, on lui donne le nom de
gékiculée , comme dans la Morgeline des oiseaux

,

Alsine média. Si ces nœuds sont accompagnés de
renflemens sensibles, on l'a dit noueuse , comme
dans la plus grande partie des Graminées. Est-elle

munie de lignes saillantes, longitudinales ? on l'ap-

pelle anguleuse^: le Liseron comestible, Convolvu-

lus edulis. Le nombre de ces angles varie; on en
compte deux dans le Millepertuis tout sain , Hy-
pericum androsœmum; trois dans leScirpedes bois,

Scirpus sylvalicus ; quatre dans l'Arroche étalée,

Atriplex hastata ; cinq dans la Joncinelle , Erio-

caulon pentagonum ; six, huit, dix, douze et en
plus grand nombre dans les plantes exotiques, et

ce nombre on l'exprime par les nombres grecs

équivalents.

Considérée sous le point de vue de son appa-

rence, la Tige herbacée est pubescente quand elle

est revêtue d'un poil follet, comme dans la Jou-

barbe de nos toîts, Sempervivum tectorum; velou-

tée, quand elle a l'aspect du velours, comme
dans le Colylet écarlate, Cotylédon coccinea; to-

menteuse , quand elle est feutrée d'un poil court,

fin, épais, comme la Coquelourde, Anémone pul-

satilla ; villeuse ,
quand les poils qui la couvrent

sont distincts , rapprochés les uns des autres ,

comme sur la Cotonnière, Fil'igo arvensis; elle est

hl-pide , lorsque les poils sont longs et rudes, ainsi

que ceux du Cotonnier annuel, Gossypium herba-

ceum; unie , du moment qu'aucune sorte d'aspé-

rités ni d'éminences quelconques ne vient arrêter

ou blesser la main qui l'interroge , le Caillelait des

bois, Galium sylvaticum; scabre , quandelle mon-

tre certaines aspérités, comme la Tige du Cerfeuil

enivrant, ChœrophyUum temulentum, ; muriquée ,

quand elle est munie d'aiguillons mous, à large

base, fléchissant au moindre attouchement , et ne

piquant en aucune façon : l'Onagre empourprée,

OEnothera muricuta. On dit qu'une Tige herbacée

est verruqueuse , quand elle est couverte de petites

excroissances calleuses comme sur le Thésion des

prés secs, Thesium linophyllum ; tuberculeusb ,

lorsque ces mêmes excroissances forment des sor-

tes de bosses arrondies comme celles du Genêt à

feuilles de Renouée , Genista pilosa. Elle est pul-

vérulente , toutes les fois que son écorce se trouve
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cachée sous un lit de poussière sécrétée par la

plante elle-même, et comparée au givre sur la

Crassulea cordata, à la couleur verte aigue-marinc

sur l'Angélique sauvage, Imperatoria sylvestris, à

de la farine pour la Primevère des Alpes, PrlmuLi

farinosa , a de la cendre pour la Camélée du Té-

nériffc, Cneorum pulverulentum, etc. Une Tige her-

bacée est ponctuée quand elle se montre parsemée

de points creux ou saillans et colorés, comme dans

la Rue des jardiniers, Rida graveolens, et simple-

ment MACULÉE , quand les taches qui la couvrent

sont plus ou moins nombreuses, comme chez le

Glaïeul à odeur de violette, Gladiolus violaceus.

Nous ne parlerons pas du suc aqueux qui cir-

cule sous la cuticule de la Tige herbacée , parce

que nous sommes entrés sur ce sujet en des détails

suffisans, p. 204 (voyez au mot Suc propre); mais

nous examinerons comment, d'abord simple, la

Tige se partage en deux ramifications, et celles-ci

également en deux jusqu'au sommet : elle prend

en cet état le nom de Tige dichotome , la Mâche,

Vaierianella olitoria et le plus grand nombre des

Caryophyliées, nous en offrent des exemples. Elle

est TRiciioTOME quand elle compte trois branches

et que chacune d'elles se subdivise, à son tour, en

trois jusqu'à son sommet , comme une espèce

d'Euphorbe, VEuphorùia divaricata. Elle prend le

nom de rameuse, lorsque, considérant sa compo-
sition , elle produit latéralement des rameaux qui

ne sont point opposés entre eux , comme dans la

Giroflée jaune, Cheiranthus cheiri; on la dit bran-

chue du moment que ceux-ci se montrent oppo-

sés. La Tige est peu ramifiée dans la Fraxinelle,

Diclamnus fraxinella , tandis qu'elle l'est prodi-

gieusement dans le Miroir de Vénus, Campanida
spéculum. Quand les rameaux naissent solitaires,

disposés en échelons et placés l'un après l'autre,

à des distances à peu près égales , on les dit al-

ternes , comme nous les offre la Rose trémière

,

*dlcea rosea; ils sont opposés , lorsqu'on les voit

par paires, et que leur insertion se fait sur deux
points diamétralement opposés, comme dans la

Mercuriellc, Mercur'udis anima; ils sont distiques,

quand on les observe sur deux rangs, comme ceux
des Thuyas; fastigiés, c'est-à-dire s'élevant à peu
près à la même hauteur, dans le Chrysanthemum
corymbosum; épars, dans la Fumeterre, Fumaria
officinales ,• rares, ou pour mieux dire, écartés,

peu nombreux , sur les Renouées , Polygonum ;

nombreux et pressés dans plusieurs espèces de

Lins, le Linum strictum, entre autres. S'ils décri-

vent une courbe plus ou moins marquée , dont la

convexité regarde le ciel, ils sont réfléchis,

comme dans la Prèle des bois, Equisetum sylvati-

cnm , et pendans , s'ils tombent perpendiculaire-

ment vers le sol, comme sur l'Asperge du Gap,
slsparugus declinatus.

Voyons maintenant la Tige dans sa vestiture

,

c'est-à-dire dans le mode d'enveloppe qui la ca-

ractérise. Privée de feuilles, on l'appelle aphylle ,

telle est la Gesse à petite fleur jaune de nos prés,

Latkyrus apkaca ; elle est presque nue, quand le

nombre des feuilles est tellement rare qu'elles pa-

raissent pour ainsi dire manquer, comme dans la

Diane'le des bois, Dianella nemo/osa; mais on la

dit feuillée
,
quand, à l'instar de la Véronique im-

proprement, nommée mâ'e, Veronicaofficinalis, elle

se montre garnie de feuilles sur toute sa longueur.

Si elle ne porté qu'une seule feuille, comme la La-
chéna'ie à feuille engainante et striée de pourpre,
elle est monopiiylle; quand elle n'en a que deux,
elle est ihpiiylle, notre Orchis bifolia En a-t-elle

un plus grand nombre, elle est polyphylle ; mais
au lieu de feuilles , voit-on la Tige longitudinale-

ment garnie d'expansions membraneuses ou folia-

cées, elle se dit ailée , comme le Pédane acanlhin

,

Onopordutn acanlhiutn.

Relativement à la Tige semi - ligneuse , elle

forme le passage naturel entre la Tige herbacée et

celle qui constitue les sous -arbrisseaux (voyez à ce

sujet notre t. I , p. 262). La transition est pres-

que insensible ; mais, en l'étudiant avec soin , il est

facile de reconnaître la différence existant entre

elles. La partie inférieure de la Tige semi-ligueuse

offre plus de solidité, plus de résistance que celle de
la Tige herbacée, et beaucoup moins que celle de
Tige, suffrutescenle. On a de la peine à lui trouver

extérieurement une cuticule proprement dite

,

tandis qu'à l'intérieur elle a tanîôt de la moelle,

témoin l'Yèble, Sambucus ebttlus, tantôt un tissu

compressible élastique, retenant 1 humidité, l'//j-

pericum elodes , le Scirpe des mirais, etc. Cette

Tige, d'ordinaire grêle, en baguette, s'allonge

beaucoup en diminuant de grosseur de la base au
sommet , ainsi qu'on le remarque dans la Salicaire

des lieux humides et marécageux, Là/irum sali-

caria; comme elle est trop faible pour se soutenir

sur elle même, elle cherche un tuteur, afin de
s'( lever, de jouir pleinement des influences atmo-
sphériques, et lorsqu'elle l'a trouvé, nous la voyons
se fixer contre lui , soit par une simple torsion et

en le pressant légèrement, la Clitoie pudique,
Clilovia pudica , soit en l'enlaçant avec, force, en
l'étreignant de toutes parts, en l'étouffant même
sous une verdure épaisse, étendue, comme le. font

les Lianes sous la zone équatoriale, ou bien en-
core au moyen d'appendices particuliers, comme
en présente la Clématite à odeur suave, Clematis

flamiuula.

J'ai parlé de deux modifications principales de
la Tige, qu'il faut bien se garder de confondre,
ainsi qu'on le fait ordinairement, avec la Tige
herbacée ; c'est ici le moment de nous en occuper
et de remplir une lacune laissée maladroitement
en nos tomes III, p. 555, et Vil, p. 222 et 223.
Il s'agit de la Hampe et du Pédoncule radical.

La Hampe est particulière aux plantes monoco-
tylédonées. Elle est de deux sortes : la première
est une espèce de Tige sans feuilles, une Hampe
nue ne portant que des fleurs, qui sort directement
du collet de la racine : la Margueritelle , Belles

perennis; très-petite dans la Grassetle, finguicala
vulgaris; très -grande et de forte dimension dans
les Bananiers, Musa puradisiaca et M. sapientum;

à collerette dans.l'Hépatique des jardiniers, Ané-
mone Iwpalica ; à deux ou plusieurs folioles, comme
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on le voit dans l'Ornithogale des terres labourées,
Ornllhogalum luteum. La seconde sorte de Hampe,
qnalifiée par Linné du nom de Hampe feuillue

,

présente à son sommet, au dessus des fleurs, un
bouquet de feuilles terminales, ou, si l'on aime
mieux , de bractées plus ou moins longues, comme
laFrilillaire couronnée, Fràitlaria imperialis.

Quant au Pédoncule radical, il ne naît point,
de même que la Hampe, immédiatement d'un
faisceau de feuilles radicales; il part de l'aisselle

de l'une de ces feuilles, et s'observe particulière-

ment chez certaines plantes dicotylédonées, telles

que le Sceau de Salomon , Convallaria poly-
gonatum, le Sabot de Vénus, Cypripedium calceo-

lus, etc.

En agriculture, nous appelons haute tige', un
arbre fruitier tenu en espalier, dont la Tige est
très-élevée, et demi-tige, celui dont la Tige est

basse.
, (T. D . B.)

TIGELLE, Tigella. (bot. phan.) Rudiment de
la tige situé dans la graiue , entre le collet ou plan
de séparation de la tige et de la radicule , et les

points d'insertion des cotylédons. La Tigelle est

visible avant la germination dan9 la Fève, Faba,
et terminée par un petit bouton nommé Gemmule
{voyez ce mot au t. III , p. 367). La Tigelle man-
que presque toujours chez les végétaux non co-
lylédonés ; c'est par l'accroissement qu'elle ac-
quiert que dans la plupart des plantes dicotylé-
donées, les deux lobes sortent de terre, et devien-
nent épigés. (T. d. B.)
TIGRE, Félis tigris. ( muî. ) Le nom de Tigre

a été donné à plusieurs grandes espèces du genre
Chat qui , comme la Panthère , l'Once , le Jaguar,
et même le Couguar, ont leur robe tigrée, c'est-

à-dire marquée de taches distinctes; mais le véri-

table Tigre, connu surtout sous le nom de Tigre
royal , se distingue de tous les autres par sa robe
a poil ras, rajécde bandes irrégulières noires sur
un fond couleur fauve. Nous l'avons représenté
à la pi. 691.

Les anciens connaissaient le Tigre: Arislote en
dit quelques mois; Pline rapporte une histoire fa-

buleuse sur la manière dont ou parvient à s'em-
parer de ses petits ; les premiers auteurs qui aient
clairement indiqué les caractères des Tigres sont
Oppien et Solin. Plusieurs Tigres furent exposés
dans les cirques romains. Le premier de ces ani-
maux qui fui vu h Rome avait été donné à Auguste
par les ambassadeurs indiens venus pour renouve-
ler une alliance.

Le Tigre habile l'Asie méridionale; on le ren-
contre dans les Indes orientales, dans la presqu'île
du Gange

, le Tonquin , le royaume de Siam , la
Cochinchine, les îles de la Sonde et l'île de Su-
matra. 11 habite les vastes forêts voisines des fleuves
au bord desquels il trouve une nourriture plus
abondante que partout ailleurs.

Parsa force prodigieuse et ses goûts sanguinaires,
le Tigre cause la terreur la plus grande dans les
pays qu'il habile. A l'exception de l'Eléphant, au-
cun animal ne lui résiste. Sa poursuite est plus
opiniâtre que celle du Lion; une proie, manquée

TIGR

du premier élan, n'échappe que rarement à ses
tentatives réitéréps. Il grimpa facilement aux ar-
bres , y surprend sa proie et la guette au passage.
Il peut emporter un Bœuf dan 1

: sa gueule presque
en fuyant. « On ne saurait peindra avec des cou-
sieurs trop fortes, dit F. Cuvie.r, sa férocité, les

«ravages qu'il cause, l'effroi qu'il inspire; mais
» tout ce qu'on a dit de son caractère intraitable,

» de la fureur qui l'agite sans cesse , du besoin in-
«satiable qu'il a de répandre le sang, de son in-
» sensibilité aux bons traitemens, de son ingrati-
tude envers ceux qui le soignent, n'est qu'un
» tissu d'exagération ou d'erreurs. »0n apprivoise
le Tigre aussi aisément que le Lion; la Ménagerie
du Muséum en possède plusieurs individus , ce
qui a permis d'étudier leurs mœurs avec soin. Le
Tigre devient familier avec ceux qui le nourris-
sent; il est Irès-calme lorsqu'il n'a aucun besoin
et qu'on ne l'effraie pas ; dès qu'il est repu, il passe
presque entièrement son temps à dormir; il aime
à recevoir des caresses, et il y répond à la'manière
de notre Chat domestique en voûtant son dos et
faisant entendre le même bruit que lui. Un Tigre
mâle et un Tigre femelle se sont accouplés et ont
produit à la Ménagerie de Londres ; la portée a été
de cent et quelques jours , et le petit qui naquit
était de moitié moins gros qu'un Chat domestique.

Les récits des voyageurs nous représentent le
Tigre comme ayant un caractère timide et caché
et des allures souples et rampantes : c'est ainsi que
Willamson , dans son ouvrage sur les chasses de
l'Inde , figure un Tigre qui s'approche d'un village
pour y ravir sa proie : il est tapi contre terre et
s'avance à pas lents , avec une inquiétude d'être
découvert que tout en lui décèle. Il est plus mé-
fiant que le Lion. Une compagnie se promenait
en canot sur le Gange, près de Calcutta; un Tigre
caché sur le rivage avait fait un bond pour s'élan-
cer sur les promeneurs ; une dame a la présence
d'esprit de déployer son parapluie pour s'en cou-
vrir; à cette vue le Tigre se relire. Mais c'est lors-

qu'il est pressé par une faim violente que le Tigre
est le plus à craindre

; alors son aveuglement pa-
raît extrême et il attaque les animaux qu'il ren-
contre avec beaucoup d'audace et de témérité.

Le Tigre rugit d'une manière très-violsute , à
peu près comme le Lion; lorsqu'il menace , il

jette un cri court et fort; mais quand il fait en-
tendre un soufflement assez semblable au brui
qu'on fait lorsqu'on éternue , on peut toujours être
sûr qu'il éprouve un sentiment doux et paisible.

La chasse aux Tigres se fait dans llndouslan de
différentes manières : tantôt le chasseur se met à
l'affût dans un fossé près du lieu où l'animal a
l'habitude de venir boire , tantôt il s'avance dans
une charrette traînée par des Bœufs: en présence
du Tigre, il faut l'ajuster au front et l'abattre du
premier coup , car sans cela l'animal s'élance sur
le chasseur et le met en pièces avant qu'il ait le

temps de recharger son arme. On fait souvent la

chasse aux Tigres avec un grand appareil ; desElé-
phans sont dressés pour celte sorle de guerre ; des
corps de gens armés les enveloppent dans une
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vaste enceinte et les attaquent avec tontes sortes

d'armes. Une autre manière de détruire les Tigres

est la suivante : un vase plein d'eau contenant de

l'acide arsénieux est placé près d'un animal que

l'on attache à un arbre; le Tigre, après avoir dé-

voré cette victime qu'on lui abandonne, vient

élancher sa soif, et alors il s'empoisonne. Enfin,

diverses machines et différeus pièges ont été inven-

tés pour détruire les Tigres.

La peau des Tigres est très estimée en Chine ,

on en l'ait des housses pour couvrir les sièges et

les coussins. Cette fourrure, quoique assez rare

en Europe, n'y est pas cependant d'un très-grand

prix. La graisse des Tigres et leur langue réduite

en poudre sont regardées dans l'Inde comme des

remèdes infaillibles. (E. Desm.)

TIGRIDIE , 7ïgridia. ( bot. phan» ) Une seule

plante , h la fois superbe, singulière et de très-

courte durée , constitue ce genre de la Monadcl-
phie triandrie et de la belle famille des Liliacées.

On en doit la découverte à l'Espagnol François

Hernandez, qui visita le Mexique durant sept an-

nées f de 1593 à 1600 ), recueillant et peignant

toutes les plantes nouvelles qu'il rencontrait, et

dont les travaux intéressans ( contenus en 70 vo-

lumes
)
périrent tous , cinq seulement exceptés ,

lors de l'incendie de la Bibliothèque de l'Escurial.

La figure de cette plante fait partie de celles mi-
raculeusement arrachées à ce désastre; elle y est

appelée Fleur du Tigre, F/os tigridis, expression

qui n'est, à proprement parler, que la traduction

du nom vulgaire mexicain Ocelo-Xochdl , Fleur

del'Oce'ot (1). Joseph de Jussieu, près d'un siècle

et demi plus lard , envoya h Paris des échantillons

d'herbier; mais c'est à Dombey que nous sommes
redevables des graines qui , depuis 1785 , ont per-

mis de propager en France la T. a fleurs pour-
pres, T. pavunia. Linné l'avait placée dans son
genre Ferraria; étudiée sur la nature vivante ,

on l'a vue successivement passer avec Thunberg
parmi les Morœa, tantôt avec Murray , classée

dans la Gynandrie, et avec Persoon clans la Trian-
drie; en 1 789 ,v\.-L. de Jussieu la constitua genre,
et huit ans après, Willdenow l'inscrivit à sa véri-

table place dans la Monadelphic. Elle est recher-
chée de tous les Mnatcurs et fort répandue depuis

1794; dans nos déparlcmens de l'ouest, elle de-
meurait déjà toute l'année en pleine terre quand
l'essai réussit parfaitement sous le ciel de Paris en
1808. On la multiplie parle moyen de ses nom-
breux caïenx qu'on sépare dès que la plante voit

sa hampe et ses feuilles se sécher, et par celui de
ses graines qui, semées et soignées comme les

ognons , donnent des Heurs au bout de trois ans.

L'ognon est composé de tuniques écailleuses
assez pressées les unes sur les autres ; sa partie in-

(1) Il a été parlé de ce quadrupède carnassier des régions
équinoxiales de l'Amérique, t. II, p. 99 et t. VI, p. 181

;

nous ajouterons ici, pour justifier le mot de Hernandez, que
cette espèce du genre Chat est plus petite que le Tigre, auquel
cepend.,nl il ressemble par la forme; sa tobe est mouchetée
comme celte de la Panthère et du Léopard. (T. d. B.)

férieure émet quelques racines charnues et blan-
châtres , tandis que la supérieure fournit deux
feuilles ensiformes droites , h pétiole engainant et

strié , dont la lame un peu fendue sur le côté in-

terne de son épaisseur, forme éventail au moyen
de six à sept plis marqués dans toute sa longueur.
Du centre de ces feuilles

, portant h leur sommet
une pointe, s'élève une hampe verte, haute de
quarante centimètres , coupée clans sa longueur
par Irois nœuds ou renflemens , de chacun des-

quels sort une feuille en tout semblable aux deux
premières , alterne , plus petite elembrassant aussi

la hampe. Celle-ci se termine par une spathe verte,

persistante, qui, en s'ouvrant du i5 au 20 août,

vers les huit heures du malin , livre passage à une,

deux et parfois Irois fleurs grandes, belles etd'un
superbe écarlale, qu'on voit s'épanouir successi-

vement à huit jours à peu près d'intervalle , étaler

toute leur pompe et se flétrir avant les quatre heu-
res du soir. Rien de plus magnifique que leurs six

pétales inégaux; les trois extérieurs, empourprés,
très-grands et ovales, creusés en cuiller à leur

base, forment, par leur réunion, une espèce de
tasse d'un jaune d'or , mouchetée sur les bords,

comme ses parois et le fond', de taches à peu près

rondes, brunes ou d'un rouge sang, semées sans

ordre , à l'instar de la robe d'un Léopard ou de la

queue somptueuse du Paon. Les trois pétales in-

térieurs sont plissés , très-petits , colorés de même
que la base des trois autres. Uu tube cylindrique

occupe le milieu de ce lit nuptial; il est formé par

l'adhérence des filets des trois étamiucs , dmitla
lame verte est parsemée de points noir», et tra-

versé par le style que couronnent trois stigmates
bifides de couleur carmin. En s'allongeant , l'o-

vaire prend l'aspsct de trois cylindres égaux, rap-
prochés : ce sont les loges dans lesquelles se ca-

chent les semences informes , nombreuses, qui
roussissent à mesure qu'elles approchent de la ma-
turité. Voy. la pi. 692, fig. 1. (T. d. B.)

T1LIACEES, Tiliacece. ( bot. phvn. ) Famille
naturelle d'arbres, d'arbrisseaux et rarement de
plantes herbacées, aux feuilles alternes, simples, ac-

compagnées à leur base de deux stipules caduques ;

auxfleurs bisexuées, porléessurdes pédoncules axil-

laires , mulliflores , parfois solitaires et diversement
groupées; aux fruits offrant tantôt une capsule

multiloculaire, tantôt un drupe monosperme par

avortemenl, dont les graines sont enveloppées

dans un périsperme charnu. Les caractères de la

(leur sont d'offrir un calice polyphylle ou divisé

en cinq sépales à préfloraison valvaire; les pétales

alternes aux folioles calicioales sont ou entiers ou
frangés ; les étamines en nombre indéfini , ou quel-

quefois défini , sont insérées, de même que les pé-
tales , au support de l'ovaire, lequel est simple,
libre , ayant de deux à dix loges, avec un ou plu-

sieurs ovules ; les anthères sont biloculaires et

s'ouvrent d'ordinaire par un sillon longitudinal ,

rarement par un trou placé au sommet de chaque
loge; le style est simple , quelquefois nul; le stig-

mate lobé. La famille a pour base le beau genre
Ttiui, qui va nous occuper tout à l'heure.
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Selon la forme affeclée par les pélales et le

mode d'émission du po'len , on divise celle famille

en deux sections : les Tiliacées vrues etlesELÉo-

carpées. La première section se signale par des

fleurs a pélales entiers, et anx anthères s'ouvrant

par un sillon longitudinal. Elle renferme les genres

Tili", Hcliocarpas , sfnlichorus, Corchorus, Triun-

felta , M untin:<ia et Sloanea de Linné ; Prockia de

Browne; Apeiba d'Aublet ; Grewia de A.-L. de

Jussieu ; Diplophractum de De.sfonlaines ; Spur-

marinia de Thunberg; Honckenya deWillJenow ;

le Colova de Cavanilles ou Columbia de Persoon ,

et Abaiia de Ruiz et Pavon. Quelques auleurs

leur ajoutent, mais avec doute, les genres sui-

vans : Fatlca de Linné; Ablania d'Aublet; Gy-
j-ostemon de Desfontaines; Clirisliana de Robert

Brown ; Aleg'ia deMocino ;Wikslromia de Schra-

der; Brrrya de Roxburgh ; Espéra et Luhea de

Willdenow.

Quant a la seconde division, ayant les pélales

frangés en leur contour, et des anthères s'ou-

vrant par des pores terminaux , elle renferme les

genres E'œocarpus de Linné et Bnrmann ; VAce-
ratium et le Frie-Àa de De Candolle ( différent du

Friesia de Sprengel , ou Crotonopsis de André
Michaux); le Diceraàe Forsler ; le Fatlca de Mu-
tis; le Dccadia de Loureiro, et le Tricuspidaria

de Ruiz et Pavon.

Plusieurs autres genres, autrefois compris dans

la famille des Tiliacées , font aujourd'hui partie

d'autres familles ou sont devenus types de nou-

velles, comme le Bixa, XHermannia et le Fia-

curtia. (T. d. B.)

TILLA1NDSIE , Tillandsia, L. ( bot. piian.
)

Genre de plantes monocolyiédonées de l'Hexan-

drie monogynie , famille des Broméliacées, vul-

gairement appelées Caragate ; il renferme un très-

grand nombre d'espèces dont le port varie singu-

lièrement; les unes sont parasites et vivent à l'état

herbacé sur le tronc des arbres ; les autres ont

une hampe flexueuse; celles-ci montent comme
les Agaves ; celles là ressemblent aux Ananas.

Toutes ont les feuilles grandes, lancéolées, radi-

cales, engainantes; leurs fleurs sont accompa-

gnées d'une spalhe et d'écaillés vaginales ; elles

occupent le sommet delà hampe, tantôt ras-

semblées en épis, tantôt en grappes pyramidale?.

Elles sont originaires du continent américain

équatorial.

Le Tillandsia usneoides, L-, des Antilles, aies

hampes filiformes; une fois qu'elles sont dépouil-

lées de leur écorce friable et réduites à leur axe li-

gneux, qui ressemble à un crin noir de cheval,

on en fait des cordes. On emploie aussi ce crin

végélal à remplir des matelas , à bourrer des fau-

teuils, des coussins et autres meubles semblables.

IL n'est point possible de le confondre avec les la-

nières de la Zoslère marine qu on a peut-être à

tort recommandée pour les mêmes usages. Le
I iltandsia recurvuta, L. , du Pérou, est fort recher-

ché par les indigènes , et par eux broyé avec du
saindoux pour être réduit en une pâle employée
avec succès contre les affections hémorrhoïdales.

Une troisième espèce, le Tillandsia utiiculata de
Willdenow , est remarquable par les espèces de
réservoirs formés par ses feuilles ; l'eau qui s'y

amasse fournit, au sein des forêts brûlantes des

Antilles, a l'homme etanx animaux, une boisson

excellente , toujours fraîche. Ces plantes se culti-

vent dans les serres chaudes des jardins de l'Eu-

rope. (T. d. B.)

TILLE, Tilliis. (ins.) Genre de l'ordre des Co-
léoptères , famille des Serricornes , division des

Malacodermes , tribu desTillites, établi par Oli-

vier et adopté par la plus grande partie des ento-

mologistes. L'espèce sur laquelle ce genre a été

primitivement fondé, est le T.elongatus, qui avait

été placé par Linné avec les Chrysomèles. Ces Co-

léoptères ont une grande affinité avec ceux que
Geoffroy a distingués génériquement sous le nom
de Clairons ; cependant ils s'en distinguent par

leur corps qui est un peu plus allongé. Les carac-

tères propres de ce genre peuvent être ainsi ex-

primés : Antennes de onze articles, allant en gros-

sissant vers le bout et formant une scie depuis le

quatrième article jusqu'au dixième inclusivement,

tantôt terminées brusquement depuis le sixième

en une massue dentée de la même manière. Palpes

maxillaires filiformes ; palpes labiaux terminés par

un article grand, sécuriforme. Leurs tarses, même
vus en dessus, forment cinq articles dont les troi-

sième et quatrième dilatés, en forme de triangle

renversé. Tête courte , arrondie. Corselet cylin-

drique. Écnsson petit. Ëlytres convexes , allon-

gées, un peu élargies vers l'extrémité. Pattes assez

grandes.

Ces Insectes, de forme allongée, et pourvus

d'ailes, subissent leurs métamorphoses dans le

bois; à l'état parfait ils ne s'éloignent pas des lieux

où ils se sont développés.

Ce genre renferme cinq ou six espèces ; parmi

elles nous citerons :

Le Tille unifascié, T. unifasciatus , Ro^si

,

Fab. , représenté dans notre Atlas, pi. 692, fig. 2.

Long de 8 millimètres, noir, avec la base des ély-

tres rouge et une bande transverse jaune en ar-

rière. Il se trouve à Paris. (H. L.)

TILLEUL, Tilia. (bot. piian. et agr.) Comme
nous venons de le voir, ce genre de la Polyandrie

monogynie a donné son nom à la famille des Ti-

liacées. Il est composé d'arbres de deuxième gran-

deur, munis de feuilles alternes ,
péliolées , sim-

ples , cordiformes , accompagnées à leur base de

deux stipules caduques. Leurs fleurs, blanches ou

jaunâtres, sont disposées en corymbes pendans à

l'extrémité d'un pédoncule commun, occupant le

milieu d'une bractée allongée, veinée et colorée.

Elles produisent un fruit capsulaire ,
globuleux,

indéhiscent et à cinq loges monospermes , dont

quatre avortent d'ordinaire.

On connaît une dixaine d'espèces de Tilleuls

,

originaires de l'Europe ou de l'Amérique septen-

j
trionale. Elles se distinguent aisément les unes des

autres ; les espèces européennes ont toutes leurs

pétales nus , tandis que , chez celles de l'hémi-

sphère occidental, ils s'appuient constamment sur
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une écaille parfois aussi longuequ'eux. Tontes les

espèces sont très-rnsliques , supportent les plus

grands froids , sans en éprouver le moindre dom-
mage ; elles viennent sur les hauteurs comme dans

]es plaines, et se plaisent aux diverses expositions;

le nord cependant leur convient mieux. Varennes

de Fenilles nous a fait remarquer que les pieds

placés à l'ouest ont le tronc aplati et l'écorce for-

tement gercée.

On recherche les Tilleuls et comme arbres

d'ornement et comme plantes économiques. Qu'ils

soient plantés en avenues, en allées, en quincon-

ces, en berceaux, en palissades, ou que le jardi-

nier capricieux les soumette à la tyrannie de la

taille, les Tilleuls décorent de leur vert et riant

feuillage les massifs et les fabriques; ils embau-
ment l'air d'une odeur suave le malin , surtout à

l'époque de la floraison. Ils n'ont qu'un seul in-

convénient, celui de perdre leurs feuilles de bonne
heure. Les arbres que l'on mutile affectent des

formes bizarres et durent peu.

Dans les mois de mai, de juin, et jusqu'en sep-

tembre, sous l'influence d'une atmosphère chaude
et humide , on remarque non seulement sur les

feuilles, mais encore sur les objets placés au pied

des Tilleuls, une sorte de vernis formant des pe-

tits dépôts gommeux que les fourmis dévorent

avec avidité. Celte liqueur limpide et verdâtre est

due à la présence d'un grand nombre d'individus

de la plus jolie espèce des Pucerons, YsJphis litiœ,

qui , dans l'espace de deux heures, rend sept fois

une gouttelette, non par les cornes de l'abdomen,

comme le disent ceux qui copient sans critique

Réaumur, Degeer et Lalreille, mais bien par l'a-

nus, auquel aboutit le canal intestinal. L'insecte

se fixe à la page inférieure de la feuille, y subit

rapidement ses métamorphoses ; sa voracité se

trouve excitée par l'énergie que le temps imprime
à la végétation; et comme la sève élaborée cir-

cule avec plus de vitesse, la succion est plus aisée,

la digestion plus prompte ; il y a surabondance
vitale, aussi la ponte produit -elle incessamment
une très- grande quantité d'œufs.

Les Tilleuls se multiplient de graines, de reje-

tons, de marcottes et même de boutures. Ceux
venus de semence sont plus beaux et plus dura-

bles ; les rejetons donnent des arbres a racines

trop traçantes ; la marcotte est la voie la plus gé-
néralement adoptée; quant aux boutures, elles

réussissent rarement. Arrivés à une grosseur,

même remarquable , les Tilleuls supportent la

transplantation. On en a vu la subir qui comptaient
plus de cinquante ans d'âge.

Toutes les parties de ces arbres offrent de gran-

des ressources à l'économie rurale et domestique,

ainsi qu'aux arts industriels. L'écorce rouie four-

nit d'excellentes cordes, comme nous l'avons déjà

dit tom. II, pag. 63 1 ; fraîche et unie avec de l'a-

lun et de la potasse , on en obtient une laque
rouge-rose. Par incision , on retire du tronc une
sève sucrée susceptible de prendre , sous l'in-

fluence de la fermentation, un goût vineux as-

sez agréable. Le bois sert aux menuisiers , aux

carrossiers, aux tourneurs , et même aux statuai-
res , pour des figurines. Quand il est jeune , les
paysans des déparlemens du Haut et du Bas-Rhin
font avec de jolis petits balais. Réduit en charbon,
il remplace le Fusain pour esquisser les dessins,
on l'emploie pour fabriquer la poudre à tirer et
pour adoucir la fonte des métaux. Les jeunes
pousses droites , dont la base a vingt-sept milli-
mètres au moins de diamètre , et qui ont perdu
sous l'eau leur écorce , d'abord d'un rouge vif;

puis brune , donnent une sorte d'osier très ma-
niable et fort solide. Les troupeaux, et principa-
lement les Vaches, aiment beaucoup les feuilles

des Tilleuls , qui les nourrissent bien. Les fleurs

sont fort recherchées par les Abeilles; la méde-
cine les recommande dans les maladies nerveuses,
et pour ranimer doucement les forces vitales.

Leur inlusion est fort agréable.

Disons maintenant un mot des deux principales
espèces d'Europe : le Tilleul des bois, Tilia ea-
ropœa, L. , est vulgairement appelle Tille t et Til-

l;m. Il monte à vingt mètres , a des branches
nombreuses, l'écorce grise quand il est jeune, et
fortement crevassée quand il est vieux. Il consti-
tue des forêts entières aux pays de montagnes,
et sert d'ornement dans une foule de villages. Son
bois est tendre , mais point léger, comme l'assu-

rent -quelques auteurs. Les vers l'attaquant peu.
Le Tilleul des jardins, T. ptaiypkyLlos

( Veulenat),

que l'on appelle aussi Tilleul de Hollande , parce
qu'il provient de ce pays, et très - improprement
Tilleul femelle, est un fort bel arbre, aux feuilles

grandes, velues et un peu moins vertes en des-
sous; ses fruits sont plus gros que dans l'espèce

commune , et pourvus de quatre ou cinq arêtes

saillantes,, épaisses et ligneuses. Ses jeunes ra-
meaux sont d'un vt;rt jaunâtre; une de ses varié-

tés les a d'un rouge de corail. Ses fleurs sont
régulièrement épanouies au mois de mai.

Parmi les espèces d'Amérique , citons le Til-

leul glabre , Tdia americana , L. , arbre très-

élevé , dont les feuilles coi dil'ormes acquièrent

jusqu'à seize centimètres de long, et sont dentées

en scie, vertes sur les deux faces. Ses fleurs se

montrent en juin. On le multiplie par la greffe en
écusson à œil dormant sur des sujets de trois ou
de quatre ans. Le Tilleul argenté , T. rotundi-

futia ( Ventenat ) , est originaiic des bords de la

mer Noire, en même temps et spontanément dans
l'Amérique du Nord , où il oilre des tiges très-éle-

vécs et de forte dimension ; il a l'écorce grise et

ses jeunes rameaux d'un vert tendre; ses feuilles

taillées en cœur, presque ruades , légèrement si-

nuées , dentées et presque verliciliées , se mon-
trent d'abord toutes blanches et cotonneuses

,

cn^iite d'un vert foncé en dessus et blanches eu
dessous. Cette couleur et leur nombre en font ua
très-bel arbre , produisant un effet très-piquant au
sein des jardins paysagers. Cette espèce est assez

répandue en France.

On a conservé la tradition de plusieurs Tilleuls-

d'une grosseur extraordinaire. Le plus remarqua-
ble en ce genre se voit à Challie

, près de Melle ,



TINA 4^4 TINA

département des Deux Sèvres : il a un tronc de

quinze mètres et demi de diamètre , sur vingt-

deux de haut, et compte quarante-neuf mètres

de branches, dont les six principales sont parfai-

tement horizontales. La circonférence totale de

cet arbre est de cent cinq mètres. (T. d. B.)

TIMALIE , 7'lmalia. (ois.) Genre de création

nouvelle établi par M. Horsfield dans l'ordre des

Passereaux insectivores et caractérisé par : Un bec

médiocre , comprimé , à mandibule également re-

courbée de la base au sommet et à peine échan-

crée à la pointe , et à arête très-saillante entre les

narines, qui sont latérales et placées dans une fos-

sette ovalaire; des ailes courtes; des pieds médio-

cres, très-robustes; l'ongle postérieur du double

plus grand que les antérieurs.

Ce genre , qui a les plus grands rapports , rela-

tivement aux mœurs, avec celui des Merles, a pour

type une espèce de Java. C'est celle décrite par

M. Horsfield , sous le nom de Timalie a calotte,

Timalia pileata , Horsf. Elle est d'un fauve olivâ-

tre ; une calotte marron recouvre la tête ; la gorge

et le cou sont blancs, striés de noir; le ventre

d'un blanc sale; les rémiges et les rectrices fauves

noires, mais rayées d'une couleur plus foncée;

la tige des plumes jugulaires noire. C'est le Go-
gosi'Ue des Javanais.

On a cru devoir ajouter à ce genre une seconde

espèce que M. T< mminck rapporte aux Brèves et

qu'il a décrite sous le nom de Brève thoracique,

Pitta thoracka. Elle est de couleur marron , ex-

cepté sur la gorge, qui est noire, et sur la poitrine

où se voit un plastron blanc. Cet oiseau est éga-

lement de Java. Enfin M. de Lafresnaye a publié

un mémoire fort intéressant sur les Timalies ,

dans le Magasin de zoologie. (Z. G.)

T1MABCHE, Timarcha. (in?.) Genre de l'ordre

des Coléoptères, indiqué par Mégerle et Dejean

,

composé des espèces de Chrysomèles privées d'ai-

les , ayant les élylres réunies, le corps gibbeux,
et dont les tarses sont ordinairement très-dilatés

,

surtout dans les mâles. On les trouve à terre, dans

les bois, sur le gazon ou aux bords des chemins.

Elles marchent très-lentement, et fout sortir par

les articulations des pattes une liqueur jaunâtre

ou rougeâlre. Les larves ont le corps très renflé,

nu, et presque de la couleur de l'insecte parfait.

Linné avait placé une espèce de ce gei^re dans les

Tei,eùrio. Ce genre renferme peu d'espèces ; parmi
eiles nous citerons :

Le TlMARCHE TÉNÉBRION , T. Icei'igatus , Oliv. ,

Col. 6, 91, pi. 1, fig. il. Elle est longue de quatre

à huit lignes, noire, avec le corselet et les élylres

lisses, finement pointillés; les antennes et les pieds

violets.

Les C/trysomela rugosa , scabra , tatipes, coria-

ria, gœltingemis, appartiennent au genre Timar
cha. (H. L.)

TINAMOU, Tinamus. (ois.) Genre de l'ordre

des Gallinacés, créé par Lalham et adopté aujour-

d'hui par tous les ornithologistes. « Genre très-

remarquable, dit Cuvier, par un cou mince , assez

allongé , revêtu de plumes , dont le bout des bar-

bes est effilé et un peu crépu , ce qui donne à>

cette porlion du plumage une apparence particu-

lière; par un bec long, j;rèle, à bout mousse, un
peu voûté, avec un petit sillon de chaque côté et à

narines percées dans le milieu de chaque côté et

s enfonçant obliquement en arrière. Leurs ailes

sont courtes et leur queue presque nulle. La pal-

mure de la base de leurs doigts est très-courte.

Leur pouce , réduit à un petit ergot, ne peut tou-
cher la terre. Ils ont une peau nue autour de
1 œil. » Tels sont les caractères que Cuvier recon-
naît a ce genre qu'il place à la suite de la grande
famille des Tétras.

Ce genre est exclusivement américain. Les Ti-
namous , auxquels on réunit avec raison d'autres

oiseaux connus sous le nom d'Inambui , sont les

représentons au Paraguay, au Brésil et à la Guyane,
des Perdrix de l'ancien continent, comme les Ca-
lices y sont les vrais représentans des Cailles.

Comme pour les Européens établis en Amérique,
ces oiseaux sont des Perdrix, il en résulte qu'on
les a long-temps confondus avec ces dernières.

Les espèces plus particulièrement connues sous le

nom d'Inambui viv nt au Brésil et au Paraguay.
Sonnini

, qui a observé les Tiaamous dans les

forêts de la Guyane , dit qu'ils se nourrissent des

fruits du balisier, de cerises et de fèves sauvages,

des fruits du palmier commun et de ceux du ca-

fier , lorsqu'ils entrent dans les plantations qui

avoisinent les bois. Ils ramassent ces fruits et d'au-

tres de différentes espèces sur le sol, qu'ils grat-

tent et mme les Poules ; ils recherchent aussi les

insectes; presque continuellement sur la terre,

ils ne se perchent guère que pour passer la nuit,

et toujours sur les branches les plus basses des

arbres et des arbrisseaux. Ils volent pesamment
et courent avec vitesse; on les rencontre ordinai-

rement en petites troupes , mais par paires dans

la saison des amours. Ils font deux pontes par an

et toutes les deux plus ou moins nombreuses

,

dans un creux qu'ils pratiquent en grattant la

terre, et sur une couche d herbes sèches. Leur
rappel, qui se fait entendre le plus souvent malin

et soir, est un long sifflement tremblant et plaintif.

Les mœurs des espèces qu'on appelle Inambui
sont un peu différentes. Ceux-ci se réunissent ra-

rement par paires, et les petits nouvellement éclos

ne tardent pas à abandonner la mère et à vivre

séparément. Ils préfèrent les terres incultes aux

campagnes cultivées. Ils sont très-criards, d'un

naturel peu défiant, peu sociable, timide et triste;

leur indolence est telle, qu'ils restent tranquilles

presque tout le jour à la même place; leur dé-

marche est vive et agile , leur course rapide , leur

vol bas, horizontal et droit; s'ils n'y sont forcés,

ils ne prennent jamais leur essor. Ils cherchent

leur nourriture le malin et le soir, même au clair

de la lune. Quelques espèces habitent les campa-
gnes ; les autres se tiennent dans les bois, ne quit-

tent point les cantons les plus fourrés et ne se

perchent jamais sur les arbres. Ceux-ci sont d'un

naturel plus défiant que les Inambui des cam-
pagnes.

Oa
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On a essayé de diviser les Tinamous en ayant

égard à l'absence on a la présence d'une queue

,

et à quelques caractères offerts par le bec ; et d'é-

tablir autant de genres de ces divisions. Mais, sui-

vant la méthode de Cuvier , nous distinguerons :

1° Les espèces qui ont une petite queue cachée

sous les plumes du croupion.

Ce sont les Pizus de Spix ou les Euryptures de

Wagler. Parmi elles nous décrirons :

Le Tinamou magoua , Tin. brasiliensis , Lath.

Brisson en parle sous le nom de Tinamou de

Caïenne. Il a les parties supérieures du corps d'un

olivâtre très-foncé , légèrement strié de noir en

certains endroits ; les parties inférieures d'un roux

cendré assez clair; l'occiput est d'une belle cou-

leur rousse. On trouve cette espèce aussi bien au

Brésil qu'à la Guyane. La femelle pond douze à

quinze œufs. Sa chair est , dit-on , fort bonne.

Le Tinamou plombé , T. plumbeus , Tem. , re-

présenté dans noire Atlas, pi. 692, fig. 5. Les

parties supérieures de son corps sont d'un beau

brun cendré, les inférieures d'une nuance un peu

plus claire : la tête et le cou sont roussâtres , les

rémiges noires , les rectrices'à peine visibles ; le

bec est d'un brun foncé avec la mandibule infé-

rieure blanchâtre ; les pieds sont grisâtres. Du
Brésil.

2° Espèces qui n'ont point de queue du tout , et

dont les narines sont un peu plus en arrière.

Spix en a fait ses Tinamus et Wagler ses No-
thures.

LTnambui d'Azzara, T. mammulosus, Tem. Son

plumage est en dessus d'un fauve roux, avec quel-

ques unes des plumes striées de noirâtre et de jau-

nâtre clair ; la gorge est blanche, le cou et la poi-

trine rayés de taches noires longitudinales.

Ce Tinamou a pour habitude de se tapir, lors-

qu'il est inquiété, de manière qu'on peut le pren-

dre presque a la main. Il est très-commun aux

environs de Monte-Vidéo et de Buenos Ayres. Son
cri est lent, mélancolique et désagréable. La fe-

melle pond huit œufs violets. Sa chair n'est point

bonne.

3° Espèces dont le bec est plus fort, sans sillons

,

un peu arqué et déprimé , et dont les narines

sont percées vers la base.

Ce sont les Rhyncothus de Spix et de Wagler.

L'on ne connaît que le Tinamou isabellb , Tin.

rufescens , Tem. Il a le dessus de la tête parsemé

de quelques taches noires , obiongues et bordées

de roux clair; la région parotique noirâtre; la

gorge blanche; le cou, la poitrine et le ventre

d'un roux clair; le dos, les tectrices alaires et le

croupion d'un gris noirâtre et rayés transversale-

ment de blanc et de noir ; les rémiges et le bord
extérieur de l'aile d'un fauve rougeâtre.

On ne trouve cet oiseau que dans les pâturages

gras , où il se cache dans les herbes hautes. Il va
ordinairement pendant le clair de lune dans les

blés et les maïs nouvellement semés et il y ramasse
les grains non recouverts. On entend de fort loin

son cri, qui est un sifflement triste et un peu trem-

blant. La femelle pond sept œufs d'un violet bril-

lant. On ne rencontre pas la famille réunie en
troupe , mais dispersée à environ quarante pas.

La chair de ces oiseaux passe pour être fort bonne
et à Monte-Vidéo on leur fait une chasse assez

assidue. L'espèce habite le Paraguay et le Brésil.

(Z'.G-)

TINEITES, Tineites. (ins.) G'est une tribu de
l'ordre des Lépidoptères, ainsi nommée du genre
primitif, Teigne ,| Tinèa , dont elle est formée.

Tous les Lépidoptères nocturnes dont les chenilles

vivent dans des fourreaux, reçurent d'ahord de

Béaumur cette désignation générale , et il les dis-

tingua en Teignes proprement dites et en Fausses-

Teignes , selon que les habitations sont mobiles

ou transportées par ces animaux, lorsqu'ils mar-
chent, ou qu'ils sont fixés. On peut rapporter aux

Fausses-Teignes les chenilles mineuses de feuilles

et celles qui vivent dans l'intérieur de divers

fruits; mais en adoptant un tel caractère, l'on

sera obligé de comprendre dans ce groupe, les

Psychés , certaines espèces de Pyrales , les Agios*

ses, Lépidoptères nocturnes qui s'éloignent évi-

demment , en état parfait, des véritables Teignes

ordinaires. Dans la méthode de Linné , les Tei-

gnes composent la septième division de son genre

Phalœna et qu'il signale ainsi : Ailes roulées pres-

que cylindriquement; front saillant. Elles consti-

tuent une coupe générique propre dans l'histoire

des Insectes des environs de Paris de Geoffroy ;

leur tête offre un toupet élevé et avancé ; les che-

nilles sont cachées dans un fourreau qui sert

aussi de retraite à leurs chrysalides. Voilà, selon

lui , ce qui distingue cette coupe de celles des

Phalénites. Les Teignes de nos appartemens et

autres insectes analogues en sont l'objet. A
l'exemple de Linné , Degéer ne les sépare pas gé-
nériquement des Phalènes , et se borne à en for-

mer diverses sections de sa quatrième famille et

de la suivante. La manière dont il distribue ces

Phalènes est très- artificielle ; car à des Géomètres
ou Phalènes propres succèdent des Lépidoptères

de divers genres , qui ne se lient point entre eux.

D'après la connaissance des espèces dont Linné
compose sa division des Teignes , on voit qu'il

s'est proposé de réunir dans ce groupe toutes cel-

les qui présentent les caractères suivans : Ailes

soit roulées ou moulées sur le corps , soit très-in-

clinées et appliquées sur les côtés, relevées pos-

térieurement en manière de queue de coq dans
plusieurs ; les supérieures étroites et allongées ; les

inférieures larges , plissées , avec une frange de
poils au bord postérieur; corps (ces organes com-
pris ) ayant dans le repos une forme presque li-

néaire. Chenilles rases , munies pour la plupart de
seize pattes (deux de plus ou deux de moins dans
quelques unes ) , cachées , tantôt sous une toile

soyeuse, tantôt dans l'intérieur de diverses par-

ties de végétaux dont elles se nourrissent ; mais se

fabriquant le plus souvent avec les matières ani-

males ou végétales qu'elles rongent, des fourreaux

de soie leur servant de domicile , soit fixes , soit

T. IX. 694* Livraison. 54
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mobiles, ou elles subissent leurs métamorphoses.

Tel sera le signalement des Tinéites. Les Aglosses

et quelques autres Lépidoptères rangés par Réau-

mur dans les Fausses-Teignes, et dont le port

•d'ailes forme , lorsque l'insecte est tranquille , un
triangle allongé, sont ainsi exclus de cette section,

et rentrent dans celle des Pyralides.

Les Tinéites sont les Pygmées de l'ordre des Lé-

pidoptères, mais ne le cèdent pas, en orneinens,

aux espèces plus grandes, excitant sous les mêmes
rapports, notre admiration; et c'est avec raison

que Scopoli (Entom. carniot. , pag. 24§) a dit :

« Tinearum copia, parvitas, pulcluitudo stupenda,

ut in lus potissimu.ni natura thesauros suos effudisse

videatur, tantaque in minimis hisce majestas, ut ad-

mirari potiàs eam Uceat ,
qanm aptis verbis indi-

care » ; de même que dans les Érycines „ Guidas

et Cupido de Fabr. , les ailes présentent souvent

des taches ou des points dorés , argentés et en re-

lief, mais placés ici sur les supérieures. Malheu-

reusement, beaucoup de ces insectes nous sont

très-pernicieux sous la forme de chenilles. Celles

des Teignes proprement dites, nommées vulgai-

rement Vers, se vêtissent aux dépens de nos étoffes

de laine , de nos fourrures , des crins employés

dans nos meubles , des poils de mammifères dont

nous conservons les peaux dans nos musées, ainsi

que des plumes ou du duvet des oiseaux des mê-
mes collections. A l'aide de leurs mâchoires , ces

chenilles coupent ces diverses substances et les

réunissent avec de la soie, pour construire les

fourreaux cylindriques ou coniques qui leur ser-

vent d'habitation. La nature leur a appris à en

augmenter, d'après les degrés de leur croissance,

les diamètres ; elles les fendent, et , en y ajoutant

une nouvelle pièie, elles peuvent leur donner plus

de grosseur ou les allonger par un bout. Elles y
subissent leurs métamorphoses, après en avoir

fermé les ouvertures avec de la soie. Réaumur a

exposé avec détails les curieux procédés de ces

Insectes , et c'est aux Mémoires de ce grand na-

turaliste que nous renverrons ceux de nos lecteurs

qui désireront les connaître. Une autre chenille

de cette section, la Teigue des blés, dont Olivier

a fait une Aiucile, et qui est pour Latreille un
OEcophore , nous est bien plus nuisible par son

extrême multiplication et en ce qu'elle détruit

l'une de nos premières substances alimentaires ,

le blé. 11 est encore exposé aux ravages de la che-

nille d'une autre Tinéite, la fausse chenille des

blés ,
qui , avec de la soie , en lie plusieurs grains

pour s'en former un tuyau dont elle sort de temps

en temps ,
pour ronger le blé. D'autres Fausses-

Teignes en perçant le rayon de cire qui leur sert

de nourriture , font de grands dégâts dans nos

ruches. D'autres chenilles de Tinéites creusent en

divers sens le parenchyme des feuilles, et y pro-

duisent des espaces desséchés et blanchâtres ou

jaunâtres, en forme de taches, de lignes ondu-

lées ou serpenliformes que Ion y observe sou-

vent. Il en est qui rongent la surface de ces feuil-

les , en s'y mettant à l'ai ri sous une espèce de

tente soyeuse qu'elles se fabriquent. Les boutons,

les fruits . les galles même résineuses de quelques
arbres conifères , sont pour d'autres leurs habita-

lions et leurs provisions alimentaires. Réaumur
en a observé qui se font des fourreaux de pure
soie, et qu'il distingue, d'après leur forme et leur

composition, en fourreaux en crosse, et en four-

reaux en manteau; l'un des bouts des premiers
est contourné, en quelque sorte, en manière de
crosse ; les seconds sont renfermés dans une en-
veloppe à deux valves ou baltans, formant une
espèce de manteau, et qui est un assemblage de
petites écailles transparentes, roides, de la cou-
leur d'une feuille sèche, et arrangées à peu près
comme les écailles des poissons. Telle est encore
la composition du bout recourbé en crosse des
tuyaux précédons. Plusieurs autres chenilles ont
pour logement des portions membraneuses de
feuilles qu'elles divisent en deux lames et qu'elles

appliquent ensuite l'une sur l'autre. Lorsque l'une

d'elles est prise sur le bord d'une feuille dentée

,

l'un des côtés du fourreau présente alors une ran-
gée de dentelures

; par celle des deux extrémités
du tuyau qui est appliqué sur la feuille, la che-
nille fait sortir sa tête et ronge le parenchyme du
végétal. Le bout opposé offre quelquefois trois

arêtes ou trois cornes, et dans quelques antres en-
core il est fermé par deux lames de soie identi-

ques. Si l'on coupe une partie de ce tuyau , l'ani-

mal répare cette perte en y substituant de nou-
velles pièces. On trouve sur l'astragale et sur quel-
ques autres plantes des fourreaux de Teignes que
le même naturaliste désigne sous la dénomination
de fourreaux à falbalas ; les fragmens de feuilles

dont ils sont composés formant transversalement
des saillies annulaires et dentées sur leurs bords.
Certaines Tinéites, toujours en état de larves,
logent leurs fourreaux même dans le parenchyme
des feuilles. Une élude plus suivie de ces Insectes

nous dévoilerait sans doute beaucoup d'autres

particularités non moins dignes d'intérêt, et nous
iournirail sans doute le moyen d'établir dans cette

tribu des coupes vraiment naturelles.

M. Duponchel, dans le tome VII des Annales
de la Société enlomologique de France, divise la

tribu des Tinéites en trente-deux genres, fondés
sur des caractères tirés de toutes les parties exté-

rieures de l'insecte parfait ; mais principalement
des palpes et des ailes , dont les formes sont très-

variées et très-tranchées. Les trente-deux genres

sont ainsi désignés : Diurnea , Maworth ; Lemma-
tophita , Treilschke; Cheimonopkita , Duponchel;
jbpigraphia, Stephens; Euptocamus , Latreille;

Tinea, Lalreilie; Humiiis, Treilschke; Caulo-

ùcus, Duponchel; Hypsolop/ia,Tvehij.; Rhinosiat

Treils.; Chauliodus, Treits.; Alucita, Latr. ; fal-
pula, Treits.; Macrocldla, Stephens; llurpipterix,

Treils.; Lumpros , Treits.; Anucampsis , Curtisj

Lita , Treits. ; Acompsia , llubner ; Butalis ,

Treils. ; thygas , Treits. ; Chelaria , Havvorth ;

Adelu , Latreille; Dasycera , Stephens; Enico-

stoma , Stephens; Incurvaria , Stephens; Steno-

ptera, Duponchci^OEchmia, Treits. ; OEcoplwra

,

Latreille; Elachista, Treits.; Ornix, Treits.; Gra-

.. , ...

:
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citlaria, Stephens ; ne pouvant faire connaître ici

tous ces genres, nous indiquerons seulement quel-

ques uns des principaux.

Euplocamus, Lalreille. Palpes inférieurs dont

les deux premiers articles sont garnis de longs

poils formant un seul faisceau dirigé en avant

,

mais un peu incliné vers le tronc; le troisième ar-

ticle nu, grêle et relevé en sens contraire; trompe
très-courte et presque nulle ; tête velue ; antennes

des mâles plumeuses dans quelques espèces et

seulement ciliées dans les autres; antennes des

femelles filiformes dans toutes; abdomen cylin-

drique, terminé par un bouquet de poils dans les

mâles et en pointes dans les femelles ; pattes pos-

térieures épaisses , très-longues et très-velues ; les

quatre ailes brièvement frangées; les supérieures

longues, étroites, légèrement Calquées, avec l'an-

gle apical arrondi; les inférieures ovalaires. L'Eu-
pUjcatuus anthracindlus est le type de ce genre.

TiiN'ea , Lalreille. Palpes inférieure courts, cy-

lindriques, presque droits; trompe nulle ou très-

courte; tête aussi, large que le corselet et très-

velue; antennes simples ou tout au plus ciliées

dans les mâles seulement; corselet ovale; abdo-
men cylindrique , terminé par un bouquet de poils

dans les mâles et en pointe dans les femelles ; pat-

tes postérieures longues et épaisses ; ailes supé-

rieures longues, étroites, légèrement falquées,

avec leur angle apical légèrement arrondi ; ailes

inférieures elliptiques, largement frangées surtout

au bord interne.

La Teigne des pelleteries , T. pellionella

,

Geoffr. , Fabr. Pkulœna pelUonelta , Linn. Cette

espèce est d'un gris plombé ; ses ailes supérieures

ont chacune deux à trois points noirs dans leur

milieu. Sa chenille a seize pattes; elle habite un
fourreau portatif de forme cylindrique, creux
dans son milieu, percé par les deux bouts. Ses ra-

vages sont très considérables et très-prompts, elle

coupe et arrache des poils non seulement pour
sa nourriture et son vêtement , mais encore tous

ceux qui la gênent dans ses courses ; de sorte qu'il

n'en reste aucun dans les endroits où elle a passé;

et comme elle change souvent de place, la peau
la mieux fourni* de poils ne tarde pas à en être

entièrement dégarnie. Pour détruire cette che-

nille, on peut faire usage des moyens indiqués par

Réaumur. Quoique les chenilles paraissent préfé-

rer les poils des animaux, quand elles n'en trou-

vent pas, elles savent s'en passer, et s'accommo-
dent de toute autre substance animale. Réaumur
en a trouvé dans les boîtes qui reulermaient des

Papillons morts ; elles font leurs fourreaux avec

des morceaux d'ailes de ces insectes, et se sont

nourries avec leurs corps desséchés. On voit rare-

ment ces chenilles dévastatrices paraître au grand
jour ; elles se tiennent ordinairement dans les en-

droits sombres et les moins exposés à la vue* en-
tourées des débris d'étoffes et des lourrures qu'el-

les ont rongées et qu'elles ne cessent de ronger;
: souvent elles partagent leur proie avec la larve du
Dermeste pelletier, qui est bien aussi redoutable
qu'elles. Elles subissent leurs métamorphoses

pendant le printemps et cette espèce paraît sous
la forme d'insecte parfait pendant toute cette der-
nière saison et une grande partie de l'été.

La Teigne des tapisseries, T. tapezella, Geoffr.
Phalœna tupezelta, Lin. , représentée dans notre
Atlas

, pi. 678 , fig. 7. Cette espèce a les ailes su-
périeures brunes à la base, d'un blanc jaunâtre
dans le reste de leur longueur ; elle les porte ap-
pliquées contre son corps , et elles sont un peu
relevées en queue de coq au bord postérieur; on
la voit voler en été ; elle cherche les étoffes de
laine d'un tissu serré, pour y déposer ses ceufs.

La chenille (7a), qui est encore une de celles qui
vivent de laine, commence, dès qu'elle est sortie

de l'œuf, par ronger le drap sur lequel elle se

trouve , file ensuite au dessous de son corps une
espèce de berceau de soie qu'elle recouvre d'une
partie de flocons de laine qu'elle a arrachés, et

mange l'autre. Elle creuse la partie du drap
qu'elle habite, et s'y tient à couvert, de sorte

qu'il est fort difficile de l'apercevoir, parce que
son appartement ne paraît être qu'un endroit de
drap mal fabriqué , et on ne petit l'en faire sortir

qu'en frottant assez fort. Après avoir passé l'hiver

sous la forme de chenille , elle subit sa dernière

métamorphose au commencement de l'été sui-

vant. «

Caulobius, Duponchel. Palpes inférieurs ar-

qués et relevés au dessus de la tête ; les deux pre-

miers articles très peu garnis d'écaillés ; le troi-

sième nu et subuliforme ; trompe nulle; antennes
moins larges que le corps et filiformes dans les

deux sexes; tête pins étroite que le corselet; cor-

selet arrondi ; abdomen long et cylindrique dans
les deux sexes ; pattes postérieures presque aussi

grêles que les autres; ailes supérieures assez lar-

ges , avec la côte légèrement arquée, le bord ter-

minal coupé carrément et brièvement frangé ; ai-

les inférieures à bord postérieur non sinué et

garni d'une frange très-étroite. L'espèce type de
cette coupe générique est le Caalobius sparga-

niellus.

Stenoptera , Duponch. Palpes inférieurs très-

grêles , relevés au dessus de la tête; les deux pre-

miers articles arqués et peu garnis d'écaillés , le

troisième nu et subuliforme; trompe distincte;

antennes sétacées et épaisses à la base , simple»

dans les deux sexes ; tête presque aussi large que
le corselet; corselet ovale; abdomen court, cy-

lindrique, terminé carrément dans les mâles et

en pointe dans les femelles; pattes postérieures

plus longues et épaisses ; ailes supérieures très-

longues et très-étroites , à bord terminal coupé
obliquement et garni d'une frange courte; ailes

inférieures également très-étroites , mais plus

courtes et assez largement frangées. Le Stenoptera

orboneila est le type de cette nouvelle coupe gé-
nérique. (H. L.)

TllNGIS, Tingis. (ins.) Genre de Tordre des
Hémiptères, famille des Aradiens, établi par Fa-
bricius et adopté par tous les entomologistes. Les
caractères de ce genre peuvent être ainsi expri-

més : Corps fortement aplati. Antennes ayant leur
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dernier article terminé en bouton. Corselet ayant

son bord antérieur couvrant entièrement l'écus-

son; ses côtes offrant ordinairement des dilata-

tions transparentes, parcourues par des nervures

formant un réseau irrégulier. Élytres plus gran

des que l'abdomen , couvrant tout le corps , réti-

culées comme les expansions du corselet , par un
grand nombre de petites nervures. La plupart de
ces Hémiptères vivent sur les plantes, en piquent

les fleurs ou les feuilles et y produisent quelque-

fois de fausses gales. L'espèce qui se trouve sur les

feuilles du poirier et que les jardiniers nomment
Tigre, s'y multiplie quelquefois en si grande abon-

dance que tout le parenchyme de ces feuilles est

détruit, et que le fruit étant trop à découvert ne

parvient point à maturité. La larve du Tingis cla-

vicorne habite les fleurs de la Germandrée petit-

chêne [Teucrinm chamcedrys) , les fait gonfler par

ses piqûres , et*le pétale s'épaississant , son limbe

ne peut plus se développer. Les Tingis sont de

très-petits insectes , qui offrent pour la plupart

des couleurs peu variées, mais qui sont surtout

remarquables par la réticulation singulière des

nervures des élytres et des expansions du cor-

selet.

M. Spinola a établi récemment plusieurs genres

aux dépens des Tingis ; ils sont formés sur la lon-

gueur ou l'épaisseur de certains articles des an-

tennes , ce qui varie presque avec toutes les es-

pèces , et sur l'avancement plus ou moins grand

de la partie antérieure de la tête. Les espèces

composant ce genre ont été partagées en deux di-

visions.

I. Corselet ayant latéralement des expansions

membraneuses.

Le Tingis du poirier , T. pyri , Fabr. , Syst.

éleut. , p. 126, n° 9, représenté dans notre Allas,

pi. 692 , fig. 4' Long d'une ligne. Corps noir j

corselet blanchâtre ; élytres de cette dernière

couleur, réticulées de brun, ayant une tache
brune en forme de croix ; abdomen noir ; pattes

blanchâtres. Cette espèce est commune en France,
aux environs de Paris; on la trouve sur les poi-

riers, fixée à la partie inférieure des feuilles.

IL Corselet dépourvu d'expansions membraneuses
sur les côtés.

Le Tingis du houblon, T. humuli , Fabr., Syst.

rhyng., p. 1 26, n° 7. Long d'une ligne un quart.

Corps noir ; corselet noir , ayant trois crêtes très-

élevées, surtout l'intermédiaire, et les côtés blan-

châtres et transparais; élytres d'un gris jaunâ-
tre , ponctuées de brun , et réticulées par des ner-
vures de celte dernière nuance ; pattes d'un gris

jaunâtre. On trouve celle espèce dans la plus
grande partie de l'Europe. (H. L.)

TIPHIE, Tiphia. (ins.) Genre de l'ordre des
Hyménoptères , famille des Fouisseurs , tribu des
Scolièles , créé par Fabricius , et qui se distingue
des antres de la même division par les caractères
suivans : Palpes maxillaires allongés; languette
évasée; mandibules étroites, arquées, allant en

pointe , sans dents ; premier article des antennes

presque conique , le second découvert ; une épine

recourbée à l'anus des mâles ; un point épais

,

distinct, aux ailes supérieures; leur cellule radiale

ouverte ou incomplète dans les femelles ; deux
cellules cubitales complètes , recevant chacune
une nervure récurrente ; ébauche d'une troisième

cellule, s'étendant jusqu'au bord postérieur. Le
corps de ces insectes est noir et généralement
velu ou pubescent. On les trouve sur les fleurs ou
à terre, et dans les lieux sablonneux. Les femel-

les déposent leurs œufs dans des trous de la sur-

face du sol ; mais ces Hyménoptères sont généra-
lement lourds. Lalreille doute fort qu'ils puissent,

à la manière des Sphex , s'emparer de divers au-

tres insectes pour approvisionner leurs larves , et

il présume qu'ils sont parasites. L'espèce que l'on

peut regarder comme le type de ce genre est :

La Tiphie morio, T. mono, Fabr., dont le corps

est entièrement noir, paraît de très-bonne heure,

tandis qu'une autre espèce , la Tiphia femorata

,

très-voisine de la précédente, mais dont les quatre

cuisses postérieures sont fauves , ne se montre
que sur la fin de l'été et en automne. Quelques
autres espèces de Fabricius doivent être placées

soit avec les Myzines soit avec les Scolies.

MM. Vander Linden et Guérin-Méneville ont

publié des observations importantes sur ce genre,

l'un dans le t. IV des Mémoires de l'Académie des

Sciences de Bruxelles , et l'autre dans le Voyage
autour du monde de Duperrey , zoologie , t. II ,

part. 2 , i
re div.

, p. 209 et suivantes. (H. L.)

TIPULAIRES, Tipularice. (ins.) Sous ce nom
est désignée par Latreille une tribu de l'ordre des

Diptères , famille des Némocères , adoptée par

Macquart et distinguée de la tribu des Culicides

,

composant exclusivement avec elle celte famiile,

par les caractères suivans : Trompe soit, et le

plus souvent, très- courte, terminée par deux

grandes lèvres , soit longue , en forme de siphon ,

mais courbée en dessous ; suçoir très-court , de

deux à quatre soies au plus ; palpes courbés et tou-

jours très-courts , lorsqu'ils sont relevés. Cette

tribu se compose du genre Tipula de Linné el des

premiers entomologistes ; de là l'origine de la dé-

nomination de Tipulaires. Elle en comprend au-

jourd'hui un grand nombre, établis, pour la plu-

part, par Meigen. Ainsi que dans les Cousins, leur

corps est ordinairement étroit et allongé , avec

les pattes longues et grêles ; la tête ronde , occu-

pée en majeure partie, surtout dans les mâles,

par les yeux à facettes ; le thorax élevé ; les ailes

longues et étroites , tantôt croisées horizontale-

ment et quelquefois penchées en toit; les balan-

ciers nus el proportionnellement plus longs que

ceux des Diptères , et l'abdomen allongé , cylin-

drique , souvent terminé en massue dans les mâ-

les , et finissant en pointe dans les femelles. Les

antennes sont toujours plus longues que la tête

,

de quatorze à seize articles dans le plus grand

nombre et variant souvent selon les sexes. Celles

de plusieurs mâles sont dans les uns pectinées en

scie , dans les autres garnies de poils formant des
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•panaches , des faisceaux ou des vertieilles. Ce»

Diptères ss tiennent sur les plantes , dans les prai-

ries, les jardins. Gcedart et Leuwenhcech ont

nommé Tailleurs les grandes espèces ; d'autres les

ont appelées Tipules couturières. Les petites es-

pèces ont été désignées par la dénomination de

Culiciformes , à raison d'une sorte de ressem-

blance avec les Cousins. Quelques unes de ces pe-

tites espèces s'élèvent dans les airs et y forment

de petites nuées qui montent et descendent con-

tinuellement dans une ligne verticale; elles font

entendre un petit bourdonnement aigu. C'est sur-

tout en automne que ces insectes sont plus abon -

dans ; quelques espèces mêmes se montrent l'hi-

ver. Leurs larves ont la forme de petits Vers al-

longés , dont la tête est écailleuse ou de figure

constante, ordinairement munie de deux très-pe-

tites antennes coniques, de deux crochets et de

quelques autres pièces propres à la manducation.

Leur corps est annelé ou articulé, sans pattes

,

pourvu quelquefois cependant d'appendices ou de

mamelons qui les simulent ou leur en tiennent

même lieu. Les unes ont de chaque côté une série

de stigmates ; d'autres n'en ont que quatre, savoir

deux sur l'un des premiers anneaux , et les deux
autres postérieurs. Quelquefois les trachées se

prolongent dans l'intérieur de divers poils , qui

ont ainii l'apparence de branchies ; d'autres res-

pirent au moyen d'un tuyau postérieur. Il en est

qui offrent des yeux ou des organes considérés

comme tels. Ces larves ont les habitudes très-

variées ; les unes , telles que celles des Tipulaires

culicilormes , sont aquatiques , et tantôt nagent
très-bien, ainsi que la nymphe, tantôt se tiennent

dans des trous ou dans des fourreaux de divers

matières qu'elles ont fabriqués ; d'autres vivent

dans la terre, le fumier, ou dans les parties cor-

rompues et humides des végétaux. Il en est qui se

nourrissent de champignons où elles font leur sé-

jour ; quelques unes même de celles-ci les tapis-

sent d'un enduit gluant qui leur sert de lit ou de
tente. Des calus ou monstruosités végétales for-

ment l'habitation de quelques autres. L'union des
deux sexes se prolonge souvent long- temps. Les
derniers anneaux de l'abdomen des femelles

,

composent un oviducte allant en pointe, ce qui
leur donne le moyen d'enfoncer plus ou moins
profondément leurs^œufs dans diverses substances
propres à la nourriture de leurs larves.

I. Antennes, celles des mules au moins, notablement plus
longues que la tète , filiformes ou sétacées , de plus de
onze articles dans presque tous

j
pieds longs et grêles.

1. Jamais d'yeux lisses; palpes toujours courts; tête poin-
tue ou peu prolongée en devant; ailes croisées sur, le
corps en toit , avec des nervures généralement peu nom-
Lieuses, longitudinales, divergentes et libres postérieu-
rement

;
yeux lunellés; jambes sans épines.

A. Antennes entièrement garnies de poils, mais beaucoup
plus longues dans les mâles , et formant un grand panache
triangulaire.

TIPULAIRES CUL1C1F0RMES.

a. Des ailes dans les deux sexes.
Genres: Corèthue, Chironome, Tanype.

b. Point d'ailes , dans les femelles au moins.
Genre : Chionée.

B. Antennes (de seize articles au moins dans les deux sexes)
n'offrant que des soies très-courtes, ou tout au plus, et
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dans les mâles seulement, un faisceau de poils, situé».

leur base.

TITULAIRES GAlLlCOLES.

Genres : Cèratofogon, Psycoote, Cécydomie, Lestrémie.

2. Des yeux lisses et palpes longs , tête prolongée au de-

vant et ailes écartées dans plusieurs ; nervures des ailes

le plus souvent nombreuses , réunies , du moins en par-

tie, transversalement; des cellules discoïdales fermées;
yeux ovales et ronds , le plus souvent sans échancrure, et

accompagnées d'yeux lisses dans ceux qui en ont une ;

jambes épineuses.

TIPULAIRES TERRICOLES.

A. Yeux toujours entiers; point d'yeux lisses (ailes écartées
dans plusieurs).

a. Ailes toujours écartées ; antennes des mâles ordinaire-

ment pectinées , en scie ou barbues; dernier article des
palpes fort long, comme divisé en petits ronds.

Genres : Cténofhore , Pélicie, Tipule, Néphrotome, Pty-
CHOPIÈRE.
b. Ailes le plus souvent couchées sur le corps; dernier ar-

ticle des palpes guère plus long que les autres, point
noduteux.

* Antennes de plus de dix articles.

t Antennes presque entièrement grenues.

Genres : Rhiphidie , Latioptère , Limnobie , Polymère.
tt Derniers articles des antennes plus menus que les précé-

dens , et allongés.

Genres : Trichocère, Macropère, Dixe.
** Antennes de six ou dix articles.

Genres : Moekistocère , Hexatome, Nématocère.
B. Yeux échancrés dans quelques uns; deux ou trois yeux

lisses (ailes toujours couchées sur le corps).

TIPULAIRES FUHG1VORES.

a Palpes courbés de quatre articles au moins distincts; an-
tennes filiformes ou sétacées.

* Devant de la tête prolongé en manière de bec ou terminé

par une trompe longue en siphon , se prolongeant le long

de la poitrine.

Genres : Ryphe, Asindule, Gnoriste.
** Tête point notablement prolongée en manière de bec ;

trompe fort courte,

t Antennes des mâles plus longues que la tête et le thorax
(en forme de soie , avec les deux premiers articles plus
épais).

Genres : Bolitophile, Macrocère.
tt Antennes des deux sexes de la longueur au plus de la

tête et du thorax.
— Les quatre jambes postérieures entièrement garnies au

côté extérieur de petites épines.
Genres: Mycétophile, Leïa.

Extrémité postérieure des jambes munie seule d'é-
pines.

Genres : Sciophile , Mycétobie, Platyure, Synaphe , Molo-
BRE, CaMPYLOMYZE.
b. Palpes relevés, n'offrant qu'un seul article distinct; an-
tennes en forme de fuseau comprimé.

Genre : Céroplate.
II. Antennes en forme de massue

, presque cylindrique ou
conique, épaisse

,
perfoliée, ou terminées par un article

plus gros
,
guère plus longues que la tête , dans les deux

sexes, de douze articles au plus; corps court, épais.

tipulaires florales.

1. Antennes de douze articles.

Genre : Cordyle.
2. Antennes de onze articles.

a. Point d'yeux lisses distincts.

Genre : Simulik.

B. Des yeux lisses distincts.

a. Yeux échancrés; palpes d'un seul article. 1

Genre : Scatopse.
b. Yeux sans échancrure, palpes à trois ou quatre articles

distincts.

Genres : Penthétrie, Dilophe.
3. Antennes de huit ou neuf articles.

Genres : Bieion
,

!JAspiste. / jt t \

TIPULE, Tipula. (ins.) Genre de l'ordre des
Diptères

, famille des Tipulaires , établi par La-
treille et adopté par Macquart et tous les entomo-
logistes. Le nom de Tipula, ainsi que ceux de
Macropodiùm

, Macrona , Pcdo , etc. , fut donné
par les anciens à des Diptères très-analogues par
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feur forme générale , la longueur de leurs pattes
,

su Cousin , mais inoffensifs. Quelques auteurs

les ont encore appelés Tailleurs ou Mouches
couturières; mais leur histoire, établie sur des

faits positifs et dégagés d'erreurs , ne date guère

que de l'époque où Réaumur publia ses beaux mé-
moires. Il proposa de séparer des Tipules , sous le

nom de Protipule, d'autres Diptères ayant des

rapports avec elles , mais qui en diffèrent par les

palpes. Le genre Tipula de Linné et des entomo-
logistes du même âge, est devenu le type d'une

famille , celle des Tipulaires , et tel qu'il est main-

tenant limité , se caractérise ainsi : Trompe très-

courte, bilabiée, dont le suçoir ne paraît composé
que de deux soies. Deux palpes saillans , filifor-

mes, de cinq articles, dont le dernier long,

comme noueux ou annelé; tête plus basse que le

thorax, prolongée en devant en manière de mu-
seau cylindrique; l'épislome terminé en pointe;

yeux arrondis, entiers; point d'yeux lisses; an-

tennes a peu près identiques dans les deux sexes,

courtes, sélacées, de treize articles, presque tous

cylindriques, avec quelques poils verticillés au
bout ; le premier plus long, le second court, pres-

que en forme de coupe, et le dernier très-petit.

Thorax élevé ; ailes, elliptiques , écartées dans le

repos; deux cellules immédiatement après celle

de la côte , partant de l'origine de ces ailes et fer-

mées vers les deux tiers de leur longueur ; une
troisième cellule pareillement complète, mais pe-

tite et arrondie, située immédiatement sous les

deux précédentes ; trois antres cellules parcou-

rant toute la longueur de l'aile, mais fermées par

le bord postérieur, à la suite de celles ci; l'ex-

trémité extérieure de l'aile offrant plusieurs au-

tres cellules incomplètes ou fermées de même.
Abdomen allongé , terminé dans les femelles par

un oviducte extérieur, formé de deux valves écail-

leuses , conniventes ou réunies, et allant en
pointe, plus gros au bout ou en massue dans l'au-

tre sexe. Pattes grêles, fort longues, n'ayant d'é-

pines qu'à l'extrémité des jambes. Ces derniers

caractères , ainsi que la manière dont se termine

l'abdomen , sont communs à d'autres Tipulaires,

celles de la division des Terricoles ou des Porte-

becs de Meigen. Pour faciliter l'accouplement , la

femelle recourbe son derrière en haut, et le mâle,

placé au devant d'elle, peut en contournant son

corps , accrocher en dessous le dernier anneau de

l'abdomen de sa compagne. Celle-ci, au moment
de la ponte, se tient et marche dans une situation

verticale, s'aidant seulement de ses deux dernières

pattes et de la pointe écailleuse terminant son ab-

domen ; elle lui sert à percer la terre et à intro-

duire ses œufs dans les trous qu'elle y fait de dis-

tance en distance. C'est plus particulièrement au
terreau et à la terre des marais qu'elle confie les

germes de sa postérité. Les œufs sont très-durs ,

d un noir luisant et de figure oblongue, un peu
contournés en manière de croissant. Les larves,

d'après les observations de Réaumur qui nous
fournit ces détails , ressemblent à des Vers allon-

gés, grisâtres, cylindriques, mais amincis aux

j deux bouts , lisses et sans pattes. La tête, qui est

petite, écailleuse et susceptible de se retirer dans

l'anneau suivant , offre deux petites antennes

charnues et une bouche inférieure, composée de
deux crochets, paraissant moins agir l'un contre

l'autre, que contre deux autres pièces placées au
dessous d'eux, sur une même ligne, fines, écail-

leuses , convexes et dentelées au bord supérieur.

Les seuls stigmates que ce célèbre naturaliste ait

pu découvrir sont situés sur ce dernier anneau du
corps, au nombre de six et sur deux rangées trans-

verscs , deux, quatre. Les deux supérieurs sont

plus grands , formant autant de taches brunes,
qui, vues à la loupe, paraissent être composées
de deux plaques circulaires, représentant un œil

avec son iris; deux grandes taches parcourant
toute la longueur du corps y aboutissent par des

filets qu'elles jettent à leur extrémité supérieure.

Réaumur pense que l'air pénètre intérieurement

par ces stigmatns, tandis qu'il sort par les quatre

autres plus petits et situés au dessous ; le pourtour

du dernier anneau du corps est divise en six

rayons ou angles , dont les deux supérieurs plus

grands. Ces larves se nourrissent uniquement de
terre, et lorsqu'elles sont très-abondantes dans les

mêmes localités, elles nuisent aux plantes, en dé-

tachant ou isolant leurs racines et les privant

ainsi des sucs nutritifs qu'elles recevraient. On
trouve dans le terreau de divers arbres d'autres

larves analogues; mais celles-ci appartiennent à

d'autres genres de la même division. C'est là aussi

que les uns et les autres subissent leurs dernières

métamorphoses; les nymphes sont allongées, ont

antérieurement deux tubes respiratoires, en forme

de cornes , les pattes repliées sur elles-mêmes ou
contournées, et présentant dans toute, la longueur

de l'abdomen des rangées annulaires et transver-

ses de petites épines, qui leur servent à s'élever à

la surface du terrain , lorsqu'elles doivent se dé-

pouiller de leur peau et devenir insectes parfaits.

Ce genre renferme un assez grand nombre d'es-

pèces ; parmi elles nous citerons :

La Tipule a sept lignes , T. septemlineata r

Macq.. Longue de huit lignes. Cendrée; antennes

obscures; les deux premiers articles jaunes; tho-

rax à sept lignes ferrugineuses; les trois intermé-

diaires se réunissant postérieurement à la suture ;

les deux latérales de chaque côté se réuuissant

antérieurement. Abdomen d'un jaune grisâtre

pâle, à bande dorsale noirâtre. Pieds d'un fauve

pâle ; extrémité des cuisses noire. Ailes un peu
brunâtres, à taches plus pâles, peu distinctes; un
point brun à la base de la cellule marginale;

stigmate brun dans le mâle. Se trouve aux envi-

rons de Paris , dans le mois de mai.

La Tipule prwtaniere, T. vernaUs , Meig. ,

n° 19, représentée dans notre Atlas , pi. 695,
fig. 1 ; fig. i,b, sa larve; fig. 1 c, nymphes sor-

tant de terre ; fig. 1 a , nymphe isolée. Premier

article des palpes jaune; museau ferrugineux eu
dessous; bande intermédiaire du thorax simple;

point de tache derrière la suture; abdomen dans

le mâle à base ferrugineuse, ensuite brun; une
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bande dorsa'e et une de chaque côté obscure ;

bords des segmens blanchâtres ; abdomen dans la

femelle d'un jaune pâle , à bandes brunes. Ailes

blanchâtres; bord extérieur et extrémité grisâtres;

nervures bordées de brunâtre; stigmates brunâ-
tres. Se trouve en France et en Allemagne, dans

les prairies en avril et en mai. (H. L.)

TIQUE, (arachn.) On désigne vulgairement

sous ce nom certains Acarus de Linné qui s'at

tachent au corps de divers animaux, et en sucent

le sang; telles sont plus particulièrement les es-

pèces du genre Ixode (voy. ce mot). (H. L.)

TIQUES , Ricinice. (arachn.) Lalreille nomme
ainsi, parmi les Arachnides trachéennes, une tribu

de la famille des Holèlres, ayant pour caractères :

Huit pieds propres a la course ou du moins nata-

toires ; un suçoir formé de trois lames, dont deux
représentant les chélicères et l'autre la languette.

Ces Arachnides sont la plupart parasites, et corn-

Î
osent les genres suivans : Iidelle , Smaride

,

xode et Argas. (H. L.)

TIRE-ARRACHE, (ois.) Nom vulgaire de la

Fauvette rousserole. (Guér.
)

TISSERIN , Ploseus. ( ois. ) Cuvier, en démem-
brant le genre Fringitla de Linné en plusieurs

sous genres, a proposé comme première division

«le ce même grand genre dont il fait les Moineaux,
les oiseaux dont nous allons nous occuper. Vieil'ol

a adopté celte coupe, et M. Temminck l'a égale-

ment reconnue. C'est parmi les Cassiques , les

Troupiales et les Loriots que Linné et Latham
ont classé les diverses espèces de Tisserins alors

connues. Les caractères de ces oiseaux soiit : Bec
robuste, dur, fort, long, conique, un peu droit,

aigu, à arête s'avançant sur le front, fléchi et

comprimé à la pointe, sans échancrurc , à bords
des mandibules courbés en dedans; narines basales

près de la surface du bec , ovoïdes et ouvertes ;

pieds médiocres , à tarse de la longueur du doigt

intermédiaire ; les doigts antérieurs soudés à la

base ; ailes moyennes.

Les Tisserins doivent le nom qu'ils portent à

l'art avec lequel ils tissent leur nid. Cet instinct

,

qu'ils partagent avec la plupart des Gros becs ou
Fringiltes et des Loxies, paraît suffisamment indi-

quer les rapports qui existent entre tons ces oi-

seaux. Il n'est pas une espèce de cette division qui
imite sa congénère dans l'art de la construction ;

celle-ci le roule en spirale et le suspend à l'extré-

mité d'un rameau (pi. 693 , fig. 2 a) ; celle-là le

lisse en forme d'alambic ; une aulre lui donne une
forme pyramidale , etc. Les matériaux employés
sont des joncs, de la paille, des feuilles, delà
laine, des brins d'herbe, en un mot, tout ce qui

peut servir à composer un tissu.

Les Tisserins vivent à la manière de tous les

Moineaux et Gros-becs , c'est-à-dire qu'ils se réu-
nissent volontiers par troupes criardes et dévasta-
trices de terres ensemencées. Ils se nourrissent de
céréales , de bourgeons et occasionent de grands
dégâts dans les rizières. Le plus grand nombre
des espèces appartient à l'Afrique et aux Indes

orientales. Parmi les espèces décrites, nous choi-
sirons :

Le Capmore , P. textor, Vieill., représenté dans
notre Allas, pi. 6q3, fig. 2 . Bufibn l'a décrit
sous le nom de Troupiale du Sénégal. Il a tout le

devant do la tête et la gorge d'un noir parfait; le

corps d'un jaune orangé plus ou moin; vif; les ai-

les noires, chaque plume étant bordée de jaune
pur; les rectrices égales, brunes et bordées de
jauue. Le Capmore change de livrée suivant les

faisons. Le capuchon noir n'existe chez le mâle
qu'au printemps ; il s'efface dans l'automne , pour
être remplacé par du jaune pur.

On trouve le Capmore au Sénégal et dans toute
l'Afrique chaude, où il est très-commun. On dit
son ramage fort gai. La femelle construit son nid.

avec soin avec des brins d'herbe et de jonc qu'elle
tisse adroitement.

Le T. maumbe , P. cristatus, Vieill., dont la face
est noire; l'occiput surmonté de plumes longues,
déliées , soyeuses et disposées en huppe d'un rou' re
vif; celte couleur s'étend sur les joues , la gorge et
le haut de la poitrine ; le reste du plumage est d'ua
noir profond.

Celte espèce habite l'Afrique et particulière-
ment l'état de Malimbe ; elle paraît y être de passage
et ne s'y rendre qu'à l'époque de la maturité des
fruits du figuier. La femelle façonne son nid avec
des herbes fines arrangées avec art et garnies en.

dedans de coton. Ce nid est de forme ronde , et
son ouverture est sur le côté ; la ponte est de trois

à cinq reufs de couleur grisâtre.

Le Républicain, Loxla socia , Latham , ainsi

nommé à cause de la singulière habitude qu'il a dé
s'associer à un grand nombre d'autres individus ,
et de construire en commun un nid à plusieurs
compartimons. Cet oiseau est d'un brun olivâtre,

jaunâtre en dessous, avec la tête et les pennes
brunes et noirâtres.

Ce genre compte encore plusieurs espèces qu'il

serait trop long de citer. (Z. G.)

TISSUS. ( anat. ) On désigne sous ce nom en
histoire naturelle toutes les parties des corps or-

ganisés végétaux et animaux qui présentent un-

arrangement de molécules ou d'élémens anatomi-

ques , auquel on donne le nom de texture ou de
structure intime.

Les géologues et les minéralogisles ont établi,

pour déterminer la composition matérielle des

corps bruts ( terre ), les distinction de couches »

de filons et d'amas , celles de lames ou lamelles

séparables par le clivage ( talc ), et de, fibres

( amianthe ) , et de grains d'où les structures la-

mellaire ,
fibreuse et granulaire plus ou moins com-

pactes des minéraux. ( Voy. au tom. V l'art. Mi-
néraux ,

pag. 558. )
Mais de ce qu'on a admis une

sorte de texture minérale , il ne s'ensuit pas qu'on,

ait donné le nom de Tissus minéraux aux corps

inorganiques qui offrent cet arrangement de par-

ticules minérales.

Ce n'est réellement que dans la science des corps

organisés qu'on peut constater l'existence de vé-
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ritables|Tissos. Le naturaliste est conduit naturel-

lement par l'observation à distinguer ces] Tissus

en naturels et en artificiels.

Les Tissus naturels sont ceux qui se forment
naturellement dans un organisme vivant végétal ou
animal sous l'influence des forces physiologiques

,

tandis que les Tissus artificiels sont souvent le

produit de l'industrie des animaux.
Au point de vue bionomique qui comprend à

la fois l'anatomie et la physiologie, on se borne à

étudier les Tissus naturellement formés dans les

organismes vivans , tandis que dans la science de
l'économie industrielle ou artistique , on doit s'en-

quérir de toutes les substances organiques ou inor-

ganiques , tissues ou non lissues qui peuvent être

mises en œuvre pour former tous les Tissus que
réclament les besoins de l'homme.

La connaissance des Tissus en général est donc
utile au zoologiste et au botaniste , à l'anatomisle

et au physiologiste , et enfin à l'industriel et à l'ar-

tiste.

On conçoit facilement que nous ne devons point

ici entrer dans l'examen des Tissus fabriqués par

les animaux et par l'homme , et que ce sont les

Tissus formés naturellement dans les végétaux et

les animaux qui réclament seuls ici, notre atten-

tion.

En anatomie et en physiologie végétale, on
donne les noms de Tissa , d'organe élémentaire et

d'individu à un seul et même élément anatomique

qui est l'utricule ou la cellule : ce qui prouve que

cet élément est susceptible d'être envisagé sous

trois points de vue différens. C'est évidemment la

simplicité de l'organisation des végétaux en géné-

ral qui est cause que cet élément, nommé utricule,

a pu d'abord être considéré comme un individu ,

puisqu'il suffit à lui seul pour se reproduire, ensuite

comme organe élémentaire , puisque sa nature or-

ganique , sa forme , ses fonctions et sa dénomina-

tion dans un même végétal permettent de le ca-

ractériser ainsi, et enfin comme Tissu cellulaire
,

lorsqu'on a égard à l'arrangement tissulaire qui

résulte de la juxta-position de tous ces organes

élémentaires ou de toutes ces individualités végé-

tales. Pour éviter en botanique la logomachie à

laquelle conduit naturellement l'emploi de trois

noms donnés à un seul et même élément anatomi-

que , il faut savoir bien distinguer les diverses sor-

tes d'individualités qu'on dislingue en histoire

naturelle.

En anatomie et en physiologie animale , un Tissu

est toujours considéré comme l'un des matériaux

d'un organe , et un organe est distinctement une
portion d'un individu. 11 ne peut donc y avoir à cet

égard le même, inconvénient qu'en anatomie végé-

tale. 11 faut cependant avoir soin de reconnaître

que dans les organismes plus ou moins inférieurs

du Règne animal qui se reproduisent par fissipa-

rité ou par gemmiparité , un fragment du Tissu

animal plus ou moins homogène de ces organismes

peut aussi être considéré comme un organe élé-

mentaire et comme un nouvel individu ; mais cette

triple détermination comme Tissu, comme organe

et comme individu, ne peut s'appliquer à toutes
les espèces animales dont l'organisation devient de
plus en plus complexe , en procédant des Zoophyles
aux Mammifères.

En anatomie animale , les Tissus nature's sont,
les uns organisés et vivans , les antres suborganisés
et subvivans , et les troisièmes inorganisés et non
vivans.

Les Tissus du premier ordre , c'est-à-dire orga-
nisés , sont ceux qu'il importe le plus de connaître
afin de pouvoir analyser exactement les phénomè-
nes physiologiques les plus généraux dont ils sont
les agens.

.

Tous les Tissus vivans qui émanent du sang ,

soit pendant le développement'des embryons , soit

par l'acte nutritif dans les animaux de divers âges,
sont composés en général de substances organiques
connues sons les noms chimiques d'albumine, de
gélatine, de fibrine et de cérébrine, combinées
avec des proportions variables d'eau et de substan-
ces inorganiques , et surtout de sels calcaires ou
de silice.

L'aspect sous lequel se présente le premier'so^
lide vivant est l'état amorphe , homogène , ensuite
punctiforme et vasculaire.

Les formes élémentaires émanées du premier
solide vivant sont celles de globule , de fibre et de
lame. L'appréciation de ces formes , de ces élémens
anatomiques toujours plus ou moins imprégnés
d'eau et de molécules inorganiques , donne lieu à

de nombreux dissentimens parmi les anatomistes
micrographes.

Lorsqu'on envisage tous les Tissus animaux vi-

vans sous le point de vue anatomico-physiologique

le plus complet , on peut réduire à trois chefs prin-

cipaux tout ce qui a trait à leur histoire.

Ces trois chefs sont : i° leur développement

,

dont l'étude a reçu le nom d' histogénie ;
2° leur

description après qu'ils ont acquis tout leur déve-
loppement, qu'on a appelée histographie}, et

3° leur destruction ou leur résistance aux agens
destructeurs qu'on pourrait appeler histonécrie

,

c'est-à-dire mort des Tissus. La science générale

des Tissus vivans que l'on nomme histologie ( de
taré; , tela , Tissu , et de ^70; , discours

) , acquiert

ainsi un haut degré d'importance en anatomie, en
physiologie et en zoologie , tandis que les Tissus

végétaux sont presque toujours confondus avec

les organes ou les individus élémentaires en bota-

nique.

Nous devons faire remarquer ici que la descrip-

tion des Tissus animaux et végétaux ou l'histogra-

phie, est une science très -étendue et développée

dans les traités dits à tort d'anatomie générale ,

auxquels nous devons renvoyer. Quant à ce qui a

trait à la destruction des Tissus animaux ou végé-

taux et à leur résistance aux agens destructeurs .

nous sommes forcés également de renvoyer aux ar-

ticles Fossiles et Paléontologie. Nous devons

donc nous borner ici à des considérations relatives

à l'histogénie animale comparée à l'histogénie vé-

gétale.

Développement
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Développement des Tissus animaux ou Histogcnie

en général.

C'est dans le disque pro'igère des ovules qu'on

voit se former sous l'influence de l'évolution une

membrane appelée Blastoderme. C'est là le premier

organe élémentaire dont le Tissu puncliforme ou

globulineux constitue le solide vivant rudimen-

taire et le plus primordial. En raison de ce que ce

Tissu constitue à lui seul le germe naissant (
(3Wroç)

.

Nous l'avons nommé Tissu blasteux.

Ce même Tissu existe dans les organismes les

plus inférieurs qu'il constitue entièrement , ainsi

qu'il résulte des recherches faites par M. Dujardin

sur les Rhyzopodes et les Infusoires homogènes.

( Voy. l'article Foraminiferes. ) L'auleur de ces

recherches en a aussi constaté l'existence dans

l'organisme des Vertébrés. ( Voy. à ce sujet son

mémoire dans les Annales d'anat. et de physiol. ,

tom. III , pag. 65. ) M. Dujardin lui a [donné les

noms de substance glulineuse et de sarcode.

C'est ce sarcode ou Tissu primordial qu'on peut

considérer comme un liquide vivant passant à l'état

de solide et comme une sorte de camblum animal,

mais en ayant soin de reconnaître qu'il jouit déjà

d'une sensibilité obscure et d'une motilité lente
,

ce qui résulte des observations directes de M. Du-
jardin dont il nous a rendu témoin. C'est ainsi que

le Tissu blasteux , considéré comme un camblum

animal , diffère essentiellement du camblum végé-

tal qui n'est propre qu'à la vie végétale. Nonobs-
tant cette différence , il est utile , dans l'anatomie

comparée des deux règnes , de rapprocher les Tis-

sus vivans à leur état le plus rudimentaire.

C'est ici le moment de faire remarquer que le

Tissu blasteux ou rudimentaire des animaux n'est

pas la même chose que le Tissu muqueux de Bor-

den , ni que l'élément fondamental de Haller. C'est

le Tissu cellulaire que ces deux physiologistes ont

voulu désigner sous ces deux noms. Or, les ob-

servations de M. Dujardin et nos propres recher-

ches nous autorisent à considérer le solide pri-

mordial du blastoderme ou le Tissu blasteux

comme tout-à-fait différent de ce que les analo-

misles nomment habituellement Tissu cellulaire.

L'observation des Infusoires homogènes , celle

des œufs des Mollusques, de ceux des A rticulés et du
blastoderme desVertébrés nous conduit à admettre

que, dans tous ces organismes, le Tissu blasteux

qui résulte de la solidification vitale de l'albumen

et de l'huile des vitellus est tantôt amorphe, tan-

tôt globulineux et tantôt vésiculineux , ce qui tient

à la manière dont il se laisse plus ou moins péné-

trer par les liquides qu'il absorbe. L'attention des

zoologistes doit se porter de nos jours sur l'étude

de ce premier solide vivant, en raison de ce que
les interstices de ce Tissu , remplis de liquide, ont

été regardés par Ehrenberg comme des estomacs,

et par Dujardin comme ^de simples vacuoles. On
peut ainsi reconnaître que des questions très-impor-

tantes d'anatomie , de physiologie comparée et de
zoologie, se rattachent à la détermination du so-

lide primordial des Infusoires homogènes et des

embryons des animaux. Nous sommes même
porté à croire qu'en raison de sa caractérisation

comme camblum animal, le Tissu blasteux forme
la gangue formatrice des autres Tissus vivans et

que c'est lui qui préexiste et qui préside par con-
séquent , soit à la formation , soit à la nutrition de
tous les autres Tissus qui semblent ainsi émanés
de lui.

Des tissus tramulaires. En suivant l'examen
du développement des Tissus , on voit apparaître

presque en même temps, 1° ceux qui forment la

trame vivificatrice ; 2° ceux qui se disposent en
couches, et 5° enfin , ceux conformés en aglomé-

ra lions parenchymateuses.

Ces premiers organes qui apparaissent dans le

blastoderme sont les vaisseaux, les nerfs unis par

un Tissu plastique subccllulaire. A ce groupe na-

turel d'organes] vivificaleurs , les hislologistes ont

dû rattacher les Tissus vasculaires , névrulaires et

cellulaires.

Les/Tissus vasculaires simples'n'ont qu'une seule

tunique peu distincte du Tissu ambiant. Les Tissus

vasculaires composés ont, les uns deux tuniques,

l'une interne, séreuse, l'autre externe, cellulo-

fibreuse ( veines et lymphatiques); les autres,

trois tuniques simples , savoir l'interne séreuse ,

une moyenne jaune élastique ou rétraclile et une
externe cellulo-fibreuse ( Tissu artériel ), ou bien

ce sont trois couches, savoir : l'interne séreuse
,

la moyenne charnue, avec des zones tendineuses,

et la troisième externe disposée en membrane fi-

bro-séreuse ( Tissus cardiaques ou des coeurs
J.

Les Tissus vasculaires complexes ont pour éié-

mens analomiques des vaisseaux sanguins et lym-
phatiques ramifiés et disposés en plexus , et en-

veloppés par une couche cellulo-fibreuse ou fi-

breuse qui envoie des prolongemens à l'intérieur.

C'est ce qu'on voit dans les Tissus des ganglions

lymphatiques ou sanguins ( rate , corps thyroïdj ,

thymus, corps surrénaux, etc. ) , et dans les or-

ganes à Tissus caverneux ou érectiles
( crêtes, ma-

melons, clitoris , pénis ) ; ainsi les Tissus ganglion-

naires vasculaires et lesTissus^caverneux érectiles,

en raison de leur composition éminemment vas-

culaire, forment le groupe des Tissus vasculaires

{Voy. pour les Tissus vasculaires des végétaux, les

mots Organisation, Vaisseaux et Végétaux. )

Les Tissus névrulaires , simples à leur origine ,

semblent dépourvus d'uae couche appelée névrî-

lème, et n'ont que des tubules nerveux mous, ou
bien, à leur terminaison, c'est le névrilème seul

qui persiste en se continuant avec le Tissu plasti-

que cellulaire. Dans ce cas, les tubules, ainsi que
la pulpe nerveuse , ont disparu.

Les Tissus névrulaires composés ont, les uns

leurs faisceaux de tubules recouverts par un névri-

lème simple ; dans les autres , les faisceaux tubu-

laires nerveux sont plus nombreux et circonscrits

par un névrilème qui envoie des cloisons interfas-

ciculaires. Ces deux dispositions tissulaires se

voient dans les troncs , les branches et les rameaux
des nerfs. Un fragment de tronçon de la moelle

épinière ou de l'encéphale enveloppés de leurs

T. IX. CgÔ* LlVBAISON. 55



TISS 434 TISS

membranes doit être regardé comme un spécimen

d'une troisième sorte de Tissu névrulaire composé,

dons lequel les faisceaux de fibres nerveuses réu-

nies par un Tissu délicat a l'extérieur, ont, au

lieu d'une enveloppe névrilémotique simple cel-

lulo-fibreuse , trois membranes dites , l'une cel-

lulo-vasculaire (pie-mère), l'autre séreuse (arach-

noïde), ella troisième fibreuse ( dure-inèro). C'est

donc cette triple enveloppe du Tissu névrulaire

cérébro-spinal qui correspond au névrilème du

Tissu des cordons nerveux. On trouve aussi une

texture névrulaire complexe dans les plexus elles

ganglions nerveux qui sont des sortes de nodosités

néviulaires et dans les parenchymes des organes

électriques qui sont aussi formés par des plexus

nerveux très-considérables. Les Tissus ganglion-

naires nerveux et lss Tissus parenchymateux élec-

triques qui correspondent aux Tissus ganglionnai-

res vasculaires et aux Tissus caverneux érecliles
,

sont, ainsi que ces derniers, enveloppés par des

couches cellulo- fibreuses.

Les Tissus plastiques cellulaires sont toujours

simples. Leur consistance varie depuis l'état mu
queux indiqué par Borden jusqu'à la densité des

membranes séreuses et synoviales. La cellulosilé

y est tantôt cribleuse ou poreuse, tantôt lamel-

leuse et à mailles oréolaires contenant plus ou
moins de liquides séreux ou des humeurs^ ady-
peuses plus ou moins épaisses, et tantôt enfin

membraneuse et contournée, soit en tubes raini»

fiés ( tunique interne des vaisseaux ), soit en bour-

ses (membranes synoviales), soit en poches (mem-
branes séreuses ).

Ces trois sortes de Tissus cellulaires , cribleux,

lamelleux et membraneux , peuvent offrir tous les

degrés de solidité, depuis l'état muqueux jusqu'à

une densité voisine de celle des Tissus fibreux

inextensibles. Les Tissus cellulaires entrent comme
élénens analomiques, non seulement dans les

Tissus des vaisseaux et des nerfs , mais encore dans

tous les autres Tissus que nous avons à décrire et

que nous rangeons sous deux groupes , savoir : les ',

Tissus conglomérés ou glomcrulaires et les Tissus

stratifiés ou slratulaires.

Des Tissus glomerulaires. Trois sortes d'élé-

mens analomiques connus sous les noms de vési-

cules , de follicules ou cryptes et de bulbules ou

bulbes, sont aglomérés dans l'organisme pour

constituer trois principaux groupes de Tissus.

Ce sont, en effet, des vésicules ovulifiques, c'est-

à-dire sécrétant les ovules cpii constituent par

leur congloméralion le Tissu des ovaires ou orga-

nes en grappe dans toute la série animale.

Les agloméralions de follicules , soit allongés en

caecums ou en inlesliuulcs , soil concentrés sous

forme de cryptes très-petites ou d'acinules, servent

à constituer le Tissu des diverses sortes de glandes

simples, agrégées, agminées ou conglomérées.

Enfin , les agglomérations des bulbules cuta-

nés qui sont des éminences papillaires du derme,
soit au fond d'un sac

(
[bulbe .), soit à la surface

du derme, constituent le Tissu des diverses sortes

de matrices des productions cornées connues sous

les noms d'ongles, de callosités, de cornes, etc.

Des Tissus statifiés ou stratulaires. C'est à

ce groupe de Tissus que nous rattachons ceux des

tégumens , ceux des chairs ou muscles et ceux des
squelettes intérieurs ou osseux.

Des tissus tégumentaires. Un derme plus ou
moins fibreux ou plus ou moins charnu , recouvert
d'une couche mucoso cornée ( épilhélium ), ou
cornée ( épiderme ) , et recouvrant une couche
graisseuse , est l'élément principal de ces Tissus
qu'on observe à la peau externe , à la peau interne
ou viscérale, et dans la muqueuse des canaux ex-
créteurs des glandes. ( Voy. le mot Tégumens.

)

Des Tissus charnulaires, Sous ce nom se ran-
gent, i° le Tissu des organes charnus, mous, con-
tractiles et fatigables, ceTissu est composé de fibres

musculaires, unies à des fibres aponévrotiques ou
tendineuses , où se trouventquelquefois des noyaux
osseux ou cartilagineux et des bourses synoviales;

2 le Tissu des organes charnus, denses , rélractiles

ou élastiques et infatigables , insérés sur les os au
moyen de fibres aponévrotiques ou tendineuses.

Ces Tissus rélractiles sont connus sous le nom im-
propre de iigamens jaunes élastiques. On les voit

revêtir à l'aile dts oiseaux la forme de véritables

muscles élastiques terminés par deux tendons, qui

ont été figurés par Laulh fils. Les élémens anato-

miques ( libres charnues molles ou denses et ten-

dineuses) sont toujours juxtaposés fasciculaire-

ment ou bout à bout dans les Tissus charnulaires;

mais la disposition des Tissus charnulaires est en
général celle de couches plus ou moins adhéren-
tes aux tégumens ou plus ou moins détachées de
ces tégumens.

Des„Tissus squelettaires. C'est dans le sque-
lette intérieur des Vertébrés qu'on observe les

trois principales sortes de ces Tissus qui forment
la charpente solide de leur organisme. Tantôt c'est

la subslanco osseuse unie aux Tissus fibreux et

cartilagineux, aux membranes synoviales et au
Tissu adipeux inter-osseux qui prédomine : c'est

ce qu'on voit dans le squelette des Mammifères
,

des Oiseaux, des Reptiles, des Amphi biens et des

Poissons osseux; tantôt c'est le cartilage combiné
avec les mêmes élémens, quoique rarement avec

le Tissu adipeux , qui forme à lui seul les parties

dures : ce qui a lieu chez les poissons chondro-
plérygiens. On voit aussi leTissu fibreux prédomi-
ner dans les derniers poissons (Lamproies, Ainmo-
cèles , Myxinés ) et ne renfermer dans son inté-

rieur qu'une substance mucoso-carlilagineuse qui

s'affaisse considérablement ;par la dessiccation, ce

qui ne permet point de donner à ces squelettes

leur forme naturelle, à moins de les conserver

dans de l'alcool affaibli.

Les trois grands groupes de Tissus que nous
avons décrits sous les noms de Tissus Iramulaires

,

Tissus glomcrulaires et Tissus stratulaires , ayant

reçu , chacun dans son genre , le complément
de leur organisation, doivent être caractérises

sous la dénomination commune de Tissus compté-

\
meulaires , pour les distinguer, i° du Tissu rudi-

! menlaire, primordial et blasleux, et 2 des Tissus
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élémentaires qui entrent dans leur composition.

Ces Tissus élémentaires, reconnus comme tels

depuis Haller, sont trois substances qu'on peut

caractériser par leur consistance et leur nature

chimique, et qui se présentent en général sous

forme de fibre. C'est d'après la consistance qu'on

les désigne sons les noms de fibre ou de Tissu de

glu , de fibre ou de Tissu de chair, et de fibre ou

de Tissu de pulpe.

En anatomie physiologique, les fibres ou les

Tissus élémentaires de pulpe cérébrineuse , soit

médullaire ou moelleuse, soit nerveuse, doivent

être distingués en Tissus moelleux ou incitateurs,

et en Tissus nerveux ou excitateurs, selon que la

pulpe est plus molle ou plus resserrée dans des tu-

kules. Ces Tissus élémentaires pulpeux sont donc
citatiles, c'est-à-dire destinés à la manifestation

des phénomènes d incitation et d'excitation ; ce

sont eux qui , se combinant avec les Tissus cellu-

laires, vasculaires et fibreux , constituent tous les

Tissus névrulaires simples, composés ou com-
plexes indiqués ci-dessus.

C'est aux phénomènes de mouvement par trac-

tion que sont affectés les Tissus de chair fibrineuse,

ou Tissus charneux et tractiles , qui se distinguent

naturellement en Tissus de chair molle ou sarceuse,

ou Tissus sarceux contractiles et faligables, et en

Tissus de chair dense ou pyeneuse (de rcuxvoç, dense)

ou Tissus pyeneux rélracliles et infatigables. Ce
sont en effet ces deux sortes de Tissus élémentai-

res, combinés avec d'autres Tissus, qui entrent

dans la composition des Tissus charnulaires et qui

impriment , soit aux solides , soit aux liquides , les

mouvemens les plus étendus et les plus rapides.

En anatomie physiologique , les Tissus de glu

ou gluteux où domine la gélatine sont en général

considérés comme destinés à envelopper , à lier

et a soutenir et couvrir les organes, d'où ce

nom de Tissus tcct'des que nous leur avons donné,

Tous les Tissus cellulaires cribleux , lamelleux

et membraneux sont composés seulement de l'é-

lément lissulaire de glu molle, plastique, qui lie

et recouvre à l'intérieur tous les organes, d'où le

nom de fibre ou de Tissu plasteux subtectiie qu on
peut donner aux élémens du Tissu cellulaire, qui

sont des fibrilles primitives très-déliées et dont la

consistance varie depuis l'état mucoso-plastique

jusqu'à la densité plastique fibreuse. C'est ainsi

que s'établit la transition des fibrilles des Tissus

cellulaires aux fibres des Tissus squetaltaires. On
sait en eil'et qu'une consistance de glu animale ,

condensée progressivement jusqu'à la dureté, ca-

ractérise les Tissus les plus propres à soutenir et

«i protéger tous les autres organes.

Ainsi , une substance disposée en fibre ou Tissu

de glu plastique forme les Tissus élémentaires plas-

teux et subtectiles de la trame cellulaire, et de

même une substance sous forme de fibre ou de

Tissu de glu dure ou scléreuse forme les Tissus

élémentaires scléreux ( fibreux /cartilagineux, os-

seux ) dis charpentes squelellai-res des Vertébrés.

Après avoir ramené tous les Tissus complémen
taires à trois Tissus élémentaires principaux qui

les constituent par leur combinaison, il suffit de
rapprocher ces trois principaux Tissus dits de glu,

de chair et de pulpe, du Tissu rudiuientcire pri-

mordial et blasteux. Or, nous avons dit que le so-

lide blasteux, doué d'une sensibilité obscure et
d'une motilité plus ou moins lente , est également
destiné aux formations embryogéniques et aux
nutritions; et nous devons ajouter que les trois

principaux genres de Tissus élémentaires qui en
émanent servent , les uns ( Tissus pulpeux et ci-

tatiles ) aux manifestations de plus en plus éten-
dues de la sensibilité (incitation, excitation) ; les

autres (Tissus charneux et tractiles) à la produc-
tion des mouvemens les plus énergiques par trac-

tion ( contraclion , rétraction
) ; et les troisièmes

(Tissus gluteux et lectiles) comme des agens plus

ou moins passifs employés comme support, comme
levier, comme moyens de tection ( subtection,

protection ).

Les questions physiologiques qui ont trait à
l'étude des Tissus animaux étant ainsi simplifiées,,

on peut facilement reconnaître que c'est toujours

le Tissu blasteux qui se développe le premier et

qui, tout en s'accroissant, se transforme en Tissu

de glu plastique ou molle qui concourt avec lui à

former les Tissus de pulpe , les Tissus de chair et

les Tissus scléreux ou durs.

D'après les notions acquises en physiologie vé-

gétale , il est évident qu'il ne peut émaner du cam-
bium végétal que des Tissus élémentaires , les uns
mous ou glutiueux, les autres durs ou Ligneux

( voy. ce mot tom. IV, pag. 455 ), et c'est en vain

qu'on a cru pouvoir y observer les élémens ner-
veux et musculaires.

Les trois genres de Tissus élémentaires des ani-

maux nous semblent jouir ,d'une reproduction et

d une nutrition d'autant moins active que le Tissu

blasteux qui en unit les élémens y est moins abon-
dant ou nul, et c'est pour cette raison que les

Tissus durs ou scléreux sont doués d'une activité

vitale moins marquée que dans tous les autres Tis-

sus élémentaires. Il arrive même un moment où
normalement les Tissus scléreux vivans les plus

durs sont moins organisés en perdant leur vascu-

larité , et deviennent éburnés ou pétrés , c'est

ainsi que s'établit le passage des Tissus organisés

durs aux Tissus suborganisés également durs aux-
quels on donne les noms de Tissas cornés et de Tis-

sus dentaires.

Un certain nombre de pièces osseuses des Ver-
tébrés sont normalement d'une dureté éburnée ou
pétrée (rochers, etc. ) ; certaines exostoses sont de

même nature.

Quoique tous les produits cornés
( poils, cornes,

callosités , ongles , plumes , écaillas , etc. ) et den-

taires (dents, défenses, boucles, aiguillons) aient

été considérés le plus souvent comma des excré-

tions , et par conséquent comme dépourvus en
général ,de vitalité, un certain nombre de faits

physiologiques et pathologiques autorisent , en
ayant égard à l'arrangement de leurs fibres et à

une sorte de porosité ou de perméabilité , et même,
a-t-on dit, de vascularité , à les considérer comme
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des Tissus suborganisés et subvivans qui , perdant

plus ou moins tard leur vitalité, ne seraient plus

alors que des Tissus organiques.

C'est ici le cas de faire remarquer qua des Tissus

organisés et vivans , tels que celui de la peau des

Crustacés et le bois des Cerfs , venant à perdre

leur vitalité, ne sont plus que des Tissus orga-

niques.

Certaines concrétions cristallines ( cristallin
)

ou pétrées ( pierres auditives , otolithes , dards )

offrent dans leur cassure les indices d'une texture

lamelleuse ou fibreuse , et ces produits organiques

dont la vitalité est probablement de plus en plus

nulle forment le passage aux concrétions ou in-

crustations tout-à-fait inorganiques qui peuvent ,

sons l'influence de l'âge , avoir lieu , soit dans les

Tissus organisés et vivans, soit dans les Tissus

simplement organiques.

Dans cet aperçu rapide sur le développement

des Tissus animaux comparés aux Tissus végétaux,

nous avons montré comment le solide blasteux ou

le Tissu primordial du germe qui émane des flui-

des de l'œuf ou du sang est lui-même la source

des Tissus élémentaires en lesquels il se transforme

et comment les divers groupes de Tissus complé-

mentaires résultent des combinaisons en propor-

tions variables des jTissus élémentaires réunis par

le/Tissu blasteux. L'hystogénie doit , dans les géné-

ralités , ne comprendre que le développement du

Tissu rudimentaire ( blastogénie ) et celui des

Tissus élémentaires
(
glutogénie , créogénie. pul-

pogénie) (1), tandis que, dans ses spécialités, elle

embrasse le développement de tous les autres Tis-

sus, ce qui a fait proposer par les embryologistes

les noms à'ostéogénie , de névrogénie , à'angiogénie

,

de dermogènie, de splanchnogènie , etc., etc. Mais

ces noms ont été aussi appliqués au développement

des organes dont il sera donné quelques notions

aux mots Vie et Zoogénie.

Il nous resterait à développer ici comment les

fluides vivans nutritifs de l'œuf ou le sang se trans-

forment en solides ou Tissus vivans , et comment
de ces Tissus émanent des produits qui ont été

eux mêmes considérés comme des Tissus , soit or-

ganiques, soit inorganiques; mais les faits relatifs

à ces transformations vitales doivent être indiqués

au mot Vie. (La.tjr.)

TISSUS VÉGÉTAUX, (bot.) On nomme ainsi

les enveloppes internes et externes des plantes.

Ces enveloppes sont de quatre sortes ; savoir : i° le

(1) Glutogénie et Pulpogènie
,
qui signifient développement

des tissus de glu et des tissus de pulpe , sont des mots hi-

brides , il est vrai , mais bien préférables aux autres noms
qu'on pourrait proposer, en raison de ce que les radicaux qui

les composent sont généralement connus et très-usités. C'est

pour ne pas renoncer à ces radicaux usuels que le langage des
sciences naturelles ne peut s'empêcher de recourir à ces mots
hibrides dont la signification est toujours plus intelligible que
celle des mots non hibrides à radicaux moins connus. Le mot
créogénie (de xpéxs , chair) est purement grec, et signifie tissus

de chair molle ou dense. La créogénie comprend le dévelop-
pement des tissus sarceux et celui des tissus pycneux, tandis
que la pulpogènie renferme le développement des tissus moel-
leux et celui des I issus nerveux , et que la glutogénie réunit
le développement des tissus plastiques ou plasteux et celui
des tissus scléreux ou durs.

Tissu cellulaire, que l'on nomme aussi ntriculaire

et vésiculaire, pulpe et parenchyme , se trouve

constamment dans toutes les parties des végétaux;

il est composé de vésicules transparentes, poly-

gones , quelquefois très- allongées , mais dont les

parois ne sont point pourvues de pores apparens :

il se produit de lui même, et ne sert point, comme
on le dit toujours, à transporter les fluides dans

toutes les directions ; il les reçoit très -lentement

et les transmet de même.
2°LeTissuréticukire ouvasiforme, qui n'est, à

proprement dire, qu'une modification du Tissu cel-

lulaire, consiste en de petits cylindres tronqués,

appliqués bout à bout , et formant des tubes s'a-

nastomosant de diverses manières.

3° Le Tissu vasculaire, dont les cylindres à parois

amincies vont en diminuant jusqu'à leurs extré-

mités, qui se contournent en spirales : leur fibre

est extrêmement élastique.

4° Et le Tissu membraneux
, qui est continu,

blanchâtre ou sans couleur, plus ou moins trans-

parent, et composé de petites lamelles disposées

dans tous les sens , percées d'un grand nombre
de pores , lesquels se montrent bordés de petits

bourrelets glanduleux qui renvoient la lumière
avec force dès qu'ils en reçoivent les rayons.

Quand les Tissus sont réduits à leurs premiers
élémens, c'est-à-dire à des cellules isolées, il est

ordinaire de trouver leur forme, leur consistance»

leur couleur et jusqu'à leurs propriétés physiques
tellement modifiées, que beaucoup d'Agames sont

pris pour des nouveautés. Celui qui s'arrête à une
première observation de ce genre, qui ne cherche
pas à confirmer ses remarques, par une étude ap-

profondie, s'empresse de les publier comme espèces

inédites , de les présenter comme types de genres

distincts. Un autre vient enchérir sur lui, et sou-

vent il faut attendre long-temps une main savante

et vraie, ou bien une heureuse circonstance pour
éclairer les faits , leur restituer toute leur puis-

sance, ramener aux espèces connues, parfaitement

établies , les écarts qu'elles ont offert par suite

d'un contact inattendu, de l'influence d'un acci-

dent très-momentané. Il en est ainsi des différen-

tes sortes de Sargasses ou Fucus, qui ne sont réel-

lement que la même espèce, vue dans les diverses

phases de son séjour sur ou dessous les eaux.

Ajouterai-je ici les fautes graves commises dans
les livres, par suite de rapprochemens vulgaires ?

QueJ'on appelle Avoine des Chiens, le Pharus
lappulaceus de la Guyane, parce qu'il appartient à

la famille des Graminées , quoiqu'il n'ait rien de

semblable avec le genre Avena , et que ses grai-

nes, très-voisines de celles du Phalaris, fournis-

sent un gruau nourrissant , cela'peut se pardonner
à des ignorans ; mais qu'on le trouve confondu

par des botanistes avec les plantes fromentacées

proprement dites , c'est violer toutes les lois de la

physiologie et de la nomenclature. L'étude des

Tissus est essentielle pour éviter d'aussi graves er-

reurs , nous ne saurions trop la recommander.
(T. d. B.)

TITANE, (min, et chim.) Ce métal a été décoa-
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vert en 1781 à l'état d'oxide par M. Grégor dans

un sable noir et ferrugineux , sur le bord d'un ruis-

seau qui traverse la vallée de Menachan , dans le

comté de Cornwall en Angleterre. Kirwan donna

à ce nouveau métal le nom de Menachine, et au

sable qui le lui avait fourni celui de Ménachanite.

Quatre ans plus lard, Klaprolh ayant soumis à

l'analyse un minéral connu sous le nom de Schorl

rouge de Hongrie et qui venait de Boïnick dans

ce royaume , y découvrit un métal qui n'était au-

tre que le Menachine de Kirwan; mais, ignorant

probablement la découverte de Kirwan , il crut

que le métal qu'il venait de reconnaître était nou-

veau et le nomma Titane, nom mythologique qui

rappelle les Titans et qui est resté à cette sub-

stance.

Le Titane se trouve dans la nature à l'état

d'oxide, état dans lequel il constitue les deux es-

pèces minérales appelées Anatase et Rutile. La
première est un peroxide de Titane pur , et le

Rutile un autre peroxide plus ou moins mélangé

d'oxide de fer et d'oxide de manganèse et quel-

quefois d'oxide de chrome.

Pour obtenir le Titane pur, on fait une pâte de
300 parties d'oxide, de 5o de borax calciné et de
5o de charbon noir de l'huile; on soumet celte

pâle à un feu de forge de 166 degrés du pyromè-
tre de Wedgewood et l'on obtient une masse
brune agglutinée et brillante à la surface. Mais ré-

duit à l'état le plus pur, il est d'un ronge jaunâ-

tre. C'est un des plus infusibles de tous les mé-
taux : il se ternit à l'air et s'oxide à l'aide de la

chaleur.

On trouve quelquefois des cubes de Titane dans

les scories des hauts fourneaux.

Le peroxide de Titane est plutôt un acide

<ra'une base salifiable; cet acide a été appelé

acide titanique. Dans la nature il constitue le Ti -

tanate de protoxide de fer connu sous le nom de
Nigiune (voy. ce mol) , et le Silice titanate appelé

Sphène.

On emploie l'acide titanique à faire les beaux
jaunes paille dont on se sert dans la peinture sur

porcelaine. (J. H.)

TITHONIE , Tilhonia. ( bot. phan. ) Deux plan-

tes , originaires du Mexique , où elles furent dé-

couvertes , en 1777 , par Thierry de Menonville ,

et auxquelles Desfontaines imposa le nom généri-

que qu'elles portent, à cause de leur belle couleur

jaune de feu, et pour rappeler un mythe grec cé-

lèbre par ses amours avec l'Aurore, constituent

le genre Tithonia, appartenant à la Syngénésie

frustanée et à la famille des Syn an thérées. Ces deux
espèces, d'abord admises dansles jardins, en avaient

disparu, quand elles reprirent leur crédit en 1822
et vinrent embellir les parterres. On préfère la

Tithonia tagetiflora , qui a servi de type au genre,

à la T. tubœform'u. La première, représentée dans
notre Atlas, pi. 694, fig. 1, est remarquable par
la beauté de ses corolles, d'un rose un peu orangé,

«t l'élégance de son feuillage ; elle ne s'élève qu'à

quarante centimètres, tandis que la seconde at-

teint jusqu'à trois mètres. (T. d. B.)

TITHYMALE, Tithymalus. (bot. phan. ) Ce
nom , devenu vulgaire, fut autrefois employé par

les bolanisles pour désigner le genre de plantes

créé par Linné sous le nom de Euphorbia. Les es-

pèces qui sont plus particulièrement dites Tithy-

males sont \'E. helioscopia , dont le suc sert pour
cautériser les verrues; l'Epurge , E.lathyris, qui

fournit une huile bonne à brûler dans ses graines,

purgatif très- violent , malheureusement trop sou-

vent employé par les habitans de la campagne. On
appelle aussi d'ordinaire Tilhymale le Turbith noir

des marais , E. palustris , et on étend ce nom à

presque toutes les Euphorbes exotiques. Voy. au

mot Euphorbe. (T. t. B.)

TITI. (mam.) Quelques Ouistitis portent ce nom
dans les pays qu'ils habitent ( voy. l'article Ouis-

titi, t. VI, pag. 4q3 et suiv.). On a aussi quel-

quefois appelé Titi le Douroucouli (voy. l'article

Nocthobe , t.. VI, pag. 71.) (E. Desm.)

TODIER, Todus. (ois.) Genre de l'ordre des

Passereaux et de la famille des Syndactyles. De-
puis Linné , qui en est le créateur , ce genre , à

cause sans doute du petit nombre d'espèces qu'il

renferme , n'a subi aucune modification. Les To-
diers ont le bec allongé , plus large que haut , en-

touré de longs poils à sa base ; des mandibules

minces, la supérieure terminée en pointe et offrant

une arête distincte, l'inférieure obluse, tronquée j

des narines petites, ovales, couvertes d'une mem-
brane; des pieds médiocres; quatre doigts, trois

en avant, l'interne uni jusqu'à la seconde articu-

lation; l'externe jusqu'à la troisième.

Beaucoup d'espèces étrangères à ce genre y
avaient été placées, mais en ont été retirées;

M. Temminck en a réduit le nombre à une seule

,

de neuf ou dix que l'on citait; mais Cuvier en cite

deux que nous allons faire connaître.

Les Todiers sont des oiseaux d'Amérique qui

vivent à peu près à la manière des Moucherolles.

L'espèce qui a servi de type au genre est le Todier

vert, Todus viridis , Linn. (pi. 69,4» fig- 2). Son
plumage est d'un beau vert sur la tête et sur tout

le dessus du corps ; rouge sur la gorge et le devant

du cou , une bande blanche qui part de la commis-

sure du bec encadre cette couleur; d'un jaune

pâle nuancé de rose sur le ventre, une partie de la

poitrine offre un mélange de gris et de blanc. Ce
joli petit oiseau n'a que trois pouces neuf lignes.

Il habite les grandes îles des Antilles ,
porte à

Saint-Domingue le nom de Perroquet de terre

,

d'après l'habitude qu'il a de s'y tenir presque tou-

jours, et à cause de sa belle couleur verte. Il se

nourrit d'insectes et de mouches qu'il attrape en

volant. Son vol est de peu d'étendue , et ,
quand il

est en repos , son attitude a quelque chose de stu-

pide , en portant alors la tête très- en arrière et le

bec verticalement. Disons en passant que c'est un
peu l'habitude de nos Fauvettes à large bec. Le
Todier vert place son nid à terre, sur le bord des

rivières, dans des crevasses. D'autres fois il choisit

un tuf tendre, y fait un trou au moyen de son bec

et de ses pieds , lui donne une forme ronde et un

fond évasé et en garnit les parois avec de la
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mousse, de la paille, du coton et des plumes qu'il

arrange avec assez d'art. La ponte est de quatre

œufs d'un pris bleu , tacheté de jaune foncé. Pen-

dant l'époque des amours le mâle a un petit ra-

mage assez agréable: dans toute autre saison il n'a

qu'un cri triste
, qu'il répèle fort souvent.

La seconde espèce que Cuvier donne à ce genre,

est le Todier bleu , Tod. cœruleus , Lath. TouLes
ses parties supérieures sont de couleur bleue, et

les inférieures orangées, avec la gorge blanche.

Cette espèce habite l'Amérique. (Z. G.)

TOD1RAMPIIE, Todlramphus. (ois.) M. Lesson

a créé ce nom générique pour quelques espèces

dont nous avons fait un groupe du genre Martin-
pêcheur (voy. ce mot). L'espice type de ce genre

est figurée dans notre Atlas, pi. 694, fig> 3- (Z. G.)

TOILE D'ARAIGNEE, (moll.) Nom vulgaire

du Conus arenosu.i.

TOILE A MATELAS, (moll.) Le Murex melon-

gêna de Linné appartenant au genre Pyrule.

TOIT CHINOIS, (moll.) Nom marchand d'une

coquille du genre Calyptrée. (Guér.)

TOLUT, Toluifera. ( bot. phan.) Linné, en

créant ce genre, a été induit en erreur par des

fruits étrangers à cet arbre élevé, très-branchu ,

des environs deTolut, dans l'Amérique du Sud ;

dès que l'on a pu se procurer la vue de la plante

vivante , il a été facile de la placer dans la famille

des Légumineuses et dans le genre auquel elle ap-

partient : jusque-là on l'inscrivait parmi les Téré-

binthacées. Le Myroxyle qui fournit le Baume de

Tolut, Myroxylum toluiferum, se rapproche beau-

coup de l'autre espèce de laquelle on obtient le

Baume du Pérou, AI. balsamiferum, surtout de

celui qui est en coque; mais il en diffère, quoi

qu'en dise Baume. L'un et l'autre baume s'em-

ploient aux mêmes usages ; on préfère le premier

au second, à cause de son odeur plus suave, de sa

saveur douce et agréable. Voy. au mot Myroxyle,

tom. V, pag. 56g. (T. d. B.)

TOMATE , Lycopersicum esculentum. ( bot.

phan. et agr. ) En traitant de la Morelle au t. V,
pag. 445 , j'ai promis de m'occuper ici de la To-

mate, appelée par Linné Solarium lycopersicum et

que Dunal a depuis élevée au rang de genre. Celte

planle appartient toujours à la famille des Sola-

nées et a reçu les noms vulgaires de Pomme d'a-

mour (j'ignore pourquoi), de Pomme d'or, à

cause du rouge j aune ou mordoré de sa pulpe , et

Pomme du Pérou, parce qu'elle est originaire de

celte contrée célèbre. Ou la cultive beaucoup

dans les régions méridionales de l'Europe , et

même dans les jardins à Paris, où elle prospère

quand on sait lui donner une exposition chaude.

C'est une plante alimentaire et d'ornement.

De ses racines fusiformes annuelles s'élèvent

des liges, hautes de un à deux mètres, velues,

charnues , en partie couchées , qui se garnissent

de feuilles irrégulièrement pinnées , incisées, hui-

lées , légèrement ciliées , d'un vert très-foncé; les

fleurs qui les décorent sont réunies en grappes

simples ; il leur succède des fruits rouges , très-

gros, comprimés au sommet, comme plissés à la

base ,
profondément sillonnés sur les côtés , et

portés deux ensemble par des pétioles sortant de

l'aisselle des feuilles supérieures. Ces fruits sont

remplis d'un suc légèrement acnfa , agréable au

goût, mais ayant un peu l'odeur nauséeuse des

autres Solanées. On exprime ce jus pour en faire

des potages, des sauces, auxquels il donne la cou-

leur des bisques d'écrevisses. Tandis qu'aux An-

tilles ces fruits sont employés contre l'ophthal-

mie et les maladies putrides , les Italiens les man-

gent crus et en salad;. Nous autres Français nous

les faisons servir à l'assaisonnement des viandes ,

ou bien on les porte cuits sur les tables ou confits

dans le vinaigre. C'est une sorte de régal pour les

habitans dij s rives de la Méditerranée.

On ne connaît qu'une espèce de Tomate , mais

on lui compte plusieurs variétés , grandes ou pe-

tites, chez qui les fruits sont parfaitement ronds,

ovales , pyriformes , à surface unie ou sillonnée.

Le type les a petits , ronds , réguliers et hâtifs.

Tontes les variétés se cultivent de même. La
graine se sème sur couches dans nos départemens

du nord et du centre , en pleine terre bien prépa-

rée dans ceux du sud; lorsque le plant est assez

fort, on le repique à une bonne exposition et on

l'arrose durant les grandes chaleurs. La graine ne

conserve pas long-temps sa propriété germina-

nalive; en attendant le moment des semailles, il

faut la tenir en un lieu frais et non humide.

(T. n. B.)

TOMENTEUX, Tomentosus. (bot. phan.) Ad-
jectif dérivé du mot latin tomentum , qui signifie

duvet court, très-serré, offrant à nos yeux une
certaine ressemblance avec un tissu de drap. On
abuse souvent de cette expression dans la compo-

sition du nom spécifique de beaucoup de plantes,

et pour caractériser des entrelacs de poils diffé-

rens ; il ne faut se servir du mot Tomenteux que
pour ceux qui sont grossièrement bourrés, comme
les poils des liges et des feuilles du Bouillon blanc,

Verbascum thapsus ; quand ils soûl fins, doux et

longs , il convient d'employer le mot laineux , la-

iialus , pour peindre à la pensée la partie supé-

rieure de la lige d'une espèce de Carthame , Car-

thamus ylanatua ; et lorsque les rameaux et les

ieuilles sont revêtues d'un fin coton très-blanc ,

comme dans 1 Oreille de souris , Cerastium tomen-

tosurn , pour être vrai et donner une idée juste de

ce caractère, faites usage du mot cotonneux,
gossypinus. Comme on le voit, c'est une faute grave

que d'inscrire comme synonymes les mots coton-

neux, laineux et Tomenteux. Voy. au surplus

notre article Poils, tom. VIII, pag. 188 à 190.

(T. d. BO
TOMIQLE, Tomicus. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , famille des Xylophag^s , établi

par Lalreille et répondant à celui de Bostrichus

de Fabncius, moins quelques espèces, composant
le genre Platypus , ainsi que les Hylésinos du
même. Leur corps est cylindrique , avec la tète

globuleuse, s'enionçant dans le corselet, les pal-

pes très-petits et coniques, les antenn :s de onze

articles, courtes et terminées en massue; mais
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cetle massue est solide, et tous les articles des

tarses sont entiers, ce qui dislingue ces insectes

des Hylurgues , des Scolytes, des Camptocères et

des Hylésines proprement dits , genres qui sccfc

des démembremens de celui auquel Fabricius a

donné ce dernier nom. Maintenant les Tomiques

diffèrent des Plalypes par plusieurs caractères j

les antennes ne sont pas susceptibles de se replier

sous la lêle, et leur massue est annelée; leur tête

est arrondie en dessus ; les côtés du corselet n'of-

frent point d'échancrure, et la longueur des tarses

dont le premier article est peu allongé , égale au

plus celle des jambes ; les yeux sont al'ongés , un
peu écliancrés. Les larves de ces insectes , lors-

qu'elles sont très-multipliées , ce qui arrive sou-

vent, font de grands dégâts dans nos forêts, en

vivant dans le bois et le perçant en divers sens. Ce
sont surtout les arbres résineux , ou de la famille

des conifères, qu'elles attaquent ; on en a décrit un
assez grand nombre d'espèces; celle qui est la

plus grande de ce genre et qui peut lui servir de

type est :

La Tomique typographe, T. lypographus, Lalr. ;

Bostriclius lypographus , Fabr. ; Scolytus typogra-

phus , Oliv. , Col. IV, pi. 1 , fig. 7 , a , b. Il est

long de trois lignes , d'un brun noirâtre ,
plus ou

moins foncé, garni de poils jaunâtres, avec les ély-

tres fortement striées , tronquées circulairement

à leur extrémité, qui ofire plusieurs dents, et

dont une plus grande est située au bout de cetje

échancrure. Très-commun en France.

D'autres Tomiques ( Laricis, monographus, bi-

dens , chalcographus , etc. ) , ressemblent au pré-

cédent par la manière dont se terminent les ély-

Ires ; mais le nombre des dents n'est pns toujours

le même; d'autres caractères distinguent d'ail-

leurs ces espèces. Celles dont les élylres sont ar-

rondies et inermes à leur extrémité , composeront

une autre section. Gyllenhal
y
place le Dennestes

micrographus de Linné ou ÏHylurgus viilosus , de

Fabricius, les Apâte dispar, limbatus et tiliœ de

celui-ci, ainsi que son Hy Lésinas melanocephalus.

(H. L.)

TONNE, Dolium. (moll. ) On a donné ce nom
à des coquilles qui étaient bien connues des an-

ciens conchyliologisles, et dont Linné, dans son

Systema natura, fait une section distincte des Buc-
cins ; section qui avait été conservée par Bru-
guière, dans l'Encyclopédie , et dont Lamarck

,

dans son Système des animaux sans vertèbres , fit

un genre qu'il plaça tout près des Harpes et des

Buccins; ce genre a été adopté par tous les zoo-

logistes modernes. G. Cuvier, dans son Règne
animal, en fait un des 60us-genres des Buccins;
idée que M. Blainvilie ne partagea pas d'abord
dans son Traité de malacologie, et à laquelle il

revint plus tard dans son article Tonne du Dic-
tionnaire des Sciences naturelles. La caractéris-

tique de ce genre peut être ainsi indiquée ; Ani-
mal grand. Coquille mince, légère, globuleuse,
très -ventrue , cerclée transversalement; spire

très-courte , le dernier tour beaucoup plus grand
que tous les autres réunis; ouverture oblongae,

très -ample par la grande excavation du Lord droit

denté ou crénelé dans toute sa lons-ueur, forte-

ment échancré en avant; la columelle tordue et

canaliculée.

Les Tonnes sont des coquilles assez remarqua-
bles , qui atteignent souvent une grande taille.

Toutes celles que l'on trouve dans les collections

viennent des mers des pays chauds ; une seule es-

pèce se trouve dans la Méditerranée. Denys de
Montforl les a partagées en espèces ombiliquées

et non ombiliquées. Les premières forment son
genre Perdyx, et les autres les Tonnes proprement
dites. Les espèces de Tonnes connues aujourd'hui

sont assez nombreuses. Pour donner un exemple

du genre, nous allons en faire connaître deux,

dont l'une appartient au genre Perdyx et l'autre

aux vraies Tonnes.

La Tonne perdrix, D. perdyx, Lin., représen-

tée dans notre Atlas, pi. 6o,5, fig. 1. C'est une
coquille ovale-oblongue, mince, légère, comme
enflée, à spire conique et un peu saillante, cer-

clée de côtes peu saillantes, serrées : couleur

blanche, maillée de taches rousses carrées ou se-

mi-lunaires, formant des stries décurrenles sur

chaque côte. L'animal est blanchâtre , v< iné de
noir bleuâtre, avec un long siphon blanc, tacheté

de brun. Les tentacules sont roussâlrcs , annelés

de noir. Habite la mer des Indes.

La Tonne cassidiforme , D. pomum, Lamk.

,

représentée dans notre Atlas, pi. Go,5 , fig. 2.

Coquille un peu épaisse , ovale, bombée, à spire

courte , cerclée de côtes un peu convexes ,

larges, se touchant; ouverture un peu rétrécic

,

dentée sur les deux bords; l'externe rebordé;
couleur blanche, maculée de jaunâtre.

On la trouve vivante dans la mer de l'Inde, en
Amérique, 5 la Nouvelle Zé'ande.

Il existe aussi à l'état fossile dans le Plaisan-

tas , plusieurs espèces de Tonnes qui ont leurs

représentans vivans. (Al. R. )

TONNERRE. ( phys. ) Le Tonnerre est ce bruit

éclatant et terri le qui se fait entendre dans les

nuées , qui est accompagné d'éclairs , de pluie ,

de grêle, et souvent de la foudre ( chute du Ton-
nerre, comme on le dit vulgairement ).

La foudre , ce subtil et singulier silîonnement
lumineux qui inspire toujours, même aux âmes
les plus courageuses , un sentiment d'effroi et de
recueillement, est un phénomène analogue, iden-
tiquemême ;ivec celui que produisent les batteries

électriques mises en jeu. L'un et l'autre de ces

phénomènes allument tous les corps combustibles,

échauffent, fondent et volatilisent les meuux.
Ainsi que. nous l'avons dit dans notre article

Electricité , le^luide électrique est partout ré-

pandu dans la nature; il y existe sou» deux états

différens, ou plutôt deux fluides électriques sont

admis dans la science, le fluide vitré ou positif et

le fluide résineux ou négatif. De cette vérité , en
physique , il n'y a pas loin à la théorie du Tonnerre
et de la foudre. Admettons , en effet , et nous ne
pouvons pas ne pas admettre ce qui est vrai ,

qu'il

s'élève continuellement du sein de la terre et des
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eaux qui l'arrosent, dans les régions supérieures

de l'atmosphère, une grande quantité d'exhalai-

sons sulfureuses , bitumineuses, salines", aqueu-

ses, etc.; que ces exhalaisons accumulées consti-

tuent les nuages
;
que ceux-ci sont chargés, les

uns d'électricité positive, les autres d'électricité

négative ; admettons encore qu'un seul nuage

peut , dans sa continuité , renfermer à ses deux

pôles les électricités opposées ; enfin , qu'un nuage

peut être continu depuis la terre jusqu'aux nuées

aériennes ( c'est le cas des trombes , du choc en re-

tour), n'aurons-nous pas, tous ces nuages étant

poussés , pressés fortement les uns contre ou sur

les autres par les vents , une batterie électrique

tout à-fait semblable a celle qui résulterait de la

réunion d'un grand nombre de bouteilles de Leyde,

et qui nous donnera , tantôt une infinité de bluet-

tes très-lumineuses , ce sont les éclairs; tantôt une

inflammation rapide, subite des matières sulfu-

reuses et bitumineuses contenues dans les nuages,

ce sera la rupture du nuage avec ou sans pluie, et

la production d'éclairs fulgurans, étroits, serrés ,

sillonnant les airs en zigzag , qui trouent , déchi-

rent et consument tout ce qu'ils rencontrent
,

comme le ferait une batterie électrique fortement

chargée et qui viendrait h se'rompre?

Toutefois , la polarité électrique pourrait ne pas

suffire à expliquer les phénomènes de la foudre

et du Tonnerre si l'en n'admettait pas que le fluide

électrique est, comme tous les autres fluides, con-

tenu en proportion variable dans les différens corps;

qu'il peut, comme ce calorique, être libre ou la-

tent, conduit par les uns et repoussé par les au-

tras , etc. C'est de cette manière que l'on explique

la facilité qu'ont les montagnes et tous les corps

solides d'attirer à eux le nuage , d'être le théâtre

le plus ordinaire des éclairs, de la foudre, des

averses, etc. Mais toutes ces diverses questions de

physique météorologique ayant déjà été traitées

dans des articles spéciaux, nous ne nous occupe-

rons ici que des moyens propres à prévenir les

accidens de la foudre. Nous résumerons ces moyens

dans les paragraphes suivans :

i° Les orages étant très-fréquens, très dangereux

dans le midi de la France , dans le comté de Nice ,

pendant les quinze jours qui précèdent ou qui

suivent l'équinoxe d'automne, il est prudent de

De pas voyager dans ces cantons à cette époque de

l'année.

2° Avant de se
a
mettre en voyage , quand le

temps est orageux, il est sage, de calculer l'éloi-

gnement du Tonnerre. Le nuage électrique sera

très-proche quand le bruit du Tonner^ suivra

immédiatement l'éclair; il sera à 173 toises de

distance quand on pourra compter une seconde de

temps ou une pulsation artérielle entre l'éclair et

le bruit ; à 546 toises quand on en comptera deux ;

à 692 si on en a compté quatre , et ainsi successi-

vement.
5° Les voyageurs à cheval, en voilure, ralen-

tiront leur course, ou mieux, mettront pied à

terre, s'arrêteront pendant un orage accompa-
gné de Tonnerre,

4° On fuira comme abri les arbres , les églises ,

les habitations élevées et dépourvues de paraton-
nerres.

5° Les cavités souterraines, les grottes, les ca-
vernes surmontées d'une nappe d'eau , sont des
refuges assurés contre la foudre, bien que les

poissons contenus dans les lacs , les étangs, soient

quelquefois frappés et tués par le Tonnerre.
6° D'après des expériences directes, les étoffes

de laine, de soie, etc., sont moins perméables au
fluide électrique que les toiles de lin , de chanvre
ou de toute autre matière végétale. Toutefois , il

ne faudrait pas se croire hors de danger parce
qu'on se serait renfermé dans une cage de verre ,

ou
a
habillé de soie ou de laine. On sait que des la-

mes de verre ont été percées de trous ronds sans

la moindre fêlure, et qu'en 1776, plus de huit

cents carreaux de vitre du palais Minuzzi furent

troués ou brisés par la foudre.

7 Les métaux étant plus volontiers et plus
énergiquement attaqués par la foudre que les au-
tres corps , il est prudent de ne pas s'en charger
en temps d'orage , de s'éloigner des dorures , des
glaces, et de s'isoler à l'aide de hamacs, de pla-
teaux de verre ou de résine.

8° L'homme étant un assez bon conducteur de
l'électricité, il est bon de ne pas rester un grand
nombre de personnes réunies pendant les orages.

9 L'illustre Voila et quelques physiciens ont
émis l'opinion , un peu contestable

, que les grands
feux étaient un excellent moyen de prévenir les

orages ou de les rendre peu redoutables. Nous en
dirons autant des pièces d'artillerie tirées dès la

formation des nuées orageuses , et de la propriété

qu'ont les déebarges de dissiper la foudre.

io° Bien qu'il ne soit pas prouvé encore que
l'agitation , le son des cloches rendent les coups
de Tonnerre plus imminens

, plus dangereux , il

est bon de ne pas les mettre en branle, dans l'in-

térêt du moins des sonneurs, a cause du vide qu'r

se forme dans l'air, etc., etc.

u° Enfin, le meilleur de tous les moyens de-

préserver les hommes et les édifices de la foudre

,

c'est d'armer toutes les habitations, tous lesmo-
numens un peu considérables par leur élévation
et la quantité de métaux employés à leur construc-
tion , d'un nombre voulu de Paratonnerres, ap-
pareils dont nous avons déjà parlé ( voy. ce mot ),

qui sont beaucoup plus dangereux qu'utiles s'ils

ne sont pas bien établis , s'ils ne plongent pas suf-

fisamment dans le sol, etc., et à l'occasion des-
quels nous ajouterons les observations suivantes :

A l'époque de leur invention , les paratonnerres
devinrent, dit Arago , dans son Eloge de Volta

,

l'objet d'un véritable enthousiasme dont il est cu-
rieux de suivre les élans dans les écrits de l'épo-

que. Ici vous trouvez des voyageurs qui , en rase

campagne, croient conjurer la foivdre en mettant

l'épée à la main contre ies nuages , dans la pos-

ture d'Ajax menaçant les cieux; là , des gens d'é-

glise , à qui leur costume interdit l'épée , regret-

tent amèrement d'être privés de ce talisman con-

servateur; celui-ci propose sérieusement, comme,

préservatif
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préservatif în fa î Hï l >lc , de se placer sons une gout-

tière , des le début de l'orage, attendu que les

étoffes mouillées sont d'cxeellens conducteurs de

l'électricité; celui là invertie certaines coiffures

d'où pendent de longues chaînes métalliques qu'il

faut avoir grand soin de laisser constamment traî-

ner dans le ruisseau , < te. Mais , il faut le dire , à

la gloire de la science et du bon sens, tous les

physiciens ne partageaient pas cet engouement et

n'avaient pas tant de confiance dans des précau-
tions aussi bizarres. (F. F.)

TOPAZE, (min.) Cette substance, à laquelle on
a donné les noms de Silice fluotée alumineuse,

digue-marine orientale, Chrysolithe de Saxe, Phen-
gile, Pyrvphj saliie et Rubis du. Brésil, est émi-
nemment vitreuse. Elle cristallise dans le système
prismatique rectangulaire droit. Sa pesanteur spé-

cifique est de 3,49 et 3,54- Sa dureté est assez

grande pour rayer le quarz.

Elle e.-l facilement électrique et conserve long-

temps l'électricité. Elle est infusible au chalu-
meau; elfe e.«t attaquable seulement par la fusion

avec la potasse caustique. La solution azotique

du résultat de cette opération, donne un préci-

pité gélatineux par l'addition de l'ammoniaque.
Elle se compose d'environ 54 parties de silice,

de 57 à 58 d'alumine et de 7 à 8 d'acide fluori-

que.

La Topaze, se trouve cristallisée en prismes
rhi mboïdaux sin pies ou modifiés par d'autres
prisu es, et terminés

j
ar des facettes annulaires

ou par des soumets pyramidaux. Elle est quelque-
fois en cristaux déformes et qui lui font doûn-

r

aloisle nom de Topaze cylii.dioide ; d'autres fois

elle est en masses laciienient clivables qui consti-

tuent la Ttpi.ze luminaire ,• elle forme aussi sous
le nom de Topaze gienue des veines dans une ro-
che de quarz qt e i'on a appe ée Topazozaue. Enfin
ou la trouve souvent en pc lits cail oux roules dans
le sab e de rivièie de certaines contrées.

Les couleurs de la Topaze sont les différentes

nuances du jaune, depuis le jaune citron jusqu'au
jaune brunâtre, le rosaire, le bleu el 1. blanc.

La Topaze se tiouve ordinairement dans les ro-

ches granitiques, dans les gueu-s, les micaschistes
et les schistes aigileux.

Un emploie la Topaze clans la bijouterie ; mais
les seules qui soient estimées sont les variétés d'un
beau jaune pur, d'un jaune orangé, d'un rouge
hyacinthe et les variétés rosaires. Les Topazes
bleues sont quelquefois employées; mais les blan
ches le sont peu. Celles que Ion connaît se us le

nom de Topazes brûlées sont des Topazes jaunes ,

qui, soumises à l'action du feu, ont pris une
teinte rosâtre. (J. H,)
TOPINAMBOUR , helianthus tuberosus. (bot.

ïHAN.) Mous avons parlé de cette plante à l'article

Hélianthe, t. 111, p. 5;o et 571 , auquel nous
renvoyons, ajoutant ici qu'au cap de Bonne -Es-
pérance, on vend cuites sous le nom vulgaire de
Topinambours blancs , les racines alimentaires
d'une jolie espèce de Pélégrine, l'Alstroemeria
edutis , dont il n'a point été tait mention au t. I ,

T. IX. 696* Livraison

p. 1 1 8, quoique ces racines, formées d'un faisceau

de tubercules allongés, fusiformes, jaunâtres ex-
térieurement, soient pour la bonté, comparées à

celles de la Patate, Convolvulus batatas, auxquelles

nous avons consacré dans nuire t. VII, les p. 189
à 192. En aucun cas, il ne faut point oublier les

plantes qui servent à la nourriture de l'homme ou
des bestiaux : elles sont plus utiles à ro.maître
que les plus belles plantes d'ornement. (T. d. B.)
TOQUE, (bot. phan.) Sous cette dénomination

on dé-ignait anciennement, comm^ on désigne

encore généralement aujourd'hui les plantes qui

font partie du genre Scuteitdria (voyez plus haut,

p. 7). (T. d. B.)

TORCHEPOT et TORCHE PERTUIS. (ois.)

Noms vulgaires de la Sit telle d'Europe. (Guer.)

TORCOL, Yunx. (ois.) Très-voisins des Pics,

les Torcols forment comme eux , dans l'ordre des

Grimpeurs, un genre que caractérisent netterneat,

un bec court, droit, conique, effilé vers la pointe,

à crête arrondie et à bords sans échancrures ; des

narines basales en partie fermées par une mem-
brane; des pieds comme ceux des Pics et une
queue dont les pennes sont molles.

Bien que les Torcols aient des habitudes très-

voisines de celles des Pics, cependant comme ces

derniers ils ne grimpent pas en s'élevant. L'orga-

nisation de leur queue, le peu de fermeté de ses

pennes , ne leur permet pas ce mouvement ascen-

sionuel; tout ce qu'ils peuvent faire c'est de se

cramponner aux troncs des arbres pour sai?ir en-

tre les aniractuosites de l'écorce les fourmis et les

autres petits insectes qui peuvent s'y cacher et

dont ils font leur nourriture. Ils ne peuvent, en
outre, ainsi que le font les Pics percer l'écorce avec

leur bec , qui serait trop laible pour cet usage.

Leur langue est très-extensible. On les voit le plus

souvent à terre, grimpant sur les dômes des nids

de fourmis. l,s nichent ordinairement dans les

trous naturels des arbres. Les Torcols habitent

1 ancien et le nouveau continent.

L'espèce type est sans contredit le Torcol
d'Europe, Yaux torquiila, Lin., leprésenlé dans

noire Alias, pi. Gg5 , fig. 3. Le plumage de cet

oiseau est Irès-vane et tort agréable. Toutes ses

parties supérieures sont d'un cendré roux, irré-

gulièrement tacheté de brun et de noir; une large

banue brune s'étend depuis l'occiput jusque sur

le haul du dos; des taches rousses carrées occu-

pent les barbes extérieures des pennes alaires;

celles de la queue sont rayées de zigzags noirs;

la gorge et le devant du cou sont roussâtres, avec

des petites raies transversales tt le reste des par-

ties intérieures d'un blanc roussàlre, parsemées

de taches triangulaires brunes. L'iris est d'un brun

jaunâtre. La lemelle a les teintes plus laibles et la

bande du milieu du dos moins étendue.

Le Torcol d'Europe a de bien singulières habi-

tudes. Tout le monde connaît celle qui lui a valu

le nom qu il porte et qu'il a transmis au genre;

chacun sait qu'il a la possibilité , lorsque quel-

que chose l'affecte, de tourner la tète de ma-

nière à avoir le cou comme tordu; mais il y a
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plus , on le dirait sujet à des attaques d'épilepsie

tant les mouvemens et les iictes qu'il manifeste

ont de l'analogie avec cette maladie. Si quelque

chose vient l'irriter, le frapper subitement, son

premier mouvement est brusque, et il le mani-

feste par un déploiement considérable de la queue;

ensuite, bien que la cause qui l'a ainsi irrité soit

soustraite, son irritation n'en continue pas moins.

Son œil est complètement fixe , immobile , et le

plus largement ouvert qu'il lui est possible de l'a-

voir; les plumes seules du dessus de la tête sont

hérissées, et le corps penché en avant. Dans celte

attitude, on le voit, par un mouvement lent,

presque imperceptible, mais où on dirait qu'il y

a de l'effort, porter son cou en avant jusqu'à ce

qu'il ait acquis un degré de tension considérable;

alors par un mouvement subit et en poussant un

petit sifflement, .semblable à peu près à celui que

fait entendre le serpent , il détend son cou et épa-

nouit sa queue. 11 se livre ainsi plusieurs fois de

suite aux mêu es actes et toujours lorsqu'il est à

la fin de ses convulsions il paraît vouloir attaquer

par un coup de têie quelque chose qui l'oll'u que-

rait. L'on ne peut mieux se faire une idée de cette

peur qu'en se représentant, nous le répétons , un

de ces malheureux que l'épilepsie tord, el dont le

système musculaire est chez eux, aux mouiensde

la crise , dans une tension extrême. Toute la vie

du Torcol par ait être dans son cou; car il est tou-

jours le premier et le dernier à se mouvoir. Ja-

Di.iis, nous pouvons le dire en toute assurance, un

Toi col ne meurt sous le coup qui l'a abattu, sans

que tout son cou ne donne des signes de convul-

sions , ou pour mieux dire , son corps, criblé, mu-

tilé , est mort déjà que son cou s'agite encore;

cela paraîtra bien extraordinaire, mais cela est.

C'est sans doute un développement exagéré du

système nerveux , qui en est cause.

Le Torcol d'Europe niche dans nos contrées

septentrionales et émigré vers la fin d'août. Peu

d'oiseaux vivent aussi solitaires que lui ; il émigré

seul el vivrait seul toute l'année si l'acte de la re-

production ne l'appelait auprès de sa femelle.

Celle vie isolée, loin de le rendre farouche, lui

laisse son naturel peu défiant et presque stupide.

Le force-t-on à abandonner une fourmillière qu'il

exploitait, il se jette dans le premier arbre qu'il

rencontre et demeure coi sur une branche en lais-

sant approcher le chasseur à la distance de quatre

ou cinq pas. On a dit qu'il y avait certains arbres

sur lesquels il aimait à se réfugier de préférence;

ceci n'est nullement vrai; tous lui sont iudill'é-

rens. Vers la fin de l'été il est tellement gras, qu'il

fond sous les doigls; sa chair n'est pourtant pas

des plus délicates. A cette époque il paraît se

nourrir exclusivement de fouruiis qu'il saisit au-

tant el plus au moyen du bec qu'au moyen de sa

langue glulineuse. Plus d'une fois nous nous som-

mes aperçu que celle langue lui servait plutôt

d'er"; ne de tact que d'organe de préhension.

Lu Torcol commun n'a pas de chant; il lait seu-

lement entendre un petit sifflement aigu. La fe-

melle fait ses pontes dans un trou d'arbre , sans

construire de nid, et sans autre préparation que
celle de gratter avec ses pieds la poussière ver-

moulue qui s'y trouve. Chaque ponte est ordinai-

rement de six ou huit oeufs d'un blanc d'ivoire ;

elle en pond quelquefois jusqu'à dix. Le mâle,

pendant l'incubation , pourvoit à la subsistance de

la femelle.

Ce Torcol se trouve dans le nord jusqu'en

Suède ; dans le midi et dans les provinces du cen-

tre de l'Europe,

Une antre espèce de l'Afrique a été décrite par

M. de LaFresnaie, dans le Magasin de zoologie

( 1 835 , n° 33
) , sous le nom de Yunx p'doralis.

(Z. G.)

TORDEUSES, Tortrlces. (ms.) Tribu de la fa-

mille des Lépidoptères nocturnes , composée
d'une division du genre Phalœna de Linné , qu'il

nomme Tortr'ues. Ce sont les Phalènes à large»

épaules on Phalènes chapes de Geoffroy, qui

forment le genre Pyralis de Fabricius. Ces in-

sectes sont tous de petite taille , agréablement
colorés, ayant des antennes simples, une spiri-

trompe distincte, les palpes inférieurs presque

semblables à ceux des Nocturnes; le thorax uni;

les ailes en toit écrasé ou presque horizontales , et

dont les supérieures ont ordinairement le bord
extérieur arqué « sa base, rétréci ensuite, ce qui

donne à ces insectes une physionomie particu-

lière, celle d'un ovale tronqué. Cetle tribu, sui-

vant la méthode Latreillienne , se compose des

genres Pyrale [voyez ce mot) , Matronitlë, Xï-
lopode , Volucre et Procerate , qui diffèrent très-

peu du premier. (H. L.)

TORDYLE, To> dylium , L. (bot. ph\n.) Genre
de la Penlandrie digynie et de la Emilie des Om-
bellifères, dont Koch a fait une petite section sous

le nom deToRDYUNÉEs, comprenant les deux seuls

genres Tordyiium et Hasse (j nstia , fondée sur le

rebord plissé el comme dénié di leurs fruits.

Les plantes qui constituent le genre Tordyle

sont des herbes à racines et à liges annuelles, aux

feuilles ailées el alternes, aux (leurs b ! anches, dis-

posée- en ombelles rougeàtres, terminales, munies

d'un involucre formé de trois ou plusieurs fo-

lioles ovales ou lancéolées, et plus ou moins pro-

fondément incisées. Il leur succède des fruits or-

biculaires, comprimés ou légèrement ovales , en-

tourés d'un anneau marginal ou d'un rebord blanc,

épais-, calleux, crénelé, dont les deux semences

planes se tiennent accolées l'une à l'autre.

Un petit nombre d'espèces est resté au genre

Tordyiium, depuis que de nouveaux genres ont

été formés avec plusieurs d'entre elles. On les

trouve dans l'Europe méridionale et dans la Syrie,

beux sont assez remarquables par leur taille éle-

vée, le T. maximum, qui vit au sud de la France,

et monte à un mèlre de haut, porle des fleurs

blanches légèrement teintes de rouge extérieure*

ment, formanl ombelle de six à huit rayons. Chez

elle le rebord des semences est rougeàlre et velu.

Le T. tynacum a les collerettes plus longues que

les ombelles. Le / . officinale des champs dans no*

déparlemens du Midi , où il abonde, présente dans
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ses jeunes feuilles un aliment aux Tares, tandis

que sa racine, assez grêle et presque fusiforme, et

ses graines, passent pour carminatives et diuréti-

ques. C'est lui que Dioscorides assimilait au Séséli

de Crèle, Sescli creticum , et Cordus au Meum de

Tournefort, réuni par Linné h son genre]A et h usa.

(T. n. B.)

TORMENTILLE, TormentUla , L. (bot. phan.)

Nestler réunit ce genre de l'Icosandrie polygynie

et de la famille des Rosacées, au genre PolentiLla;

non seulement le plus grand nombre des botanis-

tes ne partagent point ce sentiment, mais il con-

vient de mentionner ici des plantes indigènes et

économiques, puisqu'elles ne l'ont point été jus-

qu'ici.

Plantes herbacées à feuilles découpées, en forme

de digitations, les Tormentilles ont une racine vi-

vace, épaisse, noueuse, noire, et en même temps

rampante; leurs tiges, droites et grêles, velues et

hautes de \ingt à soixante- dix centimètres, por-

tent tout l'été des fleurs qui ne sont pas sans élé-

gance. Deux espèces existent en France, 1 une, la

T. erevta , vit dans les bois et les pâturages secs ;

l'antre, la T. replans , habite plus volontiers les

prairies marécageuses, les lieux ombragés et hu-

mides. Cette dernière monte plus haut que la pre-

mière; elle rampe et s'enracine à chaque nœud,
de même que le Fraisier. Les racines tubercu-

leuses, rouge- brun en dehors, rougi àlres à l'inté-

rieur, de la Torinenlille droite, sont aromatiques,

astringentes, très -recherchées en médecine, et

avidement mangées par les Cochons. En Laponie,

on se sert de la plante entière pour le tannage des

Cuirs et leur donner une belle couleur rouge. Ses

feuilles vertes conviennent aux Vaches, aux bêles

à laine et aux Chèvres. Quoique la Torun-nlille

rampante offre les mêmes propriétés , elle est

moins n.sitée. Un récolle sur sa racine la Coche-

nille dite de Pologue ,
qui fournit une teinture

écarlaie. (T. d. B.)

TORNATELLE , Tornatella. ( moll. ) Genre de

Gastéropodes établi par Lauiarck, avec ces ca-

ractères : Coquille enroulée, ovale, cylindrique,

le plus souvent striée, transversalement , ouver-

ture oblongue, entière, un peu versante à sa

ba.-e; un ou plusieurs plia à la coluinelle ; bord

droit mince , tranchant, n ayant jamais de bour-

relet.

Les Tornatellcs forment un genre bien distinct

et que l'on ne peut confondre avec aucun antre :

quoiqu'elles aient beaucoup de rapports avec les

{taramidélies, elles s'en distinguent cependant

très-facilement par Je nombre et la disposition des

plis columellaires , et par la forme des coquilles

qui , chez les Pyramidelles , sont acumiuées et

très-allongées , tandis que celles des Tornatelles

sont ovoïdes , cylmdracées , et offrant un peu l'as-

pect d'un maillot; elles ont presque toujours des

stries transversales ; l'ouverture est allongée , sou-

vent rétrécie à sa partie postérieure, évasée et un

peu versante à la base; les plis de lacolumelle sont

variables au nombre de un à trois et sont ordinai-

rement épais et obtus.

Le nombre des espèces de Tornatelles est en-

core peu considérable; M. Kiener, dans son Spe-
ciès général , le porte a cinq pour les vivantes. On
en connaît environ autant à l'état fossile, qui ,

presque toutes , appartiennent aux terrains ter-

tiaires ; il paraît que l'on en trouve également
quelques espèces dans les terrains de la craie.

L'espèce que l'on peut consi lérer comme type

est la T. mouchetée, T. solidida , Brug. , repré-

sentée dans notre Atlas, pi. 695, fig. l\, qui est

une coquille épaisse, ovale, oblongue, cylindri-

que , ayant des stries transversales peu profondes,

traversées par des taches oblongues , brunes, et

souvent entremêlées d'autres taches roussâtres ,

principalement sur les tours de spire; une bande
blanche, étroite, entoure, vers le milieu, le der-

nier tour de la coquille. La spire est conique ,

pointue; l'ouverture est oblongue, rétrécie, un
peu comprimée vers le tiers de sa partie supé-

rieure, et se dilatant à sa partie inférieure. Deux
plis à la columelle, séparés par une échancure
demi-circulaire assez profonde , le plus grand bi-

lobé. Cette espèce, commune dans les collections,

a quinze lignes de long sur six de large. Elle ha-

bite l'océan Indien. (H. IIupé.)

TORPILLE, Torpédo. ( poks. ) Les Torpilles

foruient un groupe dans la grande division des

poissons cartilagineux, séparé des Raie- ( voy. ce

mot, tom. VIII, pag. 44 1 )> Par ML Duméril; de-

puis cet auteur, tous les naturalistes ont adopté le

genre Torpille dont la caractéristique est la sui-

vante : Corps aplati horizontalement, presque

circulaire , complètement lisse, et dont le bord
antérieur est formé par deux productions d.i mu-
seau qui atteignent les pectorales , très-amples et

charnues; yei.x et évens situés à la face dorsale
;

bouche garnie de dents petites et aiguës; queue
courte, grosse, charnue à sa base, munie en des-

sus de deux petites nageoires dorsales, et à l'ex-

trémité d'une petite eau. laie divisée , pour ainsi

dire , en deux lolies , dont le supérieur est le plus

long. En ajoutant que l'espace ou intervalle situé

entre les nageoires pecloraies , la tête et les brau-

chies e.-t rempli de chaque coié par un appareil

extraordinaire iormé de petits tubes membraneux
serrés les uns contre l'es autres , subdivisés par des

cloisons horizontales en petites cellules remplies

d£ mucosité, et animé» par une grande quantité

de nerfs , nous en aurons dit assez sur les caractè-

res zoologiques pour l'intelligence du lecteur.

Maintenant, si nous récapitulons les remarques
faites p.ir Lacépède sur la propriété engourdis-

sante qu'ont les Torpilles , nous aurons les obser-

vations dont voici le sommaire :

Les Torpilles , dit cet auteur , sont des poissons

faibles, indolens , sans armes, et seraient livrées

sans délènse aux voraces habitans des mers dont

elles peuplent les profondeurs ; mais , indépen-

damment du soin qu'elles ont de se tenir presque

toujours cachées sous le sable ou sous la vase,

elles ont reçu de la nature une faculté particulière

bien supérieure à la force des dents , des dards et

i des autres armes dout elles auraient pu être pour-
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vues ; elle» possèdent la puissance remarquable et

redoutable delancer, pour ainsi dire, la fondre;

elles accumulent dans leur corps et en font jaillir

le fluide électrique avec la rapidité de l'éclair;

elles impriment une commotion soudaine et para

lysante au bras le plus robuste qui s'avance pour

les .saisir, à l'animal qui veut les dévorer ; elles en-

gourdissent les poissons dont elles cherchent à se

nourrir; elles frappent quelquefois leurs coups

invisibles à une distance assez grande, et par cette

action prompte, elles évitent les mouv^mens de

ceux qui les attaquent et de ceux qui se défendent

contre leurs efforts. L'appareil ou l'organe dans

lequel réside celle éleclrité est si intéressant qu'il

mérite de trouver place ici.

De chaque côté du crâne et dos branchies, est

un organe particulier qui s'étend depuis le bout

du museau jusqu'à l'origine des pectorales Sous

la peau qui revêt la partie supérieure de chaque
organe électrique , on voit une espèce de bande

étendue sur tout l'organe , composée de fibres qui

se prolongent dans le sens de Ja longueur du
corps , et qui , excepté ses bords , se confond dans

presque toute sa surface supérieure, avec le tissu

cellulaire de la peau. Immédiatement au dessous

de cette bande, on en découvre une seconde de

même nature que la première, et dont le bord

intérieur se mêle avec celui de la bande supé-

rieure. Cette bande inférieure se prolonge dans

l'organe par un grand nombre de fibres qui y for-

ment dfS tubes creux, perpendiculaires à la sur-

face du poisson, et dont la hauteur varie et dimi-

nue à mesure qu'ils s'éloignent de la ligne dor-

sale. Les prolongations, ou, pour mieux dire, les

tubes, sont très déliés, liansparens, unis l'un à

l'autre par un réseau lâche < e fibres qui se crois

sent indistinctement. On a compté, dans chacun

des deux organes dune Torpille, jusqu'à près de

douze cents de ces tubes creux. Au reste, entre

la partie inférieure de l'organe et la peau qui revêt

le dessous du corps des poissons, on trouve, deux
bandes entièrement semblables à celles qui re

couvrent îes extrémités supérieure.-, des tubes.

Chacun de ces tuyaux est divise dans son hué-

rieur en plusieurs intervalles par des espèces de

cloisons horizontales, composées d'une mem-
brane déliée et très- transparente, paraissant se

réunir par leurs bords, attachées dans l'intérii ur

des tubes par une membrane cellulaiie très fine,

Communiquant ensemble par des petits vahseaux

sanguins , et placées l'une au dessus de l'autre à

de très-petites dislances, et formant un grand

nombre de petits interstices qui semblent conte-

nir un fluide. De plus, chaque organe est traversé

par des artères , des veines et un grand nombre
de nerfs qui se divisent dans toute sorte de direc-

tions entre les tubes, et étendues de petites ra-

mifications sur chaque cloison.

Tilles sont les particularités que nous devions

faire connaître, avant d'examiner le principe de

celte puissance et la source de cette propriété

si funeste. Depuis long-temps on avait observé

cette curieuse faculté, mais elle était encore in-

connue dans sa nature et dans plusieurs de se*

phénomènes , lorsque , dit Lacépède, Re.di cher-
cha à en avoir une idée plus netle que les savms
qui l'avaient précédé. Il voulut éprouver la vertu

d'une Torpil'e qu'on venait de pêcher. A peine

l'avais-je touchée et serrée dans la main , dit cet

observateur, que j'éprouvai dans celte partie un
picotement qui se fil ressentir dan» les bras et dans
l'épaule , et qui fut suivi d'un tremblement dés-
agréable et d'une douleur accablante et aiguë
dans le coude, en sorle que je fus obligé de retirer
aussitôt la main. La même impression se. renou-
velait toutes les fois que je nr'obstinais à toucher
de nouveau la Torpille. Il est vrai que la douleur
et 3e tremblement diminuèrent à mesure que la

mort de la Torpille approchait. Souvent même je

n'éprouvais plus aucune sensation semblable aux
premières ; et lorsque la Torpille fut décidément
morte, ce qui arriva dans l'espace de trois heures,
je pouvais la manier en sûreté, et sans ressentir
aucune impression fâcheuse. Mais ce n'est pas
seulement lorsque les Torpilles sont très-affaiblies

et près d'expirer qu'elles ne font plus ressentir de
commotion électrique; il arrive souvent qu'elle!

ne donnent aucun signe de leur pu ssance invisi-

ble , quoiqu'elles jouissent de toute la plénitude
de leurs forces. Je l'ai éprouvé à La Rochelle en
i 777 , dit Réaumur , avec trois où qnalre espèces
de Torpilles

, qui n'avaient été pê'hées que de-
puis très-peu de temps, qui étaient pleines de vie

dans de grands baquets remplis d'eau, et qui ne
me firent ressentir aucun coup que près de deux
heures après que j'eusse commencé de le- toucher
et de les manier en différens sens. Le meure au-
teur ajoute eircore qu'il a touché impunément et

à plusieurs reprises des Torpilles qui étaient en-
core dans la mer, et qu'elles ne lui fi-eut éprou-
ver leur vertu engourdissante que lorsqu'elles fu-

rent fatiguées en quelque sorte de ses atlouche-

mens réhérés.

Quant à l'opinion de ceux qui prétendent que
la vertu des Torpilles agit de loin , a écrit Redi,

je ne puis prononcer ni pour ni contre. Toirs le»

pécheurs affirment que cette vertu se communi-
que du corps de la Torpille à la main et au bras de
celui qui la pêche, par l'intermédiaire de la corde

du filet et du bâton auquel il est suspendu. L'un

d'eux m'assura qu'ayant mis une Torpille dans un
grand vase , et étant sur le point de remplir ce

vase avec de l'eau de mer qu'il avait mise dans un
second ba-sin , il s'était senti les mains engour-

dies. Quoi qu'il en soit, je n'oserais ni r le fait,

je suis même porté à le croire. Tout ce que je puis

assurer, c'est qu'en approchant la main de la

Torpille sans la loucher , où en plongeant mes
mains dans l'eau où elle était , je n'ai éprouvé au-

cune impression. De plus , Réaumur rapporte une
expérience qui peut donner une idée du degré au-

quel s'élève le plus souvent la force de l'électricité

des Torpilles. Il mit une Torpille et un canard

dans un vase qui contenait de l'eau de mer et qui

était recouvert d'un linge , afin que le canard ne

pût pas s'envoler. L'oiseau pouvait respirer libre-
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ment , et néanmoins an bout de quelques heures

on le trouva mort; il avait succombé sous l°s

coups électriques qui lui avaient été portas par la

Torpille; il avait été, pour ainsi dire, foudroyé

par elle.

Les Torpilles se tiennent clans les fonds vaseux

et sablonneux. Ellçs viennent aussi sur les bords

et se cachent dans le s.ible. Elles ont alors beau-

coup plus de vigueur que lorsqu'elles sont dans

l'eau ; car les pêcheurs anglais disent que lors-

qu'ils passent ,
par un accident imprévu , sur une

Torpille, ils reçoivent une si forte commotion ,

qu'ils tombent par terre. Selon plusieurs auteurs,

les femelles produisent de plus fortes secousses

que les mâles. Elles vivent de poissons qu'elles

engourdissent lorsqu'ils nagent au dessus d'elles,

et s'en emparent quand ils sont dans cet état.

Comme les Torpilles ont le corps large et les na-

geoires étroites , elles ne peuvent nager que fort

lentement; or, si elles n'avaient pas la propriété

d'engourdir les autres poissons, elles ne pour-

raient que rarement s'emparer de leur proie. E'Ies

se servent de cette faculté, non seulement pour

se procurer de la nourriture, mais aussi pour se

défendre. Voilà pourquoi Cicéron dit que, les Tor-

pilles se servent de la propriété d'engourdir ,

comme le taureau se sert de ses cornes, le sanglier

de ses défenses et la sèche de sa liqueur noire.

Ces poissons ont la vie dure, et dans un temps

froid ils ne meurent qu'au bout de vingt-quatre

heures. On les prend avec d s filets, et à un ha-

meçon auquel on attache un poisson. Les Torpil

les font éprouver des commotions à ceux qui les

pèchent. Voilà pourquoi les pêcheurs évitent pour

la plupart de les toueber, et leur crainte va si loin

que s'ils en aperçoivent une dans leur filet , i's ai

ment beaucoup mieux les renverser et rendre

toute la prise à la mer que d'amener une Torpille

sur le rivage.

Selon Aristote, elles ne font leurs petits qu'en

automne; elles se multiplient de la même manière

que les antres espèces de Raies; leur chair est

molle et limoneuse. Calien dit qu'elle est fort ai-

sée à digéier; mais Rondelet dit le contraire. De

nos jours, il n'y a que les gens du peuple qui les

mangent. Selon Galien , leur chair est salutaire

aux personnes qui sont attaquées du haut-mal ;

mas appliquées vivantes sur la tête, elles guéris

sent les maux de cette partie. Selon Dioscoride ,

elles guérissent aussi les rhumatismes, quand ou

les applique sur la partie malade. Les Abyssins se

servent des Torpilles pour guérir la fièvre. Voici

comment ils usent de ce remède : ils lient le ma-

lade sur une table ; ensuite, ils appliquent le pois-

son successivement snr tous les membres. Cette

opération met le malade à une cruelle torture ;

mais elle le délivre sûrement de la fièvre. Les

Ethiopiens se servent aussi de ces poissons pour

le même but. Pline prétend que lorsque la Torpille

est prise dans le temps que la lunekest dans le si-

gne de la balance et qu'on l'a gardée trois jours

en plein air, elle facilite les femmes dans leurs

accouchemens. Cette idée nous paraît fausse et

pas mieux fondée que celle do ceux qui prétendent
qu'en se frottant avec 'e fiel de la TorpiHe, on
apaise les feux de l'amour.

Nous allons maintenant citer quelques unes des

priocipa'es espèces de ce. genre intéressant , ton-

tes généralement confondues par Linné et la plu-

part de ses successeurs , sous le nom commun d*
liaia torpédo.

La T. vulgaire , T. narke , représentée dans
notre Atlas, pi. G96 , fig. 1 , varie pour le nom-
bre de ses taches de une à cinq ; elle n'a point

les évens garnis de dentelures charnues. Elle ap-

partient à la Méditerranée : on l'appelleTrémoise

ou Dormilleuse , parce qu'elle a la facilité de pro-

duire un tremblement et un engourdissement dans

les animaux qu'elle frappe; elle a environ trois

pieds de long et pèse à peu près quatre livres.

La T. a une seule tache, T. unimacuiata
,

constamment rouge, avec une seule tache noire

sur le dos; son corps est lisse, orbiculaire et cou-

vert d'une matière visqueuse. Cette espèce est as-

sez commune dans toute la Méditerranée.

La T. marbrée ,
7*. marmorata , a peau lisse ,

sans inégalités , d'un ronge pâle en dessus, avec

des taches irrégulières brunes et blanches; brune

en dessous. Celle espèce est également, propre à la

Méditerranée. Elle a environ deux pieds de long.

La T. galvaniknne , T. gatvanli , à sept dente-

lures charnues autour des évens , quelquefois d'un

fauve uniforme, quelquefois marbrée. Elle habite

aussi les côtes de la Méditerranée. Il y a plusieurs

autres espèces étrangères, dont quelques unes

sont assez grandes et encore assez mal détermi-

nées pour les passer sous silence. (Alpii. Guich.)

TORRELITE. (min.) On a dédié sous ce nom
au docteur John Torrey , un minéral encore peu

connu , dont la couleur est rouge et dont la du-

reté est a-sez grande pour rayer le verre. Elle est

infusible au chalum.au.

D'après, l'analyse de M. Renwick, elle se com-

pose des subsiauces suivantes :

Silice 32,6o

l'erovide de cerium. 12. 3<

Protoxide de fer. . . 21,00

Chaux 24,08
Alumine 3,68

Efiu 3,5o

Perle 8,82

Suivant M. Children et M. Faraday, au con-

traire, la Torrclile ne renfermerait pas de cériutn,

mais bien une quantité notable d'oxide de man-
ganèse, ce qui porterait à croire que ce minéral

appartient à l'espèce Diallagite ou à l'espèce Rhu-
donite.

Il se trouve disséminé dans les minerais de fer

d'Andover dans le New-Jersey. (J. H.)

TORTUE, Tettudo. ( rept. ) On désigne au-
jourd'hui sous le nom de Tortues les espèces ter-

restres de Chéloniens qui peuvent être caractéri-

sées par leur carapace très-bombée; leurs mem-
bres courts , égaux; leurs pattes en moignons ar-

100.
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rondis, calletx; leurs doigts non distincts, on-

guiculés.

Les Tortues terrestres
,
qui ont reçu de Bell et

de M. Gray le nom de Testudbès , de Wagner
celui de Tylopodes , et enfin de MM. Duméril et

Bibron celui de ' hersites (du grec ^sp^aioç
,
^epa-ivo:,

Icrreslte). faisaient anciei nemenl partie du grand

genre Testudo de Linné. Lorsque M. Al. Bron-

gniart publia sa classification erpéthologique ,

il laissa le nom de Testudo à toutes l'es espèces de

Tortues terrestres ; mais depuis celte époque

,

Bell .Wagner, MM. Gray, Duinéril , Bibron, etc.,,

eut créé quelques genres aux dépens des Testudo

6e M. Al. Brongniart. Nous suivrons ici les divi-

sions adoptées par MM. Dnméril et Bibion dans

leur Erpétologie générale, et après avoir donné
quelques détails sur la conformation , l'organisa-

tion et les mœurs des Chersiles , nous indiquerons

les quatre genres et les espèces admises par ces

auteurs.

La carapace, sous laquelle peuvent se retirer

la tête, les pattes et la queue, est en généra! très-

bembée et rjiielquefois plus liante que large.

Les bords dont la hauteur est sujette a varier ,

s'inclinent plus ou moins pour aller rejoindre et

recevoir le plastron. Le pourtour de la carapace

est souvent parfaitement uni; d'autres fois, il of-

fre des t'ente ures an dessus des bras , des cuisses

et de la queue; quelquefois même une large

échanciure en V se remarque ?u dessus du cou.

Les pièces osseuses qui constituent le bouclier su-

périeur sont l< l'emenl engrenées par leurs sutures

qu'elles ne sont susceptibles d'aucun mouvement,
à I exception , toutefois, des deux espèces du
genre Cinixyt , dans lesquelles la portion posté

ruine de la caiapace n'est unie à l'antérieure que
par une lame osseuse et flexible qui permet au
batiant postérieur de se mouvoir en s'abaissanl ou
en se soulevant avec force pour s'appliquer con-
tre le plastron. Le plastron est rarement aussi

kmg que la carapace; souvent il est éebancré an-
térieurement couina postérieurement. Chez quel-
que:- espèces, le, plastron est doué de mobilité,

soit dans les pièces antérieures, comme < ela se

remarque dans le genre Pyx'u , soit dans la région

posier'unre, comme cela a lieu dans la Tortue
bordée, que pour ce motif Wagner avait placée
dan.- un genre particulier) le genre Chenus, qui
n'a pas été ado

;

té par lu plupart des naturalistes.

La boîte osseuse des Chersiles est composée de
pièces dont l'épaisseur et le poids relatifs sont plus

considérables que chez les autres Chéloniens.

L< s Tortues de terre ont constamment treize

plaques cornées sur le disque de la carapace; les

pièces du pourtour varient au nombre de vingt-
trois à vingt cinq; enfin, on compte au s terni in
douze |daques, et quelquefois onze seulement. Les
piaqtit-s cornées sent polygones ; le nombre des
côte.» de ces plaques est peu considérable et ne
varie qu'entre quatre et sept; les plaques ne sout
que nés rarement unies , et seulement lorsqu'elles

ont ele usées par le frottement; on remarque
presque toujours à la superficie de chacune d'elles

un espace plus ou moins graud , granuleux ou
rugueux , et de même forme, que la plaque elle-

même ; c'est à cet espace qu'on a donné le nom
cl aréole. On voit encore souvent à la surface des

plaques des stries concentriques qui semblent in-

diquer le nombre de couches de substance cornée
qui ont servi A leur accroissement.

La tête est en général courte , épaisse , à quatre
pans, recouverte en dessus, depuis le bout du
museau jusqu'en arrière des yeux, de plaques cor-

nées. Les ouvertures des narines sont placées à

l'extrémité du museau, immédiatement au dessus

du bord médian ds l'étui corné de la mâchoire su-

périeure. Les yeux sont placés de côté et à fleur

de tète; les paupières sont fendues obliquement

,

de manière que l'angle antérieur est à peu près à

la même hauteur que les narines , tandis que le

postérieur est un peu plus él vé. La membrane du
tympan est toujours apparente, circulaire et assez

large. La langue est épaisse et papilleuse à la partie

supérieure. Les mâchoires sont recouvertes d'étuis

de cornes très-solides, tantôt tranchms , tantôt

plus ou moins denticulés ; les mâchoires soni par-

faitement emboîtées et ne penvent agir que dans

le même sens, le cou et la tète peuvent toujours

rentrer en entier sous la carapace.

Les pattes des Chersiles sont à peu près de

même longueur; elles sont courtes et informes ;

les doigts sout peu distincts, presque égaux, im-

mobiles et réunis, par une peau épaisse, en un
moignon arrondi et calleux; les ongles qui repré-

sentent les phalanges des doigts, sont distincts ;

tantôt ils sont allongés, tranchausel pointus, tan-

tôt ils sont courts et obtus. Chez toutes les espè-

ces, à l'exception, toutefois , de celles du genre

Homopode , il y a cinq ongles aux pattes de de-

vant; les pattes de derrière n'en présentent que

quatre; le cinquième doigt, qui n'est souvent

qu'une sorte de rudiment, restant caché sous la

peau et ne portant pas d'ongles. Les Homopoles
n'ont que quatre doigts pourvus d'ongles aux

membres antérieurs comme aux posttrieurs. Par

la disposition de leurs pattes, ce n'e»t qu'avec dif-

ficulté que les Tortues terrestres peuvent se mou-
voir et qu'elles parviennent à creuser les trous

dans lesquels elles déposent leurs œufs et ceux où

elles se rclugienl pendant l'hiver.

Leur queue, qui est armée d'écaillés tubercu-

leuses, placée dans l'épaisseur de la peau, varie

beaucoup pour la longueur et la forme; elle est

en général grosse à sa l>ase ; souvent elle est très-

courte , conique, et dépasse à peine la carapace ;

d'autres fois , ce qui arrive plus rarement , elle est

assez longue. Dans quelques espèces , la queue se-

termine par une sorte d'ergot ou d'étui corné qui

enveloppe la dernière vertèbre. La Tortue grecpie

se sert, dit on , de sa queue comme d'un cinquième

membre sur lequel elle s'appuie, surtout lorsqu'elle

se débarrasse par des évacuations naturelles,

Les mâles sont, en général
, plus petits que les

femelles; leur queue est le plus souvent épaisse à

la base et plus longue que celle des femelles. Le*

sexes restent unis pendant plusieurs jours. Les fo»
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inclles gardent pendant nssez long-temps dans

leur ovidncle les, oeufs qui ont, en général, une

forme sphérique ; ceux de quelques espèces , ce-

pendant, sont allongés et presque cylindriques.

Leur coque est assez solide, et de nature calcaire.

Les femelles déposent leurs œufs dans des trous

qu'elles creusent dans des lieux exposés aux rayons

du soleil, et dès -lors, elles n'en prennent plus

aucun soin. Les peiils qui en sortent sont loin de

présenter la forme qu'ils doivent acquérir un

jour; leur carapace est, en ciï'ct, toujours unie

et de forme hémisphérique.

Les Chersiles vivent dans les bois et dans les

lieux bien fournis d'herbes. Elles se creusent peu

profondément dans le sol des sortes de terriers

où elles s'engourdissent pendant l'hiver. Les Tor-

tues terrestres se nourrissent presque exclusive-

mont de matières végétales; cependant, elles man-

gent aussi quelquefois des matières animales, telles

que des Mollusques terrestres, des insectes, etc.

Les espèces qu'on conserve dans les jardins- prélè-

rent, en général, à toute autre nourriture les

feuilles de salade , et principalement celles de

laitue. Les Tortues n'ont besoin que de très-peu

de nourriture, et elles peuvent uiême passer des

mois entiers .«•ans manger. Elles vivent fort long-

temps ; Cetli en a vu une en Sardaigne qui av dt

soixante ans et qui ne paraissait pas plus vieille

que la plupart des individus de même espèce qu'on

prenait dans les campagnes. Elhs sont très-viv.ices;

en cll'el, on en a vu se mouvoir sans tète pendant

plusieurs semaines.

1 es Tortues terrestres se trouvent répandues

sur toutes les parties du globe, a l'exception , tou-

tefois, de la Nouvelle-Hollande, où jusqu ici on

n'en a pas encore observé. D'après MM. Duinéril

et liibron, l'Europe en nourrit trois espèces; l'A-

frique et ses îUs, principalement celle de Ma-

dagascar, en possèdent neuf; on en compte cmq
pour l'Asie et l'archipel Indien ; enlin , neuf

espèces se trouvent en Amérique et dans les îles

voisines de ce continent.

Lne question importante, à laquelle nous con-

sacrerons quelques lignes, est ccl.e de la détermi-

nation de la voùie osseuse de la fosse temporale

du crâne de la Tortue tranche. D'après G. Gu -

vier ( Analomie comparée, tom. 11, pag. 5i ), la

composition du cran-, des Tortues ressemble plus

à celle des Crecodiles qu'a celle des Grenouilles.

Les frontaux, tres-couris , ne forment que la voùle

des orbites , et le crâne ne passe point ces cavités;

les pariétaux, trois ibis plus lougs que les fron-

taux, sont tros-devcloppés ; ils ne se bornent pas

à recouvrir le crâne, mais ils s'étendent encore de

chaque côté pour lormer un;; voûte sur la fosse

temporale. Dans les Tortues de mer , cette voùle

est complétée par deux os particuliers qui s'éten-

dent depuis le pariétal jusqu à l'arcade z\gomati-

que, et dont l'antérieur borne l'ormle en arrière.

M. le docteur Laurent ^ Lettre à M. de 13 tain-

ville , dans le Bulletin des Sciences médicales ,

tom. XL ( 1827
)
pag. 108 ), regarde la voùle os-

seuse de la grande fosse temporale de la tête de la

Tortue franche comme n'étant autre chose qne-

l'aponévrose externe du muscle crotaphite, qui
se présente ici a l'état osseux. « L'examen compa-
ratif de deux aulres têtes, dit M. Laurent, l'une

» de Tortue de terre, l'autre, de carnassier, dans
» lesquelles la fosse temporale n'est point recou-
» verte par une voûte osseuse suffit pour ure prou-
ver que la même disposition qui existe dans la

» Tortue franche existerait dans le crâne delà Tor-
» tue de terre, et d'un carnassier , si dans ce der-

» nier, etc. , l'aponévrose externe du crotaphite était

«passé a l'état osseux, ou si, dans une tête non.

» dépouillée de ses chairs, on enlevait le crotaphite

» en laissant en place l'aponévrose de ce muscle et

» la faisant sécher après avoir garni la fosse tetn-

» poralc de remplissage pour la maintenir dans un
» étal de tension. L'aponévrose ou le tissu fibreux

» ainsi conservé , reproduirait à l'extérieur la voûte
«osseuse de la fosse temporale de la Tortue fran-

» che. ' Le muscle crotaphite étant très-Jéveloppé

dans la Tortue franche, l'ossification de l'aponé-

vrose externe de ce muscle a probablement pour
but de fournir aux fibres un point d'appui beau-
coup plus solide.

On voit par ce que nous venons de dire la trans-

formation du tissu fibreux en tissu osseux; un au-

tre fait de transformation de tissu a été observé

j sur la Tortue franche. En effet, l'elhmoïde et le

vomer, qui sont à l'état osseux dans la plupart, des

animaux, restent constamment à l'étal cartilagi-

neux chez la Tortue franche.

M. Lesueur a adressé dernièrement à l'Acadé-

mie des Sciences (séance du 7 octobre 1 85g) una
note accompagnée de dessins , offrant le dévelop-

pement d'une partie de t'orgauisalion des Tor-
tues. «Ces dessins, écrit M. Lesueur, doivent

» servir à constaier l'existence de deux vessies par-

» licuiières, tout-à-fait distinctes et iudépeu la îles

» de celles urmaires des Tortues. Je les ai o.-ser-

» vées sur douze espèces appartenant au genre

i>Emyde, vivant dans les lleuvesel rivières de i'A-

» mérique du nord. Deux exceptions se sont pré-

«•senléei : l'une dans la Tortue gophir ou le l'oty-

» phcinu.1 , Tortue essentiellement terrestre et

» fouisseuse qui en est dépourvue ; l autre dan > les

«Trionyx, dont les habitudes sont loul-à -l'ait op-

» posées, puisqu'ils vivent au fond des eaux et ,ont

»<essenfiekcm.eBt aquatiques el qui en so.il égalè-

» ment privés, il n'y a que les espèces iluviaulei

» du nenre Enyde qui odrenl ces vessies. L les

» sont au nombre ne deux , situées une do chaque
»eôlé du reclum; elles communiquent avec le

» cloaque chacune par un lar^e cauai et peuvent se

«remplir d air ou d eau quand on i:iU'jl,i:l l'an

«ou J autre par l'anus. » M. Lesueur lermiiu sa

note en faisant remarquer que ces vessi.;s a va.eut

déjà été aperçues il y a plus d'un siècle par t'é-

rault [ Méin. de l'Acad. des Sciences dj 1 jo j à

îobyj el que M. Martin , daus sa description .1 ui-

l(i inique du Cneiydra serpeuti ta I Jouru. de la

Soc. zool. de Lo.idres, i83o-i85i) , les iudi pia

à t.irt comme deux vessies uriuaire.s.

Après ces deuils auatouiiques , «ftta nous avons



TORT

cru devoir rapporter ici ,
quoiqu'ils eussent été

mieux placés à l'article Chéloniens , occupons-

nous de la description des genres de Tortues ter-

restres.

§ I. Genre Tortue , Testudo, Brong.

Carapace d'une feule pièce; sternum non mo-

bile antérieurement ; pattes à cinq doigls, les pos-

térieures a quatre ongles seulement.

La Tortue bordée . T. marginata , Schœpff. ;

Chersus marginotus , Wagler. La carapace est de

forme ovale-oblongue, bombée, à bord postérieur

très dilaté et presque horizontal: Je plastron est

mobile en arrière ; la queue grosse et conique dé-

passe à p< ine la carapace. Les plaques du disque

sont d'un brun noir et présentent vers leur centre

des taches plus ou moins grandes , d'une belle

couleur jaune; les laines marginales offrent le

plus souvent deux taches triangulaires, l'une

jaune et l'autre noire; enfin le dessous du corps

est d'un jaune sale , avec une large tache triangu-

laire noire sur six ou huit des lames sternales.

Cette espèce , qui est plus grande que la Tortue

grecque, se trouve abondamment en Morée; on

l'a rapportée aussi d'Egypte et des côtes de Bar-

bane.
„

La T. moresque , T. mauritanica , Duméril et

Bil ron. La carapace est de forme ovale, bombée;

le sternum est mobile derrière; chaque cuisse

présente un gros tubercule conique; la queue est

courte, inonguiculée. Le fond de la couleur de

cette e>p>ce présente une teinte olivâtre ; les pla-

ques du disque sont marquées de taches noirâtres

et quelquefois dune Lande de même couleur qui

Couvre leur pourtour en devant et sur les côtés

seulement; les plaques du plastron , dont le fond

de la couleur est oli\âlre comme celle;, de la ca-

rapace ,
présentent chacune une large tache

noire.

La Tortue moresque se trouve communément

aux environs d'Alger, et c'est de là que sont en-

voyées toutes celles qui se vendent depuis quel-

que- années chez les marchands de comestibles.

M. Ménétrics la trouvée en grand nombre] dans

les jardins fruitiers des enviions de Bakou, ville

située sur les bords de la mer Caspienne, dans

la presqu'île d'Abahéran.

La T. grecque , T. grœca , Lin. ; xs):iovv
>i XsP

l7aïa
>

Arislote; J eAudo tenestris , Pline, Gesner, Ray,

représentée dans notre Atlas, pi. 697, fig. 1.

La carapace est ovale, très-bombée , entière, un

peu plus large derrière que devant; les plaques

marginales sont au nombre de vingt -cinq; le

plastron ,
presque aussi long que la carapace , est

séparé en deux grandes portions par un sillon lon-

gitudinal; les pieds antérieurs sont courts et ro-

bustes ; les postérieurs sont allongés et plus forts ;

la queue , épaisse et conique , est un peu plus lon-

gue que dans les deux espèces précédentes ; elle

présente à sa pointe un angle qui est souvent assez

long. Les plaques de la carapace sont tachetées

de noir et de jaune-vert, par de grandes mar-

brures ; le centre des plaques du disque est relevé
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en outre par une petite tache noire irrégulière;

enfin les plaques du plastron .«ont jaunes et pré-

sentent (buis leur milieu une grande tache noire.

Cette Tortue est de taille assez petite, car elle

ne dépasse jamais dix pouces de longueur totale.

E le habile la Grèce, l'Italie, les principales îles

de la Méditerranée et le midi de la France, où elle

a été importée d'Italie. On assure qu'elle se

trouve, également en Espagne et en Portugal.

Elle se nourrit de racines, d'herbes , de limaces

et de lombrics; elle s'engourdit pendant l'hiver et

passe cette saison dans des trous qu'elle se creuse

dans le sol quelquefois à deux pieds de profondeur

et d'où el e sort vers le mois de mai. Elle habite

les lieux sablonneux et boisés ; elle aime à venir se

chauffer aux rayons du soleil. Les femelles pon-
dent vers la fin de juin, quatre à douze œufs

blancs , sphériques et de la grosseur de petites

noix; ces œufs, déposés dans un trou recouvert

de terre et exposé au soleil, éclosent dès la fin de
septembre. Un a vu deux mâles se disputer la

possession d'une femelle ; ils se mordent au cou
et la lutte ne se termine que lorsque l'un des com-
battans est parvenu à renverser son ennemi sur le

dos et à le mettre ainsi hors de combat. La Tortue

grecque est recherchée à cause de sa chair qui

donne, dit-on, un bouillon préférable à celui que
fournil l'Emyde bourbeuse.

La T. éléphantine, T. elephantina , Dum. et

Bib. ; 7. hidicu , Dehay, représentée dans notre

Atlas, pi. 696 , fig. 2 et 3, est une des plus grandes

espèces de ce genre; sa longueur est de plus de
trois pieds. Toutes les parties de son corps sont

d'un brun noirâlre , seulement un peu plus foncé

au centre des plaques , à l'extrémité des membres
et sur les mâchoires. Elle habile les îles du canal

Mozambique. M. Julien Desjardins , sociétaire et

fondateur de la Société d'histoire naturelle de

l'île Maurice, a apporté en Fiance, en 1 85g, deux
individus vivaus et gigantesques de cette espèce ,

qu'il a donnés au Muséum royal d'histoire na-

turelli . Chacune de ces Torlues pèse plus de 5co
livres. Elles sont connues à l'île Maurice depuis

plus de 4o ans pour leur grosseur extraordinaire.

Quelques nalural sles et en particulier M. Gray,

regardent comme de simples variétés de la Testudo

indicajes espèces suivanles, qui en sont cependant

bien distinctes : la T. nègre j T. nigrita, Dum.
et Bib. ; la T. ivoiiie, T. nigra, Qnoy et Gaim.; la

T. géante, T. gigantea, Schw.; la T. D£ Perrault,
T. jf.erau.Uii , Dum. et Rib.

§ II. Genre Homopode, Jlomopus , Dum. et Bib.

Carapace el sternum d'une seule pièce; quatre

doigls seulement et tous onguiculés à chaque

patte.

L'Homopode aréole , Homopus areolatus , Dum.
et Bib.; lestudo areolata, Schœpf.; la Vermillon,

Lacépède. La carapace est ovale-oblongue, dé-

primée , à limbe relevé en gouttière le long des

flancs et en arrière ; les écailles de la carapace

sont à aréoles larges, enfoncées et à stries con-

centriques fortement prononcées. Elle est d'une

teinte
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teinte vert très-pâle sur le pourtour des plaques

de la carapace , tandis que le centre esl d'un brun

marron. Celte Tortue se trouve à Madagascar et

au cap de Bonne-Espérance.

L'H. marqué, //. signalas, Duméril et Biborn.

Son test est de couleur jaune , marqué de taches

brunes. Elle habite l'Afrique australe.

§ III. Genre Pyxide , Pyxis , Bell.

Carapace d'une seule pièce; sternum mobile

antérieurement ; patlcs à cinq doigts chacune, les

postérieures à quatre ongles seulement.

Pyxide arachnoïde, lyxis arachnoïdes, Bell.

La carapace est ovale, très-convexe, échancrée

en V antérieurement. Les plaques du disque sont

jaune-roussâtre, marquées de taches triangulaires

noires, disposées en rayons; les plaque^ margi-

nales , également jaunâtres , offrent des raies lon-

giludina ! es noires; le dessous du corps est jaune.

Cette espèce habite l'Inde et les îles de son ar-

chipel.

§ IV. Genre Cinixys , Cinixys , Bell.

Carapace mobile en arrière; sternum d'une

seule pièce; pattes à cinq doigts, les postérieures

à quatre ongles seulement.

La Cinixys de Home , Cynixys Homeana , Bell.

La carapace est ovale, oblongue, à dos plat, à

flancs carénés; la portion antérieure du pourtour

est large ; il n'y a point de plaque nuchale ; la sus-

candale est simple; la queue est longue et inon-

suiculée. Le test est d'une couleur marron clair

ou d'un brun fauve uniforme. Cette espèce habite

la Guadeloupe.

Deux autres espèces font encore partie de ce

genre, ce sont les C. erosa et C. BeUiuna , Gray.

On a découvert des débris fossiles de Tortues

terrestres sur plusieurs points du globe et princi-

palement dans les plâlrières de Montmartre , aux

environs d'Aix dans un rocher calcaréo-gypseux,

et plus nouvellement à l'île Maurice , tantôt

dans une marne blanche et très-humide, tantôt

dans un bine crayeux situé sous la lave. C'est à

M. J. Desjardins que l'on doit cette dernière ob-

servation.

Lt s dtbris qu'on a trouvés en France sont des

empreintes qui indiquent les pièces d'une carapace

très convexe et assez semblable à celle des petites

espèces de Chersiles. A l'île Maurice, sont des

portions de carapace et de plastron , qui parleur

étendue, leur forme, leur légèreté et quelques

autres caractères, ont beaucoup d'analogie avec

les mêmes parties des grandes espèces de Tortues

indii nnes. (E. Desm.)

TORTLLE , TortuLa. ( bot. crypt. ) Mousses.

Genre établi par Hedwig et dont voici les caractè-

res distinctifs : Péristome formé de seize ou trente-

deux cils très allongés, filiformes, contournés en

spirale, libres jusqu'à la base; capsule droite, cy-

lindriqule; opercule ordinairement allongé, coni-

que ousubulé; coiffe fendue latéralement; tige

peu rameuse , courte et droite ; feuilles amplexi-

caules , souvent terminées par des poils blancs et

le plus souvent disposées en rosette.

Les Tortilles croissent ordinairement sur les
murs, les pierres , la terre et surtout les terrains
argileux. On en connaît près de cinquante espèces.

(F. F.)
TORULELX, Torosuset Toruiosus. (bot. phan.)

Quiestoblong, solide, alternativement renflé d'es-
pace en espace par de petites bosses ou élévations
extérieures, dues à l'accroissement de quelques par-
tics intérieures, et de plus contracté ou resserré
sans articulations. Cette épilhète ne convient qu'à
certains fruits ; par exemp'e, aux gousses des gen-
res Sophura , Erythrîna, Farkinsonia , Avachis,
f)olichos , etc. , de la famille des Légumineuses;
aux siliques des genres Raphanus, S'mapis, Jlys-
sum, etc., de la famille des Crucifères; aux folli-

cules d'une espèce d' F.chites , de la famille des
Apocinées; à la capsule de l'Eclairé, Clieildonium

majus, appartenant à la famille des Papavéra-
cées , etc. On se sert aussi de l'adjectif Toruleux
pour caractériser le style du Sparmannia africana,
famille des Tiliacées; mais ce fait est très- rare,
je devrais dire presque unique. (T. d B.)
TOUCAN , Humplmstos. (ois.) Genre très-re-

marquable, placé par Cuvier dans l'ordre des
Grimpeurs, et caractérisé par un énorme bec
presque aussi gros et aussi long que le corps de
l'oiseau, dentelé sur le bord de ses mandil ules

,

arqué vers le bout, léger et celluleux intérieure-

ment, et par une langue étroite, longue, et garnie

de chaque côté de barbes comme une plume. Ces
caractères sont suffisans pour distinguer le genre
Toucan de tons les autres genres connus.

Le bec des Toucans n'est pas aussi lourd que son
volume pourrait le faire supposer. La nature ici a

associé, d'une manière admirable, la légèreté à
la masse. Tout l'intérieur du bec est un tissu

spongieux, offrant une multitude de cavités aé-
riennes formées par des cloisons excessivement
minces , et enveloppées d'une paroi uo peu plus
épaisse, ce qui lui donne une apparence de soli-

dité qu'il n'a pas. L'on conçoit qu'un organe aussi

démesurément gros par rapport à l'oiseau qui le

porte, doit être cause de quelques habitudes par-

ticulières. Et en effet, les Toucans se nourrissent

de fruits , d'in»ecUs et quelquefois d'eeufs et de
petits oiseaux; or, lorsqu'ils veulent avaler l'un

de ces alimens , ils le saisissent avec l'extrémité

du bec , le laucent en l'air , et par un léger mou-
vement des mandibules, le font sauter jusqu'à ce
que le morceau ainsi repoussé se présente conve-
nablement pour être avalé; alors par un autre

mouvement, ils le font entrer dans leur gosier.

Quand l'objet de leur appétit est trop gros, ils l'a-

bandonnent sans chercher à le diviser.

Les Toucans vont ordinairement par petites

troupes de six à dix ; ils volent d'une manière
lourde et pénible; ils s'élèveut cependant à la

cime des plus grands arbres où ils aiment à se per-

cher, et se tenir toujours dans une agitation con-

tinuelle. Ils sont très- attentifs à ce qui se passe

autour d'eux, n'avancent qu'avec dufiance et ne
se posent que rarement à terre. Ils sautillent obli-

quement, d'assez mauvaise grâce et les jambes

T. IX. 697* Livraison. 57
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grandement ouvertes. Us font lenr nid dans les

trous d'arbres , et leur ponte n'est que àv deux

œufs. On employait jadis les plumes et les peaux

de Toucan pour des broderies et des espèces de

Tapis.

Selon les anciens voyageurs , le nom de Toucan

signifie plume au Brésil ; selon d'autres , il vient

dû cri de ces oiseaux , toitcaraca. A Surinam on

les appelle Bonarabeck ou Rojocaï. Les Toucans

n'habitent que dans l'Amérique méridionale.

Guvier a établi dans le genre Toucan deux sub-

divisions , celle des Toucans proprement dits, et

celle des Aracaris.

i° Les Toucans proprement dits.

Leur bec est plus gros que la tête. Us sont gé-

néralement noirs avec des couleurs vives sur la

gorge, la poitrine et le croupion.

Les espèces de cette subdivision sont nombreu-
ses; rous décrirons le Toucan toco, liamph.

toco, Gm. Son plumage est généralement noir avec

la gorge et le croupion blancs ; la première de ces

deux parties mêlée de jaune , et le bas-ventre

rouge. Il habite la Guyane, le Brésil et le Para-

guay. Son cri est un rac sec et dur.

Le Toucan du Para, R. tucanus, Lin.; R. ariel,

Yig. , Gould.,; R. Termnincku, Wagler , Syst.

avium , est représenté dans notre Atlas , pi. 697 ,

fîg. 3. H est de la grandeur du précédent, d'un

beau noir à reflets verdâtres. Sa gorge est d'un

beau jaune orangé, bordé en bas de jaune pâle.

La poitrine est d'un rouge vif; le bec est noir ver-

dâlre à base jaune. Il se trouve au Brésil.

Le R. carinatus de Swainson , Zool. illustr. ,

est un peu plus petit, noir. Sa gorge est d'un

jaune doré vif, bordé de rouge inférieurement.

Le croupion est blanc en dessus , rouge dessous.

Xe, bec est vert et bleu , à bout jaune avec l'as

rète supérieure d'un rouge de sang. Il vient de

l'Amérique septentrionale. Nous l'avons repré-

senté pi. 697 , fig. 2.

2 Les Aracaris (Pteroglossus).

Us ont le bec moins gros que la tête et revêtu

d'une corne plus solide ; leur taille est moindre et

le fond de leur plumage ordinairement vert, avec

du rouge ou du jaune sur la gorge et la poitrine.

Nous citerons parmi les espèces de celte subdi-

vision le Toucan aracari, Rùmph. aracari , Lin.

Il a la tête, la gorge et le cou noirs; une petite

tache marron sur les oreilles ; le haut du dos , les

plumes scapulaires et les couvertures des ailes ,

d'un vert obscur; le croupion et les couvertures

supérieures de la queue, d'un rouge vif; le des-

sous du corps d'un jaune de soufre, mêlé d'un

peu de rouge au haut de la poitrine , avec une

bande transversale de la même teinte. On ren-

contre ce Toucan au Brésil, de même qu'à la

Guyane, où il est connu sous le nom de Grigri

,

d'après son cri aigu et bref. (Z. G.)

TOUPIE, (moll.) On donne vulgairement ce'

nom aux coquilles du genre TiIoque {voyez ce

znoO. (IL Hup.)

TOURACO , Coryihaix: ( ois. ) Genre dont lai

place n'est pas très -bien déterminée dans la série
ornilhologique, mais que Cuvier place à la fin de
l'ordre des Grimpeurs. Les espèces qui le compo-
sent ont quelque analogie avec lesHoccos. LesTou-
racos sont caractérisés par un bec emplumé à la
base, convexe en dessus, un peu fléchi en arc,
comprimé latéralement et dentelé du milieu à la

pointe. Leur tête est garnie d'une huppe qui peut
se redresser.

Les Touracos
, suivant Levaillant, volent d'une

manière lourde , battent beaucoup des ailes , et ne
font pas de grands trajets. En revanche , ils sont
d'une agilité surprenante à sauter de branche en
branche, et à parcourir toutes celles des plus
grands arbres , sans pour cela déployer leurs ai-

les. Us ne se nourrissent que de fruits , fréquen-
tent les forêts et nichent dans de grands trous
d'arbres. Le mâle et la femelle se quittent rare-
ment et partagent l'incubation.

Ce genre sa compose de quatre ou cinq espèces,
qui toutes sont d'Afrique; la plus remarquable est:
Le T. Pauline, C. erythrocephalas, Vieil!., re-

présenté dans notre Atlas, pi, 698, fîg. 1. C'est
un fort joli oiseau de la taille d'un pigeon , d'un
vert brillant, plus foncé sur le corps et sur la

queue, plus clair sur le ventre; une huppe élé-
gante d'un rouge vif et terminée de blanc , sur-
monte le liront; les joues sont d'un blanc pur; le
bec jaune et les pieds cendrés.

Il habite le midi de l'Afrique.

Lé T. lori , C. persa , Vieill., est d'un vert pré
agréable; il a deux traits blancs autour de l'œil; une
huppe verte terminée de blanc , disposée d'une^
manière assez analogue à celle du Coq de roche j

les rémiges rouges.

D'après Levaillant , ce Touraco habite les en-
virons du cap de Bonne-Espérance ; son naturel

est confiant et curieux ; il s'approche sans crainte

de l'homme ; il le suit mémo en volant de branche
en branche et en faisant entendre un cri qui peut
se rendre par la syllabe cor ; son cri ordinaire est

couracow , prononcé lentement et du gosier, et en
traînant sur -IV. Il niche dans les grands arbres et'

pond quatre œufs d'un blanc bleuâtre. Ce Touraco
est le plus commun. (Z. G.)

TOURBE, TOURBIÈRE. ( géol. ) La Tourbe
est une matière noirâtre , spongieuse, plus ou
moins combustible, composée de' parties de végé^

taux altérés, mais encore reconnaissables, et sou-

vent pénétrés de limon.

On appelle Tourbière un gisement quelconque

de Tourbe; mais, cette expression est générale-

ment employée pour les gisemens importans.

Les dépôts de' Tourbes présentent trois modifi-

cations principales* La première n'est , pour ainsi

dire, qu'un tissu ou espèce de feutre spongieux,

formé de racines, de fibres et de parties végé--

taies encore très- reconnaissables ; quelquefois

même elle n'est qu'un tas de plantes ou de parties

de- plantes flétries et serrées les unes contre les

autres, La seconde modification offre une matière

d'un brun foncé, où l'on ne distingue plus que

quelques filamens végétaux. La troisième ne mon-
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tre on général qu'une substance noire, homogène,
habituellement molle, ayant beaucoup de ressem-

blance , dans son aspect et dans sa manière de

brûler, avec les lignites et les bitumes.

Les trois modifications de la Tourbe se trouvent

dans une même Tourbière ; alors, la première oc-

cupe la partie supérieure ; la seconde , le milieu ,

et la troisième, le fond. La Tourbe forme quel-

quefois des amas très-puissans ; d'autres fois, elle

s'étend en couches plus ou moins épaisses ; elle

se montre de préférence dans des lieux maréca-
geux, parfois aussi dans des étangs et dans des

lacs; elle n'est ordinairement recouverte que par

de l'eau ou par des végétaux croissans. Il y a

néanmoins des localités où la Tourbe se trouve

dans des endroits secs, et où elle est cachée, quel-

quefois même séparée en assises différentes , par

des lits de sable et de limo!>.

Les Tourbières sont souvent situées dans des

vallées ; d'autres fois elles se trouvent sur le som-
met des montagnes, pourvu néanmoins qu'il y ait

des plateaux ou de légères dépressions dans le sol

,

ou bien elles se montrent près des rivages de la

mer ; mais les gîU'S de Tourbes les pins étendus

et les plus abondans sont ceux des plaines basses et

sableuses des contrées septentrionales. Ces Tour-
bières forment ordinairement de vastes marais,

qui , d ns c> riaines saisons , ressemblent à des

prairies prêtes à engloutir l'imprudent qui voudrait

y pénétrer. En général , on observe que la Tourne
ne se présente que dans des contrées humides, et

dont la température n'est pas très-élevée.

Les tourbes sont formées de végétaux terrestres

et d'eau douce, ou bien de plantes marines ou
maritimes, ou enfin de ces divers végétaux réunis :

de Jà les Tombes terrestres, lacustres, marines,

maritimes; les Tourbes de marécages, de monta-

gnes, de bruyères , de bois, etc.

Çà et là les eaux pluviales enlèvent aux Tour-
bières une matière charbonneuse noire qu'elles

déposent, soit dans des creux, soit dans le fond

d'étangs ou de lacs ; c'est ce qui donne lieu à la

formation de la Tourbe limoneuse.

On trouve dans les Tourbières de la sélénite, de

la sperkise , du fer phosphaté et du soufre; on y
voit également de petites couches de sable et de

marne, que des alluvions paraissent y avoir ap-

portés pendant leur formation.

Les Tourbières renferment habituellement des

corps étrangers ; on y voit souvent des arbres, et

même des forêts entières composées d'arbres ana-

logues à. ceux qui existent actuellement, et no-
tamment des Sapins et des Chênes. On y trouve

des débris d'animaux, tels que des coquilles, des

ossemens de mammilères et même des insectes

qui appartiennent aussi à des espèces vivant en-

core sur les lieux. On y rencontre enfin des mo-
numens de l'industrie humaine : des outils , des
armes , des médailles, des fragtnens de bateaux ,

des constructions, etc.

Après avoir exposé ces généralités , donnons
quelques détails sur les Tourbes les plus répan-
dues.

La Tourbe des marais est brune, presque noire,

généralement spongieu e, assez tendre et facile à

couper; elle brûle bien , même assez facilement,

sans répandre ni odeur bitumineuse, ni odeur d'a-

cide sulfureux , et laisse des cendres légères et de
couleur pâle. Celte Tourbe est la plus commune,
et celle dont l'emploi est le plus général dans les

arts. On peut en reconnaître plusieurs qualités ou
sous-variétés , en raison des espèces de végétaux
qui les forment, et de leur décomposition plus ou
moins avancée; telles sont : la Tourbe fibreuse,

composée de végétaux fibreux visibles; la Tourbe
limoneuse, compacte et à cassure terreuse, sans

végétaux appareils; la Tourbe picilbrme , à cas-

sure luisante et résineuse.

On ne trouve la Tourbe des marais que dans les

terrains marécageux et humides qui sont encore ou
bien qui ont été le fond d'étangs ou de lacs d'eau,

douce. Elle n'est jamais enfouie profondément,
étant seulement recouverte quelquefois d'un mè-
tre au plus de terre végélable, de sable ou de tout

autre terrain de transport. Du reste, on a souvent

observé que plus cette tourbe est épaisse, plus elle

présente de variétés.

Elle couvre assez ordinairement des terrains

d'une étendue considérable , lorsque ces terrains

sont à peu près unis, car elle est constamment
en couches presque horizontales. Ces couches,

tantôt homogènes, tantôt séparées par de minces

assises de limon-, de coquilles fiuviatiles, et même
de sable, atteignent souvent une épaisseur de dix

mètres. On trouve aussi , mais rarement , la Tourbe
en petits amas isolés, formés dans le fond des ma-
rcs très-peu étendues.

Les Tourbières possèdent une véritable élasti-

cité , surtout quand elles sont humides ; en sorts

qu'on fait remuer une grande étendue de ces ter-

rains, en frappant un de leurs points. Quoi qu'il

en soit, les terrains à Tourbe , en s'imprégnant

d'eau , se gonflent et prennent alors une forme un
peu convexe; ils acquièrent souvent une certaine

mollesse, qui ne permit pas d'y marcher sans s'y

enfoncer, comme nous l'avons déjà dit. Ce n'est

pas dans cet état qu'ils sont le plus dangereux;

niais ils le deviennent réellement, quand ds sont

encore mous et recouverts d'une croûte mince de

limon ou de Tourbe desséchée ,
qui leur donne

l'apparence d'un sol fersaje.

L'élasticité et la mollesse des terrains à Tourbe

leur donnent deux propriétés a .-.sez remarquables :

i° celle de repousser les corps légers, tels que les

pieux de bois que l'on veut y enfoncer ;
2° celle

d'absorber peu à peu les corps lourds , tels que

les pierres et les insirumens de fer abandonnés à

leur surface.

Les Tourbières ordinaires sont couvertes d'eau;

mais il arrive aussi qu'elles recouvrent de l'eau

,

et qu'elles nagent à sa surface : alors elles devien-

nent d'une élasticité encore plus remarquable.

Quand ces masses de Tourbe ne sont point liées

au bord du bassin qu'elles recouvrent , elles flot-

tent librement à sa surface, et offrent le spectacle

I d'îles flottantes , qui sont souvent embellies par
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de nombreuses plantes aquatiques, et qui peuvent

même soutenir des hommes et des animaux. Au
contraire, lorsque les terrains de Tourbe sont à

nu ; qu'aucun terreau végétal ne les recouvre , ils ne

sont point propres à la culture; il n'y croît que
des plantes aquatiques trop dures pour servir de

fourrages, par exemple les laiches, les scirpes, les

choins, etc.

Les Tourbières se trouvent ordinairement dans

les lieux bas, dans le fond des vallées dont la pente

est peu rapide. Cependant on en trouve également

à la plus grande élévation que puisse atteindre la

végétation.

Dans une couche de Tourbe , on distingue des

qualités différentes : la Tourbe la pins superfi-

cielle est lâche et composée de végétaux entrela-

cés à peine décomposés. Elle porte le nom de Bou-

sin ou de Tourbe fibreuse. A mesure que l'on s'en-

fonce dans la couche , la Tourbe devient plus

compacte et plus noire; les végétaux qui la com-
posent sont beaucoup moins apparens , au point

qu'ils sont à peine visibles dans les dernières as-

sises : on l'appelle alors Tourbe Limoneuse. Les

causes de cette différence sont faciles à saisir. On
conçoit, en effet, que cette Tourbe profonde,

beaucoup plus ancienne que la première, a eu le

temps de se former complètement, et que le poids

de l'eau et de la Tourbe qui la recouvre, lui a

donné , en la compiimant, la compacité qu'elle

montie.

Dans les marais à Tourbe, on voit fréquemment

de petites buttes assez semblables à des taupiniè-

res 1

. Ce sont en général des touffes de mousses

dont la végétation s est comme aglomérée dans

ces points.

Le phosphate de fer pulvérulent ou fer azuré

enveloppe quelquefois les racines et les végétaux

qui composent ee combustible.

Parmi les débris organiques qu'on rencontre

dans les Tourbes, on doit remarquer des amas as-

sez considéi. b es de coquilles fluviatiies dont les

animaux ont été décomposés. Quelques Touibiè

res contiennent des toncs d'arbres et même des

arbres entiers, qui sont dans un état de conserva-

tion tel qu'ils peuvent servir non seulement couime
bois à brûler, mais encore comme bois de cons-

truction. On a observé que ces arbres étaient or-

dinairement tous couchés dans le même sens ;

qu'ils étaient renversés auprès de leurs souches ;

que celles-ci étaient coupées à peu près à la même
hauteur, et que dans beaucoup de cas on y re-

connaissait l'empreinte de la hache. Enfin, les

Tourbières renferment aussi des tètes et des sque-

lettes de bœufs, des bois de cerfs, parfois d'espèces

d.fféreutes de celles qui n'existent plus actuelle-

ment.

On a trouvé dans la Tourbe beaucoup de mo-
numens de l'industrie humaine, des armes, des

outils de bûcherons et d'agriculture , des bois de

construction , des chaussées construites tantôt

avec des fascines disposées en couches, comme
celle que l'on a découverte dans les Tourbières

de Kmcardine , tantôt avec dès boules de terre

cuite de la grosseur du poing, telle que celle qui

a été retirée des Tourbières du Dieuze.

Dans tous les cas, on a reconnu que les objets

enfouis dans la Tourbe se conservaient très-bien ,

parce qu'ils sont enveloppés d'une matière astrin-

gente qui les abrite du contact de l'air, sans pou-

voir les dissoudre , et qui est molle , mais assez

so'ide pour les mettre à l'abri de tout choc et de
tout mouvement brusque capable de les altérer.

La Tourbe paraît avoir aussi ia faculté de conser-

ver aux graines leur propriété germinative, plus

qu'elle ne l'auraient gardée dans toute autre cir-

constance.

La iormation de la Tourbe ne commence pas

toujours au fond des eaux; elle semble avoir lieu

quelquefois à sa surface, ou du moins s'y consti-

tuer : tel e.-t le cas des singulières îies flottantes

de certaines contrées. La Tourbe nommée blan-

che ou nouvelle, composée de végétaux faibl -ment
comprimés, est plus légère que l'eau; elle se forme
d'abord sur le sol des marais, et y tient par sa liai-

son avec toute la masse de Tourbe; mais quand
une pièce de cetle Tourbe est séparée du reste

par les coupures qu'y font ies fossés creusés à l'en-

tour, et qu en hiver les eaux deviennent assez

abondantes pour recouvrir cette pièce, elles la

détachent du sol et la soulèvent; alors le plateau,

soulevé, peut être transporté assez loin avec ses

cultures, ses arbres et ses maisons. Aussi , pour les

empêcher d'être transportées trop loin , est-on

obligé de fixer ces îles , de les amarrer au rivage

ou au sol , au moyen de longues pièces de bois

qui traversent l'île flottante, et qui sont enfon-

cées dans le sol sablonneux.

Nous avons déjà dit que, si la Tourbe n'était

pas encore bien formée, on reconnaissait aisé-

ment qu'elle est composée seulement de végétaux.

M. lis les plantes qu'on y distingue le mieux ne sont

pas celles qui concourent le plus à sa formation ,

celles ci étant, en général, des sphaignes , des

conferves et d'autres petites plantes vivant au mi-

lieu des eaux douces, mannes ou fluvio-marines,

et dont la faible organisation se détruit facile-

ment.

La Tourbe ne se forme pas immédiatement dans

toutes les eaux. Il y a des marais qui en sont rem-
plis, et d'autres qui n en présentent aucune trace j

de sorte que c'est seulement sous des conditions

particulières qu'elle peut être produite. En géné-

ral , il ne s'en forme pas dans les eaux courantes,

ni clans les massés d'eau stagnantes et piofondes;

il ne s'en l'ait pas davantage dans les flaques d'eau

qui peuvent se dessécher pendant l'été, ni dans

les eaux qui renferment beaucoup de sels en dis-

solution.

On n'a pas de données très - positives sur le

temps qu'il faut pour former de la Tombe, et,

par conséquent , sur l'âge des tourbières. Les mé-
dailles qu'on a trouvées à de grandes profondeurs,

dans la Tourbe, ont fait supposer que celte for-

mation avait lieu très-rapidement; mais la mol-
lesse que conservent presque toujours les dépôts

tourbeux , la facilité avec laquelle ils se laissent
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•traverser par des corps pesnns , prouvent que ces

corps peuvent s'y enfoncer à de grandes profon-
deurs , et se rencontrer dans des dépôts beaucoup
plus anciens que ceux d;ins lesquels ils sont tom-
bés originairement. Quoique, après un certain

temps , on voie de la Tourbe d:ins un endroit où
elle avait été enlevée, cela ne prouve pas que ce
laps de temps ait suffi pour sa production; car
l'état de mollesse dans laquelle se trouve presque
constamment la Tourbe, lui frit partager, jusqu'à
un certain point, la faculté qu'ont les liquides

de remplir les vides formés à un mêuie niveau.
Au reste , les Tourbes sont d'une époque plus
récente que celle des autres combustibles fossiles,

et il est probable que la majeure partie au moins
des Tourbes a été formée depuis l'existence des
sociétés.

Les Tourbes marines sont composées en tout ou
en partie de végétaux marins, et notamment de
fucus et d'ulva. Les Tourbes sous-marines sont
des amas de végétaux conservés à la manière des
Tourltes , et que l'on ol serve par fois au dessous
des eaux de la mer. Les premières paraissent sou-
vent sur le sol et semblent avoir été produites par
la mer, lorsqu'elle couvrait ce sol. Les secondes
ont été évidemment faites sur le continent, et ont
coulé dans la mer. A l'égard des Tourbes marines,
voyez l'article Plage , et relativement aux Forêts
sous-marines, voyez ces mots.

Comme clans tonte entreprise d'exploitation
,

lorsqu'il s'agit de la Tourbe, on doit d'abord s'as-

surer, non seulement de sa présence, mais encore
de sa qualité, de l'étendue et de la profondeur
de la tourbière, des diverses qualités de Tourbe
qu'elle renferme, etc. C'est ce que l'on fait au
moyen d'une sonde très-simple de cinq à -ix mè-
tres de lonç.

Après ces recherches préliminaires on procède,
s'il y a lieu, à l'exploitation. Or, quoique l'exploi
tation de la Tourne paraisse devoir cire une chose
très-simple et très-facile , il y a néanmoins des rè-
gles à suivre pour conduire ce travail avec écono-
mie

,
et pour surmonter les obstacles que présen-

tent les eaux.

On exlrait ou l'on moule la Tourbe en parallé-

lipipèdes ayant la forme d'une grande brique. On
met d'abord à nu la Toi.rbe , <n enlevant avec une
bêcbe ie lin, on ou la teire végétale qui la recou-
vre. Quand elle est couverte d'eau, on dessèche
sa superficie en creusant des cammx qui puissent
donner un écoulement aux eaux, ou au moins en
diminuer Ja hauteur, si l'on ne peut tout à fait s'en

débarrasser. Dans tous les cas on doit toujours
commencer l'exploilation par le fond de la vallée.

Cela fait, on enlève à la bêche ordinaire la

Tourbe superficielle et fibreuse ; et comme elle

est moins estimée, on en forme de gros parallé-
lipipèdes. La Tourbe compacte se coupe en pe-
tits paràllélipipèdes avec une bêche particulière

,

présentant une oreille tranchante pliée à angle droit
sur e 1er principal. Au moyen de cet outil, on
coupe la Tourbe sur deux sens a la fois.

Quand les fosses sont devenues trop profondes

pour qu'on puisse en épuiser l'eau par des canaux,
par des seaux ou par tout autre moyen économi-
que

, on ramasse la Tourbe au fond de l'eau avec
une drague. -On obtient alors de la Tourbe en
bouillie, qui est moulée tantôt dans des moules
seniblables a ceux qui servent pour fabriquer les
briques

, tantôt par le procédé qui va être décrit.
On se sert aussi pour exploiter la Tourbe , d'une
boîte dont les bords inférieurs sont roupans : on
l'enfonce dans la Tonrbe avec force et l'on enlève
de grandes niasses de ce combustible h la fois. Cet
instrument a l'avantage de saisir la Tourbe sous
l'eau.

Souvent on a trouvé plus avantageux de mouler
la Tourbe, quel que fût son état. Néanmoins, il

n'est possible de mettre ce procédé en usage qu'à
l'égard de la Tonrbe compacte, formée de végé-
taux entièrement décomposés, et ne contenant
aucune pierre.

On extrait au louchet ou à la boîte la Tourbe
susceptible de s'exploiter ainsi

; puis on la jette
dans un baquet contenant un peu d'eau; on la pé-
tiit avec les pieds, et on la réduit en une bouillie

que l'on répand sur le bord incliné et herbeux du
canal d'exploitation. On ajoute à cette bouillie celle

que l'on relire du fond de l'eau avec la drague, et
on la laisse dégoutter et se raffermir; on la com-
prime alors avec des battes, de manière à la ré-
duire en une couche égale de vingt à vingt cinq
centimètres d'épaisseur. Ensuite , on trace sur
celte couche raffermie des rectangles servant à
diriger l'ouvrier, qui doit la diviser en paràllélipi-

pèdes; après cela ou enlève une rangée de paràl-

lélipipèdes de Tourbe sur deux, et on plaça cette
rangée sur celle que l'on a laissée. Lorsque la ran-
gée de dessus est sèche, on remet dessus celle

qui était dessous, et on n'enlève les Tourbes que
lorsque la dessiccation est complète.

Quelle que soit la méthode d'exploitation em-
ployée, il faut avoir soin de bien faire sécher les

Tourbes avant de les mettre en magasin. Or, c'est

pour arriver facilement a celte dessiccation prompte
et complète, qu'on n'exploite guère les Tourbes
que pendant le printemps et l'été. Afin d'opérer
celle dessiccation dans la méthode ordinaire d'ex-
ploitation, on transporte les Tourbes sur un ter-
rain sec pour les disposer successivement, ou en
petits tas de quinze à vingt et-une Tourbes, ou.

en pyramides de onze Tourbes de base , ou eu.

murailles d'une seule Tourbe d'épaisseur sur orès
d'un mètre de hauteur. Dans tous ces arrange-
mens

, les Tourbes sont constamment disposées à
claire voie.

_

Les Tourbes, une fois desséchées, sont mises en
piles, que l'on recouvre d'un toit de roseaux, pouc
les garantir de Ja pluie. Il est même prndeû! de
ne faire jamais de grands amas de Tourbes,
parce qu'ils risqueraient de s'échauffer et finiraient
par s'enflammer

, si l'on n'y avait pas ménagé des
courans d'air suffisans.

La Tourbe sert principalement de combustible;
elle est presque exclusivement employée à cet
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usage dans les lieux où elle est abondante, et où

d'ailleurs le bois et la houille manquent : telle est

la Hollande. Au reste, on trouve, en général, de

grands avantages à exploiter la Tourbe et a lui faire

remplacer le bois et même la houille , lorsque cela

est possible. En effet , M. Garnier a pronvé par

des expériences scrupuleusement faites , que la

Tourbe rie Beesse, en Picardie, pouvait être sub-

stituée à la houille, avec un avantage économique
très-marqué, clans le chauffage des machines à

vapeur de Beauvais.

Les meilleures qualités deTonrbessontlaTourbe

compacte et surlent la Tourbe moulée : ce s >nt

celles qui brûlent le moins vite et qui donnent en

même temps le plus Je chaleur. Elles peuvent être

employées aux mêmes usages que le bois dans les

maisons et clans les manufactures. Elles s'allument

avec un peu de difficulté; mais une fois allumées,

elles brûlent bien clcomp'étement , sans avoir be-

soin d'être souillées ni attisées. Au reste, on cuit

parfaitement de la chaux , des briques , des tuiles,

«nu moyen de la Tombe. On croit même qu'on

enil ces derniers matériaux plus également avec

la Tourbe qu'avec le bois.

Pour multiplier les usages de la Tourbe, on

peut la réduire en charbon comme le bois ; or, il

y a deux méthodes pour carboniser la Tourbe.

i° Par suffocation et à la manière du charbon de

bois, après en avoir formé des rneul??. Celte mé-

ihode est la plus économique; mais elle a plu-

sieurs inconvéniens. La Tourbe prenant trop de

retrait en se carbonisant , la meule s'affaisse ,

prend l'air, et il y a beaucoup de Tourbe complè-

tement brûlée. Le charbon que l'on obtient est

fiial le, et ne se conserve pas bien. 2 Par distil-

lation dans des fourneaux, tantôt entièrement ou-

verts, tantôt fermés de manière à permettre de

recueillir les produits de celle distillation. Dans

les premiers, souvent une partie de la Tourbe est

réduite en braise, tandis que l'autre n'est pas en-

iièrement oar onisée. Les seconds n'ont point cet

,uconvénienl; mais ils sont d'une construction

dispendieuse , et comme il faut beaucoup de

Tourbe pour les chauffer, ils ne donnent guère

que. 40 parties de charbon pour 100 parties d;

Tourbe.

On a employé la Tourbe en nature pour fon-

dre le minerai de fer, et ic charbon de Tourbe

pour affiner ce métal; on a également soumis la

Tourbe à une grande pression , et de celte manière

on a pu l'obtenir très -compacte cl capable de

remplacer la houille, le charbon de bois, ou le

bois dans plusieurs de leurs usages. Bien plus, on

fait actuellement de nombreuses expériences, dans

le but d'amener, soit par la pression, soit par la

carbonisation , la Tourbe à l'état de charbon mi-

néral. La chose est possible, mais le temps seul

peul résoudre la question.

La Tourbe, qui absorbe l'eau facilement , ne

laisse plus passer ce liquide lorsqu'elle en est

complètement imbibée. On a tiré parti de cette

propriété en Suède, et en iNorwége pour construire

îles digues imperméables à l'eau : on encaisse la

Tourbe bien sèche entre deux murailles de moel-

lons.

Enfin, la cendre de Tourbe des marais répan-

due sur certains terrains, en augmente la fertilité.

Elle produit plus particulièrement cet effet sur les

prairies et sur les terrains à Tourbe; aussi a-t-on

employé ce moyen pour rendre ces terrains à la

culture. On brûle successivement les couches de
Tourbe fibreuse, et l'on recouvre la Tourbe com-
pacte d'une couche de terre propre h la culture

des Légumineuses. (A. R.
)

TOURLOUROU. ( crust. ) Sous ce nom est dé-

signé vulgairement aux Antilles un crustacé ap-

partenant au genre Gécarcin. V. ce mot. (H. L.)

TOURMALINE, (min.) Sous ce nom], compre-
nant les substances qui ont reçu les noms de

SchorL électrique , Aimant de Ceylan, Ap/irisite ,

Apyrisite, Daonrite, Indicolitc, RubeUiteelSibérite,

on réunit des minéraux qui ont des propriétés phy-

siques communes , mais dont les analyses présen-

tent tant de variétés , qu'il est difficile de dire

quelle est la composition essentielle de l'espèce et

même si l'on ne confond pas plusieurs espèces mi-

nérales sous le nom de Tourmaline.

Cependant on peut dire que cette substance

cristallise dans le système rhomboèdrique, en pris-

mes hexagones non symétriques, modifiés sur leurs

arêtes latérales ou à leurs sommets ;
quelle ne

donne pas d'eau par la calcination ; qu'elle est dif-

ficilement fusible au rh dumeau et avec plus ou

moins de boursoufflement , en émaux blancs ou

gris ; enfin que l'.îeclricité par la chaleur est beau-

coup plus marquée dans la Tourmaline que dans

toute autre substance. Sa pesanteur spécifique est

5 à 5,42. Sa dureté est assez grande pour rayer le

quarz , mais elle est rayée par la Topaze. Elie se

compose en général de 33 à 4 1 parties de silice,

de 21 à 4o d'alumine, et de quantités variables

de lithine, d'oxide de fer, de magnésie et d'acide

borique.

La Tourmaline présente plusieurs variétés de

formes : ainsi entre celles qui sont cristallisées il y

en a de cy'indroïdes , d'aciculaires , de basilaires,

de fibreuses, de compactes et de vitreus s.

Les variétés de couleurs ne sont pas moins nom-

breuses : il y a des Tourmalines rouges, violàlres,

bleues, vertus, jaunes, brunes et noires.

La Tourmaline se trouve en cristaux disséminés

dans les granités, les pegmatiles , les gneiss et les

micaschistes. (J- H.)

TOURNEFORTIE, Toarnefortia. (bot. phan.)

Plumier, qui fonda ce genre de la Penlondrie mo-

nogynie, famille des Borraginées, lui donna le

nom de Piitonia
,
que Linné changea en celui qu'il

porte aujourd'hui. L'un et l'autre nom étaient por-

tés par l'iiluslre réformateur de la botanique, Jo-

seph Pitlon de Tournefort , qui le premier fit sentir

la nécessité d'uue méthode régulière pour mieux

approfondir les œuvres magnifiques de la nature,

en pénétrer les mystères , et savoir profiter des

ressources qu'elles présentent à îa docte investi-

galion qui les découvre , à l'industrie qui les em-

ploie, et à l'observation qui les étend et les per-
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fectionne. Nous avons parle de la méthode bota-

nique proposée par Tournelort, au t.V, p. 294 et

29.5, et fait connaître le service signalé qu'il ren-

dit a la science en créant le genre, t. I , p. 489,
et l. III , p. 38o et sniv.

Les nombreuses espèces dont le genre Tourne-

foi lia est composé présentent quelques arbres de

troisième grandeur, mais le plus habituellement

des sous-arbrisseaux et des arbustes a tiges sar-

nienleuses, volubiles et grimpantes, s'élcvant de-

puis un jusqu'à cinq et six mètres. Toutes ont les

feuilles ovales-lancéolées, d'un vert sombre sur la

page supérieure, blanches et cotonneuses sur l'in-

férieure, éparses et rarement ternées ; les fleurs,

généralement blanches, se montrent disposées en

épis terminaux, tantôt rameux et courts , tantôt

allongés et axillaires, ou bien roulés en crosse et

dépourvus de bractées ; leurs corolles , hypocra-
tériformes donnent naissance à de petites baies

ovales, quelquefois à quatre côtes, sous lesquelles

se trouvent deux noyaux hémisphériques, à dextx

loges et deux semences. Les Tourneforties sont

originaires des Antilles et de l'Amérique équato-

riale; on les multiplie de marcottes et de boutures

plus aisément que par la voie des semis, qu'il faut

faire avec des graines venues de leur patrie.

Une espèce des plus répandues dans nos serres

chaudes est la Tourne foi-tia volubilis (Lamarck).

On recherche depuis quelques années le T. lauri-

folia (Ventenat), dont les épis terminaux à fleurs

jaunes tranchent élégamment' sur le vert foncé des

feuilles, qui rappellent celles du Laurier. La T.

hirsutissima est nommée vulgairement Uerbeàchi-

ques, parce que les indigènes se servent de ses

feuilles, appliquées en cataplasme, pour l'aire mou-
rir l'insecte qui s'introduit sous la peau , dont il a

été parlé au t. II, p. i63 et 164. (T. d. B.)

TOURNE-PIERRE, Strepsites. (ois. ) Dans la

Méthode de Cuvier, ce genre appartient à l'ordre

des Echassiers et à la lamille des Longiroslrcs.

Ses caractères sont: Bec médiocre, dura la pointe,

fort, droit, en cône allongé, légèrement courbé

en haut; narines basales , latérales, longues, à

moitié fermées par une membrane
, percées de

part en part; pieds médiocres , nus dans une fort

petite étendue au dessus du genou; trois doigts

devant et un derrière ; les antérieurs unis à la base

par une légère membrane ; ongles courbés , poin-

tus ; l'intermédiaire dilaté sur sou bord interne.

Ce genre, ditTemminck , ne comprend qu'une

seule espèce propre aux deux mondes. Dans le

court espace de temps qu'elle séjourne dans les

pays tempérés de l'Europe , il est rare delà ren-

contrer eu troupe ou par paire ; c'est toujours iso-

lément que les adultes et les vieux individus opè-

rent leur émigration ; on la voit courir sur la grève

de la mer à la manière des Pluviers et des Sander.

lings dont elle paraît avoir toutes les habitudes.

Sa nourriture consiste en Crustacés marins et en
très-petits coquillages bivalves, souvent aussi en
insectes 'mous. L'habitude propre à cet oiseau de
chercher sa nourriture sous chaque pierre, qu'il

tourne avec beaucoup de dextérité au moyeu do

son bec dur, court et comprimé vers le bout, lui

a valu le nom qu'il porte. Plus sédentaire et moins
remuant que les espèces du genre IVing.i ( Bé-
casseau), on le voit souvent examiner soigneuse-

ment un petit emplacement et retourner chaque
pierre. »

L'espèce connue est le T. a colukr , S. colU-
ris, Temm., représenté dans notre Allas, pi. 698,
fig. 2. Nous nous bornerons à décrire le plu-
mage de l'adulte, qui a le front, l'espace entre
l'œil et le bec , un large collier sur la nuque, une
partie du dos , une bande longitudinale et une au-
tre transversale sur l'aile, les couvertures supé-
rieures de la queue, le milieu de la poilrine, ainsi

que les autres parties inférieures d'un blanc purj
le' sommet de la tète d'un blanc roussâlre rayé
longitudiualement de noir; !e haut du dos , les

scapulaires et les tectrices alaires d'un roux mar-
ron vif, parsemé irrégulièrement de grandes la-

cbes noires ; une large bande brdnô sur le crou-
pion ; du noir profond se dessine en une étroite

bande frontale qui, passant devant les yeux, se

dilate au dessous, où, d'une part, elle se dirige

sur la mandibule inférieure, et do l'autre, se di-

latant de nouveau sur les côtés du cou , entoure la

gorge et forme un large plastron sur le devant du
cou et sur les côtés de la poitrine. La femelle a
des nuances moins pures et le noir moins pro-

fond. Le Tourne-pierre habite les rivages dus deux
mondes. Il est très-commun sur les rives de la mer
Baltique; chez nous, eu France, il n'est que de
passage. 11 se reproduit dans le Nord, niche dans

un petit enfoncement dans le sable des rivages et

pond trois ou quatre œufs d'un olivâtre cendré ou
verdâtres , marqués de taches brunes. Les petits

quittent le nid dès leur naissance, courent et sai-

sissent eux-mêmes la nourriture que leur indiquent

le père et la mère. (Z. G.)

TOURNESOL, (bot. piian.) On a généralement

donné ce nom à diverses espèces de plantes, dont

les fleurs, lorsqu'elles sont épanouies, semblent se

complaire à suivre la marche du disque solaire.

L'Hélianthe annuel , Ileliantkus aunuus, à raison

de sa taille élevée et du volume de sa belle corolle

jaune d'or, manifeste celle propriété d'une ma-
nière frappante. Viennent ensuile l' Ihliotropuim

europœum , L., et les autres végétaux, tant natio-

naux qu'étrangers, mentionnés comme fleurs du

Soleil en noire t. III , p. 579 et 58o.

Le nom de Tournesol s applique aussi à une

plante de la famille des Euphorbiacécs , connue

sous les noms de Maurelle, ilerbe de Clylie, Hé-
liotrope gabbéré, le Croton luictorium , L. , et plu»

particulièrement à la substance colorante qu'on

relire de son suc , ou Tournesol en drapeau ,

réactif puissant pour colorer les vins pâles , les

conserves, les gelées, et diverses liqueurs; dont

on se sert aussi pour teindre les grosses toiles, le

papier à sucre, vernir en violet la croûte du fro-

mage de Hollande , préparer le faux sirop de vio-

lettes, etc.

Comme il n'a point été parlé de cette plante

i très- utile aux arts dans l'article Croton, loincll.
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pages 4<>4 el 4°5, nous nous faisons un devoir

de remplir ici celte lacune. Le Tournesol tei-

gnant, Croton tinctoriam , vit spontané dans nos

contrées méridionales, où il s'élève ordinairement

à trente-deux et quarante centimètres, avec une
tige herbacée , cylindrique, rameuse, cotonneuse

et blanchâtre, garnie de feuilles alternes, rhom-
boïdales ou ovales, blanchâtres, plissées , ondu-
lées sur les bords, molles, portées par de longs

pétioles. Au sommet des rameaux et dans leurs
j

bifurcations , des petites fleurs se montrent agio-

mérées en grappes courtes et sessiles ; les mâles,

en occupent la plus grande partie , les femelles

sont placées à la base, où, après avoir été inon-

dées par le pollen , elles produisent des fruits pen-

dans, composés de trois capsules réunies, rondes,

raboteuses et d'un vert foncé.

Ce sont les hubituns du Grand-Callargues, vil-

lage du déparlement du Gard, qui fout presque

seuls la récolle de cette plante sauvage; au lieu de

la cultiver, ils préfèrent aller la ramasser depuis

les pieds des Pyrénées orientales jusqu'aux rives

du Var ; s'ils calculaient les fatigues du voyage,
l'incertitude de leurs recherches et les embarras
qu'elles entraînent, ils aimeraient mieux se livrer

à une culLure des plus simples et des plus impor-
tantes. Ils auraient en outre l'avantage de profiler

du marc de la plante écrasée sous le pilou , le-

quel fournit un excellent fumage , d'employer les

bras de leurs femuies sans trop les déranger des

travaux de la famille, et de fournir le Tournesol à

meilleur compte , tout en en obtenant de
t
plus

fortes sommes.

Outre le Tournesol en drapeau, qui se prépare
avec des chiffons trempés dans Ja liqueur, puis

exposés dans des cuves où l'on a mélangé de la

chaux avec de l'urine putréfiée, et enfin , séchés au
grand soleil sur des haies, on a le Tournesol en
pain, qui se débite, uni avec de la potasse et de

la craie, sous la forme d'une pâte sèche. Ces deux
articles constituent la base d'un commerce habi-

tuel et très-lucralif entre la Hollande et le Grand-
Callargues. Il est bon cependant de noter ici que
celte dernière matière est non seulement de beau-

coup inférieure à l'Orseille de terre, que, ainsi que
je lai dit plus haut , t. YI , p. 446, l'on obtient clés

croules blanches ou grisâtres ne faParelle, Lechu-
noru pureUa (Achariusj, qui couvrent les rochers
granitiques du Puy-de-Dôme el du Cantal, mais
plus encore à celle retirée de l'Orseille elle-même,
RoceUa Unctoria du même mycologue.

Le papier teint avec la substance colorante de
ces deux espèces de Lichens, est proprement ap
pelé papier de Tournesol, et c'est celui dont les

chimistes l'ont usage pour déterminer le caractère
acide d'une solution , et pour en apprécier jus-

qu'aux plus iainles traces. (T. d. B.^
TOURNIQUET, (ins.) Geoffroy, dans sou His-

toire naturelle des environs de Paris, désigne sous
ce nom un coéoptère appartenant au genre Gy-
rinus (Gyrjn), voyez ce mot. (H. L.)
TOURTEAU, (crust.) On désigne ainsi, sur les

côtes océaniques de France, un crustacé apparte-

nant au genre Platycarcin, voyez ce mol. (H. L.)

TOURTEREAU et TOURTERELLE , Columba.

(ois.) Nom que portent plusieurs espèces du genre

Pigeon, voyez ce mot. (Z. G.)

TOUTE-BON^E. (bot. phan.) On donne vul-

gairement ce nom , non seulement à deux espèces

de Sauge, l'Orvale, Satina sciarea , et la Sauge des

prés, 6. pratens s ; mais encore à l'Ansérine sa-

gittée, ou Epinard sauvage, Chenopodiam bonus-

Henricus. Ces mois ayant été adoptés parles pre-

miers botanistes , entre autres par Lobel et Do-
doëns, devaient trouver place ici. (T. D. B.)

TOUTE-ÉPICE. (bot. phan.) Suivant les loca-

lités, ce nom désigne le Piment de la Jamaïque

,

Myrtus pimenta, ou bien la Nielle de Crète, Ni-
geUa sottva. (T. D. B.)

TOXICARIA. (bot. phan.) Steudel et Mpnel
appellent ainsi l'Antiare upas , dont nous avons

parlé au t. I, p. 2i5, à cause de ses dangereuses

propriétés. Il en est de même du mol Toxicoden-

drum, employé par Tournefort pour désigner une

espèce du génie R/ius, et par Thunberg pour un

genre de la famille des Euphorbiacées, que Vahl

a changé en celui de Hyœnancke. L'une et l'autre

expre sion a la même valeur. (T. d. B.)

TOXIQUE, (.chim.) Nom ou plutôt épilhète que

l'on donne à toutes les substances capables d'agir

comme poison ou comme venin [voyez Poison ,

Venin). (F.F.)

TRACHÉE -ARTÈRE, (anat.) Le tronc com-
mun des conduits aériens. La Trachée-artère est

composée de seize à vingt anneaux carlilagiueux,

placés les uns au dessus des autres, unis par une

membrane fibreuse et tapissée inléi ieuremenl par

une membrane muqueuse pourvue de nombreux

follicules. On rencontre à sa surface postérieure

des fibres musculaires transversales peu pronon-

cées. Ses vaisseaux appartiennent aux artères et

aux veines thyroïdiennes, ses nerfs au pneumo-

gastrique et aux ganglions cervicaux. Voy. la

planche ôo5 , art. Physiologie. (M. S. A.)

TRACHÉENNES, Trucheariœ. (araohn.) Dans

la méthode de Latmlie , celle dénomination a été

appliquée au second ordre de la classe des Arach-

nides renfermant ies genres qui ont , pour organes

respiratoires, des Trachées. L'ordre des Arach-

nides trachéennes est partagé par Lalreille eu trois

familles, les Faux scorpions , les Pycnogonideset

les Holèlres. ^H. L.)

TRACHÉES, (zool.) On donne ce nom aux or-

ganes respiratoires des insectes. Ce sont des tubes

aérifères dont les orifices appelées Stigmates, sont

ordinairement disposés par paires sur les parties

latérales et supérieures de chaque anneau ou seg-

ment de l'animal, et ressemblent à une petite

boutonnière ou présentent quelquefois deux val-

ves qui s'ouvrent et se ferment comme les baltans

d'une porte. Les Trachées formées communément

de trois tuniques , dont la moyenne est composée

d'un filament cartilagineux enroulé en spirale

comme un élastique de bretelle, se divisent à

l'intérieur du corps en une multitude de canaux

sur le trajet desquels sont de loin en loin des ren-

flemens
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flcmens ou espèces de vésicules molles qui ren-

plisscnt les fondions de réservoir à air.

(M. S. A.)

TRACHÉES, Tracheœ. (bot. than.) Malpighi

a donné ce nom aux cylindres a parois amincies ,

argentines, transparentes, appelés vaisseaux aé-

riens par Grew. Chez les végétaux , les Trachées

vont en diminuant jusqu'à leurs extrémités, é.tant

pourvues d'une fibre spirale, engendrée dans leur

intérieur, et dont les Lords , un peu plus épais, se

touchent de manière h ne laisser entre eux aucun

espace libre, sans cependant adhérer aucunement

les uns aux antres. Malpighi trouvait dans leur

structure de la ressemblance avec les organes res-

piratoires des insectes, et celle analogie délicate

du XVII e siècle fut confirmée par les recherches

de Duhamel du Monceau , et par les progrès déjà
science. Quelques physiologistes ont cependant

voulu supprimer le nom de Trachées et le rem-

placer par celui de Vaisseaux en spirale soudée ou.

bien encore par celui de Vaisseaux adducteurs ,

mais comme ces changemens n'ajoutaient rien aux

connaissances acquises, ils n'ont point été ac-

ceptés.

Les Trachées se voient très-facilement placées

autour de la moelle dans les Dicolylédonées et

dans les parois du canal qui l'environne; chez les

Monocotylédonées c'est, au centre des faisceaux

ligneux"; on 1rs retrouve dans les nervures des

feuilles , dans les corolles et dans toutes leurs mo-

difications; elles sont très-rares dans les racines.

Le pétiole d'une feuille de Plantain ou de Sca-

bieuse, cassé avec précaution, en offre qu'on peut

allonger considérablement sans rompre un seul

de leurs anneaux. Sur une très-jeune pousse de

Sureau les Trachées s'élancent d'elles-mêmes avec

élasticité de la fracture. Elles varient beaucoup

pour la grosseur; elles sont tellement fines et fu-

gaces dans les Conifères, qu'on en nia l'existence,

jusqu'au moment où Linck les y a remarquées

d'une manière incontestable. Elles sont également

fort petites chez les plantes aquatiques, telles que

es Potamogélons , les Zanichellies , etc. Elles

manquent tout à-fait dans les Naias, les Caulinia,

les Cerotophyllum , les Zostera, les Lemna , et

dans les plantes acolylédonées. L'existence des

Trachées paraît donc uniquement attachée aux

végétaux qui se reproduisent par le moyen des

sexes.

Les Ti achées servent a faciliter les mouvemens

de la sève et à lui fournir l'air ou les élémens de

l'air nécessaires à son action nutritive; ce qui le

prouve c'est que l'air qu'elles renferment à sept et

huit pour cent d'oxigène de plus que l'air atmo-

sphérique. Voy. au surplus notre article Physio-

logie VÉGÉTALE. (T. D. B.)

TRACHÉL1DES, Trachdides. (ins.) Latreille

désigne sous ce nom une famille de Tordre des

Coléoptères, section des Hétéromères , composée

d'insectes dont la tête, triangulaire ou en forme

de cœur, est portée sur un pédicule ou rélrécie

brusquement et en manière de cou postérieure-

ment ; celle télé élan't aussi large ou plus large que

T. IX. 698« Ln

l'extrémité antérieure du corselet au point où com-
mence ce pédicule , elle ne peut rentrer dans la

cavité de celte partie du corps. Le corps est sou-
vent mou ou peu solide , avec les élytres flexibles,

sans stries, et quelquefois très- courtes ; 1rs mâ-
choires n'offrent jamais au côté interne d'ongles
ou de dent écailleuse. Latreille a partagé cette fa-

mille en six tribus : Lagrialres, Pyrochroïdes

,

Movdellones , Anthlcidcs , Horiales et Canthari-
dies. (H. L.)

TRACHYDE, Trachys. (ins.) Genre de l'ordre

des Coléoptères , section des Pentamères , famille

des Serricornes, tribu des Buprestides , établi par
Fabricins et adopté par tous les entomologistes

avec ces caractères : Antennes courtes, monilifor-

mes, de onze articles, les cinq derniers en scie,

formant une petite massue. Tarses très-courts,

avec les pelotes larges ; le dernier article terminé
par deux crochets recourbés. Tête perpendicu-
laire, enfoncée au milieu. Mnndibules fortes. Cor-

selet transversal, prolongé, au milieu et en ar-

rière, en un lobe triangulaire. Écusson en forme
de pointe. Elytres aplaties , triangulaires, cour-

tes. Pattes assez longues. Ces insectes peu nom-
breux en espèces, sont do petite taille, pourvus
d'ailes, et fréquentent les arbres et les fleurs. Nous
citerons parmi les espèces indigènes :

Le Trachyde minime , T. minuta , Fabr. repré-

sentée pi. 698, fig. 3. Longue d'une ligne et de-

mie. D'un noir bronzé assez brillant, un peu
velue; élytres inégales, plus claires, avec quatre

fascies ondulées de poils blanchâtres. Des environs

de Paris. (H. L.)

TRACUYDÈRE, Trachyderes. (ins.) Genre de
Coléoptères, famille des Longicornes, tribu des

Cérambycins, établi par Schœnher, avec ces ca-

ractères : Corselet grand , dilaté latéralement

,

bituberculé de chaque côté; son dessus noduleux

et chargé d'excavations très-prononcées; ses angles

postérieurs fortement échancrés. Écusson grand ,

large, allongé et triangulaire. Présternum très-

saillant, bituberculé, ayant une échancrure trans-

versale séparant le premier tubercule du second.

Mandibules peu avancées, semblables et entières

dans les deux sexes , coudées ou presque tuber-

culées extérieurement. Menton corné seulement

à la base, membraneux vers la languette. Palpes

maxillaires plus longs que les labiaux ; article ter-

minal des quatre un peu obeonique
, presque cy-

lindrique. Antennes glabres, sétacées, de onze

articles; le dernier ayant une dent latérale, ce

qui simule un douzième article. Tête plus étroite

que la partie antérieure du corselet. Mésoslernum

avancé, obtus. Élytres allant un peu en se rétré-

cissant des angles huméraux vers l'extrémité.

Pattes courtes, fortes. Corps luisant, ordinaire-

ment glabre.

Les espèces de ce genre multiplient beaucoup ;

elles vivent sur les troncs d'arbres et s'y tiennent

collées les antennes ramenées sur le dos ; quand
on veut les saisir , elles s'enfuient avec assez de

rapidité et quelquefois se laissent tomber. On les

trouve souvent aussi rassemblées en grand noqi-

IUISON. 58
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bre autour des plaies d'arbres, occupées à sucer

la liqueur qui en découle. Jamais elles ne fré-

quentent les feuilles ni les plante?. Elles volent

ordinairement le soir et quelquefois pendant le

jour. Toutes produisent un son aigu avec le cor-

selet. Ce genre , qui a été subdivisé en un grand

nombre de nouvelles coupes génériques, paraît

être propre à l'Amérique. M. Dupont en a publié

la monographie dans le Magasin zooîogi'pie de

M. Guérin-Méneville ; l'espèce type du g< nre est :

Le Truchyderes succinctus , Latr. ; Cerambyx

succinctus , Linné, représenté dans notre Atlas,

pi. 699, fig. 1. Long d'un pouce. Corps d'un

brun plus ou moins roussâlre ; mandibules ru-

gueuses ; tête fortement ponctuée et sillonnée lon-

gitudinalement ; antennes fort longues , ayant

leurs trois premiers articles noirs , les trois sui-

vans moitié jaunes et noirs, les septième et hui-

tième entièrement noirs, et les derniers entre-

coupés de jaune et de noir, traveisées dans leur

milieu par une bande jaune plus ou moins large,'

pattes un peu plus claires que les élylres, avec l'ex-

trémité des cuisses noire. Cette espèce est très-

commune dans l'Amérique méridionale.

Le Trachydtres mandibularis , Serv. , Ann. de

la Sociét. entom. , t. III, p. l\i , représenté dans

notre Atlas, pi. 699, fig. 2. Long de seize lignes.

Corps d'un brun rougeâtre ; tête sillonnée et ex-

cavée dans son milieu, et couverte d'une fine

ponctuation; mandibules noirâtres, droites, et

presque aussi longues que la tête dans le mâle,

petites et infléchies dans la femelle; antennes

ayant leur premier et second article d'un brun

rougeâtre; le troisième noir et les suivans moitié

jaune et moitié noir; corselet ayant de chaque

côté de l'élévation transversale , un petit tuber-

cule, et ses côtés dilatés dans leur milieu en une

forte pointe; écusson rougeâtre, très-allongé; ély-

tres noires, avec la base plus rouge, ayant cha-

cune deux taches d'un jaune roussâtre, l'une

large , transversale , placée un peu an dessous de

la base , l'autre occupant la partie postérieure , da

forme longitudinale , atteignant l'extrémité de l'é-

lylre ;
pattes d'un jaune testacé , avec la base des

cuisses noire. Cette espèce, type du genre Den-
drobias de M. Serville , se trouve au Mexique;

d'autres Trachydères , à écusson encore plus al-

longé, constituent le genre Pliœdinus. M. Guérin-

Méneville en a fait connaître deux espèces remar-

quables dans la Revue zoologique, i838, p. 287.

(H. L.)

TRACHYTE. (min.) Roche agrégée, d'appa-

rence homogène, composée de très-petits cris-

taux plus ou moins parfaits de ryacoiilhe , et ren-

fermant en général quelques parcelles de mica
,

d'amphibole, de pyroxène , de quarz ou de ni-

grine. On y voit aussi parfois de gros cristaux de
ryacoiilhe ou d'albite, de l'amphibole, de l'épi-

dole, des grenats, etc. LeTrachyle est fusible au
chalumeau ; il est rude au toucher ; il offre un as-

pect terne ou vitreux , ainsi qu'une texture com-
pacte, grenue, quelquefois huileuse et d'autres

l'ois bréchiforme.

Le Trachyte forme des amas, des filons, peut-
être même des masses non stratifiées et des cou-
ches. Il est une des roches les plus abondantes
des terrains pyroïdes , et fournit de bons maté-
riaux de construction.

La plupart des auteurs séparant les terrains

stratifiés des terrains non stratifiés, c'est-à-dire

les terrains formés par voie aqueuse et les terrains

formés par voie ignée, séparation qui est très

-

commode pour l'écrivain , mais qui n'est point
rationnelle, puisque les uns et les autres ont été

formés simultanément et appartiennent à de mê-
mes époques; ces auteurs, dis-je, suivant cette

méthode et établissant un terrain d'origine ignée
qu'ils nomment terrain trachytique, nous devons
en exposer les principaux caractères.

Le terrain trachytique est principalement ca-
ractérisé par l'éclat vitreux d'une partie des ro-
ches qui le composent, et par sa tendance à for-

mer des montagnes coniques. Il paraît être en gé-
néral moins disséminé dans les autres terrains que
le terrain basaltique ; mais il constitue des massifs

dont les cimes atteignent quelquefois une hauteur
très- considérable; dans ce cas nous citerons le

Chimboraço.

Les roches qui composent le terrain trachytique
peuvent, comme celles du terrain basaltique,
être divisées , sous le rapport de leur texture, en
deux systèmes, l'uu composé de roches cristal-

lines et massives, l'autre de roches conglomérées
et meubles. Les premières forment ordinairement
des masses non stratifiées et constituent presque
toujours des montagnes coniques, tandis que les

secondes forment ordinairement des couches ou
des amas au pied de ces montagnes.

Les roches cristallines et massives du terrain

trachytique consistent principalement en Tra-
chyte, en domite, en phonoîile , en perlite, en
obsidienne et en ponce ; on y trouve aussi des eu-
rites et des argilophyres. Indépendamment de
leur aspect vitreux, la plupart des roches trachy-
tiques sont remarquables par une âpreté au tou-
cher , d'où vient l'origiue du nom que porte l'es-

pèce principale. Ces roches ont beaucoup de ten-

dance h prendre la texture porphyroïde et ren-
ferment souvent des cristaux de diverse nature ,

surtout du feldspath vitreux, qui prennent parfois

de très-grandes dimensions. D'autres fois ces ro-

ches ont la texture granitoïde, à tel point qu'on
en a déjà désigné sous le nom de granité et de la-

ves graniloïdes. Enfin, il y en a , telles que les

belles obsidiennes, nommées miroir des Incas,

qui sont tout-à-fait compactes.

Les roches conglomérées et meubles sont or-

dinairement composées de fragmens de même na-

ture que les roches cristallines et massives ; de
plus , comme celles-ci sont souvent traversées par

un grand nombre de fissures qui leur donnent
une apparence bréchiforme, que d'autres fois les

roches cohérentes passent par une série de nuan-
ces à un état meuble , il y a entre ces deux sys-

tèmes une liaison telle qu'il est souvent impossible

d'établir le point de séparation, Du reste, on,
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trouve de préférence à l'extérieur des grands dé- î

pots trachytiques, les roches meubles et conglo i

mérées , soit qu'elles forment des couches au pied i

des montagnes , soit qu'elles servent d'enveloppe, i

ou d'écorce à celles-ci. Enfin les auteurs qui ad- '

niellent le terrain trachyliqne , sont portés a
\

croire que c'est à ces dépôls qu'on doit rapporter
}

les matières employées dans les arts, sous les
{

noms de tnass et de pouzzolanes , pour la fabrica-

tion des mortiers.

. On voit d'après les considérations précédentes
j

que les roches du terrain trachytique et même
que l'ensemble de plusieurs d'entre elles , liés par

systèmes ,
peuvent se trouver dans plusieurs

groupes de terrains, dont les divisions sont éta-

blie? au moyen des dépôts sédimenlaires. Ainsi le

terrain trachylique de même que le terrain ba-

saltique, etc., se trouve intercalé dans les terrains

du groupe historique, dans ceux du groupe erra-

tique , du groupe palœolhériique , et bien plus

dans ceux du groupe crétacique , groupes corres-

pondans aux terrains modernes tertiaires et cré-

tacés de l'ancienne division. Dès-lors on convien-

dra avec nous du peu de logique qu'il y a dans

l'établissement des terrains trachytiques, etc. ,

indépendans des terrains sédimenlaires qui leur

correspondent. (A. R.)

TRADESCANTIE, Tradescantia. (bot. phan.)

En 1629 John Tradescant introduisit en Angle-

terre une jolie plante de la Virginie, à laquelle

Morison donna le nom de Ephémérine , sous le-

quel elle est généralement connue. Linné en fit

le type d'un genre de l'Hexandrie monogynie ,

l'ami le des Commelinées ; on lui compte aujour-

d'hui plus de vingt-cinq espèces , toutes exotiques

à l'Europe et dont les trois quarts appartiennent

au continent américain. La seule rustique et qui

se trouve abondamment dans nos jardins est la

Tradescantia virginiana , L. , que l'on multiplie

en séparant les grosses fibres fasciculées de sa ra-

cine, soit en automne , soit à la fin de l'hiver. Elle

forme des touffes agréables à voir durant une

grande partie de la belle saison, à cause de leurs

fleurs d'un bleu pur, qui ne durent, il est vrai,

qu'un seul jour, mais qui se succèdent les unes

aux autres, depuis le mois de mai jusqu'au mi-

lieu d'octobre. La plante est annuelle pour ses ti-

ares droites, hautes de trente-deux centimètres ,

et vivace par sa racine. On lui connaît une vanete

aux trois pétales empourprés et une autre à ileurs

blanches. La ïradescaulie est représentée dans

noire planche G99 , fig. 5. On emploie à la Ja-

maïq.ie son suc contre la morsure des araignées

vénéneuses. (T. d. 13.)

TRAGACANTHE, Trugacanihus. (bot. phan.
)

Mot composé du grec qui indique une plante épi-

neuse, recherchée pur les Chèvres, ou croissant

aux lieux arides fréquentés par ces animaux. Tel

est l'Astragale de nos départemens du sud-est. Voy.

au mot Astragale et aussi celui Gomme.
(T. d. R.)

TRAGIE, Tragia. (bot. phan. ) Des plantes

herbacées et quelques arbrisseaux à liges grimpan-

tes ou volubiles constituent ce genre de la Mo-
noécie triandrie et de la famille des Euphorbia-

biacées. Il renferme une quinzaine d'espèces toutes

exotiques et appartenant aux contrées équinoxiales

de l'Asie , de l'Afrique et de l'Amérique. Une seule

est de pleine terre en Europe , c'est la Tragia

urens qui croît dans la Virginie, la Caroline et la

Nouvelle-Géorgie. Elle n'a rien de remarquable.

Les autres espèces fournissent à la médecine un
suc plus ou moins caustique, et une infusion de

leurs racines que l'on vante beaucoup dans l'Inde,

contre les ulcères et la cachexie. (T. d. R.)

TRAGOPAN, Tragopan. ( ois. ) C'est aux dé-

pens du genre Phasianus , ou mieux , c'est dans le

genre Faisan lui même que Cuvicr a établi ce petit

sous- genre pour une espèce dont la tête est bizar-

rement ornée de chaque côté et derrière l'œil

d'une petite corne grêle; elle a en outre sous la

gorge un fanOn susceptible d'extension , et aux

tarses de petits éperons courts dans les deux sexes.

La seule espèce connue est le Népaul ou Faisan

cornu , Phasianus satyrus , Lath., dont le nom est

suffisamment légitimé par les deux petites cornes

de couleur bleue dont nous venons de parler. Ce-

lui de Satyre qu'on lui a aussi donné n'en est que

l'exagération. Son plumage brille de vives cou-

leurs ; des taches, dont les unes sont rondes et

les autres en forme de larmes ,
présentent une

couleur blanche entourée de noir sur un fond

rouge , et prennent différentes nuances sur les di-

verses parties. La femelle diffère du mâle en ce

qu'elle n'a ni corne ni membrane pendante sons la

gorge. Sa tête est ornée de longues plumes d'un

bleu foncé qui retombent en arrière.

Le Népaul se trouve au Rengaïe et dans d'au-

tres contrées de l'Inde (v. Allas, pi. 4 21 )- (Z- G.)

TRAGOPE, Tragopa. uns.) C'est un genre de

l'ordre des Hémiptères , famille des Cicadaires

,

établi par Lalreille, sur des espèces de Membracis,

dont le corselet présente de chaque côté une sail-

lie en forme de corne , et qui se prolonge posté-

rieurement en une pointe voûtée de la longueur

de l'abdomen et remplaçant l'écusson; le milieu

du dos n'est point élevé. Les M. giabra, albima-

cida et xantocephaia de Fabricius sont rangées

par Latrcille dans son genre-TrOgcpj. (H. L.)

TRAGOPOGOiN. ( bot. phan. ) Nom latin de

deux genres botaniques appelés en français la

ScorsonnIîre et le Sersifix ou Salsifis. ( Voy. ces

deux mots, pas:. 4 et pas., 38 du présent volume.

(T.d. R.)

TRANSPIRATION. ( piiysiol. zool, ) La sur-

face extérieure de la peau externe et celle des vis-

cères canaliformes sont le siège d'une exhalation

sous forme de vapeur ou à l'état liquide à laquelle

les physiologistes ont donné le nom de Transpira-

lion pour la distinguer des exhalations qui s'effec-

tuent aux surfaces des membranes séreuses et sy-

noviales et dans les mailles des tissus cellulaires

séreux ou adipeux. Ces dernières sont quelquefois

désignées sous la dénomination d'exhalations per-

spiraloires ou de perspirations.

La Transpiration cutanée externe est appelée
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Transpiration tnjc»si6/e lorsque'la vapeur qui se dé-

gage du corps des animaux n'esl pas sensible a

l'œil nu ; mais il suffît alors d'approcher la sur-

face de la peau d'un animal d'un corps poli pour

reconnaître que la vapeur qui se condense aussi-

tôt ternit la surface de ce corps. On 'sait généra-

lement que lorsque la Transpiration cutanée est

très-abondante et rapide , elle se dégage sous la

forme de gouttelettes aqueuses qu'on voit sortir

par les pores cutanés sudoripares ; c'est alors

qu'elle prend lefnom de Sueur. On peut voir aussi

pendant l'hiver le corps d'un cheval entouré d'un

nuage de vapeurs qui proviennent de sa transpira-

tion cutanée, tandis qu'un chien tout haletant ne

sue point et exhale une abondante Transpiration

pulmonaire pour suppléer à ce défaut de Transpi-

ration cutanée. Cette fonction, qui a pu être étu-

diée minutieusement par les physiologistes de

l'homme ,
pourrait être le sujet de recherches

très -étendues dans toute la série animale. Mais ici

nous ne pou/ons que donner un aperçu des no-

tions incomplètes qu'on possède sur ce sujet en

analomie et en physiologie comparée.

C'est dans la perméabilité du derme, dans sa

flexibilité et dans sa texture plus ou moins vascu-

laire que consistent les conditions pour l'abord du

sang d'où émane la Transpiration de la peau.

L'existence des pores sudoripares a la surface de

la peau , est le caractère extérieur h l'aide duquel

on peut souvent distinguer les peaux ou les ré-

gions de la peau sur lesquelles la Transpiration est

plus facile ou plus habituelle. La science manque
entièrement de ces observations directes et com-
paratives sur la quantité de Transpiration cutanée

et pulmonaire des Mammifères, des Oiseaux et

des Amphibiens ou Reptiles à peau nue. On doit

présumer que les Reptiles écailleux ( Chéloniens

,

Crocodiliens , Sauriens et Ophidiens ) ne transpi-

rent point par la peau et que la dépuration uri-

nairc supplée à l'excrétion transpiratoire cutanée.

Nous savons seulement que quelques animaux ar-

ticulés transsudent par quelques points de leur

peau des humeurs cutanées particulières ( Iu-

les, etc. ); mais la peau sèche et cornée de tout

ce grand groupe d'animaux ne transpire point en

général, et ces humeurs particulières sont de vé-

ritables sécrétions glandulaires.

Quant aux Mollusques , on pourrait dire que

leur constitution organique semble êtreen général

l'inverse de celle des Poissons et des Reptiles

écailleux, puisque leur peau très-hygrométrique

et très-sensible aux variations de sécheresse et

d'humidité sécrète abondamment une mucosité

culanéc plus ou moins visqueuse et fdante qui pa-

raît leur tenir lieu de Transpiration cutanée. C'est

ce qu'on peut observer dans les espèces terrestres

et dans celles aquatiques, lorsqu'on les retire de

l'eau.

La Transpiration cutanée n'est point apprécia-

ble dans les Echinodermes.

Il conviendrait, au reste, de constater si le

système lacunaire de la peau des Poissons et si les

voies aquifères des Invertébrés ne seraient point

en général un moyen de suppléer ou d'ajouter

aux surfaces transpiraloires de la peau.

Tous les autres animaux rayonnes ou zoophytes

qui ont une grande mollesse dans leurs tissus , ont

par cela même une peau très perméable et qui

devient de moins en moins distincte du tissu sous-

jacent. Mais dans tous ces animaux, de même que
dans tous ceux qui habitent constamment les

eaux , on ne peut , à l'aide d'aucun signe exté-

rieur , soupçonner l'existence d'une Transpiration

insensible ou gazeuse qui doit être toujours con-
densée et avoir par cela même une consistance

plus ou moins visqueuse.

C'est aux voyageurs naturalistes qui vont à la

pêche de la Baleine et des Cachalots qu'il appar-

tient de recueillir des documens [sur, la Transpira-

tion cutanée de ces animaux et des autres grands

Cétacés.

En physiologie comparée , on considère cette

Transpiration , dans tous les animaux aériens qui

habitent les régions chaudes du globe, comme
un puissant moyen de rafraîchissement , en rai-

son de ce que tout corps qui se vaporise enlève

beaucoup de chaleur an corps dont il émane.

(Laur.)

TRAPP, TRAPPITE. ( min. ) Roche agrégée

d'apparence homogène , qui paraît être un mélange
intime de pyroxène et d'eurite. Elle doit son nom,
d'origine suédoise, à la forme de ses massifs qui

donnent extérieurement l'idée d'un escalier. Le
Trapp forme des filons et des amas ordinairement

divises par un très-grand nombre de fissures. On
le rencontre isolé ou intercalé dans des terrains

sédimenlaires , depuis le groupe grauwacique

( terrains de transition
)
jusqu'au groupe palaso-

thériique ( terrains tertiaires ).

La couleur du Trapp est ordinairement le vert

foncé , le noir verdâtre ou bleuâtre; mais on con-

fond sous le nom de Trapp un grand nombre de

roches de couleur foncée. Voy. à'cet égard et pour
d'autres détails l'article Roches. (A. R.)

TRAQIIET, Saxicota. (ois. ) Dans la nom-
breuse famille des Becs- fins , les oiseaux que nous

allons essayer de faire connaître, forment un
genre assez distinct , caractérisé par un bec droit,

grêle, à base un peu plus d.arge que haute, à

arête s'avançant sur le front ; des narines basâtes,

latérales, ovoïdes, à moitié fermées par une
membrane; des pieds à tarses souvent très-longs.

Le genre Traquet est représenté dans toutes les

parties de l'ancien continent par un très-grand

nombre d'espèces. Les unes , et c'est la plus

grande partie, vivent dans les lieux découvert ,

dans les landes stériles ou sur les rochers, quel-

quefois à de grandes élévations; les autres sont plus

souvent dans le voisinage des |haies , dans les

bruyères; toutes s'éloignent des grands bois. Elles

sont d'une vivacité et d'une défiance extrêmes ,

aussi les tue-t-on difficilement. Elles nichent

dans les tas de pierres , dans les crevasses de ro-

chers , souvent aussi à terre entre les racines des

buissons. Leur nourriture ne se compose unique-

ment que d'insectes qu'elles saisissent le plus sou-
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vent avec célérité ; mais elles mangent aussi
(
quel-

ques nues du moins) des baies de divers arbustes,

et principalement celles du pistachier térébinlhe ;

leurs tarses très-longs les rendent agiles coureurs;

leur queue est sans cesse en mouvement.

Les Traquels , par leur bec déprimé à la base

et par leur bouche assez fendue, se lient aux

Gobe-mouches; ils passent aux Merles par quel-

ques unes de leurs espèces , et même , comme l'a

très-bien fait remarquer M. de La Fresnaye, dans

une notice qu'il vient de publier dans la Revue
zoologique , ceriains Merles ( les Saxicoles de

M. Temminck ) doivent être considérés comme
de vrais Traqucts en ce sens qu'ils en ont les mœurs
et les habitudes.

Parmi les espèces européennes appartenant au

genre Traquet, nous citerons :

Le T. moteux, 5. OEnantiic , Rechst., connu
vulgairement en France , où il est très-commun ,

sous le nom de Cul-blanc. Cet oiseau a les parties

supérieures du corps d'un gris cendréj le front

,

une bande au dessus des yeux et la gorge blancs;

un trait qui pa.^se au dessous de l'œil et recou-

vre l'orifice des oreilles noir; les ailes de même
couleur; la queue noire à son extrémité , blanche

dans le reste de sa longueur ; sur le devant du cou

une légère teinte roussâtre et toutes les parties in-

férieures blanches j la femelle a les parties supé-

rieures d'un brun cendré et le front d'un gris

roussâtre.

Le Moteux nous arrive de très-bonne heure au

printemps , et nous quitte dans le courant du mois

de septembre. A son arrivée, il pénètre dans l'in-

térieur des terres et surtout dans les lieuxpierreux

et monlueux, où on le voit jusqu'après l'époque

des pontes. Alors il descend dans les plaines , et

surtout dans celles qui sont fraîchement labou-

rées, parce qu'elles lui livrent en bien plus grande

quantité les insectes, les vers, les larves dont il

fait sa nourriture. On ne l'y voit cependant point

durant toute la journée. Il y arrive le matin au

lever du jour , les abandonne vers les dix heures,

et n'y retourne que vers les trois ou quatre heures

pour les abandonner de nouveau après le coucher

du soleil. Durant ses absences dans les plaines ,

on le rencontre sur les coteaux où il va chercher

un abri contre les chaleurs de la journée et un

lieu sûr pour passer ia nuit. 11 n'est pas rare pour-

tant de voir des Moteux dans les plaines au miiieu

de la journée; mais ils y sont inactifs, n'y font

plus la chasse aux insectes et le plus souvent res-

tent tapis contre une motte en attendant que le

besoin les force de nouveau à pourvoir à leur sub-

sistance. Rarement il reste en repos ; on le voit

toujours voler de tertre en tertre, de motte en

molle, de buisson en buisson, et à chaque dé-

part, à chaque pause, il agite violemment la

queue et abaisse brusquement son corps en flé-

chissant ses pattes ; son vol est droit , brusque ,

bas et de courte durée.

Le Moteux place ordinairement son nid sous

une pierre ou sous une motte de terre. Sa ponte

est de six œufs très-obtus au gros bout et de cou-

leur verdàtre clair. Il est répandu depuis le midi

de l'Europe jusqu'au cercle arctique,

Le Traquet proprement dit , S. rubicola ,

Rechst. , est une espèce très-commune au prin-

temps. Elle a la tête, la gorge, le dos et les pe-
tites couvertures des ailes d'un noir parfait 1

, cha-

que plume étant finement liserée de roux-brun ;

une grande tache blanche sur les côtés du cou,
sur le haut des ailés et sur le croupion ; la poi-

trine d'un roux foncé ; les parties inférieures d'un

roux très -clair, et la queue blanche à son ori-

gine , noirâtre dans le reste de son étendue.

On reconnaît facilement cet oiseau par l'habi-

tude qu'il a de se percher à l'extrémité des bran-

ches les plus élevées (des haies et des buissons.

Très-agile et très-vif, on le voit sans cesse en

mouvement , voltiger de buissons en buissons, sur

lesquels, aussitôt qu'il se repose, il ne cesse de
remuer et d'agiter ses ailes et sa queue, comme
s'il voulait prendre son essor. Il niche au pied

des touffes d'herbes, et pond cinq ou six œufs

d'un vert blanchâtre , avec quelques taches d'un

roux jaunâtre. Il habite dans presque tous les

pays de l'Europe. Nous l'avons représenté dans

notre Atlas, pi. 700, fig. 1. (Z. G.)

TRASS. (min.) Cette variété de la roche nom-
mée Pépérine est employée pour la fabrication de

mortiers remarquables par leur solidité; elle est

également très-recherchée pour les constructions

hydrauliques. (A. R.)

. TRAVERTIN, (min.) Nom donné a une modi-
fication du Tuf, qui est presque compacte, quoi-

que lubuleux. C'est à cette variété du tuf calcaire

que les monumens de Rome doivent leur magni-

ficence (voyez l'article Tuf). (A. R.)

TRÈFLE, Trifolium, L. (bot. phan. et agr.)

Plus de cent vingt espèces composent ce genre

important de la Diadelphie décaudrie, famille des

Légumineuses, et offrent au cultivateur intelligent

des ressources assurées pour la nourriture de ses

bestiaux. Toutes sont herbacées, ont les feuilles

alternes à trois folioles, les fleurs disposées en tête

ou en épis très serrés, variant de couleur, depuis

le blanc jusqu'au jaune et au pourpre le plus

foncé. Les Tnfles abondent dans l'Europe tempé-

rée; on en trouve dans diverses contrées de l'A-

sie , en Afrique surtout, au nord et à la pointe

australe, dans l'Amérique du Nord. Presque tous,

depuis deux siècles seulement, font la base d'une

culture soignée ; nous en connaissons quelques

uns que l'on recherche uniquement comme objets

d'agrément : tels sont entre autres , , le Trèfle
rampant, T. repens, qui sert à former de jolis ga-

zons toujours verts , ne craignant pas d'être pié-

tines par les promeneurs ; le Trèfle rouge , T.

rubens, est admis dans les jardins, non seulement
à cause de ia vive couleur de ses corolles, dispo-

sées en épis gros et allongés ; mais encore parce
qu'il forme de belles touffes, dont la racine vivace

n'est point attaquée par les gelées ordinaires; le

Trèfle fraisier, T. fragiferum , dont la fleur

rouge-pâ'e, quand elle est fécondée, laisse voir ïoh
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calice renflé, présentant l'aspect et la forme d'une
fraise en pleine maturité.

Une remarque assez singulière, c'est que', mal-
gré l'opinion généralement adoptée , les abeilles

ne butinent point sur les corolles des Trèfles des

prés, T. pratense , quoi qu'elles soient abondam-
ment mellifères. La raison de ce fait se trouve dans
la disposition des pétales, lesquels, étant soudés
par la base, forment un tube trop long pour que
l'abeille puisse introduire sa trompe jusqu'au fond
du calice, où se trouvent les glandes nectarifères.

Il n'en est pas ainsi pour le Trèfle blanc , T. al-

bum, également commun dans nos prairies; sa

fleur est construite autrement , le tube y est plus

court, et par conséquent donne plus de facilité à

la trompe de l'insecte pour arriver au nectaire.

Tous les animaux aiment à brouter les diverses

espèces de Trèfles ; ils les rencontrent dans les plai-

nes comme au pied de nos basses Alpes et de nos
Pyrénées, partout où la terre est légère, fraîche et

profonde. Leurs racines pivotantes prennent beau-

coup d'accroissement en longueur et en diamètre.

Une prairie semée en Trèfles est en plein rapport

à sa seconde année, et permet d'y faire de deux à

cinq coupes par an. I! faut redouter la fraude
quand on est obligé d'acheter de la graine par la

voie du commerce. Il arrive souvent, que celte

graine, dont on tire une couleur jaune, est em-
ployée à certaines opérations manufacturières, qui

lui oient sa propriété végétative, et ensuite ache-
tée à Rouen , particulièrement, par des marchands
de mauvaise foi, qui , sous prétexte de la nettoyer,

lui donnent, quoique vieille et gâtée, l'apparence

d'une bonne graine, d'une graine nouvelle, au
moyen du soufre et du sulfate de fer, et celte ap-

rence est telle qu'il est difficile de reconnaître la

sophistication. En Angleterre, on a prononcé de
fortes amendes contre les préparateurs de Trèfle j

la France devrait également sévir contre ces mi-
sérables : l'intérêt de l'agricullure l'exige impé-
rieusement.

Pour donner de la valeur à ses champs et h ses

prairies, le cultivateur doit s'attacher de préfé-

rence : i° au Trèfle des prés , T. pratense
, qui

réussit également bien durant les années sèches et

les années pluvieuses ; les extrêmes de ces deux
circonstances exercent seuls une influence fâ-

cheuse sur les produits de sa récolte : heureuse-
ment ces extrêmes sont rares; 2 au Trèfle incar-
nat, T. incarnatum

, plus connu dans nos départe-

mens du Midi sous le nom de Farouch ; cette espèce
excellente est très - précoce et annuelle ; elle se

sème d'elle-même quand on laisse sa graine at-

teindre une parfaite maturité ; quand on l'associe

au Sarrazin , on obtient , dans le terme d'une an-

née, trois récolles, un abondant pâturage et une
terre ensemencée , le tout moyennant deux la-

bours seulement; 5° au Trèfle de Hongrie, T.
pannonicum, qui, malgré sa dénomination, est

spontané sur nos Cévennes et nos basses Alpes;
son fourrage, quoique élevé de soixante centimè-
tres , est tendre et fortement appelé par les Mou-
tons et les Vaches.

Les Trèfles doivent entrer dans l'assolement

d'une ferme bien régie ; en fournissant plus à la

terre qu'ils ne lui ont demandé, ils la préparent à

la fertilité ; les blés qui leur succèdent donnent
toujours une superbe récolte. Comme fourrage

,

il convient néanmoins de n'en laisser manger
qu'une petite quantité quand il est en pleine vé-

gétation , pour éviter aux animaux la maladie
que l'on nomme tympanite ; mais en sec, ils peu-
vent impunément en consommer : ils en acquiè-

rent de l'embonpoint , il augmente la sécrétion du
lait chez les Vaches, et lui donne, ainsi qu'au
beurre, une saveur très-agréable. (T. d. B.)

TREMBLE, (bot. phan.) C'est le nom de deux
espèces de Peuplier, le Populus tremula et le Po-
putus tremuloides. Il leur a été donné de la trému-

lation que leurs feuilles éprouvent au moindre
vent par suite de la ténuité et de la longueur des

pétioles qui les portent. L'écorce de ces deux ar-

bres est un excellent fébrifuge ; le principe immé-
diat , que l'on a désigné par le mot Populine est

fourni plus abondamment encore par leurs feuil-

les (voyez au mot Peuplier). (T. d. B.)

TREMBLEMENT DE TERRE. ( gèol. ) On
nomme ainsi les vibrations plus ou moins violen-

tes qu'éprouve le sol , et qui sont ordinairement

accompagnées de bruits semblables à celui du ca-

non , au fracas de voitures roulant sur le pavé, ou
à d'immenses éboulemens. Pour les détails relatifs

à ces sortes de phénomènes. Voyez l'article Terre.

(A. R.)

TREMELLE, Tremella. (bot. crypt. ) Cham-
pignons. Nom donné à beaucoup de Champignons,

et même à des plantes gélatineuses qui constituent

aujourd'hui le genre Nostoch et la tribu des Tre-

mellinics. Les caractères du vrai genre TremeUe,

étudié par Persoon, Fries et beaucoup d'autres,

sont les suivans : Champignons gélatineux , homo-
gènes, presque pellucides, de forme variée, lobés

ou repliés; surface tantôt lisse, tantôt recouverte

d'une poussière glauque formée par les sporules ;

texture fibro-cellulaire ; sporidies nues, dispersées

dans le tissu vers la surface , et se répandant sur

celte surface, qui ne présente aucune papille; cou-

leur ordinairement jaune ou orangée; forme assez

analogue aux lobes du cerveau ou aux circonvo-

lutions intestinales.

La plupart des Tremelles croissent sur le tronc

ou les branches des arbres morts. Nous représen-

tons, pi. 700, fig. 2, la Tremella mesenterica, Retz.

Champignon membraneux , gélatineux, d'un jaune

orangé, très-plissé, lobé et ondulé. Cette espèce

vit en Europe et eu Amérique.

La Tremella sarcoldes, With. , Bull. , forme un
champignon gélatineux, visqueux, mollasse, d'une

couleur variable, souvent violette, rouge, verdâ-

tre, brune ou même noire. Ont la rouve sur la terre,

au pied des arbres, dans toute l'Europe. Nous la

représentons pi. 700, fig. 2 a. (F. F.)

TRÉMIÈRE, Alcea. (bot. phan.) J'ai déjà dit,

t. VIII , p. 528, que sous le nom vulgaire de Tré-

mière, ainsi que sous ceux de Rose Trémière et Rose

de Damas, on désignait un beau genre de la Mo-
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nadelphie polyandrie , famille des Malvacées. Il

est composé de plantes exotiques qui n'ont besoin

que d'une terre substantielle et d'une situation mé-
ridienne pour prospérer en pleine terre dans nos

• jardins , où elles craignent seulement la trop

-grande humidité. Ce sont des plantes à hautes

tiges (elles montent d'un à deux et trois mètres),

dont l'aspect et même les caractères les rappro-

chent singulièrement des Guimauves. En méde-
cine , tant humaine que vétérinaire , on profite

contre l'inflammation du mucilage que renferment

leurs larges feuilles et surtout leurs racines fusi-

formes ; ces dernières entrent dans beaucoup de

dentifrices. Comme ornement, ces plantes font

très-bien au pied des charmilles ; elles donnent,

au temps de leur floraison , une nouvelle vie au

rideau de verdure contre lequel elles montent , et

produisent, par leurs grandes corolles de diverses

cou'eurs, un effet des plus agréables. Considérées

sous le rapport économique, les Alcées ou Tré-

mières offrirent long temps dans leurs racines aux
indigènes des Canaries, surtout à ceux de Palma
et de l'Ile-de-Fer, un aliment sain, que l'on cui-

sait avec du lait ; leurs tiges donnent de la filasse,

et avec les pétales, on obtient une couleur assez

belle pour le lin et le chanvre, quand on les traite

d'abord par le sulfate de fer.

De toutes les espèces, nous citerons seulement

l'Alcée rose ouTremiere de mer et Passe-rose, AL-
cca rosea , L. Elle est originaire de l'Orient , d'où

elle paraît avoir été apportée par des croisés, dans

le midi de la France, vers le milieu du treizième

siècle de l'ère vulgaire. Elle y est devenue pres-

que indigène; elle y vit trois et quatre ans, se

sème d'elle-même, et produit des fleurs simples,

semi- doubles et parfaitement doubles. Elle y a

donné d'assez jolies variétés , entre autres celles

dites de Narbonne, et Trémière velue.

L'espèce que nous avons reçue de la Chine, et

que l'on connaît sous le nom botanique à'Alcea

cliinensis , ressemble assez à la Rose Trémière

,

mais elle en diffère par ses corolles pourpres , se

panachant tout au plus de blanc. La variété dou-

ble est d'une très-grande beauté. (T. d. R.)

TREMOLITE. (min.) On comprend sous ce nom
la Grammatile de plusieurs minéralogistes , ainsi

que l'Amiante ou l'Asbeste flexible et soyeux.

Celte substance est blanche ou verdàtre , et

peu colorée. Quelques unes de ses variétés cristal-

lisent en prismes obliques rhomhoïdaux. Sa pe-1

ssnleur spécifique est de 2,9 à 5,1 5. Sa dureté

est h peine assez grande pour rayer le verre. Elle

ne dunne pas d'eau par la calcination; elle est fu-

sible au chalumeau avec plus ou moins de facilité,

selon les variétés; quelquefois avec boursouflle-

ment en verre blanc, tantôt translucide, et tantôt

opaque. Les acides l'attaquent difficilement.

Très-variable dans sa composition , elle con-

tient en général 5o à 60 parties de silice, 2 1 à 26
de magnésie, 12 à i5 de chaux , et quelques par-

ties d'oxide de fer ou de manganèse, d'acide fluo-

rique, d'alumine et d'eau. Elle torme, avec l'Ac-

tinitc, le sous-genre Amphibole.
,

(J. H.)

TRIADELPHES. (bot. piun.) On nomme ainsi

les étamines , dont les filets sont réunis en trois

groupes distincts, chargés chacun de plusieurs an-
thères, comme on le voit dans Ie-Millepertuis aux
feuilles de Serpolet, IJypericum cegypùacum.

(T. n. B.)
TRIANORIE. (bot. phan.) Troisième classe du

système sexuel , chez qui les fleurs ont trois étami-
nes libres et distinctes ; elle comprend plusieurs
familles naturelles, entre autres les Graminées,
les Cypéracées, les Iridées, etc. (T. d B

)

TRtANGULAIRES. (crust.) Nom d'une section
de Décapodes brachyures , fondée par Latreille

pour comprendre les genre Parthénope , Maïa

,

Pise, etc. (H. L.)

TRIAS, TRIVSIQUE. (géol.) Groupe triasique.

Ce groupe de terrains est principalement composé
de grès, de marnes, de calcaire et de diverses ro-

ches quarzeuses et schisteuses ; on y trouve aussi

du sel marin, du gypse, de la karsténite, de la

dolomie, du lignite, etc.

Les roches d'origine ignée qui semblent appar-
tenir au groupe triasique, sont des basaltes, des
trapps, des mélaphyres, des eurites, des porphy-
res , des syénites , des protogines , des granités,

des amphibolites, des diorites, des ophiolites, des
euphotides, des variolites et des sélagites. Enfin,
les fossiles sont nombreux, mais très-inégalement

répartis dans le groupe triasique ; ils annoncent
en général une nature très- différente de celle des
terrains supérieurs.

Le groupe triasique se divisait en quatre par-
ties, qui sont désignées sous les noms de keuper,
de muschelkak, degrés bigarré et de zeichstein;

mais les dernières découvertes ne semblent plus

permettre de comprendre le zeichstein dans le

groupe triasique. Ce dernier terrain contiendrait

des fossiles se rapprochant davantage des terrains

anciens que des terrains supérieurs , et formerait

un groupe qui comprendrait le zeichstein, le kup-
ferschielèr et le todtliegendc. (A.. R.)
TRICHIE, Trichais, (ras.) Genre de Coléoptè-

res , famille des Lamellicornes, tribu des Scara-

béides, division des Mélilophiles, établi par La-
treille , et caractérisé ainsi : Pièces axifaires de la

médi -poitrine non avancées entre les extrémités

latérales et postérieures du corselet et l'angle ex-

térieur de la base des élytres; mésosternum non
saillant antérieurement. Corselet presque orbica-

aire, tronqué en devant. Menton aussi long ou
plus long que large, éebancré seulement au mi-

lieu du bord supérieur ; mâchoires découvertes.

Les espèces dont les femelles sont dépourvues

de tarière saillante, forment quatre genres : là,

les mandibules sont entièrement cornées, et tel

est le principal caractère du genre Osmoderma

qui a pour type le Trichais emerita de Fabricius

,

représenté dans notre Atlas, pi. 700, fig. 4- Gyl-

lcnhal avait distingué spécifiquement le mâle;

Zelterstedt avait déjà relevé cette erreur dans sa

Faune des Insectes de Laponie , ouvrage que Le-

pellelier et Serville ne connaissaient pas. Ici les

mandibules sont membraneuses ; les Trichiez
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dont le menton est nu et dont les jambes anté-

rieures sont bidentées extérieurement , etc. . com-
posent le second genre, celui à'Agenius , auquel

on rapporte le Trichius limbatus de Schcenherr.

Parmi les espèces qui ont le menton velu , les jam-

bes antérieures bidentées au côté externe , les

unes ont les tarses postérieurs aussi longs ou guère

plus longs que leurs jambes ; le dernier article

des palpes un peu dilaté extérieurement, et un
enfoncement postérieur sur le pygidium , très-

prononcé surtout dans les femelles. Les Trichius

nobilis (pi. 700, fig. 5) et octo-punctatus de Fa-
bricius sont dans ce cas et forment le genre Gno-
rimus. Les Trichies de la même subdivision où l'a-

nus n'offre' point un tel enfoncement, dont les

tarses postérieurs sont beaucoup plus longs que

les jambes, et qui ont le dernier article des palpes

cylindrique, composent seuls le genre Trichius.

Nous citerons comme type de ce genre le Trichius

fascialus , Fabr. , représenté clans notre Atlas,

pi. 701 , fig. 1. Long de cinq lignes; noir, cou-

vert d'un duvet cendré ; élytres jaunes, avec une
bande noire transversale sur la base, une autre au

milieu qui n'atteint pas la suture, et une troi-

sième à l'extrémité. Cette espèce se trouve en

France.

Les Trichies dont les femelles sont munies

d'une Urière toujours saillante, composent le

genre Vaigus de Scriba , ou celui d'Acanlhorus

de Kirby. (H. L.)

TRICHINA, Trichina. (zoom.) C'est un nou-

veau genre distingué par le professeur Owen et

qui comprend une très-petite espèce de Ver in-

testinal, récemment observée dans les muscles de

l'homme.

On rencontre le Trichina , dont le nom veut

dire fin comme un crin, dans les muscles soumis

à l'influence de la volonté et dans ceux qui ont

été appelés semi- volontaires ou respiratoires,

tels que le diaphragme. M. Paget, qui a le premier

remarqué ces Parasites, dit que M. Wormald en

a trouvé dans les petits muscles du tympan , dans

le muscle tenseur en particulier , où ils se trou-

vaient au nombre de trente-cinq. Voici sous quelle

forme ils se sont présentés dans le petit nombre
de cas où on les a étudiés. Les muscles, à la dis-

section , paraissent couverts de petites taches

blanchâtres composées de granulations qui sont

elles-mêmes de petits kystes ( voy. notre Atlas

,

pi. 701 , fig. 2). Ceux-ci. extraits et examinés à

la loupe, laissent voir par transparence qu'ils

contiennent un petit Ver roulé sur lui - même
(fig. 2a); ils sont formés de lamelles celluleuses,

un peu résistantes et plus ou moins encroûtées
;

le petit Ver de chacun d'eux est enroulé en
deux spirales cylindriques et ordinairement fili-

formes (fig. 2 b) ; il a -^ ou js de pouce , et seu-

lement ~ ou — de diamètre. M. Owen put re-

connaître son organisation, et il est tenté de le

rapprocher des Vibrions dans la classe des Infu-

soires. Mais on sait que ces Vibrions sont voisins

des Oxyures quant à leur organisation. (Gerv.)

TR1CHOCÉPHALE , Trichocephalus. ( zooph-

int.) Goëze a donné ce nom a un genre de Vers
que Wagler avait appelé Trichuris , qui veut dire

queue en soie ou en cheveu , ayant pris la queue
pour la tête. Zeider avait aussi proposé pour ce

genre plusieurs noms : d'abord , il l'appela Capil-

laria et ensuite Mastigodes; mais celui de Tricho-

cephalus prévalut. Quoi qu'il en soit, ce genre,
tel qu'il est , peut être ainsi caractérisé : Corps
allongé, cylindrique, atténué fortement en avant

et terminé par une bouche orbiculaire à peine

visible; renflé et cylindrique dans sa partie posté-

rieure,- verge du mâle unique, renfermée dans

une gaîne ; l'extrémité anlérieure amincie et ca-

pillaire du corps de ces animaux et l'extrémité

postérieure subitement renflée leur donnent un
aspect qui les rend faciles h distinguer parmi les

autres genres. Ce genre fait partie de la famille

des Ascaridiens ou Nématoïdes dcRudolphi. Dans
les Trichocéphales , les sexes sont assez faciles à

reconnaître; les mâles ont une partie du corps

renflée et contournée en spirale, tandis que chez

les femelles, celte partie n'est que légèrement ar-

quée; dans l'un et l'autre sexe, tout le corps est

couvert d'anneaux excessivement ténus.

Ces Vers vivent le plus souvent dans le canal

intestinal des animaux vertébrés; une seule es-

pèce se trouve dans l'homme. Lamarck a établi

pour ce genre deux sections : la première com-
prend toutes les espèces a extrémité antérieure

nue et mulique; la seconde celles à extrémité

anlérieure armée depiquans. L'espèce la plus com-

mune est :

Le T. de l'homme, T. heminis , représenté dans

notre Atlas , pi. 701 , fig. , de grandeur natu-

relle, et grossi dans la figure au dessus. Son corps

est long d'un pouce et demi à deux pouces , très-

longuement capillaire en avant, sans renflement cé-

phalique distinct , enroulé en spirale clans le mâle

et tout droit clans la femelle. Cette espèce se trouve

fréquemment dans les gros intestins , caecum et co-

lon , de l'espèce humaine. La femelle est si diffé-

rente du mâle, tant par la forme de son corps

presque droit que par sa taille plus petite et par

sa partie capillaire qui est plus longue , que Wris-

ber, Wagler, etc., en firent une espèce à part.

(Al. Rouss.)

TRICHOCLIN E. ( bot. phan. ) Genre nouveau

de la famille des Sy nanlhérées , établi par Cassini

pour une plante herbacée rapportée des environs

de Monte-Video, en Amérique ,
par Commerson,

et inscrite jusqu'en 1817 , tantôt clans le genre

Doronicum ( Lamarck ), tantôt clans celui Arnica

( Persoon ). Cette plante est remarquable par sa

large calathide de fleurs d'un jaune orangé, dont

la beauté paraît encore plus éclatante par le blanc

cotonneux de Finvolucre. (T. d. R.)

TRICHOGNATHE , Trichognathus. (_ ins.
)

Geme de l'ordre des Coléoptères, section des

Pentamères, famille des Carnassiers, tribu des

Dryplites , établi par Lalreille , avec ces caractè-

res : Antennes filiformes , à premier article très-

long et très-velu; palpes assez longs, tronqués un

peu obliquement à l'extrémité; les maxillaires

plus
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plus longs que les labiaux ; larses filiformes ; tête

étranglée en arrière ; languette tridentée à l'ex-

trémité ; mâchoires avec une saillie assez forte et

velue au côté externe , un peu plus larges en ar-

rière qu'en avant; pattes assez longues. Ce genre

remarquable diffère de tous ses congénères par la

saillie des mâchoires. Il ne se compose jusqu'à

présent que de deux'espèces propres au Brésil. La
plus commune est le T. marginipennis, Lalr. . long

de six à sept ligues et large de trois lignes; il est

déprimé ; sa tête, ses antennes, ses pattes et son

corselet sont d'un ronge de brique; les élytres

sont d'un noir bleuâtre , entourées du même
rouge ; le dessous est également ronge. Cette es-

pèce a été très-bien représentée par M. Guérin-

Méneville, dans son Iconographie du Règne animal

de Cuvier. Cette'figure est reproduite dans notre

Atlas, pi. 701, fia;. A; I^a, sa bouche. (H. L.)

TRICHOMANES. { bot. crypt. ) Fougères.

Cenre établi par Linné, qui y comprenait les Hy-
menophytlum, etc., que Smith en a séparés, bien

que les uns et les autres présentent des groupes

de capsules placés sur le bord des frondes à l'ex-

trémité des nervures , portés sur un axe filiforme

plus ou moins allongé, et environné par un invo-

lucre membraneux ouvert du côté extérieur : cet

involucre est infundibuliforme dans les Tricho-

manes, bivalve dans les Hymenophyllum.

Les Trichomanes sont des fougères à fronde

membraneuse, transparente, simple dans quelques

espèces , mais ordinairement découpée. Elles

croissent dans les lieux frais et humides des pays

chauds , tels que l'Amérique, les îles de la mer du
Sud , etc. L'une des plus intéressantes de ce genre

est le Trichomanes auercifolium , Desvaux ; ses

frondes sont longues de 5 à 6 pouces ; à folioles

simples, tronquées au bout et garnies d'un ou
deux poils correspondans aux capsules. Nous avons

représenté (sous le nom de Trichoslome, par une
erreur de gravure , sur quelques exemplaires

)

cette espèce dans notre Atlas , pi. 701 , fig. 5;
5 a offre le sommet d'une foliole pour montrer la

capsule; 5 c est une capsule isolée; hb, corps

reproducteurs. Cette plante se trouve dans l'A-

mérique méridionale. (F. F.)

TRICHOSTOME, Triclwstomum. (bot. crypt.)
Mousses. Ce genre, créé par Hedwig, adopté et

resté sans modifications jusqu'à Hooker, Arnott
et Schwœgrichen , qui l'avaient divisé en un très-

petit nombre de geures, a été l'objet de subdivi-

sions infinies de la part de Bridel et de quelques
autres muscologistes

; toutefois , on doit l'adopter

tel qu'il a été limité par Schwœgrichen et Hooker,
et le caractériser ainsi : Capsule terminale pédi-
cellée ou allongée, droite; péristome formé de
seize dents égales, filiformes, divisées jusqu'à la

base , ou de
tt
trente-deux rapprochées par paires

;

coiffe campanulée.

Les Trichos tomes sont des mousses générale-
ment rameuses , à feuilles étalées , allongées , sou-

vent terminées par un poil blanc qui leur donne
un aspect laineux. Les espèces les plus communes
sont les Trichostomum lanuginosum, canescens

,

T. IX» 60,9
e
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aciculare , etc., qui croissent, les deux premières
sur les rochers arides, la dernière dans l'eau.

(F. F.)
TRICLASITE ou TRIKLASITE. ( min. ) Celte

substance,' qui a été désignée aussi sous le nom
de fahlunite tendre, est brunâtre ou d'un brun
jaunâtre ; elle cristallise en prismes rhomboïdaux.
Sa pesanteur spécifique est 2,62. Sa durcie est as-

sez grande pour qu'on ne puisse l'entamer qu'avec
une pointe d'acier. Elle donne de l'eau par la

calcination et est difficilement fusible au chalu-
meau.

La Triklasite se compose d'environ 47 parties

de silice, de 27 d'alumine, de i3 d'eau, de 5 de
magnésie , de 5 d'oxide de fer et de quelques tra-

ces de manganèse. On la trouve dans les roches
talqueuses de la Suède. (J. H.)

^

TRICONDYLE, Trycondyla. (ins.) Genre de
l'ordre des Coléoptères , famille des Carnassiers

,

tribu des Cicindélètcs , établi par Latreille sur un
insecte de la Nouvelle-Guinée, rangé par Olivier

avec les Cicindèles {Jptera) , et par Schœnherr
avec les Collyris. Il appartient à la division des
Cicindélèles , dont les espèces n'ont point de dent
au milieu de l'échancrure du menton , dont les

palpes maxillaires ne dépassent guère le labre et

où les labiaux sont conligus à leur naissance , avec
le premier article grand, épais. Les Tricondyles son t

aptères ; leurs antennes sont filiformes et l'avant-

dernier article des palpes labiaux est le plus long de
tous ; le corselet est presque ovoïde , tronqué et

rebordé aux deux extrémités; l'abdomen est ova-

laire , rétréci vers sa base et un peu gibbeux pos-

térieurement. Les trois premiers articles des tar-

ses antérieurs sont dilatés dans les mâles ; le troi-

sième est prolongé obliquement au côté interne ,

en manière de lobe; le suivant, beaucoup plus

petit et moins prolongé, est presque semblable.

Ce genre renferme cinq à six espèces , parmi elles

nous citerons comme étant la plus remarquable
,

la T. aptera , Oliv. , représentée dans notre At-
las, pi. 702, fig. i.|Longue de dix lignes et large

de deux lignes et demie. D'un noir un peu bleuâ-

tre ; élytres couvertes dans leurs deux tiers anté-

rieurs de rugosités transversales ; elles sont bos-

sues postérieurement et presque lisses ; cuisses

brunâtres. Cette espèce, qui habite la Nouvelle-

Guinée et qui a été très bien figurée par M. Gué-
rin-Méneville dans son Iconographie du Règne
animal de Cuvier, se trouve sur les troncs d'ar-

bres, et marche avec agilité; le frottement du
corselet rend un petit bruit; elle a été trouvée

en août et septembre. (H. L.)

TRICUSP1DAIRE , Trlcuspidaria. (bot. phan.)

Ruiz et Pavon ont établi ce genre de la Polyan-

drie trigynie , dans la petite famille des Ékeocar-

pées, pour classer un arbre de troisième grandeur

qu'ils ont découvert au sein des grandes forêts et

aux lieux inondés du Chili. Les indigènes l'appel-

lent Patagua et font usage de son bois pour divers

emplois économiques. (T. n. B.)

TRIDACNE, Tridacna. (moll.) Les coquilles

de ce genre d'Acéphales , ainsi que^ celles des

raison. 5g
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Hippopes, avaient été confondues par Linné et

son école parmi les Cames. Ce fut Lamarck qui

opéra leur séparation en un genre distinct, auquel

il assigna le nom de Tridacne , en le rangeant d'a-

bord près des Bucardes et assez loin des Cames,

et ensuite près de ces derniers. M. de Blainville

réunit les Tridacnes et les Cames dans une même
famille, mais cette opinion ncqaaraîtpas avoir été

adoptée de la plupart des zoologistes. Quoi qu'il

en soit, depuis les observations de MM. Cuvier,

de Blainville, Quoy et Gaimard, le genre Tri-

dacne a été mieux connu, et ses caractères mieux

précisés peuvent être exprimés ainsi : Corps as-

sez épais, enveloppé dans un manteau, dont les

bords , renflés et lobés , sont adhérens et réunis

dans presque toute leur circonférence, de ma-

nière à n'offrir que trois ouvertures ; la première

antérieure , correspondant au bâillement de la lu-

nule pour la sortie du pied ; la seconde en bas et

en arrière
,
pour la cavité branchiale ; la troi-

sième , beaucoup plus petite , au milieu du bord

dorsal ou supérieur , pour l'anus. Deux paires

d'appendices labiaux extrêmement grêles et pres-

que filiformes , au milieu desquelles est un orifice

buccal très-petit; branchies allongées, étroites,

la supérieure beaucoup plus grande que l'infé-

rieure, réunies entre elles dans presque toute leur

longueur. Deux très -gros muscles adducteurs,

réunis de manière à n'en présenter qu'un seul

,

médian et presque dorsal, analogue du postérieur

des autres bivalves et réuni avec un muscle ré-

tracteur du pied encore plus considérable ; le

muscle adducteur antérieur nul ou rudimentaire;

masïc musculaire abdominale considérable , don-

nant issue, comme d'un calice, à un gros fais-

ceau de fibres musculaires byssoïdes. Coquille

épaisse, très-solide, assez grossière, irrégulière,

triangulaire, plus ou moins inéquilatérale et pla-

cée sur le côté de l'animal de manière que son dos

correspond au bord libre des valves, ce qui le

met dans une position renversée relativement à la

coquille; l'extrémité buccale ou antérieure étant

du côlé du ligament; sommets inclinés en arrière;

charnière dissemblable, tout-à-fait en avant

d'eux; une dent lamellaire précardinale et deux

dents latérales écartées sur la valve gauche cor-

respondantes à deux dents lamellaires précardi-

nales et à une dent latérale écartée de la valve

droite; ligament externe, antérieur, allongé;

une grande impression musculaire submédiaue
,

bifide, presque marginale, et souvent peu sensi-

ble; une autre antérieure beaucoup plus petite,

moins marquée et peu distincte de l'impression

palleale.

Les animaux des Tridacnes, considérés en rap-

ports avec leur coquille, sont des Mollusques ex-

trêmement curieux; ils ne sont point placés dans

leur coquille comme le sont tous les Acéphales

ordinaires; le dos de l'animal ne correspond pas

au clos de Ja coquille, ainsi que toutes les autres

parties ; mais, au contraire, il semble que tout le

corps ou mieux le muscle adducteur ait pirouetté

sur un axe, qui traverserait les nalèces, et fait une

rotation d'environ une demi -circonférence , de
sorte qu'il en est résulté qUe le ventre dépasse

en haut du côté des sommets ; la bouche et ses

appendices, au lieu d'être en avant, je trouvent,

au contraire, en arrière; l'orifice excrémentitiel

ou anal , qui est ordinairement postérieur , est de-

venu antérieur et inférieur, mais toujours en con-

tact avec le muscle adducteur, et enfin le grand
orifice incrémentitiel ou respiratoire est resté en
dessous ; mais il est devenu antérieur ou placé

avant les crochets. Il semble donc , comme l'a dit

M. Cuvier, que la masse des viscères ait aban-
donné le côté court et postérieur de la coquille t

pour se porter dans le côté long ou antérieure II

en est également résulté que la masse abdomi-
nale byssoïde , a pu passer par l'échancrure de la

lunule, au lieu de le faire par un des bords ab-

dominaux comme cela se voit, par exemple, dans

les Arches de Noé. Tels sont les principaux traits

de cette particularité qui n'existe chez aucun au-

tre Mollusque , et qui prouve bien que ce genre

doit former, avec celui des Hippopes, une famille

spéciale.

Les Tridacnes sont des animaux qui vivent fixés

aux rochers qui bordent les rivages, au moyen
de leur byssus ; cependant il paraît, d'après les ob-

servations de M. de Blainville, que cela n'a pas

toujours lieu et surtout lorsqu'ils sont arrivés à

une grande taille et par conséquent h un âge

avancé. En effet, cet auteur dit avoir remarqué
que dans les jeunes individus , l'ouverture de la

lunule est proportionnellement plus grande que
lorsqu'ils sont d'une taille moyenne, et qu'à me-
sure qu'ils deviennent plus grands , la lunule se

denticule d'abord, se rétrécit peu à peu et fiait

par disparaître complètement, jusqu'à ce que les

bords de la coquille se touchent bien exactement

partout. Si ce fait était suffisamment démontré ,

cela établirait un passage vers le genre Hippope et

même on serait obligé de le réunir à celui des

Tridacnes, car il n'en diffère sensiblement que

parce que la lunule est constamment fermée et

que par conséquent l'animal n'a point de byssus.

Les Tridacnes atteignent une taille considéra-

ble; on peut même dire que ce sont bs plus

grandes coquilles connues jusqu'à présent; cette

taille est telle, qu'on les emploie ordinairement

comme bénitiers dans les églises. On dit qu'il y
en a qui pèsent jusqu'à cinq cents livres et qui ont

cinq pieds environ de longueur; cette dimension

paraît un peu exagérée , cependant il paraît , au

rapport des voyageurs, que dans certains pays,

tels qu'aux Philippines , on s'en sert comme d'au-

ges pour faire boire les animaux. On sait, d'a-

près Péron et Lesueur , que leur adhérence au

moyen de leur byssus est extrêmement forte et

que l'on est oblige , pour la détruire, d'employer

des marteaux et des ciseaux. Il paraît que ces ani-

maux peuvent servir de nourriture à l'homme ,

car Forster rapporte que l'on en fait une grande

consommation dans les Moluques , et que pour les

pêcher on enfonce un bâton entre leurs valves

lorsqu'elles sont enlr'ouverles ; le contact de ce
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bâton irritant l'animal, fait qu'en se contractant
il le saisit fortement entre ses deux valves , ce qui

permet de les arracher. Aux Philippines on rem-
place le hâlon par une corde assez forte , dont on
a eu le soin de détordre l'extrémité , afin qu'elle

ne soit pas coupée par les bords de la coquille , ou
de crainle que ces- mêmes bords ne fussent cassés

par les efforts de l'animal.

On ne connaît encore qu'un assez petit nombre
d'espèces de Tridacnos

, qui toutes sont marines
et habilent les légions inlerlropicales ; il en est

plusieurs qui sont remarquables par l'élégance de
leur forme , et surtout par les côles et les lames
dont leur surface est ornée. Leur couleur est gé-

néralement Manche ou jaunâtre.

L'espèce la plus anciennement connue et que
l'on peut regarder comme type du genre, est le

Bénitier, T. gigas, Linné, représentée dans notre
Atlas, pi. 702, fîg. 2; ia, la même ayant ses

valves ouvertes, et laissant voir l'auimal, qui est

d'un beau rose au milieu , vert sur les bords, avec
des points bleus. Cette espèce , la plus grande de
ce genre cl même de tous les autres, arrivée à son
entier développement; elle est oblonguc-subtrian-

gulaire, transverse et inéquilatérale ; ses valves sont

égales, tiès-bombées , a crochets sailians et cor-

diformes ; ses crochets dominent une lunule

ovale-lancéolée, qui reste ouverte à tous les âges,

mais qui est proportionnellement plus grande
dans les jeunes individus que dans les vieux. Ces
crochets portent cinq grosses côles rayonnantes ,

profondément séparées, et qui produisent sur les

bords où elles aboutissent , un nombre égal de
grandes dentelures pointues

,
qui s'entrecroisent

lorsque les valves sont réunies. Celle espèce ha-

bite l'océan Indien. (II. Hup.)

TRIDACTYLE, Trldactylus. (ins.) Genre d'Or-

thoptères, de la famiile des Gryilicns , établi par

Latreille , avec ces caractères : Tète assez large;

antennes filiformes, à peine aussi longues que la

tête , composées seulement de dix articles ; cor-

selet gibbeux ; élylres beaucoup plus courtes que

l'abdomen ; ailes dépassant ordinairement ce

dernier ; cuis.-es postérieures très-larges et très-

renflées
, propres au saut , couvrant dans le repos

presque toute la partie latérale de l'insecte. Tar-

ses de trois articles. Abdomen terminé par quatre

filets, dont les deux supérieurs sont bi-articulés.

Ces petits Orthoptères, car ce sont les Pygmées
de cet ordre , se trouvent aux Lords des rivières

et des lacs, aux enviions des mares accidentelles

qui résultent de la crue des eaux; mais une cir-

constance nécessaire à leur présence autour de

ces eaux , c'est l'existence d'un sable très-fin. Ces

petits animaux y pullulent en quantité considéra-

ble , le sillonnent dans tous les sens, s'élèvent de

toutes parts et voltigent avec une grande agilité.

Rien de plus facile alors que de s'en procurer un
grand nombre, en promenant autour du sol !a

poche ou filet de ga/.c avec laquelle on prend
les papiilons. Les Lords des rivières dans le midi

de la Fianc-e et de l'Italie , ceux du Rhône en par-

ticulier , aux environs de Lyon , sont peuplés tous

les ans par des milliers de ces petits insectes.
M. Fondras, avocat distingué de celte ville, a
donné des détails circonstanciés sur leur manière
de vivre. Les Tridaclyles se creusent dans le sable
une retraite analogue à celle des Taupes-grillons.
Elle se compose d'une galerie verticale, qui des-
cend à quelques pouces de profondeur et d'où
partent des galeries horizontales très-voisines de
la surface du sol ; ces dernières sont en très-grand
nombre , et l'insecte leg pratique avec tant de fa-

cilité , qu'elles s'étendent rapidement dans toutes
les directions. Par suite d'une organisation spé-
ciale , les mandibules, destinées à entamer le sa-

ble , offrent quelques dentelures à l'extrémité, et
présentent en dedans une très-forte saillie, que
recouvre une sorte de petite corbeille formée par
des élévations transversales et nombreuses; 'les

jambes de devant sont élargies
, garnies en des-

sous de quelques épines très-fortes et peuvent re-
cevoir le tarse, qui, pendant le travail, se loge
dans une rainure pratiquée à sa face antérieure;
les jamhes intermédiaires

, plus longues que les

autres , sont également élargies , mais en ovale al-

longé : on ignore cependant si elles peuvent aider
l'insecte dans son travail souterrain. Les jambes
antérieures ont pour usage de repousser en ar-
rière les grains de sable détachés par les mandi-
bules, et qui viennent s'amonceler à l'entrée prin-
cipale de la demeure des Tridaclyles. Les habi-
tudes de ces insectes ont une grande ressemblance
avec celles des Courlillières. C'est également pour
chercher leur nourriture que les uns et les autres
creusent dans toutes les directions , à partir de
leur nid, des galeries horizontales ou obliques.
La nourriture des Courlillières se compose d'in-
sectes et de végétaux; celle des Tridactyles sem-
ble , au premier abord , ne consister qu'en grains
de sable. M. Foudras les a vus s'en nourrir avec
avidité et les rendre dans leurs excrémens. En
suivant, avec attention, dans les vases où il les

avait renfermés, la confection de leurs "-aleries,

cet observateur a aperçu comment ils ""oûtent le
sable, dont ils avalent une partie, pour rejeter
avec leurs pattes celui qu'ils ont dédaigné; ils

semblent, en un mot, ne travailler ainsi que pour
chercher leur nourriture. Si l'on soumet les Tri-
dactyles à un jeûne de quelques heures , comme
l'a pratiqué M. Foudras , et qu'on leur présente
ensuite un vase rempli de sable, on les voit alors

s'y enfoncer avec ardeur , et l'on ne peut bientôt
plus suivre tous .leurs mouvemens. Comme ils

creusent à la surface du sol, si l'on approche de
trop près pour les examiner , ils s'élancent brus-
quement, soulèvent ainsi la voûte très-mince qui
les recouvre, et font sauter des parcelles de sable

aux yeux de l'observateur. Le terrain toujours
humide dans lequel ils vivent, renfermant néces-
sairement quelques petits animaux inl'usoires , et

des débris de végétaux qui sont restés dans le sol

après la retraite des eaux, on peut croire avec
raison qu'ils en forment leur nourriture. Dès les

premiers jours du printemps , les Tridactyles se

} montrent dans les lieux exposés au soleil ; ils y
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sont en grand nombre et à des états de développe-

ment divers. Quelques uns , h l'état parfait, ont

passé l'hiver dans leur trou et cherchent à se re-

produire; les autres, larves encore, ont dû éclore

-vers la lin de l'année précédente, et vivre en terre

pendant toute la mauvaise saison, claquemurés

en quclqua sorte, par les pluies de l'automne, qui

ont bouché leurs trous. Combien les grandes

inondations ne doivent-elles pas faire périr de ces

petits insectes , en déplaçant le sable dans lequel

ils se trouvent , et en entraînant ainsi les jeunes

larves, qui attendaient engourdies le retour de la

belle saison. Les femelles de Tridactyles pondent

au fond de leur trou des œufs ronds, transparens

et jaunes , qui doivent être en grand nombre , si

l'on en juge, dit M. Foudras, par la masse des pe-

tits corps jaunes que renferme leur abdomen. Ce-

pendant il n'en a trouvé qu'une quarantaine dans

chaque trou. On ignore si la ponte, a lieu plus

d'une fois par an , et si tous les Tridactyles sur-

vivent à la mauvaise saison. C'est toujours la tête

la première qu'ils entrent dans leur nid , dont ils

ne sortent aussi qu'à reculons ; c'est également la

tête en bas que l'on trouve les jeunes Tridactyles,

quand on découvre au printemps la retraite où ils

sont blottis. L'éclosion des larves a lieu à des épo-

ques inégales , Jce qu'indique le grand nombre
d'individus de tous les états , que l'on trouve en

même temps et dans les mêmes endroits. Ces in-

sectes , à mesure qu'ils grossissent , augmentent

la largeur de leur trou ,
qui est toujours en rap-

port avec la taille de l'individu qu'il renferme. On
peut croire que;f les^ petits sortent du trou dans

lequel ils sont échos , après leur première mue

,

pour se construire une demeure isolée ; cette cir-

constance explique le nombre prodigieux de ga-

leries qui sillonnent le sol en tous sens. Les espè-

ces de Tridactyles connues sont encore très-limi-

tées ; elles se trouvent dans le midi de l'Europe et

dans le nord de l'Afrique ; nous citerons comme
type de ce genre :

Le Teidactyle varié, T. variegatus, Latr., re-

présenté dans notre Atlas, pi.[702, fig. 3; 3a,

son tarse antérieur ; 3 b , le postérieur. Long
de deux lignes et demie. Corps d'un noir bronzé

très-brillant , avec le tour des yeux et la partie la-

térale du corselet de couleur blanchâtre ; élytres

très-petites , tachetées de blanc ; ailes dépassant

très -peu les élytres; pattes noires tachetées de

blanc ; les jambes postérieures presque entière-

ment blanches ; abdomen noir en dessus , jaune

en dessous , avec la base des segmens de couleur

noirâtre. Se trouve dans la France méridionale.

(H. L.)

TRIENTALE, Trientalis. (bot. phan. ) Petit

genre de l'Heptandrie monogynie, famille des Pri-

mulacées, dont une seule espèce nous est connue,

c'est le Trientalis europœa, que l'on rencontre

dans les pays de montagnes , et qui du pôle arc-

tique descend en France, jusque dans la forêt des

Ardennes ; en Russie , il arrive jusqu'aux sources

du Jaïck, et en Amérique, jusqu'en Pensylvanie.

C'est une plante herbacée ayant une tige à peine

haute de seize centimètres; sa racine estvivace,

et ses fleurs blanches se montrent solitaires dans
les aisselles des feuilles supérieures. (T. n. B.)

TRIGLE, Trigla. (poiss.) Les Trigles forment

,

dans l'ordre des Acanthoptérygiens et dans la fa-

mille des Joues-cuirassées de Cuvier, ou Dactylis

de M. Duméril , un genre établi par Linné , et

dans lequel il faisait entrer des poissons qui con-
stituent actuellement un assez grand nombre de
sous rgenres.

Toutes les espèces rassemblées dans le groupe
des Trigles proprement dits, sont distinguées par
des dents en velours aux deux mâchoires , et sur

une seule bande au devant du vomer et aux pha-
ryngiens ; mais elles en manquent au palais et sur

la langue ; leur ligne latérale est droite-, et se pro-

longe toujours sur la queue , en s'y bifurquant ;

leur museau descend obliquement; leurs doigts,

libres sous les pectorales , sont constamment au

nombre de trois ; leur corps est allongé, légère-

ment comprimé , gros dans sa partie antérieure

,

diminuant insensiblement vers la queue , et

n'ayant que de petites écailles. Nos mers possè-

dent neuf espèces de ce genre. La plus commune
dans nos marchés , et sur les côtes de l'Océan

,

est le Rouget commun, Trigla pini , Bloch. Cette

espèce dépasse rarement un pied de long ; sa tête,

d'un rouge plus ou moins vif, répandu sur tout

le corps et sur les nageoires; son corps est cou-
vert de petites écailles ovales , plus longues que
larges , et cerclé en tout 'ou en partie de lignes

formées par des plis de la peau qui avancent entre

les écailles ; son museau est assez allongé ; ses pec-

torales de la longueur de la tête et de forme ar-

rondie. On l'apporte à profusion sur nos marchés,

aux mois de septembre et de décembre; elle y
est fort estimée, à cause de sa chair ferme et de

son bon goût ; on en conserve même dans l'huile

d'olive. Ce poisson est connu sous les noms vul-

gaires de Grondin , Gronau ou Gurnard.

(Alph. Guich.)

TRIGONELLE, Trigonella. (bot. phan.) Genre
de la Diadelphie décandrie , famille des Légumi-
neuses, dont nous avons fait connaître l'espèce la

plus intéressante au motFENUGREC , t. III, p. 182

et i83, nom sous lequel elle est plus particuliè-

rement connue. (T. d. B.)

TRIGONIE, Trigonia. (moll.) On connaît sous

ce nom un [genre de coquilles bivalves très-re-

marquables , établi par Bruguière sur une seule

valve d'une espèce que Ton trouve communément
dans les terrains de sédiment assez inférieurs de
notre Europe. Lamarck fut le premier qui donna
nettement la caractéristique de ce genre, d'après

quelques individus d'une espèce trouvée vivante à

la Nouvelle-Hollande , rapportée pour la première
fois par Perron et Lesueur, de l'expédition du ca-

pitaine Baudin. Ce fut bien long-temps après que
l'on connut l'animal des Trigonies; la connaissance

en est due à MM. Quoy et Gaimard , qui en rappor-

tèrent un individu , ce qui était alors une des plus

grandes raretés de la conchyliologie. Quelque

temps aprèsleur retour en France, un anglais, en-
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royé de Sidney sur la côte méridionale , trouva

moyen de pêcher des Trigonies vivantes dans les

lieux qu'elles affectionnent, et en envoya en Eu-

rope un assez grand nombre.

L'espèce qui a servi de type à ce genre est la

Trigonia pectinata , dont les caractères peuvent

être ainsi exprimés : Animal à manteau ouvert

dans les trois quarts de la circonférence inférieure,

frangé sur les bords, avec de petites taches ou lu-

nules blanches, qui alternent avec des stries rayon-

nées. Oa voit au sommet du manteau les impres-

sions denliculées de la charnière , en avant et en

arrière, les muscles qui unissent les valves ; le pied

est grand, robuste, sécuriforme, très-recourbé en

arrière], tranchant et denticulé sur son arête, de

chaque côté de laquelle sont des laciniures, au tiers

antérieur seulement; les branchies sont grandes,

libres, subtriangulaires, en pointe , reposant de

chaque côté delà racine du pied; les palpes buc-

caux sont excessivement petits , réunis dans une

partie de leur étendue; l'anus est à l'extrémité

d'un court pédicule.

La coquille est suborbiculaire , épaisse , régu-

lière, équivalve , inéquilatérale , à sommets peu

proéminens, peu recourbés et antéro-dorsaux;

charnière dorsale , dissemblable ; deux grosses

dents oblongues, fortement crénelées, jointes an-

guleusement sous le sommet de la valve droite',

pénétrant dans deux excavations profondes égale

ment crénelées de la valve gauche; ligament ex-

térieur ; deux impressions musculaires distinctes,

non rénnies par une ligne palléale.

Les Trigonies vivent libres et à de grandes pro-

fondeurs dans la mer; c'est ce qui fait qu'elles

sont toujours si rares dans nos collections.

On trouve à l'état fossile, dans les terrains schis-

teux ou d'ancienne formation , et dans les argiles

des lieux montagneux ,
parmi les Griphées , les

Ammonites, etc., des Trigonies en nombre con-

sidérable. Lamarck décrit seize espèces de Trigo-

nies; Defrance élève le nombre à vingt. Nous

citerons parmi celles-ci la Trigonia scabra, Lamk. ;

Trigonia spinosa, Sow., qui est ovale , trigone , à

bord postérieur allongé, couvert de dix -huit à

vingt cônes garnis de pelils tubercules. Sa lon-

gueur est de deux pouces. On la trouve fossile à

Saint-Paul-Trois -Châteaux , département [de la

Manche, et à Blakdowne, en Angleterre, dans des

couches crayeuses. On trouve aussi dans les fos-

siles de Coulaines, près du Mans, dans le sable

vert , une autre espèce que l'on appelle Trigonia

dœdalea, Lamck. ; enfin , plusieurs autres espèces

existent dans les fossiles des Vaches-noires , près

de Honfleur et dans ceux de Caè'n.

(Al. Rouss.)

TRIGONOCÉPHALE , Trigonocephalus. (rept.)

Oppel le premier , et après lui la plupart des na-

turalistes, ont désigné sous ce nom un genre d'O-

phidiens placé.'par Cuvier dans la famille des vrais

Serpens , tribu des Serpens veni- meux.

Les caractères génériques des Trigonocéphales

sont les suivans : Occiput très-élargi par l'écarte-

meiH des mâchoires; des fossettes creusées der-
,

rière les narines; des crochets à venin; queue ar-

rondie , sans grelots , terminée le plus souvent par
un petit aiguillon corné; des écailles sur le dos et

sur les flancs ; des plaques ventrales entières et

assez étendues ; les écailles sous-caudales , tantôt

simples, tantôt doubles.

Les espèces de Serpens qui constituent le genre
Trigonocéphale étaient placées par Linné avec
les Couleuvres , et par Daudin avec les Vipères.

On peut aisément distinguer les Trigonocéphales
des Couleuvres et des Vipères ; ainsi , les Trigo-
nocéphales sont pourvus de crochets à venin , et

les Couleuvres n'en ont pas. Les Vipères n'ont pas

de fossettes derrière les narines , tandis qu'on en
remarque chez les Trigonocéphales. Enfin , les

Trigonocéphales se rapprochent beaucoup des

Crotales , tant par leur forme que par la violence

de leur venin ; mais on les sépare aisément en ob-
servant que les Crotales ont la queue terminée par

des grelots et que les Trigonocéphales n'ont pas

cet appareil bruyant.

G. Cuvier a divisé les espèces de Trigonocépha-

les en quatre groupes particuliers qui répondent

aux genres Tisiphone, Craspedocephalus et Tri-

gonocephalus de M. Fitzinger et au genre Lâchais

de Daudin. Nous allons suivre ces divisions et dé-
crire les principales espèces.

Première subdivision. Tisiphone , Fitz. Plaques,

sous-caudales simples; tête garnie de plaques jus-

que derrière les yeux , queue terminée par un ai-

guillon. Parmi les espèces , nous citerons le Co-
luber Tisiphone, Shaw. Ce serpent est d'une cou-
leur brune , marquée de taches nuageuses d'un
brun plus foncé. Il habite la Caroline.

Deuxième subdivision. CRASPEDOCEPHiLTjs,Fitz.,

Bothrops, Spix. Ecailles sous-caudales doubles;

tête garnie d'écaillés pareilles à celles du dos. Ce
groupe comprend de nombreuses espèces , parmi
lesquelles nous décrirons :

Le Trigonocéphale jaune , Serpent javne des

Antilles, la Vipère fer de-lance, Lacép., Tri-

gonocephalus lanceolatus , Oppel , Vipera lanceo-

lata, Daudin, Colubermegœra, Schn., représenté

dans notre Atlas, pi. 703, fig. 1. Ce Serpent pré-

sente le plus souvent une longueur totale de cinq

à six pieds ; mais sa taille est quelquefois plus con-

sidérable et peut atteindre jusqu'à huit pieds; la

queue fait la septième partie de la longueur totale;

la tête est grosse et presque triangulaire ; le mu-
seau , qui est déprimé et coupé carrément , a été

comparé par Lacépède à un fer de lance ; les yeux

sont revêtus chacun en dessus d'une large plaque;

les mâchoires sont garnies de dents petites , blan-

ches , aiguës , crochues , fixes et solides ; les cro-

chets à venin sont blancs , lisses , longs de douze

à quinze lignes le plus souvent ; les écailles du

dos sont rhomboïdales , imbriquées , carénées et

disposées en rangs obliques ; les écailles qui revê-

tent le corps sont imbriquées , blanches , demi-

transparentes, lisses , nacrées, en nombre varia-

ble depuis deux cent vingt jusqu'à deux cent qua-

rante; les demi-plaques sous-caudales sont de
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mêrne nature et toujours au nombre de soixante-

quatre paires. Ce Serpent varie beaucoup pour

les couleurs : quelques individus sont d'un jaune

aurore , tandis que d'autres sontmaculés de brun-

jaune sur un fond de la teinte de l'orpin; il en

existe aussi de bruns, de noirâtres, de noirs et

de titrés; quelques uns sont tachetés de toutes

ces nuances et ont les flancs teints d'un rouge vif

et brillant ; enfin, il en est qui se font remarquer
par un trait noir qui s'étend depuis l'œil jusque

vers la partie extérieure de la tête.

La patrie de ce Trigonocéphale est très-circon-

scrite et ne s'étend pas même à tout l'archipel

des .Antilles ,• car on ne l'a trouvé que dans les îles

de la Martinique , de Sainte-Lucie et de Bécoula.

Ce Serpent est très-fécond, ainsi que l'a fait ob

Eerver M. Moreau de Jonnès, qui a toujours

trouvé de cinquante à soixante petits dans le

corps des femelles qu'il a eu occasion d'ouvrir.

Il est très-mulliplié à la Martinique et à Sainte-

Lucie; on le rencontre partout, dans les champs
de cannes à sucre , dans les autres cultures, dans

Jet- marais , les forêts , au bord des rivières, et jus-

qu'au sommet des montagnes. 11 ne semble pas

craindre les lieux habités , et souvent on en a tué

dans les ouvrages extérieurs du fort Bourbon de

la Martinique; mais il est rare d'en rencontrer

dans les villes , à moins cependant qu'ils n'y aient

été apporlés avec du fourrage vert. C'est princi-

palement dans les plantations de cannes à sucre

qu'ils trouvent un asile. Ils se nourrissent de pe-

tits animaux, tels que Lézards, Oiseaux et sur-

tout de Rais ; souvent ils entrent dans les poulail-

lers où ils causent de grands ravages.

Des voyageurs, et plus souvent les nègres em-
ployés à la culture des plantations de cannes à su-

cre , sont les victimes de cet affreux fléau. Les
suites de la piqûre de ce reptile sont terribles et

varient suivant une foule de circonstances , telles

que l'état de santé du sujet mordu , sa force phy-
sique s ses affections morales , le nombre des bles-

sures ; mais il n'arrive malheureusement que trop

souvent que la victime meurt au bout de quel-

ques heures ou de quelques jours ; lorsque le re-

mède l'emporle sur le poison , le malade éprouve
pendant plusieurs années des vertiges , de l'irrita-

tion de poitrine , un ulcère phagédénique de mau-
vaise nature ou des paralysies plus ou moins éten-

dues. Une foule de remèdes plus ou moins em-
piriques ont été préconisés pour neutraliser l'ac-

tion du venin ; mais les seuls médicamens qu'on
doit employer sont ceux en usage en Europe pour
le traitement de la morsure de la Vipère , tels que
leau deLuce, l'opium, l'ammoniaque liquide, etc.,

ainsi que nous le dirons à l'article Vii-ere.

Troisième subdivision. Tiugonocephalus, Fitz.

Plaques sous-caudales doubles ; tête garnie de
plaques. Ce groupe comprend quelques espèces
assez peu connues.

Quatrième subdivision. Lachesis, Daudin. Tête
garnie de petites écailles; des plaques doubles
sous Ja queue, excepté le petit bout, qui n'est

feunii , en dessous comme eu dessus , que de petites

écailles imbriquées et se terminant par un petit

aiguillon; tels sont :

Le T. a losange , Lachesis muet , Lachesis mu~
tus , Daudin , Crolalus mutas , Lin. , Coluber
alecto , Lin. , Lachesis rhombeata , Pr. Max. le

Muet, Daub., Lacép., Scytale a chaîne, Latr.

Ce Serpent atteint la (aille de six à sept pieds; ses

écailles sont relevées dans leur milieu. Il est d'une
couleur jaunâtre , à dos marqué de grands lo-

sanges bruns ou noirs. Il habite la Guyane et

les parties chaudes de l'Amérique méridionale ,

où il est redouté pour la violence de son venin.

Le Lachesis sombre, Lachesis citer , Daudin, doit

probablement être placé dans ce même groupe.

(E. Desu.)

TRIGUERE, Triguera. (bot. phan.) Genre de

la famille des Solanées , composé de deux seules

espèces exotiques, herbacées, la T. ambrosiaca

,

de l'Andalousie, qui répand autour d'elle une odeur

de musc fort douce , et de laquelle on relire une
huile essentielle fort agréable : on la cultive dans

nos contrées méridionales; et la T. inodora ,

très-petile plante des lieux argileux de l'Espagne.

L'une et l'autre ont les fleurs d'un pourpre violet

,

pendantes , disposées en un tube noirâtre à son

orifice, et appuyées sur un calice presque lanugi-

neux. La T. acerifotia de Cavanilles fait aujour-

d'hui partie du genre Hibiscus , sous le nom de

Retmie à trois lobes. (T. d. B.)

TRIGYNE et TRIGYNIE. (bot. phan. ) Linné

a employé le motTiuGYNE pour désigner une fleur

qui , de même que la Dauphinclle élevée, Delphi-

nium elatum , est pourvue de trois pistils, et celui

de TiuGyNiE pour caractériser le troisième ordre

des premières classes de son système sexuel , à

l'exception de la première et de la septième de

ces classes (voyez au mot Méthode). (T. ». B.)

TR1LOBITES. (ciujst. ) Le nom d'Entoinolite,

et ensuite de Tiilobite, a été donné à des animaux
très-singuliers , que nous ne connaissons encore

qu'à l'état fossile , et qui se reconnaissent à leur

corps divisé en trois parties ou lobes , par deux
sillons parallèles à son axe , et composé d'un cer-

tain nombre d'anneaux. Pendant long lemps.il a

régné une tt es -grande confusion dans l'histoire

de ces débris organiques; mais depuis quelques"

années ils ont été le sujet de travaux approfondis,

et,les recherches que Ton doit à M. Alex. Bron-
gniart ont aplani les difficultés que présentaient

leur étude, en même temps qu'elles ont contr.buc

puissamment aux progrès de nos connaissances

dans cel'e branche de la zoologie antédiluvienne.

D'après ce naturaliste, les Trilobites doivent for-

mer une famille distincte, et présentent les ca-

ractères suivans ; Leur corps est divisé en trois

parties plus ou moins distinctes; l'antérieur, que

nous nommerons bouclier (tête, Walch. , etc.),

paraît offrir la réunion de ce qu'on appelle géné-

ralement dans les insectes la lête et le corselet; la

partie moyenne du corps , divisée par des articu-

lations transversales très-distinctes, peut être con-

sidérée comme l'abdomen (tronc, Walch., etc.),

ou réunion du ventre et du dos : la partie posté-
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rieure, souvent séparée nettement de la moyenne,

quelquefois aussi se confondant presque avec elle,

divisée par des articulations ou plis transversaux

moins prononcés ,
portera le nom de post-abdo-

men. Tous les naturalistes l'ont appelé queue, par

analogie avec la partie à laquelle on doune ce nom
tout aussi improprement dans les Crustacés ; le

canal intestinal le traverse ; mais comme il y a

,

outre cette partie, une véritable queue, Lalreille

n'a pu lui laisser ce dernier nom. C'est à l'ex-

trémité de cette prolongation de l'abdomen que

se voit, dans plusieurse spèces, un appendice co-

riace ou crustacé, et allongé, soit sans articula-

tions , comme dans les Limules , soit composé de

plusieurs feuilles disposées en éventail , comme
dans les Écrevisses; cette partie appendiculaire,

ne renfermant aucun viscère, doit porter le nom
de queue. Les deux abdomens sont divisés longi-

ludinalement dans tous les Trilobites par deux

sillons profonds , en trois parties ou lobes d'iné-

gale longueur : celui du milieu est généralement

le plus étroit , le plus distinctement articulé ; les

latéraux, plus larges, s'étendent même quelquefois

sous forme d'expansions presque membraneuses ,

qui semblent être soutenues par des côtes, ou ap-

pendices dures et cortiformes , partant de l'abdo-

men et du post- abdomen. Lalreille appelle flancs

les lobes ou parties latérales : ils ne manquent

dans aucune espèce, et ne [se voient avec cette

netteté dans aucun animal vivant connu. Le bou-

clier est divisé en trois parties plus ou moins

distinctes ; une moyenne qu'on peut appeler

front avec Walch , et deux latérales auxquelles

on peut conserver le nom de joue qu'il leur a

donné. On remarque sur ce front , ou partie

moyenne ou bouclier , deux ou plusieurs tuber-

cules, et souvent], sur les parties latérales, ou

joues, deux autres tubercules saillans, très-diffé-

rens des premiers , et qui ont été assimilés à des

yeux; les articulations de l'abdomen et du post-

abdomen sont quelquefois'prolongées latéralement

en appendices saillans. Tantôt la queue n'existe

pas , tantôt elle est formée par une membrane qui

se termine en pointe , ou d'un appendice crustacé

en forme d'alêne. Enfin , ni moi , dit M. Alex.

Brongniart, ni aucun des observateurs qui ont

étudié ces animaux, n'avons jamais rien vu qui

pût être comparé à des antennes. Le savant que

nous venons de citer , et les naturalistes qui l'a-

vaient précédé , n'avaient également aperçu chez

les Trilobites aucune trace de pattes. Cependant,

Goldfuss a découvert chez l' Asapkus pustidalas

,

Sch. , des vestiges de pieds qui paraissent avoir

été natatoires ou branchiaux; ils sont très-petits,

et quelques uns semblent être articulés.

Les Trilobites sont tous des animaux marins;

on les trouve constamment associés avec des co

quilles et d'autres productions maritimes. Leur

nombre paraît avoir été immense; car certains dé-

pôts en sont remplis au point que la pierre sem-

ble être entièrement composée de ces animaux,

dont plusieurs avaient la faculté de se contracter

en boule , à la manière des Sphéromes et des Glo-

méris. Plusieurs d'entre eux sont enfouis dans les

couches les plus profondes de la terre; ils parais-

sent d'abord presque seuls, et semblent avoir été

les premiers habilans solitaires des premières eaux
marines qui ont laissé des débris organiques.

Il paraît hors de doute aujourd'hui que les Tri-
lobites appartiennent à la classe des Crustacés,
et c'est entre les Branchiopodcs et les Isopodes
qu'ils semblent devoir être rangés. Ces Crusta-
cés, qui forment maintenant un ordre, ont été di-

visés , par M. .Brongniart , en cinq genres
,
qui se

distinguent à l'aide des caractères suivans.

Genre Calymene. Corps contractile, en sphère
presque hémisphérique; bouclier portant plusieurs

tubercules ou plis; deux tubercules oculiformes

réticulés ; abdomen ou post-abdomen à bords en-

tiers ; l'abdomen divisé en douze ou quatorze ar-

ticles ; point de queue prolongée. L'spèce type est

la Catymene Blumenbach'ù , Al. Brongniart, re-

présentée dans notre Atlas, pi. 703, fig. 2 et 5.

Genre Asaphe. Corps large et assez plat; lobe

moyen saillant et très -distinct ; flancs ou lobes

latéraux ayant chacun le double de la longueur du
lobe moyen; expansions submembraneuses dé-

passant les arcs des lobes latéraux; bouclier demi-

circulaire, portant deux tubercules oculiformes

réticulés; abdomen divisé en huit ou douze arti-

cles. Espèce type : Asapkus cornigerus, Al. Brong.

,

représenté dans notre Atlas, pi. 703, fig. 4-

Genre Ogygie. Corps très-déprimé , en ellipse

allongée , non contractile en sphère ; bouclier

bordé ; un sillon peu profond, longitudinal
, par-

tant de son extrémité antérieure ; point d'autres

tubercules que les oculiformes ; protubérances

oculiformes peu saillantes , non réticulées ; angles

postérieurs du bouclier prolongés en pointes ;

lobes longitudinaux peu saillans; abdomen com-
posé de huit articulations. Espèce type : Ogygia
Guettai-di , Al. Brongniart.

Genre Paradoxide. Corps déprimé, non con-

tractile; flancs beaucoup plus larges que le lobe

moyen; bouclier presque demi-circulaire; trois

rides obliques sur le lobe moyen ; point de tuber-

cules oculiformes : abdomen à douze articula-

tions ; arcs des flancs abdominaux et post-abdo-

miuaux plus ou moins prolongés hors de la mem-
brane qui les soutient. Espèce type : Paradoxides

Tessini , Al. Brongniart.

Genre Agnoste. Corps ellipsoïde, semi-cylin-

drique ; bouclier et lianes bordés , à bords peu re-

levés ; lobe moyen ne présentant que deux divi-

sions transversales d'une seule pièce chacune ;

deux tubercules glanduleux à la partie antérieure

du corps. Espèce type : Agnostus pisiformis , Al.

Brongniart.

Dans la nouvelle édition du Règne animal de

Cuvier , Latreille propose de distribuer les genres

en trois groupes principaux, savoir : les Rénifor-

mes , renfermant le genre Agnoste ; les Contrac-

tiles, qui répondent au genre Calymène; et les

Étendes , comprenant les trois genres Asaphe

,

Ogygie et Paradoxide. Enfin un naturaliste amé-

ricain, J. Dekay, a établi récemment, sous le
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nom d'Isotelus, un sixième genre de Trilobites.

(H. L.)

TRILOCULINE , Triloculina. (moll. ) D'Orbi-

gny donne ce nom à un genre de Céphalopodes

microscopiques établi sur la MUiolites trigonula de

Lamarck, et sur quelques autres coquilles micro-

scopiques. (Al. Rouss.)

TRIMÈRES, Trimera, (ms.) Sous ce nom est

désignée par Latreille la quatrième section de l'or-

dre des Coléoptères ; elle se compose d'insectes

qui n'ont que trois articles à tous les tarses.

(II. L.)

TRIMÈRÉSURE , Trimeresurus. ( rept. ) Ce

genre d'ophidiens, très -voisin des Trigonocé-

phales et des Vipères , a été créé par Lacépède et

publié en 1804 dans le tome IV des Annales du

Muséum d'histoire naturelle.

Les Trimèresures ont des crochets à venin at-

achés à la mâchoire supérieure ; les plaques de

*a tête sont grandes ; le ventre est garni de pla-

iques entières; les plaques sous-caudales sont toutes

disposées par paires ; celles qui se trouvent auprès

de l'anus et celles qui terminent la queue sont

petites, tandis que les intermédiaires sont grandes.

C'est à cause de cette division apparente de la

queue en trois portions que le nom de Trimère-

sure ( du grec Tpipîpns , trois parties, et oùpa
,
queue)

,

a été donné à ce genre.

Deux espèces , le Trimèresure petite-tête et le

Trimèresure vert , ont été placées dans ce genre

par Lacépède ; mais d'après G. Cuvier, le Trimè-

resure vert doit être rapporté au genre Triogono-

céphale {voyez ce mot) , et le Trimèresure petite

tête doit seul rester dans ce genre.

Le Trimèresure petite tête , Trimeresurus lep-

tocephalu), Lacép. La tête de ce Serpent est très-

petite, et garnie en dessus de neuf grandes lames

disposées sur quatre rangs -, les écailles sont lisses,

à l'exception de celles du dos , qui sont relevées

par une arête ; la queue est très- déliée. On compte

cent quatre-vingt-sept grandes plaques sous le

ventre, quarante-deux paires de petites plaques,

neuf grandes, et enfin deux paires de petites pla-

ques sous la queue.

Lacépède a étudié deux individus de cette es-

pèce : le plus grand avait cinq pieds et demi de

longueur, et le plus petit trois pieds neuf pouces.

La couleur de ce reptile est uniforme et sombre ;

ses grandes plaques sont bordées d'une nuance

plus foncée. Il habite la Nouvelle-Hollande.

(E. Desm.)

M. Lesson a publié, dans le Voyage de la Co-

quille, un reptile qu'il rapporte à ce genre ; c'est

son Acanthophis tortor, qu'il pense être la même
espèce que VA. Brownii de Leach. Ce reptile est

long de près de trois pieds, d'un noir bleu en des-

sus, avec le dessous jaune, teinté de rouge sur les

côtés, et ayant des bandes transversales noires. Ce
serpent, qui se trouve à la Nouvelle-Hollande, est

représenté dans notre Atlas, pi. 704 > fig. 1.

(GuÉR.)

TRIODON , Triodon. (poiss.) Dans le genre que

Cuvier a adopté, d'après M. Reimvard , la mâchoire

supérieure est divisée en deux espèces de dents

,

et l'inférieure simple et non séparée. Ce genre est

d'ailleurs très-naturel ; la seule espèce qui le com-
pose a un énorme fanon presque aussi long que
tout le corps, et deux fois aussi haut , soutenu en
avant par un très-grand os qui représente le bas-

sin ; le corps légèrement comprimé, revêtu de pe-

tites épines, et la surface de son fanon est surtout

hérissée d'un assez grand nombre de petites crê-

tes placées obliquement, i

Le Triodon a la plus grande analogie de struc-

ture avec les Diodons et les Tétraodons, et établit

à quelques égards le passage de ces Gymnodontcs
avec les Moles, vulgairement Poissons-Lunes.

Le Triodon bursarius, Reinward; Triodon ma-
cropterus ,S Lesson et Garnot, Voyage de Du-
perrey, Poissons , n° 4 , est long de quinze à dix-

huit pouces; ses maxillaires sont saillantes, ré-

ticulées et comme striées à leur bord; son œir

est grand, entouré d'un rebord un peu saillant

de la fosse orbitaire; un os très-long et très-

gros , soudé aux épaules , naissant au niveau du
menton et même sous la tête, se dirige en bas,

et soutient le large fanon dont nous avons déjà

parlé ; fanon mince, susceptible de se placer sous

le ventre, et qui, tendu, est recouvert de petites

crêtes oblongues ; la peau du corps est rude , et
les épines qui la hérissent dessinent une sorte de
courbe sur les côtés ; la couleur de ce poisson est

un fauve blond tacheté de ferrugineux et de bru-
nâtre; les nageoires sont jaunes; le fanon ferru-

gineux à la base et grisâtre dans le reste de son

étendue ; mais une large bande d'un noir profond

se dessine dans la partie supérieure de son tiers-

postérieur. Nous avons représenté celte espèce

dans notre Allas, pi. 704, fig. 2. (Alph. Guicu.)

TRIONGULIN , Triongulinus. ( ins. ) Ce nom
a été donné par L. Dufour h un petit insecte qu'il

a trouvé sur des Andrènes , et qu'il présume ap -

partenir à l'ordre des Parasites. Ce prétendu

Pou ne paraît être autre chose que la larve d'un

Méloé , puisqu'on en a obtenu un grand nombre
en faisant éclore les œufs de ce Goléoptère. Déjà
depuis très-long-temps on connaissait cette larve;

car on la trouve figurée dans l'ouvrage de Goedart,

publié en i685 , et l'auteur dit l'avoir vu sortir

des œufs d'un Méloé qu'il figure à côté. Degéer a

connu aussi celte larve ; Kirby l'a décrite sous le

nom de Pediculus melittce , sans savoir qu'elle pro-

venait des œufs du Méloé. Enfin, Schaw la repré-

sente comme lalarvejdu Méloé proscarabée. Quoi-
qu'on sache bien actuellement l'origine de cet in-

secte, on ne connaît pas ses mœurs, et l'on n'a pu
savoir comment une si petite larve parvient à se

transformer en un gros Méloé. Il est cependant

probable qu'elle passe les premiers temps de sa

vie sur divers Hyménoptères qu'elle suce ; mais là

s'arrêtent nos connaissances à ce sujet. D'après

une observation de Zier, publiée^dans un journal

allemand ( Brandes archiv des apotheker vereins ,

tab. 29, cah, 3 , pag. 209, avec figure), la larve

des Canlharides ne différerait pas de celle dont

nous venons de parler. Nous avons représenté ce

petit
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petit insecte dans notre Allas, pi. 704, fig. 3.

(H. L.)

TRIONYX , Trionyx. ( rept. ) Ce genre de rep-

tiles de l'ordre des Chéloniens , division des Tor-

tues d'eau douce , a été décrit à l'article Emydf,

de ce Dictionnaire. Voy. ce mot, tom. III, p. 53

et suiv. , et notre Allas , pi. 63g , où l'on a repré-

senté le T. du Gange, T. gangeticus , Duvaucel

,

Cuv. , Gymnopode de Duvaucel, Gymnopus Da-
vaucelii , Dnméril et Bibron. (E. Desm.

)

TRIPTÈRE. ( rot. phan. ) Ce nom, synonyme
de triailé el de trigone , s'applique aux fruits qui,

de même que ceux du Thalictrum aquilegifolium,

du Bégonia obliqua, du Polygonum marginatum,

sont munis de trois angles amincis en lame ou bien

en aile.
'

(T. d. B.)

TRIPHANE. (min.) Cette substance, qui a reçu

le nom de Spodumène et de Zéolithe de ôuède, est

verdâtre ou grisâtre , d'un éclat gras et nacré. Elle

ne cristallise pas; mais elle est clivable parallèle-

ment aux pans d'un prisme rhomboïdal. Sa pesan-

teur spécifique est 3,19. Elle est rayée par une

pointe d'acier. Soumise à l'action du chalumeau,

elle se boursouffle et fond en verre incolore. Trai-

tée avec la soude sur une feuille de platine, elle

produit une tache brune sur le métal. Sa compo-

sition est 63 à 66 parties de silice , 25 à 29 d'alu-

mine , 6 à 9 de lilhine, avec des traces d'oxide de

fer et d oxide de manganèse.

Le Triphane se trouve en nids dans les roches

granitiques de la Suède , de l'Ecosse, de l'Irlande,

du Tyrol et de l'Amérique septentrionale. (J. H.)

TRIPHORE , Tripkora. ( moll. ) Genre établi

par M. Deshayes, avec ces caractères : Animal
inconnu; coquille allongée, turriculée, gonflée

dans le milieu, toujours sénestre, terminée par

trois ouvertures rondes, une antérieure, une au-

tre à la base , et la troisième postérieure, le plus

souvent garnie de bourrelets. Les Triphores sont

des petites coquilles marines , remarquables parce

qu'elles sont toujours à gauche et qu'elles ont les

tours de spire ornés de plusieurs rangs de petites

perles très-régulières ; elles ont aussi ce caractère

remarquable, d'être plus enflées dans le milieu

qu'aux deux extrémités.

On ne connaît encore dans ce genre que trois

ou quatre espèces, qui sont toutes très-petites,

sensiblement renflées au milieu et ornées de petits

tubercules arrondis. Le Triphora gemmaturn, que

M. de Blainville a fait figurer daus le Diction-

naire des Sciences naturelles, pi. 20, fig. 3, est

une coquille de six lignes de long, à spire élevée,

pointue, un peu renflée avant l'onverlure, ornée

de trois séries de tubercules perlés, dont l'anté-

rieur est le plus grand sur tous les tours de spire,

si ce n'est sur le dernier qui en a cinq. Couleur de

corne plus ou moins rousse ; l'intervalle des tu-

bercules de la grande série, d'un rouge pourpré.

(Al. Rouss.)

TRIPLAX. ( ins. ) Genre de l'ordre des Coléo-

ptères , section des Tétramères , famille des Clavi-

palpes , établi par Fabricius , et ne différant des

Erotyles que par ses antennes presque grenues
,

et terminées par une massue plus courte , ovoïde,
et par les mâchoires dont la division intérieure est

membraneuse, avec une seule petite dent au bout.
Fabricius en a distingué ceux qui ont une forme

presque hémisphérique ou qui sont presque ronds,
et en a formé le genre Tritoma; il réserve le nom
de Triptax aux espèces dont le corps est ovale ou
oblong. Ces insectes vivent dans les champignons,
sous les écorces des arbres morts. On ne connaît
pas encore leurs métamorphoses. L'espèce qui peut
servir de type est le T. bipustulatus , Fabr., Oliv.

Col. 8^ bis, î-ô. Il est noir , avec une tache rouge
à la base de chaque élytre. Cette espèce se trouve

aux environs de Paris. (H. L.)

TRIPLITE. ( min. ) Ce nom a été donné au
manganèse phosphaté ferrifère d'Haiiy. C'est une
substance brune ou noirâtre, qui se présente en
masses susceptibles de clivage parallèlement [aux

pans d'un prisme rectangulaire. Sa pesanteur

spécifique est de 3,43 à 3, 9. Sa dureté est faible :

elle raie la fluorine et est rayée par le feldspath.

Elle est composée de 33 parties d'acide phospho-
rique , de 32 de protoxide de fer, de 33 de pro-

toxide de manganèse , et de 3 de phosphate de
chaux. La Triplite ne s'est point encore présentée

cristallisée. Elle forme des filons et des nids dans

le granité des environs de Limoges. On l'a indi-

quée aussi dans la Pensylvanie. (J. H.)

TRIPOLI, (min.) Le Tripoli est une roche ho-
mogène, d'aspect terreux , âpre au toucher, assez

dure pour rayer le verre, et presque entièrement

composée de silice. Sa texture est fine, lâche, po-

reuse; sa poussière est très-dure. Le Tripoli ne
fait point pâte avec l'eau , et ne se délaie même
pas dans ce liquide; il est infusible au chalumeau.

La plupart des Tripolis ont la texture schistoïde;

d'autres l'ont massive ; leurs couleurs varient en-

tre le gris clair, le rougeâtre, le rosâtre, le jaune

rougeâtre, le jaune et même le cendré. Ils sont

presque toujours friables , ou plutôt pulvérulens.

Quelques uns sont très -légers , et happent forte-

ment à la langue.

On peut distinguer deux sortes de formations

dans les diverses variétés de Tripolis. Les uns

semblent être des argiles sablonneuses ou des

schistes argileux fortement chauffés par les feux

naturels des volcans ou des houillères enflammées;

les autres paraissent avoir été produits par l'eau

et n'être qu'un sédiment très-fin de silice ; ceux-ci

se rapprochent des grès.

Nous allons citer quelques exemples de Tripolis

de ces deux origines.

Le Tripoli de Poligné est rouge de différentes

teintes ; quelques parties sont fossiles. On trouve

des troncs d'arbres changés en Tripoii, au milieu

de ses couches ,
qui sont recouvertes de couches

de grès inclinées. Ces Tripolis semblent être dus

à l'action du feu d'une houillère embrasée.

Le Tripoli de Montélimart se trouve épars au

milieu des cailloux roulés et des fragmens de ba-

saltes. Il est plus dur et plus rude que les autres.

Le Tripoli de Venise est le plus estimé ; il vient

de l'île de Corfou ; il est schisteux el d'un rouge
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JMunâlrc. Saussure a remarqué dans ce Tripoli et

dans les deux precédens, une multitude de petits

pores cylindriques.

Le Tripoli de Menât est en couches qui parais-

sent avoir été autrefois des schistes que l'actioi) du
feu a changés en Tripoli.

Quelques Tripolis paraissent plus légers
,
plus

lins et plus friables que les autres ; on les désigne

parfois sons le nom de terre pourrie.

Le Tripoli sert à polir les pierres et les métaux ;

mais il faut qu'il soit fin et homogène pour cet

usage. On l'emploie à l'eau avec du bois et de
l'étain. Il sert souvent à donner la dernière façon

aux substances à polir. Le Tripoli , en s'usant par
le frottement sur le bois ou sur l'étain , y acquiert

une finesse qui le rend propre à donner aux sur-

faces de quelques corps le poli le plus éclatant.

(A. R.)

TRIQUE-MADAME, (bot.phan. ) Tournefort
appelait ainsi vulgairement toutes les plantes com-
posant son genre Sedum; Linné l'ayant depuis

scindé en deux , les vraies Joubarbes font partie

de son genre Sempervivum , chez qui les élamines
sont en nombre égal à celui des pétales, et les Tri-

que-madames, chez qui les étamines sont en nom-
bre double, constituent le genre Sedum, (Voy. aux
mots Joubarbe et Sédon. (T. d. B.)

TRISTANIE , Trlstania. (bot. phan. ) Robert
Brown a créé ce genre del'Icosandrie rnonogynie,

famille des Myrtacées, pour placer plus convenable-

ment des espèces du genre Melaleuca, qui diffèrent

du type par leurs étamines égales ou bien à peine

plus longues que les pétales , et par leur capsule

triloculaire et polysperme, à moitié saillante dans

le tube calicinal. Ces plantes , au nombre de six

ou sept, sont des arbustes de l'Océanie, à feuilles

simples, entières, lancéolées, aux fleurs disposées

en corymbes pédoncules. Une des plus belies es-

pèces est la Tristania neriifolia , originaire de la

Nouvelle-Galles du Sud, dans la Nouvelle-Hol-

lande, introduite en France depuis 1808. Je l'ai

vue en fleurs à la Malmaison, en 1812, aux mois
de juillet, août et septembre. On multiplie de bou-
tures et de marcottes ce charmant arbuste, haut
de deux mètres , dont les rameaux rougeâlres , le

feuillage d'un beau vert luisant, rendent plus vif

le jaune de ses fleurs, qui sont portées trois par
trois sur de longs pédoncules trichotomes, et que
couronnent quinze à vingt-cinq étamines réunies

en quatre et cinq faisceaux de même couleur que
les cinq pétales de chaque fleur. La Tristanie à

feuilles de Nérion figure très-bien dans les jardins

d'agrément. (T. n. B.)

TRISTOME , Tristoma. (zooph. intest.) Genre
de Vers intestinaux de l'ordre des Parenchyma-
teux et de la famille des Trémalodcs, établi par
M. Cuvier et caractérisé de la manière suivante :

Animal à corps comprimé , un peu convexe en
dessus, membraneux et plat en .dessous, ayant
deux petits pores ou suçoirs antérieurs au milieu
desquels , et un peu en arrière , est la bouche, qui
est en forme de trompe; à la face inférieure et en

arrière est un grand suçoir cartilagineux qui ne
tient au corps que par un court pédicule.

Les Tristomes, dont l'organisat'on est encore
peu connue, forment un genre peu nombreux en
espèces; ils sont généralement assez grands et

ont le corps aplati, orbiculaire, à bords minces
et plus ou moins sinueux. Antérieurement ils of-
frent un lobule distinct du reste du bord par deux
échancrures au fond desquelles existe un pore or-

biculaire , tourné vers la face inférieure , d'une
ligne de diamètre , imperforé, tenant au corps de
l'animal par un pédicule court et étroit ; sur le lo-
bule ou à sa base existe une ouverture de laquelle
sort un organe peu distinct , qui paraît être un
cirrhe ou organe génital mâle ; il est inerme dans
une espèce, garni de petits aiguillons dans l'au-
tre; à une certaine distance de l'extrémité posté-
rieure et en dessous , existe un autre pore ou su-
çoir, de plus de deux lignes de diamètre, subor-
biculaire, pédicellé comme les deux pores anté-
rieurs; sa substance, plus ferme que celle du
corps, est comme cartilagineuse; dans son centre
existe un disque orbiculaire, duquel partent sept
rayons saillans qui se rendent à la circonférence ,

laquelle est épaisse , bordée et un peu ondulée ; les

rayons sont lisses, mais le disque et les intervalles

des rayons sont couverts de granulations petites

et élevées. Des vaisseaux parcourent le corps et

se dirigent vers la circonférence.

Ces singuliers Vers n'ont été trouvés, jusqu'à
présent, que sur quelques poissons. L'espèce qui

a servi de type à l'établissement du genre, est le

T. coccineum, Cuv. Ce ver a le corps irrégulière

ment circulaire , à bords un peu ondulés ; il a un
pouce et plus de largeur et est coloré en rouge
vif. On le trouve attaché aux branchies de plu-
sieurs poissons de la Méditerranée, tels que la

Môle, l'Espadon empereur. Il est bien représenté,

d'après un dessin de Cuvier lui-même, dans l'I-

conographie du Règne animal de M. Guéri n Mè-
ne ville. (H. Hup.)
TRITON , Triton, (rept.) On désigne sous les

noms de Triton et de Salamandre aquatique, un
genre de Reptiles batraciens dont nous avons ex-
posé les caractères à l'article Salamandre {voy. le

mot Salamandre, tom. VIII, pag. 56i et suiv.

C'est pour une espèce de Triton américain , le

Triton lateralis , Say , que M. Harlan a créé son
genre Ménobranche , lUenobruncluis. Les Méno-
brauches sont ainsi caractérisés dans le Règne ani-

mal : Ils n'ont que quatre doigts à tous les pieds ;

il y a une rangée de dents à leurs intermaxillaires

et une autre parallèle, mais plus étendue, à leurs

maxillaires. L'espèce type , le Menobranchus late-

ralis , ^Harl. , Triton lateralis , Say , vit dans les

grands lacs de l'Amérique septentrionale, et de-

vient fort grande; elle atteint, dit-on, deux ou
trois pieds : on l'a d'abord eue du lac Champlain.

(E. Desm.)

TRITON, Triton, (moll.) Genre de Gastéro-

podes établi par Lamarck, pour des coquilles

que Linné confondait dans son genre Murex. Ce

genre a pour caractères : Animal à corps ovale ,
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spiral en dessus, enveloppé dans un manteau dont
le bord droit est lobé , pourvu en dessous d'un

pied ovale et assez court; lêle portant deux ten-

tacules plus ou moins longs, coniques, contrac-

tiles et rapprochés, à la base on vers le milieu des-

quels sont situés les yeux, qui même quelquefois

sont pédoncules ; bouche pourvue d'une trompe
extensible; anus au côté droit dans la cavité bran-

chiale ; organe de la respiration formé de deux
peignes branchiaux inégaux; terminaison de l'o-

viducte , dans les femelles , au côté droit , à l'en-

trée de la cavité branchiale; celle du canal défé-

rent à l'extrémité d'une verge longue , aplatie , si-

tuée au côté droit du cou. Coquille ovale ou
oblongue , canaliculée à sa base, à spire généra-

lement uédiocre, le plus ordinairement rugueuse,
garnie de bourrelets, soit rares soit alternes, ou
subsolitaires, jamais épineux et ne formant ja-

mais de rangées longitudinales le long des tours

de spire. Ouverture oblongue, terminée par un
canal plus ou moins droit , court et ouvert ; bord
columellaire moins excavé que le droit et couvert

d'une callosité ; opercule corné , ovale , épais , à

élémens concentriques ou squametrac, semblable

à celui des Roch> r<.

Les animaux des Tritons diffèrent peu des Mu-
rex; ils en ont a peu près les mœurs et les habi-

tudes, Ils habitent presque toutes les mers, mais

surtout celles des pays chauds. Le nombre des

espèces est assez considérable : on en connaît en-

viron quarante à l'état vivant et vingt à l'état fos-

sile. Elles présentent dans l'ensemble du genre

des modifications de forme assez notables, qui

peuvent servir à les diviser en plusieurs bons

groupes.

L'espèce la plus commune du genre , est le T.

variegutum , Lamk. ; Murex trilonis , Linoé , vul-

gairement appelée la Trompette marine; c'est

une coquille allongée, conique , à spire fort lon-

gue ,
pointue au sommet, formée de huit à dix

tours médiocrement convexes , plus larges d'un

côté que c!e l'autre et dont le dernier , fort grand,

est renflé dans le milieu ; les premiers tours sont

finement granuleux ; mais les suivans sont cerclés

ou sillonnés en travers. Il y a sur chaque tour

deux varices irrégulièrement espacées , peu con-

vexes et plutôt indiquées par leur suture que par

leur saillie. L'ouverture ovale, denticulée, est

terminée par un canal court , peu relevé vers le

dos et sur la surface duquel se voient quelques

stries obliques ; le bord droit est très-épais, bordé
et dentelé en dedans ; les dentelures sont dispo-

sées par paires sur des zones transverses brunes
,

dont elles se distinguent par leur couleur blan-

che. Le bord gauche ou columellaire est d'un
brun foncé et pourvu dans toute sa longueur de
rides transverses , onduleuses , d'un blanc écla-

tant. Les couleurs de cette espèce sont assez va-

riables par leur intensité ; les sillons transverscs

sont ornés de taches subarticulées d'un brun foncé

'et d'un blanc jaunâtre.

Cette espèce, dont on se sert encore aujour-
I d'hui dans quelques pays comme d'une sorte de

trompette , atteint quelquefois un très-gros vo-
lume

, puisque l'on en cite des individus de deux
pieds de long. Elle se trouve dans la Méditerranée
et dans l'océan des Antilles.

Il paraît que ce n'est que dans les couches plus
nouvelles que la craie, que jusqu'à présent on a
rencontré des espèces de ce genre à l'état fossile.

On en trouve plusieurs espèces aux environs de
Paris , telles que le T. clathratum , Lamk. , qui
semble être l'analogue d'une espèce qui vit dans
l'océan Austral et que l'on désigne sous le même
nom. Le T. nodulariutn , Lamk. , est encore une
espree assez abondante à Grignon et dans quel-
ques autres localités. (H. Hup.)
TR1TONIE, Trltonia. (moll. ) Genre de Gas-

téropodes nudibranches, établi par G. Cuvier
pour des animaux qui se trouvent sur nos côtes
et que Gmelin a placés dans le genre Doris.
Les caractères assignés à ce genre sont les sui-
vans : Corps limaciforme, bombé, convexe en
dessus, plat et pourvu d'un largo disque muscu-
laire , propre à ramper , en dessous ; une paire de
tentacules supérieurs, rétractiles dans une sorte
d'étui ; une grande lèvre ou voile circulaire fron-
tal; bouche armée de deux grandes dents latéra-
les , tranchantes et denticulées sur leur bord;
branchies en forme de panaches ou d'arbuscules
rangées symétriquement de chaque côté du corps.
On connaît fort peu les mœurs des Tritonies,

mais elles doivent être à peu près celles des Doris
et des genres voisins. On les trouve comme ces
derniers sur les rivages de la mer , dans les lieux
où les rochers sont couverts de fucus : elles y
rampent, probablement, à la manière des Lima-
ces, au moyen de leur disque ventral. D'après
M. Risso , elles nagent renversées à la surface de
l'eau.

On connaît huit ou neuf espèces de ce genre j

l'espèce type est la Trltonia Hombergu, Cuvier,
qui a le corps de deux pouces et demi de long sur
un pouce de large, selon qu'elle se dilate ou
qu'elle se contracte, avec des tubercules en des-
sus , lisse sur les flancs. D'après Cuvier , le dos
de cette espèce paraît avoir eu une couleur lilas

ou gris de lin, et les tubercules paraissent avoir
été blanchâtres. Des environs du Havre. Une au-
tre espèce, que Cuvier a nommée Trit. arborescent,
est pourvue de tentacules rameux, avec le dos
gibbeux, garni d'arbuscules. Elle est représentée
pi. 7C-5', fig. 1. Elle vient de la merde INorwége.

(A. R.)
TRITONIEN, terrain Tritonien. (géol.) On

nomme en général terrains Tritoniens ou terrains

marins tous ceux qui ont été formés dans les eaux
des mers anciennes et modernes; mais certains
géologues ont appliqué spécialement cette déno-
mination aux terrains marins du groupe palœo-
thériique (terrains tertiaires), f^oyezle mot Ter-
rain. (A. R.)
TROCHOIDES, Trochoides. ( moll. ) Cuvier a

donné ce nom à l'une des grandes familles dont il

a composé son ordre des Pectinibranches. Selon
cet auteur, les espèces qu'elle renferme se recon-
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naissent à la coquille, dont l'ouverture est entière,

sans échancrure ni canal pour un siphon du man-

teau , l'animal n'en ayant point ; elles ont toujours

un opercule, ou quelque organe qui le remplace.

Telle qu'elle a été établie par Cuvier, celte lamille

comprend environ vingt-six genres ou sous-genres,

parmi lesquels il y en a qui ne devront pas y res-

ter. Celte famille correspond à peu près à celle

des Turbinacés deLamarck, et aux Paracéphalo-

phores dioïques asiphonobranches de M. deBlain

ville. (H- H.)

TROÈNE, Ligustrum. (bot. phan. )
Quelques

arbrisseaux d'un aspect agréable, communs dans

les haies, dans les bois de l'Europe, de l'Asie, des

côtes de la Barbarie et dans l'Amérique septen-

trionale , constituent ce genre de la Diandrie mo-

nogynie et de la famille des Jasminées. S'il faut

en croire les étymologisles, le nom qu'il porte en

botanique lui vient de ce que les rameaux des

Troènes, souples jet plians, s'emploient parfois à

plusieurs ouvrages de vannerie. Ce qu'il y a de

plus certain , c'est que ces arbrisseaux ont de tout

temps attiré les regards de l'homme par leur port

,

assez semblable à celui du Jasmin; par leurs feuil-

les d'un vert gai, presque luisantes , d'une forme

agréable , et persistantes ; par leurs fleurs d'une

blancheur éclalanle, réunies en bouquets touffus;

par leurs baies noires , propres à la teinture , et

qui demeurent sur la plante une grande partie de

l'hiver. Virgile compare un Troène en pleine flo-

raison a la beauté simple et naïve d'une jeune

vierge; ses vers sont faciles à retenir, mais quand

on connaît l'odeur pénétrante et même repous-

sante que ses fleurs exhalent, on blâme le poète,

même aux lieux où il écrivait.

Le Troène commun, L. vulgare, offre plusieurs

variétés remarquables ; chez l'une les feuilles sont

panachées de vert, de jaune ou de blanc; sur une

autre elles se montrent divisées en deux lobes, ou

ternées, ou bien encore munies de deux oreillettes.

J'ai vu sur une d'elles des fruits blanchâtres , et

comme les grives, les perdrix et les autres oiseaux

,

qui sont très-friands des baies du Troène, n'y tou-

chaient point, je me suis assuré que ces fruits ap-

partenaient à un individu malade.

On parle des propriétés vulnéraires des feuilles

et des fleurs; ce fait est contestable. Les feuilles

séchees servent, en Sibérie, au tannage des cuirs;

fraîches, on les donne aux Moutons et auxVaches.

Les baies sont employées à teindre les vins; on

les r( cherche avec plus de raison pour en retirer

des couleurs pourpre et violette , et pour amener

à un joli vert les étoiles plongées dans la teinture

jaune. Le bois des Troènes est dur, bon pour le

iour et pour le chauffage. Son charbon convient

à la fabrication de la poudre à canon.

TROÈNU D'EGYPTE. Nom improprement
donné au Lawsonia alba, L., qui fait partie de la

famille des Salicariées. (T. d. B.)

TROGLODYTE, 1 roglodytes. (mam.) Genre de
mammifères quadrumanes créé par M. E. Geoffroy
Saint-Hilaire pour le Chimpanzé ou Orang noir.

{voyez l'article Chimpanzé, t. II, p. i58etsuiv.).

La race d'hommes désignée sous le nom de
Troglodyte dans l'antiquité, paraît, d'après Des-
moulins et quelques autres auteurs , n'avoir été

qu'une espèce de Singes du genre Cynocéphale.

(E. Desm.)

TROGLODYTE , Troglodytes. ( ois. ) Cette dé-

nomination , que Guéneau de Montbeillard a im-

posée a un oiseau que nous allons faire connaître,

a été convertie par quelques ornithologistes en
nom de genre , de sorte qu'une espèce qui était res-

tée jusqu'alors dans la division générique des

Becs-fins ou Fauvettes , s'est trouvée êlre le type

d'un de ces genres nouveaux dont l'ornithologie ne
pourra se défaire maintenant qu'avec bien de la

peine. D'autres méthodistes laissant, avec beau-
coup plus de raison , selon nous , l'espèce dont il

est question dans le genre où l'avait placée Linné,

dans les Sylvia, ont seulement établi pour elle et

ses congénères une section ou groupe. Le carac-

tère différentiel de cette section est un bec plus

grêle que celui des Pouillots et légèrement arqué.

Les Troglodytes ne sont pas nombreux. Tous
se plaisent dans les petites cavernes, dans les

trous de muraille, en général, dans les endroits

. obscurs. Ces habitudes justifient suffisamment le

nom qu'on lui a imposé (1); tous aussi ne vivent

que d'insectes qu'ils cherchent dans les piles de

bois, les tas de branchages morts, au pied des

haies et des buissons. Ils sont d'un naturel gai et

d'une pétulance extraordinaire. Les uns cachent
leur nid dans un trou d'arbre ou de muraille ,

sous le revers d'un fossé dans les lierres et les

chèvrefeuilles ; les autres l'attachent au chaume
qui couvre les toits rustiques. Leur ponte est or-

dinairement assez nombreuse. Ceux qui habitent

les résjions boréales en émigrent à l'automne et

n'y reviennent qu'au printemps.

L'Europe en possède une espèce que le vulgaire

confond ordinairement chez nous avec le Roitelet

et à laquelle il applique improprement ce uom :

c'est le Troglodïte ordinaire , Sylvia troglodytes,

Lin. , représenté dans noire Atlas , pi. 706, fig 2.

Cet oiseau , que l'on connaît encore dans divers

départemeus de la France sous le nom de lioi-

bedelet , Bérichon , Ratillon , Petit-rat , Fourre-

buison et Vucco- petoua , a les parties supérieures

d'un brun terne, marqué sur le haut du dos de

très-étroites raies transversales ; les rémiges mar-

quées extérieurement de taches alternes , noires

et roussâtres; les couvertures et les pennes de la

queue rayées transversalement de noir; au dessus

des yeux une étroite bande d'un blanc sale; la

gorge et la poitrine d'un blanc bleuâtre ; toutes

les parties postérieures d'un brun marqué de ta-

ches biauches et de raies transversales noires.

Le Troglodyte ordinaire est un oiseau vif, sé-

millant et gai. C'est le mouvement perpétuel ; car,

excepté la nuit lorsqu'il repose , il est difficile de

le
t
trouver un seul instant tranquille. Il vous

échappe toujours lorsqu'on croit le tenir, ce qui

(1) L'élymologie de Troglodyte est tirée du grec T/swyJioeWriiï,

qui signiûe habitans des antres des cavernes.
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est du à sa petite taille et à"sa vivacité. Durant la

belle saison , il vit dans les bois humides et som-
bres ; mais l'hiver le rapproche des habitations :

alors il se fait l'habitant de nos jardins, dont il vi-

site tous les coins et les recoins toujours en sau-

tillant et toujours en agitant ses ailes et sa queue
qu'il lient relevée. Il accompagne ordinairement

ces mouvemens du petit cri tre tre tre incessam-

ment répété. Quelquefois, par une de ces belles

journées que peut offrir l'hiver, ils font entendre

du haut d'un buisson ou d'un arbuste, un chant

doux et flûte. Mais ce chant n'est ni aussi animé
ni aussi vibrant que pendant l'époque de la repro-

duction. Il faut qu'il soit en amour ou que sa fe-

melle couve pour qu'il lui donne toute son éten-

due. Alors c'est un grand bruit dans un petit

corps. Perché non loin du nid, il ne décesse son

sifflement aigu , mais doux en même temps , en
imprimant à tout son corps , mais surtout à sa

queue , un petit mouvement très-vif de vibration,

Peu défiant, il s'avance jusque dans les habita-

tions. La faculté qu'il a de pouvoir clignoter ajoute

à sa physionomie un caractère tout particulier.

Le Troglodyte compose son nid avec art, bien

qu'il lui donne extérieurerement l'apparence d'une

masse informe. C'est dans les trous ou dans les

fentes des rochers , souvent aussi sous les toits des

chaumières isolées , sous les chèvrefeuilles ou les

lierres qui embrassent le tronc des arbres, qu'il

établit son nid. La ponte est de six à huit œusf
d'un blanc terne, avec de petits points rougeâtres

quLsont disposés en cercle vers le gros bout.

On le trouve dans toute l'Europe jusqu'au cer-

cle arctique; mais il est plus abondant dans le

Nord que dans le Midi. (Z. G.)

TRÔGOSS1TE, Trogossita. (ms.) Genre de
l'ordre des Coléoptères , section des Tétramères,

famille des Xylophages, établi par Olivier, adopté

par Latreille et tous les entomologistes. Ce genre

a pour caractères : Mandibules plus courtes que
la têle , découverles ou saillantes et robustes,

croisées; languette presque cornée, non prolon-

gée enlre les palpes; mâchoires d'un seul lobe;

antennes plus courtes que le corselet ou de sa lon-

gueur au plus, terminées en une massue compri-
mée, un peu dentée en teie, et formée par les trois

ou quatre derniers articles; corps étroit, allongé

et déprimé clans le plus grand nombre. On connaît

la larve d'une espèce de Trogossi te; elle est désignée

dans le midi de la France sous le nom de Cadelle.

Elle a
r
environ huit lignes de long sur une ligne de

large; son corps est composé de douze segmens
assez distincts , hérissé de poils , et d'une couleur

blanchâtre; elle est armée de six pattes écailleu-

ses. Cette larve attaque le froment renfermé dans

les greniers , et cause par sa grande multiplication

des dommages assez considérables; elle se nour-

rit aussi des ar! res morts, du pain, des noix, etc.

L'insecte produit par cette larve est :

Le Trogossite caraboïde, T. caraboides, Fabr.;

Trogossitamauritanica, Oliv.j Tenebrio mauritani-

ens , Rossi. Long de quatre lignes. Corps fortement

déprimé , ponctué , d'un brun noirâtre ; antennes

ayant leur sixième, septième, huitième, neuvième
et dixième articles transverses; corselet un peu
plus large que long, en carré, cordiforme et bordé
postérieurement sut' les côtés, avec les angles la-

téraux avancés en pointe ; élylres une fois plus

longues que le corselet, striées, les intervalles

avec une double série de très-petits points ; an-
tennes et pattes, d'un brun marron. Cette espèce,
qui habite la France méridionale, se trouve dans
les vieux bois. (H. L.)

TROGULE. (aracii.) Voy. Phaiangiens.
TROLLIER, Trollius. (bot. pnAN.) Une des

plus jolies plantes herbacées de nos plaines mon-
tueuses a servi de type à ce genre de la Polyamide
polygynie et de la famille des Renonculacées. Son
nom botanique lui a été donné par Conrad Gesner
et adopté par Linné

, qui l'a rendu classique. Le
Trollier boule d'or , T. européens, habite parti-

culièrement les prairies des Vosges, des Alpes, du
Puy-de-Dôme, des Cevcnnes et des Pyrénées, où
l'horticulteur est allé le chercher pour en embel-
lir nos jardins , où il demande fort peu de soins

quand on a la précaution de lui donner une terre

franche ombragée et humide. On le multiplie de
graines et par la séparation en automne de ses ra-

cines fibreuses et noirâtres lorsqu'on veut en jouir

plus proinplemeut. Cette plante se fait remarquer
par son port élégant, son feuillage découpé et

d'un fort beau vert, ainsi que par ses grandes
fleurs , solitaires à l'extrémité de la tige , qui s'é-

panouissent en nos jardins au mois do mai, sur les

montagnes aux mois de juin et de juillet, et dont
la coupe, d'une belle couleur jaune d'or, ressem-

ble à celle des Renoncules doubles.

L'Asie possède aussi un Trollier, le T. asiaticus,

que ses corolles , d'un jaune orangé, et son feuil-

lage d'un vert gai, font cultiver auprès de l'espèce

d'Europe. (T. d. i>.)

TROMflE. (méteor.) Parmi les grands météores
qui semblent venir troubler l'ordre et l'harmonie

de la nature, les Trombes se font remarquer par
leurs formes bizarres et gigantesques, par les for-

ces étrangères auxquelles elles paraissent obéir,

par ieà lois inconnues et en apparence contradic-

toires qui les règlent, enfin par les désastres qu'el-

les occasionenl. Ces désastres sont eux-mêmes
accompagnés de circonstances particulières , si

étranges, qu'on ne peut confondre leur cause avec

les autres météores funestes à l'humanité.

La singularité des formes de ce phénomène, la

diversité des lieux qu'il frappe, la variété de ses

effets et de ses mouvemens directs ou gyratoi-

res l'ont fait regarder par plusieurs physiciens

comme un phénomène multiple , dont chacune
des formes ou des parties méritait une désignation

particulière. C'est pourquoi l'on trouve chez les

différens peuples et dans les siècles antérieurs des

noms particuliers applicables à chacune des phases

du météore ou bien à chacune des parties restées

incomplètes. Depuis une cinquantaine d'années,

on n'emploie plus en France d'autre dénomina-
tion que celle de Trombe , et l'on s'est contenté

d'en distinguer deux espèces : les Trombes de mer
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( voyez pi. 706) et les Trombes de terre, quoi-

qu'elles soient exactement le même phénomène
qui se trouve nécessairement modifié par la diffé-

rence des lieux. On a rapporté aux tourbillons ou

aux ouragans , les phénomènes qui ne poavaient

se rattacher à aucune des formes connues des

Trombes. Autrefois on donnait aux Trombes des

noms différons, suivant les mers dans lesquelles

elles apparaissaient; on les appelait Editions dans

les mers d'Orient ; vers les côtes de Barbarie et

du cap de Bonne Espérance, on les nommait Si-

phons; en Amérique, Puchals; et enfin le nom de

Tourbillons leur est appliqué aussi souvent que

celui de Trombe par beaucoup d'auteurs, qui don-

nent cette dénomination à tous les météores ac-

compagnés d'une agitation de vent insolite.

Le phénomène des Trombes se présente sous

tant d'aspects dilï'érens , qu'il faudrait rapporter

une grand nombre de relations pour donner une

idée un peu exacte de ses apparences bizarres et

souvent effrayantes. Ne pouvant entrer dans des

détails aussi étendus, ne pouvant suivre ce mé-
téore, qui se modifie selon qu'il apparaît sur

terre ou sur mer, qu'il est ou n'est pas accompa-
gné de phénomènes ignés, nous nous contenterons

de donmr quelques considérations générales. Or,

pour atteindre ce but, nous ne saurions faire

rien de mieux que d'offrir au lecteur une analyse

succincte de quelques passages de l'important ou-

vrage que M. Peltier vient de présenter à l'Acadé-

mie des sciences, et qu'il va incessamment publier

en totalité. Ainsi , la publication de cet ouvrage,

attendue avec anxiété dans le monde savant,

comblera désormais la lacune laissée par les mé-
téorologistes.

Cet ingénieux et savant physicien a recueilli les

relations de 1 17 Trombes, dont 56 eurent lieu au
dessus de la terre, et dont une communiquait d'un

nuage à d'autres nuages.

Parmi ces Trombes, on en compte 3o qui étaient

accompagnées d'un mouvement de gyration; ce

mouvement fut continu pour quelques unes, inter-

mittent pour d'autres, et enfin il n'accompagnait
qu'une partie plus ou moint limitée do la Trombe,
soit qu il fût apparent dans les vapeurs qui mon-
taient dans F intérieur, soit qu'il n'existât que dans

certains petits nuages parasites.

20 Trombes n'ont donné aucun signe de mou-
vement gyraloire, et dans le reste des relations, il

n'est nullement question d'un mouvement de gy-
ration , ce qui fait présumer qu'il n'y en avait pas.

Ainsi , la première conclusion qu'on pourrait tirer

de cette absence du mouvement rotatoire, c'est

que la Trombe ne peut avoir pour cause un tour-

billon de vent, puisque le tourbillon imprimerait

nécessairement son mouvement à la colonne nua-
geuse.

22 Trombes étaient entourées d'un calme plus

ou moins complet , et beaucoup d'autres ont eu
lieu pendant une légère brise.

4i ont été accompagnées de tonnerre, d'éclairs

ou de phénomènes ignés.

16 ont donné de la grêle.

10 ont transporté des objets contre le vent.

Dans 16 Trombes , on a vu les vapeurs mon-
ter, et dans 4 l'eau descendre.

3 Trombes ayant traversé des navires , l'eau

qu'on voyait monter, lorsque la Trombe commu-
niquait à la mer, retomba sur le navire, et elle fut

trouvée douce. Ce fait prouve que ce n'était pas
de l'eau liquide , mais de la vapeur qui montait
dans le canal.

On n'a pu voir que dans 3 Trombes le point
de la mer au dessons même du sommet du cône
renversé , parce que ce point est toujours entouré
d'une telle épaisseur de vapeurs opaques, que la

vue en est interrompue. Dans ces trois circon-
stances , on a vu une dépression au centre, un
cône rentrant d'une petite profondeur.

6 Trombes ont été observées se perdant dans
un ciel sans nuages.

2 Trombes ont servi de lien entre deux groupes
de nuages ; mais une d'elles communiquait de plus

à la mer, ce qui en formait une dou'ile Trombe.
38 Trombes ont eu diverses particularités fort

remarquables, parmi lesquelles on distingue une
Trombe qui avait trois origines et un seul canal,

et une autre qui avait trois cônes descendans ',

sortis du même pavillon.

On remarque aussi la Trombe de Carcassonne,
qui a décarrelé le centre d'une chambre sans ren-
verser la plus petite pièce des porcelaines qui
étaient placées tout autour ; celle de Rome , qui
a enlevé une lampe allumée, l'a promenée autour
de la chambre, sans l'éteindre, et l'a déposée sur
le plancher. Nous citerons encore la Trombe de
Mirabeaux, qui a fait un petit trou dans un gros

mur, et les Trombes qui ont enlevé des masses
d'eau limitée, comme celles des petits ruisseaux

ou des mares. Nous mentionnerons aussi les ar-

bres qui ont servi de prolongement aux Trombes,
et qui ont été clivés en lattes comme ceux qui
sont frappés par la foudre , etc.

_
Toutes les Trombes ont manifesté leur forma-

tion par l'agitation de la mer et par les vapeurs
nombreuses qui s'en élèvent , ou par l'enlèvement
des corps légers sur la terre; enfin , le bruit a va-
rié avec la portion inférieure de la Trombe. Il est

considérable lorsque la portion inférieure est ter-

minée par des pailles , des terres - meubles et la

poussière des champs; il diminue aussitôt que
cette partie se trouve formée par de l'eau ou sa

vapeur; enfin, l'odeur de soufre a souvent ac-

compagné ce météore.

Après cet exposé rapide, la question suivante se

présente tout naturellement : Quelle est la cause
d'un météore si varié dans ses phases, si incon-
stant dans ses formes? Or, M. Peltier rapporte
l'opinion de trente-un auteurs sur ce sujet. Parmi
ces auteurs, vingt eu ont attribué la cause à un
tourbillon de vent; mais chacun d'eux a donné
une explication différente sur la cause du vent,
sur ;sa marche et son effet à l'égard des nuées.
Les uns supposent une dilatation subite, de l'air,

qui s'élève alors et fait place à l'air environnant
qui afflue de toutes parts. D'autres disent que des
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vents contraires impriment à leur rencontre un

mouvement de rotation. Ces auteurs supposent

une chose impossible , savoir : le tourbillon une

fois formé, toutes les molécules étant projetées

dans la tangente, il se fait une dépression au cen-

tre qui est remplie aussitôt par l'eau da la mer
d'un côté, et de l'autre par celle des nuages. Cette

dépression, cette dilatation de l'air au centre du

tourbillon ne peuvent avoir lien; car
<;
s'il en était

ainsi , le résultat serait plus puissant que la cause.

Et en effet, les tourbillons sont formés, dans leur

opinion , par les vents contraires qui se rencon-

trent ; il y a évidemment une pression dans cet

espace égale aux forces dépendantes de la masse

de l'air multipliée par la vitesse. Dans le premier

moment, loin d'avoir une dilatation intérieure/on

a au contraire une condensation considérable.

Ces forces contraires imprimant un mouvement
gyratoire aux masses d'air pressées , le mouve-
ment imprimera aux molécules entraînées une
projection tangentielle dépendante de la force de

rotation et des résistances extérieures. Mais comme
la force première vient des vents exlériours qui

poussent et compriment, la résultante rotaloire

De pourra jamais avoir une force de projection

plus forte jjue la force de pression qui vient du
dehors. Lors même que l'on ferait la concession

de cette impossibilité , l'eau ne pourrait encore

monter que de quelques pieds et non atteindre les

nuages; aussi les auteurs les plus riches en sup-

positions ont-ils imaginé de faire de la Trombe une

vis d'Archimède qui amène l'eau jusqu'aux nues.

Huit des auteurs cités par M. Peltier on fait in-

tervenir l'électricité dans ce météore ; ils ont bien

vu que la plupart des effets des Trombes ne pou-
vaient s'expliquer par la violence du vent. Ainsi

les dalles parfaitement cimentées delà plate- forme
d'un bastion de Malte ne pouvaient être enlevées

par le vent; elles n'offraient aucune prise à son

énergie dévastatrice; le vent ne serait pas telle-

ment limité dans son action que le màt de beau-

pré pût être brisé et le grand mât eu ressentir à

peine l'influence; que des armoires fussent ouver-

tes et le linge de l'intérieur n'eût pas un pli de

dérangé, etc. Mais si ces auteurs voyaient l'impos-

sibilité id'altribuer au vent tous ces effets bizar-

res et souvent paraissant miraculeux , ils ne fu-

rent pas plus heureux pour indiquer comment
l'électricité pouvait répondre à l'ensemble du phé-

nomène. Nous mentionnerons seulement l'opinion

de Buffon et de Lémery, qui attribuaient la cause

de ce météore à des éructations sous-marines, et

celle deReles, qui disait qu'une Trombe était une
averse resserrée à quelques pieds ou toises de

diamètre.

On voit que l'interprétation des Trombes res-

tait à taire, et que ce météore, comme beaucoup
d'autres , n'était point encore dans le domaine de
la science. M. Peltier, appelé en arbitrage pour
celle qui a dévasté Chatenay le 18 juin i85ç),

ayant reconnu quelle avait été la cause détermi-

nante de cette Trombe et ce qui la constituait,

rassembla près de centvingt relations de Trombes
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et tous les météores qui s'en rapprochaient ; il fît

ensuite des expériences qui reproduisaient l'in-

fluence des nuages électriques sur la mer, telle que
celle des Trombes avant d'être tout à-fait en con-
tact avec la mer; celle des grains blancs et des tra-

varos, c'est-à-dire l'agitation au loin des eaux , leur
dépression, leur gyralionet leur vive vaporisation.

Après avoir ainsi collecté et mis en tableau toutes
les particularités des Trombes , avoir reconnu ce
qu'elles avaient de constant, d'accessoires et de
forces invisibles produisant des cITets visibles, il

a formulé une théorie qui embrasse tout le mé-
téore et le lie à beaucoup d'autres météores qu'on
a attribués à des causes tout opposées, et sur les-

quels il promet de revenir dans un travail ulté-

rieur.

De cette suite d'observations et d'expériences
voici les corroilaires que tire M. Peltier, et qu'il

présente comme l'énoncé des causes primitives et

secondaires concourant au phénomène général.

« Tous les phénomènes constans qui concou-
rent à la formation des Trombes , sont des résul-
tats directs àe ['électricité. Ces résultats directs,
immédiats, sans lesquels le météore n'existerait

pas, produisent eux-mêmes des phénomènes se-
condaires qui accompagnent presque toujours les

phénomènes primitifs. Ces phénomènes secon-
daires varient suivant le lieu où se forme le mé-
téore

, suivant l'espace et l'état préalable de l'at-

mosphère.

» Les phénomènes constans des Trombes sont

,

ou des effets ressortant de l'électricité statique,
ou des effets ressortant de l'électricité dynami -

que : le plus souvent, les uni et les autres à la fois.

» Les effets statiques de l'électricité sont ma-
nifestés par l'attraction de tous les corps chargés
d'une électricité différente , développée directe-

ment ou par influence, ou bien par la répulsion
des corps possédant une électricité semblable.

» L'attraction d'un nuage électrique est ma-
nifestée par la précipitation de l'air vers ce nuage,
ce qui produit des courans marchant de l'exté-

rieur à l'intérieur et partant de tous les points de
la circonférence ambiante; elle se manifeste par
la précipitation vers lui de la vapeur de l'eau, de
l'eau limpide, des corps légers ou pesans , libres

ou attachés, qu'elle enlève ou arrache, selon la

puissance de la tension.

» Au dessus des mers , on suit la marche de
cette puissance attractive du nuage par le bouil-

lonnement des eaux , par les masses fuligineuses

qui s'en élèvent et suivent le nuage au milieu du
calme des eaux; sur la terre , la marche de l'at-

traction d'un nuage se montre par le soulève-
ment et l'entraînement de tous les corps légers ,

de l'air, des terres meubles et même des corps pe-

sans et solidement attachés. 11 en résulte uue per-
turbation locale très-limitée, au milieu du repos
des campagues environnantes. L'attraction d'un
nuage se manifeste encore par uue accélération

prodigieuse de l'évaporalion des eaux, par l'abais-

sement de la température qui en résulte secondai-
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rement, par l'influence des pointes ; ces effets

sont démontrés par nos expériences.

» La répulsion r est manifestée par les conrans

d'air qui proviennent du nuage électrique et qui

ne se font sentir que dsns son voisinage. Au-delà

d'un rayon très-limité, le calme plat peut régner.

Ces doubles courans, allant vers le corps , ou en

revenant , reçoivent de nombreuses modifications

des localités , soit à cause des accidens de terrain,

soit à cause des diverses sortes de roches plus ou

moins conductrices, soit enfin par l'humidité ou

la sécheresse des couches de terre.

» La répulsion se manifeste encore par le

cône rentranl de la mer, au centre même des va-

peurs fuligineuses qui forment le bouquet.

«Par la déviation dans la marche de certains

groupes de nuages qui se rencontrent, ou par

celle du sommet inférieur des Trombes , passant

près des corps chargés de la même électricité, et

«nfin par le jeu des nuages parasites le long des

Trombes.

» Si le rayonnement a lieu entre des nuages

chargés d'électricités différentes et tenus à dis

tance par leur légèreté spécifique , une portion

des vapeurs visibles ou vésiculaires des nuages su-

bit une nouvelle évaporation et reprend l'état de

vapeurs transparentes; celte nouvelle évaporation

abaisse la température des vapeurs voisines qui

peut descendre jusqu'au dessous de zéro. A cet

étal de refroidissement, ces vapeurs se cristallisent

en flocons neigeux qui agissent comme des corps

légers aussitôt après leur formation. La portion ainsi

transformée en neige , chargée de l'humidité et de

l'électricité du nuage inférieur, est attirée par le

nuage supérieur vers lequel chaque flocon, en s'é-

levant, rayonne son électricité avec une partie' de
l'humidité qui s'évapore; le reste de l'humidité,

refroidi par cette évaporation , se gèle comme li-

quide autour du globule neigeux et l'enveloppe

d'une croûte glacée. La tension du flocon étant di-

minuée par ce rayonnement, il retombe dans le

nuage inférieur , où il reprend une couche humide
et sa tension première d'électricité. Attiré de nou-
veau , il remonte vers le nuage supérieur où il

perd encore et son électricité et une partie de son
humidité , au profit du refroidissement du reste du
liquide, qui est à son tour congelé et augmente la

couche glacée du globule déjà 1orme, et ainsi de

suite.

» La tension électrique du nuage supérieur

,

en même temps qu'elle facilite l'évaporation du
liquide qui mouille le globule neigeux ou le glo-

bule déjà recouvert de glace , attire aussi le liquide

qui le recouvre vers la portion qui regarde le

nuage ; il en résulte que lors de la congélation ,

la croûte glacée présente une saillie sur cette por-

tion du globule, saillie qui peut s'accroître par les

congélations successives et qu'on remarque sur

presque tous les gréions.

» Si cette éminence ou épine de glace de-

vient trop pesante , si d'autres attractions le font

sentir ou font tourner le glaçon , d'aulressaillies

se formeront et varieront comme les circonstances

dans lesquelles les gréions se trouveront.

» Cet échange électrique entre les nuages op-
posés, par l'intermédiaire de cette multitude de
petits corps, ne se fait point par un'écoulement la-

tent, comme dans des conducteurs métalliques ,

mais par une série prodigieuse de décharges plus

on moins puissantes, dont chacune est accompa-
gnée de l'éclat sonore spécial à ce phénomène.
C'est de leur ensemble que résulte le bruit écla-

tant et tumultueux qui précède la chute de la

grêle , et non de l'entrechoquement des gréions
qui ne pourrait produire qu'un bruit insignifiant

et sourd à cause de leur peu de sonorité et de leur

faible résistance.

» Quant à l'énorme tension électrique nécessaire

pour produire de tels effets , il ne faut observer

qu'un senl orage d'été pour avoir l'idée de cette

puissance au milieu des décharges immenses et

si souvent répétées qu'on aperçoit entre les nua-
ges. Lorsqu'on voit des sillons lumineux de plu-

sieurs kilomètres, l'attraction qui a précédé a une
énergie bien autrement puissante que celle qui

est nécessaire au soutien de corps aussi petits que
les gréions.

»tLa tension électrique des nuages dévelop-
pant par influence de l'électricité contraire sur

le sol en regard , provoque une attraction entre

eux : les nuages, obéissant à cette force, s'appro-

chent de la terre d'une quantité dépendante de la

force attractive qui les abaisse, et de celle de leur

légèreté spécifique qui les relève. Tout nuage élec-

trique est conséquemment maintenu à une hauteur
moindre que ne le comporte sa légèreté spécifi-

que.

» Lorsque la tension"1 des [nuages est très-

grande, et leur pesanteur peu différente de celle

de l'atmosphère inférieure , ou bien encore lors-

que des nuages supérieurs possédant la même
électricité, viennent agir sur eux par répulsion ,

les nuages électriques placés au dessous et repous-

sés s'approchent assez de la terre pour y échanger
leurs électricités sans explosion , au moyen de
l'un d'eux qui touche le sol et sert de conducteur
au groupe de nuages dont il fait partie. C'est ce
nuage inférieur , servant de conducteur entre la

terre et les autres nuées, que l'on nomme Trombe.
d Tous les corps placés à la surface de la

terre sous ce nuage descendant en cône renversé,

servent de conducteurs en raison de leur propre

conductibilité, de leur forme , de leur étendue et

de leur contact avec le sol. Les corps peu éltndus

chargés de l'électricité contraire sont attirés et

soulevés vers la Trombe : leur électricité s'étant

neutralisée en partie, leur pesanteur l'emporte ;

ils retombent sur la terre où ils reprennent leur

première tension électrique; ils remontent vers la

nue et ainsi de suite et forment au dessous du cône

un immense nuage de poussière.

» Si les corps sont attachés à la terre, comme
sont les arbres , par de nombreuses communica-

tions, ils se chargent instantanément d'une im-

mense quantité d'électricité; la terre elle-même,

celte
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celle qui en recouvre le pied , partageant cette

tension électrique , a perdu sa résistance inerte ;

elle se trouve plus légère et moins cohérente; les

arbres sont arrachés et transportés au loin. C'est

ainsi qu'on voit des corps , n'offrant aucune prise

au vent , être cependant soulevés comme sont

les carreaux d'un plancher ou les dalles d'une

plate-forme , tandis que les corps voisins n'éprou-

vent aucun dommage : c'est que dans les localités

où la conductibilité est bonne, la tension s'y dé-

veloppe instantanément au maximum de puis-

sance et soulève les corps qui font l'extrémité de

ce conducteur. C'est aussi en raison de ces

circonstances qu'on voit un choix dans l'arra-

chement et le déplacement des objets , comme
sont les trous faits dans des murs , le cadre

d'un miroir enlevé sans léser la glace , etc.

C'est aussi celte attraction et cette répulsion

électrique qui transportent les corps et renversent

les murs contre la marche du météore. La ten-

sion prodigieuse qu'il faut pour opérer des effets

de celte puissance ne peut se comprendre qu'eu

se rappelant la position éminemment favorable

des nuages , tenus h une distance considérable du
sol, au milieu d'une atmosphère légère et froide.

Si les corps, à la surface de la terre, sont con-

ducteurs , ils éprouveront les effets de l'électricité

dynamique que nous indiquerons plus bas.

» Si la ^légèreté spécifique des nuages s'op-

pose à un abaissement suffisant pour produire un

écoulement continu , des décharges à dislance ont

lieu ; c'est la foudre qui tombe, c'est le tonnerre

qui se fait entendre ; la tension diminue , la pluie

survient, et le nuage se relève. Entre ces extrê-

mes, la communication et les échanges peuvent

se faire à tous les degrés possibles , depuis le sim-

ple rayonnement électrique à de grandes distan-

ces ,
jusqu'à un écoulement continu en contact

des auages et du sol.

» Il résulte toujours de ce qui précède que

le tonnerre cesse, de se |faire entendre dans ce

groupe de nuages aussitôt qu'une conductibilité

suffisante est établie entre le sol et lui , et qu'il ne

recommence que lorsque le conducteur a été

rompupar une cause quelconque. Conséquemment
une Trombe est un orage armé d'un conducteur

imparfait, qui produit des effets de courans et des

effets de tension, comme on les reproduit enfer-

mant une forte pile par un mauvais conducteur.

Le tonnerre accompagnant les Trombes ne se

rencontre que dans celles terminées par un con-

ducteur trop insuffisant, soit que la légèreté spé-

cifique du nuage laisse un vide entre lefc sommet
inférieur et l'eau de la mer, soit que ce conduc-

teur inférieur ne soit formé que d'objets secs et

mauvais conducteurs , comme cela se rencontre

souvent sur la terre.

« L'eau des nuages n'est pas à l'état liquide

mais à un état particulier qu'on a nommé vapeur

vésiculaire , c'est-à-dire que le nuage est formé

par l'aglomération d'une multitude de petits corps

distincts les uns des autres ; conséquemment on
ne peut assimiler un nuage à une masse liquide

dont toule l'électricité libre serait exercée à l'ex-
térieur. Ces petits corps étant tenus à distance,
chacun d'eux conserve une tension électrique qui
lui est propre et qui est proportionnée à l'état d'i-
solement et d'individualité qu'il a conservé. Celte
tension change s'altèr fait une

e

orsqu'il se
équilibration nouvelle provoquée par une décharg
extérieure. Cette équilibration se fait au moyen
d'une multitude de décharges particulières et non
au moyen d'un écoulemeut véritable, comme
cela a lieu dans les liquides. Il en résulte un bruit
considérable ayant de la durée , qui est la somme
de tous les bruits particuliers de chacune des dé-
charges.

»,i.Ces bruits, comme on le conçoit, ', varie-
ront avec la conductibilité des substances ; ils se-
ront plus forts à l'exlrémilé des Trombes qui tra-
versent les campagnes, à cause des poussières,
des terres meubles qui terminent iaférieurement
le conducteur : ils perdront de leur intensité au
dessus de la mer, en raison de la meilleure con-
ductibilité des particules aqueuses et de leur é«-ale
dislribution.

» La marche de l'air dans son attraction et
dans sa répulsion, serait toujours en ligne droite,
si des causes secondaires ne venaient troubier sa
progression régulière. Mais la rencontre des cou-
rans contraires et d'inégale force , l'inégale résis-
tance des zones voisines , celle des corps placés
dans le voisinage ou de leur influence à distance,
permet rarement que l'effet simple et direct se
maintienne long-temps; de même que l'eau s'é-
coulant d'un entonnoir est sollicitée en ligne
droite par la dépression du centre , finit par pren-
dre un mouvement gyratoire à cause des inégales
résistances que chacun des courans partiels
éprouve dans sa progression ; de même le mouve-
ment direct imprimé à l'air et dévié de sa routa
par toutes ces causes secondaires , se résout en un
mouvement gyratoire plus ou moins prononcé. Le
même météore peut offrir, à divers instans, des
exemples d'un mouvement direct, puis d'un mou-
vement plus ou moins altéré jusqu'à cette résul-
tante gyratoire qui a le plus frappé les observa-
teurs. Le mouvement gyratoire n'a pas toujours
son axe vertical, la plupart des nuages parasites

tournent sur un axe horizontal.

» Le mouvement gyratoire n'est pas seule-

ment produit par la déviation du mouvement di-

rect primitif , par les résistances extérieures; il

peut l'être encore par le retour des mêmes molé-
cules d'air qui Ont échangé leurs électricités avec
les molécules des couches voisines , qui s'appro-

chent, comme le démontrent nos expériences.

» L'action de ces rayonnemens électriques

ou de ces atlractions à distance sur l'eau , donne
aussi des résultats curieux et qu'on retrouve dans
la nature. Si le corps est régulier ou s'il agit à une
distance telle , que le rayonnement électrique ne
puisse se faire suffisamment, il en naîtra une at-

traction du liquide qui est chargé par influence

d'une électricité contraire ; l'eau s'élève en bou-
lon conique et s'abaisse aussitôt que la décharge a

T. IX. Livraison. 61
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lieu. Si, au contraire , le corps éleclrisé est cou-

vert de pointes ou d'aspérités propices au rayon-
nement électrique , si par ce moyen l'eau recuit

une quantité considérable d'électricité , il s'éta-

blit dans l'eau un phénomène analogue à celui de
l'air. Les couches superficielles., recevant plus

d'électricité qu'elles n'en peuvent écouler, sont

repoussées par le corps ou le nuage électrique et

elles se repoussent les unes les aulres ; ces molé-
cules fuyant de tous les côtés , il se fait une dé-

pression au dessous qui est bientôt remplie par les

couches inférieures , qui sont elles-mêmes élec-

trisées aussitôt et repoussées à leur tour ; il en

naît des courans directs qui se résolvent en un
mouvement gyratoire, comme ceux que nous
avons observés dans les vapeurs ou dans l'air.

» L'attraction des molécules d'eau comme
corps légers, chargées d'électricité contraire, fa-

cilite considérablement l'évaporation. Si cette at-

traction est suffisante pour enlever des masses

d'eau , si elle dépasse par sa puissance tout ce que
l'évaporation successive d'un espace donné peut

lui fournir de vapeurs neutralisantes , c'est la

masse d'eau elle même qui obéira et non les seules

surfaces successives du liquide qui se séparent

sous forme de vapeur. Dans ce cas les masses

d'eau sont enlevées comme des corps limités
,

comme sont les arbres , les tuiles eu les charpen-

tes des maisons.

» L'isolement des nuages électriques est aug-

menté en raison du carré de leur éioignement du
sol , en raison de la diminution de pression et de

l'abaissement de la température.

» L'écoulement d'une quantité donnée d'é-

lectricité à travers un liquide ne parait pas affec-

ter les animaux qui y vivent , à moins que cet

écoulement en élève beaucoup la température;

mais si, au lieu de produire-un courant par l'é-

coulement de cette électricité à travers le liquide,

on fait une déchargeai! dessus, la plupart des

animaux que le liquide contient seront tués si la

décharge a été considérable, et ils le seront alors

par un choc en retour.

»Le groupement en nuages des vapeurs., invisi-

bles peut reproduire tous les phénomènes de pluie,

d'orage, de Trombe que présentent le plus ordi-

nairement les nuages visibles. Les nuages invisibles

contiennent toute la vapeur, toute l'électricité

qu'on leur retrouve lorsqu'une circonstance ex-

térieure les transforme en vapeurs visibles.

» Les effets dynamiques se retrouvent dans
ces météores aussi bien que les effets statiques.

Ainsi , si les corps attachés au sol sont armés de
pointes et sont conducteurs, ils rayonnent vers le

nuage une électricité contraire. Celte électricité

est plus ou moins abondante, selon la conducti-
bilité du corps et son contact avec un sol conduc-
teur. Si le contact est étendu , si le corps est pas-

sable conducteur, comme sont les plantes humi-
des, il en résultera un courant suffisant pour
élever la température des portions les plus résis-

tantes, au point d'en vaporiser toute la sève.

» L'écoulement électrique provoqué par le

rayonnement des pointes est toujours trop limité

pour produire des effets plus intenses que ceux du
dessèchement des feuilles et du grillage de leurs

bords ; mais lorsque les nuages sont assez abaissés

pour former un bon conducteur, que ce conduc-
teur se met en communication avec les arbres ,

que ceux-ci forment les conducteurs terrestres de
l'énorme quantité d'électricité qu'il y a dans les

nuages , leur température s'élèye alors considéra-
blement. Dans les portions resserrées , la sève s'y

vaporise tout a la fois; la puissance de sa tension
étant plus grande que celle de la résistance des
tissus , l'arbre s'ouvre instantanément ; il se clive

par les endroits qui offrent le moins de résistance.

«Enfin, les bourrasques de vent, produits im-
médiats des attractions et des répulsions élec-
triques, viennent ajouter leur puissance matérielle
h celle de l'électricité. Lorsque, par une .brusque
attraction

, des niasses d'air sont entraînées rapide-
ment delà circonférence au centre, leur marche
se résout très-souvent en un mouvement de gyra-
tion qui rend leur force plus dévastatrice. Mais

,

quelle que soit leur énergie , leur action est limitée
dans une circonscription très -restreinte; ce qui
indique surabondamment que celte puissante per-
turbation est toute locale et qu'elle ne reçoit ni
ne pousse au loin les vents violens qui l'accom-
pagnent.

En terminant cet article sur les Trombes , nous
engageons le lecteur désireux d'avoir des docu-
mens plus circonstanciés à lire le grand travail de
M. Peltier

, dont nous avons extrait nos derniers
paiagraphes; ils trouveront clans cet ouvrage tout
ce qu'il est permis d'attendre aujourd'hui de la
science d'observation et d'expérience. (A. R.)
TROMBIDIOi\ , Trombidium. ( ara.chn. ) Genre

de l'ordre des vVrachnides, famille des Trooibidi-
tes., établi parFabricius aux dépens du genre Aca-
rus de Linné et adopté par Lalreille et tous les ap-
térologisles. Ce genre est ainsi caractérisé: Corps
presque carré , ordinairement rouge, déprimé,
mou , marqué de plusieurs enfoncemens, divisé en
deux parties, dont la première ou l'antérieure petite,
portant des yeux, la bouche et la première paire
de pattes; leurs pieds uniquement ambulatoires ;

yeux au nombre de deux, écartés et portés sur
des ^pédicules; des palpes saillaus, pointus au
bout

, avec un appendice mobile ; une sorte de
doigt ious cette extrémité; mandibules en griffe.

Ce genre se distingue des Erythrées parce que
ceux-ci n'ont pas les yeux portés sur un pédicule
saillant et immobile. Les genres Gamase, Chey-
lèle, Uropode et Oribate en sont suffisamment
distingués par leurs palpes qui n'ont point d'ap-
pendices mobiles- à leur extrémité. On connaît un
assez grand nombre de Trombidions , et c'est à
Miiller et à Frédéric Hermann que l'on est rede-
vable de celte conaissance. Cet auteur a publié
un grand ouvrage sur les Acaras et autres genres
d'Aptères, intitulé: Mémoires aptérologiques ,

accompagnés de très- belles planches coloriées.

Les Trombidions vivent dans les campagnes, sur
les plantes , les arbres, sous les pierres. On les
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rencontre plus particulièrement an printemps.

Presque toutes les espèces sont européennes. On
n'en connaît qu'une qui soit exotique ; mais il est

probable que si l'attention des voyageurs se porto

sur les Arachnides de petite taille, on en décou-
vrira un grand nombre dans les contrées équato-
riales. Parmi les espèces qui se trouvent aux envi-

rons de Paris , nous citerons :

T. phalangii, Dugès , Ann. des Se. nat. , t. I,

pag. 52, pi. i,fig. igàai. D'un ronge orangé et

égalant h peine une graine de moutarde dans son
plus grand développement ; le corps est ovalaire ,

renflé , luisant ; vers les angles antérieurs arrondis,

se trouvent deux yeux petits, brunâtres, ovales ,

fort écartés l'un de l'autre ; il y a fort peu de poils

sur le corps, un peu pins sur les membres ; ceux-
ci consistent en six pattes d'autant plus courtes et

situées plus en avant par rapport au corps , que
l'animal est plus volumineux ; il en conserve
néanmoins l'usage tant qu'il vit en parasite et peut
changer de place sur sa victime , même avec quel-

que agilité; ces six pattes, terminées par un article

assez grand
, grêle et armé de deux grandes griffes,

implantées latéralement et en avant par les quatre

plus antérieures, à quelque dislance en arrrière ,

et d'autant plus que le ventre est plus ample pour

les deux postérieures ; du reste , rien de semblable

à l'avant-train lorsque cette espèce est parvenue

à l'âge adulte. Dugès , qui a observé la larve de ce

Trombidium , dit que lorsqu'elle est détachée

spontanément du corps dn Faucheur, elle meurt

si elle tombe dans l'eau , bien qu'elle puisse revi-

vre si on l'en tire au bout de quelques heures ; c'est

la terre qu'elle cherche et que je lui ai fournie

dans des vases clos; là, cachée plus ou moins

profondément dans les interstices des plus petites

mottes , elle est devenue immobile et est irestée

ainsi pendant vingt-quatre jours; j'ai pu voira

travers la peau se former ou du moins se perfec-

tionner les huit pattes ; de cette nymphe ovoïde ,

lisse , semblable à un petit œuf d'un jaune rouge,

est sorti un Trombidium de couleur écarlate; le

corps renflé, d'une circonscription subtriangu-

laire, mais à angles obtus, d'aspect velouté, est

effectivement hérissé de poils lamelleux , et qu'un

très-fort grossissement montre comme plumeux ,

c'est-à-dire à barbes latérales. Ce corps se ride,

s'enfonce en divers points, selon les mouvemens
que se donne l'animal, et cela a lieu en dessus

comme en dessous ; l'avant-train , les pieds , le bec,

sont safr anés, demi-transparens ; deux yeux d'un

rouge foncé m'ont paru portés , non au bout d'un

pédoncule épais , mais sur une expansion latérale

en forme d'acicule ; les hanches courtes , cylin-

driques , fixes , sont insérées , les antérieures sous

l'avant-train , les postérieures sous leSiflancs ; les

articles des pattes vont successivement en crois-

sant jusqu'au dernier, qui est même plus long, du

moins plus épais que les précédens ; de ces pattes,

toutes onguiculées , les postérieures sont beaucoup

plus longues et plus fortes : elles servent de ten-

tacules. Les Trombidium récemment éclos les ont

presque de la longueur du corps ; les postérieures

viennent ensuite ; quant aux dimensions , celles de

la troisième paire sont les plus courtes; entre les

hanches antérieures s'insère le bec, formé d'une

lèvre mobile , triangulaire , portant deux palpes

ravisseurs épais , renflés , à crochet grand et fort,

à appendice pyriforme et grand; dans la lèvre sont

enfermées deux mandibules épaisses et armées
d'un crochet mobile. Celte espèce se trouve sur

le Phatangium cornutum, Arachnide très-com-

mune à Paris et dans les environs. (H. L.)

TRONC; (anat. comp. ) Dans l'étude générale

des parties des corps organisés , on détermine d'a-

bord leur forme généra'e , et en les examinant sous

ce point de vue, on a admis, i° dans-les végétaux

un Tronc , des branches (uoj.Tronc, bot.)j 2° dans

les animaux , un Tronc jet des appendices ou

membres.
Dans l'anatomie comparée qui embrasse les

deux règnes de corps organisés , on devrait donner

d'abord le nom de Tronc à la souche ou partie

commune plus ou moins vivante , sur laquelle sont

insérés et réunis organiquement une multitude

d'individus. Cette forme , qu'on observe dans le

plus grand nombre des végétaux, n'existe que dans

un certain nombre d'espèces anima'es groupées

sous le nom de Zoophytes, parmi lesquelles nous

citerons le Corail , les Gorgones , comme plus gé-

néralement connus; mais en y faisant bien atten-

tion , on reconnaît facileaient que ce n'est pas à la

forme seule qu'il faut avoir égard , et il est évident

qu'il faut prendre encore en considération l'indi-

vidualité multiple de ces espèces animales ressem-

blant, sous ce rapport, à celle des espèces végé-

tales. Il suffit, en effet, de comparer la forme gé-

nérale d'un individu de l'espèce Corail à celle

d'un végétal monocotylédoné ou dicotylédoné bis-

annuel ou vivace pour reconnaître qu'il existe

dans ces organismes animaux ou végétaux , un
Tronc plus ou moins ramifié qui fonctionne comme
une souche ou support organique commun à un
grand nombre d'individus aglomérés normalement.

Les Pennatules nous offrent un autre exemple de

ces formes zoophytaires. Dans ces espèces , le

Tronc commun aux branches qui portent les in-

dividus est libre et flottant, tandis' que le Tronc

des Coraux, des Gorgones, etc., est ^fixé au sol

par un empâtement plus ou moins larg.s et non par

une racine semblable à celle des plantes en gé-

néral.

Un certain nombre d'animaux, soit microsco-

piques ( Vorticellaires), soit rayonnes ( Encrines),

soit articulés ( Analifes ), présentent un prolonge-

ment, soit de leur queue, soit de leur tête, qui

quelquefois peut être ramifié et commun à plu-

sieurs individus ( Vorticellaires ) et le plus sou-

vent simple et ne portant qu'un seul animal ( En-

crines , Anatifes ).

Les animaux plus ou moins inférieurs offrent

donc deux formes générales : l'une dendroïde ou

arborescente , l'autre pédicellaire ou pédonculée,

qu'il ne faut pas confondre avec la forme qui pré-

domine dans le Règne végétal.

Dans ranatomie générale et comparée des ré-
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gions des animaux, après avoir établi la distinc-

tion en animaux pairs ou binaires , en animaux
rayonnes et en animaux amorphes, il faut d'abord
faire abstraction de la forme de la partie commune
à plusieurs individus et de celle des prolongeinens
pédicellaires et considérer ensuite les formes indi-

viduelles dans les conditions les plus favorables à

une comparaison rationnelle.

Ces conditions sont, i° les formes des jeunes
individus ;

2° les métamorphoses normales ou cir-

constancielles
( Lernées ) ; et 3° les formes de

l'état parfait.

Les trois formes principales que présentent les

animaux sont : la sphéroïde simple, la sphéroïde
plus ou moins et 'diversement rayonnée et l'ellip-

soïde simple ou plus ou moins appendiculée.
Il y a lieu d'admettre un Tronc et des rayons

ou des appendices ou membres dans la très-grande
majorité des animaux. En raison de la position
du corps des animaux par rapport au sol , on dis-

lingue au Tronc , une région dorsale ou tergale ,

une région ventrale ou sternale et deux côtés ou
régions latérales ou pleurales, distinguées en droite
et en gauche.

Le Tronc offre en général , dans les animaux
supérieurs des trois grands types ( Vertébrés, Ar-
ticulés et Mollusques

) , une extrémité céphaliqus ,

une portion moyenne et une extrémité caudale.
Dans les Vertébrés, la tête ou extrémité cépha-

lique du Tronc se divise en général, i° en crâne
ou cipnt, où l'on dislingue Te sinciput ( front ),

Yinterctput et Yocciput , et 2° en face qui comprend
le rostre ou'extrémité rostrale, et les deux appen-
dices maxillaires connus sous les noms de mâchoi-
res supérieure et inférieure. Les modifications de
celle région céphalique du Tronc des Verlébrés
sont innombrables lorsqu'on les étudie successive-

ment dans les Mammifères , les Oiseaux , les Rep-
tiles, les Amphibicns et les Poissons. Cependant,
celle grande diversité des formes céphaliques ver-

tébrales peut être ramenée à une seule forme qui

serait celle d'un cône, soit plus ou moins allongé

et pointu, soit plus ou moins tronqué et mousse,
soit encore plus ou moins déprimé ou comprimé.
On reconnaît, aimi que l'extrémité céphalique du
Tronc des Verlébrés est à la fois conformée pour
le but des diverses sortes de locomotion , de préhen-

sion , de sensation et de manducalion. Malgré cetle

énorme diversité progressivement dégradalion-

nelle de la lêle des Vertébrés, cette région du
corps ne manque jamais dans les individus nor-

maux de ce grand type , et il n'y a point de Ver-
tébrés acéphales viables et susceptibbles de se re-

produire. L'acéphalie est donc une Monstruosité

( voy. ce mol).

Dans tout le type des animaux articulés , l'ex-

trémité céphalique du Tronc ou la têle est en gé-
néral plus ou moins distincte en procédant des
Hexapodes ou insectes aux Apodes qui sont de
plus en plus vermiformes et mous. La diversité

des formes céphaliques qui diminuent progressi-
vement dans toute la série de ces animaux porte
plus sur les organes buccaux et sensoriaux que sur

la portion qui protège les ganglions nerveux de
celte région.

Dans les Mollusques , l'extrémité antérieure du
Tronc présente une circonscription céphalique
dans les Céphalopodes ou Céphalés et dans le

grand groupe des Céphalidés , où la tête est moins
distincte; et enfin, dans tous les Acéphales, la

bouche, les vestiges d'une oreille et les ganglions
nerveux circum-œsophagiens sont bien placés à
l'extrémité antérieure du Tronc ; mais cette extré-
mité n'a point une forme céphalique. Celte der-
nière forme n'existe plus dans tout le groupe des
animaux rayonnes qui ont cependant une bouche
dirigée, soit vers le sol, soit vers le ciel.

La partie moyenne du Tronc se divise plus ou
moins facilement dans les Vertébrés en cou , en
thorax et en abdomen. Ces trois régions ne sont

point distinctes dans tout le groupe des Articulés,

et on ne peut établir une correspondance exacte
entre la partie moyenne du Tronc des Vertébrés

et le Thorax {voy. ce mol), ou la partie moyenne
du corps des animaux articulés. Chez les Mollus-

ques , la région moyenne de leur corps est , en gé-
néral , confondue avec l'extrémité postérieure de
ce corps, dont le pied ou plan locomoteur est

plus ou moins distinct de l'enveloppe de la masse
viscérale ou du manteau.

Ce qu'on nomme la queue ou l'extrémité cau-
dale du Tronc des Verlébrés se rapporte à l'en-

semble des parties molles qui se groupent autour
de l'extrémité coccygienne ou caudale du rachis

ou colonne vertébrale. Dans tous les Vertébrés
qui ont des membres postérieurs ou pelviens bien
développés ou vestigiaires , la distinction entre
l'abdomen et la queue est possible et plus ou moins
tranchée. Mais dans tous les Vertébrés apodes ser-

penliformes ou pisciformes , on ne peut plus dis-

tinguer la queue de l'abdomen que par la position

de l'orifice anal qui est situé tantôt en arrière,

tantôt en dessous , et tantôt, et le plus rarement,
un peu en haut vers l'extrémité du dos , ce qui
n'a lieu que dans|le groupe des Batraciens , dont le

corps primitivement pisciforme se montre ensuite

dépourvu de queue.

L'élude comparative des queues et des périnées

dans toute la série des Vertébrés peut fournir des
caractères zoologiques plus ou moins importans
en raison des différences dans le nombre des ou-
vertures naturelles et des formes des organes sexuels

externes tantôt développés , tantôt vestigiaires ou
nuls.

On donne le nom d'abdomen unique ( Insectes

,

Arachnides , Crustacés ) ou de queue à l'extrémité

postérieure: du corps ou Tronc de ces animaux ar-

ticulés. Les Scorpions offrent un premier et uu
deuxième abdomen en forme de queue. C'est d'a-

près les proportions de cet abdomen caudiforme
que les Crustacés décapodes ont été distingués eu
Brachiures et en Macroures. {Voy. Crustacés.)
L'abdomen ou la queue offre des différences nom-
breuses dans les Hétéropodes et les Tétradécapo-
des, depuis les Squilles jusqu'aux Lernées, et de-

puis les Crustacés jusqu'aux Cymothoés et au*
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Bopyres. Enfin , les Myriapodes , les Chétopodes,

les Malacopodes et les Apodes n'ont plus que des

seguiens extrêmes en avant plus ou moins cépha-

liques , des segmens intermédiaires et des segmens

extrêmes en arrière plus ou moins caudiformes.

( Voy. Tarière. )

Le Tronc des Mollusques n'offre , en général

,

aucune circonscription qui permette d'y distin-

guer une queue. La partie postérieure du pied des

Gastéropodes operculés ou inoperculés est la seule

partie de leur corps qui offre quelque analogie

avec une queue plus ou moins susceptible de se

replier en dessous.

Dans tout le sous-règne des animaux rayonnes,

la forme sphéroïdale rayonnante (Oursins, Asté-

ries) devrait être transformée en forme ellipsoïde

(Holothuries) afin de pouvoir permettre la com-
paraison du Tronc ou corps de ces animaux avec

celui des Vertébrés et des Articulés. Mais dans le

corps ou Tronc des animaux rayonnes, -comparé

au Tronc des Vertébrés et à celui des Articulés et

des Mollusques , on ne pourrait trouver d'autre

correspondance que celle d'une extrémité orale

où se trouve la bouche , avec ou sans une tête

plus ou moins distincte , celle d'une extrémité

anti-orale, avec ou sans orifice anal, avec une

queue, et enfin la correspondance de la portion

intermédiaire à ces deux extrémités avec la partie

moyenne du Tronc.

Quoique celle détermination générale embrasse

la très-grande majorité des formes du Tronc des

animaux, il faut cependant avoir égard à certaines

particularités exceptionnelles qu'on peut cepen-

dant faire rentrer dans la règle générale de la ré-

duction des formes du Tronc à un] seul type qui

serait alors la forme ellipsoïde. L'une de ces excep-

tions appareilles s observe dans le corps ou Tronc
des Planariées chez lesquels l'orifice buccal est

placé au milieu de la face inférieure du corps, tan-

dis quel'exlréniilécéphalique, toujours antérieure

pendant la progression, est caractérisée par l'exis-

tence de deux points noirs qui sont des yeux ru-

dimentaires.

Les animaux héléromorphes ( Spongiaires et

leur accroissement ) ayant au moment de leur

naissance une forme sphérique qui devient irré-

gulière pendant leur développement, ne peuvent
se prêter aux distinctions indiquées ci-dessus.

Les parties annexées au Tronc des animaux sont

connues sous le nom commun d'appendices (voy.

tom. I , pag. 242 ) qui reçoivent des noms spé-

ciaux sous lesquels ils ont été décrits dans ce Dic-

tionnaire. ( Voy. Invertébrés et Vertébrés.
)

(Laur.)

TRONC , Truncut. ( bot. phan. ) En suivant la

gradation qui mène de la tige simplement herba-
cée à l'arbre qui lance sa tige feuillue vers la ré-
gion où les nuages s'accumulent, nous trouvons
d'abord la tige arborée

, qui , munie d'une tige

unique, tient de l'herbe et du sous-arbrisseau, est

plus dure que la première et moins ligneuse que
le second; puis, la lige arborescente , tantôt uni-
que et nue à sa base, lantôl offrant plusieurs tiges

émanant toutes de la même racine, et nous ar-

rivons enfin au Tronc, propre aux végétaux di-

cotylédones, lequel est ordinairement nu depuis le

sol jusqu'à une certaine hauteur. Sa forme peut être

regardée comme conique et composée de couches
concentriques ; il s'élève verticalement de douze à

quatre-vingts mètres; son sommet s'arrondit en une
cime plus ou moins régulière, plus ou moins éten-

due, comme dans le Pommier, ou bien il monte
en longue pyramide, comme le Peuplier, les Pins.

Ses divisions sont des maîtresses branches; ses

subdivisions des rameaux (rami), qui le plus ha-
bituellement portent les feuilles et les fleurs , et

des ramilles (ramuli), qui sont, ainsi que le mot
l'exprime, de très-petits rameaux. (Voyez au mot
Branche.».)

Examine de l'extérieur à l'intérieur, le Tronc
présente au premier aspect la cuticule, l'enve-

loppe herbacée et les couches corticales ; viennent
ensuite le liber, le cambium, l'aubier, le bois, les

couches ligneuses , l'étui médullaire et la moelle
(voyez à ce sujet aux mots Arbre et Physiologie

végétale). Nous avons successivement étudié ces

divers organes : nous avons vu le Tronc se former,

il nous reste à savoir comment il s'accroît en dia-

mètre cl en hauteur. C'est une considération im-

portante qui, depuis long-temps, occupe les bo-
tanistes , et qui paraît encore devoir demeurer
long temps inexplicable, du moins d'une manière
incontestable. L'action nous est connue , tandis

que l'agent et son mode ne peuvent s'exprimer

que par des mois dont la valeur change avec le

système adopté. Malpighi et Duhamel du Monceau
pensaient que le liber seul opérait l'accroissement

en diamètre; Mirbel voit en lui sa véritable source;

Grew, Mustel et Dupetil-Thouars l'estiment ré-

sulter des nouvelles fibres ligneuses qui se pro-

longent entre le bois et l'écorce; Haies croit que

le travail est uniquement dû à l'aubier parfaite-

ment organisé et se solidifiant : c'est l'opinion qui

me paraît la plus raisonnable.

Quant à l'accroissement en hauteur, il est la

continuation d'un développement parti du nœud
vital et fournissant sans cesse une multitude d'a-

grégats semblables à ceux qui donnèrent la pre-

mière pousse : le Tronc s'élève ainsi , par une suite

de cônes très-allongés, de la base au sommet dans

la proportion suivante : la première année

,

comme 1 ; la deuxième , comme 4 ; la troisième,

comme 9 ; la quatrième, comme 1 5 ; la cinquième,

comme 22; la sixième, comme 3o; la septième,

comme 4o; la huitième, comme 54; la neuvième,

comme 70, et la dixième comme 92. (T. d. B.)

TRONCATULINE , Truncatulinia. ( moll. )

Genre établi par D'Orbigny pour réunir quelques

Céphalopodes microscopiques rangés dans deux

genres différens par Denys de Montfort. Ce genre

n'offre que peu d'intérêt. (GuÉR.)

TROPHOSPERME. (bot. phan.) Synonyme des

mots Placenta et Placentaire, employés par quel-

ques botanistes pour désigner l'atlache des grai-

nes dans uu fruit mûr. (T. d. B.)

TROQUE, Trochus. (moll.) Genre desMollus^
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qnes gastéropodes, de l'ordre des Pectinibran-

ches et de la famille des Trochoïdes de Cuvier,

établi par Linné, et adopté par les malacologistes

avec ces caractères : Animal spiral, ayant les cô-

tés du corps souvent ornés d'appendices digités

ou lobés, et pourvu d'un pied court, arrondi à

ses deux extrémités. La tête est munie de deux

tentacules, plus ou moins allongés , portant les

yeux sur un renflement à la partie externe de

leur base , souvent assez distinct pour rendre

l'œil subpédonculé ; bouche sans dent supé-

rieure, mais pourvue d'un ruban lingual en spi-

rale ; anus situé à droite , dans la cavité bran-

chiale, laquelle renferme une ou deux branchies

inégales , en forme de peigne ; les organes de la

génération se trouvent, sur l'individu femelle,

adroite dans la cavité branchiale; ceux du mâle,

du même côté, se terminant par une sorte de lan-

guette triangulaire, soutenue par un petit osselet.

Coquille conique , tantôt mince et tranchante ,

tantôt fort épaisse et nacrée à l'intérieur , à spire

élevée, le plus souvent surbaissée, à pourtour plus

ou moins anguleux, circonscrivant une base apla-

tie; ouverture déprimée transversalement , à

bords désunis dans leur partie supérieure; co-

lumelle arquée, plus ou moins saillante à sa base ;

un opercule corné, à sommet submédian, en-

roulé régulièrement en spirale, les tours de spire '

étroits et nombreux. Cet opercule, dans certaines

espèces, présente, en outre, une disposition assez

remarquable dans ses rapports avec la coquille;

car, quoique la forme de l'ouverture de celle-ci

soit plus ou moins carrée, l'opercule est complè-

tement circulaire et plus grand qu'elle sur l'un de

ses diamètres, en sorte que, dans l'état de vie,

lorsqu'il est attaché au pied de l'animal , et que

celui-ci rentre dans sa coquille, il lui fait éprouver

une sorte d'inflexion, d'où il résulte qu'il est

Comme ployé en deux, de manière à ce qu'il

puisse y entrer et fermer complètement l'ouver-

ture.

Les Troques sont tou* des animaux marins ; il

paraît qu'ils vivent à peu de distance des rivages,

dans les anfractuosités des rochers, et principale-

ment dans les lieux où se trouvent boaucoup de

plantes marines, des corallines, etc. Quelques

personnes ont dit qu'ils étaient phytophages; mais

cela n'est pas bien certain, surtout, lorsque l'on

songe que certaines espèces présentent un appa-

reil de mastication extrêmement développé, formé

de lames et de crochets cornés.

Tel qu'il est établi présentement , le genre Tro-
que renferme un très-grand nombre d'espèces,

M. Deshayes , en y réunissant les Monodontes ,

en compte plus de deux cents, tant vivantes dans
toutes les mers, que fossiles dans les terrains ter-

tiaires et secondaires. L'une des espèces les plus

communes dans nos mers , et que l'on peut con-
sidérer comme type du genre, est le Trockus zl-

zipliinus, Lin. C'est une coquille conique, assez al-

longée, très-aiguë au sommet; sa spire, assez lon-

gue, est garnie de quatorze tours aplatis, lisses, et

«es tours offrent à leur base un bourrelet arrondi et

obtus : l'ouverture est petite, oblique, subquadran-
gulaire ; son bord droit, épaissi à l'intérieur, est an-
guleux et tranchant à l'extérieur : la columelle est

épaisse et arrondie , arquée dans sa longueur et tor-

due sur elle-même; elle est obliquement dirigée de
gauche à droite, et se termine à sa base par une
troncature obtuse. La coloration de cette espèce
est assez variable ; tantôt elle est d'un brun vineux,

ou d'un fauve foncé : quelquefois les tours sont

ornés de taches flammulces, irrégulières, brunâ-
tres pu rosâtres. Cette espèce, qui présente des
variétés assez constantes, qui même sont, ou
étaient distinguées par des noms spécifiques par-
ticuliers, se rencontre communément daas la \ié«

diterranée et dans les mers d'Europe. On le

trouve également fossile en Sicile.

Une division remarquable dans le genre Tro-
que, est celle à laquelle appartient les Tr. agglu-
tinant, Lin. Cette espèce, dont Montfort a fait un
genre, sous le nom de Fripière, et que l'on con-
naît vulgairement sous le nom de Maçonne, est

l'une de celles qui ont^la singulière propriété

d'aglutiner sur le dos de leur coquille un grand
nombre de corps sous-marins, comme cela a lieu

chez certaines annélides et chez ces insectes ap-

pelés Fi iganes.fies corps y adhèrent même avec

assez de solidité. On remarque , en outre, qu'ils

sont de différentes natures et de différentes for-

mes, suivant les lieux habités par l'animal; tantôt

ce ne sont que des cailloux que celui-ci a aglu-

tinés , tantôt, et c'est le plus souvent, ce sont des

coquilles , et enfin d'autres fois des polypiers ; il

arrive cependant aussi, mais plus rarement, que
l'on y trouve un mélange de ces différens corps.

Cette espèce, recherchée des amateurs, quoique
assez répandue dans les collections, vit dans la

Méditerranée, la mer des Indes et l'Océan des An-
tilles.

On a regardé comme son analogue à l'état fos-

sile, presque toutes celles qui sont agglutinantes.

Cependant il est certain qu'il y a des différences

très notables entre elles, et M. Deshayes en a dis-

tingué plusieurs espèces des différentes localités ,

une de Grignon , une de Bordeaux et une autre

d'Italie.

Le Troque dilaté , T. niloticus, L. , représenté

dans notre Atlas, pi. 706, fig. 3, est une des

plus grandes et des plus belles espèces du genre :

c'est une coquille de plus de trois pouces de dia-

mètre , variée de rose et de blanc , chargée de
granulations. Son animal est verdâtre , avec les

tentacules assez longs , rougeâtres. Les pédon-
cules des yeux sont larges, auriculés. Le pied est

jaune en dessous , etc. Ce beau mollusque est

commun dans les mers de l'Inde. (H. Hup.
)

TROUPIALEj, Icterus, (ois.) Sous ce nom, Buf-
fon a proposé de séparer un grand nombre d'oi-

seaux qui vivent en troupes, d'où leur vient leur

nom de Troupiales, et de les isoler du genre Lo-
riot ( oriolus ), dans lequel Linné les plaçait.

Après de longues hésitations, ce genre a enfin été

adopté par tous les ornithologistes ; mais tous ne
l'envisagent pas de la même manière. Les ,ca~
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raclères génériques , assignés aux Troupiaies

,

sont : Bec gros, conique, très-pointu, un peu com-
primé, sans arête distincte, à base s'avançant

dans les plumes du front; narines basales percées

lomùludinalcment , et recouvertes par un rudi-

ment de nature cornée ; pieds médiocres, les

doigts latéraux à peu près égaux, l'externe soudé

à la base, l'interne divisé.

Les Troupiaies ont les habitudes des Elour-

neaux; car, comme eux, ils se réunissent par trou-

pes considérables. Toutes les espèces ont à peu
près les mêmes allures ; elles vivent en société

pendant la plus grande partie de l'année; fré-

quentent les plaines, les champs cultivés et les

vergers ; quelques unes se retirent dans l'intérieur

des bois quand vient l'époque des couvées ; il en

est qui n'habitent que les savanes, d'autres enfin

fixent leur domicile dans les roseaux. Celles qui

se trouvent dans l'Amérique septentrionale voya-

gent à l'automne du nord au sud, et au printemps

du sud au nord. La plupart montrent une grande

industrie dans la construction de leur nid, et le

suspendent à l'extrémité des rameaux les plus

flexibles ; on en voit ordinairement plusieurs sur

le même arbre; d'autres lui donnent une forme

ordinaire et le cachent soigneusement.

Let Troupiaies sont entomophages, baccivores

et granivores ; ils tuent les insectes avant de les

avaler , et mangent les graines et les baies en-

tières ; quelques unes sont encore vermivores. Ce
sont, en général, des oiseaux vifs, défians, d'un

vol léger et facile. Leur chant est une sorte de sif-

flement. Lorsqu'ils marchent ,ils tiennent le corps

presque droit ; au dire de d'Àzara , ils n'aiment

point se percher sur les arbres. Les Troupiaies ,

de même que les Carouges, les Ballimores et les

Cassiques, amassent sous l'œsophage la nourri-

ture destinée à leurs petits, et la leur dégorgent

dans le bec. Plusieurs sont susceptibles d'une

certaine éducation; ils ont, comme les sanson-

nets , la faculté d'imiter la voix articulée, et mon-
trent en captivité beaucoup d'intelligence et de

gentillesse. Les colons espagnols de Buénos-Ayres

et ceux du Chili les nomment Tordos. Les Trou-

piaies ne sont nulle part aussi abondans qu'au

Chili et au Paraguay.

La ligne de démarcation qui sépare les Trou-
piaies des Carouges est si faible que l'on confond

tous les jours ces deux divisions, en transportant

les espèces de l'une dans l'autre, et réciproque-

ment. Parmi les nombreuses espèces de ce genre

nous citerons ;

Le ViîRsicolor , Gracula auiscala, Lin., dont

Vieillot lait le type de son genre Quiscale, et que
Çuvier considère comme un Troupiale propre-

ment dit. Cet oiseau est d'un noir violet, avec le

bec et les pieds noirs, l'iris blanc, la queue longue

et élagée, cunéiforme et pourprée, ainsi que les

ailes. Les couleurs de la femelle sont ternes.

Ce Troupiale fréquente les marais, où il se

nourrit de graines et de zizanie aquatique. Il se

relire au mois de mars dans les taillis et les ver-

gers veisins des habilalions rurales. Il cherche à

celte époque sa nourriture devant les granges, et
s'avance même auprès des maisons pour]prendre sa
part des alimens qu'on distribue à la volaille. Les
bois, et de préférence ceux dont le fond est maréca-
geux, sont les lieux où il se plaît à nicher ; il cons-
truit son nid sur les arbres de moyenne hauteur,
et avec les mêmes matériaux qu'emploie chez
nous le Merle. La ponte est de cinq à six œufs
bleuâtres, lâchetés et rayés de brun sombre et de
noir. Le chant du mâle, qu'il ne fait entendre
qu'au printemps, est sonore et agréable, quoique
mélancolique. Le Quiscale habite le nord de l'A-
mérique.

C'est cette espèce, et quelques autres, que Çu-
vier range dans sa division des Icterus; mais nous
en citerons encore quelques unes qui sont des
Troupiaies pour presque tons les méthodistes.
Entre autres nous décrirons :

Le Commandeur , Icterus phœniceus , Daud. ,

représenté dans notre Atlas, pi. 707, fig. 2. Cet
intéressant oiseau a le plumage d'un beau noir
luisant, avec les petites couvertures des ailes d'un.

rouge vif, bordées d'une teinte un peu cramoisie;

la queue est sensiblement arrondie à son ex-
trémité.

Le Commandeur vit par troupes considéra-

bles dans l'Amérique septentrionale. Il ne fré-

quente la Louisiane qu'en hiver , et se rend en
Virginie et dans la Caroline à l'époque des pontes.

Les dégâts qu'ils occasione dans les champs de
maïs et de blé l'ont rendu le fléau de quelques

provinces américaines; aussi dans quelques can-

tons l'appelle-t-on voleur de maïs, tandis qu'ail-

leurs il est connu sous le nom d'oiseau noir des
marais. Cet oiseau recherche le maïs au moment
où les germes se développent, et en arrache les se-

mences de terre; il en est également friand lors-

qu'il est sur le point de mûrir, et que le grain est

encore tendre et aqueux. Les ravages et les marau-
deries des Troupiaies exigèrent des colons des me-
sures violentes, et long-temps leur tête fut mise à

prix. L'on trouva même un moyen expédilif de
s'eu débarrasser, en trempant les graines de maïs
dans une décoction d'ellébore. Cette substance

leur occasionait des vertiges qui les faisaient

mourir. Ces oiseaux semblent arliculer la syllabe

koui/c lorsqu'ils sont inquiétés ou dérangés dans

les champs qu'ils ravagent. Leur vol est rapide,

et tous les individus aiment à voler les uns à côté

des autres. Leur ramage, selon Vieillot, est so-

nore. Ils se tiennent de préférence sur le bord des

ruisseaux, dans les roseaux où ils placent leur nid.

Leur ponte est de cinq ou six œufs d un gris

blanc, parsemé de taches noires irrégulières. Le
Commandeur habite toute l' Amérique septentrio-

nale, depuis le Mexique jusqu'à la INouvelie-

Écosse, et passe l'hiver aux Etats-Unis.

Jadis les Commandeurs étaient très-recherchés

par le luxe des modes. Le goût des parures avec

les épaulettes rouges de ce Troupiale était devenu

l'objet d'un engouement général et l'objet d'un

grand commerce. Les sauvages de l'Amérique ,

les premiers, se faisaient des parures avec cea
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plumes, et il paraît que, vers 1770, un nommé
Lebeau, médecin à la Louisiaue, rassembla clans

un seul hiver, environ quarante mille moignons,

qu'il expédia en France par La Rochelle , et qui

se vendirent pour faire des garnitures de robe.

L'on trouve dans Daudin, qu'en 1775, le prix

d'un millier d'épauleltes de Commandeurs était

de 18 francs en province et de 12 à Paris. Le
nom de Commandeur vient de l'espagnol Coman-
dador, parce que les conqnérans du Nouveau-

Monde comparèrent la couleur rouge qui tranche

sur le fond noir du plumage de cet oiseau, à la

plaque des chevaliers de Calatrava.

L'on donne encore , comme appartenant à ce

genre, les lct.\jlavescens et bras'diensis, Japaconi,

griseus , Daud. ,• VI et. eleopi, Vieill. ; dont [nous

regrettons de ne pouvoir donner l'histoire des

mœurs; et YOriolus carthaginensis , Lat. Z. G.

TROX. (ins.) Genre de l'ordre des Coléoptè-

res, famille des Lamellicornes, division des Aré-

nicoles , établi par Fabricius et adopté par tous

les entomologistes avec ces caractères : Antennes

guère plus longues que la tête, toujours compo-
sées de six articles , dont le premier grand et très-

velu; languette entièrement cachée par le men-
ton ; labre et mandibules peu découverts ; ces der-

nières parties épaisses ; palpes très-courts ; men-
ton très-velu; mâchoires armées de dents au côté

interne ; corps cendré ou couleur de terre , très-

raboteux ou tuberculeux en dessus ; tête inclinée,

se terminant par un angle allant en pointe; cor-

selet court, transverse, sans rebords latéraux,

sinueux postérieurement, avec les angles anté-

rieurs avancés ; abdomen grand , bombé et recou-

vert par des élytres très dures; pieds antérieurs

avancés , et dont les cuisses recouvrent le devant

de la tête. Ce genre se compose d'insectes de

moyenne taille; il est surtout propre aux contrées

chaudes de l'Europe, de l'Afrique, de l'Inde et de

l'Amérique. Quand on saisit un Trox , il produit

une stridulation , au moyen du frottement réitéré

et alternatif du pédicule du mésothorax contre

les parois internes de la cavité du corselet. Ces in-

sectes paraissent ronger les racines des végétaux;

ils se tiennent dans le sable. La larve et la nym-
phe du Trox arenarius sont décrites par Water-
house dans les Trans. soci. of Lond. , t. I, p. 33.

La première est d'une couleur blanchâtre et trans-

parente, avec la tête d'un brun obscur. Le corps

est formé de douze segmens. Les antennes ont

trois articles, le terminal est très -petit. Nous ci-

terons comme type du genre :

LeTuoxsABXJLEUx, T. sabutosus, F ahr. 1, 110, 3;

Trox hispldus , Oliv. Long de quatre lignes. Noir;

corselet inégal; élytres légèrement striées , les in-

tervalles alternativement plus élevées, avec de pe-

tites touffes de poils; jambes antérieures biden-

tées. Se trouve communément aux environs de

Paris. (H.L.)

TRUFFE, Tuber en latin, Tartu.fi en italien.

(bot. crypt.) Lycoperdacèes. La Truffe est une des

productions les plus remarquables des végétaux

cryptogames. Sans tiges , sans racines , sans ra-

dicelles , cette plante croît seule et isolée au sein
de la terre, en absorbant, par toute sa surface, les

sues qui doivent la nourrir. Sa forme est arrondie
et plus ou moins irrégulière ; sa surface est lisse

ou tuberculeuse ; sa couleur d'un brun noirâtre à
l'extérieur , brune , grise ou blanche à l'intérieur.

D'après Turpin , son tissu , vu au microscope , est
formé de filamens ou tubes cylindriques articulés,

diversement unis entre eux par leurs extrémités

,

blancs, transparens et ne renfermant aucun corps-

étranger. Entre ces filamens , se trouvent des vé-
sicules sphériques plus ou moins développées,
dans l'intérieur desquelles apparaissent les corps
reproducleurs , petites sphères brunes , hérissées

à leur surface et appellées truffinelles.

La Truffe végète à la profondeur de cinq à six

pouces environ dans les terrains légers et sablon-
neux, dans les bois de châtaigniers, de chênes,
de charmes , du sud-ouest de la France , du Pié-
mont, etc., comment? on l'ignore complètement:
jusqu'alors on n'a pu les cultiver à volonté. Ce
sont des chiens que l'on dresse à sa recherche ; les

cochons et les sangliers, qui sont très-frians de ce
tubercule , servent également à sa découverte.
On connaît aujourd'hui plusieurs espèces de

Truffes. La première , la Truffe comestible , Tu-
ber cibarium, de Bulliard, a une surface rude, hé-
rissée de tubercules pointus; une couleur brune
foncée extérieurement , brune noirâtre mêlée de
veines blanches intérieurement. Son odeur forte

et agréable, son goût tout-à-fait particulier, l'ont

placée dans l'esprit, ou plutôt d'après le palais

des véritables gourmets , à la tête des alimens les

plus recherchés et les plus exquis. Son volume va-

rie entre la grosseur d'un œuf et celui du poing.

On en a trouvé , dit-on , qui pesaient jusqu'à dix

à douze livres.

La seconde espèce , la Truffe musquée , Tuber
moschatum , de Bulliard , est brune en dedans et

en dehors, lisse à l'état frais, et d'une odeur
musquée,

La troisième, dite Truffé grise ou a odeur
d'ail , Tuber grlseum, de Persoon, est d'un blanc
grisâtre tant à l'intérieur] qu'à l'extérieur, et non
veinée ; son odeur alliacée n'empêche pas son
usage comme aliment, surtout dans le Piémont où
elle est très-commune.

La quatrième, ou Truffe blanche, Tuber nl-

veum , de Desfontaines , croît dans l'Afrique sep-
tentrionale, dans les sables, etc. Sa couleur est

blanche, sa forme globuleuse, sa saveur très dé-
licate et très-recherchée.

Pendant long temps la Truffe n'a paru que sur

les tables richement et somptueusement servies ;

les gourmets de moyenne et petite fortune , ne
pouvaient s'en permettre l'usage. Les anciens l'ont

connue; les écrits de Pline et de Galien en font foi,

et l'histoire nous apprend que les Apicius, les Lu-
cullus romains en faisaient une grande consom-
mation.

Les Truffes sont regardées comme aphrodisia-

ques : l'anecdote racontée par Brillât-Savarin,

dans sa Physiologie du goût, chapitre Éprouvetles

gastronomiques,
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gastronomiques, n'est point favorable à cette as-

sertion. On dit encore que les Truffes , habile-

ment préparées, heureusement digérées, car elles

sont lourdes et indigestes, jouissent de la pro-

priété d'éclairer les esprits , de diriger les con-

sciences , de conduire les votes ; que beaucoup de

nos graves et importantes discussions, soit politi-

ques, soit législatives, ont été emportées d'assaut

à la suite d'un dîner où le Tuber ciùarium, le

mets ministériel, gouverncmentalisateur, du pour

ou du contre, comme on l'appelait alors, n'avait

point été épargné. Mais si cela a été vrai un temps,

cela ne pourrait plus l'être aujourd'hui que la

Truffe est savourée et digérée par les plus minces

émules de l'auteur que nous venons de citer.

On mange les Truffes cuites sous la cendre ou
dans l'eau et le vin ,• on les conserve , étant apprê-

tées, dans l'huile, qu'elles imprègnent de leur

odeur , ou dans une sauce au vin. On en farcit des

volailles, des foies d'oie, des pâtés, des viandes de

charcuterie, etc. Enfin on les a fait entrer dans

une foule de ragoûts qui , par cette addition , de-

viennent des mets très-agréables, du moins pour

la majorité des gastronomes.

Nous avons représenté, pi. 707, fig. 1, la Truffe

comestible; voici l'explication des diverses figu-

res, a, Truffe entière; b, c, individus jeunes;

d, tissu d'une jeune Truffe vu au microscope;

e, coupe d'une Truffe mûre;
f,

tissu d'une Truffe

mûre; \g, vésicule occupée par des TruffineUes

;

h, une Truffinelle isolée. (F. F.)

TRUITE, TRUITE SAUMONÉE, (roiss.) On
donne ces noms à diverses espèces du genre Sau-

mon. (Guér.)

TRUXALE ou TRYXALE, Tryxalis. ( ins.
)

Genre de l'ordre des Orthoptères , famille des

Acridiens , établi par Fabricius et adopté par tous

les entomologistes. Les caractères de ce genre

peuvent être ainsi exprimés : Antennes cunéifor-

mes , triangulaires , prismatiques , aussi longues

que la tête et le corselet pris ensemble , multiar-

ticulées , insérées entre les yeux et l'extrémité de

la tête, sur les côtés de celle-ci et sous les bords

latéraux ; mandibules multidentées à l'extrémité
;

dernier article des palpes presque conique ; tête

conique , relevée , et plus longue que le corselet;

yeux ovales, peu proéminens ; trois ocelles, sa-

voir : deux placés sur les bords de la tête , entre

l'insertion des antennes et les yeux ; le troisième

posé en dessus de la tête , fort éloigné des deux
autres, entre la base des yeux; corps comprimé,

étroit et allongé ; corselet plus court que la tête

,

son bord postérieur prolongé en un angle qui re-

couvre la base des élytres dans le repos ; élytres

longues , étroites, pointues au bout, un peu plus

longues que les ailes ; ailes assez grandes , poin-

tues à leur extrémité, assez amples vers la base;

leur partie postérieure fort arrondie; abdomen
étroit, un peu comprimé; pattes grêles, à peu
près également espacées entre elles ; les quatre an-

térieures petites, leurs jambes ayant quelques pe-

tites épines; pattes postérieures très- longues, à

cuisses grêles , nautiques , plus longues que l'ab -

domen; jambes fort longues , leur extrémité mu-
nie de quatre fortes épines , et armées extérieure-

ment de deux rangs d'épines. Ces Orthoptères

sont propres aux climats chauds. On 'en connaît

une douzaine d'espèces dont la plus remarquable
et celle que l'on trouve le plus ordinairement est :

Le Tryxale a nez, T. nas utus , Lin., Fabr.
,

représentée dans notre Atlns, pi. '708, fig. 1 ; a, la

tête; b, le tarse postérieur vu en dessus. Longueur
deux pouces environ. On a confondu cette ^spèce
avec beaucoup d'autres, ou plutôt on ne la connais-

sait pas bien jusqu'à ces derniers temps , et l'on y
rapportaitlesTryxales de divers pays, qui sont au-

jourd'hui regardés avec raison comme distinctes.

Le Tryxale à nez est vert; il a le dessus de l'ab-

domen rosé , ainsi que le dessus des cuisses posté-

rieures, les antennes, l'extrémité de la tête et

quelques lignes longitudinales sur la tête et sur le

corselet. Ses palpes sont d'une couleur rose pâle,

ainsi que le reste des pattes , et les éiylres sont or-

nées de deux bandes longitudinales roses , dont
l'intérieure plus large, bordée de brun en dehors,

et plus ou moins interrompue , existe seule dans
le mâle, où elle estfeontinue , et quelquefois peu
visible. Les ailes sont légèrement bordées de rose

le long de leur côté antérieur ; leur couleur est

d'un vert un peu lavé de jaune , et leurs nervures

sont roses pour la plupart. On Irouve parti-

culièrement cet insecte dans la partie méridio-

nale de l'Afrique. Les lignes roses de la tête et

du corselet disparaissent en partie , et les bandes
des élytres n'existent quelquefois plus ; cette va-

riété , aussi répandue que le type de l'espèce , se

trouve comme lui au cap de Bonne-Espérance, et

se rencontre encore aux Indes-Orientales, au Sé-

négal , en Egypte et même en Sicile. M, Gabriel

Bibron a rapporté au Muséum de Paris quelques

individus provenant de ce dernier pays. (H. L.)

TUBE, Tubus. (bot. phan.) On nomme Tube
la partie cylindrique, étroite, plus ou moins lon-

gue et creuse des enveloppes florales qui adhèrent

inférieurement au calice, comme dans le Jasmin,

les Datura , etc. ; la partie où l'adhérence de la

corolle monopétale cesse, s'appelle le Limbe (voy.

ce mot). Le calice monosépale, comme celui de
la Marrube, quija sa base étroite et allongée, pré-

sente aussi un Tube ; on remarque fréquemment
entre lui et le limbe une articulation. Quoique
l'on admette , en général , que le Tube du calice

soit constamment formé.parla réunion des bords

des sépales , il arrive souvent que ce Tube résulte

de la simple dilatation ou expansion du pédicelle :

nous en avons un exemple dans VEschscholtzia.

(T. n. B.)

TUBERGULE et TUBÉROSITÉS. (bot.) On
est loin de s'entendre sur l'application du mot
Tubercule, et cependant en science la terminolo-

gie devrait être simple, positive, sans amphibo-

logie aucune, et d'une rigidité telle qu'elle ferme

tout accès à l'erreur. Dans mon Traité élémen-

taire de botanique et de physiologie , j'ai fixé les

limites du mot Tubercule aux renllemens souter-

rains des végétaux, et admis celui de Tubérosités-
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pour les excroissances extérieures étrangères à

l'emploi du premier mot.

Tout Tubercule indique le corps ou pour mieux
dire l'entre nœud épais, charnu qu'on observe

sur les racines rampantes de la Solanée parmen-
tière , du Topinambour , de la Patate , etc. , dont

les cellules se remplissent de grains do fécule. A
la surface du Tubercule on voit un nombre plus

ou moins considérable d'yeux reproducteurs on
de gemmes , que presque tous les botanistes con-

fondent à tort avec les bourgeons proprement
dits. D'autres ont avancé qu'il n'y a point de limi-

tes positives entre le bulbe et le Tubercule , et

pour appuyer leur erreur, ils sont allés chercher

la Fumeterre des bois, Fumaria bulbosa, sans

faire attention que les deux petits bulbes d'où par-

tent les racines et les tiges de celte plante se trou-

vent réunis sous une même enveloppe
,

qu'ils se

comportent comme les autres bulbes ,
qu'ils de-

viennent le plus souvent creux par suite de la des-

truction de leur gemme unique , et qu'ils ne pour-

rissent point comme les Tubercules, mais qu'ils

se dessèchent par suite d'épuisement. Ainsi que
nous le verrons plus bas , la Wachendorfie {voy.

ce mot) est placée sur la ligne qui sépare positi-

vement le Tubercule du bulbe , et sert de transi-

lion naturelle de l'un à l'autre.

Ce que Ton appelle Tubercules des Orchidées

sont des bulbes proprement dits, comme nous l'a-

vons exprimé tom. VI, pag. 387, et tom. VII,

pag. 5*7. Y voir des rameaux courts et renflés

naissant de la partie souterraine de la tige, c'est

méconnaître l'organisation d'un corps positif et

spécial. Leslichénographes ont eu raison d'effacer

de leur terminologie le mot Tubercule appliqué

aux apothécies arrondis nichés sous le thalle des

Lichens crustacés et de le remplacer par le mot
verrue. La différence essentielle qui subsiste entre

le Tubercule et le réceptacle partiel d'un Lichen

leur en faisait une obligation impérieuse.

Quant aux Tubérosités , ce sont des sortes de

tumeurs ou élévations contre nature, excédant le

niveau ordinaire de la partie du végétal où elles

paraissent, dont l'origine est due à une maladie

particulière et locale, quelquefois à un vice d'or-

ganisation , ou bien encore à un accident. Dans le

premier et le troisième cas seulement, elles ne

sont point permanentes. On les observe sous forme

de points , disposés sur deux rangs à la page supé-

rieure des feuilles de la Gentianu punctata des Al-

pes, et à la page inférieure du Diosma umbellaia ;

placés sur plusieurs rangs dans 1 Ach'dlœa imbri-

cata ; sous forme de verrues dans le Senecio vari-

cosus ; sous celle de mamelons dans le l'kyLlca cal-

losa , ayant l'aspect pulvérulent dans le Primula
farinosa, etc. (T. d. B.)

TUBÉREUSE, Polianthes, L. (bot. phan.) En
i5ç)4 , L'Ecluse nous a fait connaître le premier
celle jolie plante , que les uns disent originaire de
la Perse et les au 1res du Mexique , ce qui est plus

certain. Elle esl le type d'un genre de l'Hexandrie
monogynie, famille des Asphodélées. S'il fallait

en croire certains auteurs , la France la posséde-

rait seulement depuis i632 : c'est l'époque où
elle s'est répandue dans toutes les parties de l'Eu-

rope
, par l'entremise des jardiniers de nos dépar-

temens du sud-est, surtout par les amateurs des

environs de Toulon. Dans le Midi , la Tubéreuse

se multiplie d'ordinaire par le moyen des caïeux

obtenus de son bulbe ovale-oblong , lequel est

muni à sa base d'un plateau un peu épais, d'où

sortent en dessous beaucoup de fibres ; la voie des

seaiis n'a pas encore réussi. Dans nos contrées

septentrionales , la plante vit rarement plus d'une

année, et l'on est obligé d'y demander au com-
merce des bulbes nouveaux. On les met en terre,

sous la zone de Paris , depuis le mois de février

jusqu'en avril, afin de jouir plus long-temps des

fleurs qui paraissent en juin et se prolongent ainsi

jusqu'en septembre.

La hampe de celte belle monocotylédonée

,

monte droit à plus d'un mètre; elle est garnie à

sa base et dans sa longueur de feuilles alternes ,

linéaires-lancéolées, d'un vert gai, diminuant d'é-

lendue à mesure qu'elles approchent du sommet,

où les fleurs forment un superbe épi, composé de

quinze à vingt-cinq corolles monopélales , infun-

dibuliformes , blanches , quelquefois légèrement

teintes en tosg à l'extérieur, et douées d'une odeur

très-suave , nuisible aux personnes nerveuses. Les

six étamines , insérées au haut du long tube corol-

laire , penchent leurs anthères linéaires et allon-

gées sur le pbtil que termine un stigmate trifide.

G'est de Leyde que nous est venue la Tubéreuse

double qui dure près d'un mois en fleurs et répand

un parfum si prononcé qu'on l'a vu, renfermée

dans les appartemens, causer l'asphyxie. Les autres

variétés se réduisent à la Tubéreuse semi-double,

celle à petites corolles et celle aux fleurs pana-

chées ou plutôt rayées de jaune blanchâtre.

;(t. d.b.)

TUBICINELLE , TubiclneUa. (moll.) Lamarck

a établi sous ce nom un genre de coquilles démem-
bré des Balanes de Bruguière, sur une espèce qui

s'enfonce dans la peau des Baleines et dont le têt

coronaire s'allonge en un tube , d'où l'on a tiré

son nom.
Les Tubicinelles vivent sur le corps des Balei-

nes , daus la peau desquelles elles se fixent très-

profondément et quelquefois même jusque dans

leur graisse , de manière à ne laisser paraître en

dehors qu'une petite portion de leur partie supé-

rieure.

On ne connaît encore dans ce genre qu'une

seule espèce bien caractérisée , qui est celle que

Lamarck. a appelé TubiclneUa battenarum. Sa co-

quille est longue d'un pouce à peu près , subcy-

lindrique , finement striée verticalement et avec

quelques ondes transverses indiquant les époques

d'accroissement; sa couleur est toute blanche.

L'animal auquel elle appartient vit d'abord à la

surface de la peau des Baleines ; mais à mesure

qu'il croît il s'y enfonce, et finit par ne plus offrir

à l'extérieur que l'orifice supérieur de la coquille

avec sa partie opcrculaire. (Al. R.)

TCB1COLES. (ajnnél.) Sous ce nom est désigné
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par Cuvier , nn ordre ayant pour caractères : Des

branchies en firme de panaches ou d'arbuscules,

attachées à la tête ou sur la partie antérieure du

corps. Il y range les genres Serpule , Sabelle , Té-

rébelle et Amphilrite, et pense que les Denlales

( si toutefois ces animaux étaient des Annélides
)

devraient aussi y prendre place. Ce groupe natu-

rel comprend les Serpules, les Sabelles, les Téré-

belles, les Amphitriles ou Pectinaires , les Her-

melles et les Siphonostomes. (H. L.)

TUBIPORE, Tubipora. (zoopn. polyp.) Genre

dont on ne connut pendant long temps que la par-

tie calcaire, a laquelle plusieurs auteurs avaient

donné des noms divers. Le genre Ttibipore , de

Linné, restreint par les naturalistes modernes, fait

partie de l'ordre des Tubiporés de Lamarck et a

pour caractères : Polypes simples, cylindriques,

terminés supérieurement par une couronne, au

centre de laquelle est la bouclie, entourée de huit

tentacules pinnés assez courts , contenus , sans

communication les uns avec les autres, dans une

enveloppe ou loge membraneuse doublant un tube

calcaire cylindrique , vertical , dont l'orifice ar-

rondi, simple, garni d'un rebord, en se réunissant

avec d'autres, forme des espèces de cloisons trans-

verses, et par suite une masse plus ou moins con-

sidérable , convexe, poreuse en dessus et compo-

sée de tuyaux comme articulés.

On voit, d'après cette définition , que ce genre

est fort éloigné de la famille des Madrépores, soit

que l'on considère l'animal ou le polypier , mais

il est plus voisin des Tubulaires , puisque ses ani-

maux sont polypiformes , indépendans les uns des

autres et contenus dans une enveloppe tubil'orine;

mais cette enveloppe est membrano-calcaire , et

d'ailleurs les difl'érens individus qui constituent la

masse totale , ne sont pas seulement aglomérés

comme les Tubulaires , mais tiennent entre eux

par des espèces de cloisons formées par la réu-

nion des rebords des tubes.

On ne connaît dans ce genre qu'un petit nom-
bre d'espèces; celle qui lui sert de type et dont

nous allons donner la description est le Tubipore

musique, T. musica , Linné. C'est l'espèce sur la-

quelle MM. Quoy et Gaimard ont observé pour la

première fois l'animal, dans leur premier voyage.

Cet animal est cylindrique, comme nous l'avons dit

plus haut, et composé de deux parties, l'abdomen

et la tête , y compris la masse tentaculaire ; l'ab-

domen , plus court que celle-ci , est en forme de

bourse allongée , arrondie en arrière et un peu ré-

trécie vers sa jonction avec la tête. Il est fortifié

en dehors par huit filets blancs , longitudinaux

,

qui, d'après M. de Blainville, paraissent être creux

et dont la cavité communique avec celle de l'axe

des tentacules. La tête forme une espèce de petit

plateau circulaire , au milieu duquel est l'oi'ifice

de la bouche, et de la circonférence octo-lobée

duquel partent les tentacules qui sont au nombre

de huit, parfaitement égaux, qui sont, dans l'état

de contraction, triangulaires , arrondis cependant

à leur sommet , traversés dans leur longueur par

une côte médiane creuse ; ils sont garnis de cha-

que côté de leur face supérieure par un assez grand
nombre de papilles coniques sur plusieurs rangs,
qui les rendent comme pinnés. C'est à l'endroit de
l'union de l'abdomen et de la couronne tentacu-
laire que prend naissance la membrane qui con-
stitue le tube ou la loge des polypes. Le tube,
quand l'animal est rentré, forme une sorte de ca-

vité, dont les bords doubles sont divisés en huit

festons et lorment la circonférence de la loge; au-

deU» vient le tube proprement dit, formé en de-
dans par une membrane très-mince, et en dehors
par un tube calcaire , composé de granules très-

fins, confondus ou adhérens l'un à l'autre en haut
et se détachant d'autant plus qu'on les examine
davantage à leur partie inférieure; dans son état

de perfection annuelle, ce tube présente à son ori-

fice supérieur une sorte de rebord aplati, formé
par la base des tentacules. C'est par ce rebord que
les difl'érens individus arrivés au même degré de
développement adhèrent entre eux ; mais dans le

moment du mouvement annuel d'accroissement

il y ri une partie plus ou moins considérable du
tube au dessus de la rondelle. Il résulterait,

d'après cela, que ce serait le même individu qui
construirait les difl'érens étages du même tube, et

les gemmes produits par chaque animal serviraient

à l'accioissement de la masse totale. Cette espèce

est remarquable par les belles couleurs de ses ani-

maux qui sont d'un beau vert, contenus dans des

tubes d'un rouge pourpre , et par les masses con-

sidérables qu'elle compose par la réunion de nom-
bres souvent très-grands d'individus accolés en-

semble, adhérens par leur partie inférieure aux
rochers sous-marins.

On la trouve communément dans les mers de
l'Inde, mais surtout dans la mer Rouge, où elle

atteint, à ce qu'il paraît , urt volume très-consi-

dérable. On la trouve aussi dans la Méditerranée

mais plus rarement. Les Indiens emploient, dit-

on , sa partie calcaire réduite en poudre contre la

slrangurie et contre la morsure des animaux vé-

néneux. (Al. R.)

TUBITÈLES, Tubilelœ. (araciin. ) Sous ce nom
est désignée par Lalreille, dans la nouvelle édition

du Règne animal de Cuvier, une section du grand
genre Araignée, composée d'Araignées qui ont des

filières cylindriques , rapprochées en un faisceau

dirigé en arrière; les pieds robustes, et dont les

deux premiers ou les deux derniers , al vice versa,

plus lougs dans les uns, et dont les huit sont presque
égaux dans les autres; dans une première division

les mâchoires forment un cintre autour de la lan-

guette ; les yeux sont toujours au nombre de huit,

disposés quatre par quatre sur deux lignes trans-

verses. Les genres Clotho et Drasse composent
cette division. Dans la seconde , les mâchoires ne
forment pas une espèce de cintre renfermant la

languette; leur côté extérieur est dilaté inférieu-

rement , au dessous de l'origine des palpes. Quel-
ques uns n'ont que six yeux , dont quatre anté-

rieurs, et les deux autres postérieurs : ce sont les

Ségestries; d'autres ont huit yeux : ce sont les

Clubiones, Tégénaires et Arg) ronètes. Les Arach-
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nides Tubilèles filent des toiles blanches, d'un

tissu serré , qu'elles placent dans des fentes , des

trous de mur, sous'les pierres, entre les branches

et les feuilles des végétaux , et jusque dans l'eau.

Elles se tiennent à l'affût dans ces toiles, et dévo-

rent les insectes qui viennent s'y embarrasser.

(II. L.)

TUBULAIRE , Tubuiaria. (Jzooph. ) Genre de

Polypiers flexibles, établi par Pallas, et ayant pour
caractères essentiels : Polypier simple ou rameux,
gris, lubuleux, d'une substance presque cornée ,

transparente, ayant les extrémités des tiges et des

rameaux terminées chacune par un [polype, à

bouche munie de deux rangs de tentacules, nus,

non rélractiles, et pourvus d'un bourrelet a leur

origine.

Les Tubulaires sont des polypes marins qui ont

quelque ressemblance avec nos Pluma telles d'eau

douce, mais qui s'en distinguent éminemment.
Les auteurs anciens confondaient parmi les Tubu
laires un assez grand nombre de corps plus ou
moins hétérogènes , qu'une étude plus complète
fit connaître comme appartenant à la classe des

Mollusques ou à celle des Annélides.

On ne connaît encore qu'un très-petit nombre
d'espèces appartenant à ce genre ; M. Ehrenberg
en a fait connaître quelques unes dans ces der-

niers temps.

L'espèce la plus commune, et qui est l'une des

plus anciennement connues, est la T. chalumeau,
T. indivisa, Lin. Elle a ses tubes simples, lisses

,

rarement atténués, droits ou légèrement flexueux

et réunis ou soudés ensemble dans leur partie in-

férieure. Elle habile l'Océan européen et la Mé-
diterranée. (H. H.)

TUBULAIRE et TUBULEUX. (bot.) Chacun
de ces mots exprime que la partie du végétal à

laquelle on l'applique est disposée en tube plus

ou moins long ou composée de tubes, ou bien en-

core remplie de tubes. Voy. ce mot. (T. d. B.)

TUBULI ou TUBULITES. (annél.) Noms vul-

gaires des Dentales fossiles. (Guér.)

TUE-CHIEN, TUE-LOUP, (bot.) Noms vul-

gaires du Colchicum autumnale et de YAconilum
lycoctonum. (Guér.)

TUF. ( min.) On nomme ainsi un calcaire

formé par voie de concrétion, dont la texture est

très-variée et la couleur ordinairement jaunâtre.

Le Tuf constitue parfois des masses qui sont une
sorte d'assemblage de parties à texture strato-

compacte, strato-grenue, strato-lamellaire et stra-

to-celluleuse; d'autres fois il se compose d'un as-

semblage de parties mamelonées , fistuleuses,

coralloïdes, globuleuses, plus ou moins adhé-
rentes entre elles, et plus on moins celluleuses;

d'autres fois enfin, il est presque entièrement ter-

reux ou arénacé.

On trouve souvent des corps organisés au cen-
tre des masses de Tuf, tels que des leuilles, des
tiges, des coquilles, etc.

Cette roche calcaire appartient principalement
aux terrains modernes , et se forme encore dans

plusieurs lieux, à la faveur des matières que dé-
posent certaines eaux.

Le Tuf donne quelquefois des matériaux de
construction, qui sont d'autant plus recherchés

qu'ils réunissent à la solidité une légèreté, et une
grande aptitude à prendre le mortier, propriété

qui résulte de leur texture celluleuse.

Souvent on fait à dessein couler ;les eaux in-

crustantes sur des corps que l'on veut simplement
déguiser sous un aspect pierreux : tel est le but
de l'établissement de la fontaine de Clermont, où
l'on fait incruster des nids d'oiseaux, des char-
dons , des oiseaux , des noisettes , de petits ani-

maux, et même des vaches, des chevaux, etc. ; tel

est encore, mais dans un genre plus relevé, l'éta-

tablissement de Saint-Philippe, en Toscane, où
l'on fait exécuter des bas-reliefs à l'eau d'une fon-

taiue voisine ', qui dépose dans des moules un cal-

caire blanc et fin. (A. R.)

TUFFACÉ. (géol.) Le terrain tuffacé de cer-

tains auleurs appartient en partie au groupe his-

torique ( terrains modernes ) , et en partie au
groupe palœothériique (terrains tertiaires); il serait

possible encore que plusieurs dépôts , rangés

parmi ceux du terrain Tuffacé appartinssent au
groupe erratique (terrains diluviens). Quoi qu'il en
soit, le terrain tuffacé est d'une formation récente,

et présente deux modifications que l'on distingue

par les épilhètes de terrestre et de marine, parce

que l'une se trouve dans l'intérieur des terres, et

l'autre sur les bords des mers. Nous dirons enfin

que les divers Tufs forment la majeure partie du
terrain Tuffacé. Voyez le mot Terrain. (A. R.)

TUFFEAU. (min.) Le Tuffeau est un calcaire

plus ou moins friable, d'une texture grenue pas-

sant a la texture grossière, non écrivant, ordinai-

rement jaunâtre, quelquefois jaune-verdâtre.

On trouve le Tuffeau dans le terrain de craie

(groupe crétacique) ; mais il n'est pas étranger

aux terrains immédiatement supérieurs.

Le Tuffeau sert pour l'amendement des terres

et pour la bâtisse. (A. R,)

TUILÉE. (moll.) Quelques auteurs ont em-
ployé celte dénomination pour désigner la Tri-

dacne géante. {Voyez Tridacne.) (Guér.)

TULIPE , Tulipa. (bot. phan. ) Plantes de

l'Hexandrie monogynie, famille des Liliacées, pro-

venant d'un bulbe solide, blanc à l'intérieur, re-

couvert à l'extérieur d'une tunique d'un rouge

brun ou marron. Leur hampe simple, munie de

deux à quatre feuilles lancéolées, alternes, am-
plexicaules, pliées en gouttière, d'un vert glauque,

porte une, et rarement deux fleurs grandes, pen-

chées avant leur épanouissement, et dont la co-

rolle à six pétales se panache de couleurs très-va-

riées. Sur l'espèce sauvage, T. sylvestris, que l'on

trouve dans différentes contrées de l'Europe,

dans plusieurs localités françaises, surtout dans

les bois aux environs de Paris, la fleur est d'une

belle couleur jaune un peu pâle. L'œil du Soleil

T. oculus solis (Saint-Amans), qui vit spontané aux

environs d'Agen , et dans tout le midi de la

France , est remarquable, en mars,fpar sa corolle
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droite, large de seize centimètres, d'un rouge
éclatant, offrant à la base interne de chaque pé-

tale une grande tache oblongue d'un violet noi-

râtre, bordée d'une zone jaunâtre. La Tulipe des

jardiniers, T. gesneriana , originaire des mêmes
contrées, que Conrad Gesner fit le premier con-
naître, en 1 55g, a donné naissance à plus de six

cents variétés, à diverses bizarreries, et entraîné

certains amateurs maniaques à des dépenses tel-

lement folles, surtout chez les Hollandais et les

Belges, que les autorités ont dû mettre un terme à

un commerce extravagant qui compromettait.pour
un seul bulbe, et pour un plaisir detdix a douze
jours, l'existence des familles. La tulipomanie ne
fut pas tout-à-fait poussée jusqu'à cet excès en
France, l'épithète de fou tulipier, et le ridicule atta-

ché h celte espèce de frénésie, arrêtèrent ceux qui

se sentaient entraînés par l'exemple. D'un autre

côté, les Tulipes soulevèrent contre elles des fana-

tiques ; le plus acharné de tous fut Evrard Vor-
stius , professeur de botanique à Leyde ; il abat-

tait à coups de canne toutes celles qu'il rencontrait

dans les jardins ou dans les bois. Dans la Perse,

au contraire , elles sont pour ainsi dire un objet

de culte, on y célèbre tous les ans, à l'époque de

la floraison, la fêle des Tulipes. On multiplie ra-

rement ces plantes de graines, on préfère la voie

des caïeux,qui donnent des fleurs plus vite et per-

pétuent plus sûrement les couleurs recherchées

par les enthousiastes. (T. d. B.)

TULIPIEB, Liriodendram. (bot. phan. ) Nous
connaissons quatre à cinq espèces de ce superbe

genre de la Polyandrie polygynie , famille des Ma-

gnoliacées , qui a pour type un arbre de première

grandeur, d'un très-bel aspect, originaire des

lieux humides de l'Amérique septentrionale, où
il est appelé Poplar, et vulgairement Arbre aux
tulipes; on nomme sa racine Bois jaune. Il a l'é-

corce lisse et purpurine quand il est jeune, cre-

vassée et grise dans sa vieillesse. Ses rameaux
nombreux et presque horizontaux portent des

feuilles alternes, longuement pétiolées, trilobées,

tronquées en leur sommet, tandis que, a chaque
côté, s'élèvent deux angles aigus séparés l'un de
l'autre par un large sinus obtus. Le vert gai et lui-

sant du feuillage donne plus de grâces encore aux
larges tulipes jaune-tendre qui couronnent les ra-

meaux, et d'où lui vient son nom L. tulipifera.

Les six pétales de ces belles coupes aériennes sont

roulés en dehors; leur couleur jaune est mêlée de
vert et elles portent à leur base une tache transver-

sale, arquée, couleur aurore.

Cet arbre d'ornement vient très-bien auprès

des ormes et des platanes ; il supporte nos hivers

dès qu'il compte sa quatrième année, quoiqu'il

demande une situation ouverte et le voisinage

des eaux courantes ; les ombrages épais lui nuisent.

Planté en allées ou en quinconce , chaque pied
veut être à trois mètres de distance l'un de l'autre.

Le bois duTulipier est d'un blan : jaunâtre, à larges

veines , odorant et propre aux constructions civi-

les et navales. L'enveloppe des racines, beaucoup
plus odorante , est recherchée pour préparer des

liqueurs , donner un goût agréable à la bière , et

comme excellent fébrifuge. Le Tulipier a été ap-

porté en France dans l'année 1732 ; il ne se mul-
tiplie que de graines semées au printemps.

(T. d. B.)

TUNGSTÈNE. { min. ) Nom d'un corps sim-

ple métallique appelé aussi Scheelium. Ce nom a

été donné par les Suédois à un minéral remarqua-
ble par sa pesanteur spécifique et composé de l'a-

cide de ce minéral uni avec la chaux. (Guér.)

TUNGSTIQUE ( Acide ). ( min. ) Substance

jaune , pulvérulente , ou en peliles masses friables

à cassure conchoïdale. Sa pesanteur spécifique

est 6.

L'acide Tungstiqne est infusible ou charbon-

neux; il est inattaquable par les acides', mais so-

luble dans les alcalis caustiques.

Il se compose d'environ 20 parties d'oxygène et

de 80 de Tungstène. Celle matière se trouve à la

surface du wolfram à Zinwald, en Bohème, et à

Hullington , dans le Connecticut , aux Etals-Unis.

(J. H.)

TUNIQUES SÉMINALES. ( bot. phan. ) Voyez

aux mots Germination, Graine et Physiologie

VÉGÉTALE. (T. D. B.)

TUPAIA , Tupaia. ( mam. ) On désigne sous ce

nom, d'après Rafles et Horsfield, un genre de

Mammifères de l'ordre des Carnassiers , famille

des Insectivores. Les Tupaias ont reçu plusieurs

noms des naturalistes : ainsi , M. Diard les appelle

Sorex glis , nom que mon père a changé en celui

de CAisorex; M. Temminckles nomme Hy lobâtes;

enfin , F. Cuvier leur a donné la dénomination de

Cladobates qui est assez généralement adoptée

aujourd'hui.

Les caractères génériques des Tupaias sont les

suivans :]Corps allongé , cylindrique ; tête pointue,

yeux très-grands ; oreilles peu élevées et fort lar-

ges; museau très-allongé et terminé par un mufle

sur les côtés duquel s'ouvrent les narines ; bouche
grande ; langue douce ; moustaches courtes ; sys-

tème dentaire d'après F. Cuvier, composé de 38

dents ainsi réparties : Incisives f ; fausses molai-

res —~ ; vraies molaires |Ej ; les incisives supérieu-

res sont petites, coniques, obtuses, crochues et

séparées l'une de l'autre ; les inférieures sont lon-

gues , couchées en avapt , aplaties el ellipliques ;

membres à cinq doigts armés d'ongles aigus qui

se relèvent et ne s'usent point dans la marche ;

planles des pieds nues; celles de derrière appli-

quant en entier sur le sol ; queue longue , velue et

distique ;
quatre mamelles ventrales

5
pelage doux

et épais.

Les Tupaias montent avec agilité sur les arbres,

et en cela ils se distinguent des autres Insectivores

qui restent sur la terre et recherchent d'obscures

retraites. Us ressemblent extérieurement à des

Ecureuils par leur queue longue et touffue qu'ils

relèvent sur leur dos.

Ce genre ne comprend que trois espèces qui

habitent les îles de Java et de Sumatra. La plus

connue est le Badxring, Tupaiajavanica, Horsf. ;

Cladobates javanica , F. Cuv. Son corps a plus de
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sept pouces de longueur et sa queue en a six; son

museau est médiocrement pointu ; il est en dessus

brun, tiqueté de jaunâtre; en dessous il est blan-

châtre; une ligne blanche, étroite, naissant sous

le cou , vient se terminer de chaque côté au mi-

lieu de l'épaule. Il habite l'île de Java. Les deux

espèces sont le Tana, T. tana , Horsf., et le

Press, T. ferruginea , Rafles.

Dans une noie que M- P. Gervais a communi-
quée à l'Académie des Sciences , en octobre 1 838,

ce naturaliste démontre qu'on doit placer à côté

des Tupaias le Myrmecobius fasciatus ( voy. Myr-

mécobie , tom. V, pag. 566 et 567 )
que ML Wa-

terhouse rapportait a la sous-classe des Didelphes.

« En comparant les caractères des Myrmecobius

»avec ceux des Didelphes , on peut reconnaître ,

«dit M. Gervais, qu'ils s'en éloignent manifeste-

»ment pour se rapprocher davantage de ceux des

« Insectivores , et particulièrement de ceux du Tu-

»paia. Les caractères extérieurs du Myrmecobius,

» ainsi que ceux Tournis par l'examen de son crâne,

«me semblent, en effet, confirmer l'opinion que

«j'avance. La tète osseuse du Myrmecobius, com-

» parée à celle du Tupaia
,
présente la même forme

«générale; les orbites , complètes dans celle-ci ,

»y offrent presque à un égal degré la même par-

ticularité; l'angle de la mâchoire inférieure , si

» différent de ce qu'il est dans les Didelphes , la

«branche moulante de celle-ci et la position du

«condyle; sont lout-à-fait semblables. Ii n'y a

«également que deux trous palatins fort petits

» ( trous palatins antérieurs ), au lieu de quatre,

» comme dans les Didelphes , et les dents , quoi-

» que différentes en nombre , affectent la même
» structure et la même disposition. »

Les meilleurs caractères propres à distinguer

les Myrmecobius des Tupaias sont tirés du nom-
bre des dents qui est plus grand chez les Myrme-

cobius que chez les Tupaias et même que chez les

autres Insectivores ; ainsi , d'après M. P. Gervais,

la formule dentaire des Tupaias est la suivante :

| molaires , ; canine, j incisives de chaque côté

des mâchoires , et celle des Myrmecobius est f mo-

laires , 7 canine et \ incisives.

Les Mamm itères Monodelphes sont très-peu nom-
breux à la Nouvelle-Hollande et ne comprennent

guère que des Rongeurs ; le Myrmecobius fasciatus

est le premier et jusqu'ici le seul représentant

qu'on y ait signalé de la famille des Carnassiers

Insectivores. (E. Desm.)

TUPUNAMB1S. ( rept. ) Voy. l'art. Monitor ,

t.V , p. 392 etsuiv. de ce Dictionnaire. (E. Desm.)

TURBLNELLE, Turbinella. (moll.) Genre éta-

bli par Lamarck , et ayant pour caractères essen-

tiels : Coquille turbinée, lusiforme, canaliculée à

sa base, canal plus ou moins long; trois ou cinq

plis transverses, comprimés; à la columelle, un
opercule petit, anguiforme , corné, épais, subsi-

nueux, plus étroit et pointu d'un côté; sommet
apicial. Les Turbinelles sont des coquilles ma-
rines épaisses , solides épidermées ,

présentant

,

dans les espèces, des formes assez différentes;

mais toutes bien caractérisées par les gros plis

transverses de la columelle. D'après d'Argenville,

l'animal de ces coquilles est muni d'un petit oper-

cule ; il a des tentacules obtus et en massue : son
manteau est terminé par un prolongement plié en
tube, qui passe par le canal de la coquille. {Voyez
d'Argenville, Zoomorph. ,pl. 3, fig. 3.) On con-
naît une vingtaine d'espèces de Turbinelles, L'es-

pèce type du genre est la Turbinelle poire, T. Py-
rum, Lam. C'est une coquille épaisse , pesante

,

h queue longue, avec quatre gros plis à la colu-

melle, dont la couleur est un fond blanchâtre, sur

lequel sont plusieurs points bruns rangés transver-

salement. Cette espèce est commune dans les

mers des Grandes-Indes. (Al. R.)

TURBITH MINÉRAL, (min.) Voyez Mercure.
TURBO, Turbo, (moll.). Genre de Mollusques

gastéropodes, établi par Linné, qui y confondait

un certain nombre de coquilles, qui depuis en
furent distinguées comme genres, sous le nom de

Scalaire, Dauphinule, Tarritelle , etc. Tel qu'il

est actuellement adopté, ce genre a pour carac-

tères ; Animal ayant une grande ressemblance

avec celui des Troques, offrant sur les parties la-

térales de son corps des appendices tentaculaires

variant en nombre et de forme : tête proboscidi-

forme, portant des tentacules grêles, cétacés,

yeux tantôt sessiles , tantôt pédoncules; bouche
sans dent labiale; mais pourvue d'un ruban lin-

gual fort long, enroulé en spirale, et contenu dans

la cavité abdominale; un sillon transversal au
bord antérieur du pied; deux peignes branchiaux :

l'anus, à l'extrémité d'un long reetnm, traversant

obliquement la cavité branchiale; l'organe excita-

teur mâle exserte et assez grand. Coquille conoïde

ou sublurriculée, à pourtour jamais comprimé;
ouverture entière, arrondie, non modifiée par l'a-

vant-de rnier tour, à bords le plus souvent désu-

nis dan s leur partie supérieure ; columelle arquée,

aplatie sans troncature à sa base : opercule cal-

caire ou corné, pauci ou multi-spirè, à spire vi-

sible du côté intérieur dans les premiers, et du
côté extérieur chez les derniers. Il résulte de ces

deux natures de l'opercule dans un même genre,

qu'il ne faudrait peut-être pas attacher à cette

pièce une valeur trop considérable, une valeur

générique, par exemple; c'est pourtant ce que
quelques auteurs ont fait pour différens genres,

et plus particulièrement pour distinguer les Tro-
ques des Turbots; caractérisant les uns parla
présence d'un opercule corné, et les autres d'un

opercule calcaire ; lorsque i'on observe une série

d'espèces de ces deux genres, l'on ne tarde pas à

s'apercevoir que si cette distinction n'est pas im-
possible, elle présente au moins de grandes diffi-

cultés; car comment mettre, par exemple, le

J urbo pica, qui a tous les caractères de forme que
l'on accorde aux Turbos , mais dont l'opercule

est corné et multi-spiré, comment mettre, disons-

nous , cette espèce dans un autre genre que le

Turbo tor(juatus, qui en est très-voisin a tous

égards, mais dont l'opercule est calcaire ? L'on
sent que cela est véritablement impossible, et que
cette distinction serait tout-à-fait arbitraire. Les
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opercules des Turbos sont en général très-épais,

et présentent, dans l'ensemble des genres, des

modifications assez remarquables.

Les Turbos sont des animaux marins qui vivent

sur les rivages, au milieu des rochers battus par

les flots, et par conséquent à d'assez petites pro-

fondeurs; du reste, leurs mœurs et habitudes

rsesemblent beaucoup à celles des Troques.

Les Turbos, tels qu'ils sont établis maintenant,

forment un genre très-nombreux en espèces; ce

nombre est d'environ cinquante pour les vivantes,

et trente pour ceux à l'étal fossile dans les ter-

rains tertiaires , et quinze dsns les terrains plus

anciens. L'espèce type du genre, et qui acquiert

la plus grande taille, est le Turbo marbré, T. mar-

moratus, Lin. C'est une coquille subglobuleuse,

très -ventrue, à spire conique et courbée, se termi-

nant en pointe assez aiguë au sommet; elle est

formée de six à sept tours arrondis, dont le der-

nier, très-grand, est subcaréné à sa partie supé-

rieure, L'ouverture est très-grande , arrondie
,

d'une très-belle nacre argentée à l'intérieur , et

ayant le bord droit assez lisse, plus ou moins épais,

selon l'âge et les individus. La columelle est ré-

gulièrement arquée en demi :cercle dans sa lon-

gueur, et terminée à sa base par un prolongement

auriforme, très-aplali de haut en bas, presque

demi-circulaire , et formant une dépendance de

l'extrémité du bord droit. La couleur de cette co-

quille est d'un vert brunâtre, plus ou moins foncé

selon les individus, et elle est ornée de huit à dix

zones transverses, étroites et régulières , de taches

subarticulées blanches et brunes.

Lorsque l'on décape, c'est à-dire que l'on en-

lève la partie extérieure ou corticale de celte

coquille, on la trouve formée d'une nacre blan-

che, mais avec des reflets brillans; et c'est ainsi

que, dépouillée et polie, on la voit, de même qu'une

autre espèce connue dans le commerce sous le

nom de Veuve perlée, et dans la science sous celui

As Turbo mordoré, T. sarmaticus, Lin., faire

l'ornement des cabinets des amateurs. Le Turbo

marbré, qui est assez commun dans les collec-

tions, vient de l'Océan des Indes. Le Turbo mor-

doré, plus rare que celui-ci, vient des mers du

cap de Bonne-Espérance.

Turbo stellaire, T. stellaris, Lam. On ne con-

naissait quelacoqulle de cette espèce. M. Quoy,

dans le Voyage de l'Astrolabe, a donné une bonne

figure de son animal, figure que nous reproduisons

dans noire Atlas, pi. 708, fig. 2. La coquille est

orbicnlaire, convexe, avec le bord des tours de

spire armé de fortes épines tronquées. L'animal

esld'unbeau janne tacheté de noir. Les tentacules

sont médiocres, annelés de brun. Ou l'a trouvé à

Vanikoro.

Il en est encore d'autres espèces assez remar-

quables, que le cadre de cet ouvrage nous permet

à peine d'indiquer; tels sont, par exemple, les

T. argyrostomus, Lin. ; T. chrytostomus , T. Spen-

glerianus, Geml. ; T. petlioLutus, Lin. ; et enfin le

T. rugosus, Lin., qui est une espèce commune et

abondamment répandue dans toute la Méditerra-

née, que l'on rencontre à l'état fossile, en Italie,

en Piémont et en Sicile. (H. H.)
TURBOT, (poiss.) Sous-genre démembré ;du

grand genre Pleuronrcte.^oyez ce mot. (Guér.)

TURION, Turio. (bot. phan.) Autrefois on don-
nait ce nom aux jeunes pousses ou bourgeons des

arbres; maintenant il désigne la protubérance
plus ou moins sensible qui s'élève chaque pria-

temps du collet de la racine herbacée vivace ;

elle est d'abord enveloppée, confondue dans sa

substance, et ne devient bien distincte qu'au mo-
ment où elle se développe; les Apocinées , les

Astères, les Solanées, etc. , nous fournissent des

exemples de ces sortes de boutons souterrains.

Ce que l'on voit au sommet du candex de la ca-

rotte, à sa seconde pousse, et ce que l'on mange
dans l'Asperge est un Turion. On multiplie quel-

quefois les plantes à Tnrions par leur éclat. (T. d. B.
)

TURLU, TURLUI. (ois.) Noms vulgaires du
Courlis cendré. (Guér.)

TURLUT et TURLUTOILE. (ois.) Noms de la

Farionse et de l'Alouette lulu. (Guér.)

TURNÉRITE. (min.) Cette substance, qui a été

dédiée à M. Turner, paraît être une variété de
Spiiéne. [voyez ce mot). Sa couleur est d'un brun
jaunâtre ou d'un jaune brunâtre; elle e»t transpa-

rente ou translucide, et d'un éclat adamantin;

elle cristallise en prisme oblique rhomboïdal, qui

se clive suivant les diagonales des bases.

Elle est composée d'alumine, de chaux, de ma-
gnésie, d'oxide de fer et d'un peu de silice; mais
elle ne renferme point de titane.

La Turnérite se trouve au mont Sorel en Dau-
phiné, où elle accompagne l'Albite, TAnatase et

la Chrichtonite. (J. H.)

TURNIX, Ortygis. (ois. ) LesTurnixsontd.es
oiseaux de l'ordre des Gallinacés, que la plupart

des auteurs ont regardés comme des Cailles. Linné
les plaçait dans son genre Tétrao. Bonalerre est le

premier qui les ait distingués sous le nom qu'ils

portent aujourd'hui; ils .composaient avec les

Syrrhaples le genre Tridactyle ( Tridactylus ) de
Lacépède.

M. Temminck donne pour caractères aux Tur-
nix : Un bec médiocre, grêle, droit, très-com-

primé; narines basales , latérales, linéaires, lon-

gituelinalement fendues jusque vers le milieu du
bec, en partie fermées par une membrane nue; des

pieds à tarses longs; seulement trois doigts dirigés

en avant, le postérieur manquant; une queue à

pennes faibles, rassemblées en faisceau et cachées

par les couvertures supérieures.

La forme des Turnix retrace en petit celle des

Outardes. Ils vivent d insectes dans les contrées

stériles de l'ancien continent. Le plus souvent, ils

sont cachés dans les hautes herbes , où ils se re-

tirent au moindre danger. Tout ce qu'on sait de
leurs mœurs , c'est qu'ils échappent à leurs enne-

mis par la course plutôt que par le vol.

Les Turnix habitent l'Afrique , l'Asie , l'Austra-

lie , l'Océanie et l'Europe. L'espèce la mieux con-

nue est le T. hottentot , U. hottentolus , Tem.
Il a le sommet de la tète noirâtre , avec des tache»
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rousses ; la gorge blanche et tout le reste du plu-

mage d'un roux blanchâtre tacheté de noir rous-

satre et de blanchâtre.

Levaillant, qui le premier a décrit le Turnix ,

dit qu'il habite les environs du Cap , et se tient de

préférence dans les montagnes. Ses moeurs sont

craintives; il a pour habitude de se cacher avec

soin lorsque quelque bruit vient l'inquiéter. Il en-

graisse beaucoup à une certaine époque de l'année,

et la femelle pont trois œufs colorés de gris sale.

(Z. G.)

TURQUOISE. 5

(min. ) Sous ce nom vulgaire

qui lui fut donné probablement parce qu'on

croyait autrefois qu'elle venait de Turquie, on

comprend une substance qui a été appelée Aga-
phite , Zohnlte et Calaïte.

Cette substance est d'un bleu clair ou verdâtre.

Elle se compose d'acide phosphorique, d'alumine

et de chaux, ainsi que d'un peu de cuivre et

de fer.

Sa pesanteur spécifique est de 2,86 h 5,60.

Sa dureté est moindre que celle du quarz, mais

assez grande pour rayer le verre.

La Turquoise forme des veines et des rognons

dans les roches quarzeuzes et argileuses de diver-

ses parties du Khorassan et de la Perse. ( J. H.)

TURRIL1TE , Turrilites. { moll. ) Ce genre, qui

fait partie de la classe nombreuse des Céphalopo-

des, a été établi par Montfort et adopté'parLamarck,
qui le place dans la première division de ses Cé-
phalopodes polythalames, dans la famille des Am-
monées , entre les Ammonocérates et les Baculites.

Ce genre ne comprend que des coquilles fossi-

les; il a pour caractères distinctifs : Coquille spi-

rale, lurriculée, multiloculaire, h tours contigus

et tous apparens , offrant à l'extérieur des sutures

sinueuses ; les cloisons transverses sont lobées et

découpées dans leurs contours, et percées d'un

siphon marginal et dorsal; ouverture arrondie,

garnie d'un bourrelet ou d'une sorte d'anneau

formant un étranglement, comme cela a lieu dans

la bouche des Ammonites et des Scaphites.

Le genre Turrilite ne renferme encore qu'un

très-petit nombre d'espèces. La plus ancienne-

ment connue et que l'on peut considérer comme
type du genre, est la Tumulite costulée , T. cos-

talus ,
qui est caractéristique de la craie tufau des

environs de Rouen et d'Angleterre. (H. Hup.)

TURRITELLE, Turritella. ( moll. ) Genre éta-

bli par Lamarck et diversement classé par les au-

teurs ; tel qu'il est adopté actuellement, il est

ainsi caractérisé : Coquille lurriculée non nacrée
;

ouverture arrondie entière, ayant les bords désunis

supérieurement; bord droit mince , sinueux; un
opercule corné. L'animal sur lequel on n'a encore

que quelques notions,, d'après ce qu'en a dit d'Ar-

genville ( Zoomorph. , pi. 4» %• F ) , a le pied

découpé à la circonférence et est bordé en avant

par un bourrelet ridé transversalement; la tête

est également bordée d'une frange garnie de fdets;

les tentacules, au nombre de deux, sont longs ,

très atténués à l'extrémité, renflés à la base, et

1.

portent les'yeux sur un renflement ; enfin la bou-
che est pourvue d'une'trompe.

On connaît dans ce genre un nombre assez con-
sidérable d'espèces qui viennent en partie des
mers des pays chauds , et quelques unes de nos
mers d'Europe. Celle qu'on peut considérer comme
en formant le type est la T. imbricata

, qui vient

de l'océan des Antilles, et qui est une coquille de
trois pouces de long, turriculée , très-aignë, à
tours de spire un peu aplatis , faisant une saillie

au dessus déjà suture du tour suivant et à sillons

décurrens un peu distans et très-finement granu-
leux ; sa couleur est marbrée de blanc , de roux
et de brun. (Al Rouss.)
TUSSILAGE, Tussitago. ( bot. phan. ) Une

plante des terrains humides et argileux, qui pullule

en Europe aux bords des ruisseaux , des fontaines

et des rivières, que nos aïeux appelaient Calilo-

mack, a servi de type au genre Tussitago, lequel
appartient à la Syngénésie polygamie superflue et

à la famille des Synanthérées. Elle est vulgaire-
ment connue sous le nom de Pas-d'âne et de Ta-
connet ; son nom botanique est T. farfara. De ses

longues et blanchâtres racines traçantes sort , au
printemps, une tige uniflore et cotonneuse, cou-
verte de feuilles florales collées en forme d'écail-

les membraneuses, vaginales ; ses véritables feuil-

les grandes, larges, toutes radicales, sont lisses

et d'un vert sombre en dessus , chargées d'un du-
vet blanchâtre en dessous et munies en leurs

bords de petites dents rougeâtres ; elles ne parais-

sent qu'après la floraison. La calathide est d'un
beau jaune; son infusion , utile dans la toux, s'est

montrée héroïque dans la diathèse dite scrofu-

leuse. Fuller a prouvé que celle des feuilles et des

racines l'emporte sur tous les autres remèdes pour
la guérison des écrouelles. On ne fait aucun usage

des
;
semences , qui sont oblongues

|
et aigrettées

de poils très-nombreux, légèrement plumeux.
Cette plante est parfois si commune qu'elle de-
vient un fléau pour l'agriculteur. On emploie le

Pétasite , T. petasites , dont Gassini a fait un genre,

contre la Teigne. Le T. fragrans se cultive comme
plante d'ornement et à cause de l'odeur suave que
ses épis de fleurs rougeâtres répandent autour

d'eux. (T. d. B.)

TUTAMINAUX (Organes
).J ( physiol. comp.

)

Haller a désigné sous le nom de Tutamina oculi, les

paupières ou voiles palpébraux qui protègent l'œil

contre l'impression d'une lumière trop vive et

contre l'action des corps irritans extérieurs (pous-

sière, fumée, etc.). Mais l'appareil de la vision

n'est pas le seul dont l'organe essentiel soit ainsi

défendu par des organes Tutaminaux ou protec-

teurs. On sait que l'appareil de l'audition ou l'o-

reille offre de même un organe essentiel ( oreille

interne ou labyrinthe) , un organe modérateur des

sons ( oreille moyenne ou caisse du .tympan ).

C'est ce deuxième organe que nous avons cru de-

voir (à l'imitation de Haller) proposer de considé-

rer comme l'organe Tulaminal de l'oreille ( Tu-
tamina auris). Cette première détermination nous

a conduit à étudier sous le point de vue^; physio-

logique
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logique tous les appareils sensoriaux. Nous avons K modernes; leur corps est plus ou moins ovalaire ,*

cru devoir , d'après le célèbre Buffon , ranger les

organes copulateurs parmi ces derniers appareils,

et profilant ainsi des vues générales adoptées par

ces deux hommes illustres, nous avons proposé

en général, sous le point de vue physiologique, de

considérer les sens comme constitués organique-

ment, de manière à ce qu'ils puissent, i° rece-

voir une impression sensoriale ;
2° être défendus

contre les corps extérieurs , et 3° recueillir plus

au moins le corps qui doit produire l'impression

sensoriale. Il y a en effet des appareils de sensa-

tion, l'oreille, par exemple, qui se composent de

trois sortes d'organes, l'un sensoriat (oreille in-

terne), l'autre tutaminal (oreille moyenne) , et le

troisième colligial ( oreille externe) ; mais l'appa-

reil de la vision ne se compose en apparence que

de deux organes, l'un sensoriat (globe de l'œil)

,

l'autre tutaminal (paupières) ; mais on reconnaît

au point de vue physiologique qu'un troisième or-

gane spécial est placé dans l'intérieur du globe de

l'œil , pour régler la quantité de lumière néces-

saire pour une vision nette, et cet organe spécial

est l'iris, dont l'ouverlure pupiilaire reçoit plus

ou moins de rayons lumineux , de même que le

pavillon ou cornet acoustique s'ouvre ou se ferme

pour recevoir plus ou moins d'ondes sonores. On
reconnaît ainsi qu'un organe Tutaminal se ralta

che, en physiologie comparée, aux organes senso-

riaux et aux organes colligiaux. Nous devons ici

faire remarquer qu'un sens n'est pas toujours

composé de trois organes spéciaux , et qu'il n'est

souvent qu'un organe unique, où l'on peut cepen-

dant distinguer encore, comui3 à la main, par

exemple, i° une couche sensoriale (papilles du

derme) ; v" une couche tutaminale (épiderme)

,

et 5° une portion colligiale empruntée à l'appareil

locomoteur (squelette et muscles de la main).

Nous avons développé cette théorie physiologique

des sens, en l'appliquant aux six appareils ou or-

ganes de sensalion envisagés dans toute la série

animale, et en ayant égard auxmœ'fflo, aux mé-

dia et aux wuVuma de développement des organes,

qui finissent par disparaître progressivement, d a-

bord dans leur portion colligiale , ensuite dans

leur portion tutaminale, et enfin dans leur por-

tion essentielle ou sensoriale, qui disparaît tou-

jours la dernière \yoy. Ann. i'r. et étr. d'anat.

et de physiologie, t. I,) (Laur.)

TiPHUNÉES , ou beaucoup mieux TYPUA-
CÉES , 2'yphaceœ. ( bot. phan. ) l'élite famille

déplantes aquatiques monocotyledonées, ayant

pour type le genre Masselle, l'yp lia , et un se-

cond genre , le Rubanier , Sparganiimi. R. Brown
a voulu la réunir aux Aroïdées, sans faire attention

que, si les deux familles ont quelques points de

contact, elles dillèrenl par la structure de leurs

fleurs, par la position de leurs graines et par

plusieurs autres caractères non moins saillans.

(T. ». B.)

TYPHIS. (crust.) Genre de l'ordre des Amphi-
podes , tribu des llypérines , établi par Risso , et

adopté par Lalrcillc et tous les entomologistes

la tête est grosse et l'abdomen rétréci; la disposi-

tion des antennes est tout-à-fait particulière ; les

supérieures sont grosses, coudées, beaucoup moins
longues que la tête, insérées à sa partie antérieure;

les inférieures sont fixées au dessous des yeux et

sur les côtés de la bouche; elles sont grêles, cy-
lindriques, sétacées et formées de quatre liges ar-

ticulées bout à bout, et se reployant l'une sur
l'autre , en sorte que, dans le repos, ces appendi-
ces sont cachés entièrement sous les parties laté-

rales de la tête, bien que leur longueur totale soit

plus grande que celle du thorax; les yeux sont

grands, mais n'occupent que la partie antérieure

des côtés de la tête; les appendices de la tête ne
présentent rien de remarquable; le thorax est ren-

flé et divisé en sept anneaux; les premières pattes

sont courtes, allongées vers le bout et appliquées

contre la bouche; la forme de celles de la paire

antérieure varie, mais celles de la seconde paire

sont toujours terminées par une espèce de main
didactyle, dont la griffe mobile est formée de deux
articles^; les pattes de la troisième et de la quatrième
paire sont grêles , cylindriques , très - longues, et

terminées par un petit ongle crochu; dans le re-

pos, elles sont reployées sous le corps, et leur ex-

trémité antérieure vient se loger sous les parties

latérales de la bouche ; le premier article de celles

de la cinquième et de la sixième paire est au con-

traire lamelleux , extrêmement grand, et consti-

tue une espèce de bouclier qui, en s' appliquant

sur la face inférieure du corps , comme les bat-

tans d'une porte, le recouvrent presque complè-
tement, et cachent toutes les autres pattes ; près

de l'extrémité inférieure de ces grandes lames

cornées, on voit une petite lige cylindrique, diri-

gée en arrière , divisée en trois ou quatre pièces,

formées par les autres articles de ces pattes,

qui, au lieu d'être des organes de locomotion
,

sont devenues presque uniquement des armes dé-

fensives; les pattes de la septième paire sont très-

petites; elles sont cachées sous les précédentes,

et réduites à une lame cornée portant à son ex-

trémité inférieure un petit article cylindrique ;

l'abdomen et ses appendices présentent à peu près

les mêmes caractères que dans le genre Hypérie.

Ce genre renferme deux ou trois espèces , parmi

elles nous citerons ;

Le Tïphis ovoïde, T. ovoides, Risso, représenté

dans notre Allas, pi. 708, fig. 3. Son corps est trans-

parent, quelquefois d'un jaune clair et luisant,

ponctué de petits points rougeâtres. On le trouve à

Nice. Il quitte très rarement les fonds sablonneux

sur lesquels il fait sa résidence ordinaire, et quand

il vient nager à la surface de l'eau, si l'on va pour

le saisir, il replie sa queue sous son corps, et au

moyen des larges lames foliacées de ses pâlies pos-

térieures , il cache tous ses organes , et se forme

en boule ; alors il se laisse tomber au fond de

l'eau. Sa natation est assez facile: on le voit voguer

près des petites Lquorées, dont il fait sans doute

sa nourriture. Il ne se montre sur les bords que

pendant l'été, et dans les journées où la mer est

T. IX. 7o3' Livraison, 63
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parfaitement calme et tranquille. Il est assez rare,

et on le prend fort difficilement. (H. L.)

On peut placer près des Tyuhis le genre cu-

rieux auquel M. Edwards a donné le nom d'Oxv-

céphale , et auquel il a assigné les caractères

suivans : « Ces Amphipodcs s'éloignent de la plu-

part des Ilypérines par la forme grêle et allongée

de leur corps, par leur tête aplatie et lancéo-

lée, etc. Les antennes sont semblables a celles des

Typhis; les pattes de deux premières paires sent

terminées par une main dydactyle bien formée ;

les autres sont grêles , cylindriques et non pré-

hensiles ; celles de la septième paire sont très-

courtes. La disposition de l'abdomen et de ses ap-

pendices est assez semblable a ce qui existe chez

les livpérines. O. pêcuuur, O. piscalorius, Nob. »

Voilà tout ce qu'on sait de ce genre : ses ca-

ractères généraux conviennent très-bien a l'indi-

vidu unique dont je donne la figure
(
pi. 708 ,

fig.- 4 > 4 a l'imlenne supérieure); mais je ne

puis savoir s'il appartient à l'espèce indiquée

par M. Edwards, ou s'il n'en constitue pas une

nouvelle. J'ai été porté a avoir celte dernière

idée, en observant que mon individu n'a pas

la lêle aplatie, comme cela est indiqué dans

les caractères du genre , et surtout qu'il n'a

pas l'abdomen terminé comme chez les Uypê-

rines ,
puisque le dernier segment est très-grand,

aussi long que les appendices latéraux. J'ai donc

cru devoir en former une seconde espèce ,
que

j'appelle O. octameus, et à laquelle j'ai assigné les

caiaclères spécifiques suivans : Corps allongé, as-

sez grêle, un peu comprimé, long de quatorze a

seize millimètres; lêle grande , formant presque

le tiers de la longueur totale de l'animal, trois

fois plus longue que large, terminée en points en

avant, triangulaire , avec le dessous aplati. An-
tennes supérieures plates, evalaires, terminées par

un pelil article aigu, insérées en dessous et près

de l'extrémité de la lêle; les inférieures placées

près de la bouclie, el composées de cinq articles

égaux; segmens thoraciques presque égaux; ceux

de l'abdomen diminuant graduellement, terminés

en pointe aux angles postérieurs; le dernier plus

long que le précédent, plus long que large , et

pointu en arrière; les appendices <Je ces stgmens

semblables à ceux des aulrcsflyperii.es, ceux de

l'avant-dernier segment à peine aussi longs que ce

dernier. Ce Crustacé curieux est entièrement

transparent ; il a été trouvé dans les mers du

Clii 1. (Giiér.)

TYPHLOPS, Typhlops. ( wnft ) Schneider a

donné le noui de T)phlops , formé des mots Tuy>.&>^

cl Tu-;ùivv], qui, chez ies Grecs, servaient à uési-

gne,T;L\ l, à un genre de Reptiles ophidiens placé

pur G. Cuvier dans la famille des vrais Sorpens ,

tribu des Doubles-marcheurs.-

Les Typhlops 01, t le coips vermiforme et cou-

vert de petites é: ailles iu.b. iquées ; ie museau est

avancé, garni de piaques; la gueulé n'est pas di-

latable; Ja langue est assez longue et fourchue ;

les yeux sont 1res- petite et à peine visibles au tra-

vers de la peau; l'anus est presque tout-àhùt à

l'extrémité du corps ; un des poumoas est quatre

fois plus grand que l'autre ; G. Cuvier n'a pu

apercevoir de dents aux individus qu'il a ob-

servés.

Los Typhlops ont de l'analogie avec les Am-
phisbènes et ressemblent comme eux , au premier

aspect , à des Vers de terre. On peut aisément

distinguer lesTyphlops des Amphisbènes ; car, tan-

dis que les premiers sont, de même que les Or-

vets, revêtus de petites écaille! imbriquées, les

autres ont le corps entouré de bandes d'écaillés

déforme quadrangulaire. Enoniro, les Typhlops

ont deux poumons , et les Amphisbènes n'en ont

qu'un seul. Les Typhlops diffèrent essentiellement

des Anguis ou Orvets, parmi lesquels ils ont été

longtemps placés, en ce que les Anguis présen-

tant encore au dessous de la peau de-î vestiges de

siei-num et d'épaule , tandis qu'en "ne relronve

plus ce< parti s chez les Typhlops. D'après fob-

serva lion de M. Hippolyle Cloquet , le creur des

Typhlops est a ventricule double, et celui des

Anguis à un seul ventricule; enfin , les Anguis ont

les mâchoires garnies de dents distinctes, et il pa-

raîtrait que celles des Typhlops en sont dépour-

vues. Ces Serpcis ne sont pas venimeux.

Spixa proposé de changer le nom de Typhlops

en celui de Stenostoma ; mais cotte nouvelle déno-

mination n'a pa-i prévalu. Ce genre comprend une

vinglaine d'espèces qui loti les habitent les pays

chauds des deux continens. G. Cuvier a divisé ce

genre en quatre sections dans le Règne animal ;

nous n'indiquerons pas ces divisions; nous cite-

rons sou fuient quelques espèces.

Le T. bhamink, T. braminus , Cuv.; Rondou-

t;dou!ou-pain, Russ-.l; Erix b'-nminus , Damlin ;

Tortrix Ausselii, Merrem. La longueur totale de

ce serpent n'est que de six pouces , el sa gro-seur

égale celle d'une plume de Cygne ; la lête , revêtue

d'écaillés ,
présente trois ou quatre piaques sur sa

partie antérieure; la bouche est très-petite; les

yeux sont de forme orl iculaire et un peu saillans;

le corps est cylindrique, presque également épais

dans toute sa longueur et s'amincissant un peu

vers la queue ; la conlcur esl d'un D'Inné de crème

parsemé d'une grande quantité de points noirs.

On le troiue au Yizagapalam , sur la côle d'O-

rissa , dans le golfe du Bengale.

Le T. réticulé, T. rcticutatu: , Cuv.; Anguis

relia.it «tr(5,Liu.,Scheulz. ; ie Réseau, Daubenion.

La longueur totale de ec Serpent est de sept a

huit pouce.-; la tête est très-pelile, légèrement

arrou. ie
,
presque amsi grosse que le corps , et

couverte en des- us de grandes écailles polygones;

le corps est cylindrique, revêtu de peùles écailles

formant cent soixaute-dix-sept rangées transver-

sa.es sous le ventre, et seulement Uente-.ept sous

la queue ; la queue est presque aussi grosse que le

corps el l'ait la sixième pariie de la, longueur to-

tale ; le ecssus du corps est d'un cendré noirâtre,

avec le milieu des écailles blanc, ce qui le fait

paraîlre comme réticulé; le dessous du corps est

d'un blanc jaunâtre. Il habite à Surinam.

QL Dksm.)
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TYPHON. ( géol. ) Les Typhons sont de gran-

• des masses minérales non stratifiées, comme cel-

les que présentent les granités , les porphyres, etc.

' On les < istingue : i° en Typhons h slrw tare irré-

gulière , tels que ceux des granités , < ioriles, etc.;

2° en Typhons à structure pseudo-régulière, tels

que ceux de certains trapps , eurites, etc. , etc.

(A. R.)

T1RAN, Jyrannus. (ois.) Brisson le premier

groupa sous ce nom dea oiseaux que Ton plaçait

parmi les Gobe-mouche , les Moucherolies et les

Pies guiches. Cuvier en fait une première subdi-

vision de son grand genre Gobe-mouche (M ttsci-

copa
) , et il lui donne pour caractères : Ln bec

droit, long, très-Tort ; arête supérieure droite,

mousse, à pointe subitement crochue.

Les Tyrans sont propres à l'Amérique. Ce sont

des oiseaux querelleurs dont les habitudes sont

Solitaires et peu sociables, qui se nourrissent J'in-

sectes, de petits oiseaux et de lézards. Aussi cou-

rageux que nos Pies-grièches , ils défendent leurs

p< tits contre tous les oiseaux de proie. La plupart

construisent leur nid sur des branches et quel-

ques uns dans des trous d'arbres. Suivant Daudin,

on leur a donné le nom de Tyrans parce que leur

courage les porte a se mesurer contre des oiseaux

de proie de grande taille.

M. Svvaiitsoii, qui a donné un travail complet

ur les Tyrans, divise ces oiseaex en quatre sec-

tions, ce qui permet de mieux distinguer ces nom-
breuses espèces; ÏNous ne pouvons exposer ici le

travail de l'ornithologiste anglais , nous nous

. contenterons de citer connue type de ce sous-

genre :

Le Tyran intrépide , T. uitrtpulus, Vieill. Cet

obe;u, que l'on nomm ' aussi Tyran à la Caro-

line , est g( m r ahn.enl d'un cendre obscur, avec

Ils jj.rlic s inférieures du corps blanches; il a la

lete et Ja queue noires, une huppe orangée non

apparente , les rcclrices blanches à leur extrémité

et pointues.

« Parmi les Tyrans , dit Vieillot , celui-ci est re-

marquable par son intrépidité; rien ne lui en im-

pose lorsqu'il a ses petits a défendre; l'aigle lui-

même fuit à son approche; il menace même
l'homme par ses cris dès que sa présence lui porte

ombrage; il ose même l'attaquer s'il cherche à

lui enlever sa jeune famille. Son attachement

pour elle est tel, qu'il ne ba1 ance pas à combattre

les Corbeaux et d'autres oiseaux de proie, s'ils

s'arrêtent près de son nid et même h une. certaine

distance de son domicile. Aussitôt qu'il les aper-

çoit, il vole à leur rencontre, les poursuit avec une

audace et une intrépidité dignes d'être citées. Il dé-

ploie alors l'art de voler dans toutes ses combinai-

sons : si son adversaire évite sa fureur et l'impé-

tuosité de son attaque par un vol sinueux ou ras

de terre, cet oiseau, toujours maître du sien, en

change la direction , et profile de la flexibilité de

ses mouvemens pour le frapper aux yeux. Si, au

contraire, son antagoniste cherche au haut des

airs un abri contre ses coups, il le pince sous les

ailes, le harcelle de toute manière, et ie fatigue

par une lutte si violente, qu'il le force d'abandon-

ner le champ de bataille et de s'enfuir au loin.

La saison des amours est la seule où les grands oi-

seaux peinent lui en imposer, car dès qu'il n'a

plus de famille à défendre, il est presque aussi ti-

mide que Ici petits oiseaux. Il fait ; ussi la guêtre

aux abeilles, et ne recule devant elles que lors-

qu'elles 1 attaquent en masse. »

On r< ncontre ce Tyran clans l'Améi ique, depuis

'le Mexique jusqu'au nord des Etals Luis. Il con-

struit son nid sur les arbres de moyenne, hauteur

et pond de tiois à cinq cents d'une couleur blan-

châtre variée t:e ciilléi entes nuances de brun. Les

pelils naissent couverts d un duvet grisâtre.

(Z. G.)

u

UCA, Tca. 'crijst.) Genre de l'ordre des Dé-
capodes , l'ai! ill«' des Brachyures, tribu des Ce-
ci rriniens, étal li par 1 each, et ayant pour carac-

tères essentiels : Carapace beaucoup pius large

que longue , de loime ovalaire et très-élevée.

Front haut, li ès-mcliné , et presque semi-circu-

laire; orbites assez grandes, ouvertes en dehors.

Pattes antérieures ovalaiies ,
petites et sé|aiées

par un petit proie ngt ment triangulaire de l'epi-

slomc Antenni: externe occupant le canthus or-

bitaire inlei ne ; cadre I uccal defoinie rhomboïde;

deuxièmeet troisième articles des pieds-mâchoires

externes quadrilatères, à peu pi es de même gran-

deur, se teiminant du côté interne par un bord

droit; le quatrième suivi à l'angle externe du

précédent, appliqué contre son bord antérieur.

Ces Crustacés viventà terre; maison neconnaît

pas leurs mœurs. On n'en a décrit que peu d'es-

pèces, le type est VU, una. Marcg., Lat. , long de

deux pouces ; bords latéraux de la carapace garnis

d'une petite crête saillante et finement dentelée j

régions pl/<)»y'>go8t<»inn nues lus - grïnniieuse»,

mains épineuses m destnas.et en dedans; P. lies poi-

lues en dessous, de loi gueur înédiôtr* ; celles -de

la troisième paiie un peu pius conique que les

autres. Se trouve dans l'Amcriqi e méridionale.

(!LL.)i

LD01EE ;

, Udolca. (zoom, polvp. ) Genre

fondé par Lamouroux, pour des Polypiers flexi-

bles qui forment le passage immédiat ee* ani-

maux aux plantes, et qui ont pour eaiaclères

essentiels : Polypier non articulé, fia; elliio. me ;

écorce crélacie non interrompue et marquée

de plusieurs ligi;cs courbes, concentriques et

transversales , elc. Ce genre est fermé avec deux

espèces qui croissent sur les hauts fonds < es An-

tilles, et que 1 on pourrait réunir. Ce sont les U.

congiulhiuta et /uiùeltula de Lamouroux. ^Cléic.)

LLÉIO'IE, Ultivla. (nss.) Genre de Coléop-

tères, léliamcies de la iamiile des Plalysomes,
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établi par Lalreille, et cuqnel Fabricius a donné
ensuite le nom de Bronles. Ce genre a beaucoup
d'analogie avec celui de Cucujus, mais il s'en

distingue par des anlennes plus longues que le

corps , composées d'articles cylindriques très-

allongés. L'espèce type de ce petit genre se trouve

sous les écorces des arbres morts clans nos forêts;

c'est VU. jlav'tpcs, Lalr. ; Bronles flavipes, Fabr.

Long de trois lignes, corps brun ou noirâtre ob-

scur; anlennes d'un brun noiiâlre; corselet un
peu plus large antérieurement que postérieure-

ment, ayant les bords latéraux denliculés, et ses

angles antérieurs avancés et bidenlées; élytres

carénées près du bord externe, ayant chacune
quatre stries , ces stries munies de points , et les

intervalles finement ponctués; pattes noirâtres :

des environs de Paris. M. Guérin Méneville (texte

de l'Icon. du règne animal) a fait connaître la

nymphe de cet insecte, d'après des observations

de M. F. de Saulcy; elle vit sous les écorces du
hêtre. (H. L.)

ULMAIRE, (bot. phan.) Un des noms les plus

répandus de la Spirée des prés, Spircea ulmaria.

(Voyez au mot Spirêe.) (T. d. B.

TJLM1NE. (chim.) On désigne ainsi une subs-

tance découverte dans l'écorce de l'Orme, et que
l'on a reconnu être un acide assez analogue à l'a-

cide gallique. (Guér.)
ULOBORE, Uloborus. (arachn.) Genre de l'or-

dre des Pulmonaires, famille des Aranéides,
établi par Latreille, et ayant pour caractères dis-

tinclifs : Les quatre yeux postérieurs placés à in-

tervalles égaux sur une ligne droite, et les deux
latéraux delà première ligne, plus rapprochés du
bord antérieur du céphalothorax que les deux
compris entre eux; mâchoires, ainsi que celles

des Epeires, commençant à s'élargir un peu au-

dessus de leur base, et se terminant en forme de
palette ou de spatule; tarses des trois dernières

paires de pattes se terminant par un seul onglet,

et le premier article des deux pattes postérieures

ayant une rangée de petits crins. Le corps de ces

Aranéides est allongé et presque cylindrique ; elles

replacent au centre de leur toile et portent en
avant, et en ligne droite, leurs quatre pieds anté-

rieurs, taudis que les deux postérieurs sont di-

rigés en sens opposés, et que les intermédiaires

sont étendus latéralement. Dès qu'une mouche
ou un autre insecte est empêtré dans leurs

filets, elles l'emmaillotent en un instantetlesucent

ensuite à leur aise. Leur cocon est allongé, étroit

et anguleux sur les bords ; elles le suspendent

verticalement par un des bouts du réseau. L'es-

pèce type du genre estl'ZT. TFalckenaerius, Latr.

Long de cinq lignes, d'un jaune noirâtre, couvert

d'un duvet soyeux, formant sur l'abdomen deux
séries de petits faisceaux, des auneaux plus pâles

-aux pieds Des bois des départemens méridio-
naux. (H. L.)

LLVAIRES, LLVACÉES.(bot.crypt.) Hydro-
phytes. Lue des familles de l'ordre des FJoridées,

dans laquelle on accumula toutes les plantes aqua-
tiques et de couh ur verte, tels que les Spongodies,

les Aspérococques, les Bryospidées, etc., etc., et

qui ne doit renfermer , d'après Bory de Saint-

Vincent, que des hydrophytes à expansion non
tubuleuse, gélatino-membraneuse, qui deviennent
minces et plus transparentes avec l'âge, qui sont

dépourvues de nervures, constituées par une glo>

buline fuxta-posée, très- pressée, sans qu'un ré-

seau fibrillaire la paraisse lier, et dans laquelle

les propagules se groupent en gongyles épars et

irréguliers, ou d'autres fois rapprochés deux par
deux et quatre par quatre.

Les Ulvaires ont une consistance herbacée, une
couleur verte ou rougeâlre le plus ordinairement,
elles comprennent les genres Anadyomène, Por-
phyra, Ulva et Caulerpa; toutes les espèces sont

des plantes mariues. (F. F.)

ULVE, Ulva. ( bot. crypt. ) Hydrophytes. Ce
genre, qui répond au Phylloma de Link, a pour
caractères : Une fronde plane, composée d'une
expansion membraneuse , unie sur la lame , on-

dulée ou crispée sur les bords, sans tige bien pro-

noncée, ayant les gongyles très-petits , disposés

quatre par quatre dans son étendue.

Les Cives habitent les eaux salées ou douces,

les lieux humides, etc. Plusieurs sont alimentaires.

Parmi les Ulves marines, on distingue surtout la

Laitue de mer, Ulva lacluca de Linné, qui est

très-abondante sur les rivages de l'Océan, et que
plusieurs peuples du Nord mangent après l'avoir

dessalée. Nous en dirons autant des Ulva com-
pressa, umbilicalis, plicata, purpurea , erc.

Parmi les Llves d'eaux douces, on remarque le

Boyau de chat, Ulva intestinales , de Linné, qui

flotte dans les ruisseaux tranquilles, et que la mé-
decine employait autrefois. Enfin Pallas rapporte

qu'en Sibérie on se sert de plusieurs Ulves pour

guérir les maux de jambes et des yeux, certaines

maladies internes, etc. Il cite surtout: ÏUlvapru-

niformis , qui porte le nom de Beurre d'eau, et

deux autres encore que l'on appelle Beurre de

terre et Beure de fourmi. Le premier croît aux

pieds des sapins, le second dans les fourmil-

lières. (F. F.)

LMBILICUS. (bot. phan. ) Ce mot fait fonc-

tion d'adjectifdans le nom spécifique d'un Cotylet

à feuilles radicales, qu'on eût mieux fait d'appeler

Cotylédon umbilicata. Voy. t. II, p. 338. (T. d. B.)

UN AU. (mam.) Espèce du genre Bradype.

UNIFLORE, Umflorus. (bot. phan.) Tige ou

hampe, rameau, pédoncule , spathe et glume ne

portant ou ne produisant qu'une seule fleur. Ainsi

sont Uniflores la tige de la Ficaire, la hampe de la

Tulipe, le pédoncule du Liseron des haies , etc.

(T. d. B.)

UNIFOLIÉ et UNIFOLIOLÉ. (Bor. phan.) Le
premier mot s'emploie pour dire qu'une tige est

munie d'une seule feuille ; le second, pour la feuille

composée qui se montre articulée au sommet du
pétiole. (T. d. B.)

UNIPELTÉS. (crust.) Famille de stomapodes,

comprenant les genres Squille, Erychthe, etc.

Voyez ces mots. (Guér.)

UNIPÉTALE. (bot. phan.) Se dit d'une corolle,
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comme celle de VAmorpha fruiicosa, et de quel-

ques autres Légumineuses, qui n'a qu'un seul

pétale, mais dont la position latérale, relativement

aux organes sexuels, indique cependant qu'elle

appartient à une fainille dont les fleurs sont po-

lypétales. C'est le fait d'un avortement qu'il est

facile de constater par l'analogie avec les 'genres

voisins. (T. d. B.)

UNITÉ. (Histoire naturelle en général.) Ce mot
seul a toujours suffi pour éveiller et faire vibrer

dans tous les temps toutes les susceptibilités et

toutes les prétentions philosophiques. Il se ratta-

che à ce qu'on a nommé dualisme, loi de polarité

ou d''antagonisme. 11 importe donc d'indiquer les

diverses interprétations qu'on a pu en donner en

philosophie générale et dans les sciences naturel-

les. Nous verrons alors qu'on a confondu la ten-

dance à l'Unité dans le fonctionnement des êtres

avec la finalité de ces êtres que l'on sait être l'har-

monie universelle.

Envisagée au point de vue du sens le plus com-
mun, l'Unité absolue qui embrasse l'ensemble des

êtres spirituels et matériels ne peut s'acquérir que

par la notion exacte de la somme des rapports

vrais de ces êtres entre eux, et cette notion uni-

taire, universelle, ne peut exister que dans la pen-

sée qui est elle-même la raison suprême de tout

ce qui existe. Ainsi la notion de l'Unité absolue

ne peut exister que dans Dieu et dès-lors on ne

doit plus s'étonner que toutes les théories philo

sophiques vraies et rationnelles soient forcées de

converger vers la raison suprême des choses et

revêtent ainsi le caractère religieux.

A l'Unité absolue, essentielle et nécessaire, ou

Dieu, se rattachent les Unités contingentes toutes

subordonnées. C'est dans ce fait d observation

que la raison humaine puise la notion de cause et

d'effet, d'une puissance créatrice et delà subor-

dination harmonique des êtres créés, et c'est dans

l'étude approfondie de ces êtres que l'homme doit

venir s'inspirer pour reconnaître la certitude des

grandes vérités que l'histoire comparative des

peuples nous apprend en nous faisant connaître

la convergence des tendances scientifiques et re-

ligieuses et toutes leurs oscillations.

Au point de vue de l'histoire naturelle, générale

et particulière, il convenait de constater d'abord

que quoique l'espèce humaine soit encore divisée

et subdivisée en hordes, en tribus, en peuples,

salions ou sociétés plus ou moins et diversement

civilisées, ces sortes d'associations reconnaissaient

pour causes , non seulement l'instinct des besoins

physiques et industriels, mais encore la conscience

des sentimens artistiques moraux et religieux.

C'est , en effet , la nature morale et religieuse de

l'espèce humaine qui la caractérise éminemment,
puisque l'homme est le seul être animé qui puisse

élever sa pensée jusqu'à son créateur, se soumet-

tre noblement aux lois de sacrifice et de dévoue-

ment que commande l'amour de la patrie et de

l'humanité, et élever des temples à la divinité.

Tout porte à croire que, dans l'état actuel des

sociétés humaines , la pensée qui tend le plus di-

rectement à la réalisation de V Unité morale et reli-

gieuse de l'espèce humaine est formulée nettement

par les mots Christianisme et Catholicisme.

Nous venons d'indiquer très-brièvement com-
ment le caractère dislinctif de l'espèce humaine
est de tendre h une Unité morale et religieuse, et

nous devons faire remarquer qu'en raison même de
cette tendance , l'homme était nécessairement su-

périeur à tous les autres êtres animés, et appelé

par cette supériorité à les dominer tous, c'est-à-

dire à les exploiter à son profit suivant les lois de
sacrifice et de perfectionnement des espèces que
l'expérience et la raison l'ont porté à instituer.

L'homme ayant été , en fait et en droit , créé

pour exercer sur tous les êtres qui l'environnent

une sphère d'action immense , a donc le plus

grand intérêt à connaître scientifiquement tous ces

êtres. Mais les études scientifiques sont longues,

pénibles , innombrables; Scientia longa , vita bre-

vis. La science est longue à acquérir et la vie est

très-courte. En présence de ce fait , l'esprit humain
se découragerait , s'avouerait presque vaincu, si

la philosophie ne venait à son secours.

La philosophie rationnelle, toujours essentiel-

lement religieuse , rappelle alors à l'esprit humain

sa destination dans l'ordre des êtres créés et lui

révèle que, si pour satisfaire à son désir ardent de

tout connaître , il doit tendre constamment vers

la notion exacte de l'Unité absolue; il ne doit ce-

pendant jamais se flatter de pouvoir y parvenir.

La philosophie rationnelle ayant ainsi révélé à l'es-

prit humain sa tendance et sa faiblessse, l'aurait

presque désarmé , si , après lui avoir indiqué les

barrières qu'il ne saurait franchir, elle ne lui avait

signalé sa véritable destination qui est celle d'ua

être harmonisateur.

Dans sa tendance vers l'Unité absolue , l'esprit

humain est donc toujours nécessairement contem-

platif et religieux, tandis que, pour arrivera con-

naître et à harmoniser les êtres qui l'environnent,

il est forcé d'agir scientifiquement et industriel-

lement sur l'innombrable multiplicité des êtres

créés.

Les sciences naturelles, éclairées par la philo-

sophie qui se suLordonne les sciences logiques et

mathématiques , viennent alors offrir le champ

vaste et immensurable de l'observation des êtres

matériels.

La matière existe dans deux états principaux,

l'un chaotique ou incorporel, l'autre somatique

ou corporel.

Les sciences mathématiques et physico-chimi-

ques apprennent au naturaliste à connaître et à

déterminer quantitativement les propriétés de la

matière chaotique ou corporelle, mais en faisant

abstraction de leur état corporel. Pour arriver à

ces déterminations, le mathématicien choisit un

type quantitatif, qu'il nomme simplement Unité,

et qu'il modifie ensuite à son gré; le physicien

propose la u olécule ou la particule matérielle, et

le chimi.-te l'atome ou l'équivalent. Il y a donc

trois sortes A Unités, que le naturaliste emprunte
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. au besoin à d'autres sciences pour bien connaître

les corps naturels.

Les corps naturels qui sont sortis de l'état chao-

tique , sont alors circonscrits dans l'espace, et

'l'on constate qu'ils sont également circonscrits

. dans le temps, lorsqu'on peut assis!er à leur ori-

gine première el à leur destruction . Ces corps sont

les Unités circonscrites ou les individus dont s'oc-

. cupe le naturaliste.

Les corps bruts, envi-agés dans leur masse,

sont à ses yeux des sortes d'individus astronomi-

ques, dont il peut constater, par la puissance du

calcul, la grandeur, le volume, la densiié, le poids,

les dislances, et dont il peut observer directement

ou prédire le.; uiouvemens , les conjonctions, et

même les perturbations. La science générale, des

corps naturels, ainsi que l'a très-bien vu Euffun ,

doit donc embrasser dans son domaine l'élude

.physico-math malique des corps astronomiques,

afin de réaliser dans la pensée bumaine la concep-

tion unitaire du l'ensemble des êtres matériels ,

naturellement circonscrits dans l'espace et dans

le temps.

Ainsi, pour le naturaliste philoophe,les grandes,

masses de corps bruts, e'esl-à-dire les corps as-|

trononiiques ousîdëraux , qui nagent dans le grand

océan de l'espace immense au sein du fluide élhéré,

sont des Unnés concrètes, qu'il caractérise comme
des individualités sidérales, sans pouvoir y déter-

miner scientifiquement d'autres sortes d'Unités,

que nous nomn.erous espèces, genres, etc., ainsi

qu'il sera possible de le faire à l'égard des corps

organisés. Il n'y a d'.mc pour lui, au point de vue

astronomique, que des individus sidéraux et un

règne sidéral. Les seules distinctions qu'il ait pu

établir dans ce règne', sont i elles des corps slel-

laires, planétaires, cometaires ou comètes; et de-

puis \V. llerstbdl seulement, on a étudié dans

la voie lactée des corps slellaires à l'état né-

buleux.

Le seul corps brut astronomique ou sidéral

,

qu'il soit donné à l'espiit humain d'observer et

d'étudier directement est le globe terrestre, et

c'est par l'élude de celte Unité concrète sidérale

qu'il a pu s élever à des conjectures, et mêuje à

des déterminations s cienlifiques sur la composi-

tion des autres corps astronomiques.

Pour arrivera une connaissance de plus en pins

approfondie de ce globe terrestre, on a "du insti-

tuer la science, connue sous le nom de géologie,

.elen philosophie naturelle, cette science considère

ce globe ou la t rre, d'abord dans ses rapports

avec les autres individus sidéraux, dont le groupe

forme ce qu'on nomme le système solaire, ensuite

dans sa constitution physique, et enfin dans ses

rapports naturels avec les corps organisés.

t, est ici ie moment de faire, observer que, pour
arriver à connaître la constitution physique du
globe terrestre, véritable uuilé concrète sidérale

en raison de sa circonscription, il faudrait bien se

garder d'admettre des Unités ou des individus géo-

logiques, ou minéraiogiques , et de désigner sous

ce nom le» terrains , les roches et les minéraux ,

qui ne sont en réalité que les parties constitutives

de l'écorce solide de la terre. On voit donc qu'en

histoire naturelle , pour éviter les déterminations

erronées, il importe de considérer les corps, sous

le rapport de leur circonscription
,
qui fait nette-

ment distinguer leur intégralité individuelle ; ce

sont là les véritables Unités concrètes, dans les-

quels le naturaliste pourra distinguer un nombre
plus ou moins considérable de parties, qui ne pour-

ront être à ses yeux que des Sous-Unités.

Nous faisons ici celle remarque générale a l'égard

de la science géologique, afin de pouvoir constater

bientôt que, dans la science des corps organisés ,

l'esprit humain devra procéder de la même ma-
nière.

En effet, cette science envisage d'abord les corps

dont elle s'occupe, comme des Unités individuelles,

ou individus, comme des Unités progressivement

collectives , d'où les noms d'espèces , de genres,

de familles , d ordre, de classe, de type ou em-
branchement , et enfin de règne. Dans cette ma-
nière de procéder, l'esprit humain systématise

,

coordonne les Unités individuelles et spécifiques

d'après l'étude de leurs rapports; et le naturaliste

ne peut et ne doit jamais se résoudre à renoncer

à la notion scientifique des individualités et des

espèces de corps organisés, tout en admettant -le

laxum de la variabilité plus ou moins grande dont

les individus et les espèces sont susceptibles.

Lorsque la science des corps organisés n'envi-

sage ainsi ces corps que sous le rapport de leur

Unité individuelle ou spécifique, elle prend le nom
de science des règnes, tandis qu'elle est appelée

science des organismes , lorsqu'elle a pour objet de

faire connaître la structure ( anatomie) et les fonc-

tions (physiologie) de chacune des parties ou sous-

unités de ces mêmes co ps.

L'institution de plusieurs sciences particulières

désignées sous les uouis de géologie , de minéralo-

gie, de botanique, de zoologie , d'anatounie et de

physiologie végétale ou animale, est sans contredit

un fait accompli qui résulte de la marche analy-

tique et synthétique de l'esprit hu uain. Mais il y
a aussi un très-grand avantage à réta. lir et a réha-

biliter l'unité systématique des plus anciens philo-

sophes à l égard Ue la science générale de tous les

corps naturels bruis ou organises ; mais cette réha-

bilitation ne peut être obtenue qu'au moyen de

l'unité d une doctrine acceptable par l«s trois or-

dres de savons qui s'occupent , les uns des corps

bruis ou sidéraux, les autres des végétaux , et les

troisièmes des animaux. Or, la condition essentielle

de 1 acceptabilité d'une doctrine unique pour toutes

les sciences naturelles, nous semble devoir être de

prendre son point de départ;, ou son principe, dans

la foi scientilique à la finalité et à l'harmonie des

corps naturels; ce qui est axiomiqueinent vrai,

au point de vue du sens le plus commun et au

point de vue philosophique et pratiqua. Par foi

scientifique à ce principe, nous voulons dire celle

qui se londe sur l'observation, sur la méditation

et sur la constatation des laits.

Mais, tout en aduieltant le principe de la finalité
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et de l'harmonie des corps naturels , il faut conve-

nir que celte harmonie doit être considérée comme
une Unité phénoménique que la science pourrait

parvenir à démontrer, ainsi que nous le verrons

plus bas. En effet, l'harmonie qui implique tontes

les nuances et tous les degrés de rapports des

êtres naturels, depuis la diversité jusqu'à l'iden-

tité, comprend le concours de ces êtnes qui offrent

encore tous les degrés intermédiaires entre ces

deux termes extrêmes; et ces degrés soin ce qu'on

nomu;e les inversilés ou antagonismes , les ambi-
guïtés, les affinités ou analogies, les similitudes ou
homologies , et les éga ilés ou isologies. Faisons

remarquer ici , en passant, que ce sont le langage

usuel et le sens commun, qui nous fournissent réel-

lement la notion exacte de toutes les différences et

de toutes les ressemblances, et enfin de toutes les

équivalences, que l'étude comparative des corps
naturels harmonisés eulro eux permet de décou-

• irircl d'estimer approximativement et jamais avec

une rigueur mathématique.

Dana celle compréhension générale du nombre
croissant ou décroissant des rapporte que formu-
lent le mot harmonie , elles tei mes qu'il impli-

que, l'esprit humain s'est irop préoccupé de deux
prini ipaux degrés de compara bililé. Ces deux de-

grès sont: i° L'inversilé , le contraste ou l'anta-

gonisme, d'où nous est venu le dualisme, la loi de

polarité et l'ordre dichotomique ;
2° l'affinité ou

l'analogie dont on a exagéré la portée scientifique

cl dont on a abusé au point de vouloir effacer les

différences les plus caïasléristiques
, pour arriver

ainsi par des raisonneniens faux el spécieux, à la

conception d'une unité fictive et non démontra-
ble. L'esprit humain a commis aussi une erreur

en prenant quelquefois comme une réalisation de

l'unité , ce que la comparaison indique n'être

qu'une égalité ou parité, ou qu'une identité re-

lative.

(..'est surtout pour avoir négligé de scruter sé-

rieusement tout ce qu'il y a de force el de vérité

pratique dans le principe de la finalité étudiée ex-

périmentalement avec prudence el sagacité
, que

plusieurs naturalistes ont été leurrés par l'espoir

d'arriver, par l'emploi seul de l'analogie, à décou-

vrir toutes les lois de la science générale des corps

naturels. C'est pour cette raison que les ultra ana-

logisles ont cru devoir $e déclarer ouvertement an-

lifinalisles,»et l'on aurait de la peine a concevoir

de semblables écarts de l'esprit humain , si l'his-

toire des sciences n'en fournissait des exemples qui

ne ;ont pas rares.

C'est sous les noms d'unité de composition, ou

de conformité de composition que Geolfroi Saint-

ïlilaire et Dugès ont formule l'ensemble des lois

qu'ils ont proposées , pour fonder nue théorie

applicable à la science de l'organisme animai.

Dugès a même été plus loin en étendant ses vues

théoriques à la classification du llègne animal.

( Mémoire sur la conformité de composition.
)

Ces deux naturalistes se sont bornés à parcourir

le cercle des éludes zoologiques
,
pendant que

des investigateurs botanistes, après avoir pro-

posé l'unité ou l'analogie de composition comme
principe dans l'étude de l'organisme et du règoe<

végétal , s'essayaient à appliquer ce principe à la*

science dcl'organ'sme et du 'ôgne animal. Miiis on
n'a pas lardé à reconnaître l'int-unpeslivité et l'a-

bus de l'unité de composition é!e idue aux deux I

règnes de corps organisés , en raison de la diffé-

rence des matériaux, des organes, des formes ex-
térieures, et des degrés dans les manifestations de
la vie et de l'individualité des végétaux comparés
aux animaux.

Les ullra-analogisles qui prétendaient trouver la

même unité de composition dans doux règnes , le

végétal et l'animal , n'ont pas eu l'Idée ou ont
craint de la rechercher dans la con titution d'un
corps sidéral , ce qu'eût réclamé cependant leur'

méthode de détermination en philosophie na--
turelle.

Si les naturalistes français plus ou moins nltra-

analogistes et antifinalisles n'ont pas osé appliquer-

leurs vues théoriques au-delà des deux règnes orga-

1

niques, celte crainte n'a pointretenu une. secte nou-

vellcde philosophes qui, en Allemagne, ont cru pou-

voir fonder leur doctrine sur la notion purement
spéculative de la nature, afin de mieux atteindre la i

notion réelle.

Kn France, l'Unité on la conformité de compo-
sition , t M l!e (jue l'ont proposée deux zoologistes et

les botanistes, n (étant ni démonlrab'e, ni appli-

cable aux deux règn< s organiques, a dû être com-
battue et repoussée vivement en raison du grand i

nombre de fausses analogies qu on donnait pour

vraies, et surtout en raison de la tendance de

-

celle prétendue doctrine vers le panthéisme,

qui ne pourrait être accepté comme base de l'or-

dre moral dans l'état actuel des sociétés euro-

péennes. Ain.-i, quoique la polémique relative à

l'Unité de composition ait eu beaucoup de reten-

tissement dans les journaux politiques , il n'en •

est résulté pour la science d'autre avantage que

d'avoir montré les erreurs dans lesquelles entrai.ie

l'abus de l'analogie, et d'avoir fait sentir le besoin

d établir la doctrine des sciences naturelles , sur

utl principe fondé par les philosophes de l anti-

quité. Nous aimons mieux énoncer ce principe,

sous la formule de finalité et harmonie des corps

naturel», que sous celle de théorie des cames ji-

valcs, parce que les causes ou les forces sont

toujours indéleruiiuablcs scientifiquement, tandis

que le plus gvand fait qui .s'accomplit constam-

ment sous nus yeux, est réellement la fiuaiilé et

l'harmonie des êtres, qui , pour èlrd biei com-
prises , exigent des éludes bien plus, sâvères et

toujours un >granderéserveidans les énonces qu'on

ne doit ieperi i lettre qu'après a voir acquis a cetégard

une connaissance suffisamment exacte des fans.

Avant que se produisit en France l'activité

scientifique des fauteurs de l'Unité de composi-

tion et la réaction qu'elle devait déterminer , une

bien plus grande impulsion scionlifiqui était don-

née aux sciences naturelles, par les vues pure-

|
ment spéculatives d'à Schelling, di :Sôes d ciso.u-

! bock, d'Okcn, de Troxler, deSlellcns, de SjIiuo.i-
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sevin et de leurs nombreux disciples, qui pu-

bliaient , sous le nom de philosophie de la nature,

les principes d'une science nouvelle qui devait em-
brasser el expliquer dogmatiquement tous lesphé-

nomènosdu monde matériel. Pourmettre le lecteur

à même de juger la hardiesse et la témérité des

Tues des Naturistes ou nouveaux philosophes de

la nature , nous ne pouvons mieux faire que de

citer quelques passages des extraits qui en ont été

donnés (1).

« En principe, disent les Naturistes* l'homme
» peut-il savoir quelque chose ? ou bien les mys-
» tères de la création sont-ils à tout jamais in-

accessibles ? Déjà, de son croyable désir de sa-

»voir, nous pourrions augurer en faveur de la

3) première supposition ; à plus forte raison le

» devons-nous en considérant son étroite analogie

»avec le reste de la création. Nous pouvons pré-

» sumer que la nature de l'esprit ne saurait admet-

tre aucune limite, et que, tôt ou tard, tout mys-

»lère doit disparaître pour lui, afin qu'il les sub-

» ordonne à sa propre spontanéité. »

»Mais par quelle route atteindrons-nous ce but

»qui est sans cloute la destinée finale de Chomme?
i> Sera -ce par la roule de l'expérimentation , qui

» admet les sens pour premiers et principaux

» juges? Mais cette méthode ne peut jamais avoir

» qu'un résultat partiel , parce qu'il est impossible

» de l'étendre à tous les faits, et que, même alors,

• l'expérimentation ne nous indiquerait pas davan-

tage le lien mystérieux qui les unit? Sans doute

j> l'expérimentation doit avoir une grande valenr

• relative, mais encore pour les résultats possi-

» blés, d'ailleurs si précieux
, qu'elle nous donne,

»que parce qu'elle sert merveilleusement à exer-

»cer et à agrandir nos facultés ; néanmoins, nous
»ne saurions lui accorder la puissance de créer

» une science. Si même tout nous donne le droit

» de le penser, il existe an plan, une idée, une Unité

» dans la nature, l'important n'est pas d'étudier les

m derniers faits apercevables dans leur brisure la

«plus extrême; mais de nous attaquera ce plan, a

«cette Unité elle-même, laquelle une fois connue,

,.nous dévoilera complètement tout l'ensemble

»des phénomènes. »

On reconnaît par ce passage que, selon les phi-

losophes Naturistes, la destinée finale de Chomme
serait d'arriver à connaître exactement et à ex-

pliquer par sa propre spontanéité l'Unité mysté-
rieuse de la nature entière. Mais nous avons déjà

(1) Nous sommes ici forcés de renvoyer, pour les détails
qu'exigerait l'exposé de cette philosophie, qui a pour but
d'appliquer la théorie de l'Unité de composition , à la science
des sidéraux ou minéraux , à celle des végétaux et des ani-
maux, aux extraits ou aux critiques qui en ont été donnés
principalement

: d° dans deux discours de J.-D. Choisy, mi-
nistre du saint Evangile et professeur de philosophie dans l'A-
cadémie de Genève, sur les doctrines exclusives en philoso-
phie rationnelle, publiés en 1828; 2" dans un journal pério-
dique

,
la Revue du Progrès social, 1" série, t. Il ,

8" livrai-
son

,
août 4834, p. 4 83; et S° dans le pi entier numéro le

seul qui ait paru d'un autre ouvrage périodique , sous le nom
de Minerve, par Emile Jacqnemin , 4834. Ce numéro delà
Minerve contient un seul article sous le titre de système de
philosophie de la nature, par Oken.

constaté que la philosophie rationnelle reconnais
la tendance de l'esprit humain vers cette Unité,
et ne se croit point fondée à lui accorder une
étendue de pouvoir intellectuel assez grand pour
expliquer cette Unité mystérieuse.

Yoici maintenant les argumens sur lesquels se

fondent les Naturistes pour prendre leur point de
départ dans les vues purement spéculatives :

«Et quelle sphère sera plus propre à nous en-
«seigner ce plan que la nôtre même. La nature-

» extérieure paraît nous être étrangère (à moins que
«nous ne lui trouvions plus tard un sens plus in-

» time ) ; la nôtre seule est perçue immédiatement j

» elle seule aussi est le prisme qui nous transmet
» ses rayons. Elle doit donc être la clé qui nous
» ouvrira ses trésors.

» Ce sera donc avant tout de nous-mêmes que
»nous devrons partir pour arriver à une con-
naissance, à un savoir quelconque; et comme
«Minerve surgit toute armée de la tête de Jupiter,

» toute armée aussi surgira la Science de la tête

»de l'Humanité. Toute l'étude empirique ne peut
» donc avoir que la valeur relative que nous lui

«avons assignée. »

On ne peut s'empêcher de reconnaître ici l'in-

fluence des vues philosophiques de Kant, qui,

dans sa critique de la raison pure, a cru devoir

contrôler les rapports des phénomènes , ou de ce
qui se passe dans le monde extérieur, avec les

noumènes , ou ce qui se passe dans noire esprit, et

l'on conçoit facilement pourquoi tons les savans

européens, qui ne renonceront jamais à prendre
pour base l'observation et l'expérimentation

,

ont dû considérer la philosophie des Naturistes

comme une science nuageuse et dangereuse même
en raison de sa tendance panlhéistique, ainsi que
le prouve la définition qu'ils donnent de l'ensem-

ble des corps naturels. « L'univers , disent les Na-
» Inristes , ne forme qu'un organisme. Dans le

» centre sensitif , le sensorium commune est l'idée

» primitive , l'âme de l'univers. » (Voir la Revue du
propres social, 8 e

livr., août i834»)

M. Choisy, professeur de philosophie a l'Acadé-
mie de Genève , dans son exposé critique des prin-

cipes généraux des Naturistes, les résume ainsi :

«C'est pour eux une distinction fondamentale que
«celle qui sépare la science philosophique de la

» science empirique; il y a, dit Néxès d'Esembeck,
«une connaissance spéculative et une connaissance

» expérimentale desêlres, La première part de l'i-

» dée pure de la nature pour atteindre sa notion
«réelle; la deuxième part de l'observation rualé-

» rit-Ile. Par celle distinction d'une double mé-
«thode, les philosophes de la nalure se mettent
«en devoir d'établir leur dogme principal, celui

«de l'Unité, c'est-à-dire de saisir dans la nalure
«quelque point de vue fondamental qui leur pa-
» raisse dominer toute l'action des êtres et déter-

» miner leur mode de vivre; ils s'emparent dans
«les données de l'expérience de celles qui peu-
«venl avoir quelque rapport avec le système spé-

» cial que chacun d'eux professe , et construisent

» ainsi un édifice dont ils croient toutes les parties

bien
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«bien unies enire elles, mais dont les bases n'ont

«pas de solidité réelle. L'Unité, idée mystérieuse

» et vague qui ne se trouve réalisée qu'en Dieu

,

sieur paraît pouvoir être devinée par l'homme au-

» trement qu'en comparant les œuvres du Créa-

s teur pour en admirer l'harmonie générale. Des

j> assertions sans preuves ou même contredites par

* ce qu'apprend l'expérience leur semblent démon-

«trées, par cela seul qu'elles tendent h présenter

»un principe d'union pour les diverses parties du

«monde matériel. Les moyens d'atteindre l'Unité

» qu'ils poursuivent, les systèmes inventés par eux

» dans ce but sont du reste assez variés. On peut

«les ramener aux suivans : i° l'établissement de

s certaines lois générales qui, suivant eux, domi-

anent tout l'univers; 2 la formation de tous les

«êtres par un certain nombre d'élémens toujours

«les mêmes, mais combinés diversement; 3° la

y> répétition dans le tout et dans chacune de ses

» parties des mêmes principes et des mêmes phé-

» nomènes dans la plante, par exemple, de ce qui se

«passe sur la terre et dans la terre entière des

«moindres phénomènes de l'action végétale.

«Toute Unité provient dans la nature d'une op-

» position ou duplicité primitive , dont les élémens

» sont désignés sous le nom de pôles [dualisme, loi de

» polarité). Schelling place son Unité primitive dans

» le magnétisme ; c'est pour lui le principe de toute

«formation matérielle, le germe de toute anitna-

«tion. Celte Unité, suivant Oken, serait l'éther.

s Une substance qu'on nomme élher, formant et

» remplissant l'univers , absolu comme Dieu, iden-

» tique avec Dieu, mais avec Dieu considéré

«comme source du monde physique, un élher est

«partout; une tendance h la centralisation domine

» cet éther et constitue la pesanteur ; loute sphère

«finie et pesante est matière; or la manière est

«éternelle, illimitée, remplit tout l'espace, est

«elle-même l'espace, le temps, la forme et le

«mouvement. »

Oken dérive ensuite de son Unité' primitive ou

l'éther les quatre élémens des anciens , savoir : le

feu , l'air , l'eau et la terre. Pour lui les quatre

fluides impondérables sont des expansions, des ac-

tions et non des corps. Les quatre élémens pon-

dérables, considérés à part * constituent un règne

naturel , le règne uni élémentaire. Les combinai-

sons de deux, trois ou quatre de ces élémens don-

nent naissance aux règnes minéral , végétal , ani-

mal. Le nombre quatre est considéré comme sa-

cramentel dans la division du règne minéral. Ce

sont les nombres trois et quatre qui jouent un

grand rôle dans le règne végétal, tandis que c'est le

nombre trois et ses multiples qui sont législateurs

dans le règne animal.

Cette interprétation toute panlhéistique de l'U-

nité primitive , mystérieuse et universelle , revêt

dans ses développemens les formes pythagoricien-

nes ,
qui furent encore exagérées par une

i
autre

secte de philosophes naturistes.

» Les analogies ou les relations numériques , dit

«Choisy , ont failli introduire la division au camp
» des philosophes de la nature ; quelques savans

T. IX. ?o4 c Livraison.

«entre autres Wagner et Golbeck, non conlens de
«les saisir dans les classes naturelles, ont cru pou-
» voir en faire toute la science et renouveler cet

«ancien'axiome pythagoricien,que les nombres sont
» les principes des choses. Ils ont écrit dans leurs

» ouvrages et dans les journaux périodiques , que
«jusqu'à eux, tous les penseurs et observateurs s'é-

» taient égarés ; que la prétendue science euro-
»péenne n'était rien, absolument rien, que les

«philosophes delà nature eux-mêmes n'y avaient
» rien substitué, étaient des scholasliques, jouaient
«sur les mots , et n'enseignaient aucune méthode
«solide. Les nombres, voilà la base à donner à tout;

«l'homme ne pense, ne compare, n'agit qu'en ma -

» thémalicien; tout en lni est numérique; les nom-
» bres valent bien mieux que la terre et les planè-
«tes; c'est surtout la contemplation mystique du
«Zéro qui leur fournit le plus de résultats ; Gol-
«beck intitule son livre: Signification du Zéro, ou
» premier trait de flamme dans Caurore de la vérité;

» il met dans la bouche du nombre une grave pro-

» clamation à ses adversaires , et la signe moi le

» Nombre. Cette secte réfractaire des philosophes

» de la nature, n'a pas paru prendre faveur et a été

» répudiée par plusieurs d'entre eux
,
qui se con-

» fessent scholastiques et ne disconviennent pas

» faire partie de la tourbe des savans européens.

Nous croyons ces citations suffisantes pour prou-
ver jusqu'à l'évidence que le mot Unité, ainsi que
nous l'avons dit en commençant , suffit pour faire

vibrer dans tous les temps des prétentions philoso-

phiques plus ou moins irrationnelles et excentri-

ques. Ainsi l'Unité de composition, soit universelle,

soit bornée à un seul règne de la nature, ne peut

plus être élevée au rang d'un principe démontra-

ble par l'emploi de l'analogie , ni par la loi des

nombres. Et lorsque, pour interpréter l'ensemble

des phénomènes naturels, on prend pour base de

toutes les déterminations cet axiome vulgaire :

Les choses se passent comme si une raison suprême

présidait à L'harmonie de C univers ; on peut consta-

ter que cette harmonie se présente comme la grande

finalité voulue par cette raison suprême , et doit

être réhabillée comme le principe le plus culminant.

L'interprétation et l'application de ce principe ,

pouvant être faite en procédant de l'homme aux

corps bruts , ou vice versa , selon les besoins de

l'enseignement ou de l'investigation, on conçoit la

nécessité d'avoir la notion exacte de la hiérarchie

des êtres en général. Cette notion se trouve for-

mulée en trois mots: Dieu, l'homme et le monde
extérieur, qui renferme les animaux , les végétaux

et les sidéraux.

Les sciences naturelles ne possèdent point les

élémens nécessaires pour la démonstration de l'U-

nité d'un plan de constitution (1) , commun à

tous les corps naturels, animaux, végétaux et sidé-

raux. Les progrès de ces sciences tendent de plus

en plus à nous révéler trois unités de plans , ou

(1) Sous le nom de constitution nous comprenons à la fois

la contexture ou composition matérielle, la structure ou les

formes intérieures et la figure ou les formes extérieures.

64
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trois plans généraux que nous avons désignés sous

les noms d'Unité de plan de constitution, soit ani

maie, soit végétale , soit sidérale. Ces trois sortes

d'Unité de plan de constitution qui diffèrent réel-

lement dans chaque grand règne de la nature ,

sont nécessairement subordonnées au principe de

la finalité dans l'ordre hiérarchique de l'univers.

La notion de cet ordre hiérarchique est scienlifi-

quenieut révélée à l'homme par la conscience de

l'étenilue de la sphère d'action de ses actes physi-

ques et moraux qu'il peut comparer ,
pour les

mieux faire ressortir, aux phénomènes physiolo-

giques des animaux , des végétaux et aux phéno-

mènes physiques des corps bruts ou sidéraux.

L'harmonie dans un ordre hiérarchique univer-

sel semble donc exiger en même temps des affini-

tés réelles, mais limitées , et de véritables Hiatus,

nonobstant les phénomènes des transformations

possibles dont nous ne connaissons ni le laxum ,

ni les limites.

Les sciences astronomiques et géologiques sont

bien loin d'avoir acquis les données nécessaires

pour démontrer l'Unité d'un plan de constitution

commune au globe terrestre et à tous les autres

corps sidéraux. On ne peut que préjuger à l'égard

de celte Unité.

Les trois sortes de structure végétale qui servent

à distinguer les végétaux dicotylédones , monoco-
tylédones et acotylédones, pouvant être ramenées

à une forme, à un élément, ou individu utiicu-

laire, il résulte de celte réduction la démonstra-

tion de l'Unité d'un plan de constitution commune
à tout le règne végétal. La forme utriculaire origi-

naire des végétaux ne diffère pas de la foi me vé-

siculaire des ovules des animaux, mais la diver-

gence qui se manifeste dans les développemens

ultérieurs de l'ulricule végétale et de la vésicule

de l'œuf des animaux, suffit pour indiquer que

l'Unité de constitution d'un règne ne se répète

pas dans l'autre.

Les trois plans de constitution animale, propres

aux animaux pairs , aux rayonnes et aux spongiai-

res ,
peuvent bien être ramenés à l'Unité par la

théorie de l'organisme animal , considéré comme
une enveloppe traduisant le système nerveux, telle

que l'a proposée et démontrée M. de BJainville ;

mais il faut avoir alors égard à la manière dont

l'individualité animale s'agglomère sur une partie

commune , on passe de la forme sphérique primor-

diale a l'état d'une masse spongiaire amorphe. .

L ? Lnilé de pian de constitution des corps natu-

rels , animaux, végétaux et sidéraux, ne doit et

ne peut être bien constatée que lorsque ces corps

sont définitivement constitués et parvenus à leur

état parfait. On devra cependant s'éclairer de la

connaissance acquise sur les formes et la com-
position primordiales et transitoires de ces corps,

qui peuvent fournir des différences et des analo-

gies importantes.

Pour mieux indiquer ici le rang que l'Unité de

plan de constitution des corps naturels doit oc-

cuper parmi les principes delà doctrine des sciences

naturelles , nous dirons quo la foi scientifique à

l'harmonie et à la finalité des êtres comme but

,

et à l'Unité dans la variété de plans comme
moyen , se présente comme le principe le plus

vrai, le plus solidement, établi dans la conscience

des hommes positifs, et par conséquent comme le

plus susceptible de résister aux attaques qu'on peut

diriger contre lui. L'Unité de plan se trouve donc
toujours subordonnée h la finalité par la raison

que l'intelligence, qui veut le but , lui subordonne
toujours les moyens qu'il peut varier. La finalité

ou la fonction ne peut donc en aucune manière

,

et ne doit jamais descendre du haut rang que lui

assigne la philosophie à toutes les époques de fhis-

loire.

Nous terminerons cet article, qui eût exigé des

développemens beaucoup plus étendus , en repro-

duisant ici l'argument que nous avons présenté

pour prouver jusqu'à l'évidence la subordination

de l'Unité à la finalité dans les sciences naturelles :

« En effet, lorsqu'un corps naturel (animal, vé-

» gétal on sidéral) se développe pour se constituer,

» d'après un plan déterminé, en individu normal
» de son espèce, on ne peut attribuer au hasard

» les phénomènes réguliers de ce développement,

» et on est conduit à remonter jusqu'à la cause.

» Or, avant que le développement commence, on
» peut constater qu il y a dans les conditions pré-

» paratoires de cet acte un but en vue ; or, pendant

» que le développement se réalise , sa tendance

» vers l'accomplissement du but en vue est évi-

» dente; or, enfin quand le développement est

» terminé et le corps naturel ( animal , végélal ou
» sidéral ) constitué , on ne peut s'empêcher de

» reconnaître que le but en vue a été atteint. En.

» présence de faits aussi positifs et aussi mani-

» lestes , l'esprit humain doit donc toujours ratta-

» cher et subordonner à un but en vue les moyens,

» l'ordre et le choix des moyens par lesquels le

» but en vue, d'abord caché, devient manifeste, et

» ne peut [plus être nié, lorsqu'on sait apprécier

» logiquement les rapports naturels des faits envi-

» sages avant , pendant et après leur accomplisse-

» ment. » ( Voy. Ann. fr. et étr. d'Anal, et de

Physiol. (Laur.)

UNIVALVES. (jioll. crust.) On désigne ainsi

les coquilles qui n'ont qu'une seule pièce, enrou-

lée ou non. Latreille a donné ce nom a la pre-

mière famille de ses Crustacés lophyropodes, ren-

fermant le genre Cyclope, Voy. ce mot. (Guér.)

UNISEXUÉ. (bot. phan.) Fleurs qui n'ont les

organes que d'un seul sexe. Elles appartiennent

aux plantes monoïques, comme le Bouleau, le

Mûrier , le Pin , etc* , chez qui les fleurs sont sé-

parées les unes des autres quoique habitant sur le

même individu. On en trouve chez les végétaux

clioïques , comme le Chanvre, le Palmier, etc. ,

dont les sexes sont séparés et placés sur des pieds

différens. 11 n'est point rare de voir aussi, sur les

plantes polygames, des fleurs ne renfermant que

des élaminus seules , ou bien des pistils seuls.

(T. d. B.)

UNIVERS. ( cosmol. ) La première pensée de

l'homme intellectuel se porte sur la variété infinie
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des objets qui composent l'Univers, sur les chan-

gemens qu'ils subissent; mais la moindre atten-

tion lui l'ait reconnaître que la vie est partout ;

puis une observation un peu plus réfléchie lui

montre que des causes animent en quelque sorte

la matière. Alors, non content de surprendre la

nature en travail , il désire découvrir ces causes

et pénétrer ces secrels ; peut-être même espérera-

t-il aller plus loin , aussi loin qu'une spéculation

d'esprit peut conduire ; mais hélas ! atome de

néant, que trouvera-t-il , que verra-til, que

comprendra-t-il ? rien ! oui , rien ! si ce n'est pour-

tant mystère, et toujours mysti're!

Quant à nous , ne discutons pas long-temps sur

l'essence des choses pour ne point franchir les

bornes que tracent nos éludes et que nous oppose

notre ignorance, d'autant plus qu'il est probable,

en admettant même la possibilité de découvrir des

causes finales qui satisferaient notre raisonnement,

que nous n'aurions pas encore la véritable clé des

secrets de la nature. Néanmoins, puisque nous

voulons parler de l'Univers dans toute l'accep-

tion de ce mot, nous ne pouvons pénétrer que

par la pensée le nuage qui couvre les lois générales

de cet infini.

Il est impossible d'émettre aucune idée nouvelle

sur les questions de la métaphysique naturelle ,

s'il est permis de s'exprimer ainsi : tout a été dit

ou soupçonné par les philosophes anciens ou mo-
dernes; cependant , rarement ils ont pu , en sys-

tématisant leurs idées, les rendre appréciables,

parce qu'ils manquaient de ces faits qui sont indis-

pensables pour persuader les esprits ordinaires ,

mais qui n'étaient pas nécessaires pour imprimer
une vive conviction dans ces hautes intelligences!

On s'est élevé contre les systèmes; cependant ,

nous sommes obligés d'y revenir, mais avec des

moyens plus puissaus pour convaincre , la science

étant plus riche défaits : on s'est long-temps mo-
qué des atomes d'Epicure, et l'on ne parle plus

que de la théorie atomique ! G'est donc en vain

qu'on opposerait, pour éloigner de toute considé-

ration d'un ordre élevé , qu'au-delà d'une certaine

limite de l'entendement humain, on tombe dans

les rêves de l'imagination. Nous avancerons même
sans crainte que les sciences physiques actuelles

ont des liaisons avec l'infini , le néant , l'éter-

nité , etc., que ces idées abstraites reposent ou
non sur l'instinct du sentiment.

Il n'est personne qui, à la vue de ftout ce qui

l'entoure, ne se soit demandé s'il y a une puis-

sance qui gouverne le monde ; car faire honneur
de cette harmonie à quelques causes fortuites , ce

serait repousser les inductions de la nature de
celles surJesquelles l'esprit humain se repose avec

confiance et sans hésitation , dans tous les événe-
mens ordinaires de la vie, comme dans toutes les

investigations physiques et métaphysiques.
Néanmoins, puisque les phénomènes ne sont

perceptibles pour nous que pendant un laps de
temps limité; puisque de plus, notre esprit ne peut
comprendre l'essence des causes finales, nous de-
vons , pour convevoir les phénomènes , admettre

des causes secondaires et des faits partiels. Des
lors, voilà les ordres de causes et de faits dont les

sciences naturelles peuvent s'occuper , et recher-
cher en un mot les théories.

On donne le nom de force à toute cause qui
peut faire passer un corps de l'état de repos à ce-

lui de mouvement, ou produire l'effet inverse. On
distingue deux genres de forces : les forces vitales

ou physiologiques, et les forces mécaniques ou
physiques. Les premières sont plus spécialement
du domaine de la phytologie , de la zoologie et de
la psycologie, tandis que les dernières appartien-
nent à d'autres sciences , et plus particulièrement

à la physique, à la chimie et a l'astronomie. Parmi
les forces physiques on remarque les forces natu-
relles et les forces artificielles. Nous avons l'idée

d'une force naturelle, lorsque nous considérons,

par exemple, la cause qui fait retomber sur la

terre un corps qui a été lancé en l'air, n'importe
par quel moyen ; et nous comprenons facilement

les forces artificielles que produisent les machines
à vapeur, les canons, etc. On entend par forces

motrices, en général, toutes les forces physiques
qui donnent lieu à un mouvement réel. Si l'on

considère plusieurs forces qui s'anéantissent mu-
tuellement , il n'y aura aucun mouvement , et

dès-lors aucune force motrice ; si , au contraire ,

on observe un mouvement, la résultante devien-

dra une force motrice.

On appelle mobilité la propriété dont jouissent

tous les corps de pouvoir passer d'un lieu dans un
autre, et mouvement le changement de lieu; la

mobilité est donc une faculté et le mouvement une
opération.

Le mouvement peut être absolu ou relatif :

quand un" système de corps se meut de telle ma-
nière que ses différentes parties restent aux mê-
mes distances , ces parties sont en repos les unes
relativement aux autres, mais le système possède
un mouvement absolu. Si l'observateur participe

au mouvement , et si les points réellement fixes se

trouvent très-éloignés de lui , le système lui paraît

immobile ; et lorsque quelques corps du système
changent de distance, il ne juge que de leurs mou-
venions relatifs, puisque dans ce cas il fait ab-
straction du mouvement commun.
On nomme repos absolu l'état d'un corps dont

toutes les parties occuperaient constamment les

mêmes points , tandis que le repos relatif est l'état

d'un corps dont les distances à d'autres corps ne
varient pas.

Il n'existe pas de repos absolu dans la nature :

tous les corps de la terre sont animés d'un mou-
vement de rotation autour de l'axe de celb-ci;

puis ce mouvement se combine avec un autre

beaucoup plus rapide, le mouvement de .transla-

tion de notre planète autour du soleil; et le soleil

lui-même n'est pas immobile , il est emporté dans

l'espace, ainsi que tout son système, avec une vi-

tesse au moins égale à celle de la terre dans son

orbite. On voit donc , d'après cela , que la mobi-
lité est une propriété générale , et que les mou-
vemens que nous aurons occasion d'étudier ne se-
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ront que des mouvemens relatifs; mais tout ce

qu'on pourra conclure par rapport à eux leur se-

rait applicable s'ils étaient absolus.

L'inertie est la propriété que possèdent les corps

de conserver indéfiniment leur état de repos ou de

mouvement, tant qu'une cause étrangère ne vient

pas troubler l'ordre existant; en d'autres termes,

c'est l'impossibilité où est la matière de changer

par elle-même son état de repos ou de mouve-
ment. Nous savons très-bien qu'un corps en repos

ne prendra pas de lui-même du mouvement : car

les exceptions ne sont qu'apparentes ; ainsi , un
animal se met en mouvement; néanmoins, dans

la rigueur, il n'y a jamais repos dans le corps

d'un animal durant la vie. Les mouvemens spon-

tanés qu'on observe dans les fermentations déri-

vent aussi d'un état antérieur, qui n'était point

un véritable repos. Mais on ne conçoit pas de

même l'inertie dans les corps en mouvement; car

beaucoup de phénomènes tendent à faire croire

que le mouvement d'un corps ne peut persister.

Or, en étudiant avec soin les mouvemens qui s'o-

pèrent à la surface de la terre , on reconnaît que
les retards et les destructions qu'ils éprouvent sont

dus à certains obstacles, et on acquiert la convic-

tion qu'ils continueraient, si ces obstacles élaient

levés. Une des causes qui s'opposent à la durée

du mouvement est le frottement ; à la vérilé on
peut diminuer de plus en plus son influence en po
lissant les surfaces des corps froltans , et l'on voit

le mouvement durer plus long-temps ; mais il est

impossible de détruire entièrement le frottement.

Une autre cause retardatrice est la présence, dans

l'espace* où les corps se meuvent, d'un fluide qui

doit être déplacé aux dépens des quantités de

mouvement imprimées à ces corps. En outre, on
admet que les corps célestes sont plongés dans un
milieu (l'éther) offrant, il est vrai, si peu de ré-

sistance que depuis des milliers d'années l'obstacle

qu'il oppose aux planètes n'a produit aucune alté-

ration sensible dans leurs mouvemens; mais il pa-
raît que l'effet devient appréciable sur les comè-
tes , dont la substance serait au moins aussi lé-

gère que le vide obtenu au moyen des machines
pneumatiques. Quoi qu'il en soit, la persistance

des lois astronomiques peut être considérée comme
une preuve de l'inertie des corps en mouvement.

Maintenant, pour avoir une idée complète de
l'inertie , il ne suffit pas d'admettre qu'un corps
en mouvement continuera éternellement à se mou-
voir; il faut de plus reconnaître qu'il aura tou-
jours la même vitesse et la même direction, pourvu
qu'il ne soit sollicité par aucune cause étrangère.

Quand on coupe le fil qui soutient un corps, on
voit ce dernier tomber avec un mouvement de
plus en plus rapide. Ainsi, nous devons attribuer
les changemens que subit la matière, soit dans son
état de repos, soit dans son état de mouvement,
à des causes ou à des forces particulières ; tantôt
à des forces nouvelles qui surviennent tout à coup,
tantôt à des forces permanentes qui continuent
d'agir et qui règlent leurs actions suivant les lois

immuables auxquelles elles sont soumises.

Actuellement , la force est-elle une propriété

inhérente à la matière ? ou bien est-elle indépen-

dante , isolée de manière à mouvoir la matière

comme un levier qui soulève un corps résistant ?

telle est la question qui restera probablement tou-

jours sans solution; cependant, l'hypothèse de
l'existence de la force et de la matière, formant
deux ordres d'individualités , se trouve plus en
harmonie avec notre raisonnement. Dans tous

cas, n'oublions point que nous parlons en ad-
mettant que l'intelligence de l'homme est sus-

ceptible d'être initiée aux véritables questions de
la nature; or, ce serait un don aussi grand que
l'infinité des mondes pour nous ,

qui sommes des

corpuscules en comparaison de l'Univers ! Serions-

nous donc des
è
êtres organisés pour des concep-

tions d'un ordre aussi élevé ? ou bien tout ce qui

est doué d'un entendement plus ou moins perfec-

tionné a-t-il une conception spéciale à une destina-

tion invariable en résultat? Dans ce cas, nous serions

nous-mêmes des espèces d'individualités d'un tout

,

et nous ne concevrions que ce qui affecte notre in»

dividualité' et non le tout, tandis qu'il n'y aurait

que l'ensemble capable de saisir ce qui affecte

l'ensemble; dès-lors, la fidélité de notre concep-

tion serait relative et non absolue !

Peu importe la manière d'envisager la force et

la matière, puisque nous pouvons et nous voulons

seulement expliquer les causes secondaires dans

le cercle de nos conceptions.

La nature intime do la matière nous est en-
tièrement cachée; on a imaginé, néanmoins,
beaucoup d'hypothèses à cet égard, car on a

même soutenu que la matière n'existait pas , et

que tout ce qui frappait nos sens n'était dû qu'à

une espèce de vision chimérique. Quoique la ma-
tière soit réelle, nous ignorons s'il y a plusieurs

sortes de matières, ou s'il n'y en a qu'une seule,

c'est à-dire si la matière dans son essence est une
ou plurielle. En d'autres termes , toute la nature

a-t-elle pour principe élémentaire un ou plusieurs

corps? Le système de quelques philosophes de

l'antiquité tendait vers l'Unité de matière. Ce-
pendant on croyait généralement autrefois, a-t-on

avancé, qu'il existait quatre espèces de matière ou
quatre élémens (v. Élémens ) : la terre, l'eau, l'air

et le feu : on avait ainsi interprété la pensée d'Aris-

tote. Or, il est probable que ce philosophe voulait

dire que la matière pouvait affecter quatre états :

la solidité (la terre), la fluidité (l'eau), la gazéité

(l'air) , et l'impondérabilité (le calorique). Main-
tenant nous sommes certains que la terre , l'eau

et
4
l'air ne sont point des substances élémentaires,

mais nous ignorons totalement ce qu'est le calo-

rique. On compte aujourd'hui cinquante-cinq sub-

stances élémentaires, ou mieux, cinquante-cinq
substances qui ont résisté jusqu'à présent à nos
épreuves les plus puissantes; au reste, il est pos-

sible que plus tard le nombre de ces substances

augmente ou diminue , car on peut en découvrir

de nouvelles , comme il peut se faire aussi qu'on

parvienne par la suite à en décomposer plusieurs.

Ce qui conduit à soupçonner que tous ces corps
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élémentaires doivent êlre ramenas à un plus petit

nombre que la chimie n'a pu le faire, c'est la dif-

férence qui existe entre certains corps dont nous

connaissons très-bien la composition, et qui ce-

pendant sont à peine distincts entre eux par les

élémens composans : le sucre , la fécule , le bois

,

3a résine, le vinaigre, etc., nous semblent des

choses bien différentes, et malgré leur dissem-

blance, souvent quelques molécules de plus ou de

moins de l'un'des principes constituans, le carbone,

l'hydrogène et l'oxygène, sont tout ce qu'on peut

trouver de différenciel. Ne peut- on pas en con-

clure que les quarante et quelques métaux obser-

vés ne sont qu'une seule substance , à quelques

atomes près , en plus ou en moins , ou bien dans

la manière d'être de ceux ci? De plus, si l'on com-
pare les propriétés et les caractères de l'iode avec

les métaux si légers fournis par la potasse et la

soude, y verra-t-on de ces différences éloignant

toutes espèces de rapprochement ? De l'iode au

phosphore, de celui-ci au soufre, la distance est

probablement bien minime. Du phtore, du chlore

a l'oxygène, ne peut-on pas soupçonner une
sorte de parenté, elc. , etc. Si l'agent vital, le

fluide galvanique , l'électricité , la lumière et le

calorique sont un même principe, comme on com-
mence à le penser, qui sera tenté de croire à un
aussi grand nombre d'élémens premiers ? En der-

nière analyse, tout dans la nature, les phénomè-
nes aussi bien que les lois , lorsque nous parve-

nons à découvrir ses véritables secrets, nous mon-
tre une extrême simplicité et nous ramène à un
système d'unité. Unité et simplicité, voilà donc

le propre de la nature ! Puisque telle est la loi

première de la nature, il est étrange qu'on veuille

l'obliger à se servir d'une aussi grande diversité

de matière; dès-lors, nous devrions seulement

accuser nos illusions et les défauts de notre con-

ception , si nous ne pouvons voir de suite celle

unité.

Dans le système atomique , on admet que la

matière se compose de parties indivisibles nom-

mées atomes, que ceux-ci donnent lieu, par leur

réunion , à des molécules , et ces dernières à des

particules , et enfin aux corps. Avec ce système

,

l'indivisibilité infinie, l'impénétrabilité et la poro-

sité deviennent des propriétés essentielles des

corps; les atomes sont maintenus à dislances

par certaines forces attractives et répulsives; dans

le volume de chaque corps , il y a beaucoup plus

de vide que de matière ; et l'on peut expliquer les

variétés matérielles des corps, soit par une diffé-

rence dans leur forme , leur grandeur , leur posi-

tion et leur distance. On peut supposer également

qu'il existe d'une manière permanente de petites

vibrations et des mouvemens révolulifs très-rapi-

des dans les atmosphères, dont les particules des

corps seraient entourées. Ces petites oscillations

et ces mouvemens révolulifs auraient une durée et

une amplitude constante, pour chaque espèce de

particules à une température donnée. Telle est l'i-

dée que s'étaient faite des physiciens sur la consti-

tution d'une particule matérielle pour représenter

la chaleur d;ins les corps. D'après cela on pour-
rait aussi définir la température pur la variation

du rayon ou du volume moyen de l'atmosphère.

Si l'on regardait les particules d'élher comme
composées aussi bien que celles des corps , mais
sans noyau matériel et sans mouvemens perma-
nens rapides , les variations de volume de ces par-

ticules pourraient se transmettre à très-peu près

suivant les lois delà chaleur rayonnante ; au reste

il resterait un peu de mouvement après le passage
de l'onde.

Dans le système dynamique , on regarde , au
contraire , chaque corps comme un espace rempli
d'une manière continue. La porosilé devient alors

une propriété accidentelle , taudis que la dilata-

bilité, la compressibilité et la pénétrabililé sont

des qualilés essentielles de la matière. Les états

des corps dépendent uniquement de certaines for-

ces attractives ou répulsives , et leurs volumes
doivent changer aussitôt"que les rapports de ces

forces ne sont plus les mêmes. Dans ce système

,

on explique les variétés de la matière en admet-
tant l'existence de quelques substances primitives

simples dont les combinaisons différentes produi-

sent tous les corps de la nature.

Les autres systèmes sur la conslitulion des

corps rentrent dans les deux dont nous venons de
donner une idée.

Dans la rigueur , on ignore si les combinaisons
ont lieu entre les atomes , ou bien si elles s'effec-

tuent enlre les molécules ; dans ce dernier cas, il

deviendrait assez facile et assez naturel d'inter-

préter l'unilé de la matière première et la com-
plexité de la matière composée. Quoi qu'il en soit,

la plupart des chimistes d'aujourd'hui admettent
que, dans chaque corps d'espèce différente, les

atomes sonUlifférens et que les corps se combinent
d'atome h atome et par juxtaposition decenx-ci,

La divisibilité des corps peut être poussée
assez loin pour que les dernières parties qui en ré-

sultent échappent à nos sens. Mais la division est-

elle infinie? C'est ce qu'on ne saurait admettre

dans le système atomique , car les propriétés chi-

miques des particules entre lesquelles les combi-
naisons s'effectuent, seraient nécessairement al-

térées par les changemens survenus dans leur

forme, leur grosseur, elc. ; or, les résultats de
la chimie prouvent le contraire. Cependant il ne
serait pas impossible que les chimistes fussent

dans l'erreur, lorsqu'ils admettent à l'atome la

limite de la division; il est même probable selon

nous , et d'après l'examen de l'ensemble des phé-
nomènes et des lois de la nature, pris dans leur

essence , que la matière est divisible à l'infini , et

que l'idée des atomes est une conception inexacte,

surtout si les hypothèses émises sur l'existence de
l'élher sont dans la vérité.

Les causes secondaires qui servent de véhicule

ou d'âme , si l'on veut , à la matière , ont reçu le

nom d'agens
; pour le physicien qui ne s'occupe

pas de métaphysique , ce sont les causes premiè-
res. Dans l'état actuel des connaissances humaines,
on considère cinq agens : le principe de la vie des
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êtres organisés, l'allraclion, le calorique, la lu-

mière et l'électricité. Ces cinq agens peuvent

même être groupés et ne former que trois agens

généraux qui sembleraient être chacun d'un or-

dre différent : ]e principe de la vie des êlres or-

ganisés , l'attraction , et la cause unique du calo-

rique, de la lumière et de l'électricité. Il est en-

core possible que, dans les siècles à venir, on

prouve que tous les agens admis aujourd'hui ne

sont réellement qu'un seul agent, ou qu'en un

mot , tous les effets divers qu'ils nous présentent

ne .'ont que des modes d'action différens d'une

même cause. Eu effet, l'ensemble des phénomè-

nes lumineux que l'on connaît aujourd'hui , si-

gnale l'existence d'un fluide universel, étranger à

la matière telle qu'elle s'offre à nous, avec tout au-

tant de certitude que l'impénétrabilité et la gra-

vitation font conclure l'existence de la matière

pondérable.

On suppose dès- lors qu'il y a transport d'un

agent matériel à de grandes distances; mais on

admet que les vibrations des molécules des corps

lumineux , autour de leurs positions d'équilibre ,

sont communiquées aux mo'écules d'un fluide

élhéré répandu partout. Ce fluide doit avoir une

densité et une élasticité variables d'un milieu à

un autre, et éprouver conséquemment des actions

diverses de la part des substances pondérables.

On est donc porté h admettre l'existence d'un

fluide infiniment suhtile, c'est-à-dire l'extrême

division de la matière , et universellement ré-

pandu.

Au reste, nous arriverons à concevoir l'éther

en passant insensiblement des corps les plus .so-

lides aux corps mous , de ces derniers aux liqui-

des , des liquides aux vapeurs', des vapeurs aux

gaz , des gaz aux suhstanecs plus divisées encore

et qui échappent aux analyses des chimistes , telles

que les arômes, et de celles-ci a l'éther, qui ,

dans la réalité, n'est peut-être aussi subtile que

par rapport a la faiblesse de nos organes.

Mais , quoique des phénomènes transitoires

prouvent que les agens ont une origine commune,
on n'est pas encore parvenu à saisir réellement

l'hypothèse unique qui doit les embrasser tous.

En résumé, jusqu'ici nous n'avons pu appré-

cier directement par nos sens les agens eux-mêmes ;

nous n'admettons leur existence que d'après des

effets. Il y a plusieurs opinions sur la manière

d'envisager les agens : certains savans croient que

les agens sont des causes immatérielles ; d'autres

pensent le contraire; il en est qui s'imaginent que
ce sont des propriétés inhérentes à la matière ;

d'autres ne voient que des phénomènes; et d'au-

tres , enfin , font vari er leurs opinions suivant les

divers agens.

Pour nous , les agens seront les causes secon-

daires et inconnues des phénomènes dans l'Univers.

De plus , si nous devions formuler une opinion ,

nous serions porté à croire que les vibrations de
l'éther donnent naissance aux agens, et que ces

mouvemens proviennent d'une force première
,

immatérielle, unique, et modifiée selon une loi de
la nature.

Tout , dans l'Univers , concourt à prouver que
le monde est gouverné par des lois générales :

c'est un même système , ce sont les mêmes arran-
gemens qui se manifestent à nous ; c'est la même
unité d'objets , ce sont les mêmes relations de
causes finales que nous retrouvons partout et
qui partout proclament la puissance de la divi-

nité ! L'ensemhle des phénomènes , loin de nous
montrer, dans la nature, confusion et désordre,
au contraire, nous a certainement dévoilé des
preuves en nombre infini d'ordre et d'harmonie!
On ne peut donc pas supposer que la divinité

ait établi des lois particulières qui embrassent
toutes les propriétés individuelles ; ce serait

leur attribuer les imperfections de la législation

humaine. Il est plus simple de penser que la ma-
tière est douée de propriétés immuahles , mais que
les phénomènes et les lois qu'on en déduit par
^'observation ne sont que des conséquences des
phénomènes généraux et des lois premières.

Toute matières doit nécessairement avoir pris

cette forme ou une autre, et, par conséquent, le

hasard a pu faire qu'elle ait pris celle sous laquelle

elle nous apparaît maintenant. Tel est le raisonne-
ment qui a été fait par certains philosophes ; mais
dans celte hypothèse, nous devrions rencontrer
toutes sortes de substances se présentant 5 nous
au hasard sous un nombre infini de formes exté-
rieures et combinées suivant des proportions non
définies. Or, l'observation a prouvé que les corps
minéraux cristallisés n'offrent qu'un nombre fixe

et limité de formes.

Dès-lors , si Ion ramène tous les minéraux aux
conditions premières et les plus simples de leurs élé-

mens conslituans, on voit que ces élémens ont été
à toutes les époques régis par un système unique
des lois fixes et universelles

, qui règlent encore
maintenant les mécanismes du monde matériel. En
étudiant l'action de ces lois, nous y reconnaîtrons
une subordination constante des moyens à leurs

fins , une harmonie , des prévisions parfaites dans
les propriétés , dans les proportions numériques ,

dans les fonctions chimiques des élémens inorga-
nisés , etc. De plus , nous verrons chez les êtres

organisés un retour systématique tellement con-
stant de plans analogues produisant des résultats

divers par les diverses combinaisons de mécanis-
mes multipliés jusqu'à l'infini dans les détails ,

bien que tous construits sur le même petit nom-
bre de principes fondamentaux qui règlent sous

nos yeux les formes vivantes des êtres organi-

sés, qu'il est raisonnable de conclure que tontes

ces combinaisons passées et présentes ne sont que
des parties d'un seul tout immense et plein d'en-

semble. En supposant qu'il en fût autrement ,

qu'une ou plusieurs des lois fondamentales n'exis-

tassent point, alors le monde matériel serait tout

différent. Si l'attraction, par exemple, n'existait

pas , l'atmosphère se dissiperait dans l'espace ,

l'eau se vaporiserait, et les particules solides n'au-

raient plus d'adhérence entre elles : tout serait
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confondu, le chaos, "pour cette fois, régnerait

jusqu'à ce qu'il plût à la cause première des cho-

ses de créer de nouveaux mondes , en rétablissant

de nouveaux centres d'attraction.

En définitive, pour un système d'Univers tel

qu'il est, il faut que les lois premières soient exac-

tement ce qu'elles sont, car, avec d'autres lois,

il y aurait un autre Univers. En un mot, l'ensem-

ble des lois et l'Univers, sont tellement liés que le

changement de l'un amènerait nécessairement le

changement de l'autre. Or, pouvons-nous rai-

sonnablement concevoir un autre Univers ?

Nous venons de démontrer la permanence des

lois de la nature , et de prouver que rien , depuis

la bougie allumée jusqu'aux étoiles, depuis les êtres

organisés jusqu'aux combinaisons chimiques, que

rien en un mot dans aucun phénomène, dans au-

cune loi palpable , ne se consume , ne s'anéantit :

tout change seulement de forme , d'état , de ma-
nière d'impressionner nos sens. Ainsi nous pouvons

énoncer les principales lois qui régissent le sys-

tème du monde.
En première ligne nous trouvons l'attraction.

L'attraction est la cause qui sollicite les parties

de la matière à se porter les unes vers les autres.

Elle ne dépend pas du temps ; car elle s'exercerait

immédiatement , quelle que fût la distance entre

des corps qui seraient créés tout à coup. De plus

elle se manifeste indifféremment a travers toutes

les substances , n'importe aussi leur état de repos

ou de mouvement ; elle est toujours réciproque ;

enfin elle est proportionnelle aux masses des corps,

tandis qu'elle a lieu en raison inverse des carrés de

leurs dislances.

On donne à l'attraction des noms particuliers ,

suivant les circonstances différentes dans lesquel-

les elle s'exerce et le genre d'effets qu'elle produit.

On l'appelle gravitation, lorsqu'elle a lieu entre

les astres, et pesanteur, quand elle est relative à

la terre, ainsi qu'aux corps qui dépendent de

celle-ci. Enfin on nomme capillarité et attraction

atomique les actions moléculaires ou atomiques

qui dépendent de l'attraction universelle.

Pour expliquer la tendance générale à la com-
binaison, on admet l'existence d'une force qui est

probablement inhérente aux atomes. Cette force,

qu'elle qu'en soit la cause, car nous l'ignorons en-

tièrement, a été nommée attraction atomique ou

moléculaire; les uns pensent qu'elle est une mo-
dification de l'attraction (y. notre article Attrac-

tion, 1. 1, p. 332), d'autres y voient une action élec-

trique des molécules, et d'antres enfin la regardent

comme une résultante de diverses causes combi-

nées. Au reste, elle ne se manifeste qu'à des dis-

tances inappréciables, ou près de* points de con-

tact ; en effet , si la distance qui sépare deux corps

est physiquement mensurable, leurs atomes ne

s'attireront pas d'une manière appréciable; mais

si les corps se touchent sensiblement, leurs ato-

mes pourront s'attirer et même s'unir.

On appelle cohésion ou attraction d'agrégation

l'attraction qui s'exerce entre les parties de même
espèce, tandis qu'on nomme alliai té ou attraction.

de composition, l'attraction qui a lie u entre les

parties d'espèces différentes.

Ces lois générales de l'attraction universelle

sont modifiées de diverses manières et varient à

l'infini dans leurs résultats, car elles sont la base
de tous les mouvemens qui se m anifestent dans
l'Univers. D'ailleurs, nous en citerons quelques

exemples dans l'appendice qui nous a été de-
mandé.

Il est probable que chaque étoile est le centre
d'un système solaire pins ou moins analogue au
nôtre ; que tous ces systèmes obéissent à un centre

commun, ou pour mieux dire, qu'ils s'harmoni-

sent et forment un ensemble infini dont le point

central est partout et la circonférence nulle part.

, Nous pouvons nous faire une idée , bien vague

il est vrai , mais relative à l'étendue de notre con-

ception, de l'immensité absolue de l'Univers et

des parties incalculables de ce tout infini , en son-

geant au nombre prodigieux d'étoiles et d'autres

corps qui nagent dans l'espace, à la grandeur et à

la^distance de certains d'entre eux, à la vitesse de

la lumière , à celle des mouvemens des cils des In-

fusoires et des vibrations de l'éther, dont cinq

cent millions de millions au moins s'exécutent

dans une seconde, à la ténuité des animaux mi-

croscopiques qui sont des mondes peut-être com-
parativement à d'autres, à la quantité surprenante

de corps de toute espèce pour, en résultat, con-

courir au même but final.

Aussi est-il au dessus des forces de l'intelligence

humaine de saisir à la fois tous les détails de l'U-

nivers ou l'ensemble lui-même. Néanmoins , après

avoir conçu une idée quelconque de l' Univers, de

la nature , en d'autres termes , il faut faire des

coupures dans cet infini et les aborder franchement

pour complaire à notre esprit et remplir notre mis-

sion intellectuelle d'ici bas.

Or, chacune des parties de l'Univers, recon-

nues ou admises par l'homme, ou du moins les

principales, ayant des interprètes et ayant été trai-

tées dans ce livre, nous devons y renvoyer le lec-

teur.

Toutefois, pour plaire a nos lecteurs, nous ajou-

terons ici un appendice à l'égard de certains sujets

qui avaient été omis.

Appendice et explication des planches^

Supposons, planche 709, fig. 1, que le corps c'ait une
masse double du corps c; alors le corps c' attirera deux fois

plus le point a que ne l'attirera le corps e. Supposant ensuite

que le corps c , soit a une distance représentée par un du point

a , et que le corps 0' soit à une distance deux , le point a sera

sollicité quatre l'ois moins par le corps c' que par le corps e.

Concevons une petite boule attach.ee à l'extrémité d'un fil

inextensible , et supposons qu'on lui donne une impulsion
pour la faire tourner autour d'un point, il est clair que la

boule décrira un cercle entier, puis un second, un troisième ,

et elle en décrirait ainsi une infinité, si elle n'éprouvait au-
cune résistance. En même temps le fil éprouve une certaine

tension : car lorsqu'on le coupe à un instant donné , la boule

ne se meut plus circulairement, mais elle suit en ligne droite

la tangente ab (fig. 3, pi. 70SJ) sur laquelle elle se trouve. C'est

la cause de cette tension du fil qu'on appelle force centrifuye,

représentée par ca; c'est donc l'effort qu'il faut faire pour re-

tenir la boule qui tend à s'éloigner du centre.

Ainsi, tous les corps qui seront mis en mouvement autour
d'ua centre s'échapperont par la tangente

, quand une autre
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force n'y met point obstacle. La terre tourne sur elle-même
et ce mouvement est tellement rapide, que les mollécnles ma-
térielles qui forment sa masse circulent avec une vitesse de
plus de 400 mètres par seconde : toutes ses molécules maté-
rielles devraient donc être dispersées dans l'espace , si une
autre force ne venait s'opposer avec avantage aux effets de la

force centrifuge , en faisant tendre toutes les molécules maté-
rielles vers ce même centre. Or, une pareille force est connue
sous le nom de force centripète

, c'est-à-dire tendant vers le

centre , et représentée par ac (pi. 709, 4.)

Ce n'est qu'en admettant la force centripète que nous pou-
vons concevoir l'existence des corps célestes tournant tous
sur leur axe avec une vitesse qui surpasse l'imagination , et

il faut l'admettre bien énergique pour qu'elle puisse balancer
•une force centrifuge produite par un mouvement si rapide.

La force centrifuge de la terre est la plus grande possible à

l'équateur; cependant elle n'y est égale qu'à.un deux cent qua-
tre-vingt-huitième de la pesanteur ou de la force centripète.

Néanmoins, C'est la force centrifuge qui a produit l'aplatis-

sement aux pôles , dans la supposition de la fluidité primitive

de notre globe.

La force centrifuge dépeud de la vîle.'se de rotation : elle

croît et décroît avec elle dans un certain rapport. On démon-
tre, en mécanique, que: l°pour des cercles inégaux décrits

dans le même temps
, les forces centrifuges sont proportion-

nelles aux rayons ;
2° pour des cercles égaux décrits dans des

temps différens , les forces centrifuges sont en raison inverse
des carrés des temps.

Nous allons faire comprendre les forces centrifuges et cen-
tripètes, en nous servant d'un seau d'eau (pi. 709, fig., 5[)

suspendu à une corde
,
que l'on fait tourner comme une tou-

pie , la corde restant tendue perpendiculairement. La surface
de l'eau , au lien de demeurer horizontale , deviendra concave.
La force centrifuge crée une tendance, dans tonte la masse
de l'eau à quitter l'axe , et à se reporter impétueusement sur
la circonférence. L'eau est donc poussée contre le seau , de
.manière à la faire remonter vers ses bords

,
jusqu'à ce que

l'excès de hauteur, et, par suite , l'accroissement de pression
inférieure , viennent contre- balancer la force centrifuge; alors
l'état d'équilibre est atteint.

Il est excessivement probable que les lois de l'attraction

universelle s'étendent à tous les systèmes d'astres que nous
pouvons apprécier ; il ,est même probable qu'elles sont appli-

cables à tout lTnivers ; cependant le fait n'est pas démontré,
et il serait possible que nos lois ne fussent plus celles qui
régissent les mondes admis par la pensée] ou par l'observa-

tion lointaine.

Quoi qu'il en soit , les étoiles sont douées de mouvemens
propres, mais insensibles ; ce qui n'est pas étonnant, puisque,
d'après l'excessif éloignement où ces astres se trouvent de
nous , nous ne pourrions pas apercevoir le déplacement d'une
étoile qui décrirait une orbite dont le diamètre serait égal à
celui de la terre. Il est probable que le mouvement de rota-
tion du soleil sur lui même n'est pas le seul mouvement dont
cet astre est animé , car on croit avoir reconnu qu'il possède
un mouvement de translation qui entraînerait tout le système
solaire.

Le caractère le plus important des planètes ( outre leur
mouvement de rotation ) est de se mouvoir autour du soleil

,

en décrivant des orbites elliptiques très voisines de la figure

circulaire, et dont le soleil occupe le centre.

La figure 6 de la planche 709 représente l'Univers avec les

étoiles a, les nébuleuses h , les comètes c , le soleil'd , et

Jes planètes avec leurs satellites. Les planètes sont désignées
ainsi qu'il suit : e , mercure ; f, venus ; y , terre ; h , mars ; i

,

vesta , ;', junon , h, cérès ; l
,
pallas ; m ,

Jupiter ; n , saturne
;

o, uranus.

La vitesse avec laquelle les planètes exécutent leurs révo-
lutions varie avec leur distance au soleil , et l'on a reconnu
que les rayons vecteurs des planètes, c'est-à-dire la ligne

droite ab, figure 1, planche 710, qu'on suppose tirée du centre
du soleil, S, au centre de la planète, P, décrivent des aires

(surfaces) proportionnelles aux temps.
En général, on appelle rayons vecteurs les lignes droites

menées du foyer d'une courbe aux divers points de la courbe
;

ainsi , ac, fig. 4, pi. 709, est un rayon vecteur ou simplement
rayon d'un cercle; ab ,cb , fig. 2 ,

planche 710, sont des rayons
"vecteurs d'une ellipse; ab, ac, ad , fig. 3, des rayons vecteurs
d'une parabole; ab , ac , de , df, fig. 4, des rayons vecteurs
d'une hyperbole.

On a reconnu également que les carrés des nombres qui
expriment la durée des révolutions sont entre eux comme les

cubes des distances moyennes au soleil , c'est-à-dire des demi-
grands axes des ellipses décrites par les planètes; de sorte

que , si les durées des révolutions de deux planètes sont telles

que l'une soit exprimée par 1 et l'autre par 8 , et que nous
exprimions aussi par 1 la distance de ces planètes au soleil

,

nous pourrons connaître celle de la seconde , en faisant la

proportion

4 (carré de 1) est à 64 (carré de 8) comme 1 (cube de 1)
est à 64 (cube de la distance cherchée),

laquelle est par conséquent 4 : en d'autres termes , la seconde
planète se trouve à une distance moyenne du soleil quatre fois

plus forte que la première.
Les satellites diffèrent des planètes

,
parce qu'au lieu de se

mouvoir directement autour du soleil , ils se meuvent autour
d'une planète , en suivant d'ailleurs les mêmes lois que celles
qui diligent la marche de ces dernières. Néanmoins, comme
les satellites sont entraînés, par la planète dont ils dépendent

,

dans le mouvement de celle-ci autour du soleil, leurs mou-
vemens sont beaucoup plus compliqués que ceux des planètes,
car ils ont aussi une rotation sur eux-mêmes, ainsi que les
autres astres du système solaire.

Enfin , nous ne pouvons point apercevoir tous les mouve-
mens des comètes, mais nous voyons que ces astres décrivent
des combes qu'on suppose être les extrémités, les plus rappro-
chées du soleil, d'ellipses excessivement allongées, dont cet
astre occupe un des foyers.

Les figures 5, 6 et 7 de la planche 710 peuvent servir à donner
une idée des saisons. Dans la figure 5 , EE' représente l'équa-
teur de la sphère céleste ,y§i jk l'ecliptique, T la terre

, y
T a la ligne des équinoxes. On y voit que, quand le soleil est

arrivé à l'équinoxe du printemps y, il continue à s'élever jus-
qu'au solstice d'été S , d'où il descend , en passant par l'équi-

noxe d'automne i jusqu'au solstice d'hiver £, d'où il remonte
vers l'équinoxe du printemps y, et ainsi de suite. Mais cette

marche du soleil étant une illusion, comme il l'a été dit à l'art.

Soleil, les choses se passent en sens contraire, ainsi qu'on peut
le voir par la figure 6 ; de sorte que , quand nous croyons voir

le soleil en y, c'est que la terre se trouve réellement en jv.

Cette planète s'avançant ensuite en in;, nous croyons voir le

soleil en y, et ainsi de suite. La figure 7 nous donne une
idée de la manière dont le rayon vecteur de la terre au soleil

atteint successivement diverses parties de la surface de la

terre, selon les positions de cette planète. Ainsi l'on voit faci-

lement que quand, la terre est en £ , le rayon vecteur l'atteint

à un point G' situé au dessus de son équateur, tandis que
qnand la terre est parvenue dans la position opposée , S , le

rayon vecteur atteint sa surface au point K' situé au dessous

de l'équateur; au contraire
,
quand la terre est aux points in-

termédiaires -a. et y, le rayon vecteur atteint sa surface sur
l'équateur EE', rie sorte que , par l'effet du mouvement diurne,

ce rayon décrit sur la terre un cercle qui se confond avec l'é-

quateur, tandis que, quand la terre est en £ ou en 6g, le

rayon vecteur décrit les parallèles GG' ou KK', que l'on con-
naît en géographie sous le nom de tropiques du cancer et du
capricorne. (A. R. )

UPIDE, Upis- (ins.) Genre de Coléoptères, sec-

tion des Hétéromères , famille des Mélasomes

,

tribu des Ténébrionites , établi par Fabricius avec

ces caractères : Antennes insensiblement renflées

vers l'extrémité; les septième, huitième, neu-
vième et dixième articles presque semi-globuleux,

arrondis," le onzième obliquement conique, ovale,

pointu à son extrémité ; dernier article des quatre

palpes un peu pins gros que les autres, cylindrico-

couique , comprimé ; corselet plus étroit que les

élylres, surtout à sa jonction avec elles; pattes

allongées ; tarses velus en dessous. Les espèces de

ce genre sont très-limitées , nous citerons comme
étant la plus commune, l'U. ceramboides , Lin.

Long de huit lignes et large de trois lignes et de-

mie. Noir ,
ponctué ; élytres couvertes de réticu-

lations fines et serrées. Se trouve en Suède , en

Autriche et en Russie. (H. L.)

URANE. (min.) C'est un corps simple métalli-

que , n'existant dans la nature qu'à l'état de com-

binaison. Les minerais d'Urane, se reconnaissent

à l'aide du chalumeau par la coloration jaune

sombre qu'ils communiquent au verre de borax.

Ces
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Ces minerais sont solubles dans l'acide nitrique et

la solution a toujours une teinte légèrement jau-
nâtre, etc. L'Urane est peu répandu dans la na-
ture ; il constitue quatre espèces minéralogiques
qui sontrUrane noir, l'U. hydroxydé , l'U. phos-
phaté et l'U. sulfaté. (Guér.)

URANIA. (bot. pha\. ) Superbe genre de
l'Hexandrie monogynie et de la famille des Musa-
cées, composé de plantes monocolylédonées, ori-

ginaire des centrées équinoxiales, dont les carac-

tères sont d'offrir un calice très-long à quatre di-

visions , l'inférieure plus large , ventrue et placée

sous une spathe commune à plusieurs fleurs , de
la même forme et bifide ,• six étamines fort lon-

gues, courbées en dedans à leur sommet; ovaire

infère, surmonté d'un style très-long, presque cy-

lindrique , à trois stigmates ayant chacun deux
dents connivenles; capsule épaisse, grande, co-
riace , trigone , divisée intérieurement en trois lo-

ges qui s'ouvrent dans le haut en trois valves,- et

contiennent de nombreuses semences ovales , noi-

râtres , couvertes d'une pellicule bleu- céleste et

marquées d'une cicalricule latérale.

Ce beau genre renferme une seule espèce nom-
mée par Sonnerat RavenaLia, comme nous l'avons

dit t. VIII, p. 455 et 456, mentionnée par Fia-

court dans son Histoire de Madagascar, sous le

nom indigène de Voafoulzi , a reçu de Schreber,

Persoon et Willdènow celui de Urania speciosa

que les grands botanistes modernes ont adopté

C'est une superbe plante des lieux marécageux

,

s'élevant à la hauteur des Palmiers, portant

comme eux, des impressions circulaires, vestiges

des anciennes feuilles , sur une hampe droite

,

très -simple, d'un tissu filamenteux, couronnée

par des feuilles d'un vert glauque, oblongues ou
ovales-laucéolées , très -entières, disposées en
éventail, qui ont de deux à quatre mètres de long

sur un mètre environ de large ; elles sont soute-

nues par de longs pétioles, imbriqués à leur base,

et dont les gaînes forment un réservoir toujours

rempli d'une eau très-fraîche , ce qui a mérité à la

plante le surnom d'Arbre des voyageurs. Les ré-

gimes, chargés de fleurs blanches et de fruits,

naissent dans l'aisselle des feuilles. Celles-ci ser-

vent à couvrir les habitations; les semences four-

nissent une huile excellente dans l'arille qui les

enveloppe ; on les mange aussi réduites en farine

et cuites avec du lait.

V Urania speciosa est venue de semences à Lon-

dres; Smith m'écrivait en septembre 1823 qu'il

venait d'en voir quatre beaux individus vivans,

chez Burk-Lambert , au milieu des plantes de tous

les climats. Ils ont prospéré et maintenant ils

donnent de la semence chaque année. (T. d. B.)

URANIE, Urania. (ins.) Genre de l'ordre des

Lépidoptères, établi par Latreille qui le place

dans la famille des Diurnes, tribu des Hespérides.

Le docteur Boisduval place au contraire ce genre

dans la famille des Nocturnes, tribu des Urani-

des. Les caractères de cette coupe générique peu-
vent être ainsi exprimés : Antennes d'abord fili-

formes , s'amincissant en forme de soie à leur ex-

T.1X.

tréuiité ; palpes inférieurs allongés , grêles . avec

le second article très - comprimé et le dernier

beaucoup plus mince, presque cylindrique. Ce
genre comprend cinq ou six espèces fort belles

qui avaient été placées parmi les Papilio par les

auteurs anciens. Nous citerons comme type dn
genre et comme espèce remarquable par la forme
et par la richesse de ses couleurs :

L'Uranie rhiphée , U. rhipheus, Latr. ; Papilio

rhipheus, Cram. ; Urania prometlieus , Bory de
Saint-Vincent. Envergure trois pouces et demi. Le
mâle est à peu près de la taille du Papilio machaon.

Les ailes inférieures ont les échancrures très-mar-

quées , et les trois dents les plus rapprochées de

l'angle anal sont prolongées en queue , dont la

plus extérieure est beaucoup plus prononcée que

les deux autres. Le dessus des ailes est noir, avec

une multitude de petites lignes transverses, et une

large bande discoïdale d'un vert doré très-brillant

aux supérieures ; il y a une bande médiane et une
bande terminale du même vert, aux inférieures.

La bande des premières ailes est bifule près de la

côte, et les lignes qui la séparent de la base n'at-

teignent pas le milieu de la surface. Les deux ban-
des des ailes inférieures se perdent vers l'angle

anal dans un espace d'un pourpre doré violet très-

brillant , sur lequel il y a quatre ou cinq taches

noires. Le dessous des ailes supérieures ressemble

au dessus. Le dessous des inférieures est d'un vert

doré à la base et à l'extrémité , avec des mouche-
tures noires ; il est traversé au milieu par une
large bande d'un rouge doré à reflet violâlre, très-

brillante , marquée çà et là de quelques taches

noires. Les échancrures des ailes sont bordées de

cils blancs. Le corps est noir en dessous, avec des

atomes d'un vert doré sur l'abdomen. Les anten-

nes sont noirâtres. Le dessous du corps est ferrugi-

neux. La femelle est environ d'un tiers plus grande,

elle égale pour la taille le Papilio achates. Elle of-

fre le même dessin que le mâle ; mais la tache

anale du dessus des ailes inférieures est plus grande,

moins pourprée et plus dorée.

Cette espèce, que l'on peut considérer comme
le plus beau Lépidoptère connu , habite Madagas-

car. Elle a été prise une seule fois à Bourbon, oîi

la chenille avait peut être été transportée acciden-

tellement. Selon Cramer, elle se trouverait aussi

sur la côte de Coromandel.

La chenille de Y Urania rhipheus vit sur le man-
guier (Mangifera indica). En sortant de l'œuf elle

est presque lisse et d'une teinte verdâtre; après la

première mue elle prend une couleur noire , se

couvre d'épines , et fait sortir à volonté deux cor-

nes rétractiles roses , placées sur le premier an-

neau. Parvenue à toute sa taille , elle est effilée ,

renflée latéralement vers le milieu, longue de deux

pouces et demi à trois pouces. On aperçoit sur les

côtés un feston à dents de loup, composé de plu-

sieurs bandes irrégulières de points blancs, verts

et jaunes. Les cornes, qui étaient d'un rose ten-

dre, deviennent d'un rouge carmin. Outre cela,

les deux premières paires de pattes membraneuses

sont très-courtes , presque rudimentaires , et ne

7o5 e Livraison. 65
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servent point à la progression. Aussi , lorsqu'elle

marche , elle se met en boule comme les chenilles

des Geometra et des Catocala. Sur le point de se

métamorphoser clic s'atlache par la queue et par

un lien transversal , comme les chenilles des Pa-

pilio , des Colias, des Fieris, ou plutôt comme
celles des Geometra^pendidaria , Gyraria , etc. La

chrysalide est allongée, pointue, à peine angu-

leuse, verte, avec les bandes transversales dorées ;

l'extrémité, qui est d'un vert plus foncé, est par-

semée d'un grand nombre de points dorés. L'in-

secte parfait éclot au bout de trois semaines. Ex-

posé au soleil , il se développe complètement en

deux ou trois heures , tandis que les individus qui

naissent à l'ombre mettent près d'une journée

pour se développer, et sont ordinairement moins

îrillans.

C'est celte belle espèce que M. le colonel Bory

de St-Vincent a trouvée à Sainte-Hélène; et , sous

le nom spécifique dePromélhée, il l'a figurée dans

les planches du Dictionnaire classique d'histoire

naturelle, faisant allusion à ce demi- dieu que les

dieux jaloux enchaînèrent sur un rocher où un

vautour rongeur dévorait ses entrailles. (H. L.
)

URANOLITIIE. (min.) Même chose qu'AÉROLi-

the. Voy. ce mot.

URANOSCOPE, Uranoscopus. ( poiss. ) Genre

d'Acanlhoptérygiens de la famille des Percoïdes ,

ayant pour caractères essentiels d'avoir les yeux

sur la face supérieure de la tète, la bouche fendue

verticalement; le préopercule crénelé vers le bas,

et l'épaule armée d'une forte épine. Ce genre se

conmose de 8 ou 10 espèces des mers des pays

chauds •" la plus commune est VU. scaber, L. ,

CuVc, ou la Rascasse des Provençaux. C'est un

poisson de forme conique , dont le dessus de la

tête et du corps est d'un gris brun, avec des suites

irrégulières de taches blanchâtres, formant comme
des chaînes longitudinales. Ce poisson vit dans la

Méditerranée, nous le représentons pi. 711, fig. 1

.

(GlJÉR.)

TJRÉDIlNtES. (bot. crypt.) Groupes de plantes

agames y appelées par les mycologistes allemands

Coniomycéles, Epipkytœ , Eulophyti , et qui n'est

pas bien limité.

Les Urédinées sont de petites plantes parasites,

développées le plus souvent dans le tissu même
ou à la surface des végétaux morts ou vivans, for-

mées par des sporidies ou vésicules reproductri-

ces, remplies de sporules; ces sporules sont sou-

vent libres, quelquefois portées par un pédicelle

court, sans filamens distincts, caractère qui sé-

pare les Urédinées des Mucédinées. Enfin, dans le

plus grand nombre des cas, le tissu de la plante,

dans lequel se développent les sporidies, se gon-

fle, se durcit, et forme autour d'elles une sorte

d'enveloppe ou base épaissie, à laquelle on donne

le nom de fauxperidium , ou stroma , quand cette

même base sert h soulever les sporidies. (F. F.)

LREDO. ( bot. crypt. ) Urédinées. Genre de

Cryptogames renfermant des espèces tiès simples

et très-nombreuses qui naissent dans le tissu même
des plantes et qui s'échappent ensuite au dehors.

Trois genres composent ce groupe de végétaux :

ce sont les véritables Uredo , les OEcidium et les

Puccinia.

Les véritables Uredo se distinguent par leurs

sporidies simples , non cloisonnées , libres ou por~

tées sur un court pédicelle qui disparaît proinpte-

ment, et par l'absence d'un faux peridium formé
par le gonflement des tissus voisins. Un grand
nombre d'e-pèces qui attaquent les feuilles , les

tiges tendres , et quelquefois les organes repro-

ducteurs des plantes potagères, telles que les cru-

cifères , les composées , les betteraves
, presque

tous les végétaux herbacés ,
quelques arbres et ar-

brisseaux, comme les peupliers, les saules, les

rosiers, etc., mais surtout les céréales , compo-
sent ce premier genre.

La science ne sait rien de positif sur le mode
de développement des Uredo; on pense seule-

ment que les sporidies libres, sphériques ou ovoï-

des, dont la réunion constitue les groupes pulvé-

rulens qui se voient plus tard au dehors, se for-

ment dans les espaces intercellulaires, qu'elles re-

poussent les tissus voisins, changent d'aspect, et

se creusent ainsi une cavité dans laquelle elles

s'accroissent, tantôt isolées, tantôt adhérentes
aux parois de la loge qui leur est propre.

Comme espèces du genre Uredo, nous allons

décrire brièvement la Rouille, le Charbon ou
Nielle alla, Carie, maladies parasites qui attaquent
les céréales , contre lesquelles les agriculteurs de
tous les temps ont cherché à remédier, et contre
lesquelles il reste encore beaucoup à faire.

i° Rouille, Uredo rubigo , de De Candolle.
Poussière qui attaque les feuilles, les tiges , les

gaines des graminées, qui est blanche d'abord
,

puis jaune, et qui forme des taches oMongues
,

qui n'est visible qu'après la chute de l'épidémie
,

et qui est souvent mêlée avec ¥ Uredo linearis de
De -Candolle.

La Rouille nuit plus à la paille qu'au grain ; elle

envahit parfois tout un champ, surtout ceux qui
ont été fumés outre mesure, dans les années plu-

vieuses ou trop sèches , d'après Slnndinger. Cette
maladie rend les fourrages nuisibles et quelque-
fois mortels pour les bestiaux.

2 Charbon ou Nielle , Uredo carbo , de De
Candolle. Poussière noire qui atrophie les ovaires

des blés , les empêche de se développer
, qui se

manifeste également sur les glumes des graminées,
notamment du seigle, de l'orge , du froment , du
maïs , etc. Le Charbon est sans odeur ; il nuit beau-
coup aux céréales , bien qu'il ne gâte pas les fa-

rines , à cause de la propriété qu'il a de se di-per-

ser avec facilité par le van.

Carie , Uredo caries , de De Candolle. Poussière

brune ou noirâtre, fétide à l'état frais, difficile-

ment séparable par le vau, difficile à reconnaître

sur le grain desséché , restant par conséquent dans
les farines qu'elle ne rend pas malfaisantes , du
moins d'après Cordier qui en a pris jusqu'à trois

gros dans un verre d'eau sans en avoir été incom-

modé. Mais est-ce bien avec la carie que les expé-

riences ont été faites? Ne serait-ce pas plutôt avec
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le Charbon qui peut êlrc amassé plus facilement?

(F. F.)

UREE. ( cniAf. ) Substance constituant l'un des

principes immédiats de l'urine ; dont la décou-
verte est due à Rouelle , et qui contient une très-

grande quantité d'azote. (GuÉn.)

URETÈRE , Ureter. ( anat. ) Canal membra-
neux destiné à porter l'urine du rein dans la vessie.

Il commence dans le bassinet du rein avec lequel

il se continue par une portion évasée appelée In-

fundibulum , descend obliquement en dedans jus-

qu'à la vessie, traverse obliquement l'épaisseur des

parois de cet organe et vient s'ouvrir dans sa ca-

vité. - (M. S. A.)

URÈTHRE. ( anat. )L'Urèlhre est le canal ex-

créteur de l'urine ; il sert de plus , chez les mâles,

à l'excrétion du sperme. ( Voyez Génération.
)

(M. S. A.)

URIiNE. (chim.) Liquide sécrété du sang artériel

par les reins, conduit par les uretères dans la ves-

sie, et jeté au dehors par le canal de l'urètre.

L'Urine a pour fonction de débarrasser les animaux
des matières qui peuvent leur être nuisibles. Sa

composition, sa quantité sont très variables ;

toutefois, on peut direque celte dernière est d'au-

tant plus grande qu'on prend plus de boisson et

qu'on transpire moins.

De t'Urine humaine, sa composition, L'Urine

des hommes est composée d'eau, d'urée, de mu-
cus de la vessie, d'un peu de matière animale par-

ticulière, difficile à isoler, des acides urique, lac-

tique et peu-être acétique; d'acide hippurique,

surtout chez lesenfans", des acides silicique ou

silice, mais en très-petite quantité; de phosphate

acide de chaux ; de chlorure de sodium et de po-

tassium, de chlorhydrate d'ammoniaque, de phos-

phate d'ammoniaque et de soude, de phosphate

ammoniaco-magnésien , de sulfate de potasse et

de soude, de lactates alcalins, surtout celui d'am-

moniaque , enfin, selon quelques chimistes , de

nilre , d'acide carbonique, de résine et d'une sub-

stance noire particulière.

L'Urine rougit constamment la couleur et le

papier de tournesol; elle est constamment aussi

plus pesante que l'eau , surtout celle du ma-

tin. Celte Urine est aussi plus colorée, plus sa-

pide , plus odorante, plus acide que celle de la

journée et du soir. Les vases qui la reçoivent pen-

dant la nuit ou le jour, sont souvent fortement ta-

chés par un sédiment rougeâlre, qui n'est autre

que l'acide rosacique.

Purifiée, l'Urine sert dans les arts pour dé-

graisser les laines, dissoudre l'indigo, préparer le

sel ammoniaque, etc.

Dès le début, et pendant la durée du premier

stade des fièvres intermittentes et des fièvres conti-

nues, l'Urine est plus limpide, moins colorée que

de coutume : elle est plus abondante, plus colorée,

alcaline et albumineuse, pendant la durée du
deuxième stade ,•" enfin elle est rare et acide dans

le troisième stade.

Elle est d'un jaune orangé dans la jaunisse ,

Irès-albumineuse dans l'hydropisie générale, char-

gée de phosphate de chaux dans le rachitisme;

moins acide dès le début, alcaline pendant le pa-
roxisme d'un accès de goutte ; presque incolore, et

très-peu chargée d'urée chez les hystériques, faci-

lement putréfiublc dans la dyspepsie, sucrée chez
les diabétiques, etc. Mac - Grégor pense que le

sucre do l'urine des diabétiques se forme dans le

tube digestif, et que le rein n'est qu'une de ses

voies éliminatoires.

La couleur bleue des Urines, attribuée d'abord
à la présence du bleu de Prusse, par Julia Fonte-
nelle, est due, suivant Braconnot, à la cyanourine,

matière particulière formée d'hydrogène, d'oxi-

gène, de carbone et d'azote. La couleur noire

provient, suivant Proust, de l'existence de l'acide

métallique, acide qui n'est peut être autre chose

que la métanourine de Braconnot, autre substance

noire trouvéa dans les urines bleues ?

Les Urines laiteuses ne paraissent être que des

Urines très - chargées d'albumine; quant aux
Urines des syphilitiques , le docteur Cantu assure

qu'elles contiennent du mercure.

Elles sont formées , chez le lion , le tigre , le

léopard, la hyène et la panthère, de : Eau , urée ,

mucus animal, phosphate de soude et d'ammo-
niaque , phosphate de chaux, sulfate de po-

tasse, chlorhydrate d'ammoniaque, sel marin,

acide urique ; chez le cheval , de ; Carbonate

de chaux , de magnésie , de soude , benzoate

( hippurate ) de soude, sulfate de potasse, chlo-

rure de potassium, urée, mucus, huile rousse;

chez la vache, do : Eau, urée, matière extrac-

live, sulfate, benzoate, carbonate de potasse,

chlorure de potassium, huile rousse; chez le cha-

meau, de: Eau, albumine, carbonate de chaux et

de magnésie, silice, sulfate de chaux, oxides de

fer, carbonate d'ammoniaque, chlorure de potas-

sium, carbonate de potasse, sulfate de soude, sul-

fate de potasse, acide benzoïque ( hippurique ),

huile rousse; chez le lapin, de : Eau, carbonate

de chaux, de magnésie et de potasse, sulfate

de potasse, chlorure de potassium, uréa , mu-
cus, soufre; chez le cochon d'Inde, de : Gomme
ci-dessus, moins le phosphate et l'acide urique;

chez le castor, de : Eau, urée, mucus ani-

mal , benzoate et sulfate de potasse , carbonate de

chaux et de magnésie, chlorure de potassium et

de sodium, peut-être acétate de magnésie, oxide de

1er, matière colorante animale; chez le rhinocéros,

de : Carbonates de chaux et de magnésie , une ma-
tière animale azotée, silice, oxide de fer, urée,

benzoate de potasse, etc.; chez l'éléphant, de :

Urée , carbonates de chaux , de magnésie ,
pas

d'huile rousse ; chez les oiseaux, de : Acide uri-

que , en plus grande quantité que chez l'homme

,

sulfate de potasse, sulfate de chaux, chlorhydrats

d'ammoniaque, matière animale et substance hui-

leuse particulières, peut-être de l'acide acétique,

urée, selon Coindet, surtout chez les oiseaux car-

nassiers ; chez les animaux amphibies, de : Beau-

coup d acide urique, selon John Davy, urée, sel

marin ; chez les serpens, de : Acide urique, ma-

tière blanche crayeuse, formée d'acide urique,
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bi-sulfates de potasse, soude , mêlée à des traces

de phosphate calcaire, et* une matière exlrac-

tiforme soluble dans l'alcool ; chez le foetus de

la vache, de :' Beaucoup de mucus, matière ani-

male incristallissable, chlorure de sodium et de

potassium, sulfate da potasse et acide lactique.

Dans ces derniers temps, le docteur Donné a

appliqué l'analyse microscopique à l'étude de l'u-

rine, afin de caractériser, non pas les sédimens

acides et salins, qui sont du ressort de la chimie

proprement dite, mais les substances organiques

qui font contenues dans ce liquide animal. Le doc-

tenr Cafle a signalé l'existence d'Urines chy-

lemes; enfin le docteur Lccanu a cherché à prou-

ver que l'urée et l'acide urique étaient sécrétés

en quantités égales pendant des temps égaux sur le

même individu; que ces deux substances sont sé-

crétées en quantités variables pendant des temps

égaux par des individus difTérens; que les quantités

variables d'urée sécrétées par des individus difTé-

rens pendant des temps égaux sont en rapport avec

le sexe et l'âge de ces individus; plus fortes chez les

hommes dans la force de l'âge que chez les fem 1

mes ; plus fortes chez celles-ci que chez les vieil-

lards et que chez les enfans; que la proportion

du sel marin est plus grande dans l'Urine de

l'homme que dans l'Urine de la femme; que l'en-

semble des matériaux urinaires fixes et indécom-
posables par le chaleur, savoir : les phosphates

terreux, 1"; chlorure de sodium , les sulfates et les

phosphates alcalins, sont sécrétés en quantités

variables, sans aucun rapport avec le sexe ou l'âge,

par des individus difTérens; en quantités non moins

variables par un même individu pendant des temps
égaux. (F. F.)

URIQUE. Voy. Acide urique.

URNE. (bot. crypt.) Organe de la fructifica-

tion des Mousses. Voy. Mousses. (F. F.)

UROCÈRE, Urocerus. (ins.) Genre de l'ordre

des Hyménoptères, famille des Porte- scies, tribu

des Urocérates, établi par Geoffroy, et auquel

Linné donnait le nom de Sirex
, qui a été adopté

dans ces derniers temps part alreille (Règn. anim.

de Cuvier, nouv. édit.). Gomme ce genre n'a pas

été traité au mot Sirex de ce Dictionnaire, nous

allons faire connaître ici ses caractères. Ces Hy-
ménoptères se distinguent des Orysses, qui , avec

eux, forment la tribu des Urocérates, parce que

leurs antennes sont insérées près du front, com-
posées de treize à vingt-cinq articles; leurs man-
dibules sont dentelées au côté interne; leurs pal-

pes maxillaires sont très-petits, presque coniques,

de deux articles , avec l'extrémité du dernier seg-

ment de l'abdomen prolongée en forme de queue
ou de corne, et la tarière saillante, de trois filets.

Ces insectes
, qui sont d'assez grande taille , habi-

tent plus particulièrement les ï'oiêts de pins et de
sapins des contrées froides et montagneuses, pro-

duisent en volant un bourdonnement semblable à

celui des Frelons et des Bourdons , et paraissent

certaines années en telle abondance, qu'ils ont été

pour le peuple un sujet d'effroi. La larve a six pat-

tes , avec l'extrémité postérieure du corps termi-

née en pointe ; elle vit dans le bois, où elle se file

une coque et achève ses métamorphoses. L'espèce

type de ce genre est VU. gigas, Sirex gigas, Lin.

,

représenté dans notre Atlas, pi. 711, fig. 2. La fe-

melle est longue d'un peu plus d'un pouce, noire,

avec une tache derrière chaque œil , le second an-

neau de l'abdomen et les trois derniers jaunes ; les

jambes et les tarses sont jaunâtres. Le mâle a l'abdo-

men d'un jaune fauve, avec son extrémité noire.

(H. L.)

UROPELTIS, Uropeltu. (rept. ) Genre d'O-
phidiens de la famille des Serpens proprement
dits, division des Serpens non venimeux, établi

en 1829 par G. Cuvier dans la deuxième édi-

tion du Règne animal avec ces caractères : Leur
queue , encore plus courte que celle des Rou-
leaux , est obliquement tronquée en dessus ;

sa troncature est plate et hérissée de petits

grains; leur tête est très-petite; leur museau
pointu ; il y a , sous le tronçon de la queue , une
double rangée d'écaillés ; enfin sous le ventre est

une rangée d'écaillés un peu plus grandes que les

autres.

Les deux espèces qui constituent ce genre, VU.
Ceylanicus elVU. P/iillppinus, n'avaient été qu'in-

diquées dans le Règne animal; mais depuis la pu-

blication de cet ouvrage, Th. Cocteau a fait con-

naître, dans le Magasin de zoologie (année i852),

des détails intéressans et nombreux sur VU. Cey-
lanicus , et, plus récemment encore, MM. Eydoux et

Gervais ont donné, dans le Voyage de la Favorite

(t. V , Zool. , deuxième part.) la description com-
plète et une bonne figure de la seconde espèce

,

VU. Philippinus. (E. Desm.)

URTICÉES, Urliceœ. (bot. phan.) Grande fa-

mille de plantes dicotylédonées , composée de
végétaux herbacés, d'arbrisseaux et d'arbres fort

élevés , quelquefois lactescens , aux feuilles alter-

nes , le plus souvent stipulées , aux fleurs uni-

sexuées, solitaires, globuleuses ou bien groupées
en épis simples ou rameux , en grappes , en cha-
ton ou dans un involucre charnu, plan, étalé ou
pyriforme. Les étamines sont au nombre de qua-
tre et cinq ; l'ovaire, surmonté de deux longs sty-

les subulés et poilus, donne naissance à un fruit

crustacé, enveloppé par le calice persistant et de-
venu charnu, ou bien c'est l'involucre qui s'épais-

sit en baie. La semence est solitaire. Gaudichaud
a rangé les genres compris dans cette famille en
cinq catégories fondées sur la position des ovules,

savoir : 1° les Urlicées vraies à ovules redressés,

primitivement fixés par les deux extrémités , et

chez qui l'embryon est renversé : type, le genre

Ortie, Urtica; 2° les Urticées à ovules supérieurs

ou latéraux, suspendus, à embryon renversé et

recourbé, les genres Broassonnetia, Morus, etc.;

3° les Urlicées à ovules latéraux, redressés, va-

riables, chez qui l'embryon est charnu, incliné

ou couché, et les cotylédons très-épais, irrégu-

liers, comme dans le.» genres Artocarpus , Pou-
rouma , etc. ;

4° les Urticées à ovules suspendus ,

à embryon très-petit, renversé, droit, situé au

sommet de la graine dans un périsperme charnu:
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tels sont les genres Gunnera et Misandra ; 5° enfin

les Urticées aux ovules suspendus, placés au som-

met extérieur d'un périsperme charnu , plus ou

moins enfoncés dans sa substance, ainsi qu'on les

observe dans les genres Piper, Piperomia, Laurea

et Dugalia. (T. d. B.)

URVILLÉE, Vrvillea. (bot.'phan. ) Ce genre,

appartenant à la famille des Sapindacées, à l'Oc-

tandrie trigynie de Linné, a été établi par Kunth
et adopté par Cambessèdes qui l'a ainsi caracté-

risé : Calice persistant, coloré, à cinq folioles,

dont deux extérieures beaucoup plus courtes ; co-

rolle à quatre pélales onguiculés, munis intérieu-

rement et un peu au dessus de la base d'une

écaille; deux de ces pétales sont dislans l'un de

l'autre par le vide que laisse un pétale supérieur

qui, selon Cambessèdes , a avorté; huit étamines

placées à la base de l'ovaire, inégales et à filets

libres; ovaire triangulaire, triloculaire , à un seul

ovule ascendant dans chaque loge, porté sur un
pédicelle adné longitudinalement à l'un des côtés

du calice; style à irois branches portant des stig-

mates sur leur côté interne ; disque composé de

quatre glandes opposées aux pétales ; les deux in-

férieures sont les plus grandes ; fruit membraneux,
couronné par les restes du style, un peu renflé

vers le milieu et triloculaire, à trois ailes, com-
posé de trois samares fixées à un axe central , fili-

forme, séparables par la maturité; graines globu-

leuses, ascendantes , portées sur un funicule épais,

munies d'un embryon à peine courbé. UU. ulma-

cea, qui a servi de type à ce genre, est un arbrisseau

sarmenleux, muni de vrilles, à feuilles alternes

termes, à fleurs blanchâtres, disposées en grappes

axillaires et pédonculées, qui croît dans l'Amé-
rique méridionale , près de Caracas. Trois espèces,

qui croissent au Brésil, ont encore été décrites,

une par Lindley, sous le nom à'Urvillea ferru-

ginea, et deux autres par Cambessèdes, sous

ceux à'Urvillea glabra et Urvillea rufescens.

USINEE, Usnca. ( bot. crïpt. ) Lichens. Genre

très-remarquable , ainsi caractérisé par Fée :

Thalle rameux , filiforme, parcouru par un fais-

ceau de fibrilles blanchâtres et fort élastiques ;

apothécie orbiculaire, peltée , très-large, plane ,

sans marge, ordinairement ciliée; cils formés par

le thalle.

Les Usnées se rencontrent dans toutes les par-

ties de la surface du globe , sur les rochers , les

bois et les écorces , où elles sont attachées par

leur base. Douze espèces seulement ont été décri-

tes par Acharius ; mais on pourrait en décrire

bien davantage. Parmi celles qui sont inédiles, qui

se trouvent dans les riches collections des her-

biers de Fée el'Boryde Saint-Vincent, nous cite-

rons, î !'Usnca monumenti, espèce fort remarqua-

ble , qui croît en abondance sur les arbres qui

entourent le tombeau du captif de Sainte-Hélène,

et dont les ramifications, assez grosses d'abord ,

vont sans cesse en diminuant et alternent vers le

sommet où elles ne sont plus que capillaires. Ces

ramifications ont une écorce très- glabre , jaune-
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paille, dépourvue de sporédies et de céphilodes;
elles offrent çà et là des renflemens comme géni-
culés, d'où partent une grande quantité de ra-

muscules filiformes , d'un pouce environ de lon-

gueur , presque simples ou seulement bifurques
au sommet; 2 YUsnea scoparia, qui croît dans
l'Amérique du nord. Les ramifications de cette

espèce sont roides , presque égales dans toute leur
longueur , comme tronquées au sommet , presque
simples et garnies seulement de ramuscules courts
formant un angle aigu avec le rameau qui les sup-
porte; leur couleur est grisâtre; leur surface est

recouverte d'unnombra^considérablc de sporédies

d'un blanc jaunâtre ; ces sorédies sont petites, sans

arilles.

Les Usnées sont sans usage. Il en est une ce-
pendant, YUsnea melaxantha d'Acharius

, qui est

très-riche en principes colorans et dont on pour-
rait facilement tirer parti si elle était abondante
en Europe, (F. F.)
USTERIE , Usteria. ( bot. phan. ) Fort jolie

plante d'ornement , appartenant à la Didynamie
angiospermie , famille des Personées , dont le Mexi-
que nous a gratifié au commencement du dix-neu-

vième siècle, et qui s'est promptement naturalisée

en France et sous la climature de Paris , où elle

se perpétue en pleine terre par le moyen de ses grai-

nes. Elle a reçu de Cavanilles le nom de U. scandens,

parce qu'elle est grimpante et 'que ses branches
nombreuses et ses rameaux volubiles s'entrelacent

les uns dans les autres et forment ainsi buisson
épais. L'Ustérie donne [des fleurs en juillet et août,

quelquefois en mai, quand l'exposition est chaude;
elles s'y succèdent sans interruption jusqu'à la

fin de l'été. Comme ses tiges sont grêles, un peu li-

gneuses à la base et d'un vert brun, elles demandent
à être soutenues, autrementelles traîneraient à terre

et produiraient très-peu d'effet , on les appuie

contie un treillage, et là, ses feuilles hastées ,

échancrées en cœur à la base, un peu anguleu-

ses en leurs lobes latéraux , lisses , d'un vert gai

en dessus , plus pâles en dessous , portées sur des

pétioles qui se contournent autour des objets voi-

sins et remplissent ainsi les fonctions de vrilles ou
spires, angmentent l'éclat des grandes corolles tu-

bulées qui sortent solilaires de leurs aisselles. Ces

fleurs , un peu pendantes , sont d'un pourpre vio-

lacé , de quatre centimètres de long , et rappellent

par leur forme celle des Digitales. La plante est

encore balle à voir quand elle est chargée de ses

capsules ovales-arrondies, d'un vert un peu plus

foncé que celui des feuilles , qui sont à deux lo-

bes , enveloppées par les divisions pointues du ca-

lice persistant. Ces capsules renferment des se-

mences nombreuses et chagrinées. (T. d. B.)

UTRICULAIRE. ( bot. phan.
)
Quand ce mot

est traduit en latin par celui UtricuLaris , il désigne

la partie de la substance médullaire qui se montre

forméejd'utricules.

Lorsque l'on cite ce même mot par celui de

Ulricularia , on entend parler d'un genre de plan-

tes surnageant les eaux des marais profonds et des

étangs , qui font partie de la Diandric monogynie.
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Leurs fleurs jaunes dans les trois espèces indigènes

( VU. major, VU. intermedia et VU. minor
)

,

bleues dans les espèces exotiques , dont le nombre
passe soixante, font assez jolies et flottent au mi-
lieu de feuilles entières ou peu découpées, souvent
verlicillées et disposées en rosette. Les Canards les

mangent avec avidité. (T. d. B.)

:
LTRICULES, Ulriculi. (bot. phan. ) Très-pe-

tits corps élémentaires, semblables à des espèces
de vessies, posés les uns sur les antres, suscepti-

bles de tension et de distension, de renflement et

d'aplatissement, qui composent la moelle intérieure

et l'écorce des liges , le parenchyme des feuilles

et des pétales, la pulpe des fruits, en un mot ,

toutes les parties molles des plantes, de même que
les fibres en constituent les parties solides. En les

examinant avec la 'loupe, on reconnaît que les

Utricules, unies entre elles par des fibrilles très-

déliées , consistent en une membrane extrêmement
fine , et qu'elles sont remplies par des fluides plus
ou moins colorés et dilatés. (T. d. B.)
UVETTE.

( bot. phan. ) Nom vulgairement
doené par plusieurs anciens botanistes à VEphedra

dont nous avons parlé tom. III, pag. 75. (T. d. B.)

UVULAIRE , Uvularia. (bot. phan.) Toutes les

plantes qui forment ce genre de l'IIexandrie mo-
nogynie , famille des Liliacées, sont exotiques;

quelques unes croissent dans le voisinage des cô-

tes orientales du Japon et sur celles de la Chine ,

les autres vivent sur le continent américain, de-

puis le Canada jusqu'en Caroline. L'espèce de la

Chine, U. chinerais, étant la plus remarquable
par son port, ses feuilles brusquement rélrécies

en un pétiole court, par sa corolle d'un pourpre
foncé, ses découpures oblongues prolongées en
bosse , et par les filamens deux ou trois fois plus

longs de ses anthères ; nous l'avons représentée

pi. 711, fig. 3. En a l'on voit le pistil avec l'o-

vaire et ses deux stigmates ; en b la disposition des

six étamines, et en c, un pétale détaché pour mon-
trer son engaînement autour du calice. Les autres

font peu d'effet; c'est dommage, car ces plantes,

étant très-rustiques et se plaisant sur tous les ter-

rains, auraient augmenté les richesses de nos jar-

dins. Elles ne sont qu'un pur objet de curiosité.

(T. b. B.)

V.

VACHE , Vacca. ( mam. et écon. rur. ) La fe-

melle du Taureau, chez les diflérens peuples de
l'intiquité, jouissait des plus grands égards ; on
lui prodiguait tous les témoignages de la plus pro-
fonde vénéralion , on lui rendait même un culte

public. Dans l'Inde, les Brames ont encore l'ha-

bitude, durant certains jours de l'année, de la

couvrir de fleurs et de rubans aux mille couleurs,
de lui peindre les cornes, et de la laisser vaguer
en pleine liberté parlout où elle veut; personne
n ose s'opposer aux dégâts qu'elle est susceptible

de commettre au milieu des champs cultivés, des

plantations les plus précieuses , ou même dans les

jardins. Sur les montagnes de l'Oëslerdal, le pâtre
norwégien n'a pas ainsi des époques limitées pour
témoigner son affection aux nombreux troupeaux
de vaches qu'il garde; en tout temps il aime ce bon
animal; il le traite avec bonté, lui donne des soins,

qu il varie a tout instant, et tandis que la Vache
paît l'herbe fine, il l'égaie par des chansons rus-

tiques. Nulle part, à ce sujet, je n'ai vu de specta-

cle plus attendrissant, que dans les vallées agrestes

qui descendent des Alpes sur les lacs de Como et

Lugano : c'était sur la fin d'octobre et au com-
mencement de novembre. Les Vaches, parties du
pays aux beaux jours du printemps , revenaient
des chaumes, que le froid dépouillait pour six

mois de leur robe verdoyante, la tête chargée des
derniers rameaux feuillus entremêlés de rubans flot-

tans. Au premier tintement perceptible de la clo-

chette, qui pend au cou de la maîtresse Vache, la

vallée s anime d'un mouvement extraordinaire

,

les travaux se suspendent ; femmes, enfans, vieil-

lards, riches et pauvres, tous sortent de leurs ha-
bitations

, et marchent gaîment à la rencontre de
leurs Vaches; Us les appellent par leurs noms et

revoient en elles les compagnes de leur hiver , les

nourrices de la famille, l'espérance de leur ave-

nir. Sensibles à cet accueil, les Vaches accourent

vers leurs amis, les saluent d'un mugissement de

joie , et rentrent avec plaisir sous le toit où les

attendent les soins de la jeune villageoise, dont

une d'entre elles doit un jour constituer la dtet

faire la base des ressources de la nouvelle maison.

Dans tous les pays pauvres, la Vache est l'objet

d'ambition des habitans, c'est pour elle qu'ils font

des épargnes, etlorsqu'ilsla possèdent, ils ne négli-

gent rien pour la conserver. Cependant, il faut le

dire, les attentions qu'elle réclame ne sont pas

également partout éclairées , et l'on est loin de
retirer d'elle tous les services qu'elle peut rendre,

tous les profits qu'elle est en état de procurer.

Quand on étudie l'histoire des premiers peuples

de notre vieille Europe , et qu'on la compare aux
usages qui ont survécu aux temps écoulés , on re -

connaît aisément que, pour eux, la Vache fut un
des premiers animaux soumis à la volonté de
l'homme. D'abord on l'a chassée à outrance pour

se nourrir de sa chair, puis on a vu que son ca-

ractère doux permettait de l'associer aux intérêts

de la maison rurale ; l'effort n'a point été pénible ;

elle s'y est prêtée volontiers. Ceux qui veulent

qu'elle soit originaire du grand plateau de l'Asie

s'appuient sur une simple conjecture, aussi facile à

combattre que celle relative au cheval; tandis qu'en

regardant la Vache comme une espèce appartenant

à l'Aurochs, et née de
8
ce type indigène à l'Europe,

on a pour soi les faits historiques, les probabilités

scientifiques les mieux assises, plus l'ancienneté et

l'intimité de la domesticité de la Vache. Le temps,

une nourriture réglée, une retraite et des soins

assurés, ainsi que l'habitude du joug ont tellement
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modifié sa constitution, et jusqu'à ses formes ,

qu'elle varie sans fin sous lous les rapports : voilà

pourquoi Cuvier, examinant le squelette de l'Au-

rochs des forêts de la Pologne, et le comparant à

celui de notre Vache, crut pouvoir dire qu'elle

appartenait primitivement à une espèce distincte et

étrangère. C'est une erreur échappée à sa plume,

que l'on répète à tort.

Sans nous arrêter aucunement à la couleur du

poil, à laquelle les uns attachent une importance

ridicule, et les autres attribuent une influence

non moins fausse sur la quantité comme sur la

qualité du lait, nous enregistrerons ici les signes

extérieurs auxquels il convient de s'arrêter pour

faire un bon choix. On a lieu de tout espérer de

la Vache qui est douce, fort docile, exempte de

vices et de caprices; dont la taille est moyenne,

ramassée et même petite ; chez qui la tête se mon-

tre en même trmps petite et un peu allongée

,

ornée de cornes longues, fines et pointues, ayant

l'œil doux, uni, vif, le cou mince et bien pris , le

fanon grand, la poitrine large, ainsi que les reins,

le ventre ample, le corps gros, dénonçant partout

des veines bien prononcées aux deux côtés, et fa-

ciles à sentir sous les doigts ; il faut, en outre

,

que les tétines soient fines, bien faites, souples

,

pas trop blanches, placées fort en arrière, et point

chargées de chair, mais ayant les glandes mam-
maires proéminentes , les pis ronds , allongés ,

épais et couverts d'un léger duvet. Elle doit

avoir aussi les côtes élevées et rondes, les hanches

carrées et égales, les jambes déliées, proportion-

nées au corsage et les articulations rapprochées

entre elles; la queue haute et pendante au-dessous

du jarret; la peau douce et moelleuse; la robe fine

et luisante. Lorsqu'à une telle Vache vous donnez

un taureau de choix et bien proportionné , vous

êtes certain d'avoir toujours des productions fort

avantageuses.

La Vache vit plus de vingt ans. Jeune et vierge,

on la nomme Génisse. {Voy. tom. III, pag. 379 et

38o.) A dix-huit mois elle entre dans l'âge de pu-

berté; à trois ans elle a acquis toute la force de

sa constitution, et jusqu'à neuf ans on peut la faire

saillir; après cette époque, il convient de la mettre

à l'engrais. La Génisse que l'on. destine à devenir

Vache laitière peut être couverte à deux ans;

mais celle à qui l'on demandera de bons élèves de

race doit avoir sa troisième année accomplie.

Il n'y a pas d'époque fixe pour l'explosion de la

chaleur; assez généralement, dans nos climats,

elle s'annonce avec le retour du printemps ; il n'est

point rare de la voir, en certaines localités, se

manifester seulement au mois de juillet. Chez

quelques individus , elle a lieu tous les mois , tous

les quinze jours, et mêmetousles huit jours : c'est

un mauvais signe, ses suites amènent une infécon-

dité réelle. Toutes les Génisses peuvent recevoir

le mâle , et produire dès qu'elles ont un an et

demi ; dans l'intérêt de l'animal et du proprié-

taire, il vaut beaucoup mieux attendre les époques

que je viens d'assigner. La violence des désirs est

extrême; ils s'expriment par des mugissemens

souvent répétés, par des impatiences, des distrac-

tions, une agitation presque permanente delà tête,

des flancs, de la queue, et principalement par le

gonflement de la matrice, la proéminence de la

vulve et l'écoulement d'une liqueur blanche glai-

reuse. Ces signes n'ont point de durée, puisqu'ils

ne sont positivement sensibles que pendant vino-t-

quatre heures, et que rarement ils dépassent qua-
tre à cinq jours. D'une autre part, ils ne se mon-
trent point toujours de même; chez quelques
Vaches la chaleur est sourde, concentrée, et ne
se manifeste aux yeux à l'aide d'aucun de ces signes

extérieurs, l'écoulement seul excepté; chez d'au-
tres, la chaleur est lente, dure huit à dix jours,

cesse un instant, puis reparaît pendant quatre ou
cinq jours. Les premières peuvent être présentées
de suite au Taureau ; les secondes ont besoin,
pour que le coït soit productif, d'être 'préalable-

ment soumises , l'espace de vingt-quatre heures,
à manger, soir et matin, un picotin d'avoine
bouillie dans un litre ou deux de vin rouge, sur le-

quel on râpe, à chaque fois, une demi -muscade.
Après l'accouplement parfait, la Vache de-

meure tranquille; elle porte neuf mois et n'excède
jamais le trois-cenl-vingl-unième jour de la gesta-
tion, comme elle met rarement bas, à moins d acci-

dens ou d'une mauvaise constitution, avant le deux
cent quarantième. Il arrive parfois que l'animal

donne, trois semaines après la monte, de nou-
veaux signes de chaleur : ne vous en inquiétez

point, à moins que l'écoulement ne reparaisse;

dans ce dernier cas, la Vache n'a point retenu
ou bien elle a été mal servie. Quand elle ne relient

pas après plusieurs saillies, il y a vice de confor-

mation, et alors il faut l'engraisser et la vendre,
ou bien il y a présence d'une verrue sur les bords
intérieurs -de la matrice, excitant un prurit conti-

nuel et par conséquent une fausse chaleur; alors

on applique un 1er rouge sur le bouton, et la na-
ture reprend ses droits.

Toute Vache pleine demande des soins particu-

liers; comme elle est de sa nature très-sujette à

l'avortement, il ne faut point l'employer à la char-

rue et autres travaux de la ferme; ne lui deman-
dez que de légers efforts et point de fatigues; nour-
rissez-la bien, abondamment, mais sans super-

fluité; car trop de nourriture la pousserait à

la graisse et nuirait au petit. On augmeute la

quantité des alimens dès le septième mois, en
ayant soin d'y ajouter, tantôt des carottes, des

navels et autres racines coupées finement et cuites

à moitié, tantôt de la luzerne et du trèfle en
quantité fort minime, du sainfoin, delà pimpre-

nelle et quelque faible portion de tourteau de col-

zat. Plus le terme approche, plus les vivres doi-

vent être choisis avec discernement, plus il faut

avoir altenlion que la Vache ne boive pas à longs

traits , de lui donner de l'air et d entretenir la pro-

preté autour d'elle. (F. au surplus ce qui a été dit

t. IV, p. 88 et 89 à l'article Hygiène vétérinaire).

On a dernièrement vanté au sein de trois Socié-

tés agricoles, celles de Bordeaux, Aurillac et Ro-

zoy, comme positivement certains, les signes
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découverts par un cultivateur de Libourne (Fran-

çois Guenon ) pour reconnaître les meilleures

Vaches laitières , et pour s'assurer non seulement

de la quantité de lait qu'une Vache donnera par

jour, mais encore de la qualité que ce lait offrira,

et combien de temps il la conservera durant une
gestation nouvelle. Ces signes consistent dans la

présence de quatre mamelons égaux (quand il y
en a six , les deux moins longs ne fournissent

point de lait), et d'un écusson plus ou moins large

et régulier, formé du poil le plus fin et s'élendant,

d'une part, sous le ventre, depuis le nombril jus-

qu'un peu au dessus des jarrets, et débordant sur les

cuisses, remontant jusqu'à la vulve, laissant voir

une couleur jaunâtre sur la peau, et tomber un son

de même couleur dès qu'on l'interroge; de l'autre

part, l'écusson part de la naissance de la queue

et va jusqu'à l'extrémité du panache qui la ter-

mine. Pour mieux caractériser ces signes, l'au-

teur les divise en huit classes, renfermant cha-

cune huit catégories particulières : j'ai étudié ces

cent vingt-huit sections; j'ai voulu, conduit par

Fr. Guenon , en comprendre les formules ; mais

,

de même que les problêmes les plus simples en

apparence se compliquent singulièrement dans

l'application , j'ai vu les exceptions surgir en

grand nombre et varier sur chaque individu; je

me suis assuré que les expériences publiées par

les Sociétés nommées étaient loin de se montrer

régulières et de répondre rigoureusement aux lois

d'une sage investigation. Sur 1 7 1 épreuves,Fr. Gué-

non s'est trompé iÔ2 fois plus ou moins grossiè-

rement, aussi bien après le vêlage qu'au moment
même d'une parturition régulière. Le hasard seul,

et non pas les règles par lui établies , l'a fait devi-

ner juste vingt-deux fois. Je proclame ces résul-

tats, également obtenus à Alfort, Rambouillet et

Grignon
, pour mettre les propriétaires ruraux en

garde contre la pompeuse annonce de prétendues

découvertes qu'appuient trop légèrement certains

corps qui s'intitulent savans , et qui les vantent

par faiblesse ou par ignorance.

J'ai vu soumettre à la castration des Vaches

ayant vêlé trois fois et du trente au trente-qua-

trième jour après la naissance du troisième petit ;

je craignais les suites de cette opération , mais elle

m'a révélé, en i836, un fait aussi singulier que

remarquable , et que je suis bien aise de consi-

gner ici : c'est que la castration , faite au moment
où le lait était abondant, loin de nuire à sa sé-

crétion , l'a maintenue depuis trois ans, et paraît

devoir la maintenir long-temps encore sans la plus

légère altération.

Complétons, avant d'aller plus loin, ce que
nous avons dit du lait au tom. IV, pag. 322 à 326,
par une observation par nous recueillie depuis la

publication de notre article. Le lait des Vaches
nourries habituellement à l'étable est toujours

enclin à l'acidité , tandis que celui des Vaches
paissant sur les chaumes des Vosges , des Alpes,

ou seulement en plein air est alcalin; delà vient

que le premier est rejeté par les enfans auxquels

on le donne , qnandle second est facilement digéré

par leur estomac. Il y a moyen d^, remédier à l'in-

convénient, même pour le lait des femme=. On
jette dans un litre de lait acide un demi gramme
de bi carbonate de soude. Cette union l'améliore

aussitôt, elle l'empêche de tourner, lorsqu'on le

met à bouillir. Il faut éviter de recourir à la po-
tasse; elle donne un mauvais goût à la liqueur et

peut nuire surtout aux enfans, aux convalescent,
aux estomacs délicats. Quant au lait acide des
nourrices, on le corrige en leur interdisant l'u-

sage des acides, en ajoutant à l'eau, dont elles font
ordinairement leur boisson , une certaine quantité
debi-carbonate de soude (par exemple un gramme
et demi ou trois grammes par litre , selon la force

du tempérament), et en leur faisant prendre cha-
que jour quelques verres d'eau minérale conte-
nant de ce sel. En peu de temps, leur lait passe

à l'état alcalin , et cesse d'être rejeté par l'enfant

en caillots plus ou moins gros.

Généralement , on tient lesVaches laitières inac-
tives. Dans le canton de Genève et dans le pays
de Vaud, on les occupe à la charrue, et même on
les charge de tout l'ouvrage de la ferme. Certains
agronomes français demandent de leur côté , pour
l'augmentation des produits en ^laitage et en
veaux, qu'on les adjoigne et même qu'on les sub-
stitue au Bœuf et au Cheval dans tous les travaux
de l'agriculture, comme le font, depuis i83o,
les petits fermiers du département du Nord; d'au-
tres prétendent que le travail nuit à la sécrétion
régulière du lait , altère ses qualités et celles du
beurre. Je ne partage l'opinion ni des uns ni des
autres.

Le travail est nécessaire à la vie, il en est même
la conséquence obligée ; il développe les forces ,

soutient le jeu des organes et imprime à toutes les

parties du corps la robusticilé désirable, tant

qu'il est régulier et calculé d'après la constitution
physique. Les vaches laitières ont besoin d'exer-
cice , mais pour leur en procurer, est-il bien sage
de les adjoindre et même de les substituer partout
où l'on est dans l'usage de se servir du Bœuf ou
du Cheval? On ne peut mieux abuser desss forces

et précipiter l'espèce dans la voie de la dégéné-
ralion la plus rapide. La perte du lait que les Va-
ches éprouvent d'abord, est assez peu notable
pour n'y donner aucune attention ; mais en les

obligeant à des efforts surnaturels et de conti-
nuité , il en résulte nécessairement moins de lait;

je dirai plus, un lait échauffé , fortement acide,
susceptible de ne plus produire sur l'économie
animale, les effets salutaires qu'on lui demande
comme nourriture et comme médicament. Il y a
donc erreur grave à dire que l'on obtient une
force égale d'une Vache et d'un Bœuf de même
taille , que i'on fait avec elle autant d'ouvrage et

qu'elle ouvre des sillons aussi profonds ; il y a, de
plus , barbarie et faux calcul à n'accorder de re-

pos aux Vaches, ainsi qu'on le fait, que six se-
maines à deux mois avant le part, et quinze jours

à trois semaines après. Qu'on occupe la Vache
laitière à traîner de légers fardeaux , rien de mieux,
je le répète , mais l'appeler à tous les travaux de

l'agriculture
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l'agriculture , c'est détruire de gaîlé de cœur les

plus grands avantages de la ferme.

En considérant cet animal comme une fabrique

de lait, il est de l'intérêt d'aider à la sécrétion de

cette liqueur par la nature des matières alimentai-

res et par le mode de leur distribution. J'évite en

conséquence: i° l'emploi du grain, parce que

cette nourriture produit le moins de lait et qu'elle

est en même temps la plus dispendieuse; 2° celui des

résidus de distilleries de grains quand je dois livrer

mon lait en nature et fournir du beurre de table ,

première qualité; 5° celui des alimens chauds, parce

qu'ils ne maintiennent point les Vaches dans un
état de santé constant, parce qu'ils nuisent aux

organes masticatoires , parce qu'enfin ne pouvant

pas être toujours administrés à une tempéralnre

uniforme , ils ne profitent pas autant h l'économie

animale. Je préfère l'usage du bon foin de prairie :

il donne de la saveur au beurre, relève sa couleur

et entretient l'appétit des Vaches sans qu'il soit

nécessaire deJeur distribuer du sel. Les mélanges,

dans des proportions convenables, de substances

sèches et de substances juteuses ou qui renferment

une assez grande quantité de sucs liquides, ren-

dent le lait excellent et le beurre de premier choix;

il en est de même des pommes de terre unies aux

tourteaux de graines oléagineuses , et des plantes

trifoliées consommées en vert. Le lait est aqueux

si on laisse paître les Vaches dans les prés irrigés

avant que le soleil ait absorbé l'humidité stagnant

à la surface du sol et avant que l'herbe ait repris

de la consistance.

On trait les Vaches deux fois par jour, le matin

à cinq heures , et le soir à la même heure , afin de

laisser à la liqueur le temps de s'élaborer, d'arriver

aux mamelles et de s'y perfectionner. La traite du

matin a toujours plus de qualités que celle du soir.

Quand les Vaches atteignent leur neuvième an-

née, elles cessent de donner du lait, c'est alors ,

comme je l'ai dit plus haut, qu'il fautsonger à les

mettre à l'engrais : la chair de quelques unes, sur-

tout celles du Cotenlin, de la vallée d'Auge, du

val de Corbon , département de l'Orne , et du
pays de Bray , devient bientôt fine, délicate et

préférable à la chair de certains Bœufs de haut-

cru (voy. au mot Boeuf, tom. I, pag. 462 ). La
méthode de l'engraissement est la même pour la

Vache et le Bœuf; la diversité du sexe n'en change

point l'ordre et la nature , ainsi que l'a dit Olivier

de Serre.

Parmi les maladies qui affectent assez souvent

les Vaches , je citerai l'épizootie aphteuse , que

l'on a proclamée nouvelle il y a quelques mois ,

sous la dénomination de Cocotte : elle n'a rien de

bien dangereux, quoiqu'on ait avancé le contraire.

Elle a été signalée en 1812, et quand elle fit in-

vasion en i858, c'était la quatrième fois daus

l'espace de vingt-six ans. Sa marche est rapide

comme sa guérison ; la chute des sabots, l'endur-

cissement des mamelles et ses suites plus ou moins

funestes , sont des accidens qu'il faut attribuer à

la négligence ou bien à l'emploi de remèdes peu
convenables. ;i

T. IX.

On appelle Fâche rongeante celle qui ronge sa

crèche, qui mange le bois sec et dur, les plâtras,

les longes et les autres corps placés à sa portée
,

même ceux qui ont un goût acre ; c'est une aber-
ration

, née de l'ennui, qu'il faut combattre comme
un tic fâcheux , parce qu'il diminue d'abord sin-

gulièrement la masse et la qualité du lait, qu'il

lui donne ensuite une odeur pénétrante et le rend
fort mauvais ; puis il jette l'animal dans le ma-
rasme et l'entraîne à la mort en un état épouvan-
table de maigreur.

On a fait une espèce particulière dcsVaches sans
cornes , pour n'avoir point étudié la nature sous
toutes ses faces. Je les ai regardées moi-même à tort

comme originaires de l'Ecosse, puisqu'on en trouve
de semblables dans la vaste plaine bordant les rives

de l'Allier, que l'on nomme la Limagne. Elles y
naissent avec des cornes , lesquelles deviennent
peu à peu vacillantes et finissent par tomber sans

causer aucune incommodité. La maladie qui dé-
termine cette chute est inconnue aux pays qui en-

vironnent la plaine, notamment sur les monta-
gnes voisines ; j'appelle sur elle l'attention des vé-

térinaires instruits , avec d'autant plus de raison

qu'il m'est démontré maintenant que tous les

symptômes cessent quand l'animal quitte le pays,

et que lesVaches sans cornes de l'Ecosse réacquiè-

rent cette arme une fois transportées en France

,

surtout dans nos régions méridionales. (T. d. B.)

VAGIN, (anat.) Canal vulvo-utérin, situé dans

l'intérieur du petit bassin entre la vessie et le rec-

tum , continu par une de ses extrémités avec la

vi.lve et aboutissant par l'autre à l'utérus dont il

embrasse le col. Le Vagin est tapissé intérieure-

ment par une membrane muqueuse qui se conti-

nue avec celle de la vulve. (M. S. A.)

VAGINULINE , Vaginulina. (moll.) Nom d'uu

genre de Céphalopodes microscopiques, établi par

M. d'Orbigny et très-voisin des Nodosaircs. Ce
genre se compose de huit espèces de la mer Adria-

tique, celle qu'on peut considérer comme en for-

mant le type est la V. elegans , d'Orb. , Modèles

de Céph. , troisième liv. , n° 54- (Guér.)

VAHÉ , Vahea. (bot. man,) L'espèce de liane

ligneuse, assez grosse, qui pullule dans les sables

ferrugineux de l'île de Madagascar, et qui a servi

de type à ce genre de la Penlandrie monogynie,

famille des Apocinées , est le Vahea gummifera.

Sa tige noirâtre est chargée de rameaux garnis

de feuilles opposées, ovales, luisantes. Dans le jeune

âge, l'écorce est mince, plus tard elle se montre

comme écailleuse. On en relire, par incisions lon-

gitudinales, un suc résineux qui, au contact de

l'air, prend la consistance de la gomme élastique et

est fort estimé. La plante se décore de fleurs d'un

blanc jaunâtre, qui sont disposées en une cime

terminale. (T. d. B.)

VAILLANTIE, Vaillantia. (bot. phan.) Le petit

genre créé par Linné sous ce nom, dans la Poly-

gamie monoécie, rappelle celui de l'illustre bota-

niste français , auteur du Botanicon parisiense , de

recherches curieuses sur la structure des fleurs,

et d'un travail très-important sur les familles vé-

706 e Livraison. ^6
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gélales. Ce genre fait partie* delà famille des Ru-
biacées , et se compose de deux espèces , le F.

hispida et le F. muralis, plantes annuelles des ré-

gions méridionales de l'Europe, où elles se mon-
trent en fleurs depuis le mois de mai jusqu'à la fin

de juillet. Leurs liges montent au pins à douze,

ou quatorze centimètres. (T. ». B.)

VAISSEAUX, (akat.) En histoire naturelle on
désigne d'une manière générale soits ce nom tous

les conduits ou canaux qui entrent dans la com-
position d'un être organisé, et qui servent à con-

tenir et à transmettre un liquide quelconque. Les

analomistes ont plus particulièrement appelé ainsi

les artères , les reines et les Vaisseaux lymphati-

ques , et ils ont désigné sous le nom de conduits

des Vaisseaux qui renferment et qui transmettent

le produit des sécrétions , ou bien des canaux os-

seux, cartilagineux, etc., qui ne donnent passage

à aucun liquide. D'après leur manière de voir,

l'ensemble des artères constitue le système arté-

riel ou système vasenlaire à sang rouge ; la réu-

nion des veines forme le système veineux ou vas-

culaire b sang noir, et les Vaisseaux lymphatiques
constituent avec les ganglions du même nom, le

système absorbant ou lymphatique. Quant aux
Vaisseaux excréteurs des glandes , nommés con-

duits hépalhiques , salivaires , Jactifères, etc. , ils

désignent aussi l'ensemble ou le système vasen-

laire delà bile, de la salive, du lait, etc. Il semble-
rait d'après cela que les analomistes aient voulu
donner aux mots Vaisseaux et conduits des signi-

fications bien distinctes; ils emploient aussi le mot
conduit pour désigner un canal de communication
dans lequel il ne circule ordinairement aucun li-

quide : tels sont le conduit auditif, le conduit
guttural, de l'oreille; etc., etc. Ainsi le mot Fais-

seau perdrait en partie de sa vraie acception , tan-

dis que le mot conduit en aurait deux bien diffé-

rentes ; il nous semblerait donc plus convenable

de désigner les conduits des glandes par les noms
de Faisseaux excréteurs , afin de les distinguer des

Vaisseaux artériels , veinenx ou lymphatiques, et

de conserver le mot conduit pour désigner tout

canal osseux ou non osseux, dans lequel il ne cir-

culerait pas de liquide, au moins d'une manière
immédiate. (Foy. les art. Artères, Veines Lym-
phatiques.) (M. S. A.)
VARE ou WAKE (Mm. ) Nom d'une roche ho-

mogène , tendre , se fondant facilement au chalu-

meau en un émail noir, ne happantpas à la langue,

d'une pesanteur spécifique de 2,55 à 2,89, et fai-

sant ordinairement mouvoir l'aiguille aimantée.

Ses couleurs varient ; elle offre différentes teintes de
vert, dembrun et de rougeâtre. Elle a beaucoup de
rapports avec les argiles , mais elle offre un tissu

homogène beaucoup plus compacte, et elle ne
forme pas de pâle comme ces dernières. La Vake
paraît appartenir à la formation basaltique; elle

l'orme des filons ou des couches dans les roches de
basalte.

f
(Guen.)

VALERIANE, Fuler'uma. (eot. niAN. ) Avant
de parler de ce genre devenu type d'une petite l'a

-

ILille, n.tttons-iious en garde contre les herbo-

ristes qui, sous le nom de Valériane, nous ven-
dent l'Eupatoire chanvrin , Eupatorium carmabi-

num. Quoique cette substitution soit des plus gros-

sières, il est bon d'apprendre à distinguer les deux
plantes. L'odeur forte et caractéristique de la Va-
lériane n'a aucune analogie avec celle de l'Eupa-

toire qui se rapproche, étant fraîche, de l'odeur

des Carottes que l'on ratisse; elle perd celle odeur
par la dessiccation, tandis que celle de laValériane

persiste et même ne fait qu'augmenter. La forme
des racines diffère également : la racine stimulante

et sudorifique de la Valériane consiste en un fais-

ceau de radicelles partant toutes du collet, tandis

que la racine vomitive de l'Eupatoire est nue, al-

longée , droite , quelquefois contournée , longue
de deux à dix centimètres , seulement munie
a son extrémité inférieure de radicelles très-

ténues.

Le genre f aleriana fait partie de la Triandrie

monogynie ; il est composé de plus de soixante es-

pèces herbacées et vivaces, ayant toutes les feuilles

opposées, sans stipules, entières ou diversement

découpées j et les Heurs disposées en panicule ou
en corymbe terminal. Les bestiaux mangent avec
plaisir ces plantes, qui figurent très-bien dans nos
jardins d'ornement a cause de la grandeur et de
l'élégance de leur port et de leur fouillage glau-

que. La médecine humaine, et vétérinaire font

usage de leurs racines , surtout de la Valériane
des bois, V . oljicinalis. Les Orientaux recherchent
celle de la Valériane des montagnes , V. ceitica,

pour parfumer leurs bains; dans 1 Inde, c'est la

V'

. jatumansi (Roxburgh) qui pullule sur les eaux
du Gange; on pourrait employer au même usage
la Valériane des marais, V. divica, dont les ra-

cines sont très -odorantes et peut-être plus agréa-

bles. En Sicile et dans l'Italie méridionale, on
mange en salade les jeunes pousses de la F. rtibra

que l'on trouve sur les montagnes sèches, où celte

plante prend un rapide accroissement, mais où
elle est sujette à voir sa tige, haute d'un mètre,
brisée par les gr-ands vents et parles orages : elle

est représentée pi. 712, fîg. 1. Nous cultivons
,

sous le nom de Doucette, la Valériane maciie , F.
locusta , dont quelques botanistes modernes ont
fait un genre distinct , comme nous allons le voir

au mot suivant. (T. d. B.)
VALÉRIAINELLE , Falerianella. (bot. phan.)

Genre fondé par Tournefort d'après Columna,
puis supprimé par Linné, rétabli par Moench sous
le nom de Fedia, par Adanson sous celui de Po~
lypremum , enfin par le plus grand nombre des bo-
tanistes modernes avec sa dénominalion primi-
tive. Outre la Doucette, à laquelle nous avons
consacré un article au mot Mâche, t. IV, p. 545,
le genre Falerianella renferme plusieurs espèces
annuelles à tiges dicholomcs spontanées dans les

champs cultivés de l'Europe, de l'Asie et du con-
tinent américain. Toutes peuvent êire mangées en
salade, comme toutes sont du goût des troupeaux.
Soyer-Wilkmel, de Nancy, nous a l'ait connaître
le plan très- intéressant de la monographie qu'il

prépare sur ces plantes étudiées sous le rapport
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de la forme du fruit, et divisées en quatre sections

parfaitement déterminées. (T. d. B.)

VALLEE. ( geoj.. ) Les inégalités qui se dessi-

nent en creux forment ordinairement des dépres-

sions longues et étroites qu'on nomme Vallées ou
vallons , suivant qu'elles sont plus ou moins pro-
fondes. Pour d'antres détails', voy. les mots Mon-
tagnes et Bassins. (A. R.)

VALLISNÉRIE , Vallisneria. ( bot. phan. ) Les

plantes aquatiques qui forment ce cenre de la Dioé-

cic diandrie et de la famille des Hydrocharidées
,

habitent le fond des rivières et des étangs de la

Nonvège , de la France , de l'Italie , de l'Amérique

septentrionale et de l'Océanie; elles sont remar-

quables par les phénomènes que présente leur flo-

raison et surtout au moment de l'union des deux

sexes. Le genre a été fondé par Micheli et adopté

par Linné; on ne lui connaît encore que cinq es -

pèces. La plus intéressante se dérobe à nos yeux
durant dix mois entiers sous les eaux impétueuses

du Rhône , c'est l'espèce type , la V . spiralis ; elle

ne dénonce sa présence que par ses longues feuilles

rnbanées ,
graminiformes , qui , formant en cer-

tains endroits des amas considérables , nuisent à la

marche rapide des bateaux, Mais à peine les douces

émanations du printemps raniment-elles tous les

êtres et ouvrent-elles la coupe voluptueuse des

plantes, les hampes qui portent le calice aux six

découpures inégales de la Vallisnérie , demeurées

jusque-là enroulées sur elles-mêmes , s'allongent

en spirale , s'élancent du sein de l'onde et viennent

flotter à sa surface; les fleurs femelles cherchent

les fleurs mâles , les arrêtent dans leur course va-

gabonde et confiant h l'haleine des vents leur

amour ,
pendant que les unes entr'ouvrent la cou-

che nuptiale, les autres versent sur elle le pollen

caché dans leurs anthères simples , et une fois

l'acte mystérieux accompli , la spirale se referme

sur elle-même, la fleur femelle retourne au fond

des eaux pour y remplir les vœux de l'hyménée et

mûrir le fruit qui doit propager l'espèce. Darwin,

dans ses Amours des plantes, Castel, dans son

poëme des Plantes , et Delille , dans ses Trois rè-

gnes de la nature, ont chanté la Vallisnérie et le

brillant mécanisme qui nous la montre dans toute

sa pompe.

J'ai vu les Italiens ramasser les feuilles que four-

nit chaque touffe des racines fibreuses et vivaces

de la Vallisnérie pour augmenter et améliorer la

masse de leurs fumiers. Je ne sache point que les

cnltivaleurs riverains du Rhône agissent de même.
(T. n. B.)

VALLON. ( gkol. ) Diminutif de l'expression

vallée. Voy. ce dernier mot. (A. R.)

VALOME, Valouia. (bot. cuypt. ) Hydrophy-

tes. Genre créé par Agardh et placé par lui dans la

famille des Uivacées à cause de la couleur verte

de toutes les espèces.

Cinq espèces de Valouies ont été décrites par

Agardh; de ce nombre, trois sont assez commu-
ne dans certains points de la Méditerranée. Deux
autres espèces se trouvent dans l'herbier de 13ory

de Saint-Vincent : cinq espèces de.ee genre sont

donc connues aujourd'hui.

Comme caractères du genre Valoma , nous si-

gnalerons la consistance scarieuse des tubes , la

structure simple ou rameuse de ces derniers , l'as-

pect renflé ou épaissi que leur donne Je liquide co-

loré qu'ils renferment, etc.; enfin, comme espè-
ces , nous citerons, i° le Valonia œgagropila

,
qui

fat le type du genre, et qui abonde au fond du
golfe Adriatique, dans les lagunes de Venise ;

2° le

Valonia imbricala, découvert dans le port d'A-
lexandrie et dans la mer Rouge par Delile , à Ca-
dix par Bory de Saint-Vinoent; 3° le; Valonia

utricularia , qui croît en abondance dans les envi-

rons du port de Cadix, qui a une forme vésiculeuse

et qui s'élève à un ou deux pieds sous l'eau sur les

cailloux du rivage. (F. F.)

VALVAIRE, Valvatus. (bot. phan. ) On dit

qu'un fruit est Valvaire quand il est pourvu de
Valves ( voy, ce mot ), de même qu'on le dit in-

valvé , invalvatus
, quand il est privé de valves ,

comme la capsule de l'Œillet, la silique du Radis,

la gousse du Ptérocarpe, etc.

On se sert aussi du mot Valvaire , d'abord pour
exprimer la position relative des sépales ou des

pétales durant la prédoraison , c'est-à-dire avant

l'épanouissement des fleurs , ensuite pour carac-

tériser les cloisons qui sont adhérentes à la face

interne des valves. (T. d. B.)

VALVE , Valva. ( moll. ) On désigne sous ce
nom, en conchyliologie, les corps pro lecteurs

connus sous le nom de coquilles , et qui existent

dans la plupart des Mollusques. Le mot de Valve,
qui signifie en latin battant de porte ou de fenêtre,

employé d'abord avec assez d'analogie pour dési-

gner les deux poinLs d'une coquille bivalve jouant
l'une sur l'autre à l'aide du ligament qui les unit ,

fut ensuite appliqué parextension et par oppo sition

à toute pièce plus ou moins solide , constitu airt ou
faisant partie du corps proteoteur d'un animalinol-
lusque : ainsi, les coquilles qui ne sont compo-
sées que d'une seule pièce sont appelées Univalves;
celles qui en ont deux Bivalves , et celles qui en
ont un plus grand nombre Flurivahes ou Multi-
vdves. M. de Blainville a donné encore le nom de
Subbivalves à celles dans lesquelles , outre la co-
quille proprement dite , il existe une autre pièce

qui sert dans le plus grand nombre des cas à fer-

mer l'ouverture, et que l'on nomme opercule.

Enfin , le même auteur a donné le nom de Tabi-
valves à .celles qui, munies comme les coquilles

bivalves , de deux pièces principales , en présen-

tent une troisième en forme de tube enveloppant
les deux autres. Ces Valves ont divers accidons et

caractères qui servent à distinguer les coquilles.

(ILHup.)

VALVÈE , Valvala. ( moix. ) Miillcr a établi

sous ce nom un genre de Mollusques à coquilles

qui ont beaucoup de rapports avec les Paludines,

et qui , comme elles, sont operculées et vivent dans
les eaux douces. Les caractères assignés à ce genre

sont : Animal spiral; pied trachélien en avant;

tête bien distincte, prolongée en une sorte de
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trompe; tentacules très-loDgs, cylindracés , ob-

tus , très-rapprochés à la base ; yeux sessiles au

côté postérieur de leur racine ; branchie unique ,

plus ou moins exsertile hors d'une cavité large-

ment ouverte , et pourvue à droite de son bord in-

férieur d'un long appendice simulant un troisième

tentacule; coquille subdiscoïde ou conoïde, ombi-

liquée, à tours de spire arrondis, à sommet ma-
melonné ; ouverture ronde ou à peine angulaire

en arrière, non modifiée par le dernier tour de

spire; bords complètement réunis, tranchans; le

commencement du gauche plus mince , plus adhé-

rent que dans les Paludines; opercule complet

,

corné , à élémcns concentriques et circulaires.

Une des espèces les mieux connues dans ce genre

est celle que Lamarck a appelée la Valvata pisci-

nalis , qui est la Nerita piscinalis de Millier , et qui

vit dans les eaux douces de la France et même de

l'Allemagne. Sa taille est à peu près de deux li-

gnes de diamètre ; sa forme est globuleuse , colloï-

dale . composée de quatre ou cinq tours complets

,

cylindracés ; sa couleur est blanchâtre ou d'un

brun pâle. (Al. Rouss.)

VALVES, Valvœ. ( bot. phan. ) Pièces qui

composent un fruit sec et déhiscent ; d'abord join-

tes, elles s'écartent ensuite les unes des autres et

livrent ainsi passage aux semences qu'elles proté-

geaient. Leur nombre varie dans les familles, de*

puis un jusqu'à quatre ; il est indéterminé dans les

capsules du Clusier. Dans les gousses, les siliques

et les silicules , les Valves sont presque toujours

au nombre de deux.

C'est à tort que l'on se sert parfois du mot Val-

ves pour désigner les pièces d'une spathe , ainsi

que les enveloppes florales des Graminées et des

Cypéracées. (T. d. B.)

VALVULE. ( anat. ) Membranes'ou replisjmem-

braneux qu'on rencontre dans divers conduits ou
réservoirs du corps pour favoriser le cours des li-

quides et les empêcher de refluer ; telles sont les

Valvules mitrales qui garnissent l'ouverture de

communication de l'oreillette gauche du cœur
avec le ventricule correspondant; les fabules tri-

cuspides ou triglochines , formées par la membrane
interne des cavités droites du cœur autour de l'o-

rifice de communication de l'oreillette avec le

ventricule ; la Valvule du pylore , bourrelet circu-

laire, aplati, fibro-muqueux ,
qui produit l'oc-

clution complète de l'estomac pendant que les

substances alimentaires sont soumises à l'action

de cet organe; les Valvules sigmoïdes, qui garnis-

sent l'artère pulmonaire et l'aorte immédiatement
au dessous de leur ouverture de communication

avecles ventricules du cœur; les Valvules conniven-

tes, rides^ransversales, falciformes, qui font saillie

dans l'intestin grêle ; la Valvule de Bauhin , située

transversalement à l'endroit où l'iléon s'ouvre dans

le caecum , et ainsi nommée parce que l'anatomiste

Bauhin a prétendu l'avoir découverte , bien qu'elle

ait été décrite avant lui ; la Valvule d'Eustache
,

repli membraneux, semi-lunaire, qui se rencon-
tre dans l'oreillette droite du cœur et garnit l'ori-

fice de la veine-cave inférieure; enfin , les Valvu-

les des veines , formées par la membrane interne

de celles-ci , plus nombreuses dans les veines des

membres inférieurs que dans celles de la tête et

qui ont pour usage d'empêcher le sang veineux de
refluer dans le système capillaire général et de fa-

ciliter la circulation. Vieussens a improprement
donné le nom de Valvule à une lame médullaire

grisâtre, pulpeuse, qui se porte des tubercules

quadrijumaux inférieurs vers le cervelet et forme
la voûte du quatrième ventricule. Les anatomistes

appellent celle-ci Valvule de Vieussens. (M. S.A.)
VAMPIRE. ( mam. ) Espèce de Chéiroptère du

genre Phyllostome. Voy. Vespertillion. (Guér.)

VANDA. (bot phan.) Genre fondé par Robert

Brown, dans la famille des Orchidées. Les sept

espèces qui le composaient à l'origine, sont toutes

exotiques ; elles habitent le Bengale , les îles Mo-
luques, le Malabar et la Chine. D'autres ont été,

depuis 1829, découvertes dans les forêts vierges

du Brésil : ce ne sont pas les moins remarquables;

une d'elles a les feuilles radicales semblables à

celles des Graminées, et l'autre rappelle, par la

forme de ses fleurs, le casque des anciens soldats

Scandinaves. (T. d. B.)

VAiNDELLIE , Vandellia. (bot. phan.) Une pe-

tite plante herbacée de la Guiane et d'autres par-

ties de l'Amérique du sud, est chargée, comme
type d'un genre de la Didynamie angiospermie

,

famille des Scrofulariées, de conserver le souvenir

du botaniste italien Vandelli , qui mourut à Rio-

Janeiro, au milieu de ses explorations, après avoir

publié un premier fascicule des plantes par lui dé-

couvertes en 1770. La décoction du V. diffusa est

émétique et purgative; on en vante l'emploi con-

tre les fièvres et les maladies du foie. (T. d. B.)

VANESSE, Vanessa. ( ins. ) Genre de Lépidop-

tères de la famille des Diurnes , établi par Fabri-

cius , et dont les caractères sont : Antennes lon-

gues, roides , terminées par une massue ovoïde ,

jamais aplatie ni creusée en cuiller; palpes plus

longs que la tête, se terminant en pointe obtuse et

velus jusqu'au bout; tête moyenne, plus étroite

que le corselet
; yeux fortement hérissés de poils;

pattes antérieures très-velues; corselet robuste;

abdomen beaucoup plus court que les ailes infé-

rieures ; ailes ornées de couleurs vives en dessus ;

les supérieures ayant le bord postérieur un peu

concave et le sommet plus ou moins laïque, c'est-

à-dire arqué un peu eu forme de faux.

Chenilles garnies d'épines plus ou moins lon-

gues, suivant les espèces ( le premier et le dernier

anneaux en sont dépourvus ) ; chrysalides plus ou

moins anguleuses , bifides antérieurement, et gar-

nies sur le dos de deux rangées de tubercules co-

niques et aigus , ornées presque toujours détaches

métalliques. On trouve les nombreuses espèces de

ce genre dans toutes les contrées du monde; beau-

coup sont ornées des plus riches couleurs. Parmi

celles qui se trouvent dans nos environs , nous

citerons :

La Belle dame , V. cardai , Lin. Envergure ,

deux pouces et demi environ ; le dessus des pre-

mières ailes a la base et le bord interne d'un brun
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un peu obscur et sans taches ; le milieu d'un fauve

tirant au rouge-cerise , avec une bande noire, obli-

que et anguleuse; l'extrémité noire, mais beau-

coup plus largement vis-à-vis du sommet où sont

cinq taches blanches , dont l'intérieure plus grande

et appuyée obliquement sur la côte; le dessus des

secondes ailes a environ la moitié antérieure tout-

à-fait du même brun que la base des premières ;

l'autre moitié fauve , avec trois rangées courbes

et parallèles de poinls noirs, dont les antérieurs

assez gros et représentant quelquefois des yeux ;

les intermédiaires petits et allongés ; les extérieurs

moyens et couvrant les dentelures du bord ter-

minal. Ce Papillon , qui paraît presque sans in-

terruption depuis le commencement du printemps

jusqu'à la fin de l'été , est répandu dans toutes les

parties du monde. A la Nouvelle-Hollande, il pa-

raît avoir dégénéré sous le rapport de la taille. La
chenille est épineuse, grisâtre ou brunâtre, avec

des lignes jaunes, latérales ou interrompues. Elle

vit à peu près solitaire sur plusieurs espèces de

chardons. Elle s'accommode aussi de la petite

manne et de l'ortie. La chrysalide est grise, avec

des points dorés quelquefois si serrés qu'on la

croirait entièrement métallique. Il y a lejlong de

son dos deux rangées d'épines coniques , très-

courtes, et une rangée intermédiaire de petits ma-
melons, lesquels, ainsi que ces épines, ont la

base noire et le bout jaunâtre.

Une autre espèce fort belle est le Paopj du jour ,

V. lo , L., représentée dans notre Al'as, pi. 71 2,

fig. 2 , que l'on peut décrire ainsi : Ailes angu-
leuses et dentées ; dessus d'un fauve rougeâlrc ,

avec une grande tache en forme d'œil sur chacune;
celle des supérieures rougeâtre au milieu, entou-

rée d'un cercle jaunâtre ; celle des inférieures noi-

râtre , avec un cercle gris autour , et renfermant

des taches bleuâtres; dessous des ailes noirâtre.

La' chenille, fig. ia, est noire, pointillée de blanc,

avec des épines simplement velues. Elle vit sur

l'ortie. La chrysalide, fig. 2b , est verdâtre-pâle

,

avec des taches dorées.

Enfin, nous représentons encore, pi. 712,
fig. 3 , le Papillon connu vulgairement sous le

nom de Vulcain , V. Ataiania, L., ainsi décrit

par les auteurs. Ailes dentées , un peu anguleuses;

leur dessus noir , traversé par une bande rouge ,

avec des taches blanches sur les supérieures ; des-

sous marbré de diverses couleurs. Chenille( fig. 3 a)

noire ou rousse , épineuse , avec une suite de traits

d'un jaune citron de chaque côté. Elle vit sur l'or-

tie. Sa chrysalide, fig. 3 b, est jaunâtre , avec des

taches dorées. (H. L.)

VANGA. ( ois. ) Dans la Méthode de Cuvier ,

cette dénomination est donnée à l'une des subdi-

visions du genre Pie - grièches. Quelques auteurs

l'ont employée comme nom de genre. (Z. G.)

VANILLIER, FaniUa. (bot.phan.) Les Vanil-

liers sont des arbrisseaux sarmenteux et grimpans

qui constituent un genre delà Gynandrie diandrie

dans la famille des Orchidées. L'espèce type, la

seule connue au temps de Linné, fut par lui pla-

cée dans le genre Epidendrum, que nous appelons

en France Angrec ; mais la découverte de quatre
à cinq autres espèces détermina Swartz à en faire

un genre distinct que les botanistes modernes ont
tous adopté.

Ce genre est très -voisin de YEpidendrum ; les

plantes ligneuses qui le composent sont toutes ori-

ginaires des Antilles et de l'Amérique tropicale,
particulièrement du Mexique ; elles habitent les

montagnes fortement ombragées et les forêts

épaisses , assises sur les rives maritimes, sujettes
aux inondations ou remplies de sources limpides.
Elles sont aériennes, et, pour mieux dire, fausses
parasites; s'attachent aux arbres, montent avec
eux à de grandes hauteurs, au moyen de leurs
vrilles simples et assez courtes; mais elles ne vi-
vent point à leurs dépens, comme le font le Gui
et les Angtccs. De même que la Cuscute , leurs
racines rampantes, très -longues , succulentes et
d'un roux pâle, demandent à la terre et à l'air

une partie de leur nourriture. De leur côté , les

tiges vertes, noueuses, sont remplies d'un suc vis-

queux qu'alimente l'action des feuilles épaisses et

alternes sur lesquelles on remarque un mouve-
ment rotatoïre fort rapide, déterminé par les mo-
lécules brunâtres ou verdàlres enfermées dans les

grandes cellules qui séparent des nervures longi-

tudinales.

Les fleurs des Vanilliers, disposées vers le som-
met des tiges en épis axillaires plus ou moins longs

et chargées de corolles grandes, fort belles et blan-

ches, qui se succèdent les unes aux autres. Elles

sont agréablement odorantes chez le Varidla aro-

matica , apporté du Mexique en Europe par le jar-

dinier Miller en 1789; elles répandent une légère

odeur spermatique sur le V. planifolia , que nous
connaissons seulement depuis 1800; elles sont

blanches en dedans et jaune-verdâtre à l'extérieur,

sur le V . claviculata; purpurines chez le V . bico-

lor, qui promet de fructifier dans nos serres chau-

des, sans le secours de l'homme, enfin, d'un

rouge noirâtre sur d'autres espèces ou variétés.

Aux fleurs succède une silique étroite, linéaire,

dont la longueur varie de douze à trente-deux cen-

timètres ; elle est cassante , sillonnée ou ridée , à

suriace d'un roux brun, grasse, parsemée de petits

cristaux brillans; elle se divise en deux valves

,

dont une est un peu plus large que l'autre , et

porte une saillie longitudinale, ce qui donne à la

silique une forme légèrement triangulaire. La
pulpe contenue sous ces valves, presque coriaces,

est grasse , roussâtre , remplie de très-petites se-

mences noires , nombreuses, rondes et luisantes ;

sa saveur piquante, je devrais dire acre, est rache-

tée par l'odeur suave, balsamique qu'elle exhale,

et qui rappelle celle de l'Héliotrope du Pérou.

L'analyse lournil de l'acide benzoïque et une huile

volatile.

Dans le commerce, on distingue trois sortes de

Vanilles : la première , appelée par les Mexicains

Bova, c'est-à dire bouffie, a les siliques grosses et

courtes, l'odeur très-forte et même fatigante; chez

la seconde, Leq, les siliques sont plus longues et

plus déliées, la couleur externe est rouge-brun
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foncé, la pulpe noire et l'odeur vraiment balsa

.miqnc : c'est la meil'eure. La troisième sorte

dite Simaiona ou bâtarde, présente des siliques

très-peliles en tous sens, presque sèches, ayant

pou d'odeur. II se fait à leur égard une sophisti-

cation contre laquelle il est bon de se tenir en

garde ; les siliques altérées par la vétusté ou de

qualité très inférieure se vernissent avec une pré-

paration analogue au parfum que ce fruit exhale

dans son état de perfection : cassez et vous y trou-

verez des petites pailles ou des corps étrangers.

Depuis long- temps on a cherché à multiplier

le Vanillier dans nos serres chaudes. Miller est le

premier qui ail tenté de le faire avec des rejetons

portant trois et quatre nœuds; il a parfaitement

réussi. En 1812, Parmentier, d'Enghicn en Bel-

gique, a répandu avec profusion le V. pianifolia ,

qu'on est parvenu en 1837 a faire fructifier a

Liège par des procédés artificiels qu'on simplifiera.

D'une part
,
pour exciter à la floraison,? l'on gêne

la marche descendante delà sève modifiée en pi-

quant à différentes reprises la tige du Vanillier,

en la transperçant même d'outre en outre; de

l'antre
,
pour aider à la fructification , on coupe

le labellum qui forme un opercule mobile à la

surface sligmalique , et empêche les masses pul-

vérulentes du pollen de féconder l'organe femelle.

Entre l'instant de la fécondation et celui delà

maturité du fruit, il s'écoule une année entière.

Il est inulita d'ajouter qu'aucun aromate ne peut

remplacer la Vanille. Le parfum suave qu'elle

communique au chocolat, aux crèmes, etc., aux-

quels on l'additionne en petite quantité, en aug-

mente singulièrement la bonté, transmet même
aux fonctions digeslives un tonique aimable et bien-

faisant. (T. d. B.)

VANNEAU Vanellus ( Ois. ) Genre de l'ordre

des Echassiers et de la famille des Pressrroslres

,

caractérisé par un bec court, grêle, droit, com-
primé, renllé à l'extrémité des deux mandibules;
des narines fendues en long dans la membrane du
sillon nasal; des tarses grêles, médiocres, ayant

trois doigts devant et un pouce qui louche à peine

à terre. La plupart des Vanneaux faisaient partie

du genre Tringa de Linnéc.

Les Vanneaux vivent par troupe dans les prairies

humides et sur le bord des rivières; comme les

Pluviers., ils se nourrissent de vers, de lombrics, de
frai de batraciens, cl même de pousses d'herbes ten-

dres. Les habitudes des espèces étrangères ne sont

point encore parfaitement connues ; il n'en esl pas

de même de celles d'Europe dont nous ferons bien-

tôt l'histoire. Les Vanneaux habitenl dans toutes

les parties du monde.
L'espèce type de ce genre est celle que l'on

connaît sous le nom de Vanneau huppé , Tring.
Faii-eUiisLina. , ou Vancll. crislalus Mcycr. C'esl

un des oiseaux les plus remarquables du nos con-
trées et par son plumage et par la huppe élégante
qui part de l'occiput et retombe sur le dos en se re-

levant vers son extrémité. Celte huppe , la tête et

le devant du cou jusqu'à la poilriue , sont d'un
noir bril'anl à reflets ; les parties supérieures sont

d'un vert foncé a reflets éclatans; les côtés du cou,
le ventre , l'abdomen et la base de la queue d'un
blanc pur. Le plumage de ce Vanneau varie acci-

dentellement d'un blanc pur, d'un blanc jaunâtre,

avec les couleurs faiblement indiquées.

Les Vanneaux arrivent en Frane par grandes
troupes qui s'abattent dans les prairies au commen-
cement de mars ou dès la fin de février. Lenr prin-

cipale nourriture consiste en vers de terre qu'ils

savent extraire avec la plus grande adresse. Lors-
qu'ils sont repus , on les voit aller dans les fossés

ou dans les mares , sur les bords sablonneux des

fleuves , pour laver leur bec rempli de terre. Leurs
mœurs sont très-farouches; un rien les effraie et

les détermine à prendre la fuite. Les mâles se dis-

putent la possession des femelles avec acharne-
ment.

Le Vanneau ne s'élance jamais de terre pour
prendre son vol sans pousser un petit cri sec dont
les syllabes dix-huit rendent assez bien le son. Son
vol est vigoureux , de longue haleine , et s'exécute

assez souvent à de grandes hauteurs. Lorsqu'il

parcourt les prairies, il le fait en voletant ou en
se portant d'un endroit a un autre par petits sauts.

« C'est un oiseau fort gai , dit Buffon ; il est sans

cesse an mouvement , folâtre , et se joue de mille

façons en l'air; il s'y tient par inslans dans toutes

les situations , même le ventre en haut ou sur le

côté, et les ailes dirigées perpendiculairement,
et aucun oiseau ne caracole et ne voltige plus les-

tement. »

Cest en février et mars que les sexes se recher-

chent , et en avril les femelles pondent trois ou
quatre œufs oblongs , olivâtres, marqués de gran-

des et de petites taches noires qui souvent se con-
fondent vers le gros bout en une seule masse. Le
nid dans lequel elles les déposent, placé sur une
petite élévation dans les prairies , dans les herbes

ou dans les joncs peu élevés , est tout simplement
composé de quelques brins d'herbe. L'incubation

est de vingt jours environ. En naissant , les petits

sont assez forts pour suivre leur mère. Lorsqu'ils

ont acquis toutes leurs forces, ils se réunissent par

bandes de cinq à six cents individus pour effectuer

leur départ
, qui a lieu vers la fin d'octobre. A

cette époque , ces oiseaux sont très-gras et par

conséquent assez recherchés , leur chair étant gé-

néralement estimée. Olivier avance que le Van-
neau resle tout l'hiver en Italie.

Le régime du Vanneau ne consiste pas seule-

ment en Vers .de terre, il recherche aussi les Arai-

gnées , les Chanillej , les petits Limaçons el les in-

sectes de toutes sorles , de manière qu'il rend un
véritable service à l'agriculture en purgeant la

terre de petits animaux qui pourraient être nuisi-

bles aux récoltes.

Les espèces étrangères sont assez nombreuses :

nous ne les cilerons pas ici pour ne pas dépasser

les limites qui nous sont assignées. C'est aussi pour

cette raison que nous ne parlons pas du sous-

genre Squalarole , établi aux dépens des Vanneaux.

(Z. G.)

VAPEUPi. ( phys. ) La chaleur , portée à un cer-
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lain point, produit la liquéfaction des corps soli-

des ; or , son action , à toute température, est ca-

pable de réduire les liquides en Vapeurs. Ainsi ,

l'on entend par Vapeur une matière amenée û un
état de division analogue à celui de l'air, plus ou
moins transparente et élastique à la manière des

gaz. La séparation entre les gaz et les Vapeurs
est ancienne; elle est fondée sur une distinction

qui ne peut plus subsister, savoir : les gaz

proprement dits étaient réputés fluides élastiques

permanens , tandis que les Vapeurs pouvaient se

réduire en liquides ou en solides ,• mais on est par-

venu récemment, sauf quelques exceptions, a li-

quéfier les gaz en augmentant suffisamment la

pression et en diminuant la température.

Puisque l'air contient de la Vapeur d'eau , cer-
taines substances avides de ce liquide l'absorbent
assez promptement, quand on les expose dans l'at-

mosphère. L'eau d'un vase ouvert finit par se dis-

siper complètement , preuve que ce liquide se ré-

sout en Vapeur. Enfin, l'eau chauffée graduelle-

ment se vaporise avec une vitesse croissante ;

et, au point d'ébullilion , la Vaqeur aqueuse sou-
lève le poids de l'atmosphère et sort des vases avec
violence. Mais il ne faudrait pas prendre ponr de
la Vapeur l'espèce de brouillard qui apparaît au
dessus de l'eau en ébullition : ce n'est qu'une por-
tion de la Vapeur refroidie et liquéfiée par le con-
tact de l'air, et qui flotte sous forme de goutte-

lettes, car la Vapeur réelle est tout-à-fait invi-

sible.

Une colonne verticale de mercure ayant 76 cen-

timètres, fait équilibre à la pression de l'air atmo-
sphérique, et il ne reste rien dans le vide baromé-
trique. Si l'on y introduit une goutte d'eau, on voit

celle-ci disparaître en tout ou en partie, et la co-

lonne de mercure diminuer d'une manière très-sen-

sible , comme d'un ou de deux centimètres. C'est

qu'alors le vide barométrique s'est rempli de Va-
peur d'eau invisible, ayant une force élastique né-

cessairement représentée par la pression de la co-

lonne mercurielle, puisque le poids de la goutte

d'eau introduite est nul en comparaison. Il se forme
donc de la Vapeur dans le vide , et ce n'est pas

l'air qui donne lieu à l'évaporation de l'eau ; au
contraire , la présence de l'air est un obstacle à la

production rapide de la Vapeur; en effet, si l'on

met sous le récipient d'une machine pneumatique

un vase rempli d'eau , et qu'on fasse rapidement

le vide, l'eau entre dans un instant comme en

ébullition , tant est rapide le dégagement de la Va-

peur; nous disons dans un instant, car bientôt

l'agitation du liquide ceste, de même que si l'é-

vaporation avait un terme, et c'est au reste ce qui

a lieu.

On nomme pression atmosphérique le poids

d'une colonne d'air qui s'appuie sur la terre et

qui va jusqu'aux limites de l'atmosphère. Celle

colonne lait équilibre à une colonne d'eau ayant

52 pieds, ou bien à une colonne de mercure ayant

28 pouces, c'est-à-dire 76 centimètres ; en d'autres

termes , une colonDe d'air a le même poids qu'une

colonne d'eau de 32 pieds et qu'une colonne de

mercure ayant 76 centimètres. Or, on appelle

une atmosphère , la pression almosphéncpie ou

l'un des poids ci-dessus indiqués , deux atmosphè-

res, trois atmosphères, etc., des poids doubles ,

triples, etc. Enfin, on les mesure à l'aide d'une co-

lonne de mercure ou bien d'un instrumentnommé
manomètre, et l'on apprécie les forces élastiques

des Vapeurs , des gaz , au moyen des poids d'une,

de deux, de trois , etc., atmosphères , ou en défi-

nitive , avec les instrumens fondés sur ces valeurs

équivalentes.

Lorsqu'on a de la Vapeur privée d'eau liquide

dans un tube vertical , fermé par le haut , ouvert

par le bas , et plongeant dans un bain de mercure;

si l'on vient à augmenter l'espace occupé parcelle

Vapeur en retirant plus ou moins le tube hors du

bain de mercure, sans toutefois qu'il cesse d'y

plonger , on trouve que la force élastique de la

Vapeur est d'autant moindre que son volume est

plus grand, et réciproquement; telle est, pour

les gaz , la loi de Mariolte.

En chauffant cette Vapeur, toujours débarras-

sée d'eau liquide, on trouve qu'elle se dilate de

o,oo375 de son volume à o° pour chaque degré

d'augmentation en température , absolument

comme les gaz ordinaires. Ainsi , la Vapeur d'eau

et celle de tous les autres liquides obéissent, sous;

le rapport des pressions et des dilatations, aux

mêmes lois que l'air.

La loi de Mariolte cesse d'être applicable à la

Vapeur quand celle-ci, restant à la même tempé-

rature, on diminue par trop son volume en aug-

mentant sa pression, et il arrive un terme où la

pression est au maximum. Si l'on réduit le volume

de la Vapeur au dessous de cette limite , une par-

tie de la Vapeur se condense , c'est-à-dire devient

liquide et dépose sous forme de gouttelettes con-

tre les parois du vase , de telle manière que la

pression reste à cet état maximum qu'elle avait

allcint au commencement de la liquéfaction , et

que le liquide ainsi déposé représente exactement

la Vapeur qui occupait la portion de volume éli-

minée depuis cet instant. Or, en réduisant de

moitié un volume de Vapeur au maximum de pres-

sion , une moitié de cette Vapeur se condensera ,

et si l'on revenait au volume primitif, le liquide

reproduit repasserait tout entier à l'état de Va-

peur, sans que la Vapeur ait cessé d'avoir sa pres-

sion, tension, ou force élastique maximwn. C'est

ce qu'on exprime en disant que la Vapeur , à son

maximum de pression, ne se laisse pas comprimer.

L'espace qu'elle occupe alors est saturé de Vapeur,

et celle Vapeur est dite à saturation.

A toute température, il y a une pression maxi-

mum pour la Vapeur d'eau, comme on le verra

par le tableau suivant , où les pressions au maxi-

mim sont exprimées par des millimètres.

Températures. . . 0» 5° 10° 15° 20° 2i>o 5()o 10;)°

Pressions 5 7 9,5 12,8 17,3 23,1 83,7 700

Nous voyons ainsi que la pressioa maximum dj

la Vapeur à ioo° est la même que celle de l'atmo-

sphère, et voilà pourquoi la Vapeur soulève alors

l'air extérieur tout d'une masse, quand elle s'é-
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chappe du vase où elle bouillonne. Au-delà de

ioo°, la force élastique maximum de la Vapeur

s'accroît très- rapidement , et il est nécessaire de

renfermer l'eau dans un vase a fortes parois, car

la pression atmosphérique ne peut plus contreba-

lancer le ressort de la Vapeur.

L'expérience de la production de la Vapeur, à

une température au dessus de ioo° se fait dans

une marmite de Papin , ainsi désignée parle nom
de son inventeur.

L'ébullition se décide quand la force élastique

d'une Vapeur équilibre exactement la pression at-

mosphérique. Or, si l'on monte sur une monta-

gne, l'ébullition a lieu plus tôt, c'est-à-dire a

une température au dessous de ioo°; enfin , lors-

qu'on place de l'eau sous le récipient de la ma-
chine pneumatique , l'ébullition so manifeste

même aux températures ordinaires, surtout si l'on

a soin de mettre de l'acide sulfuriqae sous le ré-

cipient, pour absorber la Vapeur au fur et à me-
sure qu'elle se forme.

Le passage des liquides à l'état de Vapeur exige

beaucoup de chaleur, qui devient latente et repa-

raît lors de la liquéfaction. Pour connaître cette

chaleur latente de la Vapeur d'eau , on fait arri-

ver, par exemple, un courant de Vapeur à ioo°

dans de l'eau à o°, et l'on mesure l'élévation de

la température du liquide après la liquéfaction

d'un poids déterminé de Vapeur. On trouve ainsi

que la Vapeur aqueuse , en se liquéfiant, dégage

toute la chaleur nécessaire pour élever à 55o° la

température d'un même poids d'eau liquide, ou,

en d'antres termes . pour porter de o° à ioo° un
poids d'eau cinq fois cl demie plus grand.

Enfin, la condensation , ou le passage de laVa-

peur à l'état de liquide, s'opère soit par un excès

dépression extérieure, soit par un refroidissement

trop considérable , soit par le concours de ces

deux causes.

La Vapeur se forme dans l'air ou dans tout au-

tre gaz, en même quantité que dans le vide : tout

dépend de la température. Dans les calculs rela-

tifs aux mélanges des gaz et des Vapeurs , il faut

donc considérer celles-ci comme existant seules.

L'hygrométrie a pour but de déterminer la force

élastique de la Vapeur en chaque lieu et par suite

la quantité absolue de cette Vapeur (voy. le mot
Hygromètre ).

Telles sont, dans l'espace qui nous est accordé,

les notions les plus essentielles que nous avons cru

devoir donner. Mais avant de terminer disons un
mot des applications de la Vapeur.

Les machines à Vapeur sont celles où la force

motrice est l'élasticité de la Vapeur d'eau accrue
par l'action de la chaleur. Si la Vapeur agit sous

une pression comprise entre une et deux almo
sphères , la machine est dite à basse pression ; elle

est à moyenne pression , entre deux et trois at-

mosphères; et à haute pression, au-delà de trois

ater osphtres. Mais , quelle que soit la force élasti-

que de la Vapeur mise en jeu , on peut , avec tou-

tes ces nu chines, obtenir les mêmes résultats, les

n l'uics puissances, car on conçoit que la Vapeur

d'une atmosphère, agissant contre la base d'un:

large piston, produise autant d'effet que la Vapeur
à dix atmosphères qui agirait sur une base de pis-

ton dix fois moindre ; la force totale étant pro-

portionnelle dans tous les cas , au produit de l'é-

lasticité de la Vapeur par la surface qu'elle pousse.

Les machines à Vapeur depuis celle de New-
commen , jusqu'à celle de Watt , ont varié consi-

dérablement dans leurs formes et leurs usages; au-

jourd'hui encore on a modifié de différentes ma-
nières le beau mécanisme de Watt. Mais en géné-

ral il y a toujours une chaudière où l'eau est ré-

duite en Vapeur par le feu d'un foyer, un corps de

pompe dans lequel se meut un piston par l'action

de la Vapeur, un levier, un balancier dont l'un

des bouts est poussé en sens alternatifs par la tige

du piston et dont l'autre bout est armé du bielie

qui fait tourner une roue et imprime ainsi un mou-

vement continu que l'industrie utilise de mille ma-

nières. Au reste, si maintenant la machine à Va-

peur est regardée comme le premier instrument

de l'homme industriel, il est possible que bientôt

elle soit détrônée par de nouvelles inventions : la

turbine, les machines à air comprimé, les appa-

reils électro-dynamiques, éleclro chimiques, etc.

,

semblent du moins faire entrevoir cette révolution

à laquelle toute l'humanité gagne, car c'est une

nouvelle conquête sur les secrets de la nature, et

que dans sa largesse elle ne dispute jamais au tra-

vail et au génie.

Outre l'emploi de la Vapeur comme force mo-
trice, on peut encore citer des usages d'un haut

intérêt, telles sont les applications de la Vapeur

auxblanchimens, aux décatissagesdes étoffes, au

chauffage, pour éteindre les incendies, etc.

(A. R.)

VAQUOIS, ou plutôt BAQUOIS. Un des noms

vulgaires du Pandanus, que nous avons décrit au

t. VII, p. 18. (T. d. B.)

VAREC ou VARECH, (bot. crypt.) Hydro-
phytes. Noms vulgaires sous lesquels les habilans

des côtes océanes désignent les plantes marines et

principalement lesFucacées jetées sur les rivages.

Ces Fucacées servent à fumer les terres , ou bien

on les brûle pour en retirer de la soude. (F. F.)

VARI. (mam.) Espèce du genre Maki. Voy. ce

mot.

VARICES, Varicœ. (moll.) Terme de conchy-

liologie employé pour désigner les bourrelets lon-

gitudinaux qui se voient sur certaines espèces de

coquilles univalves , et qui ne sont que les traces

des anciennes ouvertures laissées à des intervalles

plus ou moins réguliers et formés par les lobes du

manteau de l'animal. Les Varices doivent corres-

pondre à un état important dans la vie de l'ani-

mal. Plusieurs opinions ont été émises à cet égard ;

quelques auteurs ont pensé qu'ils étaient en rap-

port avec la génération, d'autres avec l'âge, etc.

Voy. les articles Conchyliologie et Mollusques ,

où ces différentes questions sont traitées.

(H. Hup.)

VARIÉTÉ, FarietaS. (bot.) Toute Variété est

une modification de l'espèce due à l'influence du

sol
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sol ou du climat, ou bien encore à la culture;

cette modification ,
quoique originairement acci-

dentelle, peut durer quelque temps ; elle se mani-

feste de sept manières différentes : i° par la struc-

ture de la racine, delà tige ou des rameaux, des

feuilles, des fleurs et des fruits; 2 parla couleur

de ces mêmes parties et des semences qui se mon-
trent plus ou moins panachées ;

3° par l'odeur,

circonstance généralement peu commune , mais

fort sensible dans les Variétés à feuilles crépues

chez qui les fleurs sont toujours plus odorantes

que celles de l'espèce ;
4° Par ' a saveur ;

5° par la

présence, réduction ou absence de certains ap-

dendices, comme poils, piquans, etc. ;
6° par l'é-

poque plus ou moins hâtive de la floraison et de

la fructification ;
7" enfin , par les changemens

provenant du milieu dans lequel les plantes sont

placées. Si l'on donnait a ces considérations l'at-

tention qu'elles réclament , on créerait moins sou-

vent des espèces, on voudrait , avant d'en présen-

ter une nouvelle , étudier tous les écarts que le

type est sujet à subir, et soumettre à l'épreuve des

semis qui donnent des Variétés semblables.

Il y a des espèces, je le sais, plus susceptibles les

unes que les autres, d'offrir un grand nombre de

Variétés : ce sont les Tulipes, les Jacinthes, les

Primevères, certains Œillets, plusieurs Renon-

cules, les Roses, etc., qui font les délices de l'hor-

ticulteur, qui l'entraînent si loin dans le triste

domaine de la monstruosité, et qui grossissent si

fort son catalogue, où la science tolide et utile n'a

rien à demander.

Les seules Variétés naturelles sont celles chez

qui, comme dans les fleurs dioïques, les organes

sexuels sont séparés et répartis sur divers indivi-

dus. Le Chanvre, le Houblon , la Mercuriale, etc.,

en offrent de bons exemples. (T. d. B.)

VASTRÉS, Sudis. (poiss.) Trois espèces, dont

la foi me est à peu près celle d< s Clupts, ont été

comprises en un seul genre sous le nom de Vas-

trés par Cuvier, et appelées Héléroles par M. Eh-

reDberg. Los principaux caractères des Vaslrés

sont , outre la loi me des Ei ythrins, d'avoir la dor-

sale et l'anale placées vis à vis l'une de l'autre et

à peu près égales entre elles , occupant le dernier

tiers delà longueur du corps. Ce sont des poissons

d'eau douce, faciles à reconnaître à leur corps

oblong, légèrement comprimé et recouvert de

grandes écailles comme dans les Carpes. Leur tête

est ronde, mousse, garnie d'os durs et sans écail-

les. Les espèces sont les suivantes : le S. Adan-
sonii , dont le museau est court , rapporté du Sé-

négal par Adanson ,
que M. Ruppel a également

trouvé dans le Mil. La seconde et la troisième, le

S. gigas et le s. niloticus, Ehrenberg, rapportées

du Ml. La première de ces deux espèces atteint

une très-grande taille, a le museau oblong, de

grandes écailles ^osseuses , la tête complètement

rude; du Brésil. Chez la seconde on observe un

tuyau singulier, contourné en spirale qui adhère

à la troisième branchie. (Alph. Guich.)

VALCBERJE, Vauchma. (bot. crypt.) Con-

fervïes. Genre qui répond, d'après Bory de Saint-

Vincent, aux Frutifères de Vaucher, et dont voie;

les caractères : Filamens bien articulés, par sec-

tions transverses , dont quelques unes se renflent

à l'époque de la réproduction et deviennent des

gemmes proéminentes, opaques, ovales ou glo-

buleuses.

A hx huit espèces décrites par Léon Leclerc dans
les Mémoires du Muséum , Bory de Saint-Vincent
en a ajouté cinq ou six de plus. Parmi ces derniè-

res se trouve VOsc'dlatoria mumlis des auteurs
,

qui vit dans les eaux douces comme toutes les au-
tres , qui ne peut végéter et fructifier que par de
grandes pluies et les temps d'extrême humidité,
et qui, peut-être, n'est autre qu'un état particu-

lier de YOscillatoria communis, que l'on rencontre

dans les tonneaux à arrosemens des jardins pota-

gers , ainsi que dans les stagnes d'eau pluviale,

ou d'eau destinée à des expériences microscopi-

ques. De là le nom d'
'Amphibia qu'on pourrait lui

donner. (F. F.)

VAUTOUR, Vultur. (ois.) Il n'est peut-être

pas de genre ,
qui , depuis Linné , ait subi plus de

modifications que celui dont nous avons à parler.

Lacépède le premier en sépara génériquement des

espèces qu'il nomme Grillons (Gypaetos) ; après

lui, M. Duméril, adoptant ce démembrement, en
opéra un autre pour une espèce qu'il appela Sar-

co/amphe. Et plus tard, Illiger, dans son Prodro-

mus mammalium et avium, établit pour les Vau-
tours trois divisions, celle des Gypaètes, celle des

Vautours proprement dits et celle des Cathartes.

Cuvier, à son tour, introduisit une coupe nou-
velle, celle des Percnoptères, et aujourd'hui, dans

des méthodes plus modernes, on ne trouve pas

moins de six ou sept divisions. Il faut convenir

que si la science progressait en raison des em-
barras nouveaux qu'on y apporte , l'ornithologie

serait une des branches les plus avancées de l'his-

toire naturelle.

Les Vautours ont pour caractères génériques

des yeux à fleur de tête ; des tarses réticulés

,

c'est-à-dire couverts de petites écailles; le bec al-

longé, recourbé seulement au bout, et une partie

plus ou moins considérable de la tête ou même
du cou , dénudée de plumes.

Ils se distinguent des autres oiseaux de proie

diurnes par leur corps massif, oblong , robuste et

par leur port incliné, à demi horizontal; ils se

tiennent ordinairement à terre , ont les ailes et la

queue pendantes ; leur vol est lourd ; c'est même,
selon Belon, ce qui leur a valu le nom qu'ils por-

tent, a Vultur, dit-il, a votatu tardo nominatus

pulutur. » Us ont, en effet , beaucoup de peine à

prendre leur plein essor ; enfin ce sont les seuls

oiseaux de proie qui volent et vivent en troupes.

Les Vautours , dont le nom a passé dans le lan-

gage figuré , sont des oiseaux lâches , infects , vo-

races ,
portés par leur naturel à se nourrir plutôt

de charognes et de proie morte que d'animaux vi-

vans. Ils ne combattent ceux-ci que lorsque la

faim les presse , encore ne se hasardent-ils à le

faire qu'en compagnie. 11 faut qu'ils soient en nom-

bre pour attaquer un animal vivant. La corruption

T. IX. 707* LlTBAISOK. 67
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est loin de les repousser; ils semblent, au con- I

traire, ne se plaire que dans les lieux les plus in-
j

fects. Ces habitudes d'un instinct dépravé , si l'on

peut ici employer cette expression , donnent en

général aux Vautours une physionomie peu intel-

ligente. Une odeur repoussante s'exhale de leur

corps et une humeur visqueuse et puante découle

sans cesse de leurs narines. Lorsqu'ils sont bien

repus , le bas de leur œsophage est distendu par

les matières alimentaires, au point de ressembler

à une vessie; c'est alors qu'ils digèrent et qu'ils

sont dans un état de repos qui contraste avec leurs

habitudes affamées, et qu'ils demeurent paisibles

la tête appliquée sur leur jabot.

Au reste ce goût des Vautours pour les immon-
dices ,

pour les cadavres de toutes sortes, tourne

à l'avantage de l'homme; car il est certain que

dans les pays chauds, où l'indolence et l'incurie

laissent séjourner dans les villes mêmes les ma-
tières les plus putrescibles, les Vautours rendent

d'éminens services en dévorant ces mêmes ma-
tières, et en purifiant, par conséquent, ainsi des

lieux qui pourraient devenir des loyers de cor-

ruption.

Les Vautours, dans l'opinion générale, passent

pour avoir un odorat très-étendu; c'est ce qu'on

n'a cessé de répéter depuis que les anciens ont

avancé que ces oiseaux , après la bataille de Phar-

sale , passèrent d'Afrique et d'Asie en Europe

,

pour y dévorer les cadavres sanglons. Ce fait , on

a cherché à le corroborer par quelques autres.

Déjà , dans l'article Oiseau, nous nous sommes de-

mandé si, comme on le pense, ces animaux ont

le sens olfactif très-développé , et après avoir cité

des faits tout aussi positifs que ceux que l'on puise

chez les anciens , nous avons dit que , sans nier

complètement le sens de l'odorat chez les oiseaux,

nous croyons qu'il avait fort peu d'étendue, et

que tout ce qu'on en avait dit méritait restriction.

Mais on a cru devoir soulever une discussion sur

cette question : on a, au mot Olfaction (t. VI,

p. 3oo) , pour combattre une opinion que nous

venons encore soutenir , opposé des faits à des

faits, toutefois sans les discuter, ce qu'il eût été

impossible de faire sans conclure à peu près comme
nous l'avions l'ait. Ce que l'on a négligé , nous al-

lons , nous, essayer de le faire.

Nous nous bornerons à citer les preuves à l'ap-

pui de l'opinion contraire à celle que nous avons

émise , et nous nous permettrons de les commen-
ter. La première , celle à laquelle on attache le

plus d'importance, est fournie par M. de Hum-
boldt. On invoque son témoignage parce qu'il a

avancé qu'au Pérou, à Quito et dans la province

de Popayan ,
quand on veut prendre des Con-

dors (P altur giyphut) , on tue une vache ou un
cheval, et qu'en peu de temps , l'odeur de l'ani-

mal mort, attire ces oiseaux. Nous le demandons,

est-ce en peu de temp6 qu'une vache ou un che-

val peuvent allciadre à ce degré de putréfaction

nécessaire pour qu'il y ait exhalation des molécules

odorantes. Au rapport de M. deHumboldt, avec

lequel nous sommes vivement contrarié de nous

trouver en contradiction, il semblerait que ces

Vautours se jettent presque instantanément sur

le cadavre de l'animal qu'on vient de leur sacri-

fier. Nous aimons même à croire qu'il en est ainsi;

car placés en sentinelles sur le haut des Andes,

les Condors doivent découvrir facilement et au
même instant la proie qu'on leur abandonne. Ce
fait est simple et n'a pas besoin d'être expliqué

par l'olfaction.

L'on s'appuie encore sur ce que Ange Politien

cite un commentateur d'Aristote qui assure que
les Grecs ayant livré une bataille, une troupe de
Vaulours affamés arriva de plus de cent lieues,

le lendemain, pour dévorer les cadavres. Ceci est

une deuxième édition de la bataille de Pharsale.

Nous sommes certes loin de dire que l'on n'ait

point vu des Vautours arriver sur le lieu du com-
bat. Nous admettons le fait, mais en l'admettant

prouverons-nous que c'est l'odorat qui les guide.

Les commentateurs se taisent sur ce point. Ne
savons-nous pas que les Vaulours arrivent là où se

trouvent réunies de grandes masses d'hommes ;

ne les voyons-nous pas de nos jours encore, suivre

les caravanes au milieu des déserts, et ne pour-
rions-nous pas nous expliquer facilement, par là,

comment il a pu se faire que le lendemain d'une
bataille ces oiseaux aient été vus dévorant des ca-

davres? Au reste, ce fait se trouve très- nettement
exprimé dans Pline. Il ne parle nullement de l'ex-

cessive finesse de l'odorat des Vautours , ce que
pourtant les personnes qui voudraient que l'on

ajoutât foi à leur opinion lui font dire. Tout ce
qu'avance Pline, c'est que les Vautours arrivent

trois jours avant , là où vont se trouver des cada-

vres, triduo antea volare eos , ubi cadavera f'utura

sunt. Or, nous savons que Pline a long-temps suivi

les armées romaines, qu'il commandait lui-même,

et que, dans ses campagnes, il a pu voir les Vau-
tours suivant les armées. Élien rapporte la même
observation, et Horus, dans son livre des hiéro-

glyphes , dit que, d'après les Égyptiens , ce n'est

point seulement trois jours, mais sept jours avant,

que les Vaulours désignent le lieu où doit se li-

vrer un combat. 11 nous semble que là est tout le

6ecret.

Si les limites qui nous sont assignées ne nous
forçaient de nous restreindre , nous verrions que
les Vautours qui arrivèrent à Pharsale, le lende-

main de la LataiJle, n'ont pu être attirés par la pu-

tréfaction des corps des quinze mille soldats de
Pompée , ces corps n'ayant point encore eu le

temps de se putréfier. Nous verrions aussi que ja-

mais ces oiseaux n'ont essayé de déterrer un ca-

davre, quelque légère que fut la couche de terre

qui le couvrit, et quelle que fut l'odeur qui s'en

exhiiiàt. Il semble que leur arrivée sur un corps

mort lient à une condition indispensable, celle de

l'évidence de ce corps.

Après ces considérations , malheureusement

trop restreintes, et celles que nous avons mises

dans l'article Oiseau , nous laissons le lecteur ti-

rer lui-même les conclusions qu'il jugera conve-

nables.
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Les Vautours habitent toutes les parties du

monde, mais ils sont cependant beaucoup plus

répandus dans les régions méridionales que dans

le nord; ils se tiennent dans les plaines et même
souvent au milieu des villes. Quelques espèces

abandonnent très-rarement les chaînes d6s mon-
tagnes où elles construisent leur nid dans les lieux

inaccessibles et au milieu des rochers. Bien que

communs dans les pays septentrionaux, les Vau-

tours redoutent cependant l'intensité des hivers

etémîgrentversdes climats plus doux. Chez nous,

les Vautours habitent, durant la belle saison, nos

montagnes les plus hautes, les plus désertes, les

Alpes et les Pyrénées. Par suite de leur conforma-

tion ces oisenux ne portent pas dans leurs serres

la nourriture destinée à leurs petits , mais ils en

remplissent leur jabot et la dégorgent dans leur

bec. Leur ponte est ordinairement de deux ou
quatre œufs au plus.

Nous aurions maintenant à examiner les espè-

ces des quatre divisions établies par Cnvier dans

la famille des Vautours; mais les Cathartes , les

Sarcoramphes qui en font parti'-, et les Percnop-

TÈres , ayant été déjà étudiés ( voy. ces mots et

surtout Catharte ) , nous n'aurons plus a nous
occuper ici que des Vautours proprement dits.

Ils se distinguent par un bec gros et fort, percé

Ters sa base par des narines transversales; ils ont

la tête et le haut du cou dénudés et sans caron-

cules et un collier de plumes ou de duvet au bas

du cou.

Tous sont de l'ancien continent; l'Europe en

possède deux. Le plus commun est le Vautour
griffon ou fauve , Vultur fulvus , Lin. Cet oiseau

a la tête et Je cou garnis d'un duvet blanc, très-

court, la partie intérieure du cou entourée de plu-

sieurs rangs de plumes effi'ées, d'un blanc rous-

sâtre ; le milieu de la poitrine garni d'un duvet

blanc; tout le corps , les ailes et l'origine de la

queue, d'un brun fauve; les rémiges et les rec-

trices noirâtres.

Le Griffon est très-commun sur la chaîne des

Alpes et des Pyrénées , en Turquie , dans l'archi-

pel Grec, dans les montagnes de la Silésie et du
Tyrol, à Gibraltar, en Egypte et dans une grande

partie de l'Afrique. Dans le Levait les Turcs et

les Grecs en font grand cas, et se servent de sa

graisse comme d'un excellent remède contre les

douleurs rhumatismales. D'après M. Risso Userait

sédentaire sur Jes alpes de JNice, où on le nomme
Tamifié.

Ce Vautour vit d'animaux morts, de charo-

gnes , de débris qu'il va chercher dans les voie-

ries. Il niche sur les rochers les plus inaccessibles

et ses œufs sont d'un gris blanc, marqués de quel-

ques taches d'un blanc rougeàtre.

Le Vautour brun, Vul. cinereus , Gmel. Cette

espèce , qu'on appelle aussi Grand Vautour, Vau-
tour arian , a la peau du cou dénudée de plumes

,

de couleur bleuâtre, les côtés de cette partie du
corps

, garnis de plumes contournées , une touffe

de longues plumes décomposées à l'insertion des

ailes ; tout le plumage d'un brun tirant au noir et

quelquefois au fauve.

Le Vautour brun habite les hantes montagnes
et les vastes forêts de la Hongrie, du Tyrol, de la

Suisse
, des Pyrénées , du midi de l'Espagne et de

l'Italie. Partout ailleurs il ne paraît qu'acciden-
tellement. Il a le même régime que le précédent,
mais sa propagation est inconnue.

Parmi les espèces étrangères nous devons citer

les Vul. auricularis, Lath.; Vul. œgyptius. Tem.;
Vul. Kolb'd, Daud.; Val. indicus, Lath.; Vul. im-
périales, Teinm. , et Vul. ponticerianus , Lath.

(Z. G.)

VEAU. (mam. et agr.) Petit mâle né de l'union

du Taureau et de la Vache. Il est frileux, et de-

mande par conséquent à être mis d ins une étable

chaude, bien garnie de litière en la saison des fri-

mas, et à recevoir un peu d'air en éé. Pour l'en-

graisser promplement, il ne doit point sortir, et

il convient de lui faire avaler, dès qu'il compte
un mois d'existence, et avant de boire, une poi-

gnée de pois gris; le blé rend sa chair rouge

5

l'orge crevée occasione le dévoiement. On le se-

vré à six semaines , et on le vend. Le fumier de
Veau exhale une odeur forte, désagréable, ce qui
oblige à renouveler souvent sa litière. (T. d. B.)

VÉGÉTAL. ( bot. ) J'ai réservé pour ce mo-
ment l'examen des parties externes de l'être Végé-
tal; ailleurs (lom. VII, pag. 5i4 a 529), en m'oc-
cupant de la physiologie des plantes, j'ai fait con-

naître ce que l'étude nous révèle sur le jeu de ses

fonctions internes et des organes dans lesquels el-

les opèrent; ma tâche est aujourd'hui plus facile

à remplir, nous ne recourerons point a l'intermé-

diaire de la loupe, les yeux doivent nous suffire

pour tout voir, pour tout saisir, et pour tout ex-

pliquer.

Sans aucun doute , nous n'avons nul besoin de
répéter ici que le Végétal est un être organisé

,

vivant, qui s'accroît, se reproduit et perpétue son
espèce ; qui se nourrit en aiêuie temps des sub-

stances qu'il puise dans le sol et de celles qu'il de-

mande à l'atmosphère, ni de dire qu'il s'assimile

les parties utiles et rejette celles qui peuvent lui

nuire; nous devons l'observer dans son simple dé-

veloppement aérien , depuis l'instant où la tigelle,

ayant franchi la table sur laquelle repose te nœud
vital, elle se débarrase de son enveloppe cotylé-

donaire (pi. 713 , fig. 9 ), s'élève perpendiculai-

rement à l'horizon , s'orne d'un vert feuillage et

de fleurs aux couleurs variées, et produit plus ou
moins promptement d'autres individus, suivant la

parfaite maturité de ses germes , et la durée

d'existence que la vigueur de sa sève lui a pré-

parée.

Toutes les plantes diffèrent entre elles par la

forme, par les époques de leur développement, la

taille qu'elles acquièrent, et par les habitudes qui

leur sont propres; en parlant de celles qui con-

stituent les principaux genres des familes Végéta-

les , notre soin a été de les signaler sous ces rap-

ports divers, soit qu'elles peuplent le fond des
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eaux ou qu'elles se balancent à leur surface, soit

qu'elles vivent dans la profondeur des vallées ou

bien sur la cime des montagnes les plus hautes
,

depuis les glaces éternelles du pôle jusqu'au mi-

lieu des sables brûlans de l'équateur, soit enfin

qu'elles se cachent sous les sombres voûtes des

cavernes ou dans les longues galeries des mines ,

où l'air ne pénètre jamais ou que très-difficile-

ment. Il nous importe aujourd'hui de les considé-

rera en général dans toute la force de la vie indi-

viduelle , revêtues de leurs plus beaux ornemens ,

dans toute la splendeur de la plus brillante végé-

tation.

La colonne plus ou moins forte et par consé-

quent plus ou moins haute, qui monte perpendi-

culairement , n'est qu'un simple support pour

toutes les parties qui doivent successivement s'y

faire voir, et sans autre importance, sous le point

de vue physiologique, que celle de servir comme
moyen de communication entre les racines et les

organes aériens. Ce support n'a pas , en efiet , de

fonctions spéciales a remplir et qui soient propres

à la conservation de l'individu ou bien à la propa-

gation de l'espèce. On lui donne le nom de Tige,

comme nous 1l'avons dit à ce mot ( voy. plus haut,

pag. l\\& à 420 ), qu'elle dure une seule année ou
trois au plus , de même que celle de la Véronique

à feuilles de basilic , Fervnica acinifolia( représen-

tée à la pi. 715 , fig. i ), qu'elle appartienne aux
plantes dicolylédonées , aux Mousses , aux Lyco-
podes , aux Equisétacées , aux Jungermanniées ou
bien au corps intermédiaire existant entre la racine

et les feuilles des végétaux que l'on nomme à tort

acautes.

La tige prend le nom de Hampe ( voyez plus

haut, pag. 419 )
quand elle accompagne les Mo-

nocotylédonées et quandelle "s'élance majestueuse,

Comme celle du Litlœa geminiflora
( pi. ti3,

fig. 2 ), du centre d'une touffe de longues feuilles

joneiformes, pour se couvrir de plusieurs milliers

de Heurs superbes. C'est un Tronc ( v. plus haut
pag. 4^5 ) , quant à la puissance de son dévelop-
pement, la base offre un bois solide, chargé de
couches ligneuses , et la flèche des branches
étendues et de nombreux rameaux, comme chez
l'Orme (pi. 713, fig. 3 ).

Trouvez- vous une tige végétant sous terre
, je-

tant, d'une part, des racines plus ou moins for-

tes et vivaces , de l'autre un caudex vigoureux ou
bien un faisceau de pétioles nus , c'est la Souche-
khizoee ( voy. plus haut tom. VIII

, pag. 490
)

sur. laquelle reposent les frondes des Fougères, en-

fans de la végétation primitive , aujourd'hui pres-

que toutes reléguées sous le ciel des Tropiques
;

c'est le point qui lie ensemble les Acolylédonées

et les Monocotylédonées ; c'est la base des Lilia-

cées frutescentes, de diverses Iridées et particu-

lièrement de l'Anémone des Apennins , Anémone
apennina , L. , admise dans nos jardins depuis les

premières années du seizième siècle, et aussi re-

marquable par ses hampes rougeâlres et par ses

feuilles deux fois ternées , d'un vert un peu foncé,

que par ses fleurs bleues en dedans, violettes en

dehors, chargées de douze à vingt pétales (pi. 7i3,

fi* 4).
En parlant du Stipe {voy. plus haut pag. i85

et 186 ); j'ai fait voir que ce qu'on nommait gé-

néralement ainsi dans la famille des Agames , doit

être remplacé par le mot Base tubiforme. J'en

donne un exemple pris dans le genre Diclyophore

par moi décrit t. Il , p. 026 et 827, en représen-

tant ici avec une rigoureuse exactitude
(
pi. 71 3,

fig. 5 ) le très-curieux Dictyopkora campanulata
,

de Java , que je possède en nature et en dessin
,

lequel a été exécuté par le botaniste Zippelius.

La base tubiforme s'observe aussi chez les Mo-

rilles, Morchella, genre parfaitement distingué

des Phallus par Micheli , L.-A. de Jussieu , La-

marck et Persoon , non seulement par l'absence

du Volva ( voy. ce mot ) , mais encore par d'au-

tres circonstances non moins remarquables. J'ai

découvert uue fort belle espèce de Morille encore

inédite, dans les bois de Salory, près de Versail-

les. Nous en possédons une autre espèce fort inté-

ressante que Fries a nommés M. encephaloldes , je

l'ai trouvée aux environs de Paris, dans les vignes

de Belleville et des prés Saint-Gervais , et décrit

dans mon Traité élémentaire de botanique et de

physiologie végétale.

Par une rotation naturelle dans la production

des végétaux, nous voyons que les plantes spon-

tanées , de même que celles soumises par l'hu-

maine industrie à une culture régulière, après

avoir puisé les élémens de la vitalité dans le sein

de la terre , sans lui restituer une portion suffisante

de substances assimilatrices , finissent par dispa-

raître, durant un laps de temps plus ou moins

long, et à céder la place à d'autres essences. Le
premier , j'ai révélé ce phénomène à la science en

1 8
1 9 , en 1822 et dans cet ouvrage , au mot Ap-

paritions spontanées ( tom. I, pag. 23g à 241 )•

D'autres, après moi, sont venus, même encore

très-récemment, traiter le même sujet, mais au-

cun d'eux n'a eu la probité de rappeler les recher-

ches que j'ai faites avec un soin religieux , et véri-

fiées tant en France qu'en Allemagne , en Suisse,

en Italie et en Grèce , dans la vue de donner plus

d'ampleur aux faits nombreux par moi puisés dans

les plus grandes forêts connues , et par-là détruire

la croyance accréditée jusqu'alors , dans les livres

et dans l'esprit des agens forestiers , que les essen-

ces sont stables et peuvent se reproduire indéfi-

niment sur le sol qui les y a vu naître.

Une fois que la lige , quelle qu'elle soit , se

montre couverte de bourgeons
(
pi. 71 3, fig. 6 ) ,

des feuilles ne tardent point à naître à sa base
,

ou bien à se développer directement sur la lige

ou sur les rameaux qui la divisent. Les plus cu-

rieuses sont appelées Phylloïdes (pi. 71 3, fig- 10),

de deux mots grecs , <p£Mov, feuille , et el&>ç, forme,
qui signifient ayant l'aspect de feuilles , parce que
chez elles le pétiole est foliacé , la lame avortée ,

et, comme je l'ai dit en m'occupant de Jla Sarra-

cénie ( tom. VIII, pag. 58g et 5go ), le limbe ,

courbé en dedans et de bas en haut , forme une
sorte de cornet, d'une texture très-solide, qui
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s'emplit d'une eau limpide que le Végétal sécrète

pour lui profiler aux temps des plus longues sé-

cheresses.

Au mot Feuilles ( tom. III , pag. 198 à 200
)

j'ai écrit l'histoire de ces expansions chargées de

la double fonction d'être absorbantes et exhalan-

tes, d'associer le carbone, sans cesse sollicité de

l'atmosphère, aux solutions aqueuses des sels ter-

reux , pompées par les spongioles des radicules ,

et de présenter dans leur tissu membraneux et

parenchymateux (voy. tom. VII, pag. 528) une

richesse vasculaire toujours prête a satisfaire aux

besoins sous le triple rapport de la transpiration ,

de l'exhalation des fluides surabondans ou devenus

inutiles, et du perfectionnement des substances

nutritives (voy. au même tome, p. 5 1 G). Pour ré-

pondre aux désirs de ceux qui veulent voir les for-

mes les plus constantes pour mieux comprendre
les descriptions, il me reste maintenant è donner
l'explication des figures représentées en la pi. 714.
Sous le n° 22 , on trouve pour caractériser une

feuille deltoïde acuminée , c'est-à-dire présen-

tant la forme d'une pyramide triangulaire termi-

née par une pointe prolongée , celle du Peuplier

pyramidal , / opulus fastigiata ; la feuille digitée

ou bien ayant ses divisions en forme de doigts

(fig. 21) , est prise sur la Mauve musquée, Malva
moscliata , qui parfume nos bois , surtout ceux de

Montmorency, depuis juillet jusqu'en octobre. La
feuille en fer de flèche (fig. 12) est celle de la

Fléchière , Sagiltarïa sagittifolia. La feuille gé-

minée ou composée de deux parties tout-à-fait pa-

reilles (fig. 1 7) se reconnaît dans celle du Pin ma-
ritime, Pinus marltlma ; de même que la feuille

hastée ( fig. i3
)
qu'on ne peut point confondre

avec celle sagittée (fig. 1 2) , puisque les angles de

sa base sont horizontaux ou relevés, et les trois

côtés curvilignes , c'est-à-dire creusés en dedans ,

tandis que chez la seconde les angles de la base se

montrent constamment pendans et que cette base

seule est creusée, je l'emprunte au Gouet com-
mun , Arum macutatum.

Veut-on désigner une feuille longue, étroite,

pointue, sans être linéaire, filiforme ou capillaire»

et ayant en longueur au moins quatre fois sa lar-

geur? on l'a dit lancéolée (fig. 16), comme nous
en voyons accompagner la hampe de la Scille va-

cillante, Scilla amœna. Offre-t-elle dans son plan,

à peu de chose près , et abstraction faite des dé-

coupures du bord, un cercle parfait? elle est or-

biculaire (fig. 20), témoin celles du Goblet

d'eau, llydrocolyle vulgaris. Les découpures la-

térales ,
perpendiculaires à l'axe ou peu inclinées

de ses parties plates et allongées pourraient-elles,

si elles atteignaient cet axe , être prises pour des

folioles telles que celles qui composent les feuilles

empennées des Acacies , des Robiniers , etc. ? on
l'appelle feuille pinnatifide (fig. i4) : telle est

celle du Polypodium serrutum.

Quand une feuille est terminée par une lame
oblongue , à peu près spatulil'orme , on la dit spa-

tulée (fig. 1 8) , comme celles de la Pâquerette
,

BeU'u perennis , du Chou des guerêts, Brassica ar-

venns , etc. Si elle se montre pourvue de piquans

nombreux, longs et roides , elle est spinifere

(fig. 1 5) , où l'on représente celle de la Morelle de

Madagascar, Solanuni pyracantha , qui les a cou-

leur de feu aurore et situées sur sa nervure mé-
diane, tant en dessus qu'en dessous. Une feuille

trifoliée (fig. 19) est celle dont les folioles sont

disposées trois par trois comme dans le Trèfle,

Trifoliumpratense; on la nomme trilobée (fig. 23),

lorsque la découpure de son disque en atteint au
moins la moitié , et nue les segmens au nombre de
trois, comme dans l'Érable des environs de Mont-

pellier , Acer monspessulanum , sont larges , bien

détachés et arrondis; enfin elle est verticillée,

c'est-à-dire disposée spiralement autour de la tige

ou d'un pédoncule commun , de même que les

rayons d'une roue sur son moyeu , ainsi que le

sont les huit feuilles ovales du Petit-Muguet , A$-
perula odorata (fig. 1-1).

Rappelons ici que Claude Richard avait formulé
comme principe invariable que les feuilles ne peu-
vent jamais produire d'autres feuilles, ni tiges, ni

racines
, parce qu'elles sont des organes terminés

et destinés à se détacher de la plante. Depuis long-

temps les horticulteurs savaient le contraire par

la puissance que possède la feuille de l'Oranger de
fournir une nouvelle plante une fois qu'elle est

placée dans des circonstances favorables, aussi

bien que les feuilles de YOrnito%alum thyrtoides

,

du Drosera intermedia , du BryopkyUum calici-

num , etc. Le fait est aujourd'hui constant , mais
il ne faut pas le demander aux feuilles trop peu
développées, trop sèches ou résineuses comme
celles des Conifères, ou bien encore comme celles

réduites et épuisées en bractées , en sépales , en
pétales, en étamines.

La tige porte le bourgeon qui doit constituer
un nouvel individu. Du bourgeon, à son tour
(pi. 713 , fig. 6) , sort un jet ou nouvelle pousse
dont on se sert pour faire plusieurs sortes de gref-

fes par approche ou d'une autre manière (voy. au
tom. III, les pag. 487 à 4g3). Ces jets sont ap-
pelés scions et l'on en connaît quatre sortes , sa-
voir : le scion allongé ou de continuité (fig. 7) ;

le coursion ou sciou roselé, c'est-à-dire disposé en
rose ; le scion avorté que remplace un piquant
très-aigu; et le scion-fleur (fig. 8). Adanson es-
time que l'évolution vernale des bourgeons et des
scions est détermiuée par le nombre des degrés
de chaleur moyenne diurne qui se sont accumulés
depuis le commencement de l'année , et qu'elle a

immédiatement lieu lorsque la moyenne de quinze
jours consécutifs donne environ six degrés et demi
centigrades. Détachés de la tige-mère et mis en
terre préparée, les scions s'enracinent quelquefois
très-aisément. Parmi les plantes herbacées, celles

dont les bourgeons et les scions s'enracinent très-

vite , je dois citer plus particulièrement le Laser
aux larges feuilles , Laserpitiam iatifoliam , la Pa-
tience qui porte des feuilles veinées de rouge
foncé, Kumex sanguineus, l'Amarinthe de Sicile,

Cachris iicula , etc. ; et parmi les plantes ligneu-

ses , le Chicot du Canada, Gymnocladus canaden-



VEGE 534 VEGE

sis , la belle variété de Frêne a écorce dorée ,

Fraxinus aivea , etc. {Voy. au surplus au t. I,

kspag. 497 et 498.)

A une certaine époque de la vie d'une plante,

il apparaît, a Vaisselle des feuilles ou bien à l'extré-

mité des rameraix, une série d'organes passagers

dans leur existence et dans leurs fonctions. Ces

organes sont connus sous la dénomination de

fleurs, de fruits et d'ovuLES ; ils sont au nom-
bre de deux dans la fleur, Fétamjne et le pistil;

l'enveloppe intérieure qui les enserre s'appelle

corolle, comme la plus extérieure est le calice.

Les organes du fruit nés du développement de l'o-

vaire qui lui sert de berceau, la membrane exté-

rieure que C. Richard a nommée Epicarpe et qui

souvent est très- distincte du reste du fruit parla

nature de sa substance, I'endocarpe ou mem-
brane interne et la substance intermédiaire ou
sarcocarpe. Le corps organisé qui repose dans les

ovules ou germes renferme , sous le nom de Em-
bryon , les Cotylédons , la Plumule , la Radicule
et le Collet ( voy. chacun de ces mots j.

Parmi les supports de la fleur, nous avons le

pédoncule (décrit t. VU, p. 222) , l'axent. I,

p. 348), lesbiactées (même volume, p. 5ii),
l'involucre (t. VII, p. 527), la collerette (t. II,

p. 264), la cupule (même volume, p. 4 2 ^) » Ia

glume (t. III, p. 449), la balle (t. I, p. 364), et

la lodicule, que l'on peut regarder comme un pé-

rianthe imparfait : cetle petite enveloppe, la plus

intérieure et la plus immédiate de la fleur des

Graminées, est composée d'une , de deux ou de
Irois membranes minces , molles , transparentes ,

nommées écailles et toujours hypogynes, insérées

parallèlement sous l'ovaire, pour l'ordinaire gé-

miné, placé du côté de la paillette inférieure, et

couvrant l'écusson. Le Séglin , Bromus secalinus,

nous fournit un bon exemple de cette disposition;

dans le Riz , Oryza sativa , elle se compose de deux
paléoles ovales et crénelées. Malpighi est le pre-

mier botaniste qui ait observé la lodicule; les

autres l'ont presque toujours confondue sous la

dénomination de corolle, de calice, de nectaire,

de glumellule, de strangule, etc., etc.

A ce que j'ai dit du fruit (t. III , p. 290) et de

la graine (même volume, p. 469 à 473), j'ajoute-

rai d'abord que tous les fruits .«.ont sujets à diver-

ses sortes de monstruosités plus ou moins inté-

ressantes, les unes donnant le solution de leur

composition et du rôle rempli par les loges qui

contiennent les graines ou séparent la pulpe; mais
il ne faut point se laisser entraîner, aussi loin

qu'on le fait d'ordinaire depuis quelque temps,
par des idées préconçues quand on étudie ces

écarts passagers de la nature , encore moins en
déduire des lois que la science , rentrée dans de
nobles et justes limites, répudiera comme le fruit

d'une imagination brûlée. D'un autre côté, je

remplirai une lacune maladroitement laissée dans
1 étude de la Iructification des Mousses : je veux
parler de la Coîffe , Caiyptra

, qui ne manque
dans aucune espèce quand on l'observe à temps,
même dans le genre àphagnum , où elle est extrê-

mement caduque, et ne laisse, en tombant
, qu'un

léger appendice circulaire pour attester sa pré-
sence passée. La Coiffe ressemble à un petit ca-

puchon pointu, lisse, strié, assez souvent velu,

recouvrant l'urne; elle fait dans la floraison l'of-

fice de la corolle chez lt s plantes dicotylédonées;

sa position inverse la rend susceptible de défendre
d'une manière plus directe les organes infiniment

délicats des Mousses. Je sais bien que Bridel-Bri-

deri ne voit en elle qu'un tégument particulier de
l'ovaire, et De Candolle qu'un débris scarieux du
pétigone; cependant, quoiqu'on la distingue avec
peine dans la fleur naissante, et qu'elle enveloppe
toute la fructification , il n'est pas moins vrai de
dire que, à l'époque de la maturité, elle se fend
horizontalement, un peu au dessus de la base du
réceptacle, pour lequel on l'a prise fort souvent;
elle lui reste bien encore. attachée par l'extrémité

d'une petite gaine, mais la Coîffe entière s'élève

avec l'urne.

La fleur ayant remis au fruit le soin de perpé-
tuer l'espèce, quand l'ovule est arrivé à l'état de
graine parfaite, la majeure partie des plantes

herbacées meurt ; les autres , celles qui sont li-

gneuses , demeurent stagnantes , du moins en ap-
parence, durant quelques mois; parfois l'espace

d'une ou deux années , puis elles produisent de
nouveau. L'histoire de l'individuVégétal étant alors

terminée, avec lui je dois finir en rappelant ce

que j'ai dit plus haut, t. IV, p. 1 4 1 » de son in-

dividualité, que l'orgueilleuse et sotte métaphysi-
que cherche encore à nier, et renvoyer ceux qui

désirent la prendre à son point de départ aux ar-

ticles Germination et Physiologie végétale.

.
(T. d. B.)

VÉGÉTATION , Vegetatio. (bot.) Parce terme
on entend l'ensemble et le développement suces-

sif des mouvemens imperceptibles de la nature,
par lesquels se produisent les germes végétaux
que l'on confie à la terre. Il est impossible d'ex-

pliquer tous ces mouvemens et de les suivre dans
leurs diverses phases : c'est un secret que la science
cherche à connaître, mais dont elle ne saisit que
les causes secondaires. Elle est bien parvenue à
étendre la puissance de la Végétation, en inven-
tant les semis réguliers, la transplantation, les

boutures, la greffe, l'arqûre, la taille, etc. ; mais
elle n'a pas eneore pu empêcher les plantes

qu'elle soumet a ces opérations d'être privées de
la longévité dont elles auraient joui dans l'état

sauvage. (T. d. B.)

VÉGÉTAUX, ( Dans les animaux ). On sait gé-
néralement que plusieurs espèce de Mucédinées
se développent à la surface des cadavres d'animaux,
même avant leur décomposition putride. Les re-
cherches faites au sujet de la Muscardine ( voy. ce
mot ) nous ont appris que le Botritis Bassiana se

forme dans le tissu vivant et sous la peau du Bom-
byx mort. Nous avons eu l'occasion d'observer

dans l'intérieur des œufs du Limav agrestis , ua
Végétal appartenant toujours à la famille des Mu-
cédinées, dont nous avons donné la description

suivante dans une communication faite àla Société
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philocoalique de Paris, dans sa séance du 22 juin

i83 7 .

« Ces Végétaux naissent le plus souvent de la

«paroi de la tunique interne de l'œuf, d'où ils s'é-

» tendent en se ramifiant dans l'albumen et en

«formant un réseau, lequel est tantôt refoulé et

» comprimé par un embryon très-vigoureux , et

«tantôt enlace un embryon, le gène dans ses

«mouvemens et finit par le tuer, en sorte qu'il y
» a lutte entre un développement végétal et un dé-

veloppement animal.

» On voit aussi naître des filamens Végétaux du
» corps d'un embryon mort ou d'un vitellus non
«développé, et encore ces filauiens, tout à-fait

»i-emblables a ceux des parois de l'œuf, s'étalent

«et se ramifient de même dans l'albumen.

» Ces Végétaux , après avoir rempli de leurs ra-

«mificalions tout l'intérieur de l'œuf, poussent de

«nouveaux filamens qui percent la tunique interne

«et la coque et se prolongent au dehors de l'œuf

«placé dans l'eau sous forme de tigelles simples

«ou ramifiées et terminées en massue, qui s'éten-

» dent jusqu'à la surface et un peu au dessus de

«l'eau. »

Cette communication était accompagnée d'un

dessin de ces Végétaux , fait par M. ïurpin qui a

bien voulu se charger de déterminer l'espèce de

Mucédinée dont il est ici question.

A l'époque de celle communication , et de-

puis , nous nous sommes assurés que les Végétaux
de l'intérieur des œufs du Limax agrestis ne se for-

ment jamais à la surface ni dans l'intérieur du
corps d'un embryon sain et vivant, et quoique

nous ayons observé un très-grand nombre d'em-

bryons malades encore vivans dans l'œuf , nous ne

les avons pas encore vus dans un état morbide
déterminé par des Végétaux parasites, ainsi que
cela a lieu daus la maladie du Bombyx mori, L.,

connue sous le nom de Muscardine. (Laur.)

VÉGÉTAUX FOSSILES, (boï.) Quoiqu'il ait

élé question de ces vieux témoins des premiers en-

vahissemens.de l'Océan aux mots Fossiles et Géo-
logie, j'ajouterai qu'ils n'appartiennent nulle-

ment, comme on le dit , au monde à sa naissance.

On n'en trouve aucune trace dans les terrains

granitiques primitifs , mais seulement au milieu

des couches déposées sur ces massses par l'O-

céan sorti de ses limites. Tous sont loin d'être

connus ou bien en état de pouvoir être rappro-

chés de nos Végétaux actuels. Il y en a dont les

dimensions extraordinaires et la taille gigantes-

que nous effraient réellement; il n'est point rare

de trouver des fougères offrant un slipe d'un

mètre de diamètre sur quinze à vingt -cinq de

hauteur. Plus on se rapproche de la surface du
sol , plus on retrouve des espèces congénères

avec nos espèces. Rarement on rencontre les Vé-
gétaux fossiles en grandes masses , ils sont plus

habituellement isolés; jamais les trois époques ne
se montrent confondues ensemble ; les deux der-

nières sont assez communément réunies.

(T. d.B.)
VEINES, (anat.) On appelle ainsi les vaisseaux

qui raportentau cœur le sang qui a été distribué

aux organes parles artères. Les plus petites vei-

nules , les branches et les troncs qui en résultent

et qui aboutissent an cœur, proviennent des der-
nières radicules artérielles. Le point de rencontre
et de fusion, pour ainsi dire, des deux systèmes
artériel et veineux , constitue le tissu capillaire.

Les veines se distinguent , au premier abord
,

des artères p:ir l'absence de tout battement iso-

chrone à ceux du cœur. Ce qu'on a nommé pouls
veineux et qu'on observe très -rarement, n'est

qu un phénomène exceptionnel. La compression
d une veine faite sur un des membres, loin d'arrê-

ter l'écoulement du sang, comme cela a lieu pour
les artères, en facilite la sortie si on ouvre la Veine
au dessous de la ligature; le sang s'échappe alors

sous la forme d'un jet continu et non par saccades.

L'opération de la saignée est basée sur ce principe
et sert à expliquer clairement que le cours du sang
dans les veines est opposé h celui qui s'opère dans
les artères. Les parois des veines sont aussi plus

minces que celles des artères; elles ne sonl formées
que de deux tuniques , une extérieure dite cella-

leuse , l'autre interne très-mince. Ainsi la section

transversale d'une veine lui fait perdre son diamè-
tre par l'affaissement de ses parois. D'un autre

côté, les veines se distinguent des artères par la

présence de petites valvules situées dans leur inté-

rieur, tt constituées par le repli de leur mem-
brane interne. Quant aux veines situées dans l'é

paisseur de certains os, il y en a beaucoup qui

sont dépourvues de la tunique externe et de val-

vules proprement dites. En géuéral, les parois

veineuses reçoivent des artères et des veines {vasa

vatorum) ; on n'y a pas démontré de nerfs.

Les anastomoses sont bien plus multipliées dans
les veines que dans les artères ; elles ont lieu par

des vaisseaux bien plus considérables. Du reste,

il est difficile d'apprécier d'une manière rigou-

reuse le diamètre des veines , ou les variations de

calibre dont les rend susceptibles leur excessive

dilatabilité. De là le défaut de toute harmonie en-

tre les résultats obtenus dans celte appréciation

parles divers auteurs. Ainsi, d'après Biller, la ca-

pacité des veines sérail à celles des artères comme
o esta 1; d'après Borelly, comme 4 est & 1; d'a-

près Sauvage comme 9 est à 4- Si l'on ajoute à cela

que le nombre des veines est plus considérable de

beaucoup quecelui des artères, on aura une idée

de la différente proportion de sang qui se trouve

dans les deux systèmes de vaisseaux. Voy. Circu-

lation. (M. S. A.)

VELAR, Erysimum. (bot. piian.) Sous le nom
de ce genre de la Télradynamie siliqueuse, fa-

mille des Crucifères, nous connaissons des plantes

antiscorbuliques et vermifuges que l'on recherche

encore. Plusieurs d'entre elles se mangenl en sa-

lade : tels sont le V. printanniiîr, E. preecox

( Smith ), vulgairement appelé Roquette des vi-

gnes et Crcssonelte des jardins, et le V. des char-

pentiers, E. barbarea, L. On fait entrer dans

certains ragoûts le V. alliaire, E. atlv.iria , L. ,

que d'aulres nomment l'herbe aux aulx. Les tein-
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luriers recherchent dans tons les lieux secs et

pierreux qui sont cultivés le V. tortelle , E. of-

ficinale , dont les feuilles procurent uDe bonne
couleur jaune, tandis que le cultivateur l'arrache

à la fin de l'été pour augmenter la masse de ses

fumiers ou pour chauffer le four parlout où le bois

est rare. Il a long- temps été célèbre comme héroï-

que dans les toux invétérées, pour éclaircir la voix

ou la ramener quand elle est perdue par des chants

forcés : de là son nom populaire d'Herbe des

chantres.

Les bestiaux touchent rarement aux plantes de

Ce genre. Il faut dire que la seconde espèce que

nous venons de nommer est une fort belle plante

qui a produit une variété double d'un grand éclat,

admise dans nos jardins d'ornement : elle vient

partout; n'est aucunement sensible au froid, porle

en mai des bouquets d'un jaune vif, analogues à

ceux de la Giroflée jaune , mais bien plus élégam-
ment disposés en large épi terminal a l'extrémité

des tiges et des rameaux , du plus bel effet surlout

quand la plante est placée par touffes dans l'inler-

valle des buissons du premier rang des massifs.

Ce Vélar monte à soixante-dix centimètres de
haut , reste vert durant toute la saison des frimas.

Si l'on a soin de couper les épis au moment où
leurs dernières corolles s'épanouissent , et d'arro-

ser fortement le pied , on peut avoir des fleurs une
bonne partie de Tannée. Il est fâcheux que l'odeur

d'ail très-prononcée qu'exhale le Vélar alliaire soit

aussi repoussante, car ses élégans bouquels blancs

lui mériteraient une place distinguée dans les bos-

quets. (T. d.B.)

VÉLELLE , Velella. ( zooph. acal. ) Lamarck
a établi sous ce nom un genre caractérisé ainsi :

Corps gélatineux, plus ou moins ovalaire, très-

déprimé, convexe et bombé en dessus, un peu
concave en dessous , contenant dans le centre de

sa parlie supérieure une pièce subcartilagineuse,

résistante, surmontée d'une lame de même nature

verticale et oblique; bouche intérieure, centrale

à l'extrémité d'un court prolongement proliosci-

forme , et entourée de cirrhes tentaculaires de

deux ordres ; le rang externe beaucoup plus long

que les autres. Les animaux de ce genre res-

semblent beaucoup aux Porpites , excepté par la

forme de la pièce cartilagineuse qui soutient le

disque.

Les Vélelles vivent à une assez grande distance

des côtes; elles nagent au moyen de leur crête ,

en ramant avec les tentacules de la circonférence,

comme le font les Pcrpites : ce sont des animaux
phosphorescens , qui causent, lorsqu'on les tou-

che, des démangeaisons comme certaines Médu-
ses. Les matelots les font frire et les mangent. On
trouve dans les mers des pays chauds et dans la

Méditerranée un grand nombre de Vélelles, mais

toujours dans la haute mer. Nous indiquerons

comme type du genre , la y. timbota , Lamk. , qui

est l'JIolotliuria spirans , de Forsk. Son corps est

ovale un peu allongé , à crête dorsale un peu obli-

que, sublriangulaire, et pourvu de cirrhes tenta-

culaires de deux sortes ; ceux de la circonférence

longs et filiformes. Elle vient de la Méditerranée.

(Al. Rouss.)

VÉLIE , Velia. ( ims. ) Genre d'Hémiptères éta-

bli par Latreille et très-voisin des Gerris. Ces in-

sectes parcourent la surface des eaux ; mais ils

n'ont pas, comme les Gerris, la faculté de plon-
ger; leurs tarses sont revêtus d'un duvet très-

serré , ce qui leur permet de rester au dessus de
l'eau , car leurs pattes ne sont nullement organi-

sées pour nager; les poils longs et crochus qui
garnissent leurs jambes du milieu sont peut-être

aussi de quelque usage pour soutenir leur corps

sur la surface liquide; la finesse de ces poils ne
permet pas de croire qu'ils soient destinés à re-

tenir la proie dont les Vélies se nourrissent, comme
tous les insectes de celte famille. C'est dans les*

cours d'eau de peu d'étendue, dans les ruis-

seaux , etc. , que cet insecte se trouve.

Ce genre se compose de peu d'espèces ; parmi
elles nous citerons :

La V. rivulorum , Fabr. Longue de quatre li-

gnes ; couleur brune , . avec l'abdomen fauve ;

ses ailes et ses élytres sont noires; ces dernières

offrent chacune quatre points ou taches blan-

châLres. Cetle espèce se trouve dans le midi delà

France, en Italie et en Sicile. (H. L.)

VELLOSIE, Vdloùa. (bot. phan.) Genre créé

par Vandelli dans la Polyandrie monogynie, avec

des plantes originaires des localités montueuses du
Brésil ; elles sont vivaces; leur port rappelle celui

de certains Yucca, les feuilles celles du Dracœna ,

et leurs très-belles et grandes fleurs,blanches, jau-

nâtres, violacées ou de couleur lilas , les placent

entre les Amaryllis et les Hemerocallis. C'est une

fort intéressante acquisition à faire pour l'horti-

culteur. On en connaît plusieurs superbes espèces.

Il faut consulter, à cet effet, la Monographie du
docteur Pohl, de Vienne en Autriche. (T. d. B.)

VÉNÉRICARDE, Vemricardia. { moll. ) La-

marck a établi ce genre pour quelques espèces qui

lui semblent faire le passage des Conques aux

Cardiles que M. de Blainville a réunies. Ce genre,

tel que Lamarck l'a établi , est caractérisé ainsi :

Coquille équivalve , inéquilatérale , suborbicu-

laire, le plus souvent à côtes longitudinales rayon-

nantes; deux dents cardinales obliques, dirigées

du même côté.

Les Vénéricardes sont des coquilles arrondies

ou ovales, ayant un crochet assez grand, incliné

plus eu moins fortement vers la lunule qui est or-

dinairement très-enfoncée et très profonde ; elles

ont toutes des côtes rayonnantes du sommet à la

base , ce qui se voit également dans les Cardites.

On connaît plusieurs espèces vivantes et un assez

grand nombre à l'état fossile. Pour exemple du

genre, nous indiquerons la V. sulcata , Cardita

sulcata , de Lamarck , qui est une coquille subor-

biculaire, inéquilatérale (le côté antérieur un peu

plus grand que le postérieur) , pourvue de larges

côtes convexes striées en travers , et denticulant

fortement le bord, sa couleur est blanche, mar-

quée de roux et de brun sous un épiderme verdâ-

tre.
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tre. Elle vit dans la Méditerranée, sur les côtes de
France et d'Italie.

Nous avons représenté, pi. 71 5 fig. 1, la P.

Auslrcilis. Lam. Elle est ovalaire et, jaunâtre avec

l'intérieur violacé Son animal (fig. 1, a. b.), est ar-

rondi, épais et sans siphon. Le pied est assez grand,

comprimé, un peu en forme de hache. Il est en

partie enveloppé par une large branchie. Les palpes

buccaux sont formés par quatre petits tubercules

coniques , placés entre le muscle antérieur et la

branchie. — De la nouvelle Zélande.

Les espèces que l'on trouve fossile dans des cou-

ches plus nouvelles que la craie , ont quelquefois

leur analogue à l'état vivant. Telle est la V. Pla-

nicosta de. Lamarck. (Al. Rouss.)

VÉNÉRUPE. Penerupis. (moll). Genre d'acé-

phale établi par Lamarck, et dont il forma , avec

ceuxdePelricole et Saxicave, une famille particu-

lière dans des conchifères dimyaires, sous le nom de

Lithophages. Les caractères génériques des Véné-

rupes penvent-être exprimés ainsi : Animal oblong,

assez épais, ayant les bords du manteau simples,

un peu ouverts en avant pour le passage d'un pied

comprimé et allongé ; deux tubes assez longs, en

grande partie réunis, et ayant leurs orifices radiés;

branchies petites et, faiblement inégales , appen-

dices labiaux très-petits; coquille solide, striée ou
rayonnée un peu allongée , baillante en arrière ,

plus ou moins irrégulière, équilalérale, très-inéqui-

valve, lecôléanlérieur étant toujours plus court que
le côté postérieur; celui-ci généralement comme
tronqué, l'autre plus ou moins arrondi ; sommets
marqués, presque conligus; charnière composée
3e dents cardiales grêles, rapprochées, et presque

parallèles, au nombre de deux sur la valve droite,

et trois sur la valve gauche , ou de trois dents sur

chaque valve; ligament postérieur un peu alongé;

impressions musculaires ovales, la postérieure plus

arrondie, toutes deux étant réunies par une im-
pression palliale très-échancrée en arrière.

Les Vénérupes, comme l'indique leur nom, qui

veut dire Venus de Rochers, sont des animaux qui

vivent le plus souvent dans des excavations ou des

trous qu'ils se creusent dans les pierres. Il résul-

terait des recherches de M. Fleuriau de Bellevue,

que les animaux litophages employent, pour se

loger dans le» corps au milieu desquels on les

trouve, un procédé remarquable qui consiste dans

la production d'un fluide qui détruit ces corps

sans qu'il y ait action de la coquille. Cette opinion

n'ayant pas été confirmée et démontrée d'une ma-
nière évidente, ce fait reste encore une sorte de

problème; d'ailleurs M. de Blainville, qui rapporte

avoir vu les pièces à l'appui de cette opinion dans

la collection même de M. Fleuriau de Bellevue,

dit n'avoir point été convaincu de l'acidité du
fluide; il pense que, dans le commencement et dans

certaines espèces, il doit y avoir un fluide qui ra-

mollit la pierre, l'animal, soit par ses propres mou-
vemens, soit par ceux qu'il imprime à sa coquille,

faisant le reste.

On ne connaît point encore un grand nombre
d'espèces de Yénérupes , ce qui tient probablc-
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ment à la difficulté de se les procurer a cause de
leurs habitudes. L'une des espèces les plus com-
munes et que l'on peut considérer comme type du
genre est la P. iras, Lamk? Elle est blanchâtre,
ovale oblongue, transverse

, peu convexe , la sur-
face extérieure des valves et ornée de lames trans-

verses, beaucoup plus élevées sur le côté posté-
rieur que sur l'antérieur. Cette espèce , générale-
ment irrégulière, se rencontre très-communément
dans la Méditerranée et aussi quelquefois dans la

Manche, tantôt dans la pierre, tantôt vivant libre-

ment sur le sable, ou bien le plus souvent dans la

vase un peu durcie. Ou en trouve également un
petit nombre à l'état fossile. (H. Hui>.)

VENIN. On désigne sous ce nom les liquides

délétères dont certaines espèces animales se ser-

vent, soit pour produire instantanément la mort
des yictimes dont elles se nourrissent {voyez Vi-

père, Crotale, etc.), soit pour se défendre con-
tre leurs ennemis. poyez Insectes.

Les liquides venimeux des animaux existent

naturellement dans l'état de santé, tandis que les

virus, désignés sous des noms spéciaux en patholo-
gie, sont un produit de l'état morbide, et que les

poisons sont des substances minérales, végétales

ou animales qui exercent des modifications pro-

fondes, lentes ou rapides, dans tout l'organisme

vivant, et qui déterminent ainsi une mort prompte
ou lente.

L'expérience médicale apprend à employer les

virus (vaccin) et les poisons (voyez ces mots)
comme des médicamens dont l'action spécifique

est plus ou moins efficace. Jusqu'à ce jour le

naturaliste et le médecin n'ont point cru devoir

recourir 5 l'emploi des venins , et les gouvorne-
mens de l'Europe ont agi très-prudemment en
prohibant l'introduction des reptiles venimeux
exotiques (Crotales) que l'iudustrie mercantile
aurait pu naturaliser chez nous, même sans le

vouloir. (Laur.
)

VENT, (météor.) L'air en mouvement évi leut

porte généralement le nom de Vent, qu'on .spéci-

fie en indiquant le point de l'horizon d'où il vient.

On distingue, d'après leur vitesse, leur aclioa

,

leur nature, etc. , les Vents ordinaires , les Vents

alises, les brises, les moussons, les tempêtes et les

ouragans.

On est dans l'habitude d'établir, à l'égard des

Vents, 32 directions particulières, ou 3a sortes

ds Vents, qui sont figurés dans la rose des Vents

(voyez le mot Aire).

Les Vents se propagent par impulsion et par as-

piration. On aura une idée de cette distinction,

en examinant le phénomène du soufflet , où l'air

qui sort par la base est poussé en avant, au lieu

que celui qui le remplace est aspiré dans l'inté-

rieur du soufflet.

L'étendue des Vents, dans le sens de la surface

sur laquelle un Vent se développe, est quelquefois

très-considérable, et l'on verra bientôt quelle im-

mense région occupent les Vents alises. Quant à

leur hauteur, on est rarement à même de pouvoir

l'observer ; cependant , lorsqu'on gravit une haute

raison. 68
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montagne, on traverse souvent des espaces dans

lesquels régnent des Vents de directions diverses;

et l'on voit fréquemment la fumée des volrans
j

élevés se diriger dans un sens dil-éreit de la di-
j

reelien duVentqui souffle au pied de la montagne.
|

Il est donc probable que les Vents n'ont pas ordi-
j

nairement une très-grande hauteur.

Les Vents, considérés sons le rapport de leur
j

durée, peuvent être divisés en Vents conslans, I

Vents périodiques elVents variables. Les premiers,

ou les Vents alises, régnent constamment dans

presque toutes les parties de l'océan Atlantique et

de l'océan Pacif que compris entre les tropiques ;

leur direction moyenne est de l'est à l'ouest; mais

ils prennent une inclinaison vers le nord dans

l'hémisphère boréal, et vers le sud dans l'hémi-

sphère ausiro]. Entre ces deux directions, il existe

une lin ite où l'on rencontre le plus souvent des

calmes entremêlés de violens orages. Or, la limite

dont nous parlons ne se trouve pas précisément

à l'équateur, car elle s'étend de 2° à 5° de latitude

nord. Les Vents périodiques les plus remarquables

sont les moussons; ils soufflent durant six mois

dans une direction , et ensuite durant six mois

dans la direction opposée; d'ailleurs, le change-

ment d'une mousson à l'autre s'effectue graduel-

lement, quoiqu'il soit accompagné de tempêtes

et d'ouragans.

On doit aussi ranger parmi les Vents périodi-

ques la brise de terre et la biise de mer, qui se

font sentir dans le voisinage des côtes , surtout

dans la zone torride. La première se dirige de la

mer vers l'intérieur des terres, et règne pendant

le jour; la seconde se manifeste pendant la nuit

,

et a lieu en sens contraire.

On désigne, parla dénomination des Vents va-

riables ceux qui ne rentrent point dans les deux
catégories piécédentes; les uns sont dominons,

soit pendant toute l'année, soil. pendant certaines

saisons, au lieu que d'autres sont plus ou moins
momentanés.

Il y a beaucoup de variations dans l'intensité

des vents, depuis celui qui parcourt j8oo mètres

par heure, et qui est à peine senible, jusqu'à

l'ouragan, qui lait un trajet de 162,000 mètres

par heure, qui renverse les éoilîces et déracine les

arbres.

Le. nom de tempête n'est pas employé pour in-

diquer un Vent moins violent que l'ouragan, car

souvent on entend par ouragan des inouvemens

d'air vioîens et de courte durée, et par tempêtes

ceux qui se l'ont sentir pi ndant plus long-temps.

D'un autre côté, on appelle fréquemment oura-

rtigans des mouvemens d'.ir qui se passent sur la

teire, et tempêtes ceux qui ont lieu sur les mers.

Les ouragans sont généralement moins rares et

plus violens daDs la zone torride que dans la zone
tempérée, et il paraît qu'ils ne se manifestent point

dans les zones glaciales, où , cependant , les tem-
pêtes sont assez fréquentes.

Les Vents doivent sans doute leur origine à la

réunion de plusieurs des forces qui agissent sur

l'atmosphère; mais il y a tout lieu de croire que
c 'est clans les effets du calorique qu'il faut en voir la

principale cause; car on peut assimiler les Vents
aux cours d'eau qui cherchent à se mettre en équi-

libre et à remplir tout espace vide, ou plutôt dans
lequel on trouve un fluide moins dense; or, on
sait que le calorique est la force la plus générale-
ment employée pour diminuer la densité des
corps (voyez d'autres considérations à l'article

Trombjs). Dans tous les cas, l'origine des Vents
alises s'explique d'une manière satisfaisante p.ir la

combinaison de l'action de la chaleur solaire avec
le mouvement de la terre; celle des brises existe

dans la propriété que possèdent les terres de s'é-

chauffer pendant le jour plus que les eaux , et de
se refroidir pendant la nuit plus aussi que ces der-

nière». Au reste, on sent également que les mon-
tagnes , la forme des terres et des mers , etc. ,

exercent une grande influence sur les Vents, qui

,

de leur côté, produisent des modifications dans le

climat d'un lieu.

L'atmosphère doit avoir, comme la mer, un
mouvement de flux et de reflux, occasioné par
l'attraction combinée de la lune et du soleil ; mais
sa densité étant bien moindre que celle des eaux,
ces mouvemens sont beaucoup moins important,

aussi leurs effets sont- ils moins appréciables.

L'influence des Vents et de la pluie sur le. ba-
romètre est depuis long-temps connue , mais les

observations faites jusqu'ici n'indiquent pas d'une
manière sensible l'action attractive du soleil et de
la lune sur l'atmosphère. Le changement de pres-

sion dans l'atmosphère produit une rupture d'é-

quilibre, et, par conséquent, les agitations plus ou
moins fortes; ainsi, l'abaissement de la colonne
barométrique est un indice de mauvais temps.

La pluie est rare sous une direction constante

deVeut; ensuite, sous les tropiques, la saison plu-

vieuse arrive au moment où le soleil approche du
zénith, c'est-à-dire à l'époque de la plus grande
variation des Vents. D'ailleurs, il est rare aussi

que, dans nos climats, il pleuve sans changement
deVcnt, et, réciproquement, que le changement
deVenl n'entraîne point la formation de la pluie.

Chacun sait quel profit la navigation tire de
l'élude exacte dt s Vents; on n'ignore point aussi

l'uaage du Vent comme force motrice dans un
grand nombre d'usines. De même l'aéronaute

étudie les divers mouvemens de l'air, mais ici on
doit distinguer les Vents relativement à le -.r bail-

leur; car il arrive fréquemment qu'à différentes

hauteurs des Venls diiiérens se mauiièstiiii.

(A. R.)

VENTLRON friugilla dtrineUa. (ois. ) Espèce
du genre Fringilla et du groupe des Serins. Cet
oiseau, qu'on appelle aussi Serin d Italie, Venlu-

ron de Provence, a le Iront, le sommet de la lêle,

le tour des veux, la gorge, le devant du cou, la

poitrine et le milieu du venlre d'un vert jaunâtre ;

l'occiput, la nuque, les côtés du cou et les flancs

cendrés ; le dos , les «capillaires , les couvertures

des ailes et une bande transversale &ur celles-ci
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d'un vert jaunâtre foncé, nuancé de grisâtre ; le

croupion d'un jaune verdâtre, et les pennes de la

queue et d'S aies noires.

On rencontre cet oiseau en Italie, en Grèce,

en Turquie, dans le midi de la France, rarement

dans le nord. Le cliant du mâle est agréable et

varié. La femelle place son nid sur les arbres

touffus des campagnes et des jardins, particuliè-

rement sur les cyprès, surtout en Italie : elle le

construit de laine , de crin el de plumes. La ponte

est de qoalre ou cinq œufs blanchâtres, avec de

grandes taches d'un ronge de brique. Selon Vieil-

lot , le mâle s'allie facilement avec une femelle

serin, et il résulte de celle alliance, des petits qui

peuvent se reproduire jusqu à la troisième géné-

ration. (Z. IL
j

VENUS, ternis, (mou.. ) Genre d'Acéphales

établi par Linné pour des coquilles que Lauiarck

crut devoir diviser, réservant ce nom de Vénus

aux espèces qui présentent trois dents cardinales

sur chaque valve , et formant avec celles qui

,

outre ces trois dénis cardinales, en offrent une

quatrième latérale, le genre ( ylhérée. Mais comme
depuis l'on a reconnu que celte distinction était de

peu de valeur, puisque l'on voit cette dent exister

ou manquer dans des individus d'une même
espèce , et qu'il y avait des passages insensibles

entre les deux genres, quelques ailleurs, et M. de

Blainville le premier , onl cru devoir les réunir et

rétablir le genre Vénus tel que l'avait créé Linné.

Les caractères génériques des Vénus sont : ani-

mal ovale ou arrondi, assez épais , enveloppé par

un manteau ouvert dans tout son côté antérieur

et inférieur, et dont les bords ondnlcux sont gar-

nis de cirrhes tantaculaires sur un seul rang; tubes

plus ou moins allongés et presque constamment

réunis; branchies larges , courtes, libres; bouche

petite, semi-lunaire, pourvue d'appendices labiaux

assez petits ; pied grand, comprimé, tranchant,

un peu variable ; coquille solide , assez épaisse ,

régulière ,
parfaitement équivalve et non plus

ou moins équilatérale; sommets bien marqués,

inclinés en avant; charnière composée de trois

ou quatre dents cardinales rapprochées ; liga-

ment épais , souvent arqué , bombé à l'extérieur ;

deux impressions musculaires réunies par une

ligne étroite excavée plus ou moins profondément

en arrière ; une troisième impression petite en

«Tant de l'antérieure, pour le muscle rétracleur du
pied. Ainsi défini , le genre Vérwis comprend un
grand nombre d'espèces que l'on a cherché à

réunir en groupes pins ou moins nombreux , en

prenant en considéra ion les caractères à l'aide

desquels quelques auteurs avaient formé différens

genres : tels sont, par exemple, le nombre et la

disposition des dents , la position des impressions

musculaires ou du ligament., et enfin la forme gé-

nérale et la disposition externe de la coquille.

Les Vénus sont des auimaux que l'on rencontre

dans toutes les parties du monde. Leurs mœurs et

leurs habitudes sont généralement peu connues.

Cependant l'on sait qu'ils habitent constamment
sur le bord de la mer dans les fonds sablonneux ,

mais a une petite profondeur. II en est parmi elles

qui sont recherchées dans les collections , soit à

cause de leur rareté , soit h cause des couleurs ou
des lames en épines plus ou moins élevées qui
ornent leur surface.

Dans quelques ports de mer on recherche les

Vénus comme aliment; elles y remplacent même
les Huîtres. L'une d'elles , que l'on connaît vul-
gairement sous le nom de Clovisse, est la V. croi-

sée ,
V, decassata, Lin. : représentée dans notre

pi. 7 1 5 , f
.
2 , remarquable par les variétés locales

qu'elle offre ; elle est de forme ovale, transverse
,

inéquilalérale , arrondie aux deux extrémités
,

quelquefois anguleuse en arrière ; sa surface exté-

rieure est treillissée par des stries longitudinales

et transverses. Le 1jord cardinal , assez étroit

,

porte trois dents cardinales divergentes sur cha-
que valve. La coloration interne est généralement
blanche ; quelquefois cependant elle est jaunâtre ,

et assez souvent on voit, vers l'extrémité posté-

rieure des valves, une tache nuageuse violette. La
coloration extérieure est très-variable; dans cer-

tains individus elle est d'un blanc cendré , sans

taches; dans d'autres elle est d'un roux ferrugi-

neux , et enfin d'autres fois elle est d'un brun
foncé. Celte espèce , que l'on trouve en très-

grande abondance dans tout l'Océan et dans la

Méditerranée, se rencontre également au Chili et

dans l'océan Pacifique. Son analogue fossile se re-

trouve même à Orsay, déparlement de Seine-et-

Oise. (H. H.)

VER A SOIE, (écon. rtjr.) Ailleurs on s'est oc-

cupé sous le rapport enloaiologique de la larve

connue vulgairement sous le nom de Ver a soie

(voy. tom. I , pag. 477 et ^78) , nous allons en ce

moment la considérer comme base d'une culture

très-importante et comme source première d'une
industrie manufacturière des plus lucratives , et

en même temps faire servir nos observations per-
sonnelles aux hommes de sens qui voudront opé-
rer après s'être bien et dûment iustruits.

Depuis quelques années l'éducation du Bombyx
du mûrier a pris, en Franco, une extension re-

marquable; on l'adopte, on la suit avec persévé-

rance et certains succès là où naguère encore elle

était à peine un objet desimpie curiosité, disons

plus où l'on en ignorait jusqu aux plus simples élé-

mens. Cette propagation est due , d'une part , à la

mode que sollicite sans cesse un enthou-iamie ir-

réfléchi, de l'autre, au perfectionnement apporté
dans les procédés du tirage et du filage de la soie,

ainsi qu'à l'invention de plusieurs mécanismes
nouveaux qui diminuent non seulement les frais

d'établissement, mais en cura ceux d'entretien.

Dans les vallées de la Loire et de l'Allier, où la

culture du Ver à soie fut très-brillante a i seizième

siècle, on plante aujourd'hui beaucoup de m&-
riers, oa donne des soins aux vieilles liges échap-

pées à la ruiue déterminée par de pauvres récol-

tes successives et par les froids rigoureux qui si-

gnalèrent diverses années aux dix-septième e„ dix-

huitième siècles ; déjà , les cocous que l'on y ob-

tient fournissent une belle soie. Rien de mieux
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quand cette culture se trouve parfaitement raison-

née avec la température et les ressources du pays,

mais prétendre l'asseoir partout , c'est s'exposer

à des perles certaines , c'est se condamner à de

vains efforts. La leçon donnée par les froids et les

gelées printanières de i838 et de i83q, démontre

assez , même aux plus incrédules ,
que le mûrier

lui-même commence à en éprouver des atteintes

notiibles jusqu'en nos départemens du midi. Que
dirai-je de la larve du Bombyx-fileur que l'on pré-

tend obliger à vivre sous les climatures du 49
e de-

gré de latitude, et qui pire est au-delà, que l'on

assure pouvoir y subir ses diverses métamorpho-
ses, et par suite y rendre permanente la spécula-

tion de la soie? Tantôt on atteste, par quelques

exemples, soutenus au milieu.de grands sacrifices

de temps et d'argent, la chose comme positive-

ment acquise en cultivant en grand l'espèce com-
mune introduite en France, d'abord, au neu-

vième siècle de l'ère vulgaire , puis au treizième,

et enfin dans les dernières années du quinzième ;

tantôt c'est la précieuse variété blanche , dont

l'existence s'est perpétuée, depuis 1788, auBourg-

Arg< niai , département de la Loire , et à Roque-

maure, déparlement du Gard, et s'y conserve

sans aucune altération et où elle se vend fort cher.

On va plus loin, on recommande, sous le titre de

race particulière, une simple variété que l'on édu-

que aux environs de Pistoïa, en Toscane, et de

laquelle on y obtient trois générations en une

seule année , et par conséquent que les propagan-

distes de noire triste époque estiment , déclarent

même propre à réussir dans nos déparlemens du

nord , où le mûrier gèle souvent , et y servir à

des éducations tardives.

Je ne partage aucunement l'engouement de ces

conseillers imprudens
, je le taxerai de charlata-

nisme tant qu'on nem'apporlerapasla sanction du
temps. Et comment me serait-il permis de penser

el d'agir aulrement, quand je suis persuadé que
des magnaneries élevées sous la latitude de Paris

pourront prospérer plusieurs années de suite ,

cornu, e le firent celles dirigées par Olivier de Ser-

res au seizième siècle aux Tuileries, mais qu'elles

ne résisteront point à la longueur , à l'âpreté de

nos hivers, aux fâcheuses intermittences de sec et

d'humide, de chaud et de froid qui les accompa-

gm ni habituellement ,• les énormes dépenses que

celle saison seule exigera, dépasseront toujours

les avantages momentanés obtenus, lors même
qu'on adoplerait les méthodes demandées aux

Chinois , le système de ventilation et de salubrité

de Darcet, l'appareil si 'fortement prôné de Vas-

seur et l'ingénieux procédé de délitage inventé

par Tillancourt de Monfaucon , déparlement de

l'Aisne
, pour faire passer le Ver-fileur d'un ca-

dre sur l'autre.

Qu'importe donc que le commerce horticole

nous livre à bas prix des plants de mûriers blancs

on multicaules nés et élevés dans le climat de Pa-

ris, c'est-à-dire pour employer les expressions

des intéressés , « habitués, dès le bas âge, auxin-

«fluences et aux vicissitudes de températures les

» plus propres à leur faire contracter, par leur

» éducation première, une plus grande rusticité

«relative. » Ce n'est point là que réside la diffi-

culté tout entière, quoiqu'elle puisse le devenir
par suite de l'irrégularité de nos printemps et si

l'on voit se renouveler cette gelée tardive qui, du
20 avril au i

er mai i838 , fit périr , dans nos con-
trées les plus favorables au Ver à soie , toutes les

jeunes pousses des mûriers
, jusqu'à celles du mû-

rier multicaule le plus robuste de tous.

Après avoir prémuni le propriétaire rural cou-
Ire les assertions brillantes et mensongères de cer-

tains savans et de diverses Sociétés d'agriculture,

disons à celui que des localités favorables appel-
lent à l'éducation du Ver à soie, ce qu'il doit faire

pour conquérir la réussite et pour la conserver.

Mais avant insérons ici une note sur la formation,

de la soie telle que nous la fournit un de nos en-
tomologistes les plus distingués, H. Straus Durck-
heim de Strasbourg. Cette note curieuse a le dou-
ble avantage de remplir une lacune et de détruire

une fausse hypothèse.

« Les naturalistes admettent généralement que
le fil de la soie est produit chez la chenille par
une simple émission de la matière liquide de la

soie, calibrée par l'orifice de la filière, et que
cette matière se solidifie subitement en séchant à

l'air, à mesure que l'animal la produit au dehors,
et devient ainsi ce qu'on appelle proprement la

soie. Cette hypothèse était en effet la plus facile

à imaginer, car rien de plus simple que de former
un fil très-fin de cette manière. Mais si l'on y avait

un peu réfléchi , on eût bientôt vu que , même a
priori , cela n'est pas possible ; car comment con-
cevoir qu'un fil si fin , liquide à l'instant où il sort

de la filière, puisse prendre subitement une con-
sistance lelle qu'il soit en état de supporter le poids

du corps de l'animal qui s'y suspend souvent , en
même temps qu'il le fait sortir rapidement de sa

filière ; et quand même celle subite volatilisation

du liquide, tenant la soie en dissolution, aurait

lieu, il faudrait encore qu'on se rendît compte
comment l'animal suspendu à ce fil arrête sa sor-

tie, n'y tenant que par la filière; car il ne pour-
rait pas pincer le fil, vu que celui-ci est liquide

dans l'intérieur , et le fil ne peut pas se coller aux
bords de la filière , attendu que cette rapide ad-
hérence l'empêcherait de sortir pendant que l'a-

nimal file. Si l'on avait examiné le fait avec un
peu d'attention, on aurait pu se convaincre faci-

lement, au contraire, que la soie n'est pas pro-

duite de celte façon, mais qu'elle est sécrétée sous

forme de fil dans les vaisseaux de la soie , et ne
fait que se dévider par la filière. Le fil est produit

dans la partie postérieure grêle du vaisseau , et la

partie renflée de ce dernier est le réservoir du fil

tout formé, lequel s'y trouve sous la forme d'un

écheveau, où chaque fil est roulé sur lui-même

,

pour n'occuper qu'un espace d'environ un sixième

de la longueur réelle de l'écheveau. » Ce fait res-

sort d'une expérience que H. Straus a faite dans

l'intention de s'assurer si le fil est tout formé dans

le corps de la chenille : il est bon qu'elle trouve
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place ici pour aider à la répéter et pour justifier

-ce qui précède.

i> On prend une chenille prête à filer sa coque,

on noie l'animal dans du vinaigre ordinaire, dans

lequel on le laisse séjourner pendant quatre à six

heures ; on ouvre ensuite le corps par le dos , et

l'on extrait les vaisseaux de la soie , placés , au

nombre de deux, latéralement dans le canal ali-

mentaire ; on les saisit aux deux bouts postérieu-

rement, là où il» commencent à se remplir
(
plus

en arrière , la soie n'est pas encore assez solide ),

et on les étire; la membrane formant le vaisseau

se déchire , et le contenu s'allonge d'environ six à

sept fois sa longueur primitive : là l'allongement

s'arrête, l'échevau ayant atteint toute sa longueur

par le défroncement des fils , et l'on obtient un
cordon d'une grosseur parfaitement égale partout

,

excepté aux deux extrémités , où il est effilé. Ce
cordon ressemble à un gros crin de cheval, et

constitue ce que les pêcheurs appellent crin de Flo-

rence. Je dois ajouter qu'en étirant simplement le

vaisseau de la soie, le crin de Florence se trouve

enveloppé d'une matière jaune dorée , gommeuse,
dans laquelle il se trouve baigné , formant la par-

tie glulineuse par laquelle le Ver à soie et les au-

tres chenilles attachent leurs fils, et dont il faut

débarrasser le crin de Florence. Pour cela , après

avoir étiré le vaisseau , on passe le cordon dans le

pli que forment entre elles la phalangine et la

phalangette de l'index gauche, pli que l'on con-

verlil en un canal en y appliquant l'extrémité du

pouce. En passant ainsi le crin de Florence à la

filière, on rebrousse à la fois la matière glulineuse

et la partie membraneuse, et l'on obtient le crin

nu. Si , dans cet état, on divise de suile ce der-

nier avant qu'il ne soit sec et dur, non seulement

il se divise indéfiniment suivant sa longueur , ce

qui prouve qu'il est fibreux; mais en cherchant à

le fendre en le tirant transversalement, les fils

simples de la soie qui le constituent se séparent

parfaitement en formant un faisceau à fibrilles ex-

trêmement fines.

Les éducateurs de Vers à soie les plus habiles

portent de 200 à 766 et même 775 le nombre des

œufs fournis par une seule femelle du Boinbyx-
fijeur. Le poids de ces œufs varie beaucoup , il en

faiil 1 14° à 1 235 pour représenler un gramme
;

quelquefois ce nombre va de i8o5 à 38oo. Pour

former une colonie sétiière , il convient a'opérer

au moins sur trente grammes ; on fait tremper ces

œufs nouvellement pondus dans l'eau de puits ou

de citerne durant l'espace de six minutes, on les

lave, on rejette ceux qui surnagent, on met les

autres à sécher, puis on les enferme dans des boîtes

de carton ou de bois très-minces , selon la quan-

tité , que l'on tient en une chambre chauîl'ée à

l'aide d'un poêle poussé successivement jusqu'au

douzième jour depuis 17 degrés et demi à 28 de-

grés centigrades. Plus de chaleur hâterait l'opé-

ration de soixante-douze à quatre-vingt-seize heu-

res, ce qui nuirait nécessairement à la régularité

de sa marche. Une élévation subite est également

fâcheuse. Cependant, si l'on est pressé par la

pousse des feuilles du mûrier, on peut hâter l'é-

closion en élevant la température d'un ou de deux
degrés dans un seul jour; mais, comme cette cir-

constance est rare , il vaut mieux retarder la nais-

sance des Vers en conservant deux ou trois jours

de suite une température égale sans la varier au-

cunement.

Pour prévenir ces retards , on avait cherché
une succédanée à la feuille du mûrier ; on s'était

d'abord adressé aux végétaux qui ont avec elle des

affinités de formes et d'organisation , estimant que
les propriétés devaient être les mêmes , ou du.

moins à fort peu de chose près ; on s'e>t trompé:

l'ortie, le figuier, le houblon, le chanvre, la pa-

riétaire, etc., qui sont de la même famille, pas

plus que le tilleul , l'orme , le platane , la vigne ,

le vineltier, lelyciet, le framboisier et la ronce

ne profitent point au précieux insecte; dans les

Vosges et quelques localités du Midi, nous avons

vu réussir l'emploi de la scorzonnère , tandis que

aillleurs on perdait les deux tiers des larves aux-

quelles on la donnait, ou bien, si elles ne péris-

saient point , les cocons étaient faibles. Partout où

l'on a cru augmenter ses ressources en saupou-

drant de farine de riz le peu de feuilles de mûrier

dont on pouvait disposer, on a fait une dépense inu-

tile , puisque cette farine s'est retrouvée en pres-

que totalité dans la litière. Les feuilles de châtai-

gnier tuent les Vers Je quatrième jour de leur

usage. En un mot, sans mûrier, point de Ver à

soie , et parmi les espèces de ce genre d'arbres ,

les meilleures sont l'italique, celle à feuilles pro-

fondément découpées , la multicaule et les diver-

ses variétés du mûrier blanc.

Cinq époques précèdent le cocon parfait; à

chacune il y a urgence de renouveler l'air, de

maintenir la température a un degré convenable

et de proportionner la quantité de nourriture au

nombre de jours qui s'écoulent entre une époque

et l'autre. Chaque époque a ses phases et ses phé-

nomènes particuliers. La première est de cinq

jours , durant lesquels la température de l'atelier

doit être de 17 degrés et demi centigrades; la

masse de nourriture augmente du premier au troi-

sième jour de quaranle-deux décagrammes à un

kilogramme et demi ; au quatrième , elle diminue

sensiblement, et le cinquième, elle se trouve ré-

duite à dix-huit décagrammes : le soir, les Vers

sont assoupis. La seconde époque ne compte que

quatre jours ; elle exige une température de 24 de-

grés pour faciliter le désengourdissement ; au pre-

mier moment , il faut à la larve un peu d'air libre

et trente- trois hectogrammes de rameaux tendres

et de feuilles coupées menu ; le lendemain , on

augmente celte masse de quatre hectogrammes ;

le troisième jour, on le descend à onze, et pen-

dant l'engourdissement qui le suit, on amène le

thermomètre à 22 ou 23 degrés. Au troisième âge,

les feuilles n'ont nul besoin ^d'être coupées menu ;

plus on approche du quatrième, plus elles doivent

être coupées grossièrement. On en fournit un

kilogramme et demi le premier jour et l'on change

la litière; le lendemain, il faut dix kilogrammes
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de feuillss mondée»; onze le jour suivant , et seu-

lement six le quatrième, que l'on réduit à trois

Je cinquième. Pendant le sixième, au moment
même où les Vers se réveillent, renouvelez l'air

jus ;n'«\ ce qae la température de l'atelier descende

d'un demi degré environ, lorsque le temps est

calme et beau ; mais si l'atmosphère est pesante,

très humide, donnez, sans ouvrir, du mouve-

ment à l'air intérieur au moyen du feu.

Nous voici au quatrième âge du Ver; il nous

faut 20 à 22 degrés, néloyer les claies avec promp-

titude et beaucoup desoin; les émanations qu'ex-

halent les larves , jointes à celles de leurs excré-

mens et des résidus de la nourriture, développées

de plus en plus par la qualité humide et chaude

de l'air ambiant, nuiraient essentiellement, et

ruineraient en un instant tout le travail précédent.

Le premier jour de cetle époque, on donne quatre

kilogrammes et demi de petits rameaux et sept de

feuilles; le lendemain, on porte cetle quantité à

dix-neuf kilogrammes; le jour suivant, à vingt-

cinq ; le quatrième jour, à vingt-neuf; mais on en

caleule la distribution pour chacun destqualre re-

pas, de manière que le dernier ne soit que de cinq

kilogrammes. Au cinquième jour , comme une

grande partie des Vers s'endort, la pitance totale

se réduit à quatorze kilogrammes , et le lende-

main à trois un tiers. Le septième jour, l'animal

sort de l'engourdissement, et entre dans son cin-

quième àge.*Sa durée est de dix jours, pendant la-

quelle on augmente progressivement la masse des

feuilles, qui se donnent simplement mondée.-..

Celle quantité monte jusqu'au sixième jour de

vingt kilogrammes et demi à cent neuf. Du sep-

tième au dixième, elle diminue de cent cinq à

soixante-treize ,
puis de cinquante-neuf à vingt-

sept. A ce dernier repas, leVer a atteint son trente -

deuxième jour d'existence; il est mûr, selon l'ex-

pression des éducateurs , transparent et mou.

Préparez d'; suite les fagots de bruyères, de chien-

dent ou de genêt, disposez les le long des murail-

les. Lès qu'il les sent , le Ver se vide et se traîne

vers eux; il quitte les claies où il s'est tenu jus-

qu'alors, et va se mettre à filer son cocon. Re-

nouvelez aussitôt l'air et enlevez les claies pour

les laver sans relard , et placer sur elles des fagots

disposés en lignes pour que les Vers s'y logeut.

Dès que ceux-ci sont fixés ,
qu'ils ont, selon l'ex-

pression reçue, versé leur bave, c'est-à-dire qu ils

se sont enveloppés d'un réseau soyeux, d une ex-

trême ténuité, donnez accès à 1 air libre, quelle que

soit la température : trop de chaleur en ce mo-
ment forcerait la chrysalide à filer trop vite sa

soie , à la donner grossière et mal élaborée. Si le

froid est vif, modérez l'entrée de l'air , la coque

se durcirait et le travail cesserait avant le temps.

La propreté constante de l'atelier, son étendue

et son élévation proporliounées au nombre des

larves, sont des moyens certains de réussite, et le

préservatif réel contre la Muscabdine (voyez au

t. V, p. 528 et 529). Tout ayant marché réguliè-

rement, trois ou quatre jours après la montée du
Vtr sur les fagots , le cocon est formé ; l'on dé-

rame , et après avoir séparé les cocons destinés

pour graine, on étouffe les autres, en les exposant

à l'odeur forte et pénétrante du camphre, et on
les livre à la filense» (T. d. B.)

VERATRE , Veratram. (rot. phvn.) Ce genre

de plantes monocoty'édonées , que l'on appelle

aussi Véraires, appartient h la Po'ygamie monoé-
cie et à la famille des Joncinées de Jussieu , et des

Colcliicaré's de De Candollc. Il a été créé par

Adanson et composé de végétaux herbacés, à

feuilles entières, alternes, s'engaînant à leur

base, et dont la hampe présente à son soiivoist

une panicule de fleurs aux coul urs variées. Leur

nombre est peu considérable; on les trouve éga-

lement sur l'un comme sur l'autre hémisphère,

où presque tous sont employés dans l'art de
v,

'gué-

rir et donnent cette substance active et même
dangereuse que les chimistes ont nommé; Vé-

ralrine.

L'espèce la plus commune, le V. officinale,

figuré et décrit Irès-imparfaitement par II rnan-

dez sous la dénomination mexicaine de ïlzcnin-

pathi, c'est-à-dire Tue chien est cet ellébore blanc

vulgaire qui pullule sur nos montagnes, y donne
ses fleurs blanches en juin et juillet, et fournit

un purgatif très-violent. Une autre espèce, le

V. sabadilla , très abondante auv bois humides
des Antilles, au Mexique, et presque sur toutes

les côtes du golfe de ce nom, a long-temps été mé-
connue eu suite de l'habitude prise par les indigènes

d'en froisser l'ample panicule et d'en torréfier les

graines contournées et pointillées d'un noir de
suie avant de les livrer au commerce. Elle offre

un médicament ialraleptique très-employé pour
la destruction des animaux parasites qui vivent

sur l'homme , un vermifuge très puissant , un spé-

cifique contre le ténia, un vomitif , et à plus

haute dose un poison redoutable, ce qui place la

Cévadiile dans le domaine du praticien éclairé.

Les nègres , qu'une grande habitude rend circon-

spects sur l'emploi de certains végétaux, usent

cependant de celui-ci sans crainte et sans danger.

Ses graines renferment une grande quantité de

vératrine. (T. d. B.)

VERUASCUM. (bot. pnAK.)Noin botanique de

la Molène. En s'occupanl de ce genre au tom. V,

pag. 067, l'auteur a oublié de traiter dune espèce

indigène que nous voyons fleurie en juillet et

août dans presque tous les terrains secs et expo-

sés au soleil; je veux parler de la Blattaire,
V . blatlaria. Celle piaule , dont la tige monte à

un mètre de haut, porte des feuilles oblongues et

cotonneuses . ondées dans U bas , amplexicaules

et crénelées dans Je haut, qui sont recher liées

en médecine et pour servir de mèches dans les

lampes quand elles sont sèches. Ses fleurs jaunes

sur lesquelles tranchent les ûlets violacés des cinq

élamines , donnent une teinture peu solide ; leurs

graines enivrent le poisson. La plante entière

chasse , dit-on , les mittes ; mais ce qu il y a de

plus certain, c'est qu'elle sert à chauffer le four

partout où le bois est rare. (T. d. B.)

VERBÉNACÉES, Fcrbenaceai. (bot. phan.
)
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Famille de plantes dicotylédonées, d'abord nom-
mée des Gattiliers par Desfontaines , Pyrénacées

p;ir Lnmarck, puis Verbenacées par tous les bo-

tanistes. Ce dernier nom lui a été imposé par

Adanson ; elle est composée de végétaux herbacés

et sous-frutescens, d'arbrisseaux et rarement d'ar-

bres de troisième grandeur, à feuilles simples*,

opposées, entières, dentées , ou pinnalifides. Les

fleurs que l'on voit disposées tantôt en épis sim-

ples, plus ou moins allongés et même très- courts,

tantôt en corymbes à ramifications opposées, pro-

duisent des graines nues ou renfermées dans- un
péricarpe en baie ,

quelquefois capsulaire.

Les Verbenacées ont de très-grands rapports

avec les Labiées, surtout par ls genre Perbeua qui

leur sert de type et dont nous parlerons plus bas

{y. aumolVERVEiNE). Elles renferment trenle-deux

genres rangés sous deux catégories empruntées à

la matière dont les fleurs se montrent disposées.

Voici les seize chez qui celles-ci sont en épis sim-

ples ou rameux : Perbena , Citharexylum, Du-
ranta, Lantana, Lippia et P<t>œa de Linné; Ta-

monea (avec le Kampfera de Houston et le C'ara-

cliera de Forskaël ) ; Tuligulea et Perarna de Au-
blel; le Priva d'Adanson (lequel comprend le

Blairia de Houston, le Cast'dia de Cavanilles , le

Phryma de Forskaël et le Tortula de Roxburgh) ;

le Zapunia de Scopoli ( contenant le Blairia de

Gaerlner et 1
!

' Aloysia d'Ortéga) ; le Chloanthes ,

de Robert Rrown ; le Splelmunnia de Medicus, le

Bachla de Kunlh , le Stacliytarplœta de Vahl et le

Cassetla de Marlius. Les seize genres aux fleurs

en corymbes sont : Yuvieda de Linné, auquel est

réuni son genre 6iplwnant//us ; le 6
'
Lerodendrum,

le Prenant», le Coinutia, le Gmelina du même bo-

taniste; son genre Volk.merla lequel comprend
le Bellevalla de Scopoli; Y/Egiplula , L. , renfer-

mant le Manabea dAublet; le CaUicarpa , L. ,

dans lequel on place le Forpfiyra de Loureiro ; le

Vitex, L. , avec le Liniuï de Vandelli ou flltplnan-

dra de Gmelin elle Wdkeà de Scopoli ; le Platu-

nlum de Jussieu avec lequel on inscrit le IJobn-

skioldla de Relz et le IJustiugia de Smith ; le

Wairotlùa de Rolh; le Tecka de Rheede que Linné

fils a nommé Tecioua; le Pétilla et le llosia de

Jacquin appelé H.osleana parPersoon, le Lluyso-

matlum de Du Petil-Thouars, et le tilhyrodla de

Robert Brown.

De Jussicu plaçait à la suite des Verbén cées

les deux genres belago et Uebenspreltiu; Çhoisy

de Genève s'en est servi pour lormer la famille

qu'il nomme Seiaginées eu s'appuyant de l'analo-

Biie laite par Gaerlner. (T. d. B.)

VERBUL1SSET. (bot. fuan.) Dans le midi de

kl France, principalement dans les départcniens

du Gard et de l'Hérault , on désigne sous ce nom
vulgaire le Fragon, liuscus aculeulus. (T. d. B.)

YÉiîETILLE.
[_
zooph. ) Sous-genre ou aivision

établie dans le genre Piïnnatijijl. payez ce mot.

VERGE, ( anat. ) Voyez Pénis.

VERGE D'OR , Solidago. -(bot. phan.) Soixante

espèces de ce genre de la Syngénésie superflue et

de la iuLuilic des Cor y minières, sont répandues

dans les diverses parties du globe. Une, très-com-

mune en nos bois, où elle fleurit à la fin de l'été,

où les bestiaux la recherchent, surtout quand elle

est jeune, et qui fait partie des plantes vendues
sous le nom de Vulnéraires suisses , le S. virga

aurea , L. , fournit ses feuilles elliptiques, dentées

et velues , ainsi que les épis droits de ses fleur*

jaunes à l'art du teinturier. Huit a dix autres es-

pèces sont introduites dans les jardins, ce sont

principalement le S. canadensis , très-belle pi nie

d'ornement pendant l'éléet l'automne, dont on re-

tire une bonne laque jaune, ses feuilles et ses fleurs

étant macérées avec l'alun et la potasse; le S.

sempervirens, qui conserve sa parure estivale jus-

qu'aux fortes gelées ; le S. odora , remarquable

par sa large pauicule exhalant un parfum agréa-

ble; \e S. altissima , formant de gros buissons, etc.

On les place avec avantage dans les grands par-

terres , le long des masses d'eau : les fleurs ont

beaucoup d'éclat, et se plaisent au soleil.

(T. d.B.)

VERGER, Vlridarium. (bot. et agr.) L'espace

réservé pour cet article ne me permet point d'en-

trer dans tous les détails historiques promis t. IV,

pag. 262 ; je dois me contenter d'en esquissée

rapidement les principales époques»

Les auteurs sont muets sur l'étal des Vergers

dans les Gaules avant l'invasion des Romains;

cependant il est à présumer qu'ils y jouissaient

de plus grands avantages que chez les Scandina-

ves habilant l'Europe australe du nord, et où les

Vergers étaient cultivés avec soin. D'une part, les

relations journalières des Gaulois avec les Phocéens

établis sur les côtes de la Méditerranée, devaient

agrandir leurs ressources ; de l'autre , ce que nous

apprennent Slrabon , Varron , Jules César et Vel-

leius Palerculus de l'excellence du climat gau-

lois , de la variété des productions du sol, de

l'activité de ses habilans et de leur goût h intro-

duire auprès d'eux les arbres fruitiers des pays

plus favorisés, sont des preuves quela culture des

Vergers était portée assez loin chez nos aïeux.

Les funestes debordemens de peuplades conqué-

rantes qui suivirent la chute des Romains, mirent

la Gaule dans la plus triste situation ; le partage

des terres, la servitude imposée aux vaincus, l'a-

doption du gouvernement féodal, achevèrent de

tout anéantir. Les choses étaient arrivées à un tel

point, qu'au sixième siècle de 1ère vulgaire , l'é-

vêque et poète Forlunat s'estimait heureux de

pouvoir offrira sa mère et a ses sœurs de* Châ-

taignes et des Prunes sauvages par lai-même cueil-

lies dans ia forêt, et ne vanter comme une mer-

veille le jardin d'Llttogothe , iemme de Lhilde-

bèrt, roi de Paris. Deux siècles plus lard, le

Verger avait repris de la splendeur : les Poiriers,

les Figuiers, les Amandiers, la Vigne, se cultivaient

en lignes avec les iNélliers, les Sorbiers, le* Pom-
miers , les Pruniers , et dans le lUidi , i Oivicr,

l'Oranger et même le Pêcher. La greiiè y amélio-

rait incessamment les espèces, quand les ci oisé.-',

de retour dans leurs foyers, enrichirent lu pays

d'arbres et arbustes inleressans. Au quinzième siè-
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cle, les Vergers formaient une véritable richesse
,

et la plus grande peine que l'on pouvait infliger à

leurs possesseurs , coupables ou rebelles , c'était

de les dévaster. Olivier de Serre a fait beaucoup
pour étendre et embellir les Vergers, mais per-

sonne n'alla plus loin que Du Bellay et Bélon , l'un

et l'autre du Mans. Non conlens, l'uu de multiplier

les pépinières, de distribuer partout des plantes

élevées, des greffes et des semences , le second

parcourut la Syrie , l'Egypte et la Perse pour s'y

procurer les végétaux les plus utiles , les types

propres à perfectionner les espèces et les variétés

en pleine culture dans nos Vergers. Depuis eux
,

les progrès de l'industrie agricole ont grandis et

et amenés des améliorations qu'on était loin de

soupçonner (voyez au mot Jardin). (T. ». B.)

VERGEROLLE. ( bot. phak. ) Ce genre do

plantes a été décrit au mot Erigerons ( v. t. III ,

p. 99 ). On a oublié d'y parler de la V. odorante,

E. çraveolens , que l'on rencontre partout dans

les lieux secs et sur le bord des chemins , qui

porte au milieu de l'été de très - belles fleurs

jaunes remarquables par leur nombre et le bon
effet des grosses touffes que la plante fournit. On
la connaît vulgairement sous les noms d'Herbe

aux Punaises, Herbe aux teignes, parce qu'on

croit qu'elle a la propriété de détruire ces insectes

fort incommodes ; mais c'est une erreur. La Ver-

gerolle odorante n'offre nullement cet avantage.

(T. d. B.)

VERGLAS, (m-étkor,) S'il vient à pleuvoir un
peu quand la température du sol se trouve au des-

sous de o°, la pluie se congèle à la surface de tous

les corps , et y forme un enduit de glace unie

et transparente, qu'on désigne sous le nom de

Verglas. Il faut , pour qu'il se produise duVerglas,

que la pluie ne soit pas suffisante pour mouiller

les corps; la chaleur qu'elle communiquerait pou-

vant élever au dessus du point de congélation de

l'eau les parties qu'elle mouillerait. (A. R.)

VERMEÏ , Fcrmetus. ( moll. ) Genre établi par

Adamon pour de singuliers animaux dont la co-

quille est en forme de tube plus ou moins con-

tourné en tire-bouchon à son sommet , et qui

avaient^ été confondus par quelques zoologistes

modernes avec les Serpules. M. de Blainville place

ce genre dans sa laïuille des Cricostomes à côté

des Turritelles , et il lui assigne les caractères sui-

vans : Corps vermiforme , conique, subspiral, en-

veloppé clans un manteau bordé par un collier ou

bourrelet circulaire à l'endroit d'où sorl la partie

viscérale ; le pied est cylindrique, avec deux longs

filets tentacuiaires à sa racine antérieure et un
opercule à son extrémité; la tête peu distincte ;

deux petits tentacules triangulaires, aplatis, por-

tant les yeux au côté externe de la base; une petite

trompe exsertile et garnie à son extrémité de plu-

sieurs rangs de crochets ; orifice de l'organe res -

piraloire en forme de trou percé au côté droit du
collier ; coquille en général mince , conique , tu-

buleuse, roulée en spirale d'une manière plus ou
moins serrée, à tours presque complètement désu-

nis, libre ou adhérente; ouverture perpendicu-

laire à l'axe, circulaire, à péristome complet,
tranchant; quelques cloisons non perforées vers le

sommet; opercule circulaire, corné, composé
d'élémens grossiers et concentriques.

Les Vcrmets vivent fixés; ils se bornent à ren-
trer dans leur tube ou à en sortir la partie anté-
rieure de leur corps. On connaît un assez grand
nombre d'espèces de Vermets ; celle qui sert de
type au genre est le F. Lumbrlcalis , Lamk., qui
se trouve dans les mers du Sénégal , où il vit aglo-
méré en masse très -grande dans les creux des ro-
chers où la mer est tranquille.

Nous avons représenté , pi. 715 , fig. 3 , le V.
denliferus , Lamk., dont l'animal ( fig. 3 a), ob-
servé pour la première fois par M. Quoy , offre-

un caractère tout particulier qui est d'avoir la

paire postérieure de ses filamens anlibuccaux
grêle et excessivement longue. Il vient de la Nou-
velle-Hollande. Le F. carinatus de M. Quoy ( fig. 4,
4« , son opercule

; 4 , b , i'exl remité de son corp
)

est très-curieux par l'enroulement assez régulier

de sa coquille; il appartient à la division des es-

pèces operculées. On l'a trouvé sur les récils de
l'île de Guam.
A l'état fossile, on rencontre, dans des couches

de calcaire grossier, des coquilles ou tuyaux ma-
rins qui paraissent être des Vermets : par exemple,
à Thorigné

, près d'Angers , on trouve une espèce
de coquille que Defrance a nommée Fermetus
Adansoni. (Al. Rouss.)
VERMICUUTE. ( min. ) On donue ce nom à

une variété de talc remarquable parce que, chauf-

fée à la flamme d'une bougie, elle fait sortir un
grand nombre de petits prismes déliés , cylindroï-

des , qui s allongent eu se contournant comme
des Vers. Ce phénomène est produit par les feuil-

lets de ces prismes que la chaleur a écartés les uns
des autres. Ce minéral a été trouvé dans l'Améri-

que du Nord. (Guér.)

VERMILËON. ( ins. ) Nom d'une espèce du
genre Rhagion. (Guér.)

VERMILLON, (min.) Substance composée de
o,863 de mercure et de 0,137 de soufre, se vola-

tilisant sur le charbon , sans résidu et avec odeur
sulfureuse ; se volatilisant sans décomposition dans

le tube fermé, et donnant des globules de mercure
lorsqu'on le traite avec la soude; attaquable seu-

lement par l'eau régale. Solution précipitant sur

une lame de cuivre une poussière grise qui en ar-

genté la surface.

' Le Vermillon cristallise en prismes hexagones
réguliers, et plus souvent en petits cristaux, qui

sont des combinaisons plus ou moins compliquées

de rhomboèdres ordinairement tronquées très-

profondément au sommet. Il forme aussi des ma-
melons et des fragmens, peut-être des masses, à

texture slratoïde, compacte, grenue ou pulvéru-

lente.

Le Vermillon est facile à réduire en poussière ;

sa pesanteur spécifique est de 8,09; sa couleur

rouge ou brune, et celle de la poussière d'un beau

rouge.

On ne trouve pas souvent dans la nature le Ver-

million
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millon ou cinabre ; mais il est quelquefois assez

abondant dans ses gîtes pour donner lieu à des

exploitations importantes. Le gisement de ce mine-

rai n'est pas toujours facile à déterminer. En gé-

néral , il est intercalé dans la partie inférieure des

terrains ammonéens , quelquefois dans la partie

supérieure des terrains fossilifères inférieurs, etc.

Il est souvent difficile de dire si le cinabre se

trouve en couches, en filons ou en amas ; mais il

est ordinairement mélangé avec les masses pier-

reuses qui l'accompagnent et semblent l'im-

prégner.

Le Vermillon est souvent mélangé, et même as-

sez intimement, avec des matières charbonneuses

et bitumineuses ; il forme alors une substance noi-

râtre ou brun-rougeâlre , qu'on appelle cinabre

biluminifère , et qui est un des minerais de mer-
cure les plus communs. Enfin , le cinabre s'unit

au fer et donne naissance à une matière d'un gris

d'acier.

On exploite leVermillon pour en retirer le mer-
cure ou pour les usages de la peinture, etc.

(A. R.)

VERNATION , Vernatio fotiorum. (bot. phan.
)

Quelques auteurs emploient ce mot pour désiguer

la déposition des feuil es dans le bourgeon au mo
ment qui précède leur premier développement.

On le remplace généralement par celui de Folia-

tion qui est préférable. Cet arrangement des feuil-

les fournit de très bonnes notes caractéristiques et

est un sujet d'observations physiologiques très-

curieuses. Adanson a calculé l'époque moyenne
de beaucoup d'espèces de plantes spontanées ou
cultivées sous la climtîlure de Paris. J'ai trouvé

quelques différences assez sensibles : je les ai pu
biiées dans mon Traité élémentaire de botanique

et de physiologie végétale. (T. d. B.)

VERNIS, (bot.) Sous cette dénomination nous
connaissons plusieurs, grands végétaux et une dis-

solution dans l'alcool sature de certaines résines,

telles que la Sandaraquc , le Copal , le Mastic,

l'Oliban , etc., Son nom vient de ce que ces rési-

nes couleut avec plus d'abondance au printemps.

Il serait à désirer que les cultivateurs employas-

sent celle substance à couvrir les insliumens et

outils dont ils se servent; ils en doubleraient au

moins la durée et les entretiendraient constam-

ment propres.

Quant aux arbres, nous avons i° un Sumac,
appelé Arbre au Vernis, Rhus vernix (voy. plus

haut, pag. 2i4); 2° un Badamier, le Terndna.da

vernix, que Lamarck estimait à tort être le Tsi chu
des Chinois , puisque c'est le Ignan des Malais

,

arbre de quatrième grandeur que l'on trouve dans

les terres lortes et marécageuses de Java. Son port

triste, son feuillage sombre, sont bien loin de faire

présager la beauté du Vernis qu'il produit et qui

sèche très -vite; 3° le Vernis de la Chine, Augia
sinemis, très- bel arbre à feuille» ternées, grandes,

luisantes , parfaitement entières et portées par de
longs pétioles alternes ; son fruit , de moyenne
grosseur, est recherché pour son goût exquis par

T. IX.

les insulaires de la mer du Sud et par les Chi-
nois; ils le cultivent dans les jardins comme ar-
bre d'ornement et comme utile sous le double rap-
port de l'économie domestique et des avantages
que le commerce relire de son Vernis. Celui-ci
est de deux sortes, l'un, le Niant si, est noir et
très-rare; l'autre, le Roang-si, est jaune et beau-
coup plus commun. C'est par des incisions lon-
gitudinales laites sur le tronc et par un granl feu
allumé tout autour, que l'on obtient deux fois

l'an , le Vernis qui coule dans des vases disposés
pour le recevoir. D'Iucarville nous a fourni sur
cette récolte et la préparation du Vernis des dé-
tails que les voyageurs modernes ont confirmés.

Le Vernis exhale une odeur très fétide, assez sem-
blable à celle qui s'élève des tanneries, mais il n'a

rien d'élélère comme on l'avait dit; 4° enfin , le

Vernis du Japon, AyiunV us glandulosa, grand et

bel arbre fort multiplié dans nos jardins de mis
1751 qu'il y fut introduit; comme il vient très-

vite et avec facilité dans les terres médiocres, on
le plante en avenues, en bois taillis et en forêts; il

repousse sur racines et même sur tronçons de ra-

cines, ce qui fait qu'on a peu recours à ses semen-
ces pour le répandre. Il monte à vingt mètres et se

charge de beaucoup de branches ; son bois blauc-
jaunâlre, satiné, ferme, serré et pesant est em-
ployé dans les ouvrages de menuiserie et d'énénis-

terie. Ses bouquets pyramidaux de fleurs petites,

nombreuses, verdàtres, font peu d'effet et l'on ne
relire rien de la graiue plate et réniforme que ren-

ferme une petite silique. ^T. d. B.)

VÉRONIQUE , Feronica. ( bot. phan. ) De
nombreuses plantes dicotylédonées, rustiques et

heroacées , répandues dans les parties élevées

,

les bois, les champs arides et cultivés, hj
,s ma-

rais de l'un et de l'autre hémisphère, constituent

ce genre de la Diandrie monogynie et de la famille

des Scrolulaiiées. La France seule en possède plus

de quarante espèces, dont la culture est d'autant

plus facile qu'elles ne redoutent nullement la ri-

gueur de nos hivers les plus durs.

Celle que nos premiers botanistes appelèrent

V. mâle, paraît èlre le V. montaua , donl les

grappes lâches ,
paucillores , ornent les bois en

mai et juin de ses fleurs bleues, plutôt que le V.

o/Jiciiudis , long-temps célèbre sous le nom vul-

gaire de thé d'Europe, et que l'on néglige trop

de nos jours pour une plante exotique. Celte es-

pèce est vivace , extrêmement commune dans les

pâturages sablonneux, où les bestiaux ont plaisir

à la rencontrer. Les gazons qu'elle forme sont

assez agréables. La Véronique aquatique , V. bec-

cabunga , croît dans les fontaines et les eaux cou-

rantes qui gèlent rarement; elle est souvent prise

par les ignorans pour le Cresson ; on mange ses

jeunes pousses en salade ou cuites avec l'oseille

ou Je pourpier, quoique leur saveur soit peu agréa-

ble; les chevaux en sont très-friands : c'est une

assez jolie plante aux tiges rampantes et char-

nues , aux feuilles d'un beau vert luisant, rele-

vée par ses grappes de Heurs bleues, que l'on voit

multiplier dans les ruisseaux ou lacs des jardins

;oq* Livraison. 69
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paysagers. Une autre espèce non moins élégante,

c'est la Véronique chenktte , V . chameedrys, aux

fleuis blancs rayées de rouge et disposées en

grappes longues, presque sp iciformes
,
propres à

décorer les gazons d<s s les premiers jours du
printemps , ainsi que la Teucriette, V.Uucrlam,

et la Véronique couchée, V. prostrata , abon-

dante sur les dunes; je lui préfère cependant la

Véronique a feuilles de basilic, V. acinifolia,

et mieux encore la Véronique en épi , V.
spteata

,
qui pullule en nos bois sablonneux

,

en nos pâturages secs, dont les touffes fort jo-

lies , hautes de trente-deux à quarante centi-

mètres, produisent un très bon effet dans les par-

lenes et les jardins paysage»» en toute saison,

niais principalement quand leurs épis sont tous

épanouis, en juin
,
juillet et août. On cultive aussi

la V. de sibérie , V. sibirica , et la V. de Virginie ,

qui fournissent chacune des variétés à fleurs d'un

ro.^c tendre. (T. n. B.)

VERRAT, (mam.) Nom du Cochon domestique

mâle. (Guér.)

VERRE, (ciiim.) Tous lesVerres dont nous nous

servons sont dus silicates de diverses bases qu'il

suffit de faire fondre ou que l'on compose immé-
di; lenent. Pour le Virre à bouteille, on se sert

de sables volcaniques formés de laves ou de ra-

pilli , de basaltes, qu'on peut souvent fondre seuls,

sans aucune addition. Dans les lieux où ces ma-
tières manquent, on en emploie beaucoup d'au-

tres , mais auxquelles il faut ordinairement ajou-

ter quelques fondans , comme des sels de soude et

de [lOlasse, la chaux, etc. , pour former de sili-

cates fusibles..

Pour les Verres blancs, il faut éviter toutes les

matières qui renferment des oxides colorés. Dans
quelques localités , on emploie les perlites et les

matières vitreuses qui font partie des terrains tra-

chy.liques, et l'on pourrait employer de même les

pouces, les roches léldspathiques blanches, etc.,

matières qu'il suffit de porter au fourne; u pour

eu obtenir immédiatement du Verre. Le plus

souvent on fabrique ces Verres de toutes pièces,

en employant d'une part les sables siliceux les

plus blancs , les plus purs; de l'autre part, les

sous-carbonates de potasse ou de soude, le sulfate

de soude , le chlorure de sodium , ou le sel com-
mun , etc., qu'on réunit dans des proportions con-

venables. Dans l'espèce de Verre blanc qu'on

nomme cristal, on fait entrer en outre une assez

grande quantité d oxide de plomb, qui lui donne
à Ja fois plus de poids et plus de force de réfrac-

tion , ce qui le rend plus agréable à l'œil.

Quelque soin que l'on ait apporté dans le

choix des matières, il est rare que les Verres qu'on

obtient soient d'une limpidité parfaite, surtout

parce qu'on évite difficilement quelques traces de
matière charbonneuse, Pour y remédier, on ajoute

une certaine quantité de peroxide de manganèse,
qui , en se désoxhlant, biûle les matières étran-

gères ; mais il faut avoir soin de n'en mettre que
la quantité nécessaire, car une surabondance co-

lorerait elle-même leVerre en violet, comme nous

le voyons fréquemment dans les gobleleries com-
munes.

Les Verres de couleur doivent leurs teintes à
des oxides métalliques , quelquefois an carbone ,

qui produit une teinte bleue lorsqu'il est en quan-
tité plus grande. Les oxides qu'on emploie te plus
fréquemment sont : pour le bleu, l'oxide de co-
balt; pour Je vert, l'oxide de chrome, qui donne
un vert émeraude de Ja plus grande beauté, ou
l'oxide de cuivre ; les violets, les rouges, sont pro-
duits par les oxides de manganèse, de fer, d'or.
Les Verres opalins, demi transparens, sont le ré-
sultat d'un mélange d'oxide d'étain, d'oxide d'ar-
senic ou de phosphate de chaux.

C'est avec ces Verres colorés qu'on imite toutes
les pierres précieuses, dont la fabrication est arri-
vée aujourd'hui à un très -haut point de perfec-
tion ; car on doDne même à ces Verres l'éclat de
la pierre, qu'ils imitent , et ses jeux de réfraction.
On se sert à cet effet de Verres qui renferment
une grande quantité d'oxide de plomb , ce qui
malheureusement les rend lourds, assez tendres,
quelquefois même au point qu'ils se dépolissent
très -promptement, par le seul frottement du
linge. Le diamant même est imité par l'art au
point de tromper les yeux les plus exercés , au
moyen de ces Verres de plomb qui prennent le
nom de strass; mais il ne faut ni Jes sous-peser,
ni essayer leur dureté; car, par l'un ou l'autre de
ces moyens, on découvre bientôt l'artifice.

La fusion et la vitiificalion des matières s'opè-
rent dans de grands creusets d'une argile très-
réfractaire, et l'on soutient le feu jusquà ce que
la masse vitreuse soit bien pure et bien homo-
gène.

LeVerre dit de Bohême est remarquable par sa

légèreté , sa blancheur et sa limpidité. Le crow-
glass est un Verre qui , comme le précédent , a

pour base ia potasse et la chaux. On s'en sert en
optique pour rendre le flintTglass achromatique.
Le Verre à vitres se dislingue en Verre blanc et en
Verre demi-blanc. LeVerre à glaces est de même
nature que leVerre à vitres, c'est-à-dire à base de
soude et de chaux. Le plus beau Verre à globete-

1 ie est à base de potasse et de chaux. iNous avons
déjà parlé du Verre à bouteilles, qui renferme peu
de potasse ou de soude. Les Verres à pivettes sont
desVerres communs,'^colorés parie fer, comme le

Verre à bouteilles, et sert à faire des fioles et tous

les objets de bas prix. Le cristal etleilinl-glas ssont

des Verres à base de potasse et de plomb, mais le

ilint-glass renferme plus de plomb que le cristal

ordinaire. On connaît les usages du cristal ; quant
au flint-glass, nous dirons qu'il sert à fabriquer

des objectiis.

Outre les applications usuelles dont nous ve-
nons de parler, et qui sont immenses dans une
foule de professions, l'industrie duVerre a pris un
développemenl^considérable, relativement à diffé-

rens objets d'ornement et de luxe. Chacun a pu
voir aux dernières expositions des produits de l'in-

dustrie, les beaux résultats obtenus dans divers

étabiissemens. On a pu voir également des étoffes
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en Verre dont rien n'égale la beauté des couleurs

et des nuances. On a déjà employé ces étoffes
j

pour la parure , niais leur principal usage doit

être pour les tentures, les tapisseries, etc.

On sait de plus qud'e ténuité et quelle flexibi-

lité les fils deVerrc peuvent atteindre : aussi a-t on

mis à profit ces propriétés pour faire , non-seule-

ment des étoffes , mais encore des aigrettes , etc.

Enfin, si l'on parvenait jamais à filer le quarz

comme le Verre , ainsi que l'espère M. Gandin ,

quelle carrière immense ne serait pas ouverte aux

industriels ! car alors le prix des produits de luxe

deviendrait accessible pour toutes les bourses.

(A.R.)

VERRUCARIÉES, Verrmaym. (bot. crypt.)

Lichens. Nom du quatrième groupe de la méthode

de Fée. Cet habile botaniste appelle Verrucariée

tout Lichen à thalle de figure amorphe, dont l'apo-

thécion n'est ni linéaire, comme dans les Grajdii-

dées ; ni fongiforme, comme dans lesBœomycées;

ni scutelloïde, comme dans les Palellariées ; mais

hémisphérique, très-compliqué, et à sommet or-

dinairement percé d'un trou qui communique
avec les organes intérieurs.

Les Verrucariées habitent les mêmes lieux que

les Lécanorées; ainsi on les trouve sur les écor-

ces, les
j
ierres , et mieux sur la suriace nue du

sol , ce qui n'arrive pas pour les Graphiacés. Plu-

sieurs espèces , encore inédiles , vivent sur les

feuilles de certains arbres d'amérique. La couleur

noire est la couleur domiuanle des apolhérions

des Verrucariées ; celle des thalles est très-varia-

ble. Ce groupe renferme onze genres ; mais ils

offrent peu d'intérêt. (F. F.)

VERS. ( zool. ) Nous aurions donné à cet arti-

cle toute l'extension qu'il mérite, s'il n'était déjà

question des Vers dans cet ouvrage, aux mots AN-
NÉLIDES , ElSTOZOAlIUiS , INTESTINAUX, ANIMAL ,

auxquels nous pourrions même nous borner à ren-

voyer le lecteur. Nous ajouterons quelques mots

cependant , et ce sera pour dire que les auteurs

sont aujourd'hui d'accord avec M. de Blainville

pour retirer à la couleur rouge du sang de certains

animaux de la catégorie des Vers, toute la valeur

caractéristique qu?on lui avait accordée. On a, en

effet, beaucoup augmenté le nombre des espèc( s

rangées paimi ces Vers à sang rouge et dont le

sang a néanmoins une tout autre couleur; divers

Annélides chélopodes et apodes sont dans ce cas.

On admet aussi généralement aujourd'hui avec

Linné et sut tout M. de Blainville, que les Vers

apodes extérieurs ( Annélides à branches, plus les

Borlases, les Déro-tomes, les Planaires ( voy. ce

mot ), etc. ), sont inséparables des Annélides sé-

tigère6 ou chélopodes , et que dans la méthode na-

turelle , il faut les rapprocher en Ire eux et les lais-

ser à la fin du type des animaux articulés au lieu

de mettre les uns précisément au commencement
et, les autres parmi les zoophytes ou rayonnes.

Ou sait que dans le !;:n^cige vulgaire ie nom de

Vers s'applique fort souvent aussi aux larves des

iusec les hexapodes ,
piincipalement quand elles

sont privées de pattes. Elles ont alors, en effet ,

assez bien l'apparence des Vers , et une observa-

tion superficielle a souvent fait confondre les uns
et les autres. La bouche, cependant, a dans la

majeure partie des cas une disposition différente;

la respiration des larves est trachéenne , et ces

dernières sont incapables de reproduction. M. de
Blainville a ajouté à ces caractères que les larves

des insectes ont constamment, sauf celles des der-

niers Diplères, le corps composé de quatorze ar-

ticles , ce qui les rend faciles à distinguer des Vers,

et l'on a vu, à l'article Myriapodes, que, c'était ainsi

un moyen de distinguer les larves d'Hexapodes

de celles des animaux de celte classe qui , au lien

d'avoir alors beaucoup plus de quatorze an-

neaux, comme lesVers, en ont au contraire moins.

Nous terminerons en donnant la classification

des Eutomozoaires vermiformes ( animaux arti-

culés dont l'apparence est celle connue sous le

nom de Vers ) telle que la donne M. de Blainville

dans son Cours de i83o, à i84o, et dans laquelle

il fait rentrer dans cette catégorie qu'il partage en

plusieurs classes , ce qu'il avait déjà fait , non seu-

lement les Péripalcs , certains Infusoires, tels que

les Vibrions , etc., les Vers apodes extérieurs et in-

térieurs , mais aussi lesOscabrions qu'il avait d'a-

bord regardés comme intermédiaires aux doux

types des Malacozoaires et des Eutomozoaires.

Les classes d'animaux articulés vermiformes sont

ainsi :

CLASSES.

Malektomopodes, I

Chéiopodes
,

/

Malacopodes , |

Apodes, <

ORDRES.

Chilonacâs.

Serpulacès.

Arénicolacbs,

Néréides.
Lombricinèss.

Péripatidés.

Unisexiés.

EXEMPLES.

Oscabrion.
Seipule.

Arénicole. 1

Néréide.
Lombric ; Nais.

Péripale.

Ascarides.

Hermaphrodites. Hirudinées, etc.

j
Ténia.

< Boihocéphale.

( Ligule.

(Gerv.)

Unisexiés.

VERT ANTIQUE, (min. ) Nom vulgaire d'un

marbre où la serpentine entre pour beaucoup, et

d'un porphyre de Morée. (Guér.)

VERT-DE-GRIS, (min.) Oxyde de cuivre.

(Guér.)

VERT DE MONTAGNE. Cuivre carboné im-

pur. (Guér.)

VERTÈBRE, (anat.) Voyez Squelette.

VERTÉBRÉS , Osteozoa. ( zool. ) Les ani-

maux chez lesquels le système nerveux (depuis la

têle exclusivement jusques et y compris laquene,

lorsqu'elle existe, Taxe nerveux, ici supérieur au

canal intestinal), se trouve protégé par un étui de

pièces de cette sorte, sont ceux que l'on a nommés
Vertèbres; et comme ils sont les seuls chez les-

quels les mnscles prennent véritablement leur in-

sertion sur des os qu'ils recouvrent, c'est à eux

qu'on a donné le nom d'OsTÉozoAiRES , Osteozoa.

-Ils forment le type le plus élevé du règne animal ;

et , comme il a été dit au mot Invertébrés (V. ce

mot;, ce type a même été long- temps opposé à

tout le reste de l'animalité, comme composant la

première partie d'un tout, dont la seconde partie
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eût été précisément celle des Invertébrés. On sait

toutefois que celte opinion a été abandonnée, et

l'on est même arrivé à dire que les Entomozoaires

(animaux articulés), jusqu'alors une sous-divi-

sion des Invertébrés , ne sont pas moins Vertébrés

que les Ostéozoaires eux-mêmes, ei qu'ils ne sont

qu'une modification peu profonde de ces derniers.

Mais il faut considérer que les anneaux de leur

corps ne sont pas analogues aux pièces de la co-

lonne spinale des animaux Vertébrés, puisque

chez ceux ci les articulations sont intérieures, en-

tourées par les muscles , tandis que chez ceux-là

elles sont extérieures à ces mêmes muscles et pro-

duites par un simple encroûtement du derme;

tout ce que l'on peut admettre dès lors , c'est que

les Vertébrés et les Articulés sont également des

animaux articulés , les premiers l'étant intérieu-

rement, 1rs seconds extérieurement. Nous verrons

ailleurs (voy. Zoologie), que sous le point de vue

de leur forme générale, ces deux types d'animaux

rentrent, ainsi que les Mollusques, dans la catégorie

des animaux binaires , c'est à-dire à parties bila-

téralement symétriques , ce qui constitue l'une

des trois formes primitives que présentent les so-

lides organisés.

Il y a cinq classes d'animaux Vertébrés admises

aujourd'hui : Mammifères, Oiseaux, Reptiles ,

Amphibiens (Grenouilles, Salamandres, Cécilies),

et Poissons. (Gerv.)

VERT1CILLE , Vertic'dlus, ( bot. phan. ) As-

semblage de rameaux , de feuilles ou de fleurs pla-

cés autour d'une lige ou de ses rameaux, comme
sur un axe commun. Cette disposition rappelle

celle des rayons d'une roue qui s'insèrent dans le

moyeu : d où le mot est dérivé du verbe latin ver-

tere, tourner. Les feuilles du Caille-lait, de laGa-

rance et de beaucoup d'autres Rubiacées , de

même que celles de la plupart des Labiées , se

montrent disposées en verticilles. Liuné s'était

servi de ce caractère pour le titre d'une de ses

familles naturelles , qui depuis a reçn cel ii de La-

biées. Toutes les plantes ou parties de plantes qui

présenlent une disposition en verlicille , se dit Ver-

ticulées ; ainsi sont les rameaux de l'Epicéa, Pi

nus pïcea , du Restion joncilorme , Reslio vertic'd-

laris , de la Rrunie couverte en son jeune âge de

poils aranérfiix, Brunia vtrlicittaris , etc.; les feuil-

les de l'Asperge du mont Caucase, Asparagus ver-

ticiUarit , du foivrier, Piper verticiUatum , etc. ;

les Heurs qui forment un cercle entier autour de

la lige de la Bruuelle , BruneUa vulgaris , du La*

mier vulgairement appelé Orii j blauche , La<iUum

aLbum , clc.

Le Verticille staminal a reçu de Roeper le nom
de Androcèe, expression, comme l'a dit Auguste
de Sainl-Hilaire, qui sera Irès-commode dans la

comparaison des diverses ileurs et l'étude de leurs

métamorphoses. Il y a deux sortes d'Andiocees :

l'un, extérieur, composé ai pétales et d'élamines,

l'autre, intérieur, composé du disque ou nectaire.

Lorsque l'Androcéo extérieur n'est composé que
d'organes stériles, les étamines se trouveut à la

place du disque hypogyne de la plupart des au-

teurs. Dans l'Androcée intérieur complet et régu-

lier , il existe deux Verticilles dont les parties sont

pour chacun en nombre égal à celles du calice.

Les Verticilles des deux Androcées doivent exac-

tement se correspondre , ce qui veut dire que l'ex-

térieur de l'un est opposé à l'extérieur de l'autre,

et l'intérieur de l'un à l'intérieur de l'autre.

Il y a des Verticilles composés de six fleurs

( l'Epiaire des bois, Stachys sylvatica ), de vingt

à trente ( l'Epiaire de Crète, S. cretica ) , d'un
nombre indéterminé ( l'Epiaire des Alpes, S. al-

pina), etc., ou de bractées , au nombre de six dans
la Germandrée du Canada, Teacrium Canadense ,

ou de poils, comme dans la Chataire hérissée ,

Nepela hirsuta , etc. (T. d. B.)

VERVEINE, Verbena. (bot. phan. ) Genre
type de la famille des Verbénacées , appartenant

à la Diandrie monogynie , que l'on a démembré
depuis qu'il a été créé par Linné. Les espèces qui

lui restent s'élèvent à plus de cinquante; ce sont

des plantes herbacées et sous-frutescentes ; une
d'elles se trouve abondamment autour des villa-

ges , le long des chemins , en tous les lieux incul-

tes dont la terre est fertile, et une autre, origi-

naire du Chili , qui se répand dans nos jardins

,

non seulement à cause de l'excellente odeur de
ses feuilles, mais encore parce qu'elle remplace
avec avantage les feuilles du Thé.
La Verveine commune , V. officincdis , fut regar-

dée par les Gaulois comme une plante sacrée,

jouissant des plus hautes propriétés ; dispuis elle a

beaucoup perdu sous le rapport médical, à peine

se rappeile-t on que l'amertume de toutes ses par-

ties la rend vulnéraire; on la brûle lentement pour
en obtenir de la potasse; dans d'aulres localités

ses tiges , obtusément létragones , un peu velues

et 1res- rameuses, servent à chauffer le four. On
la rejette même comme n'ayant ni élégance, ni

couleurs vives, ni odeur attrayante, ni propriétés

économiques. Il n'en est pas de même de la V.

odorante, F. triphylla, représentée dans notre

Atlas, pi. 716, fig. i, qui fournit des tiges hautes

de puis d'un mètre, garnies de rameaux grêles,

diffus , jaunes , de feuilles vertes ordinairement

verticillées trois ensemble , et de grappes légères

aux ileurs petites, blanches en dessous, un peu vio-

lettes en dehors (jig. 1 a), et exhalant une odeur

infiniment agréable, semblable à celle du citron.

Elle reste en fleurs une grande partie de l'année,

dans nos déparlemens méridionaux, où elle forme

des touffes, des massifs, des palissades du plus bel

effet. On a voulu la remplacer par les jeunes feuil-

les du Verbena pseado - gervaô du Brésil; mais

elles donnent une boisson fort peu agréable.

(T. n. B.)

VESCE, Vicia, (bot. phan. et agr. ) Pius de

cinquante espèces de plantes annuelles, offrant

presque toutes un fourrage excellent, très-aimé

des bestiaux , constituent ce genre de la Diadel-

phie décandrie et de la famille des Légumineuses.

Dans ce nombre, il eu est une que l'on cultive en

grand ,
qui fait partie des meilleurs assoleimns et

a donné plusieurs variétés très-intéressantes. Les
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autres vivent dans les bois et les haies : parmi cel-

les-ci l'on remarque avec plaisir la V. multiflore,

V . cracca , par ses longs épis chargés de plus de
vingt corolles violettes ou bleues , en pleine flo-

raison en juillet, et la V. bisannuelle, V. biennis,

abondante en nos départemens du midi, que Mil-

ler a décidé les propriétaires ruraux à introduire

dans leurs cultures , à cause de ses tiges élevées ,

de sa rusticité, de ses feuilles qui demeurent ver-

tes durant tout l'hiver, dont elle brave les froids

les plus rigoureux. J'ai remarqué que la présence

de la première de ces deux espèces rend la paille

plus appétissante; mais comme elle pourrait nuire

aux récoltes par ses longues tiges, qui réclament
des tuteurs pour se soutenir, il faut la cultiver sur

un hersage ou léger binage à la houe à cheval, et

la mêler ensuite à la paille au moment de la met-
tre dans la crèche.

. Quant à l'espèce cultivée , la Vesce commune ,

V . saliva, elle est vantée justement depuis plu-

sieurs siècles pour sa fane et pour sa graine. A
diverses époques, on a voulu convertir en pain la

farine fournie par celle ci ; mais on n'en a obtenu

qu'un aliment de mauvais goût et d'une digestion

difficile. La graine ne veut même pas être admi-
nistrée seule aux animaux domestiques, surtout

aux oiseaux de basse-cour; mais, unie à une cer-

taine quantité de pois gris, de lentilles, d'orge,

d'avoine, etc., elle est pour tous un mets savou-

reux : on donne à ce mélange les noms de dragée ,

de bisaille, de mélarde, etc. Les brebis qui al-

laitent se trouvent fort bien de son usage, et

l'agneau le recherche en quittant la mamelle pour

passer à d'autres nourritures. Il ne faut pas pour

cela distribuer la Vesce aux troupeaux pendant les

jours pluvieux de l'hiver : la nature est variée dans

ses productions, c'est cette variété qui flatte le

goût de l'homme aussi bien que celui des animaux.

La fane est un soutien pour ceux qui travaillent;

en vert ou pâturée dans les champs, elle augmente

la sécrétion du lait ; sèche , il faut la ménager dans

la crainte de trop échauffer; le mieux est de la

mélanger avec de l'avoine ou de l'orge.

Lue des variétés de cette espèce , qu'on ne
saurait trop recommander, c'est celle que l'on

nomme très -improprement Lentille du Canada.

Tous les terrains lui conviennent; elle fournit des

tiges grêles, mais très nombreuses, et garnies de

feuilles à folioles graudes et au nombre de huit;

sa graine est blanche; on la mange parfois en pu-

rée. Elle demande beaucoup moins de chaleur et

un peu plus de pluie que la Vesce commune dans

le temps de sa germination. (T. d. B.)

VESPERTILIUN. (mam.) Les Vesperlilions , ou

Chauve-Souris Insectivores, constituentla seconde

famille des Carnassiers Chéiroptères; ce groupe

comprend aujourd'hui , d'après M. E. Geoffroy

Saint- Hilaire, Leach et quelques autres auteurs,

plus de trente genres, tous formés aux dépens du
grand genre Linnéen des P espertilio. Après avoir

indiqué les caractères particuliers aux Vesperli-

lions en général , nous passerons à la description

des principaux genres , afin de donner une idée
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suffisante de l'ensemble de ce groupe intéres-
sant.

Les Vesperlilions sont en général des animaux
de petite taille. Leur système dentaire offre bien
distinctement les trois sortes de dents ; les molai-
res ont leurs couronnes hérissées de tubercules
et pointes aiguës, ainsi que cela se remarque chez
les animaux carnivores; les incisives varient beau-
coup dans chaque genre, par leur forme et leur
nombre. Enfin, la l'orme des canines n'est pas la

même chez toutes les espèces (voyez, pour plus
de détails, l'ouvrage de Fr. Cuvier sur les dents
des Mammifères; le mémoire du docteur Em.
Rousseau sur les dents des Chéiroptères, dans le

Magas. de Zoologie , et l'Ostéographie de M. de
Blainville.)

Les organes des sens présentent des particula-
rités remarquables : les yeux sont très-petits, sou-
vent ils sont entourés de longs poils, et quel-
quefois même ils sont cachés par les oreilles; si

l'organe de la vision est ainsi peu favora' dément
disposé chez les Vesperlilions, les sens du toucher
et de l'ouïe y sont très développés , comme l'ont

prouvé les expériences de Spallanzani ; les oreilles

sont quelquefois très-grandes, comme on le voit

dans le genre Oreillard; quelques espèces (Phyl-
lostomes, Rhinolophes, etc.) présentent sur le nez
une membrane en forme de feuille ; mais chez
d'autres Chauve-Souris Insectivores (Vespertilions

proprement dits, Molosses, etc.), cet appendice
n'existe pas.

Les membres de devant sont très -développés,
et toutes leurs parties sont réunies pur une mem-
brane qui en fait de véritables ailes ; les membres
de derrière, aussi transformés en ailes , sont bien
moins développés proportionnellement à ceux de
devant. Les doigts des mains sont allongés ; le

pouce est séparé, non opposable, et armé d'un on-

gle crochu; les doigts des pieds sont égaux , et

toujours au nombre de cinq.

Tous les Vespertilions sont nocturnes ou cré-

pusculaires; ils passent le jour caché dans des

lieux obscurs, et suspendus par les pieds de der-

rière, la tête en bas et le corps enveloppé dans la

membrane de leurs ailes ; ce n'e»t que vers le soir

qu'ils commencent à voler. Ils sont presque tous

insectivores; quelques uns cependant , comme les

Vampires , s'attachent aux animaux et en sucent

le sang. Dans les pays froids , ils s'engourdissent

pendant 1 hiver, et ne sortent de leur retraite

qu'au retour du printemps; dans les pays chauds,

ils n'éprouvent pas cet état léthargique. La plu-

part des espèces n'ont que deux mamelles pecto-

rales ; mais chez quelques espèces, les mamelles

sont au nombre de quatre, deux pectorales, deux

inguinales. Les femelles ne produisent à chaque

portée que peu de petits ; la mère les soigne avec

beaucoup de tendresse, et quand elle prend son

vol pour aller chercher sa nourriture , elle les

transporte avec elle suspendus par la mamelle

,

qu'ils sucent , et fortement attachés à son corps au

moyen des crochets qui garnissent leurs pouces.

Souvent plusieurs femelles se réunissent dans la
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même retraite, pour y déposer leur progéniture ;

lorsqu'on cherche à leur enlever leurs pelits, elles

se défendent avec courage , et font tous leurs

effort-; pour mordre leurs ennemis.

LesVcspertilions se trouvent répandus sur toute

la surface du globe , à l'exception toutefois de la

Nouvelle-Hollande , où il n'y en a pas. L'Améri-
que et l'Europe, qui ne présentent pas d'espèces

de Roussettes, nourrissent au contraire beaucoup
de Vesperlilions ; l'Afrique et l'Asie en ont égale-

ment un grand nombre.
Nous allons suivre pour l'exposition des caractè-

res génériques des\ espertilions, la classification in-

diquée par M. de Blainville dans le tome V (1837)
des Comptes rendus des séances de l'Académie

des sciences. Nous nous bornerons à indiquer une
seule espèce par genre.

Deuxième division des Chéiroptères.

Les Phyllonyctîïres ou Vampires (1).

Caractères : Le premier doigt seul est complet ;

les deux molaires sont plus ou moius tuberculo-

épineuses ; le nez est plus ou moins compliqué à

ses orifices.

f Les Stenodermes.

§ I. Genre Glossophage , Glossophaga , Geoffr.

J^cyez l'article Glossophage , Dict. pitt. , t. III,

pag. 447 et 448.

§ IL Genre Desmodus, Desmodus, Neuwied.

Cenre curieux et qui
, par son système dentaire,

semble être aux Chéiroptères ce que l'Aye-Aye est

aux Lémuriens. On eu connaît une seule espèce
répandue dans l'Amérique méridionale.

§ III. Genre Sténoderme, Stenoderma , Geoffr.

Nez simple; oreilles petites, latérales et iso-

lées; oreillon intérieur; membrane interfémorale
rudimenlaire , réduite à une bordure des jambes;
queue nulle. Formule dentaire : incis, \; canin.

~; mol. |=| = 28 dents d'après M- E. Geof-
froy ; d'après G. Cuvier, il n'y a que 2 incisives à

la mâchoire supérieure.

M. de Blainville place comme des subdivisions
des Sténodermes les genres DiphyUa , Artibœus ,

Le;ich , A/adatœus
, Leach , et Brachyphylla.

L'espèce type du genre Sténoderme est le Sté-
noderme roux, Stenoderma rufa , Geoffr. Oreilles

ovales, un peu échancrées au bord externe; pe-
lage roux-châtain uniforme. Patrie inconnue.

ff Les Phyllostomes.

§ IV. Genre Phyllostome, Phyllostoma , Geoffr.

Nez supportant deux crêtes nasales , l'une en
feuille, l'autre en fer à cheval; oreilles larges ,

élevées
, non réunies ; oreillon interne denté ;

(i) La première division d>s Chéiroptères est celte des MÉ-
GVNycikniisou Kousseites

, caractéiï*ée parle nez et les oreilles
simples; les deux premiers doigts complets, à peine déformés

;

la queue et la membrane interfémorale grandes , les autres
courtes ; les dents molaires espacées, presque simples. Les
coupes génériques adoptées par M. de Blainville , sont celles
des Tleropus

|
Roussette), Pachijsoma, Harpya (Céphalotes),

Cijnopterus
,
Epnmophoru et Mucroylnssa (voyez notre article

Roussettes, t. V1H, p. 537 et suiv.).

yeux assez petits; bouche très-grande; langue hé-

rissée de papilles; queue variable en longueur,

p arf»is nulle. Formule dentaire : incis. *
; canin.

;-; ; mol. |5f -= 32 dents.

On connaît une dizaine d'espèces de Phyllo-

slomes; nous citerons le Phyllostome lunette ,

Phytlostoma perspicillatum , Geoffr. ; Vespert'O.io

perspiciUatum , Lin. ; le Grand fer de lance ,

Bull. Il a environ quatre pouces de longueur et

une envergure de près d'un pied et demi ; la

feuille nasale est courte , échancrée près de sa

pointe ; la queue est nulle. Le pelage est d'un noir

brun avec deux raies blanches. Il habite l'Amé-
rique méridionale.

§ V. Genre Vampire, Vampires, Geoffr.

Ils ont les mêmes caractères que les Phyllosto-

mes ; ils en diffèrent seulement par leurs oreilles

qui sont plus grandes et par leur formule dentaire

qui est la suivante ; inciv. |; çan. '-—
; mol. ^= 36 dents.

On n'en connaît qu'une seule espèce qui est le

Vampire sangsue, Fampirus sanguisttga , Geoffr.;

Kespertilio speclrum , Lin.; Vampire, Buff. Il a

près de six pouces de longueur totale ; son mu-
seau est long; son pelage est doux, de couleur
marron en dessus et d'un jauue roussàtre en des-

sous. Il habite la Nouvelle-Espagne. On rapporte

qu'il s'approche pondant la nuit des hommes et

des animaux endormis, et qu'en léchant la peau il

leur fait des plaies , dont il suce le sang ; on
ajoute, mais cela paraît peu probable, qu'il peut
ainsi causer la mort,

£ VI. Genre Monophylle , Monophyilus , Leach.

Une seule feuille droite sur le nez ; queue
courle; oreilles écartées et garnies d'oreillons.

Formule dentaire : inc. f ; can. ^ ; mol. ~ =
3o dents.

Ce genre ne comprend qu'une seule espèce , le

Monophylle de Redmann , Monophyilus Redman-
nii , Leach. Ses oreilles sont arrondies; la feuille

est aiguë et couverte de petits points blanchâtres;
il est brun en dessus , gris en dessous ; ses mem-
branes sont brunes. Il se trouve à la Jamaïque.

§ VIL Genre Mormoops, Mormoops , Leach,

Une seule feuille nasale droite et réunie aux
oreilles; oreilles très-vastes et pourvues d'un oreil-

lon. Système dentaire : inc. f j can. '—
; mol. §rg

= 34 dents.

La seule espèce de ce genre est le Mormoops de

Blainville, Mormoops Blainvitlii , Leach. Son

front e6t très-élevé; son chanfrein excavéj la

feuille nasale plissée; le bord supérieur des oreil-

les divisé en deux lames. Il habile la Jamaïque.

fff Les Rhinolophes.

§ VIII. Genre Mégaderme , Megaderma , Geoffr.

[voy. Partiel. Mégaderme, Dict. pitt,., loin. V,

pag. 120 et i2i , et l'Atlas, pi. 35<j, fig. 2.

§ IX. Genre Rhinolophe , Rhinolophus , Geoffr.

Le nez est constamment armé de crêtes mem-
braneuses dont la supérieure figure un fer de lanre
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placé a plat sur le bas du front; la seconde crête,

bordant la lèvre supérieure, ressemble plus ou

moins à un croissant ou à un fera cheval; oreilles

moyennes , membraneuses , presque nues , sans

oreillons; queue longue et enveloppée en entier

par la membrane inlerfémorale qui est très-déve-

ioppée; il n'y a qu^ deux mamelles pectorales. La

formule dentaire est : incis. f , can. — , mol. ~ ,

= 32 dents.

On compte huit espèces de ce genre , et parmi

celles-ci, deux se trouvent aux environs de Paris;

ce sont :

Le Rhinolophe grand fer a cheval, Rhinolo-

pîius unlliastutus , Geoffr.; V . ferrum ec/uinum
,

Var. , A. Lin.; le Fer a cheval , Buff. Sa longueur

totale est d'environ deux pouces huit lignes ; son

envergure est de quatorze pouces; la feuille na-

sale est double ; la postérieure est en fer de lance ;

l'antérieure est sinueuse à ses bords et à son som-

met; son pelage est en dessus d'une couleur cen-

dré-clair mêlé de, roux ; en dessous , il est d'un

gr's jannâtre ; ses membranes sont d'un brun noi-

râtre. On le trouve dans les carrières abandonnées

des environs de Paris.

Le Rhiinolophe petit fer a cheval , Rhinolo-

phus bihastatus , Geoffr. ; V . ferrum equinum, Var.

B. Lin. 11 est constamment plus petit que l'espèce

précédente ; la feuille du front est formée de deux

pièces en forme de fer de lance placées en dessus

l'une de l'autre ; les oreilles sont plus sinueuses ;

la couleur du pelage est la même. On le trouve

également dans les carrières des environs de Pa-

ris , mais il est plus rare que le précédent.

g X. Genre Rhinopome , Rhinopoma, Geoffr.

Le nez est long, conique, coupé carrément en
hc'iit et surmonté d'une petite feuille; les narines

sont étroites , transversales et operculées ; les

oreilles sont grandes et réunies ; il y a des oreillons

extérieurs : la queue est longue et enveloppée à sa

base par la membrane interfémorale. La formule

dentaire est : incis. %, can. \z{ , mol. ~ = 28
dents.

Ce genre comprend deux espèces ; nous cite-

rons le Rhinopome microphylle , Rkinopoma mi-
crophyllus, Geoffr. ; Chauve souris d"Égypte ,

Belon. Elle est petite, et son envergure n'a pas

plus de sept pouces et demi ; sa queue est très-

longue et grêle; son pelage est cendré. On la

trouve dans les souterrains des Pyramides d'E-
gypte.

g XI. Genre Nyctophile, Nyctopldlus , Leach.

Deux feuilles nasales , dont la postérieure est la

plus grande; queue dépassant un peu la membrane
interlémorale. Système dentaire : incis. *, can. y^u
mol. ~\ =- 28 dents.

La seule espèce connue est le Nyctophile de

Geoffroy , JSyctophilus Geoffroy i, Leach. Son
pelage est en dessus d'un brun jaunâtre , en des-

sous il est d'un blanc sale; ses membranes sont

brun-noirâtre. Sa patrie est inconnue,

gptll. Genre Nyctere. {Voyez l'article Nyctere,
DicL pilt. tom. VI, pag. »6o.)

J

Troisième division des Chéiroptères.

Les Normonycteres ou Chauve-Souris.

Mêmes caractères que pour la seconde division,

si ce n'est que le nez est constamment simple ;

queue en général très-longue.

f Les Noctilions.

§ XIII. Genre Taphien, Taphozotts , Geoff.

Chanfrein présentant un sillon ; oreilles moyen-
nes et écartées; orcillon intérieur; queue libre

vers la pointe, au dessus de la membrane inter-
fémorale. La formule dentaire est : inc. |, can.~

, mol. {^| = 28 dents.

Parmi les six espèces qui constituent ce genre,
nous citerons le Taphien perforé , Taphozous per-

foratus , Geoffr. Sa longueur totale est de trois

ponces, 1 envergure est de neuf pouces; le pe-
lage, gris- roux <n dessus , est cendré en dessous.
On a trouvé cette espèce dans les tombeaux égyp-
tiens d'Ombos et de ïhèbes.

g XIV. Genre Noctilion, Noctilio, Geoffr. [Voy.
l'article Noctilion , Dict. pitt., t. VII, pag. 74.

f f Les Molosses.

§ XV. Genre Molosse, A/otossus , Geoffr. {Voy.
l'article Molosse, Dict. pitt., t. V, p. 363.)

g XVI. Genre Cheiromèles, Geoffr.

Ce genre, qui a pour type le Cheiromeles tor-

quatus , est sans importunée.

g XVII. Genre Myoptere , Myoptera , Geoffr.

Chanfrein uni et simple; oreilles larges, laté-

rales et isolées, à oreillon interne; queue lon-

gue , a demi enveloppée dans la membrane inter-

fémorale; museau court et gros. Formule den-
taire: inc. |, can. ~ , mol. %~ = 26 dents.

La seule espèce connue est le Myoptere de
Daubknton, Myoptera Daubentonii , Geoffroy;

le Rat volant, Daub. Elle e»t en dessus d'une

couleur brune; en dessons elle est d'un blanc

sale, avec une légère teints fauve. Patrie in-

connue.

f f t Les Vespertilions.

g XVIII. Genre Furie, Furia, Fr. Cuv.

Le museau est camus et hérissé de poils raides ;

les yeux sont grands et saillans; les lèvres sont

entières; la langue est douce; les oreilles sont

grandes , à peu près aussi larges que longues ; les

frontaux et les pariétaux se relèvent presque à

angle droit au dessus des os du nez; l'arcade

zygomatique est horizontale.

La Furie hérissée, Furia horrens , Fr. Cuv.,

est la seule espèce de ce genre. Sa longueur totale

est d'un pouce et demi, et son envergure est de

six pouces. Son pelage est d'un brun noir uni-

forme. On la trouve à Lamana dans l'Amérique

méridionale.

g XIX. Genre Vespertilion , Vespertilio , Lin.

Corps médiocrement allongé ; tête moyenne ;

ailes larges et étendues; queue entièrement com-
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prise dans la membrane in terfém orale , qui est

irès-grande; gueule très-fendne , pourvue de

dénis dont le nombre total est de 38 , 34 , 32 ou
3o; les incisives, toujours au nombre de six à la

mâchoire inférieure , sont tantôt au nombre de

deux, et le plus souvent au nombre de quatre à la

mâ< hoire supérieure ; il y a toujours deux cani-

nes à chaque mâchoires; les molaires, au nom-
bre de quatre , cinq, ou six de chaque côté de la

mâchoire supérieure , sont au nomlre de cinq ou

de six de chaque côté de la mâchoire inférieure;

le nez est simple, sans membrane ni crête ; il n'y

a pas de fosse sur le chanfrein ; oreilles grandes ,

nues , non réunies et placées sur les côtés de la

tête; oreillon de forme variable; langue douce;

deux mamelles pectorales.

On compte plus de quarante espèces de ce genre,

parmi lesquelles une quinzaine appartiennent à

l'Europe. En France , on en trouve une dizaine

d'espèces ; nous citerons entre autres :

Le Vespertilion murin, Vesperlilio marinas

,

Lin. ; la Chauve-souris , Buff. , représentée dans

notre Atlas , pi. 716, fig. 2 ; 2 a , sa tête vue en
avant. Il a plus de quatre pouces de longueur

totale; son envergure a plus d'un pied. Chez les

adultes, le pelage du dessous du corps est d'un

blanc sale tirant sur le jaunâtre, et celui des par-

ties supérieures est d'un cendré roux; les mem-
branes sont de couleur brune.

M. le docteur Em. Rousseau, chefdu laboratoire

d'anatomie comparée au Muséum d'Histoire natu-

relle, vient de publier un Mémoire zoologic|ue et

anatomique sur la Chauve-Souris murin (Mag. de

zool, , 1 83o,\ Dans ce travail, M. Rousseau fait con-

naître un nouvel appaieil glanduleux qu'il vient de

découvrir. Cet appareil est situé au dessus de l'o-

rifice externe du canal sons orbilaire, sous la peau;

ces glandes mamelonnées sont très développées à

toutes les époques de la vie ; leurs conduits excré-

teurs et externes ont leurs embouchures situées

de chaque côté des joues, au dessus delà lèvre

supérieure et asfez près des narines; si on presse

ces conduits , ils laissent suinter une substance

bulyreuse , blanche ou légèrement colorée eu
jaune, sortant sous un aspect filiforme et à odeur

sui gêner is.

Celle espèce, assez rare en France , se tient

dans les vieux châteaux , les clochers , etc.

Le V. noctule, F. noctula, Lin. Elle a trois

pouces de long, son envergure a plus d'un pied.

Le pelage, très-doux et très-touffu, est formé
de poils courts d'un roux fauve, uniforme, un
peu plus clair sur les parties supérieures que sur

les inférieures; la membrane est d'un brun noir.

Cette espi ce , qui se trouve communément en
France , reste pendant le jour dans des retraites

obscures; ce n'est que vers la nuit qu'elle prend
son vol ; on la rencontre surtout aux bords des

eaux.

Le V. Pipistrelle , F. pipistrellus , Lin. Elle

n'a qu'un pouce et demi de longueur; sou enver-

gure esl de huit pouces. Son pelage est d'un brun

foncé en dessus, d'un brun fauve en dessous; la

membrane est noirâtre. Elles vivent en commun
dans les combles des habitations; elles sont assez

communes.

Le V. sérotine , F. serotinus , Lin. Il a près de
trois pouces de longueur; son envergure a plus

d'un pied. Son pelage est d'un brun foncé , uni-

forme , avec une légère teinte roussâtre; les par-

ties inférieures >ont plus roussâtrcs que les supé-

rieures. Elle habite assez communément en
France le creux des arbres ; elle vit isolée et par

paire; elle ne vole que lorsque la nuit est close ,

et fréquente le bord des eaux, où les insectes se

trouvent en plus grande abondance.

Les autres espèces que l'on trouve aussi en
France sont le V. de Beschstein, F. Besch-

steinit', Lcisler ; le V. éch ancré, F. marginatus,

Geoffr. ; le V. nu Natterer , F. Nattereri , Ruhl;
le V. a moustaches , F . mystacinus , Leisler , et

le V. de Daueenton, F. Daubentonii , Leisler.

§ XX. Genre Oreillard, Plecotus, Geoffr. Foy.
l'article Oreillard, Dict. pitt., t. VI, p. 392.)

§ XXI. Genre Nycticée, Nycticeus , Raffio.

Il y a deux incisives supérieures séparées par

un grand intervalle, accolées aux canines et ayant

des crénelures aiguës ; six incisives inférieures

tronquées ; les canines sans verrues à leur base.

Raffinesque a décrit deux espèces de ce genre.

Nous citerons la Nycticée humérale , Nycticeus

humeralis, Raffin. Peiayed'un brun foncé en des-

sus, gris dessous, avec les oreilles et les épaules

noirâtres. Ou l'a trouvée à Kenturg. (E Desm.)

VETIVER, VETTIVERT et V1TIVER. (bot.)

Mauvaise prononciation du nom d'une plante in-

dienne, dont nous nous occuperons plus bas.

V. au mOtVlTIVAR. (T. d. B.)

VECVE. (zool.) Nom vulgaire d'un Sagouin,
de plusieurs oiseaux du genre des Gros-Becs, d'un

poisson et de plusieurs coquilles dont la colora-

lion est plus ou moins noire tachée de hlinc.

(Guér.)

VIBILIE. (crust.) Genre de Crevetliues établi

par M. Milne Edwards et qui correspond, suivant

Latreille, au genre Dactylocère. (Guér.)

VIBRION, Fi brio, (zooph. inf.) Genre de Mi-

croscopiques infusoires, que M. de, Blainville range

dans sa classe des Apodes, du type desEntomo-

zoaires, à cause des affinités qui les lient aux ani-

maux de ce groupe, et particulièrement aux Oxyu-

res , aux Gordius et même aux Ascarides. Les

caractères génériques des Vibrions peuvent être

exprimés ainsi : Corps élastique, cylindrique , at-

ténué aux deux extrémités, mais plus en arrière

qu'en avant, où il est un peu tronqué ; bouche ter-

minale, bilabiée; anus situé un peu avant la pointe

de l'extrémité postérieure ; terminaison de» l'or-

gane femelle un peu avant la moitié de la longueur

du corps; celle de l'appareil mâle à l'extrémité

d'un petit tube exsertile ,
placé à la racine de la-

queue.

Nous avons dit que les Vibrions avaient beau-

coup.
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coup de rapports avec les Oxyures ; c'est en effet

ce qu'a parfaitement démontré M. Dugès, dans son

Mémoire sur les 'Vibrions, inséré dans les Annales

des Sciences naturelles, lom. IX. Ainsi, chez ces

animaux, le canal intestinal, étendu d'un bout à

l'autre du corps , offre après l'œsophage , qui est

court, un petit renflement bulboïde pour l'esto-

mac, qui se prolonge dans l'amincissement caudal

du corps et s'ouvre tout près de son extrémité

postérieure; les ovaires forment de longs canaux

entortillés autour de l'intestin, et viennent se réu-

nir à un oviducte unique, dont la terminaison , h

l'extérieur , se fait par un orifice transversal situé

un peu au-delà de la moitié de la longueur du

corps-, l'organe mâle, suivant M. de Blainville, a

une organisation à peu près semblable, sa termi-

naison se faisant à l'extrémité d'un petit prolon-

gement tubuleux, qui sort à la racine de l'amincis-

sement caudiforme, par une fente transverse, sou-

vent operctilaire. Les Vibrions diffèrent entre eux

suivant les sexes; ainsi les mâles sont toujours

beaucoup plus petits que les femelles, et surtout

beaucoup moins abondans. Ces animaux ont un

mode d'accouplement à peu près semblable à ce-

lui du reste de la famille, c'est-à-dire que le mâle

se tortille autour de la partie postérieure de la fe-

melle , de manière à ce que son extrémité posté-

rieure se trouve en contact avec la vulve de celle-

ci; cette jonction dure environ deux à trois mi-

nutes ; mais y a-t-il introduction de l'organe mâle

dans l'organe femelle? c'est ce dont M. Dugès n'a

pu s'assurer sur l'accouplement qu'il a observé

chez l'espèce du vinaigre. Quoi qu'il en soit, le

mode de reproduction est analogue à celui des Vi-

pères, chez lesquelles les"œufs éclosent dans l'in-

térieur de la mère et sortent au dehors sous la

forme qu'ils doivent conserver dans la suite. Ou-

tre ce mode de reproduction parfaitement visible,

quelques auteurs admettent encore que ces ani-

maux peuvent, dans certaines circonstances, ré-

sulter d'une génération spontanée. Cette opinion,

réfutée par M. de Blainville, mérite encore quel-

ques nouvelles observations.

Les Vibrions , dans les premiers temps qui sui-

yirent l'invention du microscope , excitèrent l'ad-

miration des savans, et furent le sujet de doutes et

de railleries de la part de certains philosophes ,

suivant qu'on leur prêtait des formes plus ou moins

hétéroclites , ou que l'on niait leur existence.

Mais aujourd'hui que leur organisation est connue

d'une manière presque complète, ces divers sen-

timent disparaissent devant l'observation.

Les Vibrions sont des animaux d'une très-petite

dimension, que l'on rencontre dans toutes les par-

ties du monde, et qui abondent dans les différentes

eaux, soit douces, soit marines, dans le vinaigre

et dans plusieurs substances animales ou végétales.

Il parait que ces animaux , après avoir passé hors

de l'eau un temps assez considérable et avoir été

entièrement desséchés, ont la faculté, étant re-

mouillés, de recouvrer l'existence; ce fait, observé

déjà depuis long-temps, puisque Linné à cause de

cela avait désigné le Vibrion de la pâte, Chaos

redivivus , a été reproduit et affirmé de nouveiu
par M. Bauer, qui assure qui le Vibrion du blé

peut supporter une dessiccation de trois années.

Cependant quelques auteurs, tels que M\l Dugès
et Bory de Saint»- Vincent nient ce fait et affirment

que si des auteurs ont cru faire revivre ces ani-

maux en les remouillant, c'est qu'il était demeuré
assez d'humidité autour d'eux pour qu'ils ne fus-

sent pas morts tout de bon. Quelques observations

démontrent que le froid empêche ces animant de
se développer, mais cependant qu'ils peuvent être

congelés sans perdre la vie.

Le genre Vibrion ne renferme encore que douze
à quatorze espèces parfaitement connues ; les plus

remarquables sont le Vibrio aceti , Mull. , connu
depuis long- temps sous le nom d'Anguille du vi-

naigre ; il se trouve en abondance dans le vinaigre

qu'on laisse exposé à l'air; le Vib. tritici , Mull.;

le Vib. anguilUda marina, Mull.; et enfin le Vib.

glutinis. Cette espèce, connue sous le nom d'An-

guille de la colle, se trouve dans cette substance,

surtout dans celle qui , ayant été desséchée, s'est

presque réduite en une sorte de corne. (H. Hup.)

VICTORIA REGIA. (bot. phan.) Genre qu'une
sotte et basse adulation a créé dernièrement dans

la famille des Nymphéacées, avec une plante trou-

vée, en janvier 1837, sur les eaux du fleuve Ber-

bice , dans la Guiane, par l'anglais Schomburgh,
sans que son auteur (John Lindley) , se doutât

qu'il démembrait un genre établi depuis long-

temps sous le nom de Euryale, et qu'il donnait

comme nouvelle une plante signalée en 1799 par

Haencke, botaniste allemand, mort en Amérique
au milieu de ses doctes investigations, et par lui dé-

signée Euryale amazonica , en mémoire du fleuve

sur les bords duquel elle abonde. Elle a depuis été

découverte par le voyageur Poëppig, en i83o, au
sein de toutes les eaux qui affluent dans le grand
fleuve des Amazones , et en i83 1 par Alcide cl'Or-

bigny, dans les rivières du Parana, du Paraguay,

du Rio Mamore , et dans celles des provinces plus

au sud des Gorrientes et des Moxos. Elle est appe-

lée Yrupe par les Guaranis, et Maïz d'eau par les

Espagnols.

Celte plante, à qui je conserve, comme de
raison, sa primitive désignation, est une plante

aquatique très-remarqiuible , non seulement par

la grandeur de ses feuilles , qui parfois ont jusqu'à

deux mètres d'étendue, et présentent, en manière

de rayons, leurs huit nervures principales très-

saillantes; mais encore par la gigantesque coupe,

d'abord blanche , légèrement teinte de rose en son

centre, puis uniformément rose, de ses fleurs qui

répandent au loin le parfum le plus doux. Elle a

les plus grands rapports avec l' Euryale ferox de

la Chine et de l'Inde. Comme chez lui, des épines

redoutables occupent la face inférieure et pourpre

de ses feuilles, chargent le pétiole, le pédoncule,

le calice et même les fruits. Ou jouit en la con-

templant, mais on n'ose y toucher. Plante de pur

agrément, elle n'est d'aucune utilité réelle ; on es-

lime cependant sa graine farineuse comme co-

mestible. (T. B. d.)

T. IX, 710' Livraison. 70
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VIE, Vita. (physïol.) D'après Bichat, la Vie est

l'ensemble des fondions qui résistent a la mort. Le

même auteur a appelé Vie organique, l'ensemble

des fondions qui servent a la composition et à la

décomposition, et Vie animale l'ensemble des fonc-

tions qui mettent l'homme et les animaux en rap-

port avec les corps extérieurs. Pour M. Ricberand,

la Vie est un ensemble de phénomènes qui se suc-

cèdent pendant ujj temps limité dans les corps or-

ganisés. Comme on le voit, l'idée de la Vie est

une de ces idées générales et obscures, produites

en nous par certaines suites de phénomènes, que

nous voyons se succéder dans un ordre constant

et se tenir par des rapporss-muLucls.

D;>ns l'état actuel des choses , la Vie ne nuit que

de la Vie , et il n'en existe d'autre que celle qui a

été transmise de corps vivans en corps vivans ,

par une succession non interrompue. Voy. les ar-

ticles Physiologie et Nature. (M. S. A. ) .

VIEILLARD, (mam. ois.) Nom vulgaire d'une

Mi' caque (Ouenclerou) et de diverses espèces d'oi-

seaux. (Guér.)

VIEILLE, (poiss.) Balisle,, et Vieille poule de

mer, l f> Labrus tlnca. (Guér,)

VIGNE, Vitls,L. (bot. phan. et agr.) Genre de

la rentandrie monogynie et type de la fainille na-

turelle desViniières, ayant de grand* rapports avec

le (issus, que nous appelons Achit, et qui a été dé-

crit an t, II, p. 204 , dont une ancienne espèce,

vulgairement dite Vigne vierge , fait aujourd'hui

partie clés Ampélopsis, sous la spécification de A.

quinquefolla (Michaux). Quanta la Vigne propre-

ment dite , elle renferme plus de vingt arbustes

sarmenteux ,
grimpans, répandus en Afrique, chez

les peuples asiatiques., particulièrement dans

l'Inde, et sur la partie septentrionale du continent

américain. L'espèce la plus intéressante et la plus

commune, le Fais vlnifha„ cultivée partout avec

soin et intérêt, est devenue pour un bon nombre

de localités une source de richesses et de prospé-

rité. J'ai cru long- temps qu'elle provenait origi-

nairement de la Vigne sauvage que l'on voit dans

les baies et dans les bois du midijde la France,

où elle est connue sous le nom vulgaire de Lam-

brusco (du vieux mot lutin Labrtuca, conservé

par les géopones anciens); je ne le pense plus ; de

nouvelles recherches et des expériences pour la

cultiver, me font croire maintenant que ses tiges

ne sont autres que des pieds perdus, oubliés par

suite de désastres particulier, de proscriptions in-

justes, ou de catastrophes politiques survenues

depuis l'époque première de son introduction en

Europe {voyez au surplus, t. IV, p. 535). Ce qui

me confirme dans un pareil sentiment , ce sont

les rapports de toutes les parties de la plante dé-

générée avec celles de la plante en pleine culture,

et la liqueur que l'on obtient de la Lambrusque,

laquelle est très-potable quand on la traite à l'in-

star du vin. Dans la prochaine cinquième édition

de mon Manuel du Vigneron français , pour con-

vaincre les botanistes et appeler de nouveaux essais

de la part des cultivateurs du Midi , je publierai le

détail de mes nombreuses tentatives el de celles que

j'ai fait faire par des hommes zélés, instruits, et, de
même que moi , dévoués de bonne foi comme sans

ambition aux véritables progrès de la science et

du premier des arts. Les six ou sept espèces indi-

gènes aux contrées de l'Amérique septentrionale

n'ont pu encore être amenées à fournir de sem-
blables résultats. Linné, je dois le dire, a commis
une grande faute en imposant a l'une d'elles le

nom de Labrusca,; il a, par ce fait , entraîné à des

erreurs et induit à de faux essais ceux qui étaient

tenlé d'en faire. Celte espèce produit des fruits

ronds et noirs, dont le suc est d'une âpreté révol-

tante, tournant très-proinplement à l'aigre.

L'arbrisseau que l'on trouve dans les fastes de
l'histoire, inscrit au nombre des végétaux les plus

anciennement cultivés, quand on est parvenu à le

dégager des entraves poétiques et des rêveries de

la mythologie, paraît avoirsuivi les colonies éthio-

piennes dans leurs diverses courses, et adopté le

sol sur lequel elles stationnèrent. Ce sont elles

,

d une part, qui le donnèrent aux Arabes, appri-

rent aux Indiens a lui demander une liqueur bien-

faisante; de l'autre, après l'avoir fait descendre

le Nil, il longea les côles de la Méditerranée,
pour s'implanter en Ionie, en Grèce, en Italie,

dans les Gaules et en Espagne. J'ai acquis la cer-

tilude'que l'on donne à tort à la Vigne cultivée

une autre origne ; et comme ils remontent 'rare-

ment aux sources primitives, qu'ils ne connaissent
point, les demi-savans et les compilateurs , dont
1 audace croît maintenant à raison du progrès des
lumières, se copient mutuellement , et, en soute-

nant une autre théorie, propagent sans cesse les

erreurs les plus grossières.

Il n est point facile d'assigner l'époque vérita-

ble de l'introduction première de la Vigne en
France; niais comme il existe chez nous deux
niodes très- distincts pour sa culture, on peut sans

crainte dire qu'elle y fut apportée à d jnx fois dif-

férentes. L'une appartient aux conquêtes et aux
; dations commerciales des Gaulois avec les peu-
ples de l'Italie, c'est celle qui nous apprit l'art de
la tenir en hautes liges , comme on la traits en-
core dans nos déparlmens de l'Isère, de la Drôuie,
des Alpes, des Basses -Pyrénées , de l'Ariége , de
la Charente-Inférieure et du Bas-Rhin. L'autre,

marquée par L Vigne cultivée en tiges basses,

nous est venue des Phocéens, fondateurs de Mar-
seille; et ce qui le prouve d'une manière péremp-
toire, c'est que celte méthode se voit adoptée

partout en Italie, aux environs de Tarenle et dans

les deux Calabres, où s'établirent des colonies

grecques.

Du moment que nos pères connurent l'ar-

brisseau vinilère, ils lui consacrèrent les ter-

rains les mieux situés et les plus convenables.

Les progrès de celle culture et l'activité des bras

qui s'y livraient portèrent bientôt ombrage aux

Romains, jaloux de toutes les prospérités; et, sous

le spécieux prétexte de prévenir une famine, ils

obligèrent d'abord les vignerons à restituer aux

céréales le terrain usurpé par la Vigne; puis, en

l'an 92 de l'ère vulgaire , ils firent arracher de
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force les ceps partout où ils végétaient avec vi-

gueur. La misère publique fut la triste consé-

quence de cette violation de la propriété, de celte

mesure affivuse qui rendait de nouveau la Gaule

tribntaire'dcses conquérons. Deux siècles plus lar.l,

la culture de la Vigne fut rendue au pays qu'elle

av;ut adopté. La replantation se fit au milieu de

l'allégresse gén^rslc. Elle franchit alors avf-c joie

la ligne des Cévennes , s'étendit sur les coteaux

du Rhône, de la Saône , cl même elle monta jus-

qu'aux rives de la Seine, de la Marne, de la Mo-
selle, de l'Escaut et du Rhin; partout elle reprit

ses droits et reparut triomphante chez le grand

comme chez le petit propriétaire. Fa* une fatalité

nouvelle, la Vigne ne tarda pas à fixer l'œil avide

du fb-c ; des impôts onéreux posèrent et sur le cep

et sur sa production; ils étaient exigibles en na-

ture et en numéraire ; la culture devint alors pl.is

un fardeau qu'une source de jouissances , ce qui

lui porta de nouveau un coup fatal. Cependant

,

les folles et désastreuses expéditions des douzième

et treizième siècles contre les Turcs , devenus

maîtres d'une partie de l'Asie occidentale, nous

procurèrent de Chypre , d'Alexandrie , de Grèce

et de la Palestine, des sarmens de variétés précieu

ses demeurées jusqu'alors pour nous inconnues ;

ils furent plantés au pied de nos Pyrénées , et

c'est d'eux que descendent les riches vignobles

de Frontiguan , Lunel , Rivesaltcs et autres.

On pouvait croire que la Vigne n'éprouverait

plus de chances malheureuses, puisqu'elle se mul-

tipliait sur tous les points de la France avec un

succès vraiment extraordinaire; mais on se trom-

pait; une nouvelle proscription vint la frapper en

l5C6 ; on l'accusa gratuitement de nuire h la pro-

duction des céréales, de porter le trouble dans les

familles par la mauvaise habitude de boire, et les

pampres qui verdoyaient sur nos coteaux furent

impitoyablement arrachés. Onze années dura cet

acte de la plus ignoble tyrannie, puis la Vigne re-

parut, pour être, au commencement du dix-hui-

tième siècle, en 1 y5 1 , frappée de nouveau de l'i-

nique analhème. Loin de remédier au mal que l'on

signalait sous les plus noires couleurs, on en ajou-

tait un autre beaucoup plus grand, on ruinait une

industrie importante et par les amendes énormes

infligées à ceux qui voulaient planter et conserver

leurs plantations ou se placer en concurrence avec

les corporations religieuses seules favorisées , on

réduisait près d'un tiers de la population à la plus

grande misère cl l'on condamnait a la stérilité les

coteaux offrant naguères l'aspect le plu» aimable

et le plus gai.

En rendant à chacun tous les droits que lui as-

sure la propriété légitimement acquise, la révo-

lution de 1789 a confié l'intérêt général auxmains

de l'intérêt privé ; elle a détruit tout système de

contrainte comme abusif, oppresseur et attenta-

toire aux premiers droits de l'état social; elle a

laissé à l'iuduiliie le pouvoir de créer, celui de

tirer parti de ses ressources , celui d'en faire sur-

gir de nouvelles et par conséquent celui d'enrichir

le sol national. Les avantages de la nouvelle légis-

lation , fondés sur la liberté et l'égalité légales
,

nous ont mis en mesure de satisfaire aux besoins

de la consommation intérieure et d'o'diger la con-

sommation extérieure, malgré les plantations de
Vignes faites plus ou moins heureusement, en
beaucoup de localités où elles étaient tout-à-fait

étrangères (1), à venir chez nous puiser un vin li-

quoreux, fait avec soin et rendu durable pir une
manipulation bien entendue. Le mouvement est

donné, on l'arrètemit aujourd'hui difficilement,

si une telle pensée naissait un jour dans quelques

têtes insensées. Je dirai plus, de semblables at-

tentats sont impossibles partout où les lois sont

discutées publiquement et sanctionnées par les

mandataires de la nation.

Je ne décrirai point le type de notre Vigne cul-

tivée que tout le monde connaît, mais je crois

utile de donner ici les caractères essentiels des

principales variétés, auxquelles on doit accorder

une préférence marquée dans la plantation ou le

renouvellement des Vignes , de même que celles

qu'il importe de rejeler comme principes d'une

dégénérescence pénible. Ces variétés sont au nom-
bre de dix-sept, savoir : le Pineau, le Morillon,

le Meunier, le Teinturier, le Gatnet, le Raisia

perlé, le Cornichon, le Griset, le Beaunier, le

Mornain, le Muscat, le Chasselas, le Gorinthe, le

Raisin d'Alep , le Gouais et le Verjus.

Pineau. Ce cépage a beaucoup de noms vulgai-

res dont la valeur m'est inconnue, les plus ré-

pandus sont Auvernas, Bourguignon noir, Manos-

quen , Noirien , Pulsart, etc. Celui de Pineau, ou

Pignole et Pinot, lui vient de la forme qu'affecte la

grappe qui est peu grosse, peu serrée, raccourcie

et rappelle celle du Pin sylvestre. Le cep porte des

feuilles couvertes d'un duvet cotonneux, obtuses

à la pointe , lobées peu profondément. Le bois

,

le pétiole et la rafle sont, comme les grains ovales

du raisin , d'un rouge foncé. Ceux ci mûrissent

uniformément et passent à cette époque au noir.

Son raisin est un fruit médiocre pour la table],

mais excellent pour donner un vin précieux , un
vin de garde , d'un bouquet agréable. Le seul dé-

faut de cette Vigne est d'être peu productive et de

ne rapporter souvent qu'une année sur deux.

Morillon. Sous cette dénomination nous possé-

dons deux cépages hâtifs, l'un indigène, le Raisin

de la Madi:laine , l'autre exotique ayant une ten-

dance marquée à s'acclimater en France, est la

Vigne d'Ischia ou des trois récoltes. Le cep de la

première de ces sous variétés s'élève peu, porte

de» feuilles petites, d'un vert clair, bordées de

larges dents peu aiguës ; sa grappe est potile, ser-

rée; son grain ovoïde est recouvert d'une pellicule

coriace, noire-violacée et fleurie, tandis que la

chair est verdâlre , peu sucrée , presque insipide.

Il mûrit à la fin de juillet et au plus tard au com-

mencement d'août : il figure .sur les tables coaiuie

(1) Tout ce que les journalistes ont publié sur la prospé-

rité de la Vigne aux États-Unis , soit dans le Ténessée , ou

l'Ohio, f Manama , le Missouri, soit dans les barrens ou prai-

ries du Kentucky, est complètement dénué de fondement. Le

zèle et l'inlell'gence n'ont pu y faire réussir l'entreprise.
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primeur. Quant à la seconde, elle a été introduite

en 1812 à Lumigny près Rozoy, département de

Seine-et-Marne par Borghers ; et paraît originaire

de Chios, où elle fournit trois récoltes dans la

mêmeannée;elleesttrès-vigonreuse,ventune terre

douce, essentiellement légère, riche d'humus. Son

raisin noir, sucré, d'un goût fort agréable, réunit

toutes les qualités requises pour la table et pour

fournir un très bon vin. Cette deuxième sous-va-

riété présente des feuilles à lobes peu profonds et

des grappes de grosseur moyenne , chargées de

grains peu gros , peu serrés et noirs.

Meunier. C'est le raisin le plus précoce connu,

puisqu'il mûrit quelques jours avant celui dit de

la Ma<!elaine. Il se distingue facilement au miiieu

de tous les autres par la blancheur de son feuil-

lage qui , surtout au printemps et dans son jeune

âge, est couvert d'un duvet soyeux, abondant et

blanchâtre. Ses grappes sont courtes, épaisses,

formées de grains ronds, gros ..assez serrés, d'un

jaune très-pâle, d'une saveur douce et agréable.

Le vin qu'ofi en relire est passable. Le Meunier

est fort commun dans tous les vignobles ; il n'est

point sujet à la coulure, ne craint, point la gelée

et se contente d'une terre médiocre. A cette

variété se rapporte YEnfariné des vignobles du

Jura.

Teinturier ou Négrier. Le bois de ce cépage

est plus rouge que celui du Pineau, et ses feuilles,

divisées en cinq lobes, bordées de dents profondes,

se font remarquer par la vivacité de celle couleur

bien avantla maturité delà grappe, qui est courte,

un peu serrée, à grains inégaux, d'un violet

foncé, médiocrement gros et remplis d'un suc

abondant. Il pullule sur les coteaux d'Orléans et

de tout le département du Loiret, où il sert à

colorer les vins des autres ceps. Seul , il ne fournit

qu'un vin plat , acerbe , désagréable : on lui

donne du montant en l'associant avec du vin blanc

commun, mais il faut le boire vile.

Gamet. Il vient bien en terre, forte, s'accom-

mode de toutes les expositions, mais plus spécia-

lement de celle du nord. Cependant il redoute les

gelées tardives du printemps , si fréquentes en

cette situation. Il a les feuilles pointues, d'un vert

pâle , divisées en trois lobes parfaitement distincts.

Son raisin est rond, il mûrit bien, rapporte beau-

coup et donne un vin coloré passable. Le plant

dure peu d'années , et a , par conséquent , besoin

d'être renouvelé souvent. Une proscription parti-

culière a été prononcée contre lui en i5g5.

Raisin perlé. Base d'un grand nombre de
vignobles , cette vigne porte des feuilles lobées

,

dentelées , d'un beau vert , des grappes peu four-

nies, avec grains de volume inégal, ovales, d'un
vert pâle de perle , et rempli d'un suc doux, sucré

et légèrement musqué, qui fournit un vin géné-
reux, excellent, rouge, clairet ou blanc. On fait

avec le fruit un excellent raisiné. L'humidité ne
convient pas à ce cépage; elle lui nuit essentiel-

lement h l'époque de la floraison ; il redoute aussi

les gelées du printemps et celles de l'automne.

Cornichon. Nous en connaissons deux sous-

variétés; sur l'une, les Raisins sont quelquefois

tous violets , le plus souvent ils restent verts a une
extrémité, et c'est presque toujours celle de la

tête : ils mûrissent difficilement aux environs de

Paris ; sur l'autre, ils se montrent constamment
blancs et atteignent volontiers à leur maturité

parfaite. Chez toutes les deux les feuilles sont

grandes, munies de dents grandes, aiguës, et si

peu découpées, qu'on les croit entières; la grappe
est petite

, peu garnie de Raisins dont la forme
est allongée , la tête grosse et la pointe recourbés

comme dans les fruits dont ils portent le nom ; la

peau dure, fleurie, d'un vert blanchâtre, jaunit

à l'époque de la maturité ; sous elle on trouve une
chair blanche, fondante, transparente, pleine

d'une eau sucrée.

Griset. Une terre graveleuse, en pente, et une
exposition chaude sont nécessaires à cette variété

constituant la majeure partie des hauts vignobles

de Pouilli , département de Saône-et-Loire , d'où;

elle a reçu le surnom de Pineau gris de Pouilli. Sa
feuille , d'un vert gai , a les lobes fort peu distincts ;

près d'elle on voit une grappe petite, de forme

peu régulière, composée de grains ronds , serrés,

d'un vert grisâtre, d'une faveur douce, parfumée et

très-agréable. Le vin blanc qu'on en retire est fort

estimé ; il est moelleux, fin , corsé , a du bouquet

et beaucoup de spiritueux. Il figure avec distinc-

tion sur les tables , mais il faut en boire modéré-
ment.

Beaunier, appelé aussi Morillon blanc. Les

feuilles qui garnissent ce cep sont grandes , d'un

beau vert gai en dessus, blanchâtres en dessous et

comme drapées; leurs cinq lobes se montrent sépa-

rés l'un de l'antre par des échancrures irrégulières

et peu profondes. La grappe est peu allongée ,

composée de grapillons distincts, quoique très-

serrés bs uns contre les autres; les grains sont

arrondis, de grosseur moyenne, d'un vert blan-

châtre , passant au blanc pur , puis au jaune clair,

et renfermant une chair douce et sucrée. Le Beau-

nier mûrit aisément; il convient pour la table et

pour fiiire un vin excellent et de garde.

MoiiNAiN. Par le volume et la forme de sa grappe,

par la disposition de ses grains peu serrés, arron-

dis et d'un jaune pâle, le Mornain ressemble beau-

coup au Chasselas , dont il porlele nom dans quel-

ques localités ; mais il en diffère très-sensiblement

,

comme nous le verrons tout à l'heure. Il roussit

fort bien au soleil , son jus est doux, fort agréable

et son raisin mûrit très-aisément, même exposé

au nord. Sa feuille , d'un vert pâle en dessus
,

blanchâtre en dessous, est revêtue d'un léger du-

vet; les cinq lobes qui la divisent sont assez pro-

fonds ettrès-échancrés. Dans plusieurs vignobles,

celle Vigne est appelée Métier, que la couleur de

ses raisins soit blanche, noire ou verte. La pre-

mière sous-variété [est préférable h la seconde et

surtout à la troisième, quoique cette dernière

charge beaucoup, qu'elle soit moins sujette à cou-

ler, que son vin ne jaunisse jamais.

Muscat. Trois sous-variétés portent ce nom et

font la richesse des vignobles de nos départemens
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de l'Hérault et des Pyrénées-Orientales. Leurs

grains ronds , fermes , croqnans , très-gros , le plus

habituellement pr» ssés les uns contre les autres ,

d'un goût musqué fort joli , affectent une couleur

particulière; ils sont d'un vert clair, ambrés du
côté du soleil et un peu fleuris sur le Muscatblanc,

avec chair blanche, munie d'un œil bleu; rouge-

brique à l'omlire, ou bien d'une teinte pâle, tan-

dis que le côté exposé au soleil est violet et pour-
pre sur le Muscat rouge j noirs , fleuris ou d'un
violet foncé sur le Muscat voir qu'on appelle aussi

Raisin de Madère et Raisin 'de Constance. Une
quatrième sous-variété dite Muscat d'Alexandrie,

a les grappes très volumineuses, fortement allon-

gées et garnies de grains longs, gros, ovales, d'un
vert clair, légèrement ambrés, durs , croquans ,

d'une saveur agréable et musqués. On en trouve
quelquefois sans pépins, souvent avec un seul ,

presque jamais avec deux , et dans tous les cas ,

remarquables par leur petitesse.

Chasselas. Raisin fort recherché pour la table

et celui que l'on cultive da préférence dans tous

les jardins, soit en berceaux ou tonnelles , soit en
treilles ou en palissades. Il y mûrit parfaitement

et se conserve depuis la fin de septembre ou com-
mencement d'octobre, époque de son entière ma-
turité, jusque pendant l'automne, l'hiver et même
le mois de mai suivant. Les feuilles qui couvrent

le sarment, lequel est d'un jaune clair, sont de
grandeur moyenne , d'un vert gai , découpées as-

sez profondément et bordées de dents larges , peu
aiguës. La grappe

, grosse , offrant de larges gra-

pillons dans le haut, a les grains ronds , d'une

grosseur irrégulière, couverts d'une pellicule

dure , vert-clair, prenant une charmante teinte

ambrée du côté du soleil, sous laquelle se trouve

une chair très fondante, d'un vert pâle, remplie

d'une eau siurée très-abondante. Les pépins sont

verts, marbrés de gris et au nombre de deux à

quatre. On ne relire point de vin de ce cépage,

celui qu'on lui demanderait serait faible et ne se

conserverait pas. On lui connaît quatre sous va-

riétés : la Blanquette de nos déparlemens du sud-

ouest , le Chasselas rouge, le Chasselas blanc et

le Chasselas musqué.

Ciotat et Tabdarié. Cépage aux feuilles peti-

tes , très-découpées et laciniées ; à la gr;ippe peu
grosse, mal fournie de grains petits , arrondis et

mous. Il est en général de qualité inférieure et ne

se ti ouve plus que dans quelques localités.

Corinthe ou plutôt Raisin grec. La culture

possède quatre cépages sous ce nom : le blanc, le

le rouge, le violet et le gros. Le premier est

le plus estimé de tous ; il a les feuilles étoffées,

grandes, peu découpées, vertes en dessus, revê-

tues d'un duvet blanc en dessous. Sa grappe est

assez grosse, courte, fleurie, à petits grains ronds,

d'un blanc jaunâtre, dont la chair blanche est

fondante et très-sucrée. Le Corinthe rouge est

moins sujet à couler que le Corinthe violet ; quant
au gros Corinthe, il est moins agréable que le

blanc, mais ses grains sont plus forts.

Raisin d'Alep. Ce sont les Croisés qui nous ap-

l portèrent cette Vigne; elle s'est répandue très-
vite et a réussi partout. Elle est remarquable par
ses grains assez gros , ovales , quelquefois ronds

,

les uns blancs , les autres noirs , ou bien panachés
à moitié

, ou disposés par rangs de dpux couleurs.
Les feuilles se panachent aussi en automne, mais
de rouge et de jaune. Le Raisin n'a qu'un pépin
qui mûrit aisément;, son vin est bon, se garde
long-temps et améliore ceux auxquels on le mêle
en leur donnant du spiritueux et en concourant à
leur conservation.

Gouais. Sur ce cep au bois rouge-brun , on
voit des feuilles cordiformes, à lobes peu pronon-
cés et bordés d'un large feston de dents inégales.
La grappe, tantôt blanche, tantôt violette, est
grosse , très-longue et présente des grains oblongs
ou arrondis, plutôt verdâlres que jaunes, très-
riches en suc, peu savoureux cependant, char-
geant beaucoup trop, et bons à faire du vin. Ce
cépage convient à ceux qui visent plus à la quan-
tité qu'a la qualité; il dure long-temps, aussi les

Vignes en sont-elles encombrées et finit-il par cau-
ser leur ruine et celle du vigneron.

Verjus. Ainsi nommé de l'acide très-prononcé
qu'il fournil. Le sarment porte des feuilles gran-
des

, épaisses, peu profondément découpées. La
grappe , ordinairement grosse, longue, forme sou-
vent une masse énorme; ses grains sont médio-
crement serrés, oblongs, pointus, d'un vert pâle,
jaunissant un peu à l'époque de la maturité. Sous
une peau dure on trouve une chair ferme, d'un
blanc verdâtre, d'abord très-âpre au goût, mais
elle devient passablement douce vers la mi-octo-
bre. On en obtient d'excellentes confitures; il

offre une grande ressource pour la cuisine.

Il est inutile d'entrer ici dans des détails sur la

culture de la Vigne et les soins qu'elle demande
pour fournir d'excellentes vendanges et un vin po-
table; ils sont généralement très-connus et comme
ils varient beaucoup à raison du cépage , de l'ha-

bitude et des localités ; il me serait impossible
de les limiter h un petit nombre de lignes, On
me permettra de renvoyer à mon Manuel du vi-

gneron français qui les contient tous et fournit les

moyens de perfectionner toutes les parties de
cette branche lucrative de notre agriculture na-
tionale. (T. d. B.)
VIGNOT, (moll.) Nom vulgaire du Turbo litto-

reus. [Voyez Littorine).
VIGOGNE. { mam. ) Espèce pu genre Lama.

{Voyez ce mot). (Guér.)
VILFA. ( bot. phan. ) Petit genre créé par

Adanson dans la Triandrie digynie , famille des
Graminées , réuni par Linné dans son genre Agros-
tis, et depuis rétabli par Palisot de Beauvois. II

renferme un grand nombre d'espèces répandues
dans les contrées intertropicales de l'un et l'autre

hémisphère. Kunth leur ajoute celles qui compo-
saient le genre Sporobolus de Robert Brown. La
France n'en possède aucune. Voy. au mot Agros-
tjde - (T. d. B.)

VIN. Voyez Fermentation.
VINAIGRIERS, (arach.) Nom vulgaire en Amé-
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rïque des Phrynes et Tlicliphones. ( Voyez ces

mots). (Guér.)

VINETTIER, Berberis. (bot. phan.) Nous avons

traité de ce genre de plantes économiques et li

gneuscs an mot Épine vinette. (T. d: B.)

VINIFÈRES, Vlniferœ. (bot. phan.) Famille

de plantes , à laquelle on a voulu donner le nom
de Ampélidées et Vitisiées. Elle est composée d'ar

hrisseaux sarmenleux et volubiles, à feuilles al-

ternes , 'souvent découpées, palmées ou digilécs

avec stipules et vrilles rameuses, opposées aux

feuiiles. Toutes les fleurs y sont petites , verdâ-

tres, sans effet, et formant grappes également op-

posées aux feuilles. Elle contient trois genres,

le Vitis qui vient de nous occuper, le Ci. sus

,

L. , dont il a été question tom. II ,
pag. 204, et

1'\A mptlopsis ,
genre créé par André Michaux avec

plusieurs espèces de prétendues Vignes apparte-

nant à diverses contrées de l'Amérique septen-

trionale et qui y vivent dans le voisinage des eaux

courantes. De Candolle joint à ces trois genres

ceux appelés Leea par Linné et Lasianthera par

Palisot de Beauvois ; beaucoup de botanistes n'a-

doptent point ce sentiment. (T. d. B.)

VIOLACÉES, Violaccœ. (bot. phan.) Nom pro-

posé par Venlenat, et consacré généralement au

lieu et place du mot Violées, employé par A.-L. de

Jussieu, pour désigner la lamille à laquelle le genre

Viola sert de type. Elle renferme une douzaine de

genres , plantes herbacées ou sous-arbrisseaux à

feuilles généralement alternes, simples ou lobées,

munies à leur base de stipules. Leurs fleurs, à

cinq pétales presque toujours inégaux, sont pé-

donculées , tantôt solitaires et axillaires , tantôt

terminales. On groupe ces genres en deux sec-

tions, l'une chez qui les pétales sont constamment

inégaux, contient le Viola de Totirnefort , Ylly-

bauthus de Jacquin, Y lonidium de Venlenat; le

Calyplrion de Gingins; le Solea de Sprengel ; le

Pigea de De Candolle et le Noisettia de Runth ;

l'autre, dont toutes les fleurs ont les pétales égaux

et réguliers, contient le Rinorea d'Aublet, le Pen-

taloba de Loureiro; YAlsodeia de Du Petit-

Thouars, le Ceranthera de Palisot de Beauvois et

le Conohria de De Candolle. (T. d. B.)

VIOLETTE, Viola, L. (bot. phan. ) Il est im-

possible de prononcer le nom des plantes modestes

qui constituent ce genre nombreux, de la Pentan-

drie monogynie, et est le type de la jolie famille

des Violacées, que d'autres nomment Violariées

et plus sottement Violées , sans se rappeler les dé-

licieuses années du jeune âge , sans reporter les

premiers mquvemens de son cœur ver* sa mère

,

et la belle inconnue qui savait nous inspirer les

plus doux sentimens, que nous aimions sans l'a-

voir jamais vue et que nous cherchions avec em-
pressement. La Violette cachant sa fleur aux bril-

lantes couleurs, au parfum suave, sous une large

toufle de lèuilles nombreuses, est l'emblème du
véritable talent, du talent modeste qui se plaît à

répandre un large rayon de lumière sur ceux pri-

vés du bienfait de l'instruction primaire, et ce-

lui de 1 homme fortuné qui , sans ostentation et

pour le plaisir de faire le bien , porte l'aisance dans

les familles que les vices de la société, de nom-
breux enfans en bas âge, et qu'un travail trop mo-

dique ou mal salaria réduisent aux plus affreux

besoins. Qui croirait cependant que la Violette ,

adoptée pour signe de ralliement par l'esprit de

parti (comme l'œillet rouge le fut par les hommes
disposés à vendre leur plume et leur conscience),

fut de nos jours proscrite : heureusement la raison

rendit tousses droits à la messagère du printemps,

et l'on put sans craint: porter, offrir et cultiver la

plante qui pulln'e dans nos bois, le long des haies,

sous le dôme des buissons et fait l'ornement de

nos jardins.

Les Violettes; appartiennent aux climats tempé-

rés et septentrionaux de l'un et l'autre hémisphère;

on en trouve même plusieurs espèces sur les mon-

tagnes de l'Amérique du Sud, au milieu des anfrac-

tuosités du Pic de Ténériffe et dans diverses loca-

lités ombragées de la Nouvelle-Hollande. L'espèce

odorante, V, odorata , la plus répandue de tou-

tes, était chérie dès la plus haute antiquité; c'é-

tait pour les Grecs et les vieux Celles le symbole

de l'innocence et de la virginité ; ils en décoraient

la couche de la beauté et le cercueil de la jeune fille

ravie trop tôt aux caresses de sa mère. Elle est en-

core pour les Allemands la fleur indispensable à

ses funérailles. L'art de guérir fait usage de ses

feuilles, comme l'économie domestique demande
à ses corolles un sirop agréable , le teinturier une

couleur bleu-pourpre ,
que les acides font facile-

ment passer au rouge et les alcalis aa vert, et le

chimiste un réactif puissant.

La Violette odorante est vivace ; ses touffes de-

viennent plus belles, ses fleurs plus nombreuses

et plus parfumées quand elles se trouvent sur un

terrain riche et fertile. Introduite dans nos cultu-

res , elle a produit plusieurs variétés , une à fleurs

blanches peu on point odorantes et faisant, con-

traste fort agréable avec son type ; une bleue à

doubles corolles très suaves; une autre d'un bleu

plus clair que l'on connaît particulièrement sous

le nom vulgaire de Violette de Parme. Quelques
unes fleurissent deux fois. Les bestiaux mangent
avec une certaine avidité les feuilles de la Violette

que l'on peut couper à diverses reprises, tant el-

les ont de facilité a repousser bientôt.

Une espèce croissant aussi spontanément au mi-
lieu des champs, la V. TRicoLonu ou Pensée, V.
tricolor , en entrant dans nos jardins , a changé le

jaune mêlé de lignes noires sur un fond blanc

que ses pétales montrent dans l'état sauvage , en
deux couleurs brillantes et oppoiées , le jaune d'or

et le violet velouté : de la sorte, elle est devenue
une de nos fleurs les plus éclatantes, surtout quand
elle est placée par groupes sur une terre substan-

tielle et à une bonne exposition. Ses hampes trian-

gulaires ont acquis seize et vingt centimètres d-3

haut ; ses feuilles alternes , oblongues et incisées

,

ont développé leurs stipules pinnatifides ; ses fleurs

ont pris de plus grandes dimensions et produit un

charmant spectacle au seiu des plus riches plates-

bandes. Cette jolie espèce abonde sur les Vosges,
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les Alpes , les Cévennes , elc, où elle se montre
toujours auprès de la Violette alpine , V. alpina

( Jacquin ), d'un bleu violacé, souvent bifloré.

(T. d. B.)

VIORNE, Viburnum, Lin. (rot. phan.) Genre

de la Pentanchie trigynie , famille des Caprifolia-

cées, que d'autres ont voulu dernièrement placer

au rang de famille sous le nom Vjbubnacées, à

laquelle ils adjoignent la Moscalelline , Adoxa
mcscatellina , flottant de la famille des Saxifragées

dans celle des Araliacëes , ou devenant le type

des Adoxinées. Celte dernière plante, assez com-
mune sous les haies, a le port d'un sureau laciuié

en miniature, à la seule différence de ses fleurs
,

qui sont sessiles et non pédonculées , et dont les

graines lenticulaires, elliptiques, comprimées

antérieurement et postérieurement comme celles

du genre qui nous occupe , semblent l'appeler à

sa suite.

Quant aux Viornes proprement dites, dont le

nombre s'élève à plus de cinquante espèces,

sponlanées aux lieux élevés et boisés , trois

seules peuvent nous intéresser, la Viobne lau-

rier tin, V. tinus , de nos régions méridiona-

les ,
qui redoute au nord le froid de nos con-

trées; la V. commune, V. lantana, fort jolie quand

elle est en pleine floraison, et la V. obier ou Boule

de neige, V> opulus , si remarquable parmi ses

congénères par ses feuilles trilobées à l'instar du

Groseiller ordinaire, et au sein de nos bosquets

par son port agréable, par ses gracieuses ombel-

les blanches roulées comme des pelotes et pen-

dantes au sommet des rameaux. Les fruits de ces

trois espèces sont des petites baies d'un bleu

foncé, d'un noir brillant ou d'un beau rouge; les

oiseaux s'en montrent très-friands. Les hommes
les mangent aussi dans quelques pays , surtout en

Noiwège, quoiqu'elles soient fortement astringen-

tes. Les Viornes fournissent toutes des arbris;eaux

à feuilles opposées, péliolées, aux fleurs variant

du blanc pur au rose le plus léger, que l'on peut

cultiver dans nos déparleiiiens du midi
,
puisqu'ils

viennent en général dans tous les terrains, à tou-

tes les exportions , et qu on les multiplie égale-

ment par le moyen des graines, des marcottes,

dis boutures, et par la greffe. On vante les i'euil

les de la V. canada, J . cassuwides , comme don-

nant une infusion tbéifoime très-agréable. Celles

des autres espèces sont recherchées par les bes-

tiaux ,
par le cheval surtout. Celles de la V. com

muke fournissent une bonne couleur jaune paille

pour teindre la laine alunée. Ou estime le charbon

des Viornes propre à la fabrication de la poudre

à canon. On se sert de l'écorce de leurs racines

pour fabriquer la glu par les mêmes procédés que

celle du lioux ( voy. au tom. II, pag. 4^9» et au

tom. IV, pag. 29 et 3o ). Les cultivateurs em-

ploient Jes Viornes à peupler et consolider les

Jbaies de clôt re. (T. d. B.
)

VIPÈRE, Fipera. ( bei'T. ) Genre de Reptiles

ophidiens de la famille lie s vrais Sti peu* , tribu

des Serpens vcnimtux. Linné plaçait les espèces

de "Vipères avec celles des Couleuvres; Daudiu

les en a séparés pour former son genre fripera

qui a été depuis cette époque partagé en plusieurs

genres particuliers, tels que ceux des Trigonocé-
puales , desNAïAs, des Elaps, elc.

tes caractères génériques principaux des Vipè-
res sont les suivans : Corps cylindrique, écaillenX;

tête raccourcie, élargie postérieurement ; dents ai-

guës ; crochets à venin recourbés et mobiles , pla •

ces en devant de la mâchoire supérieure; dessus
du crâne garni d'écaillés granulées ou de plaques;
pas de fossettes derrière les narines

;
queue courte

et obtuse
, garnie en dessous d'une double rangée

de plaques disposées par paires ou pins rarement
de plaques simples en tout ou en partie; plaques
de l'abdomen entières et en nombre variable; anus
transversal , simple et sans ergots cornés.

Les Vipères
, qui avaient été confondues avec

les Couleuvres, parce qu'en général elles ont comme
elles leurs plaques sous-caudales doubles, s'en

distinguent facilementparcequ'elles présententdes

crochets à venin qui manquent entièrement chez
les Couleuvres.

Le genre Vipère est nombreux en espèces; nous
allonsen décrire quelques unes que nous choisirons

dans chacune des quatre subdivisions indiquées par

G. Cuvier dans le Règne animal.

f Espèces ayant les écailles de la tête imbriquées

et carénées comme celles du dos.

La V clotho, Seba ; V. ctotlio , Dand. ; Coluber

clot/10 , Lin.; Cobra clotho, Laur. Son corps est

gros et cylindrique; sa couleur est d'un brun ti-

rant sur le jaune. Elle habite la Caroline et la Vir-

ginie. Elle rampe très-lentement, aussi peut on
facilement éviter sa morsure qui est très-dange-

reuse.

Parmi les autres espèces de celte subdivision ,'

nous citerons la Minute ouVipere a courte queue,

V. brachyura, Cuv. , et I'Aspic de Lacépède, qu'il

ne faut point confondre avec I'Aspic de Linné qui

est une simple variété de la Vipère commune.

-[•j- Espèces ayant les écailles delà tête granulées.

La V. commune, V. berus , Daud.; C. berus ,

Linn. ; Bous subrufis , Laur., représentée dans

notre Atlas , pi. 65o,. La Vipère commune
est longue d'un pied et demi à deux pieds; son

corps , dans l'endroit le plus gros, n'a pas plus

d'un pouce de diamètre; sa couleur générale est

brune et roussâtre ,
quelquefois d'un gris cendré,

suivant les variétés, avec une ligne irrégulière

noire en zigzag sur le dos et une rangée de taches

noires sur les lianes ; le dessous du corps est d'une

teinte gris d'ardoise ; enfin, certains individussout

presquenoirs. 11 y adecentquaranleàcentsoixanle

dix-sept plaques abdominales, et de vingt-neuf à

soixante-huit doubles plaques caudales.

La tète est un peu allongée, déprimée, légère-

ment amincie vers le museau qui est obtus; elle

est presque triangulaire ,
plus large que le corps ;

et couverte de petites écailles granulées; le mu-
seau est recouvert de six plaques dont deux sont

percées par les narines et marquées d'une tache

noire ; deux bandes noires en forme deVse voient
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à sa partie supérieure ; la mâchoire supérieure

est blanche tachée de noir; l'inférieure est jau-

nâtre; les yeux sont petits et bordés de noir; ils

sont vifs et brillans; l'iris, d'un rouge plus ou moins

doré, est contractile à une lumière plus ou moins

intense. M. Emmanuel Rousseau fait connaître

que, si l'on présente une Vipère aux rayons du
soleil, on aperçoit sa pupille, qui est noire et ronde

dans l'obscurité , devenir linéaire et verticale

comme celle des Chats , tandis que l'iris des Scr-

pens non venimeux est moins contractile et offre

une prunelle arrondie; l'œil est surmonté d'un

sourcil écailleux; la langue est fourchue, très-ex-

tensible, noire ou grise; elle est molle et incapa-

ble de faire des blessures et de lancer un venin

mortel, comme tendraient à le faire croire des

préjugés ridicules; les crochets a venin , placés de

chaque côté de la mâchoire supérieure , sont très-

longs, proportionnellement aux dents; ces cro-

chets sont aigus et percés d'un canal qui laisse

passer le venin , sécrété par une glande particu-

lière; ils se cachent dans un repli de la mem-
brane buccale, lorsque l'animal ne veut pas s'en

servir, et ils ont derrière eux plusieurs germes

destinés à les remplacer s'ils venaient à êlre

cassés.

On rencontre la Vipère dans les cantons boisés,

montueux et pierreux de l'Europe méridionale et

tempérée , en France , en Italie , en Angleterre ,

en Allemagne, en Prusse, en Suède, en Pologne

et jusqu'en Norwége : aux environs de Paris, elle

habite les bois élevés et rocailleux de Fontaine-

bleau et de Montmorency. La Vipère se nourrit

de petites espèces de Mammifères , d'insectes et

de Mollusques. Elle passe l'hiver et le commence-
ment du printemps engourdie dans des lieux pro-

fonds et à l'abri du froid; souvent elles se réunis-

sent plusieurs ensemble , s'enroulant et s'enlaçant

intimement les unes les autres , et s'engourdissent

ainsi pendant toule la mauvaise saison.

Les Vipères s'accouplent vers le printemps, et

quelquefois une seconde fois avant la lin de l'été,

lorsque le temps des grandes chaleurs n'est pas

encore passé, quand elles ont mis bas leur pre-

mière portée. Lors de l'accouplement le mâle et

la femelle se replient l'un autour de l'autre avec

force et ils se serrent de si près qu'ils paraissent

ne former qu'un seul corps à deux têtes. On sait

que la Vipère est au nombre des reptiles qui ne
pondent pas d'œufs et dont les petits naissent nus

et vivans ; cependant tant qu'ils sont maintenus

dans l'intérieur de l'utérus de leur mère, ils sont

renfermés dans des œufs à parois membraneuses :

ce n'est que vers la fin de la gestation , qui dure

environ huit mois , que les petits rompent la mem-
brane qui les enveloppe : mais à l'époque de leur

naissance ils portent sous le ventre les restes de
l'œuf membraneux dans lequel ils étaient conte-

nus. La portée se compose de douze à vingt-cinq

petits. Dès leur naissance , les viperaux, dont la

taille ne dépasse guère quatre à cinq pouces, sont

abandonnés à eux-mêmes par leur mère. On ne

sait pas au juste combien de temps peuvent vivre

les Vipères; mais on doit présumer que leur vie-

est assez longue, car elles n'ont acquis leur entier

développement qu'au bout de six à sept ans, et elles

ne peuvent reproduire leur espèce que trois ans

après leur naissance. De même que les autres Ser-

pens, les Vipères changent de peau tous les ans.

On parvient difficilement à tuer les Vipères, elles

résistent à de graves blessures et ne sont étouffées

que difficilement : tous les animaux les redoutent

et les fuient, à l'exception toutefois du Sanglier

qui s'en approche impunément, et des Faucons et

des Hérons qui les attaquent et s'en nourrissent.

L'homme est leur plus cruel ennemi, et il en dé-

truit un grand nombre dans presque tous les pays

où elles se trouvent; cependant certaines peupla-

des h demi-sauvages de la Russie et de la Sibérie

portent, dit-on, un respect singulier aux Vipères,

par suite de la croyance où elles sont que si l'on

venait a tuer un de ces Serpens , on s'exposerait

immédiatement à la vengeance de tous les autres

individus de la même espèce.

L'étude de l'organisation intérieure de la Vipère

a été le sujet de travaux importans de plusieurs

anatomistes. Nous ne croyons pas devoir nous en

occuper ici. Nous allons terminer l'histoire de la

Vipère commune en exposant brièvement quelle

est la nature de son venin, quel est son mode d'ac-

tion , et enfin par quels moyens on peut remédier

aux accidens qu'il produit.

Beaucoup de naturalistes, d'anatomistes , de

médecins, d'empyriques, se sont efforcés d'appré-

cier la nature du venin delà Vipère, d'en détermi-

ner, d'une manière précise, les effets : ils ont aussi

cherché les moyens les plus efficaces pour en neu-

traliser l'action.

Le venin de la Vipère , au moment où il vient

d'être sécrété, est d'une consistance à peu près

oléagineuse; il est dune couleur jaunâtre; sa

saveur est d'abord faible et laisse ensuite dans

l'arrière-bouche une âcreté insupportable; mis

dans l'eau , il va au fond ; si on le mêle , il la

blanchit légèrement; mis sur des charbons ar-

dens, il ne brûle pas; il n'est ni acide, ni alcalin ;

en se desséchant il jaunit, prend un aspect gom-
meux et forme des espèces d'écaillés.

Fonlana a fait beaucoup d'expériences pour
reconnaître les effets délétères du venin de la

Vipère sur les animaux. On a reconnu que ce

venin était sans setion sur certains animaux infé-

rieurs , tels que les Annelides , les Mollusques , et

certains Reptiles , comme l'Orvet et la Vipère

elle-même; mais sur les animaux à sang chaud,

les Mammifères et les Oiseaux, l'introduction du
venin produit toujours des effets plus ou moins

funestes.

Les effets du veniu de la Vipère agissent diffé-

remment sur l'homme ; quelquefois la morsure est

Irès-peu dangereuse , tandis que d'autres fois elle

est très- grave et peut même causer la mort. On
comprend qu'une foule de circonstances doivent

faire varier l'action du venin; ainsi, par exemple,

le fluide délétère pourra être sécrété en grande

abondance, ou bien ne se trouver qu'en petite

quantité;
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quantité; la blessure sera plus dangereuse si elle I

a été faite sur diverses parties du corps plutôt que

sur d'autres ; l'effet moral produit sur la personne

blessée aura aussi beaucoup d'influence.

Plusieurs médecins ont décrit avec soin les

symptômes de la maladie produite par la morsure

de la Vipère ; nous allons les rapporter ici d'après

la description qn'en a donnée M. le docteur

Achille Richard. La morsure est souvent peu

douloureuse au moment où elle vient d'être faite ;

mais ie plus souvent elle est presque instantané-

ment suivie d'une douleur très-aiguë. Tantôt il

n'ya qu'un seul crochet qui pénètre dans la chair,

tantôt ils y pénètrent tous les deux : les piqûres

produites par ces deux crochets sont très peu

apparentes. Une rougeur plus ou moins vive se

montre bientôt autour de la piqûre; la douleur

augmente; la partie blessée et celles qui l'envi-

ronnent, se gonflent; elles acquièrent une teinte

jaune , livide et rouge terne. Pendant lé même
temps , des symptômes alarmans se développent ;

le blessé éprouve un malaise général ; des nau-

sées , des vomissemens bilieux ; une céphalalgie

très vive; les yeux deviennent rouges, ils se gon-

flent et laissent échapper des larmes abondantes.

Si la main ou le pied ont été blessés , le gonfle-

ment, d'abord circonscrit autour de la plaie,

gagne de proche en proche et ne tarde pas à en-

vahir la totalité du membre. Alors les symptômes
ont acquis toute leur intensité-; le malade paraît

sous le poids d'une fièvre adynamique très-vio-

lente; il a des sueurs froides visqueuses; son ha-

leine devient fétide ; les divers sphincters se para-

lysent; enfin, si des médicamens actifs ou des

efforts puissans de la nature ne viennent pas a

son secours , la mort ne tarde pas à terminer ses

souffrances.

Le moyen le plus efficace à employer pour

combattre les funestes effets de la morsure de la

Vipère , consiste à sucer immédiatement la plaie :

il n'y a aucun danger à craindre par suite de cette

action, car on a démontré, jusqu'à l'évidence, que

ce venin si terrible, lorsqu'on l'applique sur une

partie dénudée , n'agit pas sur les membranes
muqueuses qui ne présentent pas de plaies. Un
autre moyen à employer consiste à pratiquer au-

dessus de la plaie une ligature convenablement

serrée , mais pas assez pour interrompre complè-

tement la circulation : on doit appliquer une ven-

touse sur la plaie, et lorsqu'on retire cette ven-

touse, il faut faire des scarifications assez profondei

aux environs de la plaie.

L'emploi des ventouses et des scarifications, qui

réussit presque toujours, lorsqu'il a été pratiqué

peu de temps après que la morsure a été faite,

peut être également mis en usage lorsque les

symptômes se sont déclarés. Beaucoup de médi-

camens ont été préconisés comme propres h com-

battre avec avantage les accidens produits par la

morsure de la Vipère ; nous ne citerons que ceux

qui paraissent avoir été employés avec le plus de

succès. La thériaque et quelques autres médica-

mens analogues ont, dit-on , réussi contre la mor-

T. IX. 7»» , Ln

sure de la Vipère. On assure que l'huile d'olive

jouit des même» avantages; c'est par l'emp'oi de
ce seul moyen que le docteur Morlimcr s'est guéri

d'une morsure de Vipère, à laquelle il s'était volon-

tairement exposé, pour pouvoir en étudier les ef-

fets. L'ammoniaque liquide et plusieurs de ses

composés, tels que l'eau de Luce et le savon do
Slarkey, sont les meilleurs médicamens à em-
ployer contre la morsure de la Vipère, ainsi que
le démontrent des faits nombreux recueillis par
des médecins célèbres.

L'ancienne thérapeutique tirait beaucoup de
médicamens de la Vipère commune , tels que la

graisse , les trochiques , le sel volatil et le vin de
Vipère; tous ces composés pharmaceutiques sont

aujourd'hui entièrement inusités , et l'on n'em-
ploie plus que le bouillon fait avec une Vipère,
dont on a retranché la tête et les intestins. Le
bouillon de Vipère , qui est assez peu en usage

,

passe pour un tonique et un fortifiant.

La V. a museau cornu ou Ammodyte , V. ammo-
dytes, Daud.; V. ammodytes , Lin.; V. itlyrica

,

Aldr. Sa longueur varie depuis sept à huit pou-
ces , jusqu'à dix-huit pouces à deux pieds; sa

couleur est très-variable et à peu près la même
que celle de la Vipère commune, si ce n'est qu'elle

est seulement un peu plus foncée; elle est tantôt

d'un brun foncé sur le dos, tantôt rougeâtre avec

des taches noires et une ligne en forme de chape-

let noire. Le bout du museau est surmonté d'une

pointe cornue , molle , couverte de petites écail-

les redressées et longues de trois lignes environ.

On la trouve dans tout le midi de l'Europe , eu
France , en Italie , en Allemagne et en Illyrie. Sa
morsure est aussi venimeuse que celle de la Vipère

commune, et peut aussi occasioner la mort en

quelques heures.

Le céraste , V. cornue, V. cérastes , Daud. ;

Col. cérastes , Lin. Sa taille est d'environ deux

pieds; son dos est d'un gris jaunâtre, marqué de

taches transversales et irrégulières plus foncées

,

et couvert d'écaillés petites, ovales et carénées.

Cette Vipère présente au dessus des yeux deux

petites éminences qui lui ont valu son nom de Cé-

raste (du grec acpaç , corne). Elle habite l'Egypte

et toutes les contrées les plus chaudes de l'Afrique

septentrionale. Elle se plaît dans les lieux les plus-

arides et au milieu des sables brûlans. Sa morsure

est toujours suivie d'accidens très-graves et quel-

quefois même de la mort.

Une autre espèce de cette subdivision est le V.

A panache , V . lophophris , Cuv. Elle présente un

petit grouppe de filets courts et cornés sur chaque

sourcil. Elle vit au cap de Bonne-Espérance.

f f f Espèces présentant au milieu du dessus de

la tête trois plaques un peu plus grandes que

les écailles qui les entourent.

Telle est la petite Vipère, Vipère rouge ou Ms-

ping, V. chersœa, Daud.; Col. cherscea, Lin. Elle

varie beaucoup de longueur depuis la taille de

sept à huit pouces jusqu'à celle de quatorze à

seize; son museau est terminé par une pointe re-

raison. 7 l
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dressée. Son dos est d'un gris rongeâlre , marqué

d'une bande longitudinale brune offrant sur ses

bords des petites taches noirâtres et semi-lunai-

res; son ventre est blanchâtre , pointillé de brun-

noir ; deux lignes divergentes en forme d'Y se re

marquent sur la lêle. Une variété de cette espèce,

la V. noire , V. presta , Lin., est presque entière-

ment d'une couleur noire.

Cette espèce est assez commune dans le nord

de l'Europe, principalement aux environs d'Up-

sal en Suède : on l'a rencontrée en France dans

les Pyrénées. Sa morsure est souvent mortelle ,

et ses effets délétères se manifestent toujours avec

plus de rapidité que ceux qui sont dus à la Vipère

commune.

1" f t t Espèces ayant la tête garnie de plaques

semblables à celles des Couleuvres.

Nous ne citerons de cette subdivision que :

La V. hoemachate , V . hœmachales , Daud. ;

Col. hœmachates , Lin. Elle a environ dix-huit pou-

ces de longueur totale ; elle est d'un rouge plus

ou moins éclatant, avec des taches jaspées d'une

couleur rougeâlre; son museau est coupé oblique-

ment en dessous. Elle habite le cap de Bonne-

Espérance. (E. Desm.)

VIPÉRINE, Echiam. (bot. phan.) Un nombre
très-considérable de plantes herbacées annuelles

ou bisannuelles, quelquefois d'arbrisseaux plus ou

moins élevés, composent ce genre de la Peutan-

drie monogynie, famille des Borragiuées, dont les

plus jolies parmi les huit e.-pèces européennes se

nuancent entre elles de manière à présenter beau-

coup d'ambiguilé. Les autres, répandues dans les

régions tropicales de l'un et l'autre hémisphère,

surtout en Afrique et aux Canaries , ont le port

élégant; le tronc, haut de soixante-dix cenlimè-

mèlres à un mètre et demi et même deux, se di

vise en rameaux blanchâtres , garnis de feuilles-

éparses, longues, velues et même soyeuses. Sur

toutes les Vipérines, les fleurs sont belles , dispo-

sées en élégans épis pyramidaux; blanches chez

la V. géante , E, giganteum, de Ténériffe ^ bleues'

sur l'espèce commune, E. vulgare et la V. des îles

D'thÈRES, E. maritinum ; bleuâtres sur YE. can-

dicans des îles Canaries et YE. plantagineum de

nos contrées méridionales ; d'un rose clair sur la

V. d Italie, E. italicum; violettes sur la V. a

tube court, E. violaceum ; mais aucune ne les a

plus grandes et plus remarquables par un rose

franc que laV. grandiflore , E. formosum (Per-

soon), originaire du cap de Bonne-Espérance, et

introduite dans nos jardins depuis 1790, où elle

se propage facilement de semis et par la voie des

boutures. Si l'on citait avant de la connaître le

type du genre, 1*2?; vulgare, pour son port agréable,

quoique sa lige soit couverte de poils rudes, et pour

ses superbes épis à rameaux de fleurs Lieues et quel-

quefois couleur de chair, on ne peut se dissimuler

qu'il a beaucoup perdu de son mérite, depuis l'ac-

quisition de la V. grandiflore. C'est un charmant
arbrisseau , dont la tige cylindrique , haute d'un

à deux mètres, présente des rameaux alternes, à

feuilles oblongues , lancéolées, presque amplexi-

caules , d'un vert foncé séduisant, hérissées de

lubérosités blanchâtres que'recouvre un poil court

et roide. Ses grandes corolles infundibuliformes,

tournées d'un seul côté, sont munies â leur base

d'une bractée aussi longue que les cinq divisions

du calice, et disposées, à la partie supérieure des

rameaux, en plusieurs grappes formant ensemble

une- sorte de cîme lâche.

Le nom botanique du genre est dérivé du mot
grec syiç,, qui signifie vipère; il lui a été imposé,
selon les uns, de ce que les graines, surtout celles

de l'espèce la plus commune, offrent une certaine

ressemblance avec la tête d'une vipère , par leur

renflement et leurs rides ; d'après les autres, de la

vertu spécifique attribuée aux racines de guérir

la morsure de ce reptile. Ce qu'il y a de certain ,

c'est que, sous ce dernier rapport, les Vipérines

ne jouissent plus des propriétés alexitères que leur

attribuaient les anciens, et que l'on trouve inscrites

aux œuvres de Dioscorides et de Jean Bauhin. Les

Italiennes emploient comme fard le suc rouge de

la V. italique, E. italicum; on se sert pour la

teinture des racines de la V. violette et de la V.
rouge; dans le Brésil, les feuilles de la V. A feuil-

les de plantain remplacent celles de la Bourra-
che. On a recours à la racine de l'Aristoloche ser-

pentaire, de l'Amérique septentrionale, comme
puissant sud rifique, et on lui donne maladroite-

ment le nom vulgaire de Vipérine de Virginie.

(T. d. B.)

VIRGILIER, Virgilia. (bot/phan.) Delamarck
a fondé ce genre de la Décandrie monogynie, fa-

mille des Légumineuses , avec des plantes exoti-

ques, fort élégantes, en l'honneur du célèbre poète

de Mautoue , auquel l'agriculture doit les Bucoli-

ques et les Géorgiques. Il a détaché les six espèces*

qui composent le Virgilia du genre Sophora , dans
lequel on les avait placées, quoique leur fruit fût

comprimé et non pas articulé. Le nouveau genre
a été généralement adopté. Trois de ses espèces

appartiennent a l'Afrique : une est originaire de la

Sibérie, les deux autres vivent spontanément sur

le sol de l'Amérique septentrionale. Une de celles-

ci, le Virgilia lulea , découverte en 1792, par

André Michaux, dans la partie du Ténessée, qui

se voit limitée entre les eaux vertes et volumineu-

ses du Mississipi et les montagnes du Cumberland

,

a été apportée en France en 1802; elle y pros-

père et paraît devoir y acquérir les mêmes dimen-
sions que sur sa terre natale. Là , sa tige ligneuse,

dont le bois est jaune, acquiert douze et quatorze

mètres de haut, sur un diamètre do quarante à

cinquante centimètres. Sa végétation est brillante,

sa tête belle et arrondie, son feuillage d'un vert

gai, formé de cinq à neuf et onze folioles ovales-

oblongues, alternant sur un pétiole commun, à

la base renflée. J'ai remarqué que les bourgeons

du^Virgilier, de même que ceux du Platane, sont

renfermés dans le pétiole, et ne se montrent qu'a-

près la chute de la feuille. Ses fleurs blanches

,

sont réunies, au nombre de quinze à vingt ensem-

ble , en une grappe pendante à l'extrémité des



VIS 563 V1TI

rameaux. Je l'ai vu en pleine floraison au mois de

juin 1816 , et en pleine terre à Paris. Le fruit quij

succède aux dixétatnines et au pistil que surmon-
tent un style légèrement arqué et un très -petit

stigmate, est une gousse oblique, allongée, un peu
comprimée , et contenant 'cinq à sept semences

jaune-brun, de la grosseur d'une lentille.

On vante son bois, dont le grain est fin et assez

tendre, et le cœur d'un très-beau jaune, comme
offrant une couleur solide et éclatante à l'art du
teinturier. Au cap de Bonne-Espérance, on mange
les graines ovales et très-dures du Firgilla capen-

sls, tandis que la décoction de ses racines est re-

commandée au Japon contre les coliques. Une
espèce qui rivaliserait délicieusement avec celle

d'Amérique, que nous venons de nommer, si elle

était susceptible de supporter la pleine terre en

nos climats, serait le Virgilier d'Abyssinie, V.
aurca , qui se charge de longues grappes dorées ,

et porte des feuilles d'un vert glauque, composées

de vingt-trois a vingt- neuf folioles opposées ; mais

il est bon de dire que Willdenow le place clans le

genre Podalyria
, quand L'Héritier l'estime posi-

tivement devoir faire partie du genre Sophora.

Ce dernier bolani.-le avait le premier songé à

imposer le nom de Virgile à un genre végétal;

mais malheureusement on reconnut bientôt que

celui qu'il appelait Vligllla rentrait dans celui

précédemment établi sous la dénomination de Ga-

ïarctia, ou plutôt Gaillardia , de la famille des Sy-

Banthérées. (T. d. B.)

VIS, Terebra. ( moll. ) Genre de Gastéropodes

établi par Adanson, mais modifié depuis par La-

marck, qui le plaça à la fin de sa famille des Pur-

purifères , immédiatement après les Buccins. Les

caractères distinctifs de ce genre sont : Animal en

spirale très-élevée, à tête assez large; tentacules

distans . très-petits et courts ; les yeux à peine ap-

parens , placés vers le milieu de la longueur des

tentacules; le pied arrondi en avant , allongé en

arrière , portant un opercule médiocre , ovalaire ,

régulièrement onguiculé; entre les tentacules s'a-

vance une trompe assez longue, cylindrique, la-

biale et sans crochet , au fond de laquelle est la

bouche également inerme; la coquille est allongée,

turriculée, très-pointue au sommet, à tours nom-
breux, rapprochés , rarement convexes , a suture

superficielle; l'ouverture est médiocre longitudi-

nale, beaucoup plus courte que la spire, échan-
crée profondément à sa base ; la columelle est

droite , rarement plissée, tronquée obliquement
ou tordue à la base; l'opercule est ovale, corné ,

à élémens lamelleux et comme imbriqués.

Les Vis sont des coquilles remarquables par leur

forme très- allongée; elles ont été tout récemment
le sujet d'une monographie extrêmement complète

faisant partie de l'important ouvrage publié par

M. Kiéner. Cet auteur a porté le nombre des es-

pèces vivantes à trente-cinq , le nombre de celles

a l'état fossile est environ de vingt-cinq , qui tou-

.tes ne se sont rencontrées jusqu'à présent que dans
les couches plus nouvelles que la craie.

Parmi les espèces vivantes , celle que l'on peut

considérer comme type du genre , est la T. macu-

ata, Lamk. C'est une coquille allongée, conique,

épaisse, solide, très-pesante, formée d'un grand

nombre de tours légèrement aplatis ; l'ouverture

est médiocre, oblongue, étroite supérieurement;

le bord droit mince et tranchant ; la columelle

est arquée , tordue et terminée inférieuremeut

par un pli oblique ; l'échancrure de la base est

large, profonde et dirigée vers le dos.

La coloration de cette coquille est d'un fauve

clair et marqué de taches en séries transverses

d'un fauve plus prononcé et au nombre de trois

sur la base du dernier tour. Cette espèce, extrê-

mement commune , est longue de cinq à sept pou-
ces et habite l'océan des Indes, (H. Hup.)

VISCACHE , Fiscacia. ( mam. ) On a vu à l'ar-

ticle Chinchilla que ces animaux formaient une

des sections du genre Callomys , deux autres étant

celles des Lagotls\et des Chinchilla. LaViscache est

une des espèces les premières connues dans ce

groupe, mais ce n'est que plus récemment qu'on

en a connu le système dentaire {voy. CniNcniLLA.).

Quant à ses autres caractères , les voici : la Visca-

che est de la taille d'un fort Lapin; son poil gris-

plombé est moins doux que celui du Chinchilla ;

sa queue est en balai et allongée; ses oreilles sont

plus rapprochées de la forme de celles des Lapins

,

et les côtés de sa bouche sont garnis de fortes

moustaches noires. Ses pieds ne sont pas moins

caractéristiques ; les antérieurs ont quatre doigts,

et les postérieurs, dont le tarse est assez long,

n'en'ont que trois , dont les deux latéraux plus

petits. La Viscache est déjà signalée par Nierem-

her ; Laët , Feuillée , Molina , d'Azzara et plusieurs

autres en ont parlé. M. de Blainville l'a décrite,

d'après un individu qu'il n'avait pas reconnu pour

être de cette espèce, sous le nom de Dlpus maxi-

mus , et M. Brookes , dans les Transactions Lin-

néennes , en a fait le premier un genre sous le nom
de Lagostomus.

La Viscache habile les plaines rases nommées
Pampas , <\ni constituent au sud de l'Amérique

méridionale une vaste étendue de terrains situés

entre le 29 et le 09
e degré de latitude sud; elle

s'abrite dans des terriers qu'elle creuse avec l'on-

gle puissant de ses pieds de derrière , et vit en fa-

milles nombreuses composées de huit à dix indi-

vidus. Leurs mœurs sont craintives et timides ;

leur marche habituelle est le saut, comme pour

les Lapins ; leur nourriture consiste en herbes des

Pampas. Ces animaux, par leur habitude de fouir

et par leur goût pour certaines plantes , font beau-

coup de tort aux cultivateurs, aussi leur fait-on

une guerre assidue. (Gerv.)

VISION. Voyez Œil et Physiologie.

VISON . (mam.) Espèce du genre Marte. (Guér.)

VITELLUS. (anat.) Foyez OEuf et Ovologie.

VITEX. ( bot. phan. ) Il a été question de ce

genre de la Didynamie angiospermie, sous le nom

de Gattilier, qu'il porte en français {voyez ce

mot). (T. d. B.)

VITIVAR. (bot. phan.) Nom vulgaire d'une es-

pèce de Graminée appartenant au genre Linnéen
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Andropogon , sous l'appellation botanique de A.

muricatum (de Retz). Diver* auteurs l'ont pro-

mené successivement des genres Agroiûs, Ana-

therum et Panicum, dans ceux Ophismenus et Pha-

laris; d'autres l'ont érigé type d'un genre par-

ticulier, sous le nom de Fetiveria, d'après la

mauvaise prononciation relevée plus haut , tandis

mie les troisièmes le confondaient avec le Bar-

bon odorant des Arabes et des Chinois , YAn-
dropogon schœnanthus. Dans l'Inde, et surtout à

Madras , on se sert de la racine du Vilivar pour

tresser les paillassons que l'on suspend à la colon-

nade régnant autour des maisons de campagne

,

afin d'y entretenir l'ombre et la fraîcheur ; on les

arrose constamment , de manière que l'air, pas-

sant au travers, étant saturé de l'odeur agréable

de la plante, fait pénétrer dans l'intérieur un air

pur, frais et embaumé. Ces paillassons ou tatlis,

comme on les nomme dans le pays, sont en même
temps objet de luxe et de commodité.

Tout le Vilivar que l'on montre à Paris n'a ja-

mais vu le ciel des tropiques. On vend sous son

nom la racine du Chiendent, Triticum repens, à

laquelle on imprime une odeur analogue à celle

de la Rose musquée , et que porte naturellement

la racine longue et jaunâtre du Vitivar. On en

fait des éventails, des chasse-mouches odorans,

et l'on en met des petits paquets dans le linge

pour le parfumer, et dans les vêtemens de laine

et de coton ,
pour en éloigner les insectes. On en

retire encore une infusion que l'on dit fébrifuge.

(T. d. B.)

VITRINE , Fitrina. (moll. ) Genre de Mollus-

ques gastéropodes pulmonés, établi par Drapar-

naud et ayant pour caractères : Animal limaci-

forme, ayant une tête munie de quatre tentacu-

les courts, dont les deux supérieurs , plus longs

,

sont oculés au sommet ; la partie antérieure du

manteau est élargie en une sorte de bouclier

pourvu d'appendices linguiformes , rétracliles

,

pouvant recouvrir presque toute la coquille; ori-

fice de la cavité pulmonaire à droite sur le collier;

organes de la génération réunis et présentant leur

orifice près du tentacule droit; quelquefois un

pore muqueux à la partie postérieure.

Les Vitrines, que M. de Férussac avait désigné

aussi précédemment sous le nom dHélicolimax

,

sont de petits Mollusques dont la coquille est

très-petite, de telle sorte même que l'animal

ne peut être contenu entièrement dans son in-

térieur. Celte disposition détermine leurs rapports

avec les autres genres de Pulmonés , car ils for-

ment évidemment le passage des Testacelles, qui

ont une coquille environ dix fois plus petite que la

totalité du corps de l'animal, elles hélices, dont

la coquille est assez grande pour le contenir en

entier.

Le genre Vilrine ne renferme encore qu'une

dixaine d'espèces dont les coquilles, généralement

-petites, sont minces, verdâtres, déprimées et for-

mées d'un et demi à trois tours de spire, selon les

espèces. Celle qui est la plus répandue dans nos

environs et dans presque toute la France, est la

F. pelluclda , Drap. Elle est mince , transparente,

composée de trois tours , dont le dernier est très-

grand; sa surface extérieure est lisse, brillante et

d'un vert pâle ; l'animal est d'un gris foncé et

beaucoup trop grand pour pouvoir rentrer com-
plètement dans sa coquille. On la trouve dans les

lieux humides des bois , dans les mousses ou les

herbes qui bordent les source'. (H. Hup.)

VIVAGE , Pet-ennis. (bot. piun. ) Nous avons

dit plus haut, t. VIII, p. i3o, ce que l'on doit

entendre par ce mot appliqué aux végétaux.

(T. d. B.)

VIVE , Trachinus , Lin. (poiss.) Quatre espèces

d'Acanlhoptérygien» constituent ce genre de la

famille des Percoïdes ; il se distingue facilement

par la position de ses catopes, placées sous la

gorge, en avant des pectorales, et par la forme de

sa tête comprimée latéralement. Ce sont des poil-

sons de forme allongée, auxquels leurs yeux, rap-

prochés du bout d'un museau court, et une gueule

fendue obliquement, donnent une physionomie

toute particulière. Selon les auteurs, les Vives

sont des poissons dont la chair est très-recherchée

et dont la pêche est très-avantagense ; mais les

épines fortes et pointues, dont leurs pièces oper-

culaires et leur nageoire dorsale sont garnies , et

dont ces poissons se servent avec beaucoup d'a-

dresse , les font craindre des pêcheurs , auxquels

ils font des blessures dangereuses , non pas que
ces épines soient venimeuses , comme on le croit

vulgairement , mais parce qu'étant très-pointues,

elles pénètrent à une grande profondeur. Aussi

a-t-on soin, dès qu'on les prend, de leur arracher

ces armes cruelles; car, comme ces poissons sont

très-vivaces ( d'où leur vient le nom qu'ils por-

tent), ils pourraient blesser celui qui, les croyant

sans vie , s'en approcherait sans défiance pour les

manier. C'est pour cela qu'il est très-rare de trou-

ver sur les marchés de Paris des Vives entières et

armées de leurs aiguillons. Elles se tiennent de pré-

férence près du rivage et se cachent souvent dans
la vase , soit pour se dérober aux yeux de leurs

ennemis , soit pour surprendre plus facilement

leur proie. Ce genre , comme nous l'avons déjà

dit plus haut , ne renferme que quatre espèces ;

la plus anciennement connue est la Vive commune,
T. draco , Lin. ; elle est de forme allongée et com-
primée. Poisson excellent, ordinairement d'un

pied de long, de couleur brun-jaunâtre, à pre-

mière dorsale noire, de cinq rayons. Cette espèce

est répandue dans nos deux mers. G'est au mois

de juin que la Vive s'approche en plus grand nom-
bre des rivages pour déposer ses œufs. On en
prend alors beaucoup dans des filets et dans des

nasses. Elle vit de petits poissons et de crustacés.

(Alph. Guich.)

VIVERRA. (mam.) Nom latin du genre Civette.

(Guer.)

VIVIPARE A BANDE, ^moll.) Nom de la Pa-

ludine vivipare. (Guér.)

VIVIPARES, (zool. bot.) Ce sont particulière-

ment les animaux dont les petits naissent sans

être enveloppés d'un œuf. On donne, par exten-
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sion , es nom aux végétaux sur lesquels se forment

accidentellement des branches ou de jeunes in-

dividus, par le développement des embryons grai-

nes ou des embryons latens. (Guer.)

VOL. (zool, ) C'est le mode de locomotion pro-

pre] à tous les animaux qui sont munis d'ailes

complètes et développées. Cet article a été traité,

parmi les généralités, aux mots Ailes, Insectes,

Oiseaux, Mammifères , etc. , auxquels nous ren-

renvoyons. (Guér.)

VOLAILLE, (orn. et écon. rurale ) Sous ce

mot, en usage seulement depuis le dix-septième

siècle (on se servait auparavant du mot Poulaille),

on entend parler des oiseaux qui s'élèvent dans la

basse-cour, font l'ornement de la ferme et le passe-

temps de la mère de famille ; lui assurent une res-

source variée pour son ménage , et constituent

une spéculation notable de tous les jours, de tous

les instans, quand ils sont bien gouvernés, comme
ils sont une occasion d'embarras et de dépenses

quand on ne leur donne pas tous les soins que
réclame leur utilité. Il faut tenir la Volaille dans

une enceinte close, si l'on veut qu'elle augmente
le revenu de la maison rurale , et faire profiter la

terre de son fumier excellent, dont l'extrême

chaleur détruit les germes d'un grand nombre de
plantes parasites; si l'on veut enfin éviter les abus et

les inconvéniens de la divagation que la loi punit

sévèrement. Le point essentiel est de n'élever qu'un

nombre de Volailles proportionné à l'étendue et

aux ressources de son exploitation , ou bien si l'on

désire les meilre sur les chaumes, après la récolte,

afin d'y manger tous les bons grains qu'on n'a pu
ramasser, ainsi que les mauvaises semences prêtes

à s'emparer du sol, il faut tolérer celles des autres

sur ses champs, dans ses vignes et ses autres cul-

tures, même celles qui sont fermées : c'est la loi

de réciprocité, sans laquelle tout équilibre serait

rompu.
La plus grande propreté doit régner dans l'ha-

bitation des oiseaux domestiques : ce n'est point

l'usage général, je le sais bien , mais il est bon de

se persuader que toutes les maladies dont on les

voit affectés proviennent de cette cause. Néloyez

donc non seulement le sol, mais encore les murs
latéraux , les juchoirs et les nids. Une autre pré-

caution non moins importante est de tenir celle

habitation à l'abri de l'action directe du grand

froid et des chaleurs excessives. Ménagez-y des

ouvertures suffisantes, disposées de manière à ne

donner aucun accès aux Fouines, aux Belettes et

aux autres animaux dévastateurs des poulaillers et

des colombiers. On les garnit, à cet effet, de toiles

métalliques. Gardez-vous, pour renouveler l'air,

de brûler de l'encens ou des plantes odoriférantes,

comme le prescrivent certains agronomes beaux

parleurs, mais tristes praticiens : rien de plus

nuisible; les corps en combustion, au lieu de dé-

vorer les miasmes, selon l'expression des pauvres

conseillers, les enlèvent de la partie inférieure pour
les fixer à la partie supérieure, où ils subissent

une nouvelle combinaison, vicient de plus en plus

l'air, et retombent devenus très - dangereux. Le

I

mieux est d'ouvrir un large courant d'air, de la-

ver tontes les parties avec un lait de chaux plus

ou moins étendu.

Ce que j'ai dit plus haut, t. I , p. 191 et t. VII ,

pag. 5o4 à 5 1 4 > s'applique aux oiseaux domes-
tiques ; ils sont aussi régis par les mêmes lois

pour !a reproduction. Ceux que l'on appelle à cet

acte, lorsqu'ils n'ont encore acquis qu'un déve-

loppement précoce, demeurent toujours faibles,

et donnent de médiocres produits. On avait cru
pouvoir reconnaître le sexe du petit en considé-

rant la forme , la grosseur et le poids de l'œuf,

mais il n'y a véritablement aucune relation entre

eux sous ces points, de vue : le dire ou l'insinuer

plus ou moins adroitement, c'est menlir ou se

rendre le compère d'une supercherie. II n'en est

pas de même pour l'éclosion : dans toutes mes'ob-
servalions , elle m'a paru plus hâtive et plus heu-
reuse chez les petits œufs que pour les gros. J'ai

de même remarqué que l'action de la chaleur ou
du froid , de la lumière ou de l'obscurité sur l'état

actuel d' agitation ou de repos de la couveuse,

exerce une influence très - grande sur l'existence

et le développement du petit, d'où j'ai conclu la

nécessité d'en agir envers les femelles volatiles
,

comme à l'égard de celles quadrupèdes , et dans

tous mes écrits sur l'agricullure et l'économie ru-

rale, j'ai constamment dit de les tenir, durant le

temps de l'incubation , en un lieu obscur, abrité

du vent, de la pluie et des frima?.

Ailleurs, j'ai promis de m'occaper des maladies

particulières auxVolailles, t. IV, p. 91; c'est par-là

que je vais terminer cet article. Les maladies les

plus essentielles à connaître sont : la mue, la pé-

pie , la tumeur du croupion , la goutte et l'oph-

thalmie.

Mue. Ltat maladif, ou plutôt crise périodique

commune à tous les oiseaux dans l'état sauvage

comme dans l'état domestique; la mue est plus

ou moins funeste : elle dure une seule nuit pour

le Canard; elle est plus longue et plus cruelle

pour le Poulet et le Pigeon ; les tardifs y succom-

bent plus volontiers que les autres. Elle cause

moins de ravages dans la saison chaude que par

les froids. La nature la guérit seule, et pour l'ai-

der, il faut préserver les oiseaux en mue de

toute humidité, les tenir chaudement, leur don-

ner du chénevis , du sarrazin , de la mie de pain

trempée dans du vin , et surtout d'éviter d'arroser

leurs plumes avec de l'eau tiède ou du vin chaud :

ce serait les plonger dans un état auquel on est

intéressé à les soustraire.

Pépie. Maladie commnne à tous les oiseaux à

langue pointue, et plus particulièrement aux Din-

dons. Elle se manifeste par une pellicule blanche

ou jaune , entourant l'extrémité de la langue

comme un fourreau ; elle les empêche de boite et

de pousser leur* cris ordinaires. Ce n'est pas au

manque d'eau qu'il est permis de l'attribuer, ainsi

qu'on le dit communément, mais bien aux eaux

insalubres des mares, à l'égoût des fumiers que la

sécheresse fait corrompre au degré le plus nuisi-

ble, à la malpropreté des habitations. Gardez-vous
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d'arracher la pellicule qne nous venons de nom- i

mer ; elle cache une affection plus grande du mo-
ment que l'animal est abattu , son plumage hé-
rissé , son goût dépravé , et surtout du moment
qu'à ces premiers symptômes se joignent la con-
stipation , le marasme, la langueur. Il est plus

facile de prévenir la pépie que de la guérir, lors-

qu'elle existe positivement. Dans tons les cas , il

faut redoubler de soins très-attentifs pour les Pou-
lets lors de la pousse des grosses plumes, lorsque

la crête se développe chez le Coq , et le rouge sur

le Dindon.

Tumeur du croupion. Espèce de bouton en-
flammé qui survient et se place à l'extrémité du
croupion. L'oiseau pris de ce mal a le plumage
hérissé et languissant; il est utile d'ouvrir cite
tumeur aussitôt qu'elle est arrivée à son point de
maturité, soit avec une aiguille d'or, soit avec une
lane élroiteel bien tranchante (ce qui est préféra-

ble pour une maiu habile) , puis on lave avec du
vinaigre chaud, et l'on administre au malade delà

verdure, telle que laitue, poiréc, et du son d'orge

et de seigle , bouilli dans une quantité suffisante

d'eau.

Goutte. L'existence actuelle de cette maladie

se manifeste parla reideur des pattes, leur enflure

et l'engourdissement des articulations. Eloignez

la cause, qui est l'humidité, ces fâcheux symptô-
mes n'auront point lieu; pour les dissiper, lavez

les parties affectées avec du vin chaud, et enve-

loppez-les de linges également chauds.

Ophthalmie. A la même cause, et le même
moyen convient pour la prévenir. Les oiseaux de

basse- cour qui en sont atteints doivent être sa-

crifiés , et ne les vendre qu'après avoir lavé avec

du vinaigre la partie affectée. (T. d. B.)

VOLCANS, (géol.) Les Volcans sont des mon-
tagnes de forme conique, quelquefois sans ouver-

ture à leur fommet, comme l'Antisana en Amé-
rique, et l'Etna en Sicile, dont le sommet, ordi-

nairement tronqué, se termine par une cavité que
l'on nomme cratère , parce que , se rétrécissant

dans le sens de sa profondeur, elle ressemble à

une coupe et souvent même à un entonnoir. On
dislingue dans les cratères, les bords , que l'on

nomme aussi orles , et le fond. Dans les Volcans

éteints depuis long-temps, les bords sont couverts

de végétation à leur intérieur, et le fond est sou-

vent rempli d'eau pluviale qui le transforment en

une sorte de lac.

Le cratère, vu en dehors, reçoit le nom de cra-

tère externe. « Quelques cratères , dit M. Bron-
gniart , sont ouverts ; d'autres sont entourés

comme d'un mur circulaire; dans les premiers, le

cône conserve sa forme régulière jusqu'à la cîme;
la pente est couverte de masses variées ; et quand
on parvient à la cîme, on aperçoit l'intérieur du
cratère; les autres, au contraire, portent une
sorte de rempart circulaire qui renferme le cra-
tère , et qui , de loin , ressemble à un cylindre

placé sur un cône tronqué. C'est à cette disposi-

tion que Deluc a donné le nom de couronne vol-

canique. Celte forme particulière s'observe sur le

Cotopaxi , à une distance de 4,ooo mètres. Sur le

pic de Ténériffe, l'approche du cratère serait dé-

fendue par ce rempart , s'il n'était ouvert du côté

de l'ouest par une large crevasse. »

Les matières rejetées pendant les éruptions in-«

11 uent continuellement sur la forme du cratère ;

ainsi , tandis que celles qui s'accumulent tendent

à augmenter sans cesse la hauteur du cône, des

éboulemens provoqués par la sortie de ces mêmes
matières, travaillent à la diminuer, ainsi que plu-

sieurs Volcans en offrent l'exemple.

Certains cratères ne sont pas non plus con-
stamment ouverts; il en est plusieurs qui se fer-

ment après chaque éruption.

D'autres , au lieu d'être placés sur la cîme du
Volcan, s'ouvrent, au contraire, sur son flanc.

Quelques Volcans ont un cratère à leur sommet

,

et un autre latéral. Le pic de Ténériffe est dans

cette catégorie; son cratère paraît être éteint,

mais sa dernière éruption a été latérale. D'au-

tres , comme le Vésuve et l'Etna , conservent à

leurs cratères toute leur activité ; bien qu'ils y
aient des éruptions latérales. Quelquefois mêmes
ces éruptions forment sur les flancs du Volcan

des ouvertures ou cratères beaucoup plus larges

que le cratère de la cime : tel est le Chahorra, à

Ténériffe , ouverture qui est cinq fois plus grande

que celle qui occupe le sommet du pic. Enfin

,

quelques Volcans ont à la fois plusieurs cratères.

Les dimensions du cratère ne sont pas toujours

en rapport avec la hauteur du Volcan : on en ju-

gera par le tableau suivant :

Hauteur Diamètre
VOLCANS.

Popocatepetl (Mexique). . .

Fichincha (Colombie). . . .

Pic de Teyde (Ténériffe) . .

Satase (île Bourbon) ....
Etna . .

•

Pic des Açores
Mouna-Huararaï (Owaïhi).
Vésuve
Saint-George (Açores).\ . .

Stromboli
Vulcano

Pour donner une idée d'un Volcan en activité,

nous citerons la description qu'un naturaliste dis-

tingué a donnée du Volcan de l'île Bourbon.

En général, dit M. Bory de Saint Vincent , on

se fait une fausse idée des Volcans. On croirait, à

entendre plusieurs voyageurs , que l'on ne peut

qu'avec effroi plonger les regards dans la profon-

deur d'un cratère. Voici la description que donne

ce savant du Volcan de l'île Bourbon : « A nos

pieds , du fond d'un abîme elliptique immense ,

qui s'enfonce comme un entonnoir , et dont les

parois, formées de laves brûlées qu'entrecoupent

des brisures fumantes, menacent d'une ruine pro-

chaine, jaillissent deux gerbes continues de ma-
tières ignées, dont les vagues tumultueuses, lan-

cées à plus de vingt toises d'élévation , s'entre-

choquent et brillent d'une lumière sanglante,

malgré l'éclat du soleil, que ne tempère aucun

nuage.

» L'une de ces gerbes est perpendiculaire,

l'autre est oblique et semble augmenter ou dimi-

en mètres. du cratè

5,295 380
4,700 1,200
4,000 90
3,700 215
3,450 135
2,470 53

2,000 600

1,500 600

1,160 50
850 15
800 770
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nuer par accès. Des rochers, non encore liquides,

dont les blocs anguleux se distinguent sur le pour-

pre des flots ardens, par leur couleur du noir le

plus foncé, sont poussés avec violence d'entre les

matières fondues qui les ont entraînés des cavités

de la montagne, et vont tomber avec fracas, en
décrivant une longue parabole. Un bruit continu,

semblable à celui d'une énorme cascade , accom-
pagne ce tableau

, qui remplit l'âme d'épouvante
et d'admiration. »

Des folcans sous-marins. On ne connaît qu'un
petit nombre de Volcans sous-marins, parce qu'on
a peu d'occasion de les observer. Il est probable
qu'ils sont plus communs qu'on ne le pense. Leur
apparition, quand des navigateurs ont eu l'occa-

sion d'en être témoins, n'a pu laisser que des tra-

ces incerlaines. Les marins ont pu voir la mer
plus ou moins agitée et échauffée dans les parages
où ces phénomènes se développaient ; ils ont pu
voir les flots agités par des colonnes de fumée ou
par des matières fragmentaires ; mais ce n'est que
lorsque ces amas de substances solides se sont
élevés au dessus des eaux, qu'ils ont pu réelle-

ment en constater l'existence. Dans les éruplions

sous-marines, dit Breislak, le fond de la mer,
soulevé par la force explosible du Volcan , com-
mence à se hausser: jusqu'à ce qu'il parvienne

en haut , on ne remarque pas d'autre phénomène;
mais lorsqu'il est sorti de l'eau, la lave se montre,
et elle est douée d'une telle fluidité et ponssée

avec tant de force par l'action du Volcan , qu'elle

peut couler, même dans l'eau. Ensuite , lorsque

le sommet du cône est hors de l'eau, il s'ouvre,

et les matières commencent à être vomies par la

bouche. Si le gouffre s'ouvrait au dessous de ia

superficie de la mer, la masse des eaux s'y préci-

piterait et éteindrait la combustion , quelque
grsnde qu'elle fût.

L'éruption sous -marine de 1707, qui donna
naissance à plusieurs petites îles dans le golfe de
Santorin, est une des plus intéressantes que l'on

connaisse. Le 2 3 mai, au lever du soleil, on vit,

à une lieuse de la côte de Santorin, un rocher qui

paraissait flotter dans la mer : ce n'était qu'une

grande masse de ponce qu'un tremblement de

terre, arrivé deux jours auparavant, avait détaché

du fond de la mer. Quelques jours après, le ro-

cher se fixa et forma une petite île dont la gran-

deur augmenta chaque jour. Le i4 juin , elle avait

800 mètres de circonférence et 7 à 8 de hauteur.

Elle était composée de ponce et de pépérine, dont

la masse blanche et légère présentait une forme

arrondie. La mer commença alors à s'agiter au-

tour d'elle; la forte chaleur à laquelle elle était

soumise, et l'odeur de soufre qui se répandait

tout autour, en empêchait l'accès. Le 16 juillet,

on vit s'élever près de ses flancs dix-sept ou dix-

huit roches noires. Le 18, il en sortit pour la pre-

mière fois une fumée épaisse, accompagnée de

mugissemens souterrains. Le 19, le feu commença
à paraître ; son intensité augmenta graduellement.

La nuit, surtout, l'île semblait n'être gu'un as-

semblage de fourneaux vomissant des flammes.

S07 VOLC

La mer bouillait et jetait sur la côte des poissons
morts. Le bruit soulerrain

, qu'on ne cessait d'en-
tendre, ressemblait à de fortes détonmtions d'ar-
tillerie. Le feu se faisait jour par"do nouvelles ou-
vertures, d'où s'élançaient des masses de cendres
et de pierres enflammées qui retombaient quel-
quefois a plus de deux lieues de distance. Cet état
de choses dura pendant une année. Le i5 juillet

1708, c'est-à-dire quatorze mois après le premier
paroxisme. l'île avait pris un tel accroissement,
que sa hauteur était de 70 mètres , sa plus "rando
largeur de 3oo, et sa circonférence i.Goo.

Plusieurs faits attestent l'existence d'un Volcan
sous-marin près de l'île Saint-Michel, dans les

Açores. Le 11 juin i638, pendant un violent
tremblement de terre, on vit, près de cette île,

s'élever du sein de l'Océan des flammes et de la

fumée, et des blocs de roches volcaniques poreu-
ses lancées dans les airs. Peu après , on vit s'éle-

ver une île de deux lieues environ de longueur, et
de plus de 36o pieds de hauteur, qui, malgré sou
étendue, ne tarda pas à disparaître complète-
ment.

Le 01 janvier 1811, à la suite d'une secousse
très-violente, une nouvelle ouverture volcanique
s'annonça près du rivage oriental de Saint-Michel :

de la fumée , des cendres , du sable , de la terre et
de l'eau , furent projetés hors de la mer; la fumée
s'élevait par grandes masses à quelques centaines

de pieds, et les pierres lancées au dessus, jusqu'à
2000 pieds. Cette éruption, après avoir duré huit

jours, cessa complètement; mais à l'endroit où
elle s'était développée et où, auparavant, on ne
trouvait le fond qu'à 60 ou 80 brasses , on vit uu
banc sur lequel les flots venaient se briser.

Le i5 juin de la même année, une seconde se-

cousse se manifesta avec non moins de force que
la première , mais beaucoup plus près du rivage

;

elle produisit une île de 3oo pieds de hauteur et

d'un mille de circonférence. Cette île se terminait

par un cratère assez régulier, ouvert sur le côté

sud-est, d'où sortait de l'eau chaule qui coulait

dans la mer. On sait par le consul anglais Read,
qu'au mois d'octobre de la même année, cette île

s'était affaissée peu à peu, et que vers la fin de fé-

vrier 1802, on n'en reconnaissait plus la place

que par la vapeur que l'on voyait de temps eu
temps sortir de l'eau.

Entre l'Amérique et l'Asie, dans le voisinage de
l'île d'Oumnak, l'une des Aléoutiennes, le 8 mai
1796, on vit sortir une colonne de fumée du sein

des flots, et, à la suite d'une terrible secousse,

s'élever une nouvelle île, qui lança des pierres

jusques sur celle d'Oumnak ; un mois après, cette

île était plus élevée, et ne cessait de vomir des

flammes; ensuite il n'en sortit plus que des va-
peurs et de la fumée, et quatre ans après elle dis-

parut. Cependant, en 1804, sa surface était en-
core tellement chaude, qu'il était impossible d'y

marcher. Elle avait alors deux milles et demi de
circonférence et une élévation de 35o pieds. Son
cratère exhalait une odeur agréable de pétrole.

Lorsque le capitaine Langsdorfla vit, le 18 août
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1806, on remarquait sur sa partie Eord-ouest

,

quatre coiies disposés en échelons ; le plus grand,

qni paraissait avoir quelques milliers de pieds d'é-

lévation, avait la forme d'une colonne et s'élevait

perpendiculairemenl. 11 brûlait du côté du nord

et rejetait jusqu'à la mer une lave molle, tandis

que sur se9 flarics, plusieurs ouvertures et cre-

vasses lançaient une grande quantité de vapeurs

sulfureuses. On s'apercevait encore à celte épo-

que que l'île continuait à croître en circonférence

et le pic en hauteur.

Près du Kamtschalka, plusieurs phénomènes
semblables se sont développés. Nous ne citerons

pas tous ceux qui se sont manifestés clans ce

genre ; mais nous rappellerons l'éruption sous-

marine qui eut lieu en 1780, à dix lieues de Re-

kianes ,
près de la côte sud-ouest de l'Islande. Des

flammes sortirent pendant plusieurs mois de la

mer, puis on en vit s'élever une île; elle lança

des flammes et des pierres ponces, et bientôt

après elle disparut.

L'ile volcanique de Fernanda , appelée par les

Anglais île Graam et par les Français Julia, reçut

d'abord le nom impropre de Nérita ; mais on a

bientôt reconnu qu'elle ne répond pas précise-

nt enta la position du banc de Nérita. Elle est si-

tuée par 87 degrés 2 minutes de latitude nord, et

10 degrés 10 minutes de longitude à l'est de

Paris.

On sait que dans les premiers jours d'août

1 83~i , un capitaine du commerce donna avi9 de

l'éruption d'un Volcan qui s'était élevé au sein de

la Méditerranée , entre la Sicile, l'île de Pantella-

ria et le banc de Skerki, dans le voisinage de ce-

lui de Nerita. M. l'amiral de Rigny, ministre de

la marine, fit donner aussitôt, par le télégraphe,

l'ordre d'appareiller un bâtiment à Toulon et de

le diriger vers ces parages pour observer les pro-

grès du Volcan et constater les phénomènes qui

pourraient se manifester. Un second bâtiment, le

brick La Flèche, commandé par M. Lapierre

,

lieutenant de vaisseau , a été ensuite expédié du
même port avec les instrumens nécessaires pour

rendre ces observations plus complètes et de na-

ture a satisfaire l'Académie des Sciences et le

monde «avant.

Déjà le capitaine anglais Seahouse, qui avait

visité celte île volcanique dès le 2 août, lui avait

donné le nom d'île Graam , et en avait pris pos-

session au nom du roi d'Angleterre. Les 27, 28

et 29 septembre, MM. Aragon , Barlet, Baud,
Defranlieu, Dérussat, C. Prévost et Joinville, exa-

minèrent cette nouvelle île sur laquelle ils abor-

dèrent. Comme elle était sortie des eaux le 29
juillet, ils lui donnèrent le nom de Julia. Les deux
premiers, directeurs de l'expédition maritime,

mesurèrent sa circonférence, qu'ils trouvèrent

être d'environ 700 mètres sur 70 de hauteur; le

docteur Baud fit toutes les expériences thermo-

métriques. M. Defranlieu fit sonder dans le cra-

tère et puiser de l'eau à diverses profondeurs et

sur les différens bords ; M. Joinville dessina une
vue du cratère, et M. Dérussat fit hisser le pavil-

lon français sur le point le plus élevé de l'île , et y
fit attacher une inscription constatant l'arrivée

des Français attirés sur ce nouveau rivage par un
intérêt purement scientifique.

M. C. Prévost , qui a transmis les détails A&
celte expédition à l'Académie des sciences et à la

Société géologique de France, dit qu'à l'arrivée

de la commission , l'île paraissait avoir sa base

à 5oo ou 600 pieds dans la mer; qu'elle était

composée de matières pulvérulentes et de frag-

mens de scories , dont les plus gros morceaux
avaient deux pieds cubes; que son cratère était

formé de bords inégaux, qui, du côté du nord,
avaient environ 200 pieds de hauteur, tandis que,
du côté opposé, ils n'en avaient que 3o à /^o; que
l'eau contenue dans le cratère était d'un jaune
orange, et paraissait n'être pas plus basse que le

niveau de la mer; que cette eau était couverte

d'une écume épaisse, et que'les scories qui bor-
daient le bassin étaient enduites de fer hydroxidé;
que des vapeurs s'élevaient , non seulement de la

surface de l'eau, qui semblait être en ébullition,

et qui était en effet à la température de 93 à 98
degrés ; mais aussi de tout le sol par de nombreu-
ses fissures; que plusieurs parties même de la

plage, couvertes de sable noir, étaient tellement

chaudes, que le thermomètre y indiquait, jusque
dans la mer, une température de 8] à 85 degrés ;

que dans la partie du sud , où cette chaleur se ma-
nifestait le plus, le sol était couvert de petitsVol-
cans en miniature

, qui n'avaient que qnelques
pouces de hauteur

; que le grand cratère de l'île

Julia était un cratère d'éruption qui a été précédé
du soulèvement du sol , el que tout porte a croire

que ce Volcan a produit des laves souterraines
;

enfin, que celte île paraissait s'affaisser, et que
tout portait à croire qu'elle disparaîtrait comme
tant d'autres qui se sont élevés par la même cause,

et ne formerait plus qu'un banc de sable volcani-

que d'autant plus dangereux pour le navigateur,
qu'il sera difficile de le reconnaître à quelque dis-

tance.

Le i3 juillet i83i, le Volcan était dans louîo

sa force; on a évalué que la fumée qui sortait de
son cratère s'élevait à environ 12,000 pieds du
niveau de la mer; il vomissait des matières bitu-

mineuses. Un aviso anglais qui approcha de trop

près fut englouti dans les eaux bouillantes qui en

défendaient l'approche.

Depuis Je commencement de i832 , l'île de Ju-

lia a presque entièrement disparu. Elle ne consiste

plus qu'en un banc recoutert de quelques pieds

d'eau. Ce banc pourrait être dangereux ponr la

navigation , à moins qu'il ne continue à s'abaisser

comme ceux de Saglia et d'Erbaja
, qui n'offrent

plus aucun danger.

Au mois de janvier i832, à la place occupée

par le cratère de cette île , s'élevait à la hauteur

de 20 pieds une colonne d'eau bouillante de 37
pieds de diamètre , et répandant une forte odeur

de bitume.

Disposition des Volcans à la surface de la terre.

Les Volcans ne sont point disséminés au hasard

'sur
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sur la surface du globe : beaucoup plus nombreux
dans l'Asie , dans l'Amérique et dans l'Océanie

que dans l'Europe et l'Afrique , ils ne sont isolés

nulle part ; partout ils forment des groupes et des

systèmes , et ces systèmes composent même de

vastes régions volcaniques.

N'est -il pas d'abord très -remarquable que la

partie orientale de l'ancien continent de l'Asie

,

par exemple, soit bornée du nord au sud par une
longue chaîne de Volcans brûlans ; que la Malai-

sie , la plus petite des trois parties de l'Océanie

,

soit celle qui en renferme le plus , et que tout le

côté occidental de l'Amérique , depuis les îles

Aléoutiennes et la pointe d'Alaska jusqu'à laTerre-

de-Feu , en soit complètement garni , tandis que

l'Europe en est totalement dépourvue depuis le

45° parallèle jusqu'à son extrémité septentrionale,

et que le continent américain n'en présente pas un
seul sur son côté oriental? N'est-il pas remarqua-

ble aussi que dans les deux Médilerranées placées

entre la partie septentrionale et la partie méridio-

nale de l'ancien et du nouveau monde, on remar-

que aussi des archipels volcaniques : car les Vol-

cans ne sont pas moins nombreux dans la Médi-

terranée que dans la mer des Antilles ; seulement

ils y sont plus actifs.

Il résulte donc de ces faits qu'il existe sur le

globe cinq régions volcaniques modernes. La pre-

mière et la plus grande est celle qui est formée

,

d'un [côté , de toutes les terres américaines qui

bordent l'océan Pacifique, et de toutes les îles de

cet océan qui dépendent de l'Amérique ; de l'au-

tre, de toutes les terres asiatiques septentrionales

et des îles qui bordent l'Asie sur la limite occi-

dentale de l'océan Pacifique ; enfin , de toutes les

îles dispersées ou groupées au sein de cet océan.

La seconde région est formée des Volcans de la

Méditerranée européenne ;

La troisième , de ceux de la Méditerranée co-

lombienne ;

La quatrième , des Volcans de l'Islande et du

Groenland;

La cinquième, de ceux des Açores et des Ca-

naries.

On pourrait considérer comme une sixième ré-

gion , la région des Volcans de l'Asie centrale,

signalée depuis long-temps parles auteurs chinois,

et visitée il y a quelques années par M. de Hûm-
boldt.

Parmi les réunions que présentent les Volcans,

on distingue deux dispositions particulières qui

ont été observées par M. de Buch. La première

est celle des Volcans en ligne; la seconde, celle

des Volcans centraux. Ce sont, selon nous, des

ehaînes et des groupes volcaniques. Les Volcans en

ligne sont ceux qui sont placés à côté les uns des

autres , souvent à peu de dislance , comme s'ils

étaient les soupiraux d'une longue galerie souter-

raine. Les Volcans centraux sont, au contraire,

rassemblés d'une manière irrégulière, ou forment

des groupe au milieu desquels s'élève un sommet
principal. (J. H.)

VOLKAM1ER, Folkameria. (bot. phan.) Genre

consacré à la mémoire de Jean Georges Volcka-

mer, directeur du jardin botanique de Nuremberg,
au dix -septième siècle, et auteur de la Flore du
pays. Il est composé d'arbres et arbrisseaux , pour
la plupart indigènes aux climats chauds de l'Asie,

de l'Afrique et de l'Amérique; il fait partie de la

Didynamie angiospermie et de la famille desVer-

benacées. Parmi les espèces qu'il renferme, nous

citerons d'abord le V. aculeata des Antilles, dont

l'écorce de la tige jaunâtre présente, à chaque in-

sertion des feuilles, plusieurs aiguillons courts, et

sert à sophistiquer celle du vrai Quinquina. En-
suite le V . fragrans, que les uns font venir de la

Chin^ et les autres du Japon. Cette belle espèce

enrichit nos jardins depuis 1790, et comme elle

n'est point délicate , on l'y multiplie en pleine

terre, et soit dit en passant, à une bonne exposi-

tion , non seulement de boutures et de marcottes,

mais encore par le moyen des rejetons qui pous-

sent des racines de tous les vieux pieds. Sa tige,

haute d'un mètre, rarement de deux , se divise en

rameaux opposés , très-ouverts, chargés de gran-

des feuilles, tantôt ovales et tantôt en cœur et

ondulées ; d'un vert foncé en dessus , plus pâles

en dessous ; molles au toucher, et d'une odeur

désagréable. La cîme ombelliforme , terminant

chaque rameau , s'épanouit à deux époques diffé-

rentes dans le cours de l'année. Les cinquante à

soixante corolles monopétales qui la forme sont

tellement pressées les unes contre les autres, qu'on

aperçoit à peine le rouge du calice et le rose du bas

de chaque pétale, dont la partie*supérieure est du
blanc le plus pur. Cette cîme est odoriférante; ses

fleurs se montrent accompagnées de bractées et

munies de quatre étamines aux filets très-allongés

et d'un ovaire supère surmonté d'un style fili-

forme et d'un stigmate bifide.

En 1822, nos serres chaudes ont vu fleurir,

dans le mois d'août , sous leur température artifi-

cielle, le V. coccinea , originaire delà Chine, qui

produit des panicules d'urt rouge écarlute magni-

fique et du plus bel effet, couleur que rend en-

core plus vive le vert foncé des feuilles grandes
,

larges, dont les dimensions diminuent à mesure

qu'elles se rapprochent davantage de la base de la

grappe. (T. d. B.)

VOLUCELLE, Volucella. (ins.) Genre de l'or-

dre des Diptères, famille des Athéricères, tribu

des Syrphides, établi par Geoffroy avec ces ca-

ractères : Antennes avancées ,
penchées , non in-

sérées sur un tubercule frontal, plus courtes que

la tête, composées de trois articles ; les deux pre-

miers petits, égaux entre eux; le troisième oblong,

pateliiforme , comprimé , portant à sa base une

soie pendante, fortement bipennée, plus grande

dans les femelles que dans les mâles ; ouverture

de la cavité buccale oblongue, étroite; trompe

beaucoup plus courte que la tête et le corselet pris

eusemble, cachée dans la cavité buccale pendant

le repos; palpes cylindriques, finement ciliés ; hy-

postome un peu enfonce à sa partie supérieure

,

s'allongeànt en forme de cône à l'inférieure ; front

élevé et formant un bourrelet autour de l'insertioa

IX. 712 e Livraison.
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des antennes ; lêle hémisphérique, au moins de la

largeur du corselet , un peu comprimée en de-

vant ; yeux grands , réunis sur le haut du front

dans les mâles, espacés dans les femelles; trois

ocelles disposés en triangle sur le vertex; corps de

forme variable ; corselet plus ou moins bombé ;

écusson grand , oblong, arrondi postérieurement,

comme crénelé le long du bord postérieur ,
qui

porte da très-petits tubercules et des poils assez

roides ; abdomen de forme variable , composé de

quatre segmens , oulre l'anus ; celui-ci petit, pres-

que caché dans les individus desséchés; ailes lan-

céolées , velues vues au microscope , écartées dans

le repos, sans cellule pédiforme;*cuillerons dou-

bles , n-rands , frangés sur leurs bords ;
balanciers

caches ; pattes assez fortes; cuisses simples ; jambes

postérieures arquées ; tarses de longueur moyenne,

leur premier article au moins aussi long que les

trois suivans pris ensemble; le cinquième muni h

son extrémité de deux forts crochets Irès-écartés,

ayant une forte pelote bifide dans son entre-deux.

Les larves des Volucelles habitent dans le nid des

Bourdons et des Guêpes , et vivent à leurs dépens.

Ces larves sont apodes , de forme conique , ayant

la tête au sommet ; elles font de grands ravages

dans les nids de ces Hyménoptères. On peut voir

dans Réaumur des détails très-etenclus et très in-

téressans sur ces insectes. Lepelletier de Saint-

Fargeau a eu occasion d'observer que les Volucelles

de diverses espèces s'accouplent très-bien ensem-

ble ; il a lu un mémoire à ce sujet à l'Académie des

sciences. On connaît un assez grand nombre d'es-

pèces de ce genre ; elles sont répandues sur tout

le globe , mais plus particulièrement en Europe.

j\ous citerons parmi elles :

La V. A zones, V. inanis, Geoffr., Latr., Mei-

gen ; Syrphus micans, Fabr. Longue de six lignes;

la tête et le corselet d'un jaune terne; ceiui-ci

porte sur son disque supérieur quatre lignes lon-

gitudinales noires , dont les intérieures se touchent

presque ; l'abdomen est d'un fauve terne ; les bords

inférieurs du premier , du second et du troisième

segment sont noirs et forment trois bandes trans-

verses. Celte espèce se trouve aux environs de Pa-

ris.
(H. L.)

VOLUTE, Voluta. (moll, ) Linné établit sons

cette dénomination un genre de Mollusques à co-

quilles , auquel il donnait pour caractère principal :

des plis à la columelle, ce qui l'entraîna à faire

anlrer avec les Volutes des coquilles de faucilles

toutes différentes. Plusieurs auteurs réformèrent

ce genre de Linné ; mais c'est surtout Lamarck

qui a porté la réforme le plus loin; il en sépara

les genres Mitre , Marginelle , Cancellaire , Turbi

nelle, etc., et laissa pour caractère aux Volutes :

Coquille ovale , plus ou moins ventrue, à sommet

obtus ou mamelonné, à base échancrée et sans

canal; l'ouverture grande , plus haute que large ;

la columelle chargée de plis, dont les inférieurs

sont les plus gros et les plus obliques; point de

bord gauche.

L'animal est ovale, involvé, pourvu d'un pied

très-large sillonné en avant , débordant de toutes

parts la coquille et se ployant longitudinalement

pour y rentrer ; la tête est assez grande , bien dis-

tincte ; les tentacules plus ou moins triangulaires,

avec des yeux sessiles placés un peu en arrière de

leur base ; bouche garnie d'une trompe épaisse ,

très déliée , rentrant dans une triple gaîne , et mu-
nie ou non de crochets selon les espèces; le si-

phon respiratoire est très long et remarquable par

deux appendices qui parlent des angles droits de sa

base en se dirigeant en avant; la cavité pulmo-

na're est grande , contenant deux branchies iné-

gale à gauche ; les organes de la génération , soit

mâles ou femelles, sont à droite.

On connaît dans ce genre un grand nombre
d'espèces toutes bien caractérisées, surtout de-

puis le beau travail que publie M. Kiener sur les

coquilles vivantes ; peur donner un exemple du
genre , nous citerons

LaV. gondole, V. cymb ium , représentée dans

notre Atlas ,
pi. 717, fig. 1, qui vit dans l'océan

Atlantique; elle atteint jusqu'à 8 ou 9 pouces de
long; la coquille est venlrue-ovale , brune, avec

la partie interne d'une belle couleur de chair; la

jeune coquille (pi. 717, fig. 1 a) est moins ven-

true ,
plus allongée, brune , à taches jaunes; ce

mollusque se trouve sur les côtes d'Afrique , au
Sénégal, etc.; la V. armée, V. arniata, Lamk.

,

vit dans l'océan Asiatique et les mers du cap de
Bonne - Espérance , et est une coquille longue

de six pouces Jet large de trois pouces et demi,
dont on trouvera une belle figure dans l'ouvrage

de M. Kiener aux planches 7 , 8 et 9 ; elle est de
forme ovale , allongée , assez mince , à spire très-

courte, mamelonnée au sommet, composée de six

à sept tours ; les premiers sont lisses , les deux
derniers couronnés par un rang de longues épines

coniques et pointues , creusées en dessous ; l'ou-

verture est grande, ovale, oblongue, d'un jaune

pâle , quelquefois d'une brillante couleur orangée;

la columelle est oblique , légèrement arquée, char-

gée de trois plis également espacés et obliques ; la

surface de cette Volute est lisse et polie ; le fond

de la coloration est blauchâtre ; il s'y dessine des

marbrures de couleur marron plus ou moins foncé,

qui s'agrandissent souvent en de larges flammes ;

sur les très-grands individus, la coloration est

complètement uniforme. (Al. Rouss.)

VOLVA. ( bot. crypt. ) Champignons. JMotn

donné à l'espèce de poche qui recouvre certains

champignons, et en particulier ceux du genre

Clvthke , avant leur développement. (F. F.)

VOLVAIRE , Folvaria. ( moll. ) Genre établi

par Lamarck pour de petites coquilles que Linné

comprenait dans son genre Volute. Voici les ca-

ractères de ce genre : Coquille lisse, polie, forte-

ment invoivée , à spire presque sans saillie; ouver-

ture très-élroile, aussi longue que la coquille, avec

deux ou trois plis à la partie antérieure de la co-

lumelle ; le bord externe assez mince et non re-

bordé ; opercule nul. D'après Adanson , l'animal

de ces coquilles serait presque semblable à celui

des Porcelaines.

On connaît maintenant plusieurs espèces de

1
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Volvaires vivanlesqui se trouvent dans les mers
des pays chauds , et qui n'offrent rien de bien re-

marquable que leur jolie forme et même leur cou-
leur, et leur poli qui les a fait comparer h des

perles. Les sauvages s'en servent pour faire

des colliers. Pour donner un exemple du genre,
nous citerons la V. hyaline, V. pallida , qui est

une petite coquille longue de cinq h six lignes
,

mince, pellucide, ovale , oblongue, cylindrique ,

à spire à peine proéminente , obtuse , avec quatre

plis à la columellc, qui est un peu recourbée en

avant; sa couleur est d'un blanc de corne; elle

est quelquefois ftsciée de fauve. On la trouve dans

les mers du Sénégal. (Al. Rouss.)

VOLVOCE , Voivox. ( zool. inf. ) Millier éta-

blit sous ce nom un genre d'animaux microsco-
piques, que Cuvier place a la fin des Infusoires

homogènes et qu'il caractérise ainsi : Corps glan-

duleux tournant sur lui-même, renfermant sou-

vent des globules plus petits qui doivent sans doute

propager la race.

(i Dans l'Atlas de notre Dictionnaire, h la pi. 2^5,

fig. 46 , 47 > 48 et 49 , sont des Volvoces dessinés

sous les yeux de M. Gervais , qui , dans son article

Infusoires, les fait rentrer dans la deuxième sec-

tion des Cilifères. (Al. Rouss.)

VOMER, borner. ( poiss. ) Ce genre appartient

. à l'ordre des Acanthoptérygiens et à la famille des

Scombéroïdes. Cuvier, qui l'a établi ( Règne ani-

mal ) , lui donne pour caractères : Corps très-

comprimé , plus haut qu'il n'est long , et dont les

écailles ne sont point sensibles, si ce n'est sur la

ligne latérale; front tranchant et excessivement

élevé à cause de la saillie de sa crête occipitale qui

se continue sur le frontal ; ses mâchoires peu cou-

vertes et peu extensibles ont le bord tranchant et

garni de dents si petites qu'on les sent h peine au

toucher; le bord inférieur de son corps, au-si

tranchant que son front, est soutenu par la char-

pente osseuse , et l'anus avance jusque sous les

nageoires ventrales. L'espèce type de ce genre est :

Le V. de Brown, V. Brownii, Cuv. Ce poisson

a le corps long d'un pied et au-delà ; sa forme est

assez allongée ; son profil est un peu concave ,

mais cependant presque vertical , et la crête du

crâne disposée de manière que le sommet de la

tête est le point le plus élevé de la ligne du dos.

Tout le corps de ce poisson est argenté , avec une

teinte plombée le long du dos. Les nageoires pa-

raissent avoir été d'un gris jaunâtre.

(Alph. Guicu.)

VORTICELLAIRESetVORTICELLES.UNFus.)
Voy. Infusoires et Microscopiques.

VRILLE , Cirrhus et Claviada. { bot. piian.
)

J'ai déjà dit , au tom. II , pag. 200 et 201 , et au

tom. VII , pag. 527 ,
quelques mots de cette pro-

duction d'origine diverse , se présentant sous

forme de petit rameau nu, simple ou divisé, très-

fibreux , contracté , roulé sur lui-même en spirale,

depuis son point milieu jusqu à son extrémité, et

au moyen de laquelle les plantes grimpantes et

sarmenteuses , trop faibles pour se soutenir , s'a-

graffent et s'accrochent aux corps environnans,

afin de s'élever et jouir de la plénitude dv l'air et

de la lumière ; mais j'ai dû réserver pour ce mo-
ment son entier examen et l'étude de ses divers

caractères.

Les Vrilles sont propres a plusieurs familles

( les Cucurbitacées , les Malpighiacées , les Vinifè-

res , etc. ), à certains genres de la famille des Lé-
gumineuses ( tels que le Cicer , YErvnm, le La-
thyrus , le Pisum, le Vicia, etc. ): de celle des

Sapindacées ( le Cardiosperrnum
) ; de celle des

Asparaginées ( le Smilax
) , etc. Cet appendice

sert à désigner les espèces sur lesquelles il se mon-
tre ; telles sont une Uvulaire , Wvulariu cirrhosa,

une Fumelerre , la Fumaria clavicuiata , une Bi-
gnone , le Bignonia capreolala , etc.

Une Vrille est Terminale quand elle existe h l'ex-

trémité du pétiole primaire d'une feuille, qui est

composée de diverses folioles insérées sur les côtés

de ce même pétiole, ainsi qu'on le voit dans les es-

pèces de Fumeterre, deBignone, et dans les genres

de la famille des Légumineuses que je viens de
nommer , ou bien sur le corps même de ta feuille

à son sommet , comme elle se montre sur la Fla-
gellaria indicé , le Nepenthes distittatorla , et sur

la Melhonica sitperba. La Vrille est Latéralk tou-

tes les fois qu'elle s'observe sur la tige , les ra-

meaux , les pédoncules, ou à l'aisselle des feuilles,

qu'elle soit axillaire, ou bien opposée à une feuille

ou à une autre Vrille. Elle est Simple dans la Bi-
gnonia incarnata , notre Bryonia atba , et la Gesse
des prés ; Bifide sur la Momordica operculata

;

Multifide sur le Momordica lu/fa, où ses divisions

sont de plus disposées en une sorte d'omhelle; Ra-
mifiée chez les deux Fumeterres , Fumaria vesi-

caria et F. clavicuiata , chez le Latliyrus odora-

tus , etc. On trouve parfois une Vrille à la plaça

des stipules : ce fait est habituel pour le Smilax
horrida.

Quand les Vrilles sont terminées par deux cor-

nes, on les nomme dans la langue botanique Ca~
preoli , comme qui dirait dont les cornes rappellent

celles des Chevreuils. C'est même de ce mot latin,

corrompu en celui de C'aprillas , puis syncopé en

celui de Prilla , qu'est venue l'ancienne expression

Vrille usitée surtout par les agriculteurs. Dans
quelques cantons , on nomme Fourchettes et

àlains les Vrilles qui présentent la bifurcation.

(T. d. B.)

VRILLETTE, Anobium. (ma.) Genre de l'or-

dre des Coléoptères, famille des Serricornes,

tribu des Pliniores , établi par Fabricius et ayant

pour caractères : Antennes terminées par trois

articles plus grands ou plus longs , mais dont les

deux avant-derniers en cône renversé et allongé,

et celui du bout ovule ou presque cylindriqae
; el-

les ont onze articles. Plusieurs espèces de ce genre

habitent l'ultérieur de nos maisons , ou elles nous

font beaucoup de tort dans leur premier état , ce-

lui de larve, en rongeant les planches, les solives,

les meubles en bois, les livres qu'elles percent

de petits trous ronds, semblables a ceux que l'on

ferait avec une vrille très fine. Leurs excrémen*

lorment ces petits tas pulvérulens de bois ver-
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moulu que nous voyons souvent sur le plancher.

D'autres larves de Vrillette attaquent la farine, les

pains à cacheter que l'on garde dans les tiroirs ,

les collections d'oiseaux, d'insectes, etc. Les deux

sexes," pour s'appeler dans le temps de leurs

amours et se rapprocher l'un de l'autre, frappent

plusieurs fois de suite et rapidement, avec leurs

mandibules, les boiseries où ils sont placés, et se

répondent mutuellement. Telle est la cause de ce

bruit, semblable à celui du battement d'une mon-

tre ,
que nous entendons souvent , et que la su-

pcrstition a nommé Xhorloge de la mort. Ce genre

se compose de quatre ou cinq espèces, parmi les-

quelles nous citerons : VA. tessellatum , Fabr. ,

longue de trois lignes, d'un brun obscur et mat,

avec des taches jaunâtres, formées par les poils;

corselet udî ; étui sans stries. Se trouve dans nos

maisons. Et VA. pertinax , Lin. ; A. striatum ,

Fabr. , représenté dans notre Atlas, planche 717,

figure 2. 2 a sa tête vue de face. Noirâtre;

corselet ayant, à chaque angle postérieur , une

tache jaunâtre, et près du milieu de sa base une

élévation comprimée, divisée en deux, en devant,

par une dépression ; étuis à stries ponctuées.

Celte espèce préfère, d'après les observations de

Degéer , se laisser brûler à petit feu ,
plutôt que

de donner le moindre signe de vie , lorsqu'on la

tient. (H. L.)

VULNÉRAIRE SUISSE. ( bot. piun. ) On se-

rait dans une profonde erreur si l'on croyait que

les différentes plantes connues, vantées ou répu-

tées comme Vulnéraires , font partie des fameux

Falllrancks qui se transportent du sommet des Al-

pes dans toute l'Europe , sous la double dénomi-

nation vulgaire de Thé et de Vulnéraire suisse.

L'erreur ne serait pas moins grande si l'on pensait

remplacer les plantes très-aromatiques qui le corn

posent par leurs congénères croissant au sein de

nos plaines ou de nos cultures. Les plantes nées

sur les montagnes étant moins développées dans

leurs parties aériennes, ont leurs principes im-

médiats plus concentrés , par conséquent mieux

élaborés et plus héroïques ; leur action est plus

prompte et plus directe , tant intérieurement

qu'extérieurement. Le Vulnéraire suisse, quand il

est vrai , repose en particulier sur le mélange bien

entendu, i° des tiges et des fleurs de VAchillœa

moschata , de VArthemisia mutellina , de Vllysso-

pus officinalis , du Teucrium montanum et du Thy-

mus alpinus ; 2 des tiges et des feuilles de VAspe-

rula odorata, delà Métissa calamentha, de la Sani-

cula europœa et de la Veronica officinalis ; 3° et des

fleurs de VAnthyllis vulneraria, de VArnica mon-

tana, du Geum montanum , du Gnaphalium dioi-

cum , de la Scabiosa columbaria , de la Spirœa ul-

maria et de la Viola calcarata. Pour un œil exercé,

chacune de ces plantes se reconnaît très- aisément.

Employez-les , vous vous louerez de leur usage ;

substituez -leur les mêmes plantes venues en d'au-

tres contrées , les mêmes propriétés sont tellement

faibles qu'elles demeurent positivement sans va-

leur. (T. d. B.)

VULPIN, Alopecurus, (bot. phan.) Dans la fa-

mille des Graminées , il est un genre de plantes

herbacées, à feuilles linéaires , appartenant à la

Triandrie digynie, abondantes au sein des prés et

des champs humides de l'Europe. Ce genre est

celui que nous appelons Vulpin , et dont plusieurs

espèces intéressent particulièrement le cultiva-

teur, comme lui fournissant une nourriture ex-

cellente que tous les bestiaux , les Chevaux plus

spécialement, aiment avec passion. Les nombreux
épis droits qui couronnent le chaume de ces plan-

tes rustiques, et leurs feuilles légèrement velues,

communiquent au foin et surtout a la paille, une
saveur qui les rend de plus en plus appétissant.

Leur végétation est précoce. De toutes les espèces

indigènes, le Vulpin agreste, A. agrestis, est le

moins prisé , parce qu'il est fort bas, quoique avi-

dement recherché par les Moutons. On place au
premier rang leV. bulbeux , A. bulbosas, qui vient

dans les marais et les prés bas du Midi; le V. ge-

nouillé, A. geniculatus, et le V. des prés, V. pra~
lensis, qui rapportent beaucoup et se plaisent

dans les localités où les autres plantes fourragères

ne prospèrent point. On confond vulgairement ce

dernier avec les Chiendents : l'on a grand tort de

•le traiter de même et de lui en donner parfois le

nom. Les Cochons sont très-friands des bulbes du
Vulpin vivace qui en est muni. (T, d. R.).

VULSELLE, Valsella. (moll.) Genre d'Acé-

phales, établi par Lamarck qui, n'en ayant pas

reconnu les véritables rapports , les comprit dans

sa famille des Ostracés. Ce fut Cuvier qui trans-

porta ce genre à sa véritable place, c'est-à-dire

entre les Pernes et les Marteaux. Enfin M. de

Blainville adopta à peu près cette manière de vo ir

et, ayant fait connaître l'animal, il précisa ce genre

,
en le caractérisant ainsi : Animal ayant le corps

allongé, comprimé; le manteau très-prolongé en

arrière et bordé de deux rangs de tubercules pa-

pillaires très-serrés; un pied abdominal médiocre,

proboscidiforme, canaliculé, sans byssus ; bouche

transversale très-grande, avec des appendices la-

biaux très - développés ; les branchies étroites,

très -longues et réunies dans presque toute leur

étendue. Coquille longitudinale , subéquivalve ,

irrégulière , libre , à crochets égaux ; charnière

ayant, sur chaque valve, une callosité saillante

en cuilleron élargi, donnant insertion au liga-

ment.

Les Vulselles sont des animaux marins qui ont

la singulière habitude de vivre enfoncés dans les

éponges , à la substance desquelles ils sont forte-

ment attachés par la surface externe de leur co-

quille qui est irrégulière et épidermée.

On ne connaît encore que sept à huit espèces

appartenant à ce genre, dont deux à l'état fossile.

L'espèce la plus commune est la Vulselle des

éponges , V. spongiarum , Lamk. , représentée

dans notre Atlas, pi. 717, fig. 3, qui est une co-

quille ovale , allongée , déprimée , à crochets

courts, droits et terminaux. La charnière est

droite, transverse, son cuilleron cardinal est ar-

rondi et saillant à sa base, mais il est peu épais.

La surface intérieure est nacrée ; l'impression
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musculaire est Irès-petite, submédiane et pos-
térieure, ovale -oblongue très-superficielle à »la

surface extérieure et finement slriée ; les stries

sont longitudinales , onduleuses , subécailleuses

,

et souvent interrompues par les accroissemens.
Celte espèce , que l'on trouve communément

dans les éponges, habile l'Océan des Indes et la

(IL Hvr.)mer Rouge

w.
WACHENDORFIE, Wachtndorfia. (rot.phan.)

Le genre dédié par Burmann au professeur de bo-
tanique à Utrecht qui, en 1747, proposa de réu-
nir ensemble le système sexuel et la méthode na-
turelle inventés par Linné, appartient à la Trian-
drie monogynie , famille des Liliacées , et non à

celle des Iridées, comme le veut A. -L. de Jussieu,

ni même à celle non adoptée des Hœmodoracées,
comme l'avance Robert Brown. En étudiant les

six à huit espèces qui composent ce genre, on leur
trouve l'ovaire supère de même que chez les Lilia-

cées ; et sur leurs six élamines, trois sont fertiles,

ainsi que dans le genre Albuca, avec lequel le genre
Wachendorfia a une très -grande affinité. Toutes
ces belles plantes vivent spontanément au cap de
Bonne- Espérance, et sont rares dans nos orange-
ries, quoiqu'elles aient l'aspect agréable et les pa-
nicules bien fournies ; une seule, le W. orinocen-

.si'* de Kunth , se trouve sur le continent américain;

nous la connaissons à peine. Elles sortent d'un
bulbe lUDiqué ; soûl herbacées, garnies de feuilles

radicales lancéolées, engainantes, vertes et striées ;

au sommet de leur hampe, haute de trente à qua-

rante centimètres, se développe une panicule ra-

meuse aux corolles de couleurs diverses. Une
d'elles , la W . thyrsiflora , dont les fleurs d'un
jaune d'or, légèrement odorantes, et au nombre
de vingt h trente, m'a fourni le sujet d'une obser-

vation importante que je n'ai fait qu'indiquer plus

haut, au mot Tubercule (voy. ce mot), et qu'il

est ulile de consigner ici.

Celte plante est réellement placée sur la ligne

qui sépare le bulbe du tubercule ,• elle sert de
transition naturelle de l'un à l'autre. En effet, ses

racines parlent de la partie droite d'un tubercule
arrondi , offrant une superbe couleur rouge, recou-

vert extérieurement, comme le bulbe des Liliacées,

de plusieurs tuniques brunes et scarieuses; à l'in-

térieur, la base de chaque tunique repose sur une

I

table ou plateau charnu , et c'est de ce point que
des racines, plus ou moins nombreuses et toutes

fibreuses, l'attachent au sol et vont y chercher ses

premiers alimens. La Wachendorlie à fleurs en
thyrse se cultive dans quelques serres en France,

depuis le commencement du dix-neuvième siècle;

elle y fleurit en mai et juin ; on la multiplie par

ses caïeux etjmême par là voie de ses semences,

couvertes de soies molles et écailleuses
, qui sont

renfermées en nne capsule triangulaire à trois lo-

ges monospermes. (T. d. B.)

WAGNERITE. (min.) Sous ce nom , on a dédié

à M.Wagner, de Munich , une substance blanche,

cristallisant et s'élevant en prisme rhomboïdal
oblique de q5° et 2 5°, dont lo base est inclinée

sur les pans de 109 , 20.

Difficilement fusible au chalumeau; attaquable
par l'acide azotique.

Pesanteur spécifique : 3,i5.
Dureté : rayant difficilement le verre, rayé par

les feldspalhs.

Composition d'après M. Fuchs.

Acide phosphorique 4 '.73
Magnésie. 46,66
Oxidc de fer 5,00
Oxide de manganèse .... 00, 5o
Acide fluorique 6,5o

Celte substance présente plusieurs variétés
,

dont les principales sont : la Wagnèrite cristalli-

sée , qui est rare, et la Wagnèrile laminaire.

La Wagnérite a été trouvée dans des veines de
quarz.j qui traversent le schiste de la vallée de
Hollgraben

, près de Werfen , dans les Alpes de
Salzbourg. (J. H.)
WAIILENBERGIE, Wahlenbergia. (bot.fiun.)

En 1814, Schrader a consacré ce genre pour per-
pétuer la mémoire et les services scientifiques du
célèbre botaniste suédois Wahlenberg. Il a détaché
à cet effet du genre linnéen Campanula toutes les

espèces recueillies dans les diverses contrées de
l'hémisphère austral, en prenant pour type l'an-
cienne Campanula lobeloides , dont la corolle est
en entonnoir , et qui esl originaire des îles Cana-
ries, et le C. linarioides de l'Amérique du Sud. Au-
cune des trenle-septespèces qui composent ce genre
de la Pentandrie monogynie, famille des Campa-
nulacées , n'étant cultivée en France

, je ne puis
que renvoyer à la docte monographie publiée
en 1827 par l'inventeur du genre. (T. d. B.)
WALL1CHIE, Wallichia. (bot. piun.) Un

homme du mérite élevé de Wallich , qui , depuis
qu'il dirige le jardin botanique de Calcutta, n'a
rien négligé pour enrichir l'Europe des végétaux
utiles et curieux de l'Inde et du Népaul, devait
voir son nom attaché à un genre de plantes aussi

élégantes que riches en belles fleurs. Plusieurs bo-
tanistes se sont disputé cet honneur. Reinwardt,
et avant lui Roxburgh, avait fait choix d'une Ru-
biacée; mais elle est rentrée dans un genre déji
établi. De Candolle a-t-il été réellement plus heu-
reux? Un arbre du Népaul, qui paraît avoir le

port du Tilleul, les rameaux veloutés, les feuilles

cordiformes, les fleurs disposées en panicules ter-

minales, a reçu de lui le nom de Wallichia specta-

b'Uis. Il le croit de la monadelphie polyandrie ;

mais, comme il est créé sur un simple échantillon
d'herbier, il convient d'attendre qu'une descrip-
tion soit faite en présence de la nature vivante,
avant d'inscrire le genre proposé parmi ceux que
la science avoue. (T. c. B.)
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WATSONIE, Watsonia. (bot. phan.) Démem-
brement des genres connus Antholyza, Gladio-

lus et lxia , ce genre, de la Triandrie monogynie
et de la famille des Iridées, est composé de plan-

tes exotiques , en général originaires du cap de
Bonne-Espérance. Une seule peut nous intéresser,

parce que nous la possédons depuis 179,5, qu'elle

vient très -bien sous notre climalure quand on a

soin de la rentrer durant la rigoureuse saison , et

parce qu'elle est fort belle à l'époque de sa florai-

son , qui arrive en juin et juillet. Je veux parler

delà TV. iridifolia d'Aiton. De son bulbe arrondi

,

comprimé, s'élève une hampe droite, haute d'un
mètre et quelquefois plus, garnie à sa base de
cinq a six feuilles ensiformes , engainantes , d'un
vert foncé et luisant. Les fleurs qui la décorent à

son sommet sont roses , monopétales, tubulées

dans leur moitié inférieure, recourbées ensuite,

et rassemblées trente à quarante, ensemble par
épis, les uns latéraux, les autres terminaux. Les
trois étamines , dont les anthères sont linéaires,

longues et d'un bleu foncé, tranchent agréable-

ment sur le rose des corolles. (T. d. B.)

WAWELLITE. (min.) On a dédié, sous ce nom,
au docteur anglais Wawel , une substance blan-

che ou verdâtre qui cristallise en prismes rhom-
boïdaux de 122 i5' et 5j° 45' dont la hauteur et

la moitié de la grande diagonale sont comme les

nombres 11 et i5.

Elle est attaquable par les acides ; elle donne
par la calcination une eau acide qui corrode le

verre. Elle se gonfle sur le charbon et devient d'un
blanc de neige.

Pesanteur spécifique : 2,35.

Durttè ; Rayant le verre ; rayée par les feld-

spalhs.

Composition d'après M. Berzélius.

Acide phosphorique 33,40
Alumine 32, 1

4

(

.
Eau 26,80

* Chaux o,5o

Oxide de fer et de manganèse. i,5o

La Wawellite cristallisée et la Wawellite ma-
melonnée sont ses principales variétés.

- Elle se trouve en veines dans le schiste argileux

de plusieurs localités de l'Angleterre, de l'Ecosse

et de l'Islande; dans le quarz des mines de Saint-

Auslle dans le CornWall; dans l'oligiste d'Orm-
berg en Bavière; dans les dolom ies de Rannieak,

au Groenland et dans les mines de Hualgayoc, au

Pérou. (J. H.)

WEBSTÉR1TE. (min.) Substance argileuse

d'un blanc mat, douce au toucher, happant à la

langue, se présentant en petits rognons ou en gros

grains.

Elle est insoluble, mais attaquable par les aci-

des. Sa solution donne par l'ammoniaque un pré-

cipité gélatineux qui se redissout parla potasse et

la soude.

Pesanteur spécifique : 1,66. 1

Dureté : Plus tendre que le gypse.

574 WINT

Composition d'après M. Damas.

Acide sulfurique. 23

Alumine 3o

Eau 47

100

La Webftérite n'a encore été trouvée que dans

les dépôts ïupercrétacés, et principalement dans

ceux d'argile plastique, notamment à Hall, en
Saxe; à Newliaven , en Angleterre, et à Auteuil

près de Paris. (J. H.)

WEISSIA. (bot. crypt.) Mousses. Genre fort

nombreux , établi pnr HedAvig avec les caractères

snivans : Fleurs terminales , dioïques ; capsule

droite, symétriqite, sans apophyse; périslome

simple , à seize dents droites , entières , imper-

forées ; coiffe en forme de capuchon ; tige simple

ou un peu rameuse, droite, fastigiée, croissant

en touffes compactes; capsules pédicellées, ter-

minales et nombreuses, le plus souvent ovoïdes;

feuilles étulées , petites , souvent tortillées , sans

poils à l'extrémité.

Les espèces les plus communes de ce genre

,

qui croissent sur la terre et les rochers, et qui ont

de la ressemblance, par leur port, avec les Grhn-
mia et les Dicramens , sont les TVeissia cirrhata ,

controversa, acuta , etc. (F. F.)

WERNÉRITE. (min.) Celte substance est gri-

sâtre , verdâtre ou rougeâlre , translucide ou opa-

que , d'un éclat vitreux quelquefois gras ; elle

cristallise en prismes h base carrée.

Elle est fusible au chalumeau et difficile à at-

taquer par les acides , solution précipitant par

l'oxalate d'ammoniaque.

Pesanteur spécifique : 2,5 à 2,07.

Dureté : Rayant le verre.

Composition suivant M.'Nordenskiald.

Silice. . , 43,83
Alumine. 35,43
Chaux. . 18,96
Eau. ... i,o3

93.2 5 (J. H.)

WINTÉRANIE, Winterana. (bot. phin.) Deux
plantes de familles différentes portent le nom du
docteur Winter , qui le premier rapporta du dé-
troit de Magellan en 1579, la fameuse écorce aro-

matique de la Drymide dont l'odeur agréable est

analogue à celle du Girofle, et dont les propriétés

astringentes et anliscorbutiques demeurèrent sans

emploi jusqu'en 1768, malgré les remarques de
L'Ecluse. La plante qui la produit est le Drymis
Winteri, citée au tom. II, pag. 5g2 et 5g3. L'au-

tre , celle qui fait l'objet de cet article , le Win-
terana caneila , L. , est un arbre forestier des An-
tilles , haut de six à sept mètres, que l'on rencon-

tre aussi sous le ciel de l'Amérique tropicale. Ses

feuilles alternes, chargées de petites glandes dans

leur jeune âge, plus tard coriaces et obovées, sont

d'un vert foncé, sur lesquelles se détachent les

grappes terminales de ses fleurs blanchâtres. L'é-

corce dont le tronc est recouvert est connue sous

les noms vulgaires de Canelle blanche et de fausse
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écorce de Winter. L'arbre des Antilles fait parte

de la Dodécandrie monogynie et de la famille des

Méliacées. (T. d. B.)

WITHÉRINGIE , Witheringia. ( rot. puan.
)

En adoptant ce genre de la Pentandrie monogynie,

créé dans la famille des Solanées par L'Héritier ,

Dnnal lui a réuni diverses Morelles ,
particulière-

ment celles qui présentent des anthères s'ouvrant

latéralement dans leur longueur, comme mal à

propos inscrites dans le genre Solanum, chez qui

ces mêmes organes s'ouvrsnt au sommet par deux

pores. Le genre Witheringia rappelle le nom du

botaniste de Birmingham qui publia, en 1776»
l'herbier de la Grande-Bretagne ( A botanical ar-

rangement of ail the vegetables grovoing in Great

Britain, 2 vol. in-8° ). Il est composé d'une dixaine

d'espèces , les unes indigènes à l'Amérique du Sud,

les autres aux Antilles , et particulièrement à l'île

de Haïti ; deux appartiennent au cap de Bonne-

Espêrance. Ce sont d'assez jolies plantes aux fleurs

d'un jaune pâle, disposées en ombelles multiflores.

La W". solanacea, dont les ombelles sortent de

l'aisselle des feuilles supérieures , est la seule cul-

tivée dans les jardins botaniques de l'Europe; les

indigènes du Pérou font un grand usage , comme
plante culinaire, des racines de la W. monlana,
qu'ils nomment Papas de lorna; les champs culti-

vés des environs de la Magdalena , en Bolivie , sont

couverts de W. phyllantha, qui porte, sur une
tige de quarante centimètres , des petites grappes

de fleurs d'un bleu clair offrant une étoile dans les

cinq divisions de leur corolle. (T. d. B.)

WITHÉRITE. (min.) Voyez Baryte.

WITSÉNfE , Witsenia. ( bot. phan. ) Petit

genre de la Triandrie monogynie , famille des In-

dées , fondé par Thunberg sur une plante du cap

de Bonne-Espéraace , la W . maura , dont la

hampe presque ligneuse, monte à soixante-dix

centimètres, est garnie de cicatrices et de feuilles

imbriquées sur deux rangs opposés, et présente à

son sommet une ou plusieurs fleurs d'un bleu noir

par le bas et jaunâtres par le haut. Depuis i8o3,

nous en possédons une espèce fort jolie, la W

.

corymbosa, du même pays ,
qui fleurit en France,

au printemps et une seconde fois en septembre ou

octobre quand on la cultive en terre de bruyère

et qu'on la transporte durant l'hiver dans la serre

tempérée. Elle s'élève au plus à cinquante centi-

mètres ; ses feuilles , d'un vert clair ou un peu

glauque, forment une sorte de faisceau autour de

la hampe que couronne un corymbe ratneux, al-

longé, chargé de vingt à trente corolles à six di-

visions d'une jolie couleur bleue. (T. d. B.)

WOODSIE, Woodsia. (bot. crypt.
)
Quelques

petites fougères, fort élégantes, naissant sur les

rochers et les montagnes de la Laponie, de la

Norwéo-e, de la Bohême et des Alpes, où elles

forment des touffes dont les frondes ailées sont

remarquables par les poils bruns et nombreux qui

les couvrent en dessous , demeuraient^ perdues ,

tantôt dans le genre Acrostichum, tantôt dans ce-

lui nommé Ceterach , et le plus souvent parmi les

deux cent vingt espèces du genre Fotypodiutn.

Robert Brown les ayant comparées avec une jolie

espèce recueillie parle capitaine Franklin durant
son voyage dans le. nord de Y Amérique , et s'étant

assuré que les caractères de la fructification avaient
été fort mal observés , il les a élevées au rang de
genre et les a rassemblées sous la dénomination
de Woodùa, en mémoire du botaniste anglais

Wood. Voici les caractères essentiels du genre :

Fructification dorsale et marginale ramassée en
paquets ou sores presque ronds ; sporanges ou
capsules pédicellées et non insérées sur le récep-
tacle central élevé ; involucre membraneux, placé

au dessous des sores, ouvert, avec le bord mul-
tifide , découpé en lanières en forme de crins

simples.

On connaît plusieurs espèces de Woodsies ;

une d'elles, très-impropre Tient appelée W. ilven-

sis , puisqu'elle ne se trouve point à l'île d'Elbe

que j'ai explorée dans tous les sens [voy. au t. III

les p. 8 à 10 ) , et qu'elle habite plus spécialement

le nord de l'Europe, devrait changer ce nom en
celui de W. pilosa ; de même que l'espèce dite

W. hyperborea , que l'on rencontre dans tous les

lieux Irès-élevés de la Fjauce , de la Suisse et de

l'Italie, en celui de W. paleacea que lui donne
Opiz. L'espèce trouvée par Franklin ^est appelée

W . glabella; celle du Brésil , W. pabescens , et la

cinquième espèce est le W. dubia , rangés par

Desîbntaines parmi les Polypodes , sous la dénomi-

nation de Polypodium decompositum , et par Ro-
bert Brown, Davallia dubia. (T. d. B.)

WOODWARDIE, TVoodwardia. (bot. crypt.
)

J'ai nommé ce genre 'en traitant des Fougères

( tom. III, pag. 257 à 269 ) , il est juste de lui

consacrer ici quelques lignes. Il a été établi par

Smith avec YAcrostichum areolatum de Linné. Les

six espèces qui le composent sont de jolies fougè-

res aux frondes ailées , une ou deux ibis pinnati-

fides , les nues fertiles , les autres stériles , toutes

exotiques ; trois appartiennent au continent amé-

ricain, une aux îles Canaries et deux au Japon.

Une seule, le W. radicans de Swartz, remarqua-

ble par son rachis, qui porte des excroissances

prolifères par où il s'enracine, se trouve , noa

seulement au Ténériffe , mais encore en Portugal

et en Italie. Le genre est dédié au professeur John

Woodward, de Londres, qui s'est distingué par

ses belles expériences sur les végétaux et leurs mo-

des do propagation. (T. d. B.)

WOLLASTONITE. ( min. ) Celte substance est

blanche ou jaunâtre, d'un éclat souvent nacré,

clivable parallèlement aux pans d'un prisme rhom-

boïdal droit ou oblique de 95° 2' et 84° 4°-

La Wollastonile ne donne point d'eau par la

calcinalion; elle fond avec difficulté en un verre

blanc.

Pesanteur spécifique : 2,86.

Dureté : rayaut faiblement le verre.

Composition suivant M. Stromeyer.

Silice. , âi,445

Chaox • 47-4'g

A reporter, . 98,807
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Report. . . 98,857
Oxide de manganèse. . . . 0,257
Oxide de de fer 0,40

1

Eau 0,076

99> 5 9 l

Ses variétés sont la W. bacillaire et la W. la-

mellaire.

On trouve la Wollastonite disséminée dans des

calcaires lamellaires qui paraissent appartenir au
terrain schisteux, à Cziklover, dans leBannaten
Hongrie, à Pargas en Finlande, ainsi que dans le

MassachussetetenPensylvanie aux Étals-Unis. On
la trouve aussi dans les laves de Gapo-di-Bove

,

près de Rome. (J. H.)

WOLFRAM. ( min. ) Substance noire, d'un

éclat métalloïde , à poussière brune ou rougeâtre

cristallisant en prismes rectangulaires et rhom-
boïdaux , modifiés sur les arêtes et sur les angles

qui dérivent d'un prisme rhomboïdal dont la base

est inclinée à l'axe de 1 17 22', clivable parallè-

lement aux faces et aux diagonales de ce prisme.

Elle est fusible an chalumeau en une boulenoire

à surface cristalline ; elle donne avec le borax un
vert jaune,

Pesanteur spécifique : 7,3.

Dureté : rayant la fluorine.

Composition suivant M. Berzélius.

Acide tungstique 78,775
Protoxide de fer 18,820

Protoxide de manganèse. . 6,220
Silice 1,220

Les différentes espècese spèces deWolfram sont :

le Wolfram crislallisë en prismes rectangulaires
ou rhomboïdaux , modi fiés sur les arêtes et les

angles ; le Wolfram bacillaire en cristaux groupés ,

déformés par leur pression mutuelle ; le Wolfram
lamellaire en masses composées de lamelles entre-
mêlées ou de feuillets tantôt planes et tantôt
courbes.-

On trouve le Wolfram dans les roches du ter-
rain granitique , principalement dans les pegmati-
tes , dans le terrain schisteux, spécialement dans
le gneiss; il se trouve aussi dans les filons et les

amas manganésifères et stannifères. Il en existe

en France , à Pny-les-Vignes , et à'Chanteloube
,

dans le Limousin ; à Rona , dans les îles Hébrides^
à Neudorf, au Gazz; à Zinnwold, en Bohême; à

Ehrenfricdersdorf, en Saxe; dans plusieurs loca-

lités des monts Ourals , et aux environs de Hut-
tinglon , dans l'Amérique 'septentrionale. (J. H.)
WOMBAT. ( mam. ) Nom que porte une espèce

de Marsupiaux à la Nouvelle-Hollande. V. Phas-
colome , tom. VII, pag. 372. ?E. Desm.)
WOUWOU. ( mam. ) On donne à Java et à Su-

matra le nom de Wouwou à plusieurs espècee d'a-

nimaux du genre Gibbon , et plus particulièrement

à YHylobatus agilis. P^oy. les art Gibbon , t. III ,

p. 423 et suiv., et Orang, t. VI, p. 372.

(E. Desm.)

XANTHE , Xanlho. (crust.) Genre de l'ordre

des Décapodes , famille des Brachyures , tribu des

Cancériens , établi par Leach et adopté par Ed-
wards dans son Histoire naturelle des Crustacés.

Les caractères de celte coupe générique peuvent
être ainsi exprimés : Leur carapace est très-large,

jamais régulièrement ovoïde, et n'est que peu
bombée; sa surface est en général tout -à- fait ho-
rizontale transversalement, et n'est courbée dans

le sens de sa longueur que dans sa portion anté-

rieure. Le front est ordinairement avancé, lamel-

leux et presque horizontal; une fissure étroite le

divise en deux lobes dont le bord est plus ou moins
échancré au milieu. Les bords latéro -antérieurs

de la carapace se prolongent en général bien moins
en arrière que dans les genres précédens, et n'ar-

rivent ordinairement qu'au niveau du milieu de la

région génitale, de manière que la porlion anté-

rieure de la carapace n'est guère plus étendue que
la porlion postérieure; les bords latéro posté-

rieurs sont presque toujours longs, droits, et di-

rigés très-peu obliquement en dedans. Les fosset-

tes anlennaires sont étroites, transversales et sé-

parées par une cloison mince. L'article basilaire

des antennes externes , est placé comme chez les

Zozymes , mais est en général plus court. Les pat-

tes-mâchoires externes ne présentent rien de par-

ticulier. Le plastron sternal est ovalaire. Les pat-

tes antérieures sont forles et en général inégales

chez le mâle ; les pinces sont tantôt pointues, tan-

tôt arrondies, mais jamais creusées en cuillère,

de plus elles sont noires ou de couleur foncée. Les

pattes suivantes sont médiocres , plus ou moins

comprimées, et terminées par un tarse très-court et

armé d'un petit ongle avancé. L'abdomen pré-

sente sept segmens chez la femelle et en général

cinq chez le mâle.

Ce genre, très -nombreux en espèces, est ré-

pandu dans toutes les mers ; on le rencontre aussi

à l'état fossile. L'espèce la plus commune et que
l'on trouve ordinairement sur nos côtes est :

Le Xantiie floride, X. floridus, Leach, Malac.

pi. 11. Face supérieure de la carapace horizontale

transversalement et à peine courbée d'avant en

arrière; bords latéro-antérieurs armés de quatre

gros tubercules demiformes et presque triangu-

laires ; pinces arrondies et ne présentant aucune

trace de cannelures. Carapaoe large et fortement

bosselée dans toute sa moilié antérieure ; front lé-

gèrement incliné, peu saillant et presque droit;

bords latéro-antérieurs courbés , et atteignant

presque le niveau du bord antérieur de la région

cordiale. Pattes antérieures renflées et très-gros-

ses ; les suivantes courtes , arrondies et garnies de

poils sur le bord supérieur de leur troisième arti-

cle. Longueur environ deux^ pouces ; couleur

brun-rougeâtre,
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brun-rougeâtre , avec les pinces noires. Cette es-

pèce se trouve très- communément sur les côtes

océaniques et méditerranéennes. (II. L.)

XANTHIACÉES. ;(bot. piian.) Certains au-
teurs adoptent cette coupe établie par Henri Cas-

sini dans les Synanthérées et à la tête de laquelle

il place le genre Xanlhium , décrit au tom. IV,

pag. 338, au mot Lampourde. D'autres, avec C.

Richard, préfèrent le nom de Ambrosiées ou Am-
trosiacées de Adanson , comme plus ancien et

d'une prononciation plus agréable, que le môme
Cassini place , bien peu naturellement , entre ses

Hélianlhées et ses Anlhémidées. A mon sens, les

trois genres Ambrosia , ha et Xanthium , aussi

bien que le Franseria , qui ont amené ces deux
dénominations irrégulières , doivent , comme le

proposait Desfonlaines , être inscrits dans la fa-

mille des Urticées, avec laquelle ils ont, en effet,

de grands rapports par leur caractère monoïque.

(T. d. B.)

XANTHORRHIZE. (bot. phan.) Ancienne et

mauvaise orthographe du genre Zanthorrhiza

,

dont nous parlerons plus bas. (T. d. B.)

XÉNOS. (ins.) Genre de l'ordre des Rhipiplè-

res créé par Rossi et adopté par tous les entomo-
logistes avec ces caractères : Antennes partagées

en deux branches, les deux branches entières;

yeux pédoncules ; élylres insérées sur les côtés du
prolhorax; écusson avancé, couvrant l'abdomen;

ailes n'ayant que de faibles nervures toutes longi-

tudinales, se repliant en éventail; abdomen pres-

que cylindrique, corné , à l'exception de la partie

anale. Ce genre diffère de celui de Stylops parce

que ce dernier a l'abdomen entièrement charnu et

que ses antennes ont leurs branches supérieures

divisées en trois articulations. On ne connaît en-

core que deux espèces de Xénos : le Xenos vespa-

rutn, noir, à abdomen et pattes d'un brun pâle,

demi-transparent, et à ailes blanchâtres, qui vit

aux dépens de laPoliste française, Pointes gallica,

et le Xenos Peckii , brun-noirâlre, à pattes livides

et tarses noirâtre», et ayant les branches des an-

tennes poinlillées de blanc. Cette espèce se trouve

sur une Poliste de l'Amérique septentrionale dé-

crite par Fabricius sous le nom àePolistes fuscala.

(H. L.)

XÉRANTHÈME , Xerantltemum. (bot. phan.)

Tournefort et Vaillant sont les véritables fonda-

teurs de ce genre de la famille des Corymbifères

que W illdenow et Persoon ont voulu changer en

Helychrisum, que Don avait ensuite élevé type d'un

groupe de la famille des Synanthérées et que H.

Cassini, après l'avoir adopté, finit par supprimer et

réunir à ses Carlinées. Ceux qui conservent le

vieux genre, le nomment Immortelle en français

(qu'il ne faut point confondre avec le Gnaphalium

ni le Gomphrena , dont il a été parlé aux tom. III,

pag. 461 , et IV, pag. 129) , elle composent d'un

bon nombre d'espèces, les unes indigènes, les

autres exotiques, ayant toutes beaucoup d'éclat

lorsqu'elles sont en pleine floraison , et décorant

fort bien les endroits qu'elles habitent.

(T.n.B.)

T. IX« Jl3*LtVBAISON

—

—

^m^ -j

XIMEiNESIE , Ximencsia. (bot. phan.) Cava-
nilles a créé ce genre de la Syngénésie polygamie
superflue, famille des Synanthérées, en 1793,
avec des plantes originaires du Mexique. On lui
donne quatre espèces. La plus intéressante, celle
que nous cultivons depuis 1799, parce qu'elle est
la plus belle et la moins délicate, c'est la X. en-
celioides , d'un port élégant, haute de quarante h
soixante-dix centimètres, dont les rameaux se cou-
vrent de grandes fleurs jaunes, composées-ra-
diées, lesquelles se succèdent sans interruption
pendant les mois d'août , de septembre et d'octo-
bre. Son feuillage vert en dessus , un peu blan-
châtre en dessous , se fait remarquer par son as-

pect cordiforme, à pointe aiguë et munie d'une
oreillette foliacée, dentée, se prolongeant par
fois, tout en se rétrécissant, jusqu'à la naissance
de la feuille elle-même. (T. d. B.)
XIPHIAS. (poiss.) Nom latin d'un genre dont

il a été suffisamment question à l'article Espadon
de ce Dictionnaire ; il appartient à la famille des
Scombéroïdes de Cuvier où Alractosomes de
M. Duméril. (Alph. Guicii.)

XIPHIDRIE, Xiphidria. (ins.) Genre de l'ordre

des Hyménoptères , furnille des Porte-scies, tribu

des Tentbrédines , établi par Latreille et ayant
pour caractères : Antennes insérées près de la

bouche , plus grêles vers le bout; labre peu appa-

rent ; mandibules visibles , courtes , dentelées ;

palpes maxillaires à peine plus longs que les la-

biaux, de six articles. Lèvre renfermée dans un
petit tube obeonique qui lui sert de gaîne. Tète
demi-globuleuse, arrondie à sa partie supérieure,

ayant un cou allongé, fort distinct; yeux assez

petits, saillans, arrondis ; trois ocelles placés pres-

que en triangle au bas du front; corps linéaire,

assez long; écusson grand; ailes supérieures ayant
deux cellules radiales presque égales

;
quatre cel-

lules cubitales, les seconde et troisième recevant

chacune une nervure récurrente. Abdomen cylin-

drique, composé de huit segmens outre l'anus;

tarière beaucoup plus longue que l'abdomen
; pat-

tes courtes. Les larves des Xiphidries doivent vi-

vre dans les bois ; l'insecte parfait se trouve ordi-

nairement sur les bûches dans les chantiers ; leur

démarche est vive et leurs mouvemens sont sac-

cadés. On n'en connaît que trois espèces toutes

propres à l'Europe. Nous citerons comme type du
genre : la Xiphidrie chameau, Xiphidria camelus,

Fabr. ; Lepelletier Saint-Fargeau, Monogr. Ten-

thr. , p. 2 , n° 3 , mâle et femelle. Se trouve aux

environs de Paris. (H. L.)

XYLÉTINE, Xytetinus. (ins.) Genre de l'or-

dre des Coléoptères, section des Pentamères, fa-

mille des Serricornes , tribu des Ptiniores , établi

par Latreille et ne différant des Ptilins que par

leurs antennes dentées en scie dans les deux sexes,

tandis que les mâles des Ptilins les ont en pana-

ches. Ces insectes, ordinairement de petite taille,

ont les mœurs des Ptilins; ils sont de couleur

sombre , et les trois espèces connues sont propres

à l'Europe. Nous citerons comme type du genre :

le X. pectt.né , X> pectinatus , Lalr. ; Plilinus.

>3
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pectinatus, Fabr. Se trouve en Allemagne. (H. L,)

XYLOCOPE, Xylocopa. 1res. ) Genre de l'or-

dre des Hyménoptères , famille des Mellifères ,

Iribu des Apiaires , établi par Lalreille aux dépens

du grand genre Apis de Linné, et adopté par tous

les entomologistes , avec ces caractères : Antennes

filiformes dans les deux sexes, coudées, compo-
sées de douze articles dans les femelles , de treize

dans les mâles ; mâchoires et lèvres très- allongé 's,

formant une promuscide coudée et repliée en des-

sous , dans le repos appliquée contre la gaîne; la-

bre sillonné , demi-circulaire , son bord antérieur

très-cilié , échancré : mandibules sillonnées en

dessus ; mâchoires ciliées , comme pectinées ;

échancrées au dessous de l'insertion des palpes ;

leur prolongement terminal en triangle allongé ,

coriace ; palpes maxillaires beaucoup plus courts

que le prolongsment terminal des mâchoires , sé-

tacés , composés de six articles qui vont en dimi-

nuant de longueur, le basilaire le plus grand de

tous; palpes labiaux composés de quatre articles

grêles, linéaires, presque semblables pour la

forme et la consistance à ceux des palpes maxillai-

res ; lèvre velue ; tête assez forte dans les femelles,

assez petite dans les mâles; trois ocelles; corps

un peu velu; quelquefois écailieux dans les mâles;

ailes supérieures ayant une cellule radiale assez

allongée , avec un petit appendice à son extrémité,

celle-ci s'écartanl à son bord extérieur; quatre

cellules cubitales; la première petite, souvent

coupée en deux dans presque toute sa longueur

par une nervure surabondante qui part du bord
extérieur; la seconde plus grande que la première,

presque triangulaire; première nervure récurrente

aboutissant à la nervure d'intersection qui sépare

les seconde et troisième cubitales; cette dernière

presque en carré long (son côté le plus large étant

celui qui touche a la radiale ) , recevant la seconde

nervure récurrente; quatrième cellule cubitale

seulement commencée; trois cellules discordâtes

complètes; abdomen en ovale tronqué à la base ,

un peu bombé , bordé latéralement d'une frange

de poils touffus , composé de cinq gegmens^, outre

l'anus, dans les femelles, en ayant un de plus

dans les mâles; pattes fortes; jambes antérieures

munies à l'extrémité d'une pointe aiguë , ayant à

sa base une large membrane latérale; jambes in-

termédiaires ayant une épine simple , aiguë à l'ex-

trémité; jambes postérieures terminées par deux

épines simples ; ces jambes , dans les femelles ,

munies du côté extérieur d'une brosse pour la ré-

colle du pollen ; premier article des tarses de cette

paire de pattes, dans le même sexe, élargi et

portant à sa face extérieure une brosse servant

aussi à la récolte. Ce genre , très-nombreux en es-

pèces , a été divisé par Lepellelier de Saint-Far-

geau et Audinet Sei ville, auxquels nous avons
emprunté les caractères ci -dessus, en plusieurs

coupes, ainsi qu'il suit ;

f Yeux très-espaces dans les deux sexes.

Xilocopafrontalis , fimbriala , violacea, cafra, etc.

,

de Fabricius.

ff Yeux manifestement rapprochés dans les fe-

melles-

Xylocopa latipes , Carolina , Fabricius.

Les Xylocopes sont tous de taille assez grande;

leurs couleurs sont généralement noires, avec les

ailes colorées en violet plus on moins foncé. Ce
genre est fort nombreux en espèces ; on en trouve

peu en Europe; les autres sont également répan-

dues dans les autres parties du monde. La femelle

de l'espèce la plus commune de notre pays ( X.
violacea, Fabr. ), représentée dans notre Atlas ,

pi. 717, fig. 4 . creuse dans le vieux bois un canal

assez long et divisé en plusieurs loges ; elle dépose

dans chacune de ces loges un œuf et de la pâtée

pour la nourriture des larves qui doivent éclore.

(H. L.)

XYLOLITIÏE. ( min. ) Delamélherie a donné
ce nom à du bois pétrifié. Ce mot a été adopté

par plusieurs minéralogistes et géologues.

(Gsér.)

XYLOPHAGE, Xylophagus. (res.) Genre de
l'ordre des Diptères , famille des Notacanthes

,

tribu des Xylophagiens , établi par Meigen et

adopté par la plus grande partie des entomologU-
tes. Ce genre peut être ainsi caractérisé : Anten-
nes avancées, rapprochées, presque cylindriques,

dirigées droit vers le côté, composées de trois ar-

ticles ; le premier cylindrique ; le second cyalhi-

forme, court; le troisième allongé, un peu coni-

que, divisé en huit anneaux ; le dernier beaucoup
plus long que le précédent; trompe rentrée dans

la cavité buccale; palpes avancés, redressés, com-
posés de deux articles; tête aplatie; yeux espa-

cés; corps allongé; corsidet coupé droit en de-

vant, rétréci postérieurement ; ailes velues vues

au microscope , couchées parallèlement sur le

corps ; abdomen allongé , composé de six seg-

mens, outre l'anus ; pattes assez longues. Les lar-

ves de Xylophages vivent dans le tronc des arbres

pourris. L'insecte parfait se trouve dans les bois.

Ce genre n'est pas très-nombreux en espèces.

car Macquart , dans son Histoire naturelle des In-

sectes diptères , n'en décrit que deux espèces ;

parmi elles nous citerons :

Le Xvlophage atre, X. ater, Fabr., Empis su-

bulala, Panz. Long de cinq à six lignes. D'un noir

luisant; premier article des palpes jaune; thorax

dans la femelle à trois bandes grises; pieds jaunes
;

extrémité des cuisses postérieures, jambes et tar-

ses bruns; aile à bande brune plus foncée dans la

femelle. Celle espèce se trouve en Allemagne et

en France. (11. L.)

XYLOPHAGES ou L1GNIVORES. (res.) Dans

sa Zoologie analytique, Duméril désigne sous ce

nom une famille de Coléoptères létrarnères ainsi

caractérisée : Antennes en soie non portées sur'un

bec. Cette famille renferme les genres Rhagie, Té-

léphore, Molorque, Callidie, Saperde, Capricorne,

Lamie elPrione.

Le même nom de Xylophages a été donné par

Lalreille à la seconde famille des Coléoptères té-

tramères qui est ainsi caractérisée : Tète sans pro-
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longement ni saillie en forme de trompe. Anten-

nes insérées devant les yeux , toujours courtes

,

souvent plus grosses à leur extrémité que dans le

reste de leur étendue ; quelquefois cependant de

même grosseur ou plus grêles. Palpes courts

,

presque filiformes; les maxillaires ordinairement

un peu plus longs que les labiaux. Labre allongé,

nn peu dila'.é en cœur a son extrémité. Tarses le

plus souvent de quatre articles, rarement de cinq.

Insecles la plupart de petite taille.

Les insectes qui composent cette famille ,

comme l'indique leur nom, vivent la plupart dans

le bois ; leurs larves attaquent souvent les arbres ,

surtout les pins , les sapins , les chênes et même
les oliviers, les creusent et les sillonnent dans tous

les sens , en faisant ordinairement leurs galeries

entre l'écorce et l'aubier, dont les formes varient

suivant les espèces qui les ont pratiquées. Lorsque
les Xylophagcs sont répandus en trop grande

quantité, dans une forêt, ils font périr de cette

manière, et en très-peu d'années, une prodigieuse

quantité d'arbres , qui étant perforés et sillonnés

de tous côtés , ne sont plus propres à être em-
ployés aux constructions. Les larves se méta-

morphosent en nymphes dans l'intérieur du bois ;

mais dès que ces dernières sont écloses , les in-

sectes parfaits qui en sortent abandonnent leur

ancienne demeure, et n'y reviennent plus que
pour pondre leurs œufs. D'autres habitent dans

des champignons, les bolets qu'ils rongent, et

hâtent ainsi la maturité et la décomposition de

ces végétaux. Quelques espèces se rencontrent

également dans les fourmilières , et vivent en so-

ciété avec leurs habitans, sans que l'on sache

quelles so^t les matières qui servent à leur nour-

riture. Les Xylophages se rencontrent dans tou-

tes les parties du globe, et les plus grosses espèces

proviennent d'Afrique et surtout du Nouveau-
Monde.

Cette famille renferme huit groupes : les Sco-
lytes, les Paussites, les Bostrichites , les Monoto-

mites, les Lyctites, les Mycétophagilcs , les Tro-
gosites et les Cucugites. (H. L.)

XYLOPHYLLE , Xylophylla. ( bot. fhan.
)

Sous cette dénomination , nous connaissons un

genre de la Peniandrie trigynie, famille des Eu-

phorbiacëes, remarquable par le port singulier

des plantes exotiques qui le composent, par leur

feuillage bien garni et surtout par la situation de

leurs fleurs ramassées en paquets , quatre et six

ensemble , à l'extrémité des feuilles. Ce dernier

phénomène que l'on observe sur un petit nombre
de végétaux, et en particulier sur la page supé-

rieure du petit Houx, Ruscus aculeatus , sur la

page
â
inférieure delà plupart des Fougères, ou bien

à leur base intérieure , comme sur les feuilles fas-

ciculées , radicales et vertes de Ylsoeles p'alustris

de nos marais et de nos étangs, est d'autant plus

digne d'observation que sur l'espèce dite X. lati-

foiia des Antilles, il se renouvelle deux et quatre

lois par an , et à chaque nouvelle pousse , il pro-

duit un effet charmant par l'abondance des petites

fleurs d'un blauc pur qui bordent les feuilles et les

font paraître frangées. Sur une antre espèce, le

X. falcata , fort élégant arbuste d'un mètre et

demi à deux mètres de haut, les fleurs qui sont

d'un rouge sang; au lieu de former une sorte de
frange, elles simulent une guirlande par le rappro-

chement de dix à quinze corolle» ensemble (dont

une'seule renferme les organes fémininslet les autres

les organes"mâles ) , sur chacune des dents écar-

tées et peu profondes de la page supérieure des

feuilles. J'ai particulièrement étudié celte char-

mante espèce, introduite dans les serres chaudes

de' l'Europe depuis plus d'un siècle et demi , oh
elle épanouit ses fleurs en mai , juin et juillet. J'en

connais trois variétés , une a fleurs (blanchâtres ,

et une autre à feuilles presque ailées , dues aux

semis , et que Jacquin a eu tort de citer comme
espèce. La tige mère s'élève aux îles de Bahama

(
près des Florides en Amérique ) à cinq mètres j

elle est droite , divisée dans sa partie supérieure en.

quelques rameaux garnis de feuilles presque ses-

siles , très-rapprochées les unes des autres et pres-

que fasciculées vers l'extrémité des rameaux. Ces
feuilles, d'un beau vert foncé, sont un peu ar-

quées en faucille, d'où le nom botanique.de l'es-

pèce a été tiré , luisantes , longues de seize centi-

mètres , linéaires-lancéolées, épaisses .nerveuses

et dentées depuis le tiers de leur longueur jus-

qu'au sommet. Aux fleurs succède une capsule à

trois valves et triloculaires, dont chaque loge ren-

ferme deux graines.

Les caractères de la fructification rapprochent

singulièrement le genre Xylophylla du genre Rus-

cus et nous prouvent que la nature se rit des cou-

pes que nos docteurs établissent comme naturelles

et qu'ils affirment être parfaitement tranchées ;

plus on étudie sans prévention et sans système ,

plus on voit que nous sommes loin encore de bien

connaître toutes les affinités des végétaux entre

eux. Les deux genres que nous comparons offrent

des fleurs unisexuées , composées dans les mâles

d'un calice monophylle à six divisions, et de six

étamines dont les filamens sont réunis en une co-

lonne portant des anthères jaunes, globuleuses,

rapprochées deux par deux; dans les fleurs fe-

melles, l'ovaire est supère , surmonté de trois

stigmates , et donne naissance à une capsule à trois

loges. Et cependant, le premier appartient à la

grande tribu des Monocotylédonées, et le second a.

celle des Dicotylédonées. Ces rapjtrochemens

,

plus vrais que ceux établis par d'autres , avec la

genre l'hyllanthus , placé au voisinage du Xylo-
phylla, ces rapprochemens , dis-je, méritaient de

trouver place ici pour justifier la légitimité des

reproches que je ne cesserai de faire aux novateurs

qui replongent chaque jour la belle science des

végétaux dans un chaos plus inextricable encore

que celui si heureusement débrouillé par le génia

de Linné.

Une troisième espèce de Xylophylle qui promet

de réussir chez nous en pleine terre, c'est le X.
rami/lora de Aiton. Petit arbuste très-diffus, dé-

couvert en Sibérie par Pallas , qui le nommait

| Pharnaceum lufj'ruticosum , il s'élève peu, se
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charge de rameaux effilés , alternes et bruns, avec

feuilles elliptiques, crénelées , glabres, et au mois

d'août de petites fleurs blanchâtres axillaires. Il

lui faut une terre légère et une situation ombra-
gée. (T. d. B.)

XYLOPIE, Xylopia. ( bot. phan. ) Genre de

la Polyandrie polygynie , famille des Anonacées ,

que R. Brown appelait Xylopicron , mais que Linné

a depuis modifié en celui de Xylopia , est origi-

naire de l'Amérique équinoxiale et des Antilles ,

où ses huit à dix espèces se montrent également

aux bords des eaux courantes et sur les ^montagnes.

Ce sont des arbrisseaux et des arbres de troisième

grandeur , recouverts d'une écorce aromatique ,

mais d'une saveur piquante, et cachant un bois

d'une amertume insupportable. (T. d. B.)

XYPHOSURES , Xyphosura. ( crtjst. ) Sous ce

nom est désignée par Latreille la première famille

de son ordre des Pœcilopodes ; elle est distinguée

de la seconde ou de celle des Siphonostomes
,

parce que les animaux qui la composent n'ont
point de siphons

, que les branches de leurs six

premières paires de pattes sont hérissées de peti-
tes épines et font l'office de mâchoires ; le nombre
des pattes est de vingt-deux ; les dix premières, à
l'exception des dix antérieures des mâles , sont
terminées en pinces à deux doigts , et insérées

,

ainsi que les deux suivantes , sous un grand bou-
clier semi-lunaire; celles-ci portent les organes
sexuels et ont la forme de grands feuillets , de
même que les dix suivantes qui sont branchiales
et annexées au dessous d'un second test , terminé
par un stylet très-mobile, dur, en forme d'épée.
Ces Crustacés sont srrans. Cette famille se com-
pose du genre Limulut de Fabricius

, qui a été
subdivisé en deux genres Limulus et Tachyplœus.

(H. L.)

YPONOMEUTE, Yponomeuta. (ins.) Genre de

l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes

,

tribu des Tinéiles, établi par Latreille aux dépens

du grand genre Phalcena ( Tinca de Linné). Les

caractères de cette coupe générique, dontl'étymo-

logie vient du mot grec û7rovf*£VTvk', mineur, qui

fait des galeries souterraines
, peuvent être ainsi

exprimés : Antennes sétacées, simples, écartées;

spirilrompe distincte ; palpes labiaux de la lon-

gueur de la tête , relevés , le dernier article de la

longueur du précédent ou plus long , obeonique ;

ailes se roulant autour du corps en forme de
demi-cylindre ; les supérieures très-étroites , les

inférieures beaucoup plus larges; chenilles à seize

pâlies vivant en société sous une toile commune.
Comme ces chenilles produisent beaucoup de

soie , on a cru pouvoir en tirer parti et on a es-

sayé en Allemagne d'obliger ces larves à con-

struire sur un moule donné ; on est parvenu à ob-

tenir ainsi un tissu très-léger, très-solide, dont

on a fait des fichus pour les dames. On connaît au
moins une douzaine d'espèces de ce genre ; elles

sont toutes de petite taille et de couleur blanche

et noire; nous citerons comme type et comme la

plus commune à Paris :

L'Yponomeute du cerisier , Y. padella, God. ;

Tinea padella , Linné , représentée dans notre

Atlas, pi. 717, fig. 5 et 5 a. Envergure dix à onze li-

gnes. Le dessus des premières ailes est d'un blanc

livide, avec environ vingt -cinq points noirs,

formant trois séries longitudinales qui se con-
fondent près du bord postérieur. Le dessous
des mêmes ailes est couleur de plomb , avec
presque toute la côte et la frange blanches. Les
secondes ailes ont le dessus et le dessous couleur
mine de plomb, avec la frange blanchâtre vers le

sommet. Le corps est blanc, avec deux points
jioirs sur le milieu du corselet, et un seul sur
chaque épaulette. Les antennes sont filiformes

dans les deux sexes , et blanches ainsi que les pat-

tes. La trompe est jaune. La' chenille (fig. 5 6) est
d'un blanc sale jaunâtre, avec une multitude de
points noirs, dont deux beaucoup plus gros sur
chaque segment du dos. Elle a en outre quelques
poils grisâtres sur les côtés. Sa tête , ses pattes
écailleuses et la couronne de ses pattes membra-
neuses sont noires, mais ses pattes écailleuses
sont entrecoupées de blanc. On la trouve sur le
cerisier à grappes (Prunus padus , Linn.) , sur le
Fusain (Evonymus)

, et autres arbres , dont elle
dévore entièrement les feuilles. Elle vit en so-
ciétés nombreuses sous une tente de soie , et elle
se métamorphose dans l'habitation commune
(fig. 5 c).La chrysalide est cylindrico-conique, jau-
nâtre, et renfermée dans une coque blanchâtre
dont le tissu est très-serré. Cette espèce éclot au
commencement de juillet, environ trois semaines
après la transformation de la chenille. Elle est
extrêmement commune dans le nord et le centre
de la France.

(H. L<)
L Yponomeuta cognatella , Treits , est un autre

Lépidoptère qui n'est pas moins redoutable aux
pommiers. Dans une lettre que M. A. Lefebvre
nous adressait, en i838, de sa campagne, à Bou-
chevilliers en Normandie, près Gisors, il nous
marquait que, par suite des ravages de cette che-
nille, la récolte de cidre avait été annulée entiè-
rement depuis deux ans', tant dans ses environs
que dans le pays d'Amécourt.
En vain M. Lefebvre , témoin de ces dégâts

,

pensa-t-il pouvoir les combattre par l'échenillage;
l'expérience qu'il en fit sur deux seuls pommiers
de son jardin lui prouva que ce moyen était im-
praticable, tant les nids de chenilles apparaissent
par milliers avec une rapidité inconcevable. Non
seulement les mutilations nombreuses

, par suite
de l'échenillage, devenaient aussi nuisibles à l'ar-
bre que la présence des chenilles , mais même
après deux jours de soins continuels donnés à ces
deux seuls arbres, débordé de tous côtés par le
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fléau , force fut à M. Lefebvre de renoncer et de

les abandonner à leur malheureux sort.

Un vent brumeux nord-ouest, appelé roux-vent

dans le pays, est toujours le précurseur immédiat

de l'apparition de ces larves, et il exerce évidem-

ment une influence si grande sur leur propagation

que les villageois sont persuadés que c'est le roux-

vent qui les transporte.

Ce qu'il y a de certain c'est que plus il persiste

et plus la récolte de pommes est menacée, et ja-

mais" ce pronostic n'a failli.

Du reste on ne saurait se figurer les ravages

vraiment terribles que font ces chenilles. Non seu-

lement les pommiers de ces campagnes , entière-

ment dénudés , attristaient les regards , mais ils

offraient encore aux désolés agriculteurs le dé-

goûtant spectacle de branches dépouillées et

couvertes de milliers de larves [affamées , et qui

n'ayant plus rien à dévorer , pendaient çà et là en

énormes grappes longues de plus de deux pieds ,

grosses à proportion , soutenues dans une poche

de soie blanche, tandis que le tronc de l'arbre lui-

même était enveloppé d'un blanc et soyeux lin-

ceuil qui ne laissait plus apercevoir l'écorce.

Ce véritable fléau , qui s'est montré déjà à plu-

sieurs reprises depuis trente ans, a non seulement

annulé les récolles pour plusieurs années dans ces

cantons, mais même une immense quantité d'ar-

bres en plein rapport sont morts en i858 des sui-

tes des ravages de cette Yponomeute, qui, à trop

de litres, peut être rangée au nombre des insectes

que l'agriculture a le plus à craindre, et dont elle

a le moins d'espoir de combattre la présence.

(GtJEB.j

YPRÉAU. (bot. phan.) Voyez Peuplier.

YSARD ou YZARD. (mam.) Le Chamois porte

ce nom dans les Alpes et les Pyrénées (voyez l'ar-

ticle Antilope, tom. I, pag. 216 et suiv).

(E. Desm.)

YTTRIA. (min.) On désigne ainsi une base sali-

fiable terreuse que l'on considère ,
par analogie

,

comme un composé d'Oxygène et à'Yltrium. Elle

se présente en poudre incolore , insoluble dans

l'eau, et infusible aux températures les plus éle-

vées des fourneaux. Avec les acides , elle forme

des sels solubles, d'une saveur sucrée et astrin-

gente , qui sont précipités par les hydrosulfates.

On trouve l'Yttria dans la nature, à l'état de Tan-

talate, dans l'Yllrio-Tantalite; à l'état de fluate,

dans un mélange de fluate d'Yttria et de Cérium;

enfin , à l'état de silicate dans la Gadolinite. Cette

substance est sans usage. (Gtjér.)

YTTRIUM. (min.) Métal que l'on présume être

contenu daus la terre nommée Yttria. (Guér.)

YUCCA, L. (bot. phan.) Un genre très-natu-

rel de l'Hexandrie monogynie nous a été fourni

par l'hémisphère occidental; on ne peut le con-

fondre avec aucun autre ; sa souche ligneuse , le

port élégant de sa hampe plus ou moins élevée, la

forme de ses feuilles étalées et piquantes], le luxe

de ses épis floraux formant une panicule pyrami-
dale le rapprochent et l'éloîgnent en même temps

des genres Aloe et LUium , ce qui fait qu'on le

place tantôt dans la famille des Asphodélées, tan-

tôt dans celle des Liliacées , à laquelle il me pa-

raît devoir appartenir, ses rapports avec elle étant

plus nombreux et plus évidens. En créant ce genre,

Linné lui conserva le nom vulgaire que ses très-

belles espèces portent dans les campagnes de l'A-

mérique du nord , surtout au Pérou , où elles

abondent , et qu'elles embellissent en tout temps.
Depuis longues années, les Yuccas contribuent à

la décoration et à la variété de nos parterres. On
les y multiplie par les rejetons pris sur les vieilles

souches et par la voie du semis des graines qui

sont enveloppées d'une pulpe bruoe, semblable à

celles des Tamariniers.

Une espèce très -rustique se cultive en pleine

terre, le Yucca nain, Y. gloriosa; sa hampe fila-

menteuse, plus que ligneuse, est garnie dans pres-

que toute sa hauteur de feuilles nombreuses, per-

sistantes, lancéolées, éparses, très entières, roides,

piquantes à leur pointe. Vers l'époque de la florai-

son , en juillet ou août, une panicule rameuse se

développe et se charge de cent cinquante à deux
cents grandes fleurs blanches, pendantes, renver-

sées, grosses comme des Tulipes, leur ressemblant

assez, mais exhalant une odeur un peu nau-
séabonde. Quoique originaire des parties septen-

trionales de l'Amérique, cette plante ne donne pas

tous les ans des fleurs sous la climature de Paris.

En son pays , elle sert à faire des haies superbes,

qui seraient d'une très -bonne défense si elles ne
laissaient pas de vides. Placée au milieu des ga-

zons, à quelque distance des massifs, ou mieux
encore contre les rochers et les fabriques de nos

jardins paysagers, elle produit un effet très-pitto-

resque, d'abord par la disposition de ses feuilles,

qu'il faut couper chaque année quand elles se

montrent desséchées , ensuite par ses fleurs épa-

nouies. L' Yucca gloriosa aime le soleil , une terre

médiocre et sableuse ; elle ne veut point de fu-

mier autour d'elle , et ne demande d'arrosement

que durant les grandes et longues sécheresses.

L'Yucca filamenteuse, Y. filamentosa , quoique

originaire de la Caroline et de la Virginie , s'est

également habituée à vivre en pleine terre et à

supporter la température ordinaire de nos hivers

(durant les froids les plus rigoureux , il faut avoir

la précaution de couvrir sa souche ligneuse , et

surtout de porter dans l'orangerie les jeunes su-

jets venus de graines ou provenant d'oeilletons).

Cette charmante espèce étale sur le sol une belle

touffe de feuilles nombreuses , lancéolées , rétré-

cies à la base, roides, entières, persistantes, re-

marquables par la membrane grisâtre qui se déta-

che de leurs bords en filamens longs , soyeux et

écartés, qui flottent au gré des vents. Du milieu

de cette touffe, monte une hampe, haute de deux
mètres, nue dans sa partie inférieure, tandis que,

dans la partie supérieure, des grappes simples for-

ment une superbe panicule pyramidale , garnie

,

en septembre et en octobre, de cent à deux cents

coupes blanches , divisées chacune en six pétales

ovales- lancéolées , insérées sur deux rangs. Ces

fleurs sonl plus grandes que tèuZl tt iC^ece
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précdente, et même que celles de l'Yucca à feuil-

les d'Aloès, Y. aloifolia , qui demande une bonne
exposition pour donner à sa hampe toute l'éléva-

tion qu'elle est susceptible de prendre (elle monte
d'ordinaire à trois et quatre mètres); elle sort

d'une touffe de feuilles persistantes, très rappro-

chées les unes des autres, ensiformes, roides, pi-

quantes , dentelées de chaque côté , pendantes

chez la variété dite Y. aloifolia pendula.

Cette espèce des régions les plus chaudes de

l'Amérique du Nord , tant de l'intérieur des terres

que des bords de la mer,' est plus susceptible aux

froids que les deux autres, cependant on la voit

passer l'hiver en pleine terre , sous la climature

de Paris. Comme sa hampe pousse des bourgeons

dans toute sa longueur, on la couche dans la Ca-

roline , pour avoir de nouvelles hampes , et par

conséquent former des haies aussi pittoresques

qu'impénétrables aux hommes et aux bestiaux.

Les fleurs qui la décorent sont blanches en de-

dans, un peu jaunâtres en dehors, et d'un pour-

pre foncé sur le dos. (T. d. B. )

YVRAIE ou YVROIE. (bot.) Ancienne ortho-

graphe de la plante que nous avons décrite au

mot Ivraie. (T. d. B.)

ZABB.E , Zabrut. ( ins. ) Genre de l'ordre des

Coléoptères, seclion des Pen tanières, famille des

Carnassiers , tribu des Carabiques, établi par Clair-

ville et adopté par tous les entomologistes. Ce
genre est ainsi caractérisé : Antennes minces , à

articles presque cylindriques; le premier gros, le

second court, le troisième un peu plus long que
les autres; palpes assez courts, le dernier article

presque cylindrique et tronqué ; les trois premiers

articles des tarses antérieurs dilatés dans les maies;

menton avec une dent simple; mandibules assez

assez comtes , arquées, presque obtuses; tête as-

sez grosse , presque triangulaire ; corselet convexe,

transversal , carré , trapézoïdal ou arrondi sur les

côtés; pattes courtes et fortes. Les espèce* com-
posant ce genre sont assez nombreuses, de moyenne
taille , peu agiles et vivant sous les pierres.

Le Z. curtus , Dej., Sp. 3, 445, 5. Long de six

lignes et large de trois lignes , noir assez brillant

dans les mâles , plus terne dans les femelles ; labre,

palpes et tarses d'un brun roussâtre; élylres si-

nuées près de l'extrémité, à stries assez marquées
et très-légèrement ponctuées. Se trouve aux envi-
rons de Paris. (H. L.)

ZACINTïIE , Zacintha. (bot. phan.) Tournefort
et Vaillant , en créant ce genre , lui donnèrent le

nom de la petite île ionienne Zacinthe, ou, par
abréviation, de Zunthe. Linné ne l'adopta point,

et inscrivit la seule espèce qu'on lui connut alors

dans son genre Lapsana; tandis qn'Allioni la réu-

nissait au petit genre Rhagadiolus. Cependant ,

Gœrlner et Persoon ont rétabli le genre primitif

et enrichi de deux autres espèces. Comme ces

plantes, parfaitement rustiques, habitent sponta-
nément les lieux stériles de nos départemens ri-

verains de la Méditerranée , l'Italie , la Grèce et

l'Afrique septentrionale, on aurait dû sans doute
acepter le nom d'Hedypnois , que leur imposait
Rithcr de Belleval. Elles sont au plus hautes de
quarante centimètres, garnies de feuilles radicales

oblongues, velues, et de fleurs d'un jaune plus ou
moins pur, auxquelles succèdent des semences
aigretlées. On les dit apérilives, détersives, vulné-
raires : ce qu'il y a de certain , c'est qu'elles sont
inusitées. (f. d. B.)
ZAMIE, Zamia. (bot. phan.) D,es plantes mo-

nocotylédonées répandues sur hveonlinent méri-

dional de l'Amérique, au cap de Bonne-Espérance
et dans diverses contrées de'la Nouvelle-Hollande,

composent ce genre assez nombreux de la Dioécie

polyandrie, le second de la famille, qui est des Cy-
cadées. Elles sortent de souches épaisses , plus ou
moins grosses, brunes , ridées , parfois munies de

racines charnues, allongées et filamenteuses; d'au-

trefois couvertes d'un duvet très-doux au toucher,

ou bien d'écaillés imbriquées, vestiges des ancien-

nes feuilles. De ces souches s'élèvent des feuilles

nombreuses, amples, ailées, très-fermes,',luisantes

et coriaces, disposées en l'orme de faisceau , portées

sur un pétiole grêle, cannelé, fistuleux, le plus

souvent armé de pointes aiguës. Au milieu de ces

feuilles , un cône et quelquefois un simulacre de

stipe se charge de fleurs dioïques , disposées en
chatons; les mâles ont leurs écailles renflées au
sommet, comme peltées, portant à leur face in-

férieure des anthères unilocaires, dispersées sans

ordre et s'ouvrant par une fente longitudinale ;

les chatons femelles montrent à la face inférieure

de leurs écailles deux fleurs renversées , libres

,

distinctes l'une de l'autre, qui donnent naissance

à une sorte de noix ovoïde allongée , irrégulière,

cachant uns amande bonne a manger. Les Hot-
tentots aiment la souche , qu'ils cuisent; ils font

aussi subir une préparation culinaire a la moelle

du côn ', d'où l'espèce qui les leur fournit est ap-

pelée Zamia cafra par Gaertner. Les Hollandais

du Cap recherchent les deux, baies qui se trouvent

sous chaque écaille, pour en extraire la grande

semence ovale, presque globuleuse, qu'elles con-

tiennent , j[la manger grillées ou la faire servir à

remplacer la fève du Caféier. Les baies rouges de

la Zamia média ont la pulpe douce, savoureuse,

aussi les mange-t-on dans l'Inde.

Plusieurs espèces figurent dans la serre chaude

de nos jardins; telles sont la Zamia pumila du

Cap, dont le fruit est une amande douce; la Z.

spiralis de la Nouvelle -Hollande, et la Z. horrida,

qui porte des folioles de couleur glauque , char-

gées en leurs bords de plusieurs dents fortes, très-

piquantes. Cette dernière nous est venue du midi

de l'Afrique. (T. d. B.)

ZANICHELLIE , Zanichellia. ( bot. phan. )

/
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Genre de la Monoécie monandrie, famille des

AHsmacées, composé de plantes monocotylédo -

nées, vivant habituellement dans les eaux , flottant

à leur surface , et habitant aussi les fossés aqua-

tiques. La Zanichellie des marais , Z. palustris
,

qui a fourni le lype du genre, est une plante an-

nuelle très-commune dans nos ruisseaux; sa ra-

cine produit des tiges menues, articulées, divisées

en rameaux nombreux , garnis de feuilles linéai-

res, allernes, opposées et presque fasciculées à la

partie supérieure des rameaux. Ses fleurs, petites,

solitaires, jaunes, sont épanouies en juillet. Je ne

lui connais aucune propriété. On peut s'en servir

pour augmenter la masse des fumiers. (T. d. B.)

ZANON1E, Zanonia. (bot. phan. ) Sous celte

dénomination, qui rappelle le nom et les travaux

de Jacques Zanoni, professeur de botanique à

Bologne, vers la fin du dix septième siècle, nous

connaissons d'abord une plante de l'Amérique du

Sud , réunie par Linné dans son genre CommeLina,

avec le nom de Commeline baccifère, C.2anonia,

mais que Swarlz inscrivit dans le genre Trad.es-

canlia, tandis que C. Richard en faisait un genre

séparé; puis, un genre de la Dioécie pentandrie,

famille des Cucurbitacées, très-rapproché duCou-

ralari d'Aublet, dont nous devons nous occuper

en cet article.

Linné s'est emparé du nom créé par Plumier,

et , l'appliquant à une belle plante de l'Inde, qu'il

adoptait pour type de geure, il établit le nouveau

genre Zanonia , demeuré dans la nomenclature.

Cette plante grimpante, que l'on trouve aussi dans

le Ceylan et au Malabar , est herbacée , monte à

trois et quatre mètres, a la tige divisée en rameaux

nombreux'portant des feuilles amples, lancéolées,

échancrées en cœur à leur base. Les individus

mâles seuls sont munis de vrilles axillaires qui

partent de l'aisselle des feuilles. Sur les deux in-

dividus , les fleurs , disposées en grappes simples

,

un peu lâches, offrent une roue formée par cinq

découpures régulières, ovales et réfléchies, au mi-

lieu de laquelle se montrent les cinq étamines

libres surmontées de leurs anthères simples. A
l'appareil floral succède une grosse baie allongée,

trigone, rétrécie à sa base , tronquée au sommet

,

couronnée par le limbe crépu du calice, revêtue

d'une écorce épaisse , sous laquelle sont cachées

trois loges contenant chacune deux semences en-

tourées d'une aile foliacée. (T. d. B.)

H ZANTHORRIZE, Zanthorriza. ( bot. phan.
)

Les deux mots grecs qui servirent à L'Héritier

pour former le nom botanique de ce genre de la

Pentandrie polygynie , famille des Renonculacées,

nous apprennent que son unique espèce a les ra-

cines traçantes et grêles d'un jaune de soufre très-

vif et que cette couleur se retrouve dans la tige

peu élevée [.et tortueuse , dont le ,bois , propre à

la teinture , est recouvert d'une écorce cendrée,

avec de larges plaques blanchâtres. Ce sous-ar-

brisseau, des montagnes de la Caroline, a été

introduit en France depuis 1800, et se cultive

maintenant dans la pleiue terre où il passe ï hiver

sans trop souffrir des grands froids. Ses rameaux

se garnissent au sommet de paquets de feuilles

d'un vert gai
, grandes , assez semblables à celles

du Persil ( d'où l'espèce a reçu le nom de Z. apii-

folïa ), ailées, à cinq et sept folioles opposées ,

plus ou moins profondément incisées on dentées.

Au milieu des feuilles et dans la partie supé-
rieure des rameaux, sortent, en mai', quelques
grappes pendantes et filiformes de fleurs petites ,

nombreuses , d'un pourpre rembruni , ouvertes
en étoiles , donnant chacune une capsule jaunâtre,

membraneuse, et ne renfermant qu'une seule

graine. La Zanthorrize se perpétue aisément par
la voie des semis, par rejetons et de boutures; il

orne les massifs et les fabriques dans les jardins

paysagers , se plaît dans les plus mauvais sols et ne
s'élève guère au dessus d'un mètre. On en doit

l'acquisition à André Michaux. (T. d. B.)

ZANTHOXYLE , Zanthoxylum. ( bot. phan.
)

Des arbustes s'élevant du simple arbrisseau à l'ar-

bre de première grandeur , tous originaires de

l'Asie , de la Nouvelle-Hollan-le , de l'Afrique et de

l'Amériquo du Sud , généralement appelés Clava-

liers et Bois épineux, constituent un genre fort

intéressant de la Pentandrie monogynie , famille

des Rulacées. Il renferme plus de cinquante espè-

ces , presque tontes armées d'aiguiilons , non seu-

lement sur leurs rameaux , mais encore sur leurs

pétioles ailés et les nervures des feuilles qui sont

simples et le plus souvent pinnées. Leurs fleurs

petites , vertes ou blanchâtres , affectent toutes

les sortes de dispositions ; les unes sont en fais-

ceaux ou en épis ; les autres en grappes, en pani-

cules ou en corymbes ; tantôt elles se montrent
terminales, et tantôt axillaires. Leurs capsules sont

rouges et les semences qu'elles renferment noires,

obrondes et luisantes. L'écorce dn Clavalier-

massue , Z. clava herculis ; du C. a feuilles de

frêne , Z. caulïflorum; du C. des Hivers, Z. hie-

maie, et du C. du Sénégal, Z. potygamwn , est

recherchée comme fébiifuge. On emploie le bois

du C. des Antilles, Z. caribeeum, pour la tein-

ture en jaune, et celui du G. du Sénégal pour l'é-

bénisterie. On se loue aux Au tilles et sur le con-

tinent américain de l'usage des feuilles de toutes

les espèces , qui passent pour diurétiques , vulné-

raires et astringentes.

On cultive en France le G. à feuiles de Frêne. 11

est très-rustique, vient dans tous les terrains , et

supporte dans la pleine terre les plus grands froids.

L'individu mâle produit peu d'effet , mais il n'en

est pas ainsi de la femelle quand, en automne ,

elle est chargée de ses capsules d'un très- beau

rouge. Cet arbrisseau , de quatre mètres de haut,

est connu sous la dénomination vulgaire de frêne

épineux, à cause de la ressemblance de son feuil-

lage avec celui du frêne, et des épiues courtes et

très-aiguëes qui couvrent ses branches et ses ra-

meaux. Cette espèce est originaire de l'Amérique

du Nord. Ses fleurs, que l'on voit par paquets

sur le vieux ^bois, sont épanouies en mai et en

avril. (T. d. B.)

ZAPANIE, Zapanla. (bot. phan.) Nous citons

ici ce genre de la Diaudric monogyuie , famille
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des Verbcnacées, parce qu'on le confond souvent

avec lesVerveines, dont il diffère par le port , par

les divisions du calice, la forme tubulée de la co-

rolle, la disposition des fleurs en un épi terminal

et par les deux semences planes, oblongues, gla-

bres et roussàtres qui constituent le fruit.

Des six espèces, une seul intéresse l'art médi-
cal, c'est la Z. nodiflora des sols arides de la Ja-

maïque, où elle est en fleurs une grande partie de

l'armée. Plante a liges rampantes, étalées sur le

sol et radicantes à chaque articulation , elle four-

nit un suc que l'on dit héroïque contre les affec-

tions catarrhalesj ses jeunes pousses, ses feuilles

opposées, ovales-lancéolées, dentées en scie, et

ses fleurs d'un blanc jaunâtre, disposées en têtes

coniques, sont recherchées pour être données en

infusion , surtout aux eDfans , dans les cas d'indi-

gestion. (T. d. B.)

ZÈBRE, (mam. ) Espèce du genre Cheval. V . ce

mot, lom. II, pag. 124 et suiv.

ZÉBU. ( mam. ) Espèce du genre Boeuf. V . ce

mot, tom. I , pag. 4^9 et suiv.

ZECHSTE1N. (géol. ) Aujourd'hui, l'on sait

d'une manière positive que le Zechslein propre-

ment dit ,
qui est peu considérable , existe en An-

gleterre , sur un petit nombre de points du Cal-

vados , à Autun, dans l'Aveyron et le Lot, dans

la haute et la basse Saxe, dans le Hanovre, les

deux Hesses et la Thuringe , enfin, dans le Tyrol

méridional et le Vicentin. Hors de l'Europe, on

n'est point sûr de son existence , à moins qu'on

puisse ajouter foi à la détermination du Zechstein

du Connecticut et de la Colombie.

En Angleterre et en France, le Zechstein est

un calcaire magnésien, compacte ou cellulaire
,

plus ou moins feuilleté. Dans le premier pays, il

est quelquefois globulaire ou botryoïde , et il offre

des parties extrêmement feuilletées et même flexi-

bles, ainsi que des marnes argileuses ; on y voit ,

mais rarement, des nids de fer hématite et d'ar-

ragonile, et de petits filons de baryte. En Alle-

magne, à Auturn et en Italie, le Zechstein est un
dépôt composé inférieurement de schistes marno-

bitumineux, en partie cuivreux, et de calcaire

compacte, un peu terreux, gris, plus ou moins
feuilleté ,

quelquefois cellulaire et bréchiforme.

En Allemagne, on y trouve comme couches

subordonnées, du schiste cuivreux, du calcaire

magnésien, compacte, en partie cellulaire, du
calcaire ferrifère ou à nids de fer spathique et hy-

draté, du calcaire fétide, du calcaire terreux,

enfin du gypse compacte, grenu et spathique ,

accompagné de cargniole et de cavernes. Le gypse

environne surtout le Hars, et occupe souvent des

niveaux assez bas ou des vallons transversaux.

Le calcaire magnésien du Calvados offre des

bancs silicifiés ou une espèce de meulière calcé-

donieuse et à tubulures. A Camsdorf , en Allema-

gne , il y a de petits filons de silex corné , de la

barytine , tandis qu'à Thiers , on y voit des nids

d'Aphrite , de houille et de quarz.

Les fossiles caractéristiques du Zechslein sont

des Productut aculeatus , des Gorgones, des Fu-
coïdes , des Poissons, des Monitors, etc.

Ce terrain est par couches en général très-peu
inclinées; néanmoins, dans le Mansfeid, et no-
tamment autour de Thuringerwald, il a , au
moyen de fouilles nombreuses , participé avec le
grès rouge à des mouvemens très-particuliers d'a-

baissement.

Le Zechstein se lie au grès rouge en certains
points de l'Allemagne , mais plus fréquemment au
grès bigarré dans ce pays , en Tyrol et en Angle-
leri>e - (A. R.)
ZEDOAIRE. (bot. phan.) Dans tous les livres

de botanique et de matière médicale , on dési-
gne sous le nom vulgaire de Zédoaire longue , de
Z. ronde et de Z. jaune, les racines aromatiques
de l'Amomon de l'Inde, Amomum zedoaria (Will-
denow) , delà Kempférie ronde , Kœmpferia ro-
lunda (Aiton), et du Zlngiber zanthorrizon de
Roxburgh , que l'on fait entrer dans diverses pré-
parations pharmaceutiques contre les maladies de
l'estomac. (T. d. B.)
ZEE , Zens. ( poiss. ) Linné a fondé sous ce

nom un groupe dans la famille des Scombéroïdes,
composé des genres Zée qu Dorées de Cuvier ,

Capros de Lacépède , Lvmpris de Retzius ou
Chrysostose de Lacépède , Equula de Cuvier et

Mené de Lacépède. (Alph. Guich.)
ZEGRIS , Zegris. ( in. ) Voy. Piéride.

ZEMNI. ( mail ) Espèce de Mammifères ron-
geurs du genre Rat-taupe. Voy. l'article Spalax,
tom. IX, pag. 95 et 96. (E. Desm.)
ZÉOLITHE. (min.) Substance violette, lamel-

leuse ; rayant le verre ; fusible au chalumeau en
verre translucide, et dont la pesanteur spécifique

est de 2,28.

Ce minéral est formé, suivant Hisinger, de :

silice, o,5i5; alumine, o,3o; chaux, 0,08; oxide
de fer, 0,007; matière volatile , o,o5. Celte sub-

stance minérale a été trouvée dans une couche cal-

caire, près de la mine de fer de Borkult, en Ostgœ-
thland. Enfin , on a encore appliqué le mot Zéo-
lile à divers minéraux connus sous les noms de
Slilbite , Sphérosliîbite , Outremer, Chabasie ,

Laumonile , Triphane , Apophyllite , Analcime
,

Scolézite, Mésotype, Prehnite, etc. (A. R.)
ZÉP1I1RAïs TE, Zephlranles. (bot. phan.) Her-

bert a créé ce genre de l'Hexandrie monogynie ,

famille des Narcissées , avec deux jolies espèces
inscrites au genre Amaryllis, l'une sous la déno-
mination d'Amaryllis de Virginie , A. atamasco ,

Lin., qui est cultivée depuis deux siècles et demi
dans tous les jardins de l'Europe, où elle fleurit

au mois de juillet; l'autre , l'Amaryllis à fleurs

roses, A. rosea , qui nous est venu des Antilles,

et qui se montre en pleine floraison depuis juillet

jusqu'en septembre. Les caractères sur lesquels

Herbert fonde ce changement ne me paraissent

point assez tranchés pour l'adopter. [(T. d. B.)

ZÉRUMBET. (bot. ppan.) On donne ce nom,
tantôt à la racine de l'Amome sauvage, Amomum,
Zerumbet, L., qui , dans les temps de disette, a

souvent remplacé le pain, et que l'on emploie,

constamment
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constamment clans l'Inde comme plante d'assai-

sonnement; tanlôt h la Globliée penchée, Globba

milans, dont la décoction des racines odorantes

est astringente. (T. d. B.)

ZEUZÈRE, Zeuzera. ( ins. ) Genre de l'ordre

des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu

des Zeuzérides , établi par Latreille aux dépens du

genre Cossus de Fabricius, et adopté par tous les

Lépidoptérologhtes. Les caractères de ce genre

peuvent être ainsi exprimés : Antennes sétacées ,

simples, cotonneuses h la base, dans les femelles,

celles des mâles peclinées dans toute leur moitié

inférieure; la spirilrompe très-courte; ailes en

toit dans le repos ; cellule discoïdale des inférieures

fermée transversalement en arrière par une ner-

vure fermée et divisée' longitudinalemcnt par un

rameau fourchu qui descend de la base au bord

postérieur; un crin ; anus des femelles laissant

sortir une tarière longue, cornée, tubulaire
1

, ser-

vant de conduit aux œufs pour les introduire dans

le bois. La Chenille de l'espèce qui sert de type a

ce genre vit en Europe dans l'intérieur du marron-

nier d'Inde , du pommier , du poirier. À la dif-

férence près des antennes , les Zeuzères ressem-

blent aux Cossus , tant par le port que par la peti-

tesse de la trompe et la forme de la cellule discoï-

dale des secondes ailes. Leurs Chenilles sont aussi

lignivores, et leurs'chrysalides ont, sur chaque an-

neau de l'abdomen, un double rang d'épines incli-

nées en arrière.

Le Z. du marronnier, Z. asculi , Fabr., Ochs.

Envergure, ving-quatre à vingt-huit lignes; ses

ailes sont blanches de part et d'autre , avec une

multitude de points d'un noir bleu aux supérieu-

res , et de petits points noirâtres aux infé-

rieures; le corps est blanc, avec les pattes, les

anneaux de l'abdomen et six points sur le corselet

d'un noir bleu ; la femelle diffère du mâle en ce

qu'elle a les antennes simples et l'anus terminé

par une tarière jaunâtre. La Chenile est d'un jaune

pâle , avec Ja tête et des points noirs ; elle vit dans

l'intérieur du marronnier d'Inde, de l'orme , du

tilleul, du poirier, du pommier, du sorbier des

oiseaux , du houx et du noisetier. Ce Lépidoptère

éclot entre la mi-juillet et la mi-août. Le célèbre

Godart l'a pris plusieurs fois sous les grands ar-

bres du Luxembourg, à Paris, et nous-même
,

nous l'avons rencontré assez souvent sur les mar-

ronniers du Jardin-des-Plantes. (H. L.)

ZIBELINE. ( mam. ) Espèce de Carnassiers du

genre Marte. Voy. ce mol, tom. V, pag. 61 et

suiv., et notre Allas, pi. 333 , fig. 2. (E. Desm.)

ZIBET ou ZÉBET. ( mam. ) Espèce de Carnas-

siers du genre Civette. Voy. ce mot , tom. II ,

pag. 211 et suiv. (E. Desm.)

ZIÉR1E , Zieria. ( bot. phan. ) Une dixaine

d'arbrisseaux et d'arbres de troisième grandeur ,

tous originaires de l'Australie, ont offert à Smith

l'occasion de créer un genre nouveau dans la Té-

trandrie monogynie, famille des Rutacées , et de

le dédier à son ami John Zier , botaniste distingué.

Je n'en connais qu'une seule espèce que j'ai vu cul-

tiver chez J.-M. Cels, à la Malmaison et y multiplier

de semis et par la voie des marcottes. Elle était

en fleurs dans i'un et l'autre jardin une grande
partie de l'année , depuis les premiers jours de
l'été jusqu'aux derniers de[l'automnc. C'est la Zié-

rie trifoliée, Z. trifoliata, charmant petit sous-
arbrisseau, haut d'un mètre au plus, formant
buis=on, garni de feuilles composées de trois fo-

lioles oblongues, d'un vert foncé et luisant, exha-
lant une odeur agréable froissées cnlre les doigts.

De l'aisselle des feuilles supérieures sortent des
pédoncules rameux, portant des petites Heurs
blanches, légèrement teintes de rose, auxquelles

succèdent un fruit formé par quatre capsules con-

niventes, conlenant des graines ovales et arillées.

(T. n. B.)

ZIGZAG. ( moll. ins. ) On donne ce nom
vulgaire à plusieurs Porcelaines , Troques , Pei-

gnes et Vénus , à cause de la disposition des ligues

qui ornent leur surface. On appelle aussi do ce

nom une espèce de Bombyx. (Guér.)

ZINC, (min.) Ce métal ayant été traité en par-

tie h l'article Métallurgie , nous ne reviendrons

point sur ce qui a été dit; mais nous ajouterons

quelques documens pour compléter ceux qu'on a

déjà donnés.

Le Zinc , qui , à la température ordinaire, est

sans action sur l'oxygène et l'air secs , et qui , h

celte même température, n'en a qu'une très-fai-

ble sur ces gaz humides, se comporte tout autre-

ment avec eux à une température élevée. Aussitôt

qu'il est fondu, sa surface s'oxide et se recouvre

d'une couche grise; à peine est- il fondu, qu'il

brûle avec une vive lumière. Or, si la combustion

du Zinc est aussi vive dans l'air atmosphérique,

que ne serait-elle point dans l'oxygène ?

On connaît deux oxides de Zinc , qui tous deux

sont blancs; le premier agit comme unebase fal-

sifiable assez puissante, et quelquefois comme un

acide faible; le second ne joue jamais le rôle de

base ou d'acide.

Le protoxide de Zinc, connu autrefois sous les

noms de fleurs de Zinc, de Pompholix, Nihil,

Album , est blanc , indécomposable par la cha-

leur, fixe et très-difficile à fondre. Il prend une

couleur jaune, quand on le chauffe, et rede-

vient blanc par le refroidissement. Il est sans

action sur le gaz oxygène et sur l'air, si ce n'est

qu'à la température ordinaire et à l'état d'hy-

drate , il absorbe l'acide carbonique de celui-ci.

Il est réductible par le carbone , à une haute

température, en donnant naissance à du gaz

oxide de carbone, lorsque le carbone est eu
excès , et à du gaz acide carbonique dans le cas

contraire. Il est soluble dans la potasse, la soude,

l'ammoniaque, les acides sulfurique, azotique,

chlorhydrique ; enfin , il est susceptible de s'unir

à l'eau et de former un hydrate blanc , qu'on ob-

tient en précipitant le chlorure de Zinc par la

potasse ou la soude, et qui laisse dégager de l'eau

par la dessiccation.

On obtient de l'oxide de Zinc en exposant ce

métal dans un creuset à l'action d'une chaleur

rouge. Il donna lieu, au moment de sa forma-

T. IX. 714
e
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lion , à nn grand dégagement de calorique et de

lumière; il prend en partie la forme de flocons

lanugineux très-blancs et très-légers, qui remplis-

sent bientôt le creuset, et dont quelques uns sont

emportés par le courant d'air. Il faut , suivant

RI. Thénaril , l'enlever avec une spatule, à mesure
qu'il se forme. Quand bien même on enlèverait

un peu de Zinc, il n'en résulterait aucun incon-

vénient, parce que ce métal continuerait de brû-

ler dans i'air, tant il est combustible. On peut

encore l'obtenir en versant une dissolution de

carbonate de soude dans une dissolution de sulfate

de Zinc pur, recueillant le carbonate de Zinc qui

se précipite, le lavant, le. séchant et le calcinant.

Le proloxide de Zinc est formé de ioo parties

de Zinc et de 24,797 d'oxygène. Il est employé
par quelques médecins comme antispasmodique.

On prépare le deuloxide de Zinc en versant du
bi-oxide d'hydrogène chargé d'acide azotique dans

une dissolution faible d'azotate de Zinc, et en

y ajoutant peu à peu une dissolution faible elle-

même de potasse ou de soude caustique.

^Le deutoxide de Zinc pur est blanc, mais la

plus petite quantité de fer le rend jaune. Il est in-

sipide, inodore, sans action sur le tournesol, dé-
composable spontanément, à plus forte raison , à

ïoo°. Les acides sulfurique, azotique, chlorhydri-

que le dissolvent en donnant lieu à des sels de
proloxide et à de l'eau oxygénée.

Les proportions de ses élémens constiluans ne
sont pas bien connues.

Les métalloïdes avec lesquels le Zinc a été uni

sont le carbone , le phosphore, le soufre , le sélé-

nium, le fluor, le chlore, le brome et l'iode.

Parmi les alliages de Zinc , trois seulement mé-
ritent de fixer l'attention : le premier est le laiton

ou le cuivre jaune ; le second , celui qui résulte de

l'union d'uneparlie de Zinc avec deux de mercure
et une d'étain ; le troisième est le cuivre chinois

ou pack-fung.

L'eau pure n'est décomposée par le Zinc qu'au
degré de Ja chaleur rouge.

Les dissolutions alcalines de potasse, soude et

ammoniaque attaquent sensiblement le Zinc à

chaud : l'eau se décompose, il y a dégagement
d'hyérogène et production de zincate alcalin.

L'acide sulfurique étendu d'eau exerce sur le

Zinc une action très-vive à la température ordi-

naire , car il y a un grand dégagement d'hydro-
gène, de chaleur, dissolution; du Zinc et forma-
tion d'un sulfate incolore qui cristallise par refroi-

dissement. L'acide sulfurique concentré exerce à

chaud une action très vive , et à la température

ordinaire une action très légère.

A peine l'acide azotique et le Zinc sont ils en
contact à la température ordinaire, que l'acide se

décompose avec violence.

L'acide chlorhydriuue liquide agit sur le Zinc
avec au moins autant d'énergie que l'acide sulfu-

rique étendu de trois parties d'eau.

Enfin, les autres acides exercent des actions

plus ou moins analogues anx précédentes.

Quant aux sels de Zinc, voy. les mots Sels ,

Carbonates , Sulfates, etc.

Au nombre des applications du Zinc dans l'in-

dustrie moderne , il en c<t une qui par son impor-
tance présumée , par sa nouveauté , et mieux en-

core, parle savoir-faire, non peut-être des inven-

teurs, mais bien des expioitans, a eu trop de re-

tentissement pour la passer sous silence; nous
voulons parler de la galvanisation du fer, eu d'au-

tres termes, du zincage ou zincé.

D'abord, nous dirons qu'on a contesté à M. So-
rel le mérite de l'invention du zincage : déjà dans
plusieurs ouvrages , on avait indiqué les proprié-

tés galvanisantes du Zinc et les procédés de gal-

vanisation, ou du moins on avait fait allusion à des
applications analogues ; outre cela , de toute an-
tiquité on a fait usage de moyens à peu près sem-
blables pour préserver certains métaux de l'oxi-

dalion ; mais il est évident qu'avant M. Sorel per-

sonne n'avait doté l'industrie de procédés aussi

bien étudiés et aussi complets.

Quant à l'efficacité du Zinc pour préserver le

fer de l'oxidalion , on a élevé des doutes , du reste

très-fondés ; il est même des personnes à la tête

de l'industrie intelligente qui ont soutenu formel-
lement que le Zinc, était , sinon impropre à cet

usage, du moins- ne valait pas mieux que l'étamage
ordinaire. Nous avons , nous -même, des raisons

pour être porté à adopter cette opinion, car jusqu'à
présent aucuns produits n'ont démontré irrévoca-
blement l'efficacité absolue de la galvanisation du
1er. Cependant, nous ne voulons point arrêter les

progrès d'une industrie qui peut avoir en elle-

même de l'avenir ; non, loin de nous celte pensée !

nous voulons seulement faire entrevoir que le

problème n'est point entièrement résolu et qu'il

convient alors de se tenir dans la réserve ici

comme dans d'autres industries encore à l'état em-
bryonnaire, ou bien encore fort éloignées de la

perfection qu'exigent le commerce et les arts de
bonne foi, surtout quand elles sont exploitées par
des spéculateurs avides et étrangers aux intérêts

sociaux.

S'il était prouvé d'une manière définitive que
le zincage préserve le fer de l'oxidation dans toute

l'acception du mot, il y aurait encore à résoudre

la question de la durée des pièces dites galvanisées.

Nous en avons vu des objets qui résistaient depuis

plusieurs années à l'action destructive de l'eau et

de l'air, mais nous en avons vu d'autres qui pou-

vaient se réduire en poussière par le simple frot-

tement entre les mains; dans ce cas il s'était

formé un alliage qui avait profondément attaqué

le fer et détruit ses propriétés. Ainsi le temps et

l'expérience n'ont pas encore reconnu la galvani-

sation du fer comme un art acquis définitivement

à l'industrie. Mais U est positif que si l'efficacité et

la durée du zincage étaient par la suite procla-

mées , M. Sorel aurait rendu un service immense
au commerce, à la navigation et à l'industrie en
général.

Quoi qu'il en soit de la question industrielle,

nous dirons qu'on peut galvaniser tous Iss objets
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en fer : aussi ferons -nous connaître les derniers

perfeclionnemens apportés aux zincages; de cette

manière nous aurons une idée des anciens procédés
qui nous demanderaient trop d'espace, si nous vou-

lions les passer tons en revue.

Relativement a la théorie de la galvanisation du
fer , nous ne croyons faire rien de mieux que de
renvoyer Je lecteur aux détails qui ont été donnés
aux mots Galvamsme , Pile et Physique lorsqu'il

s'agissait de deux métaux différens mis en con-
tact.

Enfin M. F. Malepevre étant le seul industriel

en France qui ait publié les derniers procédés de
la galvanisation du fer, nous avons cru plaire aux
lecteurs en usant de la permission qu'il nous a

donnée de reproduire l'article écrit par ce savant

dans son excelle! journal le Technologiste, ou Ar-

chives des progrès de l'industrie française et étran-

gère.

Le fer qu'on se propose de recouvrir de Zinc
e.<4 plongé, comme précédemment, dans un baia

d'eau acidulée, puis récuré, afin d'en enlever

l'oxide et toute les matières étrangères qui peu-
vent adhérer à sa surface.

Lorsqu'on ne juge pas à propos de donner im-
médiatement au for sa couverture en Zinc , on le

dépose, aussitôt qu'il sort de l'eau acidulée, dans

de l'eau de chaux ou toute nutre solution alca-

line.

Lorsqu'on préparait jadis le bain de Zinc dans

lequel les objets en 1er doivent être plongés, on le

couvrait avec du sel ammoniac; aujourd'hui on
emploie pour cet objet, avec succès, de la résine

et du carbonate de soude, ou tout autre flux blanc

ou noir capable de préserver le Zinc de l'oxida-

tion.

Le Zinc n'était d'abord appliqué qu'à l'état de
fusion ou bien réduit en poudre, ou mélangé à une
peinture; mais à présent on l'applique plus fré-

quemment en poudre qu'on préparc de la manière
suivante :

Le Zinc est placé dans un fourneau à réverbère,

ou l'on lute avec soin toutes les ouvertures qui

pourraient donner accès à l'air, et on porte peu
à peu le Zinc fondu jusqu'à une température voi-

sine, du rouge. Alors on ouvre la porte de travail

du fourneau , on écume le bain de Zinc , puis on

y jette le dixième de son poids de limaille de fer

forgé (non pas de fonte) humecté avec de l'acide

chlorhydrique , auquel on a njoulé un peu de sel

ammoniac, en ayant soin d'agiter pendant tout le

temps. Après l'introduction de la limaille, la sur-

face du Zinc doit être recouverte avec du char-

bon en poudre fine, et la température portée au

rouge cerise ou à peu près; cette température est

celle à laquelle il faut maintenir le Zinc pendant

une heure en l'agitant de temps à autre avec un
ringard. Le métal est alors versé dans une auge en

brique , en terre ou en fonte , et préservé , avec

un couvercle de fonte , du contact de l'atmo-

sjjhèie; on l'agile au moyen d'une verge ou spa-

tule en 1er qui passe par une ouverture percée

dans le couvercle, jusqu'à ce que, par le refroi-

dissement, il devienne assez solide pour pouvoir
ne plus être remué. Lorsqu'il est complètement
froid

, on le réduit en poudre, et plus il est friable

et mieux l'opération a réussi.

La poudre qu'on obtient ainsi peut, assure-ton
servir à préserver de l'oxidation le cuivre, le fer,

l'acier poli et limé , tels que les pièces d'horloge-
rie

, de taillanderie, de quincaillerie et autres, en
couvrant seulement ces pièces avec cette poudre,
quoiqu'elles soient exposées à l'humidité.

1

Le Zinc peut être appliqué au moyen d'une
peinture ou d'un enduit de la manière suivante :

La poudre de Zinc est mélangée avec une des
substances onctueuses généralement employées
pour la peinture et les vernis. Les substances qui
ont donné les meilleurs résultats sont celles qui
sdtit, dit-on, conductrices du fluide galvanique;
de la le nom de peinture galvanique qui a été ap-
pliqué à cet enduit. On prépare une très bonne
peinture de ce genre , avec l'huile distillée des ré-

sidus et goudrons des usines à gaz, à laquelle on
ajoute un tiers d'essence de térébenthine. On peut
employer aussi les peintures à l'huile, mais elles

sont plus dispendieuses. L'huile de liu s'emploie

comme pour les peintures ordinaires; toutefois

elle n'est pas aussi favorable à l'action galvanique.

On peut ajouter de la céruse à la peinture pour

lui donner un peu de consistance. Les proportions

des matières dans cette peinture dépendent des

substances avec lesquelles la poudre de Zinc est

mélangée, ainsi que de l'usage auquel cette pein-

ture est appliquée.

Avec ce même Zinc en poudre on peut prépa-

rer une pâle qui, en en frottant le cuivre, l'acier,

le fer limé ou poli, les préservera efficacement.

Cette pâte se fait avec de la cire fondue à laquelle

on ajoute dix fois son poids de Zinc en poudre et

environ un cinquantième de suif ou d'huile.

Pour préserver les petits articles polis en mé-
tal , on emploie du papier de Zinc qui se fabrique

en mélangeant de la poudre de Zinc très finement

pulvérisée à la pâte de papier, pendant sa fabri-

cation , ou en saupoudrant avec celle poudre du
papier ordinaire préalablement couvert avec quel-

que substance adhésive , telle que la gomme, la

colle de pâle; en exceptant toutefois la colle ani-

male qui a une disposition à faire rouiller le fer.

Après que le cuivre et le fer ont été zingués sui-

vant les procédés indiqués jusqu'ici , on peut en-

cordes proléger plus efficacement en les récurant

avec du sablon humide, puis en les humectant
avec un chiffon trempé dans une solution de sel

ammoniac. Il se forme ainsi, à ce qu'on assure, un
muriate de Zinc semblable , sous le rapport de
l'adhérence , à un vernis solide. Celte addition est

utile surtout pour les armes à feu, les articles en

acier limé et poli, etc.

Le Zinc dont ou fait usage dans les opérations

au bain de Zinc doit être parfaitement pur, et si

on le fait fondre dans des creusets de terre , ces

creusets doivent être, surtout si les objets ne sont

pas d'un grand volume, renfermés dans d'autres

creusets de fer ou de fonte , en remplissant lin-
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tervallc entre les deux creusets avec du sable fin

ou du plomb. Le Zinc fondu est alors recouvert

de son flux; mais pour s'opposer à ce que ce flux

salisse les articles en y adhérant au moment où

on les enlève du Zinc fondu, on y mêle quelque

substance terreuse, tels que du gravier, du sa-

ble ccaire , de la craie en morceaux ou en

poudre, etc.

Après que les pièces sont bien recouvertes

d'une couche de Zinc, on les poljt. D'abord il

faire disparaître tontes les inégalités qu'on remar-

que dans la couche de Zinc. On emploie pour

cela des limes et des grattoirs. Ensuite on fait

usage de pierre- ponce , de grès , de papier d'é-

mery ; puis on termine le poli comme pour les

autres métaux. Il est important de ne pas se ser-

vir de corps grossiers pour unir la couche et don-

ner le poli; le cuir, le liège , le chiffon ou autres

substances semblables, sont celles qu'il convient

d'employer; sans celle précaution , le Zinc pour-

rait être enlevé par places.

Il est nécessaire de faire observer que , pour
que le poli réussisse, il faut que les articles n'aient

pas élé polis déjà avant le zincage.

Si ce sont dos boulets do canon ou autres gros

articles qu'il s'agit de couvrir de Zinc , pour les

préserver de l'oxidalion , il faut les chauîfer dans

un four à réverbères ou autre avant de les zin-

guer. Les vis ou autres objels où l'on ne veut pas

faire prendre le Zinc, sont recouverts d'une légère

couche d'argile, et quand il y a des cavités ou des

trous , on les bouche avec des chevilles ou des

pièces de bois.

Quand on désire que les objets possèdent une
Couleur grise particulière , différente de celle du
Zinc , il laut les plonger dans du Zinc fondu porté

au rouge, ou bien après les avoir plongés dans du
Zinc, à une température moins élevée, les chauf-

fer jusqu'au rouge dans un four h réverbère.

On a trouvé qu'il résultait un grand dommage
du contact du Zinc en fusion avec le fer ou la

fonte des creusets ; en effet, il se forme prompte-

ment un alliage de Zinc et de fer qui altère telle-

ment le fer qu'il devient à peu près sans usage;

les creusets sont perforés en peu de jours, et mis

hors de service.

Pour obvier à cet inconvénient , on fond une
grande quantité de plomb dans les creusets de fer

ou de fonte, et on n'y ajoute qu'une faible quan-

tité de Zinc. Ce Zinc étant plus léger que le

plomb, et ne se combinant pas en quantité sensi-

ble avec ce métal , reste constamment à la sur-

face ; alors on garnit le creuset à l'intérieur d'un

anneau de fer, qui descend jusqu'au bain de

plomb, ponr empêcher le Zinc de pénétrer entre

les parois du creuset et l'anneau de fer; on garnit

cet espace avec de l'argile ; le Zinc dès lors n'at-

taque plus que l'anneau , qu'on peut aisément

remplacer quand il est hors de service.

La meilleure méthode pour chauffer les creu-

sets consiste à les entourer de coke ou de char-

bon de bois.

Pour préserver les clous et autres articles du

même genre, on les place d'abord dans un panier
en fil de fer ou dans un vaisseau de forme quel-
conque percé de trous. Ce panier ou vaisseau est

alors plongé dans le Zinc liquéfié , et le bain de
métal couvert avec une couche de sel ammonia-
que. Le panier étant enlevé du bain , est secoué

avec soin , afin d'en détacher l'excès du Zinc qu'il

pourrait retenir, puis aussitôt jeté dans l'eau ou
tout autre liquide, pourvu qu'il soit tel qu'il n'at-

taque pas le sel ammoniaque.
Il est fort important de saisir le nroment op-

portun pour plonger les objels dans l'eau ; le tact

à cet égard ne s'acquiert que par la pratique.

Un cylindre percé de trous ou toute autre ma-
chine du même genre tournant sur un axe , peut
employé pour finir les clous ou autres articles

semblables. Aussitôt qu'ils sortent du bain, on les

jette dans celle machine; on fait tourner celle-ci

sur son axe, en la chauffant à un degré de chaleur
suffisant pour empêcher toute quantité superflue

de Zinc d'adhérer dans les trous ou cavités.

Dans la méthode de préservation spécifiée ci-

dessus, le Zinc et les alliages de Zinc ne sont ap-
pliqués qu'en poudre , en peinture ou en pâte.

Voici , maintenant , comment les plaques solides

de Zinc peuvent être combinées avec d'autres mé-
taux , pour les préserver de l'oxidation , ou en
d'autres lermes, comment le cuivre, le fer et les

autres métaux peuvent être plaqués en Zinc.

Le cuivre , le fer ou autres métaux ayant été

préalablement décapés suivant les moyens indi-

plus haut; les articles sont recouverts d'une feuille

mince de Zinc bien saupoudrée de sel ammoniac,
et les deux feuilles sont passées ensemble sous des

cylindres chauffés ; à leur sortie on les reçoit dans
l'eau , dans un état parfait de combinaison.

On peut , pour préserver les métaux, employer
des alliages composés de Zinc et d'étain, ou de
plomb, ou de bismuth, ou de mercure, en fon-

dant l'un quelconque de ces métaux dans un creu-

set avec le Zinc , et en plongeant les objets qu'il

s'agit de travailler, dans ces bains d'alliage. Lors-

que la combinaison commence, on jette sur le

bain un peu de sel ammoniac , on laisse le mé-
lange s'opérer à un feu doux ; puis, lorsque l'arti-

cle est préparé, on le plonge, quand il est encore
chaud, dans l'eau froide. (A. R.)

ZINKENITE. (min.) Substance composée, d'a-

près l'analyse de M. H. Rose, de 0,226 de soufre,

de 0,44! d'antimoine, de o,3ao de plomb, et

o,oo4 de cuivre
;|
présentant des cristaux qui ap-

prochent beaucoup du prisme hexagone régulier

,

mais qui pourraient bien être formés par la réu-

nion de prismes rhomboïdaux à sommets dièdres.

La densité de la Zinkénite est de 5,3o; sa cou-

leur est gris d'acier, et son éclat métallique.

On trouve la Zinkénite à Wolfsberg , près d8
Slollberg , au Harz. (A. R.)

ZINNIE, Zinnia, (bot. piun. ) Ce n'est pas

seulement comme plantes d'ornement que les huit

espèces de ce genre de la Syngénésie superflue,

famille des Synanthérée6 , nous intéressent; mais

c'est encore comme objet d'étude pour les parti-
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cularités que nous offrent l'involucre squammeux,
dont les folioles imbriquées sont tantôt reu dis-

tinctes, où parfaitement appliquées les unes aux

aulrcs, tantôt réfléchies et foliacées ou coriaces

,

roides et membraneuses. Elles sont encore remar-

quables par leur forme générale, par la structure

des corolles, par leurs divisions très-arquées en

dehors au moment de la fécondation, rapprochées

en dedans après cet acte , par l'ovaire du disque

très -comprimé bilatéralement et offrant deux
crêtes saillantes , minces, presque filiformes ; par

la graine qui porte deux enveloppes, l'extérieure

est une pellicule membraneuse, très-fugace et

fanve , l'intérieure est une membrane charnue ,

blanchâtre, presque transparente.

Le genre Zinnia est de création linnéenne; il

est dédié au savant botaniste J. Godefroy Zinn,

qui fut professeur et directeur du Jardin des plan-

tes à Gœltingue, et qui succéda au célèbre Haller.

Toutes les espèces sont annuelles , herbacées» et

proviennent du continent américain , surtout du

Mexique. Cavanillcs les a presque toutes fait con-

naître : c'est à lui que l'on est redevable de leur

introduction dans les jardins de l'Europe, où elles

prospèrent , se multiplient très- facilement, et se

font admirer par la beauté, l'élégance, l'éclat et

la vivacité de leurs fleurs épanouies en été et

durant tout l'automne.

Une espèce des plus robustes, la Zinnie roulée,

Z. revolula, originaire du Mexique, fut apportée et

cultivée en i8o4 à Paris; elle se couvre depuis le

mois de juillet, jusqu'aux premières gelées, d'un

grand nombre de petites fleurs d'un très -beau

rouge , tontes solitaires et terminales , dont les

rayons étroits, persistans et conservant leur cou-

leur même après une entière dessiccation, princi-

palement ceux du tour, sont roulés en dessous.

A la mi'me époque la France s'est enrichie, par

les soins de Cavanilles, d'une fort belle espèce,

également originaire du Mexique , la Zinnie elé-

cante, Z. violacea. Sa tige unique, haute d'un

mètre , se garnit d'abord de quelques paires de

feuilles opposées , cordiformes , amplexicaules ,

marquées de sept nervures ,
qui tombent ensuite,

laissant sur la tige fistuleuse l'empreinte de leur

passage et sont remplacée», un peu au dessus de

la place qu'elles occupaient , par quelques bran-

ches axillaires, alternes, dont les supérieures sont

parfois opposées, parfois ternées, et chargées de

feuilles roides , entières , affectant à leur base la

forme d'un cœur, du reste ovales-aiguës et assez

longues. J)es fleurs terminales, solitaires, radiées,

larges de six centimètres, ornent celte jolie plante.

Elles offrent de treize à dix-sept demi-fleurons sur

le bord, d'un rouge un peu violàtre, terminés par

trois dents , tandis que , au centre , une corolle à

cinq divisions jaune-aurore et comme veloutées

,

renferme les étamines aux anthères réunies et for-

mant un tube qui traverse et dépasse le style. Tout

l'ensemble délit nuptial s'élève insensiblement en

obélisque et produit un effet charmant.

Près de la Z. pauciflora du Pérou, décorée de

grandes fleurs jaunes et sessiles, nous avons la

Z. multiflora, aux tiges rameuses , hautes seule-

ment de soixante à soixante-dix centimètres, chez
qui les fleurs sont petites, mais nombreuses, va-

riant du rouge vif avec lé centre jaune, à l'or le

plus billant. Elle nous est venue de la Louisiane,

se plaît à s'élever par groupes sur les côtés des

plates-bandes exposées au levant et convenable-

ment préparées.

L'espèce que Retzius appelait Z. bidens, ne fait

point partie du genre qui nous occupe ; elle a été

transportée par Linné fils dans le genre Verbesina,

sous le spécifique de F. boswelia. Cette plante est

comestible dans l'Inde. (T. d. B.)

ZIRCON. (min.) On trouve le Zircon dans

beaucoup de localités, soit dans les syénites, les

pegmalitcs, les gneiss, les trachytes, les basaltes,

les pépérines , soit dans les sables de différons

ruisseaux, où il est très-abondant.

L'analyse du Zircon d'Expailly, aux environs

du Puy-en-Velay, a donné à M. Berzélius, o,33

de silice et 0,67 de zircone. Quoi qu'il en soit, le

Zircon est infusible au chalumeau; il perd sa

couleur par l'action du feu ; il est inattaquable par

les acides , et difficile à attaquer par la soude. Il

cristallise ordinairement en petits prismes carrés,

terminés par des sommets à quatre faces qui cor-

respondent, tantôt aux faces , tantôt aux arêtes

des prismes, qui sont, tantôt simples, tantôt mo-
difiés h leurs bases.

Le Zircon raye le quarz ; mais il est rayé par

la Topaze. Sa densité est de 4.4- Sa couleur est

rougeâtre, verdâtre, jaunâtre, bleuâtre ou blan-

châtre. Il est ordinairement transparent, mais

rarement translucide.

Le Zircon est quelquefois employé dans la joail-

lerie; mais il n'est pas très-estiiné , à cause de

son peu d'éclat et de la petitesse de ses cristaux.

Les lapidaires appellent jargon les variétés blan-

châtre, grisâtre, verdâtre, bleuâtre, brune et rou-

geâtre, dont les teintes sont pâles , inégalement

répandues, et dont le clivage est peu sensible. Ils

nomment hyacinthe ceux qui sont d'un rouge,

d'un brun rougeâtre ou d'un brun jaunâtre plus

prononcé , dont le clivage est plus facile et les

formes cristallines plus nettes. On admet aussi

celte division dans la minéralogie comme sous-

espèce, et même comme espèce, dans les métho-

des fondées sur les caractères extérieurs. (A. R.)

ZIROPIIORE , Ziroplwrus. ( ins. ) Genre de

l'ordre des Coléoptères, section des Pentamères,

famille des Brachélytres , tribu des Aplatis , créé

par Dalmann ( knalecta entomol. HoLmice, 1823 ),

et ayant pour caractères , suivant cet auteur : An-

tennes filiformes , composées de onze articles ; le

premier en massue , ceux de quatre à onze cylin-

driques, velus; mandibules arquées, dentées à

l'extrémité; palpes courts, filiformes; les maxil-

laires de quatre articles , les labiaux de trois ; corps

allongé , déprimé ,
presque linéaire ; corselet

carré , canaliculé en dessus , les angles postérieurs

échancrés ; pattes courtes ;
jambes antérieures cré-

nelées. Ce genre, propre aux contrées chaudes de

l'Amérique , ne contient que peu d'espèces. Sui-
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vant Lacordaire ( Mémoire sur les habitudes des placées sur des pédoncules claviformes, rappro-

Coléoplères de l'Amérique méridiounale, extrait

des Ann. des se. nat., tom. XX ), les espèces de

ce genre vivent exclusivement sous les écorces en

décomposition- et 1rs fouillent en tous sens. Nous
citerons comme type de ce g- nre :

Le Z. fronticorne , Z. fronticornis , Dalmann.
Long de quatre lignes et large d'une ligne ; d'un

noir luisant; parties de la bouche et antennes

d'un lrnn ronge; tête armée de deux cornes;

mandibules avancées, longues , arquées a l'extré-

mité ; corselet carré, avec une forte ligne enfon-

cée et longitudinale au milieu; élytres avec des

stries nombreuses et très-serrées; aîdomen à deux

derniers segmens jaunes et recouverts de poils

roux; tarses brunâtres. Cette espèce a été trou-

vée en Colombie. (A. L.)

ZIZANIE. ( bot. phan. et agr. ) En certaines

localités, on donne encore ce nom, indicateur

du trouble et du désordre , au grain vénéneux de

l'Ivraie stupéfiante , Lolium temulentum , L.; mais

il est aujourd'hui réservé pour désigner un autre

genre utile de la précieuse famille des Graminées,

originaire du continent américain, où il est par-

ticulièrement connu sous la double dénomination

vulgaire de Folle avoine et de Riz du Canada. Ce
genre fait partie de la Monoécie hexandrie et se

plaît dans les lieux aquatiques, sur les t rrains

inondés. Les bestiaux sont très-friands de cette

plante
,
qu'on la leur donne verte ou sèche; verte,

son chaume est rempli , comme celui du Maïz ,

d'un suc fort doux. Le grain, qui a quatorze et

dix-huit millimètres de long, est très-savoureux,

nourrissant, et s'accommode, de même que le

Riz, au gras et au maigre. Il remplace volontiers

le Rlé pour la panification. Les indigènes de l'A-

mérique du Nord le mangeaient cuit avec leurs

viandes. Les oiseaux de basse cour, de même que

ceux jouissant de la plénitude de la liberté , le re-

cherchent avidement.

Mous en connaissons trois espèces : deux vien-

nent des Etats-Unis, la Z. des marais , Z. clavl-

lata , L. , et la Z. miliacea (Michaux); la troisième,

spontanée à la Jamaïque et dans quelques contrées

de l'Amérique du Sud, y est appelée Riz sauvage,

la Z. aquatica. Ces trois espèces sont tellement

rapprochées les unes des autres qu'on est tenté

de ne les croire que des variétés obtenues par la

culture d'un seul et même type : c'est du moins

mon opinion , et c'est ce que m'a confirmé l'essai

que j'ai fait en grand des trois espèces qui me sont

arrivées sous les indications que je viens de don-

ner. Voici > au surplus , ce que j'ai recueilli de mes
expériences.

La Zizanie est annuelle , fournit des racines de
seize à dix-huit centimètres de long et un chaume
haut de deux à trois mètres, quand on la cultive

«ur des terres humides ou facilement irrigées. Ses

feuilles , fort longues , sont alternes ou engainan-

tes ; les fleurs, disposées en grandes panicules ter-

minales , offrent les mâles à la partie inférieure

sur des pédoncules rameux , perpendiculaires au
chaume , et les femelles dans la partie supérieure

chés du chaume. Il leur succède des semences qui

mûrissent les unes après les autres, depuis !e mois

de septembre jusque vers le milieu et même la fin

d'octobre. La récolle n'en est point facile dans les

liens marérageux, puisqu'il faut la faire dans

l'eau, souvent jusqu'aux genoux, en portant, d'une

main une sorte de van pour recevoir la graine et

avoir dans l'autre main une baguette pour frapn^r

les panicules et faire tomber le grain qui est mûr.
Celte récolte produit ainsi par journén commune
et par chaque ouvrier deux a trois kilogrammes
de grains épurés, d'un brun noirâtre et luisant.

La plante se ressème d'elle-même.

On a tenté la cultture de la Zizanie en France
à diverses époques sous le nom de Fo'.le-avoine ,

mais elle a péri durant le rigoureux hiver de 1789,
et quoique les essais faits en 1822, tant à Paris

que dans le déparlement de la Loire -Inférieure ,

aux marais de Montoire , de l'Erdre, de laVi'ains

et du lac de Grand-Lieu, eussent moins souffert

en i83o, je connais fort peu de propriétaires qui

aient continué cependant cette culture impor-

tante. (T. d. B.)

ZIZ1PHORE, Ziziphora. (bot. phan. ) Petit

genre de la Diandrie monogynie, famille des La-
biées, comprenant des espèces toutes exotipies ,

les unes spontanées dans les parties les plus chau-
des des régions méditerranéennes , les autres ha-

bitent les collines incultes de la Silésie et do l'A-

mérique du Nord. Parmi celles-ci , deux seules

supportent en France la pleine terre et y fructi-

fient , ce sont les Z. capitata etZ. acinoides ; mal-
Heureusement, elles n'ont que leur port , assez

semblable à celui de certaines espèces de Thym ,

et sont sans intérêt pour l'agriculteur. (T. d. B.
)

ZOAGÈNE. (bot.) L'année 1821 fut marquée
par de prétendues découvertes que l'on disait im-

portantes en histoire naturelle et dont les jour-

naux, comme il arrive habituellement aujour-

d'hui , firent grand bruit sans s'informer si elles

étaient réellement authentiques. D'abord en fé-

vrier on parla d'un poisson à forme humaine dans

sa partie supérieure et dont le bas du corp; res-

semblait à celui des Dauphins, observé par le ca-

pitaine anglais de Vigs dans les eaux de l'île Su-
matra : il s'agissait tout simplement de la femelle

du Dugong qui a deux mamelles semblables à cel-

les de la femme et qui était connu depuis long-

temps. (Il a été question de ce Cétacée au tom. II,

pag. 595). Ensuite, au mois de mai, un autre An-
glais avait recueilli dans les mers tropicales un
animal-fleur, comme il le nommait; c'était un
zoophyte déjà décrit , c'était l'Actinie des eaux de
Sainte-Hélène ayant acquis tout son développe-

ment (voy. à ce sujet au tom. I, pag. 37 et 38).
Enfin, en juillet suivant , vint la Zoagène de l'es-

pagnol Gimbernat
, qu'il trouvait dans les eaux

thermales de Baden, en Allemagne, et d'Ischia

près de Naples. Cette singulière substance orga-

nique, écrivait-il dans les Recueils périodiques,

ressemble à de la chair humaine recouverte de son

épiderme; soumise à la distillation, elle fournit,
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ajoutait il, les produits ordinaires des matières

animales et bouillie , on en obtient une gélatine

propre au collage du papier.

Durrnt mes voyages dans la Péninsule italique,

j'avaii- rencontré la prétendue Zoagène aux eaux
chaudes d'Ischia , en 1802 , dans celles de Mon-
tecatini et de Lucca en Toscane, en i8o5; je pu-

bliai au mois de septembre 1821 dans le dixième
volume de ma Bibliothèque physico économique,
pag. 207 à 2i5 , une note pour montrer que la

Zoagène était alors connue depuis à peu près
quinze lustres , qu'elle se trouvait décrite par
Springsfild, dans les actes de l'Académie de Ber-
lin pour l'année 1752 ; qu'elle fut quelques années
après le sujet de mémoires fort bien faits par
Schrank et Scherer qui la nommèrent. Conferva
thermales. De Saussure l'ayant ramassée dans les

bains d'Aix en Savoie, l'appela TremelLa retieu-

lata. Ce fut sous ce nom que la désignèrent les

botanistes qui la trouvèrent, antérieurement à l'an

1800, aux eaux de Plombières, deTœplilz en Bo-
hême , de Barèges et de Dax aux pieds des Pyré-
nées et de Chaudes-aigues , département du Can
tal , où elle a été vue unie à un fucus d'un vert

éclatant.

Ce n'était point la première fois que des Con-
ferves , des Trémelles , des Ulves , etc. , se don-
naient pour des substances nouvelles. Qui ne se

rappelle encore le prétendu papier naturel décou-
vert , en 1 763 , par Coltellini , aux environs de
l'ancienne ville étrusque de Cortona , lequel n'é-

tait rien autre, ainsi que le prouva Strange l'an-

née suivante
,
que la Conferva rlvularis , ramassée

en masses plus ou moins considérables. La nature
singulière, quelquefois même équivoque de ces

Acolylédonées, leurs formes extrêmement va-
riées , leurs couleurs plus ou moins changeantes

,

leur consistance gélatineuse , molle , presque
charnue, peuvent aisément tromper des yeux
inexpérimentés , mais pour l'observateur attentif

l'erreur n'a point de prise. Il peut bien un mo-
ment, avec des naturalistes aussi estimables que
Girod- Chantrans et Vaucher , les considérer

comme des animaux, à cause de leurs mouvemens
d'oscillation ou d'irritabilité, très-faibles il est

vrai , mais en y réfléchissant, il les rend aussitôt

au règne végétal, dont elles occupent les premiers

échelons. Elles se reproduisent à la manière des

Polypes amorphes, et c'est en automne qu'elles

jettent ce que certains auteurs nomment leurs

bourgeons séminiformes. Les mouvemens d'oscil-

lation qui les distinguent me paraissent dépendre
autant du milieu qu'elles occupent que d'une sim-

ple action hygrométrique, comme leur irritabilité

se rapporter à celle des étamines de l'Epine vi-

nette, du Labelle du Lopezia racemosa (Gavanil-

les) , etc.

Malgré ces remarques , appuyées de faits et de

citations exactes, en 1 836, nous avons vu la Zoa-

gène reparaître comme une matière glaireuse ,

azotée , simplement organique, non organisée,

sous les noms de Anabaïne , de Barégine , de Glai-

rine, delNérine, de Pioinbiériue , et de Spagine,
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selon qu'on la rapportait des eaux sulfureuses ou
thermales de Barèges, Néris, Plombières, Spa.etc.

On en a fait tantôt «une substance «gélatineuse ,

transparente
, presque incolore , sans trace d'orga-

nisation apparente » ; tantôt « un amas inucilagï-

nenx , formé, par dépôt, d'un grand nombre de
particules provenant, 'en majeure partie, à n

, la dé-

composition de végétaux et d'animaux, la plupar'j

infusoires » ; tantôt on y a reconnu « ce chaos du
règne organisé dans lequel tous les individus pui-

sent directement ou indirectement leur nourriture

et dans lequel ils viennent ensuite se confondre»;

et mieux encore, pour parler d'une manière plus

précise , « les nombreux matériaux épars et en
désordre d'un édifice qui s'est écroulé et qui n'existe

plus. » ( Comptes rendus hebdomadaires des séan-

ces de l'Académie des sciences de l'Institut , t. II,

pag. 20. ) Plus tad, celte substance devient un

végétal bien organisé, avec le nom d'une espèce

appartenant au genre Nostoch , le Nostoch thirma-

lis , ou bien avec ceux de Anabaina monticalosa et

de A. thermalis. { Mêmes comptes rendis , t. I ,

p. 286. ) Comme on le voit, le botaniste micros-

copique se perd dans des mots oiseux pour expli-

quer ce qu'il examine loin de la n ilure , sons des

verres souvent trompeurs , sur des échantillons

secs ou renfermés dans des bocaux avec plus ou
moins de soins. Il veut tout expliquer , sans appro-

fondir l'organisation dans ses premiers linéamens,

sans déterminer l'époque où des Zoospermes vien-

nent s'unir aux végétaux inférieurs , prendre sur

eux leur premier développement , et s'en séparer

quand ils ont besoin de l'air pour remplir leur

lâche comme être spécial. Tant qu'on s'éloignera

delà sorte du point essentiel des véritables étuilcs,

l'on dépouillera l'histoire naturelle , la botanique

en particulier , de la certitude de principes que

Linné sut lui imposer, et de la stabilité des lois

qui régissent l'algèbre et la géométrie.

(T. d. B.)

ZOANTHE, Zoanlha. (zoopii. polyp.) Cuvier,

dans son tableau des animaux, p. 653 , a établi

sous tette dénomination une division pour les

Actinies qui sont plus ou moins atténuées et

comme pédiculées à leur partie inférieure, telles

que les Act. dianlhus {Hydra dïanlhus, Gin.), et

qui sont placées par le même auteur, dans le

règne animal, parmi les Polypiers charnus, entre

les Actinies et les Lucernaires. Lamarck, dans son

Système des Animaux sans vertèbres, fuit entrer

les Zoanlhes dans l'ordre des Polypiers, après les

Pédicellaires. Les caractères assignés à ce genre

peuvent être exprimés ainsi : Corps charnu sub-

cylindri jue , grêle intérieurement , épaissi en

massue à son sommet, et fixé constamment par

sa base, le long d'un tube charnu et rampant qui

lui donne naissance; la bouche est terminale et

entourée de tentacules en rayons et rétractyles

,

qui servent à l'animal pour arrêter sa proie et l'a-

mener à sa bouche. Ce genre n'est encore repré-

senté que par un petit nombre d'espèces. Nous cite-

rons seulement le Zoanthe d'Ellis, Zoanlha Eilisii

(de Bosc)
,
qui vit dans les mers d'Amérique , et
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dont les individus attachés à leur tube pendent

aux voûtes des rochers. (Al. R.)

ZOÉ , Zoea. ( crust. ) Bosc a donné ce nom à

un petit Crustacé qu'il a découvert en haute mer,

entre l'Europe et l'Amérique, et que l'on s'ac-

corde généralement à regarder comme voisin du
Monoculus taurus de Slabber. Slabber, comme on

le voit , rapproche ces Crustacés des Monocles ;

Bosc, au contraire, les place en tête de la divi-

sion des Sessiocles et les regarde comme établis-

sant un passage entre les Crevettes , les Oniscoï-

diens, etc. , et les Crustacés supérieurs h longue

queue. Latreille , dans la première édition du Rè-

gne animal de Cuvier, les rélégua à la fin de l'or-

dre des Branchiopodes près des Polyphèmes et

des Cyclopes ; mais cependant il soupçonne que

c'est a la tribu des Déc;podes schizopodes qu'ils

appartiennent. Celte dernière opinion est aussi

celle de Leach qui a eu l'occasion d'étudier des

Zoés recueillis pendant le voyage de Cranch au

Congo : il les place à la fin de ses Podophthalmes
à côté des Nébalies; mais il ne fait pas connaître

les raisons qui l'y ont déterminé. Aussi son exem-

ple n'a pas enlraîné les autres zoologistes. En ef-

fet, Desmarest continue à ranger le genre Zoé
parmi les Entoœoslracés, dans l'ordre des Bran-

chiopodes qui renferme aussi les Branchipes, etc.,

et Latreille (nouv. édit. du Règn. anim.) en fait

des Branchiopodes lophyropes. Enfin, à cette in-

certitude sur la place que les Zoés doivent occu-

per dans la série naturelle des Crustacés, sont ve-

nues s'ajouter de nouvelles diffiultés, car un zoo-

logiste anglais, J.-V. Thompson, a dernièrement

annoncé que ces êtres singuliers ne sont autre

chose que des espèces de larves du Crabe com-
mun dont les jeunes éprouveraient de véritables

métamorphoses avant que de parvenir à l'état par-

fait. Les observations sur lesquelles Thompson
fonde son opinion , montrent effectivement que

par les progrès de l'âge le Zoé présente des chan-

gemens de formes très-remarquables , et il assure

en avoir obtenu en faisant éclore les œufs du Can-

cer paguras , Lin.; mais celle expérience n'est

pas relatée avec assez de détails pour que l'on

puisse y ajouter une entière confiance, et du reste

Thompson , tout en dérivant l'organisation ex-

térieure de ces petits Crustacés , ne fait pas con-

naître les particularités de leur structure inté-

rieure, qui lèveraient toute difficulté relalivement

à la place qu'ils doivent occuper. Dans cet état de

choses, M. Edwards a pensé que de nouvelles re-

cherches sur les Zoés ns seraient pas sans inté-

rêt , et M. Reynaud en ayant apporté un assez grand

nombre des mers des Indes, il en a fait, conjoin

tement avec ce voyageur, une dissection atten-

tive.

Ces petits Crustacés ont, comme on le sait, le

corps presque transparent et divisé en deux por-
tions distinctes; l'une, céphalothoracique, est re-

couverte, comme chez les Décapodes , certains

Slomapodes, les Apus, lesNébalies, etc. , d'une
grande carapace, et est presque globuleuse; la se-

conde, étroite et allongée, représente l'abdomen,

et se compose d'une série de sept anneaux articu-
lés bout à bout. La forme de la carapace et des
autres parties varie un peu suivant les individus.
Dans ceux que nous sommes portés, dit M. Ed-
wards, a regarder comme étant les plus jeunes, il

existe sur la ligne médiane deux prolongemens
spiniformes, d'une [longueur démesurée, qui se
terminent par un petit renflement ; l'un de ces
prolongemens se dirige en avant et occupe la plaça
du rostre ; l'autre est tourné en arrière et se porle
au dessus de l'abdomen ; enfin de chaque côté da
la carapace, et vers la partie postérieure on voit
aussi une épine latérale plus ou moins longue. Da
chaque côté de la base de ce rostre , se trouvent
les yeux qui sont très-gros et portés sur des pé-
doncules mobiles : enfin au dessous de la cara-
pace on dislingne la série des membres qui con-
stituent les antennes, les organes masticatoires et

les pattes. Les antennes, au nombre de quatre,
sont placées au dessous des yeux et à peu près sur
la même ligue. Immédiatement en arrière de la

base des antennes internes, on aperçoit l'ouver-
ture buccale, dont le bord antérieur est occupé
par unJUbre presque circulaire, de chaque côté
duquel se trouvent les mandibules. Les derniers
appendices sont très-développés ; on y distingua
une série de dents incisives , un tubercule mo-
laire et un petit palpe extrêmement court. La
h nguette est lamelleuse et bilobée. Les deux ap-
pendices qui y font suite et qui correspondent évi-

demment aux deux paires de mâchoires propre-
ment dites des autres Crustacés, sont très-peu dé-
veloppées; les mâchoires antérieures présentent
une portion basilaire dont le bord intérieur est
bilobéet garni de poils, et une petite tige termi-
nale ; celles de la seconde paire portent en dehors
une grande lame ovalaire en forme de valvule et
ressemblent beaucoup aux mâchoires extérieures
des Brachyures. Les deux paires de membres qui
font suite aux deux mâchoires et qui correspon-
dent aux pattes-mâchoires antérieures et moyen-
nes, sont au contraire très- développées et s'éten-
dent de chaque côté du corps en forme de rame ;

chacun d'eux présente un article basilaire, à peu
près cylindrique

, portant à son extrémité deux
tiges qui se dirigent en dehors

; aux pattes-mâ-
choires de la première paire elles ont toutes deux
à peu près de la même longueur, linterne se com-
pose de cinq petits articles, et l'externe d'un seul
dont l'extrémité est garnie d'un faisceau de longs
pods dirigés en bas. La branche externe des pat-
tes-mâchoires de la seconde paire présente la

même disposition; mais l'interne est beaucoup
plus courte et se compose d'un moindre nombre
d'articles. En arrière de ces appendices , on dé-
couvre, de chaque côté du sternum , un tubercule
filifère formé de deux articles et assez semblable
à l'espèce de bourgeon qu'on voit apparaître sur

le moignon de la patte d'un mâle lorsque ce mem-
bre se reproduit. Enfin à la suite de cet appendice
et toujours à la face inférieure du thorax, se trouve
une série de cinq paires de membres qui sont fai-

bles, très peu développés et habituellement ca-

chés
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chés sous la carapace. L'. bdomen porte aussi en

dessous une série de membres; chacun d'eux a la

forme d'une lame ovalaire qui est portée sur un
petit pédoncule , et leur nombre est de cinq pai-

res. Enfin la dernière pièce d'; l'abdomen est très-

grande et se termine par une longue bifurcation.

D'après ces détails , il paraît bien probable à

M. Edwards que c'était avec raison que Leach avait

regardé les Zoés comme appartenant à l'ordre des

Décapodes. Ce genre est très-pou nombreux en

espèces ,
parmi elles nous citerons :

La Zoé pélagique , Z. pelagica , Bosc , Crust.

,

tom. II , pi. i5 , fig. 3-4- Transparente comme du

verre; yeux et bouche, située à la base de l'épine

dorsale , d'un beau bleu. Se trouve dans l'océan

Atlantique. (H. L.)

ZOÉGÉE, Zoegea. (bot. phan. ) En 1767 ,

Linné fonda ce genre de la famille des Synanthé-

rées avec une plante herbacée, annuelle, origi-

naire des régions orientales, et le dédia à Jean

Zoéga, botaniste, habitant l'île de Fyonie , et

dont il dressa la Flore. Ce genre , d'abord composé

d'une seule espèce, la Z. leptaurea , remarquable

par l'élégance et la belle couleur jaune dorée de

ses grandes fleurs, a été augmenté d'une autre es-

pèce , originaire du cap de Bonne Espérance , la

Z. capensis , que L'Héritier avait placée dans le

genre Relhaniq. On ne comprend pas pourquoi

Cassini a changé le nom linnéen en celui de Zye-

gea , qui n'a plus aucun rapport avec le nom du

botaniste suédois. La Zoégée aie réceptacle garni

de soies et la semence ornée d'une aigreltesétacée.

(T.d. B.)

ZONES. ( géogr. phys. ) Les tropiques et les

cercles polaires divisent la sphère terrestre en cinq

zones parallèles : la première , comprise entre le

pôle boréal et le cercle polaire, est appelée zone

glaciale boréale; la seconde, comprise entre le

cercle polaire boréal et le tropique du cancer, est*

la zone tempérée boréale ; la troisième, comprise

entre deux tropiques, est nommée zone torride ;

la quatrième, comprise entre le tropique du ca-

pricorne et le cercle polaire austral , est appelée

zone tempérée australe ; enfin , la cinquième ,

comprise entre le cercle polaire austral et le pôle,

est la zone glaciale australe. (A.. R.)

ZON1TE, Zonitls. ( ins. ) Geure de l'ordre des

Coléoptères, section des Héléromères , famille

des Trachélides , tribu des Cantharidies , établi

par Fabricius et adopté par tous les entomologis-

tes , avec ces caractères : Antennes plus longues

que le corselet , filiformes , insérées dans un sinus

intérieur des yeux; labre avancé, presque carré,

entier ; mandibules cornées ,[triangulaires , un peu

arquées à leur extrémité qui est aiguë ; mâchoires

composées de deux lobes membraneux , l'interne

à peine apparent, garni d'une frange de poils; le

lobe extérieur pointu h l'extrémité , allongé et éga-

lement bordé de poils ;
palpes filiformes , un peu

inégaux , leur dernier article presque cylindrique,

un peu aminci vers la base, tronqué à son extré-

mité; lèvre membraneuse , profondément bifide;
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menton a peu près en carré long; tête inclinée
,

triangu'aire
,
presque cordiforme; yeux allongé*

,

un peu échancrés à leur partie intérieure ; corps

presque cylindrique , assez mou ; corselet petit

,

presque carré , à peu près aussi large que les ély-

tres; écusson distinct; élytres molles, linéaires
,

un peu rabattues sur les côtés , et recouvrant en-

tièrement l'abdomen et les ailes; pattes allongées;

jambes postérieures terminées par une fort», épine

dont l'extrémité est dilatée, excavée et tronquée

obliquement; articles des tarses entiers; crochets

bifides. Ce genre avait d'abord été confondu avec

les Mylabres par Fabricius ; Olivier le confondait

avec ses Apalus ; enfin , Pallas en faisait des Myla-

bres. Suivant Latreille , leurs larves vivraient aux

dépens de quelques Apiaires. On connaît huit à dix

espèces de ce genre, toutes propres aux contrées

méridionales de l'Europe , à l'Afrique et à l'Asie

mineure ; elles vivent toutes sur les fleurs , dans les

prairies , et sont fort peu agiles. Nous citerons

comme type de ce genre :

Le Z. bout-brûlé , Z. prœusta, Fabr.; Apale

bout-brûlé, Oliv. Celte espèce se trouve commu-
nément dans la France méridionale. (H. L.)

ZOOLOGIE. L'objet de; sciences naturelles est

défini par les mots eux mêmes qui les désignent

dans le langage vulgaire» Elles consistent en la

connaissance progressive et raisonnée des corps

qui nasisentou corps naturels, et ces corps ne sont

autres que ceux que nous reconnaissons pour être

organisés; la Zoologie et la Pîiylologie ou botani-

que en sont les deux subdivisions fondamentales,

et chacune d'elles constitue, jusqu'à un certain

point, une science à part , quoique dans certaias

cas il soit impossible d'arriver à des données po-

sitives en Zoologie ou en Phytologie si on ne con-

sidère le phénomène que l'on étudie daas toute la

série des corps organisés. La science des corps

bruts est au contraire plus aisément séparable

,

non seulement de l'étude des végétuix ou de celle

des animaux, mais de l'organologie en général;

la géologie et la minéralogie la constituent d'une

manière spéciale; car l'impossibilité où nous som-

mes d'étudier d'une manière immédiate les autres

corps sidéraux, dont la connaissance devrait ce-

pendant appartenir à la même branche de sciences

que la géologie, est la seule raison qui puisse avoir

fait séparer jusqu'ici cetle dernière de l'astrono-

mie. Quant aux mathématiques , à la physique, à

la chimie, à la métaphysique, nous n'avons rien

à en dire , si ce n'est qu'elles constituent vérita-

blement les données préliminaires appliquâmes à

lutude des corps naturels aussi bien que des corps

bruts ou physiques, et qu'ilest indispensable de les

posséder au moins d'une manière générale, avant

d'aborder les autres, et l'importance des trois der-

niers n'est pas moindre que celle reconnue par

Platon à la première d'entre elles lorsqu'il inscri-

vait à la porte du Lycée : que nul n'entre ici , s'il

n'est versé clans les mathématiques.

Aucune difficulté réelle ne s'oppose à la distinc-

tion des corps organisés et inorganiques entre eux;

mais il n'en est pas de même lorsqu'on veut trou-

iuison. 7"
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ver les limites qui séparent clans l'empire organique !

le règne animal fin règne végétal. La science, nous
j

ne le dissimulerons pas, ne signale aucun carac-

tère précis dont on puisse faire usage, et en effet,
j

même en supposant la sensibilité et le mouvement
j

toujours susceptibles d'être constatés dans les di-

vers degrés de la série zoologique , ce qui éloigne

l'animal du végétal, ce caractère est fugitif autant

que la vie a laquelle il appartient , et une fois

l'être mort, il ne reste plus que ses organes et sa

forme générale. Or nous verrons qu'il est une

fraction, celle des vésiculaires, les plus inférieurs

d'entre eux, tout à fait semblable pour la forme

et l'apparence organique avec les végétaux les

plus simples , végétaux que l'on a même désignés

parle nom que nous venons d'employer pour leurs

correspondais en Zoologie. Avouons qu'on n'a

guère avancé la question , lorsqu'on a voulu dis-

tinguer un troisième règne organisé. Au lieu d'une

ligne de démarcation, il eût fallu dès- lors en in-

diquer deux et résoudre trois problèmes au lieu de

deux.

La Zoologie (Zwov animal, Vyo; discours) nous

semble devoir être définie : l'histoire des animaux

envisagés sous tous les points de vue en tant

qu'êtres organisés agissant sur le monde extérieur

et en subissant l'influence ; celle de leur exploita-

tion en rapport avec nos besoins et des lumières

intellectuelles que leur observation procure à la

philosophie générale. L'anthropologie est une par-

tie de la Zoologie, ou bien nous pourrions dire ,

(si Ion admet, avec quelques savans éminens, que

l'homme et son élude ne sauraient lui être confiés,

et que l'anthropologie, au lieu d'être un fragment

modèle de la Zoologie, est au contraire une science

à part de celle-ci
) ,

que la Zoologie exécute pour

les animaux ce que l'anthropologie a entrepris

pour le genre humain.

La Zoologie est donc une science de la plus grande

étendue; mais ce n'est point ainsi que beaucoup

d'auteurs l'ont comprise en restreignant maladroi-

tement la signification du seul mot qui puisse

la désigner. Aussi ont-ils indiqué comme scien-

ces collatérales et de même valeur qu'elle , diffé-

rejis points de vue isolés de l'étude des animaux.

C'est ainsi qu'on a fait une physiologie, une ana-

tomie, une pathologie, sciences distinctes de la

Zoologie , et dès-lors , celle-ci n'a plus été que la

connaissance extérieure des animaux et de leur

classification , ou plutôt de leur énumération sys

téniatique et synonymique d'après les catalogues

ayant cours. On en a même fait un art, dans

quelques cas un amusement, un jeu d'enfant, et

dès-lors on s'est justement étonné que des. zoolo-

gistes prétendissent aussi bien que des rnathéma-

ciens et des physiciens ou des astronomes, mériter

la glorieuse dénomination de savans. Mais on ne
doute plus de la haute portée de la science zoolo-

gique, dès qu'on veut la connaître d'après les écrits

des grands maîtres Aristote, Albert-le -Grand,
Bufl'on , Cuvier, de Blainville , et déjà le premier
d'entre eux avait donné pour litre à son bis toise

des animaux .' rcepi Zwwv îoTOftaç, que nous pourrions

aujourd'hui remplacer par les deux suivans : en-
cyclopédie, zoologique,

A ulrement envisagée, la Zoologie perd son ca-

ractère scientifique, elle ne consiste plus qu'en

matériaux, en faits spéciaux, et le nombre de ces

fails est si considérable , qu'il est impossible à un
seul homme de les connaître tous. Mais aussi ne
faut il pas oublier que, l'étude des lois, l'établis-

sement des formules qui les représentent et la dis-

cussion et la confirmation des principes au moyen
desquels on arrive à la reconnaissance des unes

et des autres, sont, en Zoologie comme dans tonte

autre science, le but principal vers lequel doivent

tendre les efforts de l'esprit humain. C'est là que
les observations de toute nature des zoologistes

doivent conduire, et les faits n'ont par eux-mêmes
une valeur que parce qu'ils sont le seul moyen
d'arriver à ce résultat, lorsqu'on a su les interpré-

ter et en comprendre la signification. La Zoologie

élémentaire ou dogmatique semble donc consister

dans la démonstration , au moyen d'exemples .

habilement choisis, des lois, des formules et des

principes démontrés par la science, et sa tendance

sera l'exposition des faits généraux, qui, bien con-

nus , permettront à l'élève de comprendre avec

facilité la plupart de ceux que les cas de spécialité

lui offriront ultérieurement. Au contraire , la

Zoologie d'éludé ou critique, procède habituel-

lement des faits particuliers à ceux dont ils déri-

vent , c'est-à-dire de l'analyse à la synthèse.

L'intelligence humaine s'éclaire de la disposition

des parties pour arriver à la conception de l'en-

semble, et il est rare qu'elle se fourvoie lorsqu'elle

prend son point de départ clans un àpriori. Il serait

sans doute superflu de rappeler qu'on doit se spécia-

liser lorsqu'on veut contribuer aux progrès de la

science; mais une étude préliminaire de l'ensemble

de celle-ci, est le seul moyen de le faire avec quel-

que succès. C'est de ce défaut de connaissances

préliminaires en Zoologie que sont nées la plupart

de ces descriptions, incomplètes si on les compare

à celle de Trembley, Danbenton, Pallas, Savigny,

Strans , elc. ,
qui constituent la majeure partie des

recueils périodiques d'aujourd'hui ; aussi , quand

on possède un animal , au lieu d'étudier avec soin

ses affinités, on en fait un genre nouveau dès qu'on

a éprouvé quelque difficulté pour son classement.

Il y a en Zoologie, grâce aux travaux de B uffon, de

Bonnet, de Blumenbach, deLamarck, de Cuvier,

de Blainville , d'Oken , de Geoffroy Saint-Hilaire,

de Carus, etc., plus de points scientifiques évîdens

qu'on ne le pense généralement, et le degré de

positivisme que cette branche des connaissances

ne peut manquer d'acquérir' bientôt n'est point

une fiction, ainsi qu'on l'a pensé quelquefois. L'es-

pèce d'anarchie, l'absence de lien, qui divise en-

core bien des zoologistes ont commencé pour cer-

tains autres à faire place à de véritables principes,

et si l'anarchie n'a point encore disparu com-

plètement la cause en est peut-être dans le dédain

avec lequel on a souvent accueilli les conceptions

philosophiques dont plusieurs savans français et

1 allemands ont éclairé l'étude des animaux. Cette
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fâcheuse habitude de critiquer dans les antres ce

qu'on n'a pas soi même conçu , parce qu'on s'était

laissé absorber, blaser pour ainsi dire, par l'étude

des détails n'a pas peu contribué à donner aux per-

sonnes étrangères à la Zoologie l'idée complète-

ment fausse qu'elles s'en sont formée. Que de zoo-

logistes ne voient encore dans les découvertes in-

tellectuelles que ce siècle a vues naître , que de

simples opinions, au milieu desquelles ils restent

eux-mêmes indécis , racontant avec minutie la

variante de chaque auleur en renom , et sans s'in-

quiéter le moins du monde des principes et des

données philosophiques qui pourraient tendre à

faire voir de quel côlé est la vérité.

Les points de vue sous lesquels on peut envi-

sager les animaux et qui tons sont du domaine de

la Zoologie, sont sans contredit fort nombreux, et

chaque jour on en découvre de nouveaux, déter-

minés , amenés par les progrès de la science ; on

peut cependant admettre trois divisions primor-

diales de la Zoologie , i° descriptive zoographie ,

2° raisonée ou philosophique ,
3° appliquée c'est

alors la zoonomie, Blainv.

La Zoographie, ou description des animaux, ne

paraît complète que si elle fait connaître leur ex-

térieur (zoomorphie), leur construction analomi-

que (zootomie) ; le mode d'action des organes d'où

résulte la construction de l'individu, c'est-à-dire

leur physiologie [zoobit) et la vie de l'individu

ainsi que de son espèce, c'est à-dire ses relations

avecle monde extérieur [zoéthu/ue, Blainv.). L'em-

bryogénie rentre nécessairement dans la zoogra-

phie, puisque, pour connaître un animal et en faire

la description monographique, il faut le suivre

dans ses difforens âges, aussi bien au commence-

ment de son existence qu'aux époques qu'il pré-

cède. La pathologie , ou l'élude des altérations des

tissus ou des fluides organiques, se rattache aussi à

cette branche de la zoologie , ainsi que celle de

l'altération des formes, ou la tératologie.

La Zoologie philosophique ou abstractive a pour

but de raisonner les matériaux de la Zoologie des-

criptive, de coordonner les faits qu'elle nous signale

pour en tirer des conclusions scientifiques, et l'im-

portance des questions qu'elle aborde est bien suffi-

sante pour communiquer à la science qui traite des

animaux le véritable degré de considération qu'elle

réclame. Sons le rapport cosmographique, par

exemple , elle aborde l'élude du rôle que l'ani-

malité joue dans l'ensemble de la création et par

6uile celui de l'homme lui même et sa destinée.

Elle traite des animaux qui ont existé avant ceux

de notre époque, les compare à ceux qui y vivent,

et elle peut aussi arriver à des données, à des

certitudes même relatives aux modifications que

l'harmonie générale des créations zoologiques

pourra éprouver. L'étude des lois, la distribution

des animaux sur le sol ou dans les mers , autre-

ment la géographie zoologique, est aussi de son

ressort, et les renseignemens curieux qu'elle per-

met déjà d'eDtrevoir au sujet des harmonies de

coexistences animales dans les principaux bassins

zoologiques et des changemens que l'homme ou
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les révolutions du globe ont introduits à ces asso-

ciations d'êtres, méritent d'occuper activement le

monde savant. Dès-lors elle commence à envisager

les animaux pour eux-mêmes , et dans ces maté-
riaux de l'étude qui doit la constituer, elle cherche
une unité que l'adoption de l'espèce permet seule

de concevoir. Les rapports des espèces entre elles

sont pesés avec soin, et leur appréciation conduit
a la classification zoologique , classification que
l'étude historique nous fait voir empirique jusqu'à

cequelestravauxdcRay.de Linné, etc., aienteom-
mencé à lui imprimer cette tendance rationnelle

et méthodique, qui a même fait donner à la classi-

fication qui sera l'expression véritable des rapports

des êtres le nom de méthode naturelle. C'est aussi

cette partie importante de la Zoologie qui nous
démontre la fausseté de l'opinion de quelques
auteurs sur les transformations que les espèces
auraient subies, de telle sorte que de nouvelles

espèces auraient apparu sur le globe et n'auraient

été que les précédentes modifiées dans certains de
leurs organes: elle fait voir, au contraire, la fusion

des espèces dans certains cas et el'e explique alors

les races domestiques qui ne sont le plus souvent

que des résultats du mélange de plusieurs espèces

préexistantes dans un genre naturel , et non des

apparitions d'espèces nouvelles issues d'un type uni-

que; et cela semble si vrai, que les produits obte-

nus sont toujours des moyenneset non des formes

nouvelles au dessus ou au dessous des extrêmes.

Ainsi s'expliquent les races domestiques du Chat,

du Chien, de la Chèvre parmi les mammifères, du

Coq parmi les oiseaux. L'homme lui même est pro-

bablement aussi dans ce cas.

Prise au point de vue de la composition des

animaux et des fonctions de leurs parties, la Zoo-

logie philosophique n'a pas moins d'attraits, et les

travaux importans de Blainville, Oken, Geoffroy

Saint-Hilaire, Carus, etc., en anatomie de signifi-

cation dite aussi anatomie transcendante ou philo-

sophique, en morphologie et en physiologie, prin-

cipalement dans la théorie des finalités, ont trop

bien résisté dans la majorité des cas à la critique

des Zoologistes qui repoussaient l'introduction

des donnée;- philosophiques en science, pour qu'on

les regarde encore comme inutiles, quelque gran-

des qu'aient été certaines de leurs erreurs, erreurs

inévitables lorsqu'on s'engage sur un terrain en-

core inexploré.

La Zoologie appliquée , appelée aussi Zoono-

mie et Zootechnie, est l'art que l'homme a su dé-

velopper si habilement de tirer parti de6 animaux,

comme il l'a fait pour les corps bruts et pour les

végétaux. lia assez de pouvoir sur la nature pour

la modifier, et les changemens profonds qu'il a

exécutés daasla répartition géographique des ani-

maux en sont un exemple. Il a repoussé, détruit

même dans quelques cas ceux que leurs appé-

tits carnassiers ou leur brutalité lui rendaient re-

doutables, et ceux qui lui ont été utiles , il .les a

transportés partout avec lui , peuplant ainsi d'a-

nimaux des contrées à qui la nature en avait

refusé. Les îles de l'Océanie en montrent des
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exemples fréquens, et l'on sait qu'en Amérique

Je Cheval, l'Ane, le Cochon , la Chèvre, le Mou-
Ion, et dans beaucoup d'endroits le Chien, n'exis-

taient pas avant que les Européens eussent fait la

conquête de ce con tinenl . Les animaux qui résistent

le plus à l'homme sont ceux dont la taille est plus

petite. Les Rats , les Souris et tant d'autres plus

petits encore, trouvent dans leur exiguïté même
toute la sécurité du parasitisme. Cette troisième

parlic fondamentale de la Zoologie se propose en

général l'application de toutes les données aux-

quelles celles que nous avons énumérées plus haut

étaient parvenues,et elle présente surtout ce triple

caractère , d'être destructrice sans pitié quand les

animaux lui sont nuisibles, modificatrice de ceux

qu'elle a pu rendre domestiques , et médicale ou

curative lorsqu'elle a besoin demaintenir en santé

ceux qu'elle a modifiés pour les exploiter à sa con-

venance ou qu'elle a rendus captifs pour un but de

curiosité ou d'étude scientifique; c'est alors la

médecine et Yhygiène : celle-ci conserve la santé,

c'est-à-dire l'équilibre des fonctions; celle-là y ra-

mène, lorsque l'équilibre est troublé, et ce n'est

pas cerlainement une des moindres conquêtes de

l'intelligence humaine.

Nous avons dit, en parlant de la philosophie

zoologique, que les animaux étaient les matériaux

de la Zoologie, nous aurions maintenant à les dé-

finir si l'article Animaux de ce Dictionnaire ne

remplissait ce but; mais nous devons dire quel-

ques mots sur leur forme générale, sur les prin-

cipes de leur classification, sur cette classification

même et sur l'histoire de la Zoologie, ses vicissi-

tudes et ses progrès.

De tout temps, sauf de rares exceptions, on a

admis une inégalité de complication dans l'orga-

nisme des divers animaux, et ce fuit est d'une

évidence notoire, même si l'on ne compare qu'un

petit nombre d'espèces, celles par exemple qui

sont les plus communes dans notre pays. De là

l'idée de série zoologique, d'échelle animale, et

l'on sait que Bonnet est un des auteurs qui ont le

plus vivement insisté sur ce fait. On ne doit pas

se dissimuler cependant que Bonnet ne soit un de

ceux qui en ont donné la démonstration la moins

convaincante : ses connaissances et celles de son

époque n'étaient réellement point assez avancées ;

à plus forte raison eût il été impossible aux anciens

de démontrer cette hiérarchie animale dont ils

avaient néanmoins le sentiment. Le petit nombre
d'animaux qu'ils avaient à leur disposition,^ cause

du peu d'étendue de leurs relations extérieures

,

l'absence probable de collections zoologiques dans

ces temps reculés, et, de plus, l'ignorance abso-

lue dans laquelle ou était des animaux fossiles,

dont plusieurs sont des termes imporlans de celte

série ; tout contribuait à rendre cette démonstra-
tion impossible, et l'on peut même dire que, pour
certains points du règne animal, elle est encore
aujourd'hui imparfaite. Lamarck admettait cette

série , mais il était loin de la prouver, quoique
son système l'exigeât néanmoins plus parfaite

qu'elle n'est réellement, puisqu'on effet, d'après

lui, la série est continue depuis les êtres inférieurs

jusqu'à l'homme et composée d'individus seule-

ment , les espèces n'existant pas à l'état fixe

dans la nature , et l'animal inférieur s'étant suc-
cessivement perfectionné, en laissant néanmoins
trace de ses divers passages et étant parvenu de
la condition d'infusoire homogène à celle d'être

le plus parfait.

Cette hypothèse, née du panthéisme, a donné
lieu à cette autre de plusieurs philosophes alle-

mands , que les animaux supérieurs ne sont que
le résultat des complications ajoutées à l'organisme

des êtres inférieurs
, qui n'en sont plus alors

,

comme on l'a dit depuis en France , qu'un arrêt

permanent du développement. C'est ainsi que dans
les ouvrages de MM. Oken et Carus, il y a des ani-

maux œufs, des animanx tronc, des animaux têtes,

ceux-ci n'étant que le résultat d'une addition faite

aux seconds, qui se composent eux-mêmes des pre-

miers, plus un perfectionnement ici définitif. Cette

gradation existe aussi dans le développement de
chaque individu de l'échelle zoologique, et ce qui

est pour l'animal supérieur caractéristique du pre-

mier âge seulement, est au contraire permanent
et de toute la vie pour tel autre des degrés infé-

rieurs de l'échelle, celui-ci devenant alors un em-
bryon permanent de l'espèce supérieure.

Pour M. de Blainville, et cela dès 1

8

1 6, la série

zoologique est aussi un fait évident, mais la ma-
nière dont il procède dans sa démonstration est

moins nébuleuse que celle des théoriciens de
l'Allemagne , et les perfectionnemens qu'il y a

depuis lors ajoutés dans ses divers travaux, ont fait

de la méthode zoologique de ce savant une clas-

sification incontestablementjsupérieure, et cela de
l'aveu universel, aux classifications de ses prédé-

cesseurs et de ses contemporains. Goëihe avait

admis que le règne animal est susceptible d'être

représenté abstraclivement par un type unique;
Cuvier y voyait quatre groupes primordiaux pour
ainsi dire anastomosés entre eux, Certaines espèces

paraissant tenir à la fois des caractères de plusieurs

de ces groupes, auxquels il avait, à cause de
cela , donné le nom d'Embranchemens. M, de
Blainville admit dès la même époque cinq types

ou cadres principaux de l'animalité, rapportables

à trois formes générales distinctes : la forme in-

différente ou irrégulière ( Hétéromorphes ) , la

forme rayonnée (Actinomorphes), la forme paire

(Artiomorphes ou Zygomorphes). « Je suis arrivé,

dit-il, à mettre en première ligne la disposition des

différentes parties ou la forme générale des ani-

maux, ce qui se trouve concorder avec celle du

système nerveux, quand il existe; puis l'organe

qui soutient celte forme ou la peau et ses annexesj

après cela les appendices qui s'y ajoutent et s'y

développent, enfin les différentes modifications et

combinaisons de ces appendices, c'est-à-dire des

organes des sensations , de la locomotion , dans

ses différentes espèces, de la mastication, et jus-

qu'à un certain point de la respiration.

» En sorte que toutes les principales divisions

que je propose et les seules que je regarde comme
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lout-à-fait bonnes dans mon système, sont entiè-

rement établies sur les organes de la vie animale;

aussi n'est-il plus question, dans ce prodrome, de
circulation, de cœur à un ou deux ventricules, de
sang chaud ou froid, ronge ou blanc, de respira-

tion aérienne ou aquatique, double ou simple,

caractères qui, outre qu'ils ne sont pas percepti-

bles par eux-mêmes sans anatomie, sont h peine

traductibles, et sont beaucoup moins importons,

c'est à- dire offrent des caractères zoologiques

d'une beaucoup moins grande valeur qu'on ne le

pense communément. »

Si l'on fait attention aux formes des animaux

,

on voit que leur caractère principal, ainsi que
pour celles des végétaux, est que les solides^qu'elles

constituent sont constamment terminés par des

surfaces courbes, contrairement à ce qui a lieu

dans les minéraux, où les surfaces sont au contraire

toujours planes ; si l'on compare les animaux aux
végétaux sous le rapport de la forme, on voit

que ceux-ci n'ont pas la disposition binaire; ils

sont radiaires dans tous les cas ou bien sphériques,

et la disposition binaire (celle des organes inver-

sement similaires sur les deux portions d'un plan sé-

cant) est carctéristique des animaux supérieurs aux

Radiaires {voy. Zoophytes) et aux Hétéromorphes
{voyez Éponge). D'ailleurs la forme binaire et la

forme radiairesontégalement, si l'on envisage leur

construction géométrique , des dérives de la

sphère, ce sont si l'on veut deux des formes primi-

tives qu'affecte l'animalité, formes primitives tout-

à-fait comparables, pour leur importance, aux

formes primitives de la cristallographie, et aux-

quelles on ramène aisément lesnombreuses varian-

tes ou formes secondaires de chacun des sous-

règnes desZygomorphes (an. Vertébrés, Articulés

et Mollusques), et des Actinomorphes (Zoophytes

et Radiaires). Mais en faisant attention à la géné-

ratrice de l'une et de l'autre de celles-ci, qui est

la sphère, ou devait être conduit à penser que la

sphère devait être aussi la forme caractéristique

de certains animaux et ces animaux devaient être

les plus élémentaires. M. Carus a été naturellement

porté à celte vue théorique par suite de son

acceptation de la construction géométrique des

animaux, et aux formes primitives qu'avaient si-

gnalées M. deBlainville, il en ajoute une troisième,

celle des Oozoaires ou animaux œufs ,
qui , selon

lui , sont la sphère simple à son état permanent.

On sera toutefois étonné en voyant que les animaux

qu'il donne pour tels, sont précisément ceux où

les parties sont disposées par rapport à un axe

central , et rayonnées par conséquent , tandis

qu'elles devraient être, comme celles de l'œuf ou

mieux de l'ovule, disposées par rapport à un point

central, comme le sont les rayons de la sphère.

Il est même digne de remarque que M. Carus

laisse à peu près dans la même confusion que

l'avaient fait Lamarck et Cuvier, son premier

cercle correspondant aux rayonnes de ces auteurs.

Avant de nous être occupé de la classification,

très-incomplète d'ailleurs, que M. Carus a jointe

à son intéressantTraitéd'Anatomie philosophique

(tom. III de la traduction française de Carus) ,

nous avions été conduit à admettre aussi l'exis-

tence, comme premier sous-règne de l'animalité,

d'animaux sphériques, et nous les avions désignés

sous le nom de Zoosphères. Ces animaux, dont la

connaissance a encore besoin d'être éclaircie, sont

les Spongiaires, dont les réunions seules nous

semblent déformées et hétéromorphes, et que nous
regardons comme des réunions d'individus vési-

culiformes et sphériques. Il faut probablement

leur adjoindre certains infusoires sphériques

,

comme les Monades, les Pectoralines, qui sont des

associations de petites sphères , et surtout les

Volvox. De telle sorte que dans ce groupe, comme
dans les autres groupes inférieurs du Règne animal,

il y a des espèces à individus isolés et d'autres à

individus agrégés.

Il est remarquable que cette gradation des

formes sphérique, radiaire, et binaire est aussi celle

de la succession des évolutions embryonaires, et

que de même que les animaux les plus inférieurs

sont sphériques, de même aussi cette forme est celle

de tous les animaux dans le premier âge; après

elle se présente la forme radiaire , permanente

chez les animaux de ce nom , et chez la plupart

des végétaux, et enfin, la forme binaire à laquelle

parviennent seuls , après avoir traversé les deux

autres , les animaux des trois types supérieurs

(Vertébrés, Articulés, Mollusques), et cette

iorme binaire est la plus élevée mathématique-

ment parlant, puisque sa coupe rentre dans les fi-

gures ellipsoïdes.

Le développement de ce qu'on doit entendre

par série zoologique ou mieux par progression zoo-

logique nous conduirait trop loin ; on peut dire

néanmoins que cette progression résulte elle-

même d'un nombre très-grand de termes, que

la raison de cette progression est dans le degré

de sensibilité , dominateur de tout le reste de

l'organisme , et que l'on peut considérer comme
autaut de termes de cette série les divers ordres

du règne animal, ce que M. de Blainville appelle

des degrés d'organisation. Il faut bien faire atten-

tion toutefois de rechercher l'explication de cer-

taines anomalies apparentes que l'on a quelquefois

prises pour des signes de dégradation dans les con-

ditions au milieu desquelles les divers termes de

chaque degré de chaque famille ( constituant

entre eux une série partielle ) sont appelés ;à

vivre. La classe des mammifères, offre des exem-

ples frappans de ces anomalies et nous a fourni

l'occasion déparier de ce qu'est un degré d'or-

ganisation, à l'article Mammifères. Pour ce qui

est de l'histoire de la Zoologie , nous croyons

qu'il suffira de renvoyer aux divers articles géné-

raux de ce Dictionnaire, après avoir donné le ré-

sumé suivant de ses faits principaux , résumé que

nous empruntons textuellement aux leçons encore

inédites que notre savant maître, M. de Blainville

a faites en 1859 à la faculté des sciences sous ce

titre : Des principes de la Zoologie, déduits de

l'histoire critique de la science, depuis Aristote

jusqu'à nos jours.
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plus convenablement leurs affinités réciproques,
Nous ne terminerons pns ce petit préambule,

sans dire qu'on avaitaussi réuni aux animaux rayon-
nes des corps dont plusieurs sont bien reconnus
aujourd'hui pour végétaux , comme les Corallines

synonymes , ou plutôt ils ne devraient pas l'être ,

car on ne saurait, comme on le fait encore géné-
ralement, appliquer la dénomination de Zoophy-
tes (c'est-à-dire, animaux -plantes) , à lous les

êtres animés dont la forme est radiaire, et que dans
la nomenclature zoologique on appelle maintenant
les Aclinozoaives (a-/rt;, axTivo; rayon

,
ç«ov animal).

Les Oursins en effet, les Étoiles de mer, les Holo-
thuries qui sont des animaux radiaires n'ont point

l'apparence de fleurs , et comme leur sensibilité et

leur locomotilité sont trop évidentes pour qu'on

puisse les regarder comme des animaux-planj.es,

on voit
,
que sous ce double rapport , comme sous

tous les autres , l'épilhète de Zoophyles ne saurait

leur convenir. Nous avons dû néanmoins, plutôt

pour démontrer combien est fausse l'acception

accordée généralement au mol Zoophyle, plutôt

que pour nous y soumettre, réunir au présent

article tout ce qui peut être dit de général sur les

animaux radiaires.

Si l'on fait attention à la valeur du terme consa-

cré pour les animaux rayonnes, valeur que les faits

aujourd'hui connus de morphologie animale

justifient complètement, on verra que beaucoup

des êtres auxquels on l'applique, ne sont vraiment

pas des Actinozoaires ,
puisqu'ils échappent à la

définition qui se rattache à ce terme : Animaux

dont les parties sont régulièrement disposées au-

tour d'un axe comme autant de rayons d'un

cercle, dont le centre serait le centre même de fi-

gure. Les éponges que jusqu'ici on a distinguées

fous le nom à Hètèromorphes comme formant un

type à part dans le Règne animal, sont un premier

exemple de ces prétendus Zoophyles ou Radiaires.

Beaucoup d'Infusoires en diffèrent également, mais

dans une autre direction, puisque la forme est

sphérique chez les uns ( les parties étant alors

disposées non pas par rapport à un axe , mais par

rapport à un point central), ou binaire chez

certains antres, ce qui tend à faire reporter ces

derniers parmi les Mollusques ou parmi les ani-

maux articulés. Nous ajouterons encore à cette

catégorie beaucoup d'Acaléphes, chez lesquels la

forme est également binaire (les parties se répé-

tant bilatéralement à un plan sécant). LesBeroës,

les Diphyes , les Physalis , les Sléphanomies et

même tous les Polypes à double orifice ou les

Bryozoaires, sont dans ce cas. Ces diverses exclu-

sions paraîtront légitimes si l'on fait attention

que le type des animaux rayonnes , ainsi que les

divers types du règne zoologique, étant caractérisés

par la forme, on rie peut nécessairement pas y
rapporter, comme on l'a fait jusqu'à la classifica-

tion de M. deBlainville des animaux chez lesquels

la forme est différente de celle ci.

Pieslent donc comme animaux radiaires : les

Holothuries, Oursins, Étoiles de mer, Enclines,

Méduses , Actinies, Madrépores, Millépores, Ser-

tulaires,Tubipores, Coraux, Pennatules, Alcyons,

et Hydres, ainsi que leurs subdivisions. Nous
verrons plus loin comment on peut, dans l'état

actuel de lu science, les classerj pour indiquer

mêmes, et d'autres dont l'organisation est si pro
blém.itique

, que dans ces derniers temps, on a
pensé que ce n'étaient que de simples concrétions
de matière brute , ce sont les Nullipores.

Le mot Zoophyle i$m> animal
,
ywwv plante) ,

qui indique une analogie avec l'animal aussi bien
qu'avec la plante, n'a pas été employé par les

anciens, et il ne se trouve ni d ms Arislote, ni dans
Pline, quoique ces auteurs célèbres reconnaissent
des êtres ambigus, et qui ont ce double carac-
tère. Ce n'est qu'à partir du sixième siècle qu'on
s'en servit, et ce ne fut que plus tard, qu'on le

donna systématiquement à une des branches pri-

mordiales du Règne animal. Pour Lamarck et pour
Cuvier, Zoophyle est synonyme d'animaux rayon-
nés ou radiaires, et la catégorie qu'il signifie, com-
prend encore tous les êtres que nous venons de voir

s'en éloigner par leur forme extérieure, mais dont
l'organisation n'est pas connue dans tous ses

points. La réforme que nous avons signalée est

donc assez récente, quoique dès 1816 , la mé-
thode sévère que M. de Blainville a introduite

en zoologie, en ait jeté les bases. Le fi.it scienti-

fique de la forme extérieure toujours en rapport
avec l'organisation interne et ses actes, qu'elle

traduit pour ainsi dire , conduisait naturellement
à ces résultats, et l'élude anatomique , chaque
jour plus complète

, que l'on fait soit de vérita-

bles animaux rayonnes , soit de ceux dont l'ab-

sence de ce caractère fait échapper au cadre
aclinologique , confirme cette manière de voir.

Les animaux rayonnes sont des êtres inférieurs de
la série animale, et, si l'on excepte les Hétérouor-
phes et quelques autres qu'on pourrait leur réunir
sous le nom de Splierozoaires, dont nous avons dé-

veloppé la valeur à l'article Zoologie, ils forment
les derniers degrés de celte série. Nous avons parlé

plus haut de leur forme générale, que leur nom
seul indique d'ailleurs suffisamment ; les dérivées

de cette forme primitive sont assez variées, si l'on

considère la série des animaux rayonnes, depuis

les Holothuries jusqu'aux Polypes nommés Al-

cyons, les deux termes extrêmes de cette por-

tion de la série zoologique. Ce que nous pouvons
dès à présent signaler, c'est la rapidité avec la-

quelle s'y manifeste la confusion des individualités,

et la décroissance de l'organisme. Assez compli-
qués dans leur structure anatomique pour ne
pas sembler inférieurs aux derniers Mollusques, les

premiers radiaires tels que les Holothuries et les

Oursins, n'ont cependant en aucun cas les sexes sé-

parés sur des individus difï'ércns, et quoi qu'on en
ait dit, on n'a pas'encore suffisamment di montré
chez eux la présence d'un organe mâle. Ils sem-
blent être uniquement femelles. On a cependant
indiqué des Zoospermes chez les Actinies, et on
pourrait alors supposer qu'ici , comme dans cer-

tains des derniers Mollusques , les sexes seraient
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portés par le même individu, capable de se fécon-

der soi-même, et pour lors véritablement her-

maphrodite. La locomotion est assez étendue;

elle s'élève même jusqu'à la translation, et les

radiaires des premiers groupes sont pendant toute

leur vie capables de changer de place, et cela vo-

lontairement. Mais ceux des degrés moyens de

l'échelle, comme les Méduses, qui ont aussi un

mouvement de translation, semblent soumis sous

ce rapport aux circonstances au milieu desquelles

ils vivent. Réunis en grand nombre, ces animaux

voguent dans la direction où les portent les cou-

rans. Enfin, dès que l'on arrive aux Polypes ma-

drépores, millépores, etc., la plupart des espèces

ont tous leurs individus fixés dès le moment de

leur naissance, et dès-lors l'individualité cesse

d'être distincte, non pas d'une manière apparente

comme chez les Mollusques agrégés , mais aussi

intimement que chez les Vers intestinaux infé-

rieurs, tels que les Cyslicerques , et la réunion

s'opère en effet non seulement par la peau exté-

rieure, comme chez les Tuniciers, mais aussi par

la peau intesitnale; les bouches seules sont dis-

tinctes , les estomacs , ou ce qui les représente ,

étant communs à plusieurs sujets, de telle sorte

que la proie qui est saisie par l'un d'eux, est au-

tant digérée par lui que par ses associés auxquels

elle profite également. Certains Alcyons, entre

autres présentent ce caractère d'une manière tout-

à-fait évidente.

L'infériorité organique des Actinozoaires n'est

pas moins sensible lorsqu'on étudie les^organes de

leur vie de relation, leur système nerveux et leurs

organes des sens.

Le système nerveux, dans les espèces où on l'a

constaté, (Echinodermes), a unedisposition toul-à-

fait en rapport avec la forme de ces animaux. 11 est

également radiaire, et l'on s'en fera une idée juste,

si l'on suppose au dessous de la bouche de ces ani-

maux, un collier œsophagien de système nerveux,

composécomme les ganglions abdominaux des In-

sectes. Il semble qu'il ne soit plus restéaux Radiaires

que le collier des animaux invertébrés, et que le

nombre des autres ganglions s'en soit multiplié

proportionnellement à celui des rayons du corps.

D'après M. Grant, cette disposition de système

nerveux indiquée déjà dans les Astéries et les

Oursins , existerait aussi dans le Beroé, du genre

Cydippe, qu'on a nommé Globulus. Quelques

personnes doutent, mais probablement à tort, que

ce soit bien là un système nerveux ; les Méduses et

tous les Actinozoaires inférieurs ne l'ont pas encore

présenté, et pour plusieurs on admet, afin d'ex-

pliquer la sensibilité, un système nerveux pour
ainsi dire latent et confondu avec les autres sys-

tèmes organiques ; c'est ce que l'Hydre, dont l'or-

ganisation semble s'être encore soustraite aux in-

vestigations du microscope , fait penser à divers

zoologistes.

Quant aux sens, le plus facile à démontrer est

celui du toucher, qui, pour la plupart des espèces,

semble même s'élever à la condition de tact ou
toucher actif , et qui permet aux Hydres elles-

mêmes , sinon de choisir, au moins de saisir les

corps qui devront les nourrir. On admet aussi

l'existence du goût chez les animaux de ce type ;

mais il faut avouer que la disposition même de
leur système nerveux rend peu probable à priori

l'existence d'un sens spécial quelconque, et il est

plus préférable de penser que si l'orifice de leur

tube alimentaire perçoit des sensations, celles-ci

ne sont pas différentes de celles du sens général

,

et analogues à celles des parties tactiles de leur

peau externe. A plus forte raison n'adoplera-t-on
pas qu'ils jouissent de l'odorat etde l'ouïe, et c'est,

je crois, un point sur lequel on est d'accord. Un
naturaliste du premier mérite a néanmoins sup-
posé à quelques uns , les Astéries entre autres

,

l'existence d'organes visusls
, qu'il suppose à la

face supérieure de l'extrémité du rayon; mais c'est

une détermination qu'on peut regarder comme
fort douteuse.

Leur peau extérieure est d'ailleurs peu compli-
quée; la couche musculaire y est intimement
adhérente; elle est généralement molle et non
annelée; ces animaux n'ayant pas de véritable
squelette à la manière des Vertébrés, ni d'articu-
lations comme les Entomozoaires. Chez quelques
uns cependant, comme ceux qu'on a nommés
Echinodermes, la peau s'endurcit de manière à
constituer un dermato squelette, dont les diverses
pièces affectent, comme chez les Oursins et les

Astéries, une régularité véritablement surprenante
et qui fournit d'excellens caractères pour la clas-

sification des espèces en familles et en genres. C'est

quelque chose de comparable à l'endurcissement
du manteau constituant le polypier phytoïde de
plusieurs sortes de polypes, et même de ceux du
groupe de Bryozoaires; mais il ne faut pas y voir

une partie analogue au polypier des Madrépores,
des Millépores, et même à celui des Gorgones et

des Coraux qui résulte du dépôt ;dans les mailles

mêmes de la substance de ces animaux, d'une
quantité plus ou moins considérable de matières
solides. Dans les espèces précédentes, c'était un
endurcissement, un dessèchement de la surface
externe; ici c'est un dépôt intérieur, une sorte

d'ossification pétreuse des tissus ; aussi l'enveloppe
de l'animal est -elle constamment extérieure à ce

polypier, mal compris jusque dans ces derniers

temps, parce qu'on avait toujours négligé l'élude

de ces animaux à l'état de vie. Les fongies sont

peut-être le meilleur exemple à choisir pour com-
prendre la formation du polypier. Chez les Ma
drépores et les Millépores , la substance calcaire

n'est dépouillée qu'à sa base de matière animale et

dans certains cas seulement , par suite de la mort
des individus qui occupaient celle partie du poly-

pier commun. L'étude des animaux rayonnes ne
pouvant se faire convenablement que sur le vivant

et l'immense majorité de ces animaux habitant la

mer, on conçoit que leur étude a dû rester long-

temps impossible, et c'est depuis quelques années

seulement qu'on a commencé à s'en occuper d'une

manière rationnelle. Néanmoins les espèces qui

ont des polypiers sont depuis longues années con-

nues



ZOOP Goi ZOOP

nues aux nalnralistes et aux amateurs par ces

productions calcaires; d'ailleurs les polypiers sont

nombreux dans toutes les mers, et ils l'ont été de-

puis les premiers temps où la constitution de notre

globe a rendu possible l'existence de corps orga-

nisés à sa surface. Certaines couches de cette

surface sont même entièrement composées de dé-

bris de polypiers , ou bien même elles ont élé

formées telles que nous les voyons par les agré-

gations nombreuses des polypes, et il s'en forme
encore aujourd'hui en différens points des mers

,

et surtout dans les endroits où les eaux sont tran-

quilles et la température élevée, deux conditions

si favorables à l'organisation de ces animaux.

Après cet exposé très-rapide des fonctions de
relation des animaux rayonnes, si nous passons à

leur système nutritif, nous voyons que leur appa-
reil digestif, consistant d'abord en un tube digestif

complet auquel s'ajoutent même, chez les Echi-

nodermes, quelques organes de perfectionnement,

dont il est question aux divers articles qui traitent

de ces animaux, descend chez d'autres a un degré
de simplicité tel, qu'il ne présente plus qu'un seul

orifice, lequel fait à la fois les fonctions de bouche
et d'anus; chez quelques uns même l'organe di-

gestif est ramifié dans l'intérieur du corps, et au
lieu d'êtrecomme une poche unique, c'est (comme
aussi dans les Planaires, qui semblent être les der-

niers animaux binaires), une ramification trachéi-

forme de l'appareil digestif dans le corps de l'ani-

mal.

La circulation et la respiration ont des organes

particuliers. Dans les premiers groupes, et chez les

Holothuries, par exemple, il est facile d'en consta-

ter la présence et de décrire leur mode d'action ;

il y a même pour beaucoup de rayonnes un sys-

tème aquifère, et c'est par le mécanisme de l'en-

trée et de la sortie de l'eau dans leurs organes que

les Méduses se meuvent. Mais dans ces mêmes
Méduses on ne voit déjà plus d'organes spéciaux

de respiration ; et chez elles, comme chez les Po-

lypes , cette fonction importante semble n'avoir

d'autre agent que la peau ordinaire. La circulation

perd aussi ses organes dès que l'on approche des

Polypes , et le fluide nourricier circule entre les

tissus. On a signalé ses mouvemens jusque dans

les Hydres.

Nous avons dit plus haut que les deux sexes,

s'ils existent, comme quelques auteurs le pensent,

dans les Actinies, etc., ne sont jamais séparés sur

des individus différens , et que le sexe femelle est

toujours facile à constater, surtout si l'on choisit,

pour cette observation, l'époque du frai. Chez les

Hydres (nous ne parlons pas de ceux qui ont deux

orifices au tube digestif et qui sont plutôt des

Mollusques que des Actinozoaires ; M. Ehrenbcrg

les nomme Bryozoaires), chez les Hydres, on ne

dislingue même plus d'ovaires, les œufs ou plutôt

les corpuscules oviformes, naissent de la surface

extérieure , ou bien le développement se fait par

gemmiparilé, comme si des ovules pouvaient se

développer sur la mère elle-même et sans la quit-

ter; c'est un fait que présentent d'une manière ma-

nifeste quelques espèces marines , et entre autres
une Corine, que nous avons étudiée sur la côte de
Celte, et un petit Polype de la même localité, as-

sez semblable par sa forme simple, quoique so-

ciétaire. Dans les Corines, les gemmes embryon-
naires naissent entre le premier et le second cercle

de lentacules; ils sont en quatre faisceaux de
cinq granules ou gemmes chacun. Dans le petit

Polype ci-dessus, ils sont au dessus des tentacules
entre eux et la place qu'ils occupent chez les Hy-
dres, et tenant au corps par une sorte de pédi-
cule. Ces petits Polypes rappellent assez ceux
des Pavonaires ou Virgulaires de la Méditerranée
par leur groupement et leurs dimensions; cer-
tains d'entre eux avaient plusieurs gemmes et ce-
pendant aucun ne supportait d'autres individus
semblables à lui , comme cela se voit pour les Hy-
dres, où, dans le cas de développement des gem-
mes sur la mère, les nouvelles Hydres qui en
naissent restent fixées à celle-ci et ont même leur
canal digestif ouvert par l'extrémité anti-orale
dans celui de l'Hydre dont ils proviennent. Choz
tous les Polypes cténocères (à tentacules pectines)
ou leptocères (à tentacules grêles et filiformes,

les Zoanthaires), la génération peut être geinmi-
pare, plusieurs même sont scissipares, et les divers
morceaux dans lesquels on les a fractionnés peu-
vent devenir autant d'individus. Trembley a de-
puis long-temps constaté ce fait chez les Hydres.
Ajoutons que tous ces animaux fournissent aussi
des œufs , et que même dans ceux des Alcyons et
des Vérélilles (ceux-ci ne sont que des Alcyons non
fixés), on peut, en les prenant à l'état d'ovules,
constater la présence d'une vésicule germinative,
comme l'a indiqué M. Vagner et comme nous en
avons également constaté plusieurs exemples. L'o-
vule se compose donc alors de deux vésicules con-
centriques ou emboîtées. M. Laurent n'a pas va
la vésicule germinative dans l'œufde l'Hydre; mais
cet œuf, déjà vu par Trembley et par Roësel, qui
n'a pas constaté sa nature, est -il le véritable

œuf, ou plutôt n'est -il pas trop avancé pour
qu'on le compare à l'ovule, qui seul a, comme on
sait, une vésicule germinative. J'aimerais mieux
y voir un gemmule hibernal, ou comparable à ce-

lui que j'ai signalé plus haut chez les Corines et

chez l'espèce de Polype que je crois encore
inédit. La génération des Echinodermes n'est

plus gemmipare , elle s'opère seulement par des
œufs. M. Sars a fait, sur les Astéries, une ob-
servation qu'il serait important de confirmer, à

savoir, que dans le jeune âge ces animaux seraient

véritablement binaires, et susceptibles par suite

d'être géométriquement partagés en deux parties

similaires par un plan longitudinal sécant. On sait

d'ailleurs que ces Echinodermes, même dans Té-
tât adulte, s'écartent un peu de la forme radiaire,.

et que, par exemple, les Astéries à cinq branches
n'ont que quatre de ces branches homologues en-
tre elles la cinquième n'ayant d'hoaiologues que
ses deux moitiés, qui se représentent inversement

dans tous leurs points , ainsi que cela est d'ordi-

naire pour les parties homologues de tout animal

T. IX. yiG e
Livraison. 76
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binaire. L'organe particulier des Astéries, auquel

on donne le nom de tubercule m adréporique, existe

sur celle cinquième branche et point sur les au-

tres, ce qui fait par conséquent que, sous ce rap

port aussi, il ne les représente pas en tons points.

On sait encore que chez les Oursins qui ont deux
orifices au canal intestinal , uu seul de ces ori-

fices est dans l'axe du corps , ce qui ne devrait

pas avoir lieu pour que la forme fût réellement

radiaire , ainsi qu'elle l'est chez beaucoup d'Ho-

lothuries , comme par exemple les fistulaires.

Le corps de ces Oursins à canal intestinal com-
plet, tend aussi à la forme binaire, et l'on pour-

rait peut-être dire qu'ici, comme dans toutes

les circonstances où la nature abandonne une ma-
nière d'être pour une autre, il y a oscillation,

transition insensible, passage, comme disent les

zoologistes , et que les formes les plus élevées de

l'orgarii-ation radiaire ont un reste de la forme
supérieure à la leur, celle des animaux pairs

(forme lunaire), de même que les derniers ani-

maux binaires , dans lé type des Mollusques

comme dans celui des espèces articulées et même
vertébrées , tendent à la forme rayonnée. Et en
effet , les agrégations de Botryllcs, animaux pairs,

se font radiairement; la bouche des Acéphales,
aussi bien que celle des Bryozoaires à tentacules

ïnfundibuliformes, offre aussi ce caractère, de
même que certaines parties du corps des derniers

Entomozoaires, leur bouche principalement, et

même jusqu'à un certain point celle des Poissons

cyclostomes.

On n'a pas jusque dans ces derniers temps si-

gnalé de véritables métamorphoses chez des ani-

maux rayonnes; car on ne peut considérer comme
telle, le cas prévoyable d'animaux fixes et agrégés

dont les ovules isolés donneraient naissance à des

êtres individns libres dans les premiers temps deleur

naissance, comme on l'a constaté parmi les mol-
lusques, chez quelques Ascidies composées, chez
les Alcyonelles, etc. Mais MM. Sars et Nordman
ont entrevu, en étudiant le développement de

quelques radiaires, des faits qui présentement ne
sont pas moins singuliers que ces transfigurations

imaginaires par lesquelles Lamarck expliquait la

formation ou plutôt la déformation ascensionnelle

des organismes. M. Sars a décrit sous le nom de

Scyplusloma un petit corps pobypiforme des côtes

de Norwége et dont la forme est assez bieu celle

d'une hydre, quoiqu'il y ait un plus grand nombre
de tentacules que dans l'Hydre vulgaire; un autre

corps qu'il a. nommé Slrob ila
, présente entre au-

tre un prolongement annelé inférieur à un capi-

tule également tentacule comme un polype. Le
nombre de ces anneaux ne tarde pas à s'aug-

menter, et si l'on observe le strobile pendant
quelque temps , on voit qu'ils se dessinent da-
vantage; à chacun d'eux s'ajoutent de petites la-

nières régulières , et enfin le corps en entier res-

semble à une agrégation de corps médusiiôrmes,
une sorle de méduse composée et surmontée tou-

jours de son capitule polypiforme, qui n'est autre

que le scyphistoma. Au bout de quelque temps,

l'association se dissout , chaque anneau se détache,

il est devenu un disque octoradié , dont la forme
est celle des Méduses , et qui a en effet dès lors le

genre de vie des Méduses ordinaires, et en parti-

culier leur mode de locomotion par sy>toleet

diastole. M. Sars pense que celte Méduse n'est en
définitive que le jeune âge de l'espèce des mêmes
parages connue depuis Muller sous le nom de Mé-
dusa aurita. Quant au capitule du scyphistome,

il ne se détruit pas, et M. Sars pense qu'il donne
naissance à une nouvelle suite de mêmes disques

médusaires. Disons aussi que M. Ehrenberg, qui de

son côté a étudié le Médusa aurita, a reconnu que
les organes auxquels on attribue les fonctions d'o-

vaires sont bien en effet sécréteurs des œufs, ce

qu'il est d'ailleurs fort aisé de revoir dans diverses

autres espèces de la même famille. Le fait signalé

par M. Nordman , n'est pas moins curieux. Les

tentacules des campanulaires se détachent à une
certaine époque et chacun d'eux prend dès -lors

une vie spéciale , et sa forme nouvelle , est aussi

une de celles que l'on connaît parmi (es Méduses.

Le nombre des animaux rayonnes connus à

l'état vivant et fossile, est déjà fort considérable, et

l'on peut ajouter que beaucoup d'autres espèces

restent encore à découvrir : quelques uns comme
les Actinies, les Holothuries, les Oursins, ont été

connus dès la plus haute antiquité; on sait même
qu'ils ont été pour plusieurs peuples une source

de nourriture. C'est ainsi que les Chinois pèchent

les Holothuries ou Trepangs , les font sécher, et

en font, pour les usages de la cuisine , un com-
merce considérable.

L'animalité des Holothuries et des Oursins n'a

jamais été mise en doute ; mais il n'en est pas de

même de celle de beaucoup de polypes, soit qu'on

ne les connût que parleurs polypiers que l'on sup-

posait végéter à la manière des plantes , soit que

la forme de leurs parties molles et surtout de leur

appareil lentaculaire les eût fait confondre avec

des fleurs. En effet, jusqu'aux observations de

Peyssonelle , revues par Bernard de Jussieu et

Réaumur , observations que les belles recherches

de ïrembley rendirent plus faciles à comprendre,

les Polypes , les Actinies même étaient des plantes

marines. Celte première époque- de l'Actinologie

fut suivie des travaux systématiques de Linné et

de ceux de Pallas , de Lamarck et de G. Cuvier

que l'on peut considérer comme étant une deuxiè-

me époque.

Les connaissances scientifiques, au pointoùles

prit Linné, lui firent réunir sous le nom des Zoo-
phytes, les Holothuries, les Oursins, les Actinies,

les Méduses et les Pennatules, dont il a fait depuis

ses Firmes mollusca, et dont il séparait encore les

Zoophytes solides pour les ranger dans le règne

végétai sous le nom de Lithophyta ; plus tard, quoi-

qu'en rapportant ces derniers aux animaux, il ne

les réunit pas aux Zoophytes, partie deses Fermes,

nozi plus qu'une faction de ses Fermes mollusca

qui auraient dû y rentrer. Les infusoires, dont

Muller fil connaître un grand nombre d'espèces, ne

taidèrentpas, a été réunis aux Zoophytes et jus-
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qn'à l'époque de Poli et Cnvi^r, on y laissa les

Céphalopodes qui sont au contraire les plus élevés

des mollusques.

Pallas indiqu» q,uplque$ perfectionnemens utiles

soit dans ses Spiciiegia zooiogka , soit dans son

Elenchus zoopkylorum. Lamarck,.ainsi que Cuvier,

laissa parmi les animaux radiaires ungrand nombre

d'espèces oui ne doivent pas en faire partie, et le

peu d'attention qu'ils firent aux caractères fournis

par l'organisation de tous les animaux radiaires

fit que leur classification fut loin d'être naturelle.

On doit toutefois h Lamarck la description d'un

grand nombre d'espèces, de Polypiers et la créa-

tion de plusieurs genres parmi les animaux, et sons

ce rapport le travail de Lamarck fut réellement

fort utile à la science.

Dans sa deuxième édition du règne animal pu-

bliée en i83o, Cuvier distribue les Zoophytes ou

animaux radiaires en cinq classes partagées ainsi

qn'il suit en ordres.

I. Echinodet.mes. \" Pèdicellês ; Astérie r Encri-

ne, Oursin, Holothurie ;
2° sans pieds : Molpadie,

Miniade, Prinpule, Lithoderme, Siponcle , Bo-

nellie, Thalassème.

II. Intestinaux. i° Cavltaires : Filaire , Tri-

chocéphale , etc. Lernée , Nemerte. 2° Paven-

chymateux : Echiuorhynque . Douve, Holostome,

Cyclocolyle, llectocotyle, Aspidogastre, Planaire,

Prostome, Dérostome, Tœnia , etc.

III. Acalephes : 1° Simples; Méduse, Beroë, Por-

pite, Velelle ;
2° HydrostatiquesjVhysûie, Physso-

phore, Diphye.

IV. Polypes : i° Charnus; Actinie, Lucernaire ;

2° Gélatineux : Hydre, Corine , Gfislatelle, Vorti-

celle , Pédicellaire, 5° à polypiers : Tubipore , Ta-

bulaire , . Serlulaire , Cellulaires , Flustres , Tu-

bulipores, Corallines ,. Acétabules-, Anlbipathes ,

Gorgone, Isis , Madrépore, Pennatuîe , Virgu-

laire, Alcyon, Eponge.

V. Infusoires : i° Roùferes , Furculaire , Tubi-

culaire, Brachion; 2° Homogènes ,. Cercaire , Vi-

brion, Enchélidc, Protée, Monade, Volvox.

On peut faire commencer une troisième époque

de l'actinologie aux travaux de M. Blainville, les-

quels remontant à sa classification de 1816,. dans

le Bullet'n de la société philomatique, se conti-

nuent dans les divers articles actinologique.s du

Dictionnaire des sciences nalurelles , et particu-

lièrement dans celui du cinquantième volume,

article Zoophytes , dont une snconde édition a paru

sous le litre de Manuel d' Actinologie.^ Ce livre

classique en Zoologie, est occompagné d'un Atlas

de cent planches. M. de Blainville a surtout re-

cherché la connaissance des animaux ,
et c'est

d'après leur organisation el non d'après leur dé-

pouille solide, qu'il a classé ceux qui ont des po-

lypes ; aussi ceux-ci se Irouveut-ils répartis dans

différens groupes comprenant alors des espèces

dont les unes ont ua polype, tandis que les au-

tres en sont privées. La ioruie de ces animaux et

la dégradation, de plus eu pins manifeste de Leur

organisation , sont aussi deux principes douiinans

de cette classification. C'est à la même époque

scientifique que se rattachant les travaux lout-

à-f;u"t contemporains exécuté* par plusieurs natu-

ralistes anglais, allemands et français, et particu-

lièrement par M. Elirenberg, sur les fnfusoires et

les Polypes de la mer Rouge, par MM. Milne Ed-
wards sur les Polypes de nos côtes. De ces travaux
sont résultés plusieurs faits im port ans pour la clas-

sification zoologique, mais que le défaut d'espace
nous interdit de développer. Nous terminerons
donc cet article en donnant la classification de
M. de Blainville , (elle qu'il l'a admise dans son
Cours de î 85q , et en reproduisant seulement la

partie relative aux animaux véritablement rayon-
nés , les Actinozoaires.

ACTINOZOAIRES.

4 ! type du règne animal.

Holothurides. Holothurie.
I. ' Echinides. Oursin.

ClRRHODERMAIRES. ( Astérides. Astérie.

i Stellérides. 1 Ophiurides. Ophiure.

( Criuoïites. Encrine.
11. Mèdu.iaires. Méduse.

AaACNODKBHAlRESÎ Porpitaires. Porpite.

III.
Actiniens. Actinie.

Znanthicns. Zonnihe.
ZOANTHAIRES. Madrêporiens. Madrépore.

IV.
POLYPUIBES.

Milièporacés. iMillépore.

Tubuluriaccs. Tubulaire.
Ihjdrucés. Hydre.
Tnliparacés. Tubipore.

V. Corulliacés. Isis.

ZOOPHYÏAIRES. Pennatûlacès. Pennatuîe.
Alcijonucés. Alcyon.

Les Eponges et lesTélhyes ne figurent pas dans

ce tableau; elles forment le type des Héléromor-

phes qui est aussi un des sous-règnes de l'animalité.

Explication des planches.

FLANCHE 718.

Tableau des animaux rayonnes d'après la classification de

G-, Cuvier:
PLANCHE 719.

Fig. 1 a , d. Les divers Ages du strobite d'après M. Sars.

Fig. 2. Valkérie cnxnlaire (polype bry<>zaiie de M. Eliren-

berg ) , d'après le travail de M. Faire ; 24 , représente les Zoot-

spermes ou animaux spermatiques que l'on voit dans l'intérieur

du corps , fig. 2a.

Fig. 3, a, 4, c. Détail et développement des Alcyons d'après

M. Milne Edwards. La figure3c montre un bourgeon très-grossi,

dans lequel les polypes ne sont pas encore développés comme
dans les figures précédentes. On n'y voit encore que les ramifi-

cations du système nutritif.

Fig. 4 à 16. Delà ils et développement des Eponges.

Fig. 4. Portion d'épouge montrant les oscules et leur rami-
fication dans la niasse animale.

Fig. 5 à 8. Spicules ou cristaux calcaires de diverses es-

pèces d'épongés marines.

Fig. 9—10. Le squelette on charpente des Eponges usuelles,

lesquelles n'ont pas de spicules.

Fig. 11. Diverses formes de spicules de l'Eponge d'eau douce
ou Spongille réunies autour de la matière vivante.

Fig. 12. Groupes d'animalcules do Spongille d'après M. Du-
jardin.

Fig. 13-. Corps reproducteurs de spongille.

Fig. 14. Ovule reproducteur mobile du Spomjia panicea

d'après M. Grant.

Fig. 15. Le même commençant à se déformer, et (fig. 16)

fixé. (Gerv.
)

ZOOSPEBMES. ( zooph. ) Voy\ Infosoires.

ZOOTOMIE. Pris dans son sens étymologi-

que, ce mot signifie dissection des animaux ; mais

un animal peut être disséqué après sa mort aiasî

que pendant sa vie, d'où la distinction de dissec-

tion des cadavres ( mortuisection ) et de dissection
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des animaux vivans ( vivisection ). Envisagée sous

ce point de vue , la Zootomie ne serait a la rigueur

que l'un des moyens par lesquels la science arrive

à connaître la structure et les fonctions des ani-

maux ; mais ce moyen , étant le plus usuel et le

premier employé, a dû servir a désigner la science

de l'organisation ou de l'organisme animal qui

comprend a la fois l'anatomie et la physiologie des

animaux.

La Zootomie peut donc être considérée comme
la science de l'art de couper , de diviser les parties

des animaux morts ( analomie pratique ) ou vi-

vons
( physiologie expérimentale , vivisections ).

Il faut beaucoup d'adresse et de patience pour

mettre en vue un grand nombre de parties des

corps organisés morts , sans trop détruire leurs

rapports naturels et pour faire ce qu'on nomme
des préparations analomiques, soit extemporanées,

soit faites pour être conservées et déposées dans

les collections érigées en Musées anatomiques. Mais

on n'est pas complètement zootomiste lorsqu'on

n'est propre qu'à faire de belles préparations, soit

extemporanées, soit conservables et digues défi-

gurer dans les Musées. L'adresse du vivisecteur ou

physiologiste expérimentateur nous paraît devoir

être encore plus grande , puisque saus dévoiler les

parties extérieures , il lui faut parvenir à léser

profondément les parties dout il veut déterminer

ainsi directement la fonction dans l'état normal.

Les vivisections sont presque toujours des opéra-

tions extemporanées; il arrive pourtant que l'on

tient à conserver pour les montrer les animaux

dont on a détruit ou modifié une fonction en bles-

sant plus ou moins ou en détruisant l'organe de

.celle fonction.

Mais la Zootomie n'est pas seulement la science

de l'art de la dissection des animaux morts et de

celui des vivisections ; elle est encore , comme
nous l'avons dit , la science de Corganisation ou de

l'organisme animal, qui a pour objet la connais-

sance de la structure des parties du corps des ani-

maux ( Analomie animale ou Zootomie propre-

ment dite ) et l'histoire des fonctions de ces par-

ties (
Physiologie animale ou Zoobie, c'est-à-dire

Zoobiologie).

La science de l'organisme animal a donc pour

objet tout à la fois da faire connaître en même
temps la structure et les fonctions des parties des

animaux, et elle est alors l'anatomie physiologique

comparée des animaux ; et au lieu de décrire mi-

nutieusement et faslidieusement les plus petits dé-

tails de la structure et des phénomènes physiolo-

giques des parties, elle en présente un ensemble ré-

gulier ou un tableau comparatif dont le cadre doit

être dans les proportions conformes à la nature et à

l'importance du sujet. Vicq a très-bien caractérisé

cette science en la définissant un tableau compa-

ratif et l'opposant ainsi à l'anatomie et à la phy-

siologie spéciales des animaux qui ne peuvent être

qu'une série de portraits relatifs à la structure et

aux fonctions de toutes les espèces animales.

Ainsi présentée, la Zootomie ou science de

'organisme animal n'a donc pour objet que l'é-

tude comparative des parties des animaux, tandis

que la science du règne animal s'occupe des for-

mes et des mœurs des animaux envisagés dans
leur totalité ou intégralité naturelle.

La doctrine qu'il convient d'adopter dans l'état

actuel de l'anatomie physiologique et comparée
des animaux doit embrasser, i° comme point de
départ, un énoncé de principes certains et préa-
lablement discutés ;

2° une vote ou méthode très-

favorable à l'exposition d'un tableau ou cadre com-
paratif, et 3° enfin un point d'arrivée dans lequel,

après avoir rassemblé les résultats de l'exposé des
faits, on puisse en tirer des corollaires confirma-
tifs des principes énoncés au point de départ. Cette
manière de procéder en Zootomie comme en
toute autre science, est donc un conspectus syl-

logistique des faits acquis. Nous avons proposé
cette méthode dans noire ihèse pour le doctorat

és-sciences, en 1837.
Des principes en Zootomie. Ce sont ceux que le

raisonnement et l'observa )»ion ont forcé d'adopter

dans toutes les branches des sciences naturelles.

Nous l'avons formulé dans les termes suivans.

Foi scientifique à Charmonie et à la finalité des êtres

en général (animaux, végétaux et minéraux) (v. le

mot Unité ). Cette harmonie et la finalité sont

donc applicables à l'étude comparative des parties

des animaux, envisagées sous le double point de

vue de leur structure et de leurs fonctions.

Le zootomisle peut être placé dans quatre cas

principaux lorsqu'il se livre à l'étude comparative

d'un animal quelconque.

i° Il doit examiner si c'est un animal entier ou
une partie seulement qu'il se propose de déter-

miner.
2° Il ne connaît ni la structure ni les fonctions

des parties qu'il va explorer ;

3° Il en connaît seulement la structure et en

ignore les fonctions;

4° enfin , il connaît seulement les fonctions et

il ignore la structure des parties qu'il va indi-

quer.

Le principe de l'économie animale, qui com-
prend à la fois l'harmonie et la finalité physiolo-

gique, est donc d'une importance tellement grande,

que tous les zootomistes positifs ont constamment
classé et caractérisé les parties de l'organisme ani-

mal d'après leur destination physiologique, c'est-

à-dire d'après la manière dont chaque partie con-

court au grand phénomène ou à l'ensemble des

phénomènes qu'on nomme vie.

Lorsque ces phénomènes n'ont trait qu'à l'ab-

sorption, l'exhalation, la nutrition et à la reproduc-

tion, les parties appartiennent à la vie végétative.

Un deuxième groupe de phénomènes destinés à

mettre un corps vivant en relation avec le monde
extérieur et à servir aux manifestations de la sen-

sibilité, de l'instinct et de l'intelligence, nécessite

les organes de la vie de relation , de la vie anima*

tive.

Telles sont les définitions et les distinctions les

plus usuellement admises qu'on a données des par-

ties servant au phénomène caractéristique de l'exi -
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slence des animaux en généra]. Il est facile de re-
connaître de suite que celle définition et ces dis- '

tinctions n'ont trait qu'à la phénoménalité et aux
finalités physiologiques , soit générales , soit spé-

ciales.

Par finalités physiologiques spéciales , on entend
l'action propre de chacun des organes spéciaux

qui concourent diversement à ce qu'on nomme
vine fonction, et clans cette manière de spécialiser

les organes composés d'un nombre plus ou moins
grand de tissus, on croit voir une vie propre , lo-

cale et pourtant subordonnée à la vie commune
à toutes les parties, qui se présente comme la fi-

nalité physiologique générale. Sous le nom de vie

commune commence à naître dans l'esprit l'idée

d'un agent ou principe vital ou d'une cause dyna-
mique inconnue appelée force vitale La doctrine

qui se fonde sur l'hypothèse de cette force est ap-

pelée vitalisme. On peut encore lui rattacher l'hy-

pothèse des jropriétés vitales connues sous les

noms de tonicité, de contractilitè , d'irritabilité et

de semitivité ou sensibilité, excitabilité ou incita-

bilitê. A ces propriétés vitales sont subordonnées
d'autres propriétés , dites de tissu, qui sonlYhy-
grométricité , 1'extensibilité et Y'élasticité. L'ensem-
ble des propriétés vitales constitue ce qu'on nomme
la vitalité.

Les physiologistes qui ont combattu la doctrine

des propriétés vitales se sont attachés à démon-
trer que ces prétendues propriétés sont de vérita-

bles fonctions plus ou moins générales. Ceux qui

ont au contraire admis toutes ces propriétés comme
des formes de plus en plus spéciales, en ont aug-

menté le nombre en créant des forces ou des pro-

priétés digestives , respiratoires, sensorielles, gé-

nératives, dépuralives, etc., etc.

La vie a donc été interprétée, 1° comme cause

dynamique principale ( agent , principe vital, force

vitale ); 2° comme résidant dans des causes secon-

daires
(
propriétés vitales unies à des propriétés

de tissu ), et 5° comme se manifestant par des or-

ganes sous deux modes ou degrés, soit isolés, soit

combinés ( vie' végétative ou végétale, vie anima-

tive ou animale ).

Puisque nous ne pouvons connaître la vie ni

dans sa cause dynamique principale, ni dans ses

causes secondaires, il ne nous reste plus qu'à la

caractériser d'après les organes qui se présentent

a l'observation comme donnant lieu à trois grands

résultats qui les ont fait nommer organes de la vie

reproductive , ou vie des espèces, organes de la vie

nutritive , ou vie des individus , et enfin , organes

de la vie active , ou de la sphère d'action des indi-

vidus sur,eux mêmes , sur leurs semblables et sur

le monde extérieur.

Lorsqu'on étudie les organes et les phénomènes
vitaux dans un organisme vivant animal, il faut

savoir distinguer dans la série animale les diverses

sortes d'individualités soit isolées dans les espèces

dioïques, amphioïques ou monoïques, soit agré-

gées , soit enfin aglomérées. C'est dans les indi-

vidualités aglomérées normalement sur une partie

commune (Zoophytaires) qu'il faut savoir distin-

guer la solidarité vitale réciproque de chaque in-

dividu par rapport à tous les autres , au moyen de

la portion vivante commune à tous ; il y a donc
alors au point de vue anatomico-physiologique

une partie commune servant à une vie d'associa

tion. Ayant fait connaître les principaux phéno-

mènes de la vie des animaux qui sont manifestés

par le jeu de toutes les parties de l'organisme ani-

mal , nous avons une première idée générale de

toutes les finalités physiologiques auxquelles ces

parties sont affectées. Mais nous devons compléter

cette idée par une analyse plus exacte qui nous

oblige de présenter préalablement un aperçu de

tous les états dans lesquels le zootomisle devra

disséquer ou simplement observer les animaux

pendant toutes les phases de leur existence, soit

comme individu, soit comme débris d'un indi-

vidu.

Q uelque nombreux que soient ces états , on

peut en former trois groupes principaux sous les

noms d'états successifs, d'états constitutifs et d'é-

tats alternatifs. Ces distinctions s'appliquent plus

ou moins autant à l'homme qu'aux autres ani-

maux.
Les états successifs sont connus sous les noms

d'âges ,• on peut les distinguer chronologiquement

ainsi qu'il suit :

AGES PRIMAIRES.

Vie (1)

de
développement.

II.

AGES SECONDAIRES.

Vie
d'acroissement.

1 Vie de l'ovule non fécondé.

I

Vie de l'ovule, fécondé d'un gemme
ou d'un fragment

Vie de l'embryon / viabilité.

III.

AGES TERTIAIRES.

Vie
de

perfectionnement.

et du fœtus.
1

Vie du nourrisson

,

alumnité.

Vie de l'enfant

,

puerté.

Vie du pubère

,

' puberté, nubilité.

fViedeJ'adolescent,
'

juvénilité.

j
Vie de l'adulte

,

virilité.

débilité primord".

i
éducabilité.

1

1° temps de l'ac-

couplement ,

rut.

1 2° temps de l'ac-

couchement,
I ponte et éclos°n .

I

3° temps de l'é-

ducation des pe-

,
tits.

Maturité virile.

virilité sénile.

Maturité sénile.

débilité sénile.

Maturité caduque.

caducité sénile.

Les étals constitutifs ou constitutionnels , ou

les constitutions observables dans un règne orga-

nique sont appréciables dans trois ordres de con-

ditions.

[Vie du vieillard,

maturité.

I. CONDITIONS PRIMAIRES

ou individuelles,

d'où constitutions

II. CONDITIONS SECONDAIRES

ou sexuelles

,

d'où structure

III. CONDITIONS TERTIAIRES

ou syncrasielles

,

d'où modifications suivant

des espèces.

des races ou sous-espèces.

des sous -races.

des mâles.

des femelles.

des neutres.

les lempéramens (voy. ce mot).

les sous-tempéramens.
les idiosyncrasies.

Les états alternatifs réguliers ou accidentels

,

ou les alternances pendant la durée totale de

(i) Nous employons ici le mot vie comme signifiant épo-

que ou période de la vie.
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l'existence d'un animal pendant sa vie et après sa

mort , peuvent être rangées de même sous trois

principaux chefs ; savoir :

I. ÉTàTS

KÏTHMIQDES
OU

rhylhmes.

II. ÉTATS

FONCTIONNNELS
OU

des fondions.

III. ÉTATS

FTOM\TIQUKS
OU

des cadavres

ou
après la mort.

Veille.

Etals

intermédiaires

Sommeil.
Normalité

ou
santé.

Etats
' intermédiaires.

de la veille au sommeil

,

assoupissement,

du sommeil à la veille,

réveil.

Anormalilé.

Conservation

par

dissolution

Fossilisation

,

d'où fossiles

mues , migrations,

métamorphoses.
h\ bridilé.

I

prédisposition à la ma-
ladie,

retour à la santé,

convalescence.

1 maladie.

) difformités, transforma-
1 tions anormales.
! monstruosité,

agens chimiques,
dessèchement,
congélation.

I
digestive (1).

/ mneérative.

\ putride.

I

entiers , fragm. , délritus.

empreintes.

. I extérieure,
moules ! • . .

•

l intérieurs.

En parcourant toute la série des états dans les-

quels le zoolomisle peut étudier les animaux , on
pourra remarquer que nous n'avons point passé

sous silence les difformités et les états tératologi-

ques ou monstrueux ( voy. Monstruosités ) dout
les ans sont des formations accidentelles non va-

riables , tandis que les autres sont des altérations

de formes normales primitives tout à-fait en rap-

port avec le genre de vie de certaines espèces

( voy. Lermées ).

Nous avons dû énumérer tous les états dans les-

quels on peut étudier sous 1© point de vue anato-

Iliico-physiologique , non toute la série des espè-
ces animales, ce qui s*rait évidemment impossi-
ble , mais un choix d'animaux pris pour types afin

de bien jalonner la route à parcourir; mais comme
dans ces animaux pris pour type , nous aurons à
étudier un nombre immense de parties , il nous
importe d'en présenter une classification qui re-

pose sur \a principe posé, c'est-à-dire sur celui

de l'harmonie et de la finalité physiologique , in-

terprétée beaucoup plus exactement que nous ne
l'avons fait ci-dessus.

Classification desparties des animaux d'après le prin-
cipe de la finalité physiologique.

lre finalité. /

Mise / sources de toutes les autres parties (copps repro-
en œuvre I docteurs ( œufs ,

gemmes , fraguiens, fluides
des 1 Tabulaires , sang).

matériaux / ayons des grands phénomènes vitaux , Tissus
de \ (voyez ce mot).

1 organisme 1 émanés. Produits sécrétés par les tissus et lés or-
animal 8 gantes (voyez

, an mot Physiologie , le palabra-
employés

! plie relatif aux sécrétions),
comme V

(1) C'eU dans cet état de dissolution pins ou moins avancée
» on trouve des animaux plus on moins rares qui ont servi deqiv

nourriture a d'autres animaux

Suite de la classification.

'Ap. tégunientaire (peau).

Ap. de palpation.

2e finalité.

Fonctions
des

organes

,

appareils

et

ensembles.

1 er ensemble.

Enveloppe
externe.

2* ensemble.

Trame.

3" ensemble.

Enveloppe
interne.

j
Ap. sensorral]

(sens) .

Ap. locomot.
Organes <

locomoteurs I

Ap. assimila

leur

Ap. dépura-
teuv

Ap. généra-
teur

Région
céphaliq.

Région
I moyenne

Région
pelvi-

caudale.

Ap. de vision.

Ap. d'audition,

Ap. d'olfaction.

Ap. de gustation.

Ap. de copulat ".

passifs (os).

con|onctifs , arti-

culations.

actifs, muscles.

Ap. innervateur ou névrnlaire.

Trame cellulaire.

Ap. circulateur ouvasculaire.
Ap. des voies aé-

rifères.

Ap. des voies aqui-

fères.

Ap. des voies cibi-

fères.

Ap. des voies bi-

liaires.

A p. des voies ster-

coraires^

Ap. des voies uri-

naïres.

Ap. des voies sper-

mifères.

Ap. des voies ovi-

fères.

Ap. des voies lac -

tifères.

Région périphérique externe

OU ECTÈRE.
Région profonde on intime,

ou Endèue.
Région périphérique interne,

ou Entère.
Rég.

rostrale.

Rég.
cràniface .

j

Rég.
cervicale.!

Rég.
pector e

.

Rég.
abilomin.

Rég.
pelviale.

Rég
caudale.

Région périmélrale.

Périmètres
Région diamétrale.

Diamètres
Région centrale.

Centres

En Zoolomie comparée , il faut , en faisant

usage de celte classification des parties des ani-

maux , savoir établir que toutes ces parlies ( ma-
tériaux, organes et régions ) offrent des modifica-

tions extrêmement nombreuses, toujours subor-

données a la finalité physiologique, modifications

qui sont réductibles à des maxima , des média et

des minima de développement (1)»

(1) D'après cette classification des parties des aiiim^nx, on
reconnaît facilement que la Zootomieou An-itomie physiolo-

gique et comparée des animaux se subdivise naturellement

,

comme l'Anatomie de l'homme, en trots branches principales

qui sont : 1° l'Anatomie de comtbxtdre ou des matériaux
(Analomic crasioyraphique); 2° l'Anatomie ds structure ou
des organes (Anatomie oryanoyraphique); et 3" l'Anxtomie de
figure ou des régions (Anatomie topographique). Nous avons
développé les motifs qui doivent porter les ziotomistes à
adopter ces distinctions empruntées à l'Anatomie de l'homme,
dans notre thèse pour le concours à la Faculté de médecine
en I806 , dans celle pour le doctorat es sciences naturelles

3 e finalité.

Expression

à
l'extérieur

de diverses

sortes

de
régions

qu'on peut
établir

en
Zootomie
comparée
daus les

animaux
supérieurs. I

Régions
fondamentalesj

ou
fondemens.

Régions
principales

avec
ou sans

appendices

,

qui sont

très -variés

«fans la série.

Régions
segmentales

ou
segmens.

Rég.
tergaLe

on
dorsale.

Rég.
latérales

oti

pleurales.

Rég.
sternale

ou
'ventrale.

Rég.
des

1 segmens.
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Après cet examen rapide de toutes les parties

des animaux , il nons faut exposer la série de leurs

propriétés, desquelles les Zootomisles ont dû tirer

leurs caractères distinclifs.

Ces propriétés sont , les unes physico-chimiques,

les autres géométriques, et les troisièmes dynami-

ques; elles se subdivisent ainsi qu'il suit :

1° Propriétés

physico-chimiques

.

2° Propriétés

géométriques.

3° Propriétés

dynamiques
,

ou
forces distinguées

en

Etat.

( gazeux.

.< liquide.

(solide.

Composilion chimique.
Texture.

Nombre.
Projection.

|
Situation,

lion.

Dimensions.
1

Elendue. . . {
Grandeur.

' îme.

Formes

1 Nombre
1. { Situalioi

l Diieclio

(Dimei
Grand
Volur

/exléri

. . . | intérieures, structure
\ in

extérieures, figure.

intérieur.

internes, contexture.

force plastique ou formative.

force motrice ou locomotive,

force incitative ou sensilive.

Les caractères que le zoolomiste doit tirer de

ces propriétés étant, les uns absolus et les autres

relatifs , il lui importe d'avoir
,
pour chacune de

ces propriétés, des moyens exacts de les estimer et

de les apprécier quelquefois rigoureusement et le

plus souvent approximativement.

JNous connaissons maintenant tous les états des

animaux, toutes les parties qui entrent dans leur

composition et toutes les propriétés d'après les-

quelles ces parties peuvent être caractérisées , et

nous possédons tous les élémens scientifiques pour
procéder à leur élude comparative. Mais avant d'in-

diquer la marche la plus brève à suivre dans celte

étude , il nous resle encore à mentionner les prin-

cipaux résultais qu'on peut obtenir dans la com-
paraison.

Dans le but d'éviter de tomber dans les erreurs

produites par l'abus de l'analogie et de l'antago-

nisme des parties, nous avons pris soin de consta-

ter que dans une comparaison rationnelle on peut

obtenir, 1° des équivalences exprimées sous les

noms d'identités et d'égalités ou parités; 2 des

ressemblances de trois ordres , savoir': des simili-

tudes ou homologies , des affinités ou analogies,

et des ambiguïtés ou amphilogies , et enfin des

différences qui sont ou des inversités , antngonis-

mes , anlilogies , ou des diversités hélérologies.

Ces résultats de la comparaison en Zoolomie

,

sont tous obtenus approximativement ou empiri-

quement; mais tels qu'ils sont, ils suffisent aux
zootomisles.

Les comparaisons qu'on peut faire dans l'élude

des organismes animaux peuvent être très-multi-

en 1837 , et dans les Annales françaises et étrangères d'Ana-
tomie et de Physiologie ( t. 1 et 11 ) , et nous avons démontré
comment chacune de ces trois branches donne lieu à des gé-
néralités préliminaires, ensuite à des spécialités, et enfin à

des généralités dedtiites de ces spécialités , et peut , selon Us
besoins de l'enseignement, être exposée élèmentairemeitt

,

scientifiquement et philosophiquement

.

pliéesen raison du très-grand nombre de leurs pro-
priétés et de leurs états. On a dû les réduire à
deux seulement, en prenant le plus souvent pour
.types les animaux à l'ét;it parfait ou h l'âge adulte,
sans négliger de recourir au besoin à l'étude des
jeunes et même des embryons.
On compare d'abord chacune des parties dé-

terminées ci -dessus dans un même organisme ani-

mât , et pour abréger cetle étude, on forme des
séries naturelles de parties. Mais cetle comparaison
ne fournit pas seulement des homologies, comme
on l'a avancé , mais bien lotis les autres résultats,

depuis l'égalité ou la parité jusqu'à l'inversité.

Celte comparaison des parties dans un même or-
ganisme en fait connaître le plan, et alors le rail"

d'ordre ou la place de chaque partie dans ce plan
sert à la caractériser nettement sous ce point de
vue. C'est donc une véritable caraclérisation

, et

non une signification de parties, ainsi que le di-
sent les zootomisles allemands.

Le deuxième mode de comparaison, suivi en
Zootomie, consiste à prendre un groupe quelcon-
que de parties de l'organisme animal , ou même
une seule de ces parlies, et à l'éludier dans toute
la série animale , en procédant de l'homme à l'é-

ponge, c'est à-dire du composé connu au simple ou
inconnu. Il faut donc que le zoolomiste soit fami-
liarisé avec la connaissance de la classification et
celle des mœurs, s'il est possible, des espèces les plus
importantes des principaux genres , familles or-
dres , elasses et types ou embranchemens.
La comparaison dans un thème organisme est

une élude préparatoire et préliminaire à la com-
paraison dans toute la série animale qui est l'objet
principal de la Zootomie. C'est dans ce deuxième
genre de comparaison qu'on constate que les par-
ties plus ou moins comparables entre elles existent
à des maxima , à des média ou à des minima de
développement, et qu'après avoir été réduites à
des conditions vesligiaires , on les voit disparaître
complètement en procédant de l'homme à l'é-

ponge.

Tel est l'esprit général qui domine dans la dé-
monstration zootomique générale. La méthode
que nous avons proposée et formulée sous le nom
de Conspectus syllogistique, nous a semblé devoir
grouper dans un cadre carré deux équerres dont
l'un embrasse les sujets et l'autre les résultais
qu'on oblianl de leur étude; il suffit de placer en
tête du cadre la définition , el en dessous de ce
cadre les corollaires pour se faire une idée nette de
la marche à suivre en Zootomie. Nous donnons ici

une indication du cadre carré proposé pour la

démonstration comparative de la sirie des parlies

dans la série animale, d'où l'on déduit deux or-

dres de résultats, les uns horizontaux, les autres

disposés perpendiculairement aux premiers. Les
résultats disposés horizon lalemeal ont Irait à l'a-

natomie comparée des divers groupes de la strie

animale, tandis que les résultats disposés perpen-
diculairement sont ceux obtenus de l'élude com-
parative d'une partie ou d'un groupe de parlies

dans toul'j la série animale.
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DÉFINITION.

Cette définition exprimant l'ordre d'un exposé scientifique, reconnu valable et la finalité ou desti-
nation physiologique de trois ordres de parties (matériaux, organes et régions ) de l'organisme animal
{voy.Ma Classification des parties, etc., p. 606), en rend la conception plus facile, plus nette et
la démonstration aussi claire que rapide.

Equerre

du sujet.

Série des parties de l'organisme animal. Résultats
de l'étude

de la série

diverses

des parties

dans un même
organisme.

Equerre

des résultats.

<ô

"a
S

n
•

Résultats

de l'étude

des mêmes
parties

dans la série

animale.

COROLLAIRES.

Ces corollaires fournissent les raisons des maxima , des média, des minima , de l'existence des par-

ties de l'organisme animal et celles de l'absence des parties , et confirment la définition donnée ci-

dessus.' Ces corollaires, qui sont des déductions, fournissent en outre des inductions et des prévisions

de faits encore inaperçus.

C'est parce que la Zootomie embrasse un nom-
bre immense de sujets, qu'il faut savoir se borner

à un choix de types et perfectionner l'art de la

démonstration, soit élémentaire , soit de plus en

plus scientifique , soit même philosophique , lors-

qu'on s'élève à des abstractions de plus en plus

fortes.

C'est à l'aide de ces abstractions qu'on est arrivé

à l'idée de l'unité de composition qui n'est point

admissible telle qu'on l'a proposée ( voyez le mot
Unité ). C'est là que nous avons démontré que

l'unité de plan de l'organisme animal proposée

par M. de Blainville est évidente au milieu de la

série animale, et masquée par la complication

dans les animaux supérieurs et par la simplification

dans les organismes inférieurs»

La nomenclature zoolomique dérivée de la ter-

minologie des parties empruntée à l'analomie de

l'homme et à celle des animaux les plus connus

suffit dans les démonstrations élémentaire et scien-

tifique , mais on est obligé souvent de recourir à

des schémas et à des signes algébriques dans la

démonstration philosophique ou abstractive.

En Zootomie , on ne s'est pas borné à perfec-

tionner l'art de démontrer en tableaux compara-

tifs , on a aussi avancé considérablement tout ce
qui a trait aux procédés pratiques de l'observation

en recourant à tous les moyens qui facilitent les

investigations anatomiques. Ces procédés très-

nombreux sont réductibles à quatre chefs princi-

paux , savoir :

i° Les procèdes zootomiques ou de la dissection

des animaux , depuis ceux de la taille la plus gi-

gantesque ( Cétacés
)
jusqu'aux plus petits ( Mo-

nades ), en proportionnant les instrumens à la

grandeur des spécimens et au but des prépara-
tions , soit temporaires , soit conservables.

2° Les procédés zoochlmlau.es , c'est-à-dire l'em-
ploi des réactifs chimiques pour faciliter les dis-

sections ou suppléer à l'impuissance des instru-

mens divisans.

3° Les procédés zooscoplqu.es ou de l'observation

,

d'abord à la vue simple , ensuite à l'œil armé de
loupes , de microscope simple ou ^composé , et

même au microscope solaire.

4° Les procédés zoographiuhes ou de l'art de des-

siner les parties des animaux ou de les imiter , soit

en petit , soit de grandeur naturelle , soit en gran-

deur colossale , en employant les diverses matières

plastiques (cire, argile, mastic de carton-plâtre)

susceptibles

/
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susceptibles de revêtir la forme et la couleur CKi

sait qu'Ameline de Caen et Auzoux sont parvenus

à fabriquer en grand des cadavres artificiels

d'hommes qui se montent et se démontent. Les

mêmes résultats pourraient être obtenus a l'égard

des animaux. On sait que depuis long temps les

Musées anatomiques des capitales et de plusieurs

grandes villes de l'Europe et de l'Ainériqut civi-

lisée renferment des pièces zoolomiques en cire et

autres matières plastiques. De nos jours on est en

droit d'espérer que le perfectionnement du Da-
guerréotype permettra d'employer cet instrument

pour obtenir des planches anatomiques , non seu-

lement des objets naturels mais encore des images

des petits corps, plus ou moins grossies au moyen
du microscope composé.

Neus ne pouvons qu'indiquer les instrumens

nouveaux ou anciens imaginés pour faciliter l'ob-

servation et les manipulations anatomiques sous

le microscope. Ces instrumens sont : le compres-
seur simple, le compresseur roulant, le compres-
seur tournant , que nous avons employé dans nos

recherches zoogéniques, la pince tournante de

Strauss, les divers bassins à eau ; notre bassin por-

tant une lige horizontale servant à tourner les ob-
jets placés dans l'eau pour les montrer sous toutes

leurs faces.

C'est à l'aide de tous ces procédés et de tous

ces moyens, réunis et combinés diversement, qu'on

peut espérer d'augmenter encore la puissance de

l'investigation anatomique h laquelle nous devons

les progrès faits dans ces derniers temps en ovo-

logie et en embryologie comparée.

Nous bornons là ces considérations rapides sur

la Zootomie, envisagée comme science de l'orga-

nisme animal , sur l'art de démontrer logique-

ment dans cette science, et sur l'ensemble des

procédés pratiques employés pour faciliter et fixer

les observations zoolomiques. Elles doivent suffire

pour montrer le champ vaste de cette branche

des sciences naturelles et les ressources de l'art

qui doit en étendre et en assurer les progrès. •

Ces considérations servent encore à montrer

qu'en Zootomie , ainsi que dans toute autre

science, il faut préalablement classer, ensuite

décrire convenablement , et enfin résumer. La résu-

malion conduit à trouver les formules pour la

science pure et les applications do la Zootomie

aux autres sciences, à l'art et à l'industrie.

(Laxjr.)

ZORILLE. ( mam. ) Espèce de Carnassiers du

genre Marte. Voy. ce mot , tom. V , pag

suiv., et la pi. 333 , fig. 1 de notre Atlas.

(E. Desm.)

ZOSTÈRE, Zostera. ( bot. phan. ) Les plantes

monocolylédonées qui constituent ce genre de la

Monoéciemonandrie, appartiennent à la famille des

Naïadées selon les uns, et beaucoup plus justement

des Aroïdées selon les autres; elles sontvivaces,

habitent les mers , étalent leurs feuilles simples

,

étroites, planes, fort longues, que les vagues ar-

rachent, qu'elles enroulent, qu elles pelotonnent

,

qu'elles feutrent et rejettent sur les rivages, où le

T. IX. 71/ Livraison.

cultivateur va les ramasser pour fumer ses terres, et
l'industriel pour les brûler et en retirer la soude.
On les confond souvent avec les Fucacées, en leur
appliquant les noms de Goémon, de Sart et de
Varechs , parce qu'elles se trouvent mêlées en-
semble et qu'elles servent aux mêmes usages.

Des cinq espèces connues , on en distingue sur-
tout deux très-abondantes sur nos côtes occiden-
tales et méridionales : l'une est la Z. océanique ,

vulgairement appelée Algue marine, Z. marina ,

L., représentée pi. 720, fig. 1 (1 a, rameau; 1 b,

fleurs; 1 c, étamines; 1 d e, fructification; î f,
graine); l'autre est la Z. de la Méditerranée, dont
on a voulu faire un genre particulier sous le nom
de Caullinia, et qui est figurée pi. 84, fig. 2 de
notre Atlas.

La Zostère marine n'a point de tige proprement
dite; ses feuilles, qui souvent offrent une longueur
de trois à quatre mètres , sur une largeur de neuf
à onze millimètres , partent d'une sorte de souche
au collet de laquelle on remarque un spadice li-

néaire, engaîné, d'abord couvert, d'un côté (dans
sa partie supérieure ), de huit h dix étamines al-

ternes, presque sessiles , couronnées par des an-
thères , dont une seule est à quatre loges, et ( sur
la partie inférieure

j
de quelques ovaires à styles

bifides , puis de capsules membraneuses , mono-
spermes, armées d'un bec saillant, Celte plante

se trouve, non seulement sur les plages , dans les.

ports , dans les marais salans , mais encore dans
les rivières et fleuves qui débouchent dans la mer,,

et aux lieux où l'eau salée est profonde et tran-

quille, comme les lagunes de Venise. On emploie
ses feuilles à l'emballage des bouteilles et autres

objets casuels. En Hollande, on s'en sert pour
amortir la puissance des vagues cl fortifier les di-

gues qui la préservent de i'envahissemeQt sans

cesse imminent de l'Océan. Ses feuilles et ses

fruits , roulés ensemble par l'action des Ilots , se

nomment Égagropiles marins; torréfiés et mis en
poudre, on s'en est servi quelquefois comme re-

mède antiscrofuleux. En Suède et en Norwége ,

on ramasse les feuilles avec soin pour en couvrir

les toits des habitations : on assure que leur dures

dépasse de beaucoup celle de la paille, des roseaux

et même des mousses. Je les ai vu recherchées

pour être données comme litière aux bestiaux et

servir immédiatement à fumsr les terres. En Por^

tugal , on les porte à la crèche après les avoir des-

salées dans plusieurs bains d'eau douce ; les ani-

avec plaisir. On a dcraiè-maux les mangent alors

Gi et rcment proposé de les substituer au crin et à la

paille pour faire des sommiers : c'est un usage éta-

bli depuis long-tems, en Danemarck. surtout.

Quand à la Zostère de la Méditerranée, elle a

les feuilles plus étroites que la précédente, portées

sur une tige cylindrique ,
glabre , sarmenteuse ,

articulée d'espace en espace et divisée en rameaux-

Elles sont linéaires , engainantes à leur base. A.

l'extrémité des rameaux , et dans la gaîne des feuil-

les, les organes de la reproduction se trouvent ca-

chés; les Heurs mâles n'ont qu'une étamine fer-

tile, dont l'anthère quadrilocuiaire Hotte au soai-

77
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met d'un filament grêle; les fleurs femelles offrent

des ovaires géminés, presque sessiles, surmontés

d'un style filiforme et d'un stigmate à deux divi-

sions subniées , plus longues que le style. Les fruits

sont dépourvus de liée et ressemblent dn reste à

ceux de la Zoslère océanique. Comme elle , la

Zcsière de la Méditerranée jouit des mêmes pro-

priétés. Certains verriers la choisissent de préfé-

rence a l'autre, mais sans pouvoir rendre compte

de celle préférence. (T. d. B.)

ZOSTÉROPS , Zoslercps. ( ois. ) MM. Vigors et

Horsfield ont proposé de comprendre, sous ce nom
de genre ,

quelques espèces de Fauvettes qui ont

l'œil entouré d'un petit cercle de plumes blan-

ches , comme dans l'espèce européenne connue

sous le nom de Fauvette sarde, Sylvia sarcla.

Tous leurs autres caractères sont ceux des Becs-

fins. Les auteurs de ce genre y placent la Fau-
vette de Madagascar , Sylvia Madacascarensis ,

Lath., dont le plumage est d'un vert olivâtre en

dessus et les parties inférieures jaunâtres ; un rang

de plumes blanches occupe les orbites.

Suivant Levai'llant , cet oiseau vit par petites

troupes de sept h huit individus et se nourrit de

Chenilles qu'il cherche sur les arbres, en les éplu-

chant avec tant de soin qu'il est difficile d'en re-

trouver encore sur ceux qu'il vient de visiter. C'est

à l'extrémité des branches les moins élevées de

certaines espèces de mimoses, qu'il snspend son

nid. La ponte est de quatre ou cinq œufs qui sont

alternativement couvés par le mâle et la femelle.

Cette espèce est assez commune dans le sud de
l'Afrique.

Une seconde est le Z. dorsal , Z, dorsalis , Vig.

et Horsf. , décrite déjà par Swainson sous le nom
de Sylvia dumetosa. (Z. G.)

ZOZ1S. ( arachn. ) Walckenaè'r a donné ce nom
à un petit sous -genre établi aux dépens des

Epeires et fondé sur quelques espèces exotiques

peu connues et qui n'offrent aucun intérêt.

ZUPHIE, Ztiphium. (uns.) Genre de l'ordre des

Coléoptères, section desPentamères, famille des

Carnassiers, tribu des Carabiqoes troncatipennes,

établi par Latreille , placé par Fabricius dans son

genre Galerita , et confondu avec les Carabus par

tlivier. Les caractères de ce genre sont : Tête

presque triangulaire , très-rélrécie postérieure-

ment, tenant au corselet par un col très-court et

très-étroit; antennes filiformes, presque sétacées,

leur premier article au moins aussi long que la

tête , le second très-court ; dernier article des pal-

pes allongé, assez fortement sécuriforme dans les

deux sexes; corselet plan, cordiforme ; élytres

planes, en ovale allongé, recouvrant les ailes et

l'abdomen; pattes de longueur moyenne, assez

fortes; articles des tarses presque cylindriques,

ceux des antérieurs très- légèrement dilatés dans

les mâles , et ciliés également des deux côtés ; ab-
domen déprimé. Ce genre renferme cinq à six es-

pèces , parmi lesquelles nous ferons connaître :

Le Ztjphie odorant, Z. viens , Fabr. , p. 2i5

,

11° 4- Longueur quatre lignes. D'un rouge ferrugi-

neux; tête noire, avec les parties de la bouche et

les palpes cte la couleur générale ; élytres un peu
pubescentes , d'un brun obscur, avec une tache
arrondie et rouge à la base de chacune

, et une
autre commençant sur la suture. Se trouve dans
le midi de la France et en Italie. (H. L.)
ZYGÈNE, Zygœna. (ins.) Fabricius désigne

sous ce nom un genre de Lépidoptères, famille
des Crépusculaires, tribu des Zygénides, qui a
été établi aux dépens du grand genre Sphinx de
Linné et qui a été adopté par tous les enlomophi-
les. Les caractères distinctifs de ce genre peuvent
être ;iinsi exprimés : Antennes longues, celles des
mâles au moins faiblement et subitement en mas-
sue contournée; spiritrompe distincte; palpes cy-
lindrico-coniques , pointus à leur extrémité, s'é-

levant au dessus du chaperon; ailes allongées, en
toit dans le repos ; cellule sous -marginale des in-
férieures large, partagée longitudinalement par no.

pli, fermée en arrière par une nervure ondée,
d'où parlent quatre rayons qui aboutissent au
bord postérieur; abdomen presque cylindrique,
obtus; anus des mâles ayant une ouverture très-
prononcée; jambes couvertes d'écaillés courtes,
couchées ; les postérieures ayant leurs épines, tant-

latérales que terminales, très-courtes. Les chs-
nilles des Zygènes sont courtes, renflées au mi-
lieu, amincies de chaque bout, peu velues; elles

ont seize pattes. Elles construisent une coque so-
lide, coriace, qu'elles attachent contre h tige de
la plante ou a vécu la chenille. Cette coque est de
forme ovoïde ou en bateau; elle renfrrme une
chrysalide conique, et dans plusieurs ou voit l'en-

veloppe des ailes qui est terminée en pointe. Les
insectes parfaits éclosent peu de temps après ce
changement; ils volent peu, sont lourds et pares-
seux , et se tiennent ordinairement sur les liges et

les fleurs des plantes basses. On connaît un assez
grand nombre d'espèces de ce genre ; elles ont été
décrites par tous les auteurs, et particutièreinent

parle docteur Boisduval, dans une monographia
des Zygénides qu'il a publiée en 1829 et qui est

accompagnée de figures. Nous citerons comme
type du genre et comme se trouvant le plus com-
munément aux environs de Paris :

La Zïgene de la FiLiPEKDULE , Z. fllipenduUe ,

Fabr., Latr., God., représentée dans notre Atlas,

pi.. 720, fig. 2. Les ailes supérieures sont d'un
vert bleu luisant, avec un reflet tantôt un peu
doré , tantôt d'un bleu indigo. Sur les mêmes ai-

les il y a six taches d'un rouge carmin vif, dispo-

sées deux à deux , et confluentes en dessous. Les
deux taches de la base sont ovales, un peu oblon-
gues , les quatre autres sont plus ou moins arron-
dies et plus petites. Il arrive quelquefois que les

taches se réunissent en dessus, et forment une
bande rouge irrégulière. Les ailes inférieures sont
d'un rouge carmin de part et d'autre, avec une
bordure bleue, étroite et garnie d'une légère;

frange un peu claire. La frange des premières ailes

est un peu roussâtre. Le corps est d'un bleu lui-

sant ou d'un vert bronzé. Les antennes sont d'un
bieu foncé en dessus et noires en desbous*. Les>

pâlies sont d'un bleu noirâtre, avec la partie in-
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terne des jambes un peu plus pâle. Les deux sexes
j

se ressemblent ordinairement ; il arrive cependant

que l'on trouve accouplés ensemble des individus

d'un bleu foncé avec d'autres d'un vert doré ;

.mais ces variations de la couleur se remarquant

dans le mâle comme dans la femelle. On trouve

souvent une variété qui n'a que cinq taches rou-

ges. La chenille (fig. 2«) est jaune, pubescente,

avec Beuf taches sur chaque segment; la tète et

les pattes écaiileuses sont noires, de môme que le

stigmates; il y a en outre entre les pattes une
rangée longitudinale de points noirs. Le cocon

(fig. 2Ô) est alloDgé, sillonné ou plissé lungitu-

diualement d'un jaune pâle luisant. On trouve

cette chenille en mai et en juin, sur les trèfles et

les petites légumineuses. L'insecte parfait éclol

au bout de trois semaines. Cette espèce est com-
mune dans toute l'Europe, depuis la fin de juin

jusqu'au commencement d'août. (Il.'.L.)

ZYGÉNIDES, Zygenidœ. (ins.) Tribu de l'or-

dre des Lépidoptères , famille des Crépusculaires,

dont Latreiile forme la quatrième secliou des Cré-

pusculaires, dans la nouvelle édition du Règne
animal. Les Zygénides ont les ailes en toit, plus

longues que le corps, les supérieures d'un bleu

plus ou moins métallique, avec des taches rouges

(rarement blanches ou jaunes) jamais unicolore.;.

Les inférieures sont presque toujours rouges avec

le bord bleu, rarement jaunes ou de la couleur

des supérieures. Le corps est bronzé, bleuâtre,

quelquefois lavé de rouge et de jaune. Les Zy-
génides éclosent toutes à la fin du printemps ou

au milieu de l'été; elles volent en plein jour h l'ar-

deur du soleil; leur vol est rapide, en ligne di-

recte, et de peu de durée. Ces petits Lépidoptè-

res aiment h se poser en petits groupes sur les

têtes des Statice, des Scabiosa, des Ceutaurea, des

Pliyteuma, etc. C'est, toujours sur les fleurs qu'a

lieu l'accouplement ; elles y restent pendant douze

ou vingt-quatre heures. Le mâle vit encore pen-

dant deux ou trois jours, et la femelle périt après

avoir achevé sa ponte. Les œufs des Zygénides

sont ovoïdes , obîongs ,
jaunâtres ou verdàlres,

luisans; ils éclosent au bout de quinze jours ou

de trois semaines au plus tard. Les petiles che-

nilles , en sortant de l'œuf, sont velues, noirâ-

tres ou brunâtres, sans aucunes taches ; elles con-

servent cette couleur jusqu'à la première mue.

Après le second, mais plus ordinairement après

le troisième changement de peau, elles prennent

le dessin qu'elles doivent conserver jusqu'à leur

métamorphose. Ces chenilles adultes sont très-

raccourcies, épaisses, vertes, jaunes ou glauques,

toujours avec des points ou taches noires dispo-

sées régulièiement, et des poils rares et soyeux,

non tubercules. Ces petites chenilles passent or-

dinairement l'hiver. Les Zygènes sont exclusive-

ment propres aux légumineuses herbacées , telles

que le Corondla\ tninima, Itippocrepis , lotus cor-

nicutalus , siliquosus , compressas, tous les Trifo-

lium, les Medicago , VHedysarum onobryckis, etc.

En captivité elles se nourrissent indistinctement

de toutes les plantes ci-dessus. Les chenilles des

Zygènes vivent toujours à découvert, solitaires,

ou réunies sur la même plante. Parvenues à leur

grosseur, elles filont un cocon qu'elles attachent

à la tige de quelques plantes grêle-; ; ce cocon est

mince, jaune ou blanchâtre ; la chrysalide est rac-

courcie, de peu de consistance. La tribu des Zy-
génides , suivant Latreiile, renferme les genres
Zygena, Syntomis , Atychia, Procris, (llaucopis

et Aglaope. (H. L.)
Tous ces genres ont été décrits dans ce Diction-

naire, à l'exceplien des Alychies, dont nous allons

parler plus bas. M. Boisduval a formé, avec deux
Lépidoptères, découverts, l'un à la Nouvelle Hol-
lande, et l'autre à la Nouvelle-Guinée, deux gen-
res, sous les noms de Heeatesie et Cocytie. Nous
allons aussi les faire connaître pour compléter
l'étude de celte tribu.

Atychie , Atychla. Hoffmansegg a formé ce

genre avec une espèce rangée parmi les Sphynx, et

dont les caractères essentiels sont : Antennes bi-

pectinées dans les mâles et simples dans les femel-

les ; palpes extérieurs ou labiaux très-velus, s'éle-

vant notablement au-delà du chaperon; ailes

courtes; desépines fortes à l'extrémité des jambes
postérieures. L'espèce unique, type de ce genre,

est encore très-peu connue; elle a été figurée par

Hubner sous le nom de Sphinx chimœra et sous

celui de Sphinx appendicalata, par Esper. Elle vient

d'Amérique.

Hécatesie, Hecalesia. Latreiile propose de

ranger ce genre dans une seciioa qu'il nomme des

Ilesperi-SpinxjM. Boisduval l'a placé dans la tribu

des Zygénides, avec ces caractères : Antennes

hérissées, fusiformes, comme dans les Nymphales,
à articles assez distincts jusqu'à la massue ; palpes

très-velus , à articles peu distincts , ne dépassant

pas le chaperon ; trompe cornée, roulée en spirale;

corcelet très-velu; ailes couchées sur le corps. La
seule espèce publiée est :

L'Hécatesie a fenêtres, Hecatesia fenesirata.

Boisd. C'est un joli Lépidoptère, long de plus de

treize millimètres, et dont les ailes ont une enver-

gure de trois centimètres. Les ailes supérieures

sont d'un brun noirâtre avec deux bandes trans-

verses blanches, et une large tache transparente

près de la côte; les inférieures sont jaunes avec

une bordure assez large et un point discordial noir :

l'abdomen est jaune avec une série de points

noirs.

11 paraît que M. Westwood en possède une au-

tre, mais elLe n'est pas encore publiée.

Cocytie , Cocytia. Ce genre est formé sur un.

magnifique Lépidoptère, qui se distingue par des

antennes grandes, renflées vers l'extrémité, cro-

chues au bout , par des palpes saillans, à darnbr

article grêle; par un corps trapu et épais, avec

l'abdomen dépourvu de brosses terminales.

Cocytie de d'Urville, Cocytia d Urvillei. Bois.

Envergure, neuf centimètres. Ailes très-noires de

part et d'autre, avec le disque transparent, coupé

par des nervures noires et une tache fauve à la

base. Tète, épaulettes, palpes, poitrine et abdomen

d'un bien bronzé très-brillant.
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Cet insecte a été trouvé à la Nouvelle-Guinée

•par les naturalistes delà Coquille, commandée par

le capitaine Duperrey. Nous nous disposions à ne

foire faire l'ornement de celle belle publication

,

quand tous avons appris qu'il avait élé communi-

qué à M. Boisduval , qui avait trouvé l'individu

unique du voyage de la Coquille dans les collec-

tions du Muséum. Cetexemple, souvent renouvelé,

nous a porté à dire que MM. les voyageurs qui

désirent publier les objets rares et nouveaux qu'ils

découvrent , doivent les garder et ne les remettre

à la collection publique qu'après les avoir fait en-

trer dans leurs ouvrages. (Gxjér.)

ZYGIE, Zygia. (iks.) Genre de l'ordre des Co-

léoptères , section des Pentamères, famille des

Serricornes , tribu des Mélyrides , établi par Fa-

bricius et ainsi caractérisée : Corps ovale; tête

petite; antennes filiformes, composées de onze ar-

ticles , les second et troisième presque cylindri-

ques , fort menus; celui-ci allongé; le quatrième

et surtout les suivans, dentés en scie, comprimé?,

presque transversaux; corselet presque en tra-

pèze , rétréci à sa partie antérieure ; son disque

élevé; élytres flexibles, recouvrant les ailes et

l'abdomen; pattes filiformes; crochets des tarses

entièrement cornés , n'ayant qu'une petite dent

peu visible vers l'extrémité. L'espèce lype de ce

genre est :

La Zygie oblongue , Z. oblonga , Fabr. , Latr.

Rougeâtre , la têle et les élytres d'un bleu ver-

dâtre, avec trois côtes élevées. Cette espèce se

trouve en Espagne et dans l'Asie mineure.

(H. L.)

ZYGODACTYLES , Zygodactyli. (ois.) Nom
qui, dans Vieillot et Temminck, sert à désigner

des oiseaux qui ont toujours deux doigts devant

et deux derrière, mais dont quelques uns peuvent

à volonté diriger le doigt externe en avant ou en

arrière.

Dans Vieillot , les" Zygodactyles forment une
première tribu de l'ordre des Sylvains, et dans

Temminck ils composent un ordre qui comprend
les genres Touraco, Indicateur, Coucou, Mal-

colha, Coural, Scythrops, Aracari, Toucan, Ani,

Couroucou , Tamalia, Barbu, Barbrion , Perro-

quet , Pie , Jacamar et Torcol. Les Zygodactyles,

comme on voit, correspondent aux Grimpeurs de

Cuvier. (Z. G.

ZYGODON. (bot. crypt.) Petit genre de la fa-

mille des Mousses établi par Hooker dans la sec-

tion des Orthotrichoïdées ; il est composé de trois

à six espèces aux tiges droites , un peu rameuses ,

garnies de feuilles marquées d'une nervure mé
diane, tortillées dans l'état sec; elles garnissent

les rochers , se plaisent sous les arbres où elles se

montrent tantôt réunies en touffes, tantôt éten-

dues en gazons d'un vert foncé, presque noir. On
en connaît trois bien positives, i° le*Z, conoi-

deum de Scbwœgrichen, que l'on observe au prin-

temps en France, en Allemagne,en Italie, en Angle-

terre, et qui est connu sous les noms vulgaires de

Coussinetteetde Accouplette. Cette espèce a deux

variétés , le Z. conoideum minor et le Z. succulen-

tum; z°leZ. obtusifotium de Ilooker, qui rampe
et étend ses rameaux sur le sol ; il croît au Népaul

et dans l'Inde; 3° et le Z. menziesii de Schwœ-
grichen que l'on a souvent confondu avec la se-

conde espèce , quoiqu'il en diffère par le nombre
double des cils. On a voulu en faire le type d'un

genre à cause de celte circonstance, sans se rap-

peler qu'elle se présente souvent chez les Ortho-

trichoïdées et surtout dans le genre Orthotrichum.

Le Z. viridissimus de Bridel-Brideri fait partie es-

sentielle du genre Gymnostomum de Hooker et

Taylor. (T. n. B.1

ZYGOPS. (ins.) Genre de l'ordre des Coléop-

tères , tribu des Cryptorhynchites , établi par

Schœnherr, aux dépens des Rynchœnus de Fabri-

cius, et ainsi caractérisé: Antennes longues, grê-

les , insérées avant le milieu du rostre ; funicule

de sept arlicles : le premier court, conique; les

deuxième et troisième allongés , cylindriques , ce

dernier Irès-long; les autres courts, lenticulaires.

Massue ovalaire. Rostre allongé, grêle, arqué, ca-

réné à la base, déprimé à l'extrémité. Corps ailé.

Tête avancée , hémisphérique. Yeux ovalaires

,

grands. Corselet oblong, conique, impressionné

transversalement avant l'extrémité. Écusson sou-

vent élevé, arrondi en arrière. Elylres à peine plus

larges que le corselet, oblongues, carrées, à peine

tronquées, plus courtes que l'abdomen. Pattes al-

longées. Cuisses postérieures plus longues que les

autres. Tarses à deux premiers articles trigones,

le pénultième élargi et bilobé. Ce genre renferme
peu d'espèces, parmi elles nous citerons :

^ Le Zygops strix, Schœnh. ; Curculio striga,0\iv. ,

représenté dans notre Atlas, pi. 720, fig. 3. Long
de trois à six lignes. Corps noirâtre ; rostre long,

arqué, noir, strié et ferrugineux à sa base; tête

ferrugineuse; coselet noir, avec le bord et trois

lignes de couleur cendrée; élytres courtes, striées,

grises , avec des points ferrugineux ; cuisses mu-
nies de pointes aiguës. Celte espèce se trouve à

Caïenne. (H. L.)

FIN DU NEUVIÈME ET DERNIER VOLUME.
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COMPRENANT LES ARTICLES RELATIFS A DES DÉCOUVERTES FAITES PENDANT LA PUBLICATION

DU DICTIONNAIRE, OU QUI NE SE TROUVENT PAS A LEUR ORDRE ALPHABÉTIQUE.

ACAULE, Acaidis. (bot. phan.) On fait usage

de ce mol pour dire tantôt qu'une plante n'a point

de lige, tanlôtqu'elleen offre une, mais très- courte,

et même pour exprimer que sa tige est sans feuilles.

Je le répudie comme impropre , je dirai plus

,

comme vicieux. Il n'y a point de véritables indi-

vidus Acaules que dans les productions végétales

de l'ordre le plus inférieur. Rien de plus faux que
de raDger sous celte catégorie le Pédane des envi-

rons d'Alep, Onopordum acaule; le Chardon nain,

Cnicus nanus ; la Primevère aux (leurs liliacées et

sans odeur, Primula auriculata , etc. En certains

cas, on compare a un pédoncule leur lige plus ou

moins raccourcie, comme est celle du Protée, qui

ne monte pas à plus de cinquante quatre millimè-

tres, et que, pour celte raison, Thunberg appela

Protœa acaulis; cependant la tige existe réelle-

ment, elle se montre dans toule sa puissance, dès

que la plante se Irouve sur un terrain propice, ou

que la culture s'en empare : alors les prétendues

espèces Acaules sont en tout semblables h leurs

congénères. Le Plantain lancéolé, Plantago lanceo-

lata; la Primevère dile sans tige, Primula acau-

lis, elc. , nous en fournissentehaque jour la preuve.

Toute tige non feuillée doit être nommée Hampe
(l'oy.'ce mot plus haut, p. 419)- On a donc grand

tort d'appeler Acaule la Mandragore des charla-

tans, M andragora oflïcinalis de Miller. (T. d. B.)

ACHLAMYDÉES. ( bot. phan. ) Toute plante

dépourvue d'enveloppes florales, comme la Com-

meline à fleurs dépourvues de spathe, Commelina

nudiflora; la Bruyère à calice extrêmement petit

laissant voir une corole presque nue, Erïca nudi-

rtorayi'Azalée à fleurs dépourvues de bractées,^za-

lea nudiflora, etc. , se disent Achlamydées. (T. d. B.
)

AFFINITÉ, Aflinitas. (bot. ) Relation intime

des formes extérieures, des caractères généraux

,

des rapports les plus importans et même des pro-

priétés, qui réunit entre eux et en groupes naturels

des masses plus ou moins considérables d'espèces

végétales propres à constituer des genres régu-

liers, et de genres plus ou moins nombreux pour

former des familles essentiellement nacelles

,

comme le sont les Crucifères, les Graminées, les

Labiées, les Légumineuses, les Ombellifères, etc.

Si toutes les méthodes adoptées par les botanistes

étaient fondées sur une base aussi solide et aussi

parfaite, l'édifice scientifique acquerrait une durée

aussi longue que celle réservée à la grande har-

monie des mondes; mais on préfère se borner à

une simple nomenclature, a des classifications ar-

bitraires, que le maître le plus vanté et l'élève le

plus mesquin attaquent sans cesse, changent ou
détruisent chaque malin ; c'est plus expédilif que
de se livrer à l'étude approfondie des rapports

naturels des végétaux entre eux : on veut se faire

un nom à tout prix; la science est un manteau
dont on s'affuble pour avoir de l'or et des places,

on effleure le sol sans s'occuper du fond. (T. d. B.
)

ANGU1NAIRE, Anguinaria. ( zooph. polyp. )

Lamarck a établi sous ce nom un genre de l'ordre

des Cellaires, dans la première division des Polypes

flexibles, composé de polypiers à lige rampante et

rameuse, renflée de distance en distance, et cou-

verte de cellules ou de corps celluliformes soli-

taires, opaques, arqués, tubuleux, en forme de

massue. Leur situation et leur direction varient à

l'infini. L'on voit une ouverture ovale ou elliptique

au dessous du sommet et latéralement; elle est

ordinairement formée par une membrane plus ou
moins lendue. Ce genre n'a qu'une seule espèce,

YAnguinaria anguina, Lamarck, qui s'attache sur

toutes les plantes marines, qu'elle embellit de ses

filamens brillans et nacrés. Elle se trouve dans

toutes les mers. (Guér.
)

ARGUS, (ois.) Voy. Faisan, t. III, p. i55.

ASPIDIPHORES. (crust.) Famille créée par

Latreille , dans son ordre des Phyllopodes , pour

le seul genre Apus. Voy. ce mot. (Guér.)

ATYCHIE. (ius.) Voy. Zygenides

AXIE, Axius. (crustO Leach a donné ce nom
à un genre d'Homardiens, voisin des Écrevisses,

et surtout des Callianasses, et ne différant de ce

dernier genre que par les serres de ses pattes an-

térieures, lesquelles sont presque égales, et dont

le carpe ne fait point partie de la pince; les pieds

postérieurs sont semblables aux précédens. Les

feuillets des nageoires latérales sont presque de la

&même largeur et ont chacun une arête longitudi-

nale. Les filets des antennes mitoyennes sont
â
évi-

demment plus longs que leur pédoncule.

L'Axfe $TiRHyrsQUB , A. ilirhynchus de Letfch»
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est le type de ce genre; c'est un Crustacé assez

mou, transparent, un peu opalin, qui se trouve

sur les côlesdo France et d'Angleterre; il n'atteint

pas plus de trois pouces de longueur totale.

(Guék.)

BALSAMARIE, Balsamaria. (bot. phan. ) Es-

pèce du genre CalophylLum, décrit au t. I, p. 5gi,
qui en a été détachée par Loureiro et élevée type

d'un genre de la Polyandrie monogynie , famille

desGuttifères. Quoiqu'il se fondât, pour ce chan-
gement, sur quelques différences dans le calice qui

est constamment à deux seules sépales ; dans la

corolle, qui présente six pélales , et dans ses ë fa-

mines rassemblées en plusieurs paquets (cinq ou
six ordinairement ), le genre Balsamaria n'est

point généralement adopté, et il ne peut point

l'être quand on considère les variations que cha-
que espèce, chaque variété, disons plus, chaque
individu subissent incessamment dans le genre
Calophyllwn. On retire dans l'Inde, non seulement
du tronc de l'espèce qui nous occupe, mais de ses

rameaux et de ses feuilles, un suc connu dans le

commerce sous le nom de Baume de Marie, dont
on vante les propriétés pour arrêter les progrès de
l'inflammation et prévenir la pulridité des plaies

sous le ciel embrasé des tropiques. On retire une
huile assez abondante et bonne à brûler de l'a-

mande contenue en ses fruits globuleux et jaunâ-

tres.
'

(T. d. B.)

BANîSÏÉRIE, Banisteria. (bot. phan.) Toutes

les plantes grimpantes et sarmenteuses , arbres

ou arbustes, qui composent ce genre de la Mona-
delphiemonandrie, famille desMalpighiacées, sont

originaires des contrées intertropicales du conti-

nent américain , deux seules exceptées, dont l'une

vit spontanée sur les terres fertiles de la pénin

suie de Sierra - Leone , l'autre dans le Bengale.

On a voulu détacher l'espèce africaine pour en
faire le genre Âcridocarpus ; mais , comme les

auteurs se fondaient sur des caractères qui ne
sont que très- accidentels, il n'a point été accepté.

Kunlh a été mieux inspiré quand il a séparé du
genre Banisteria les espèces chez qui les ailes

membraneuses des capsules ont le bord épaissi et

dirigé en dehors , pour les ranger dans un groupe

distinct , sous la dénomination de FIcteropter is.

Les espèces demeurées dans le genre Banisteria

sont encore assez nombreuses , et portent sur

leurs liges sarmenteuses, longues, menues et

entrecoupées de nodosités, des feuilles opposées,

grandes, anguleuses, d'un aspect agréable, que
dominent tantôt de larges ombelles , tantôt des

grappes ou des panicules bien fournies de fleurs

jaunes. Leurs graines ont beaucoup de rapports

avec celles des Erables. Lue des plus belles espè-

ces, est la Banistérie dorée, B. chrysophylla, de
l'Amérique du Sud. Elle est remarquable par la

beauté de .^oa feuillage vert en dessus , soyeux

,

luisant et doré en dessous , et par l'éclat de ses

fleurs d'un rouge orangé, disposées en ombelles
pédonculées et axillaires. Elle n'est point grim-
pante à l'in.-lar de ses congénères. Les indigènes

de la côte occidentale d'Afrique emploient la dé-

coction des feuilles de la B. leoaa comme fébri-

fuge, et la poudre de ses fruits leurjsert pour pré-
server les substances alimentaires de l'atteinte des
insectes. (T. d. B.)

BIGARRE UJTIER, Prunus bigarella. ( bot.
phan. et agr.) On est grandement dans l'erreur

quand on dit et répète que le cerisier nous est veau
de Cérnsonte, ville du Pont en Asie-Mineure; c'est

un arbre indigène aux contrées de l'Europe auquel
la culture a fait subir de nombreuses modifications,
et dont le type existe toujours en nos forêts. Nous
ignorons positivement qu'elle est l'espèce dont on
fait honneur de l'introduction en nos cultures au
Piomaiu Lucullus. Les uns ont assuré que ce devait

être le Bigarreaulier dont les fruits ne se trouveut
point à l'état sauvage , et que leurs formes et leur

saveur dénoncent être depuis long-temps le pro-
duit de l'industrie horticulturale; les autres choi-
sissent le Guignicr. Ils ignorent donc que ces deux
variétés appartiennent au Merisier , que nous avons
déerit au tom. V, pag. 182 a 180, espèce dis-

tincte , spontanée en nos bois montagneux. Nous
avons quatre sous-variétés deBigarreautiers , l'une

à gros fruit rouge, l'autre h gros fruit blanc, la

troisième à petit fruit hâtif, ainsi nommée parce
qu'elle mûrit vers le;i5 de juin; la quatrième est

appelée Belle de Rocmont; son fruit moins aplati et

plus allongé que celui de la première , cache sous
une peau d'un beau rouge du côté du soleil , mar-
brée ailleurs de points jaunes, une chair très-suc-
culente et ferme , un peu jaune sous la peau roive,
blanche du reste , dont l'eau vtneuse est délicate

;

le noyau se montre fouetté de rouge. L'époque la

plus ordinaire de la maturité de ce fruit estle com-
mencement de juillet. J'estime la troisième comme
le type de la variété. Le signe distinclif du Bigar-

reaulier est la rainure assez profonde qui coupe le

disque du fruit et lui donne une certaine ressem-

blance,avec un Abricot. . (T. d. B.)

BRANTE, Branla, (moll.) Ocken a établi sous

ce nom un genre qui a été nommé Otion par

Leach. Le nom le plus anciennement publié,

devant être adopté , comme l'a observé M. Des-

hayes , dans le Dictionnaire classique d'histoire

naturelle, c'est par un oubli de cette règle que

genre a été traité à l'article Otion. Voy. ce mot.

(Guér.)

BRÉSILLET. (bot. phan.) Dans la synonymie

vulgaire on confond sous cette dénomination plu-

sieurs espèces différentes d'arbres et d'arbrisseaux

originaires du Bréâl; ici, l'on entend parler de

celles qui composent le genre Cœsalpiniu , décrit

en notre t. I, pag. 566 ; là, ce sont celles du genre

Comocladia (t. II, pag. 278 ) ; ailleurs , ce sont

celles du genre Brasiliastrum , que Swartz appe-

lait Picramnia, dont I'écorce est astringente; le

bois sert à la teinture en brun et les feuilles sont

estimées contre la syphilis. Ces trois genres font

parlie de la famille des Térébinthacées. (T. d. B.)

CALL1ANASSE , Callianassa. ( crust. ) Geure

d'IIomardiens créé par Leach pour quelques Ma-

croures voisins des Thalassines , à serres inégales

tant pour la forme que pour la proportion. Le
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carpe de la plus grande des deux antérieures est

transversal et forme avec la pince un corps com-
mun; le même article de l'autre serre est allongé;

les deux pieds postérieurs sont presque didaclyles.

Le feuillet extérieur des nageoires latérales du
bout de la queue est plus grand que l'interne,

avec, une arête; celui- ci est uni, ses pédicules

oculaires sont en forme d'écaillé , et la cornée

est située près du milieu de leur bord extérieur.

Les filets des antennes mitoyennes ne sont pas

plus longs que leur pédoncule.

On connaît deux ou trois espèces de co genre ;

celle qui lui sert de type est la Callianasse sou-

terraine, C. subterranea. Monlagu , etc. Elle est

longue de deux pouces environ, d'un bleu transpa-

rent un peu opale, d'une consistance molle. Elle

habile les côtes de France , d'Angleterre et d'Ita-

lie, et se lient enfoncée dans le sable à quelque

distance du rivage.

M. M. Edwards a établi un genre voisin de

celui-ci, sous le nom de] Callianide, avec une

espèce trouvée sur les côtes de la Nouvelle -Irlande;

notre genre Jsea ( Soc. ent. de France, t. I,

pag. agô) est encore très-voisin de celui-ci et

pourrait bien n'en pas différer. Mais connue nous

n'avons eu à notre disposition qu'un seul indi-

vidu , en très-mauvais étal, nous ne pouvons lever

nos doutes. M. Edwards a changé , avec raison

,

notre nom à'Isea , déjà employé pour un genre

de Crevetlines , en celui de Culiianissa. Le type

de ce genre est la C'altianissa elongata ou Jsea

elonguta; c'est tin Cruslacé mou, brunâtre dans

l'alcool , et long d'environ trois centimètres. Il a

été trouvé une seule fois aux îles Mariannes.

( Guér.
)

CAOUTCHOUC MINÉRAL ou ÉLATÉR1TE.
(minéral.) Substance brunâtre , tirant quelquefois

sur le vèrdâtre, compressif entre les doigts , ex-

tensible et élastique , surtout lorsqu'elle a été

chauffée dans l'eau bouillante. Elle est fusible à

une faible température et se transforme en une

matière visqueuse qui conserve sa viscosité, en-

fin elle donne par la combustion une odeur parti-

culière qui tient de celle de la cire ou du suif et

de celle du bitume.

La densité de l'Élatérile est assez variable, mais

on peut l'estimer en 0, 9 et i5.

Voici les deux analyses qui ont été faites de

l'Élalérite , par M. Henry fils :

Elatérite de ftlonliolais. Elale'rilc (TOdin.

Carbone. . . . o,58 .... o,52

Hydrogène. . . o,o4 .... 0,07

Oxygène. . . . o,5G .... 0,40

Azote 0,01 .... 0,01

Mais il est à regretter que ces analyses aient

été faites sur des échantillons altérés, comme sont

presque tous ceux qui proviennent de ces loca-

lités. Suivant M. Henry, l'éther et l'huile de téré-

benthine bouillans permettent d'extraire de ces

Caoutchoucs une espère de résine molle qui reste

après l'évaporalion du dissolvant, qui est jaune-

brunâtre , auière et qui se trouve dépourvue d'é-

lasticité. Le bitume en contient moitié de son
poids ; peu soluble dans l'alcool, c'Ie se dissout

dnns la potasse ; elle est inflammable et brûle en
répandant une odeur de pétrole.

L'Elatérile est assez rare. On ne l'a trouvé

jusqu'à présent que : i° dans les mines de plomb
d'Odin

,
près de Castleton dnns le Derbysbirc,

au milieu d'un calcaire qui encaisse le dépôt mé-
tallifère ; 2 dans les mines de houille de Mnnt-
relais , dans le département de la Loire-Inférieure;

5° dans une mine de houille près de Soulh-
bury dans le Massachussetts ; enfin, MM. Mercier
et Piivière en ont découvert clans les houillères de
Faymoreau et Chantonnay ( Vendée ) , dans un
banc de Psammite grisâtre , servant de mur aux
mines de houille.

L'Elalérite est accompagnée àOdin d'une sub-
stance friable , qui ne se ramollit pas par la cha-
leur, dont l'aspect est résineux et la couleur
tantôt brunâtre, tantôt vcrdûtre; on l'a regardée
comme une modification de l'Élatérile ; mais elle

paraît en différer sous plusieurs rapports; voy., au
reste, le mot Vendéennite pour une matière ana-

logue.

Le Caoutchouc minéral , lorsqu'il n'est pas al-

téré, peut servir aux usages du Caoutchouc or-

dinaire; nous en avons même qui efface parfaite-

ment le crayon, aussi a t-on profité de cette

nouvelle richesse minérale pour remplacer soit le

Caoutchouc , soit les bitumes dans leurs nom-
breuses applications.

Quant à la présence de ces matières dans les

couches du globe, nous dirons qu'y trouvant des

arbres ou des débris de végétaux, il est tout na-
turel d'y trouver aussi plusieurs de leurs produits.

(A. R.)

CARAFE , Carapus. (poiss.) A ce mot on a ren-

voyé à Gymnote, mais comme il n'y est pas parlé

des Carapes, il est bon que nous avertissions que
cette omission vient de ce que ce genre Carape
n'a pas été adopté des naturalistes, attendu qu'il

ne diffère des vrais Gymnotes que par un corps

plus comprimé et écailleux et une queue qui s'a-

mincit beaucoup en arrière. Ces poissons vivent

dans les rivières de l'Amérique méridionale. Les

espèces qui entrent dans ce sous-genre sont les

Gymnotus fasciatus , rtiacrurus, albai et rostratus ,

de Gmelin. (Guér.)

CARILLQ.^NEUR, Tardas tintinaùulatus. (ois.)

Lath. Celle espèce qui appartient au genre Merle,

a le sommet de la tête et les tempes de couleur

blanche, tachées de noir, les sourcils noirs, la

gorge blanche , la poitrine incarnate tachée de
noir ; le dos , les ailes et la queue de couleur

brune ; le croupion , le ventre et les couvertures

inférieures de la queue d'un roux orangé.

Le Carillonneur habite, selon Mauduyt, les

bois épais de la Guyane et de Cayeune ; il se

nourrit de fourmis, et va par petites bandes de

quatre à six , qui forment entre eux un bruit sem-

bJable au carillon de trois cloches d'un ton dill'é-

îent, et qu'ils continuent durant des heures

entières. (Z. G.)
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CELLULAIRE ou CELLAIRE, Cellaria. (zooph.

polyp.) Genre de l'ordre des Cellariées, fondé

par Lamarck el nomme Salicarniaire par Cnvier.

Ce genre se compose de Polypiers phyloïdes , ar-

ticulés, cartilagineux, cylindriques et rameux , à

cellules éparses sur toute leur surface. Il com-

prend plusieurs espèces, parmi lesquelles nous

citerons la Cellaire salicor , polypier toujours

dichotome , avec des articulations cylindriques ou

fusiformes , couvertes de cellules rhomboïdales

plus ou moins arrondies. Des mers d'Europe, des

Indes et de l'Amérique. (Guér.)

CÉRATOPHTIIALMES. (crust.) Nom d'une

famille fondée par Latreille dans son ordre des

Phyllopodes et composée surtout du genre Bran-

chipe. Voy. ce mot. (Guér.)

CERBERE, (rept.) Espèce du grand genre Cou-

leuvre , qui a été décrite à l'article Homalopsis de

ce Dict. , t. IV, p. 4 et 5. ( E. Desm.
)

CERCODÉÉ, Cercodea. (bot. piian.) C'est par

erreur typographique qu'on lit au lom. I , p. 9 ,

au mot Abreuvoir, le nom de celte plante de

l'Australie , sous l'appellation Cercope. Le nom de

Cercodée lui a été donné par Solander. Elle ap-

partient à l'Octandrie tétragynie , famille des

Onagrariées, et est composée de sous-arbrisseaux,

toujours verts , hauts de soixante à quatre-vingts

centimètres , aux tiges sous-ligneuses, rougeâtres,

roides , chargées de petits rameaux et d'un feuil-

lage distingué , pointu , fortement denté en scie et

opposé , les feuilles forment à leur hase une sorte

d'abreuvoir où l'eau de pluie séjourne. Les fleurs

d'un vert rougeâtre, petites, penchées, dispo-

sées en verlicilles terminaux et axillaires , de-

meurent épanouies tout l'été. Quoique la Cer-

codée droite , Cercodea erecta , de la Nou-
velle-Zélande , ne supporte pas encore volontiers

la grande rigueur de nos frimas, elle n'est cepen-

dant point délicate et promet de prendre place

dans la pleine terre, en un lieu abrité, puisque

déjà, depuis quelques hivers peu froids, son pied

remplace au printemps les liges qu'elle perd à la

fin de chaque année. Forster, Ailon, L'Hérilier et

Jacquin appelaient ce genre llalorugis; Linné

fils l'inscrivait parmi ses Telragonla.

On avait voulu faire de ce genre le type d'une

famille distincte, motivé sur ce que l'ovaire

porte quatre styles et quatre stigmates au lieu d'un

seul que présentent les autres genres de la famille

des Onagrariées ; mais cette circonstance n'a

point paru suffisante, et la nouvelle coupe est de-

meurée sans approbation. (T. d. B.)

CÉRUSE. (min.) Substance qui n'est qu'un car-

bonate de plomb, mais qui, dans la nature, est

plus ou moins mélangée de matières étrangères.

La Céruse est facilement réductible au chalu-

meau sur le charbon, réductible avec effervescence

dans l'acide azotique, et cristallise en tables bise-

lées sur les bords et modifiées de diverses manières,

en prismes hexagones, en dodécaèdres, en octaè-

dres, etc. ; au reste, tous ces cristaux dérivent d'un

prisme rhomboïdal.

La texture de la Céruse est fibreuse, compacte

et terreuse ; sa densité est de 6,729. Ce minéral

est très-fragile, Uansparent , translucide, opaque,
et raye difficilement le Calcaire. Sa couleur est 1&

blanc, jaunâlre, brunâtre, rougaâtre, etc.

On trouve la Céruse à peu près dans tous les

gîtes de minerais de plomb, mais en petite quan-
tité.

Elle est traitée avec la Galène pour sa prépara-

tion. On en fabrique une grande quantité dans le

commerce pour les arts, et principalement pour la

peinture. (A. R.)
CIIORIME. ( ins. ) Voy. Chlorophane.

CHLOROPHANE , Chlorophanus. (iNs.)Dalman
et Germar ont publié sous ce nom un genre qui a

été mentionné après eux dans le premier Catalogue
de M, Dejean , sous le nom de Chlorima, qui n'a

pas été adopté.

Le genre Chlorophane a pour caractères essen-
tiels d'avoir les antennes aasez courtes, presque
coudées , avec le premier article assez long pour
atteindre aux yeux; son rostre est court et épais;

les yeux presque ronds , peu saillans ; le corps

épais , ovalaire , el les jambes antérieures courbées
en dedans. Ce genre se compose de douze espèces,

toutes propres à l'Europe ; parmi celles ci , nous
citerons comme type du genre :

Le Chlorophane vert , C. viridis , des auteurs^

Il^esl long de trois ou quatre lignes , noir, couvert
d'écaillés très-serrées, d'un vert jaunâtre. On le

trouve dans toute l'Europe. (Guér.)

C1MEX. (ins.) Nom latin du genre Punaise.

V. Punaise.

M. Jcnnyns (Ann. of nat. Histor., etc., by
Jardine et Selby, n° 3 , 17 juin 183g, p. 2^\ ,

pi. 5), a fait connaître trois espèces de ce genre,

vivant sur les Colombes, les Hirondelles et la

Chauve-sonris pipistrelle, ce sont ses Cimex Co-
lumbarius , Hirundinis , Piplstrellce. (Guér.)

CIRCAETE, Circaetus. (ois.) Petit genre éta-

bli par Vieillot dans la famille des Aigles, et dont
les principaux caractères sont : Bec robuste ,

convexe , comprimé latéralement et garni d'une

cire un peu velue; narines ovales et transversales j

tarses nus, réticulés, alongés et gros.

Celte division ne renferme que quelques espè-

ces. Celle qui a servi de type est l'Aigle Jean-le-
Blanc ; Aqu'Ua braclydactyia , Meyer, déjà décrit

dans le t. IV, p. 270. (Z. G.)

CLADOCËRES. (crust.) Famille établie par

Latreille dans l'ordre des Lophyropes ou Lophy-
ropodes , et comprenant les genres Polypheme ,

Daphnie et Lyncée. Koy. ces mots. (Guér.)

COIFFE, Calyptrea. ( bot. crypt. ) A ce que

nous avons dit au sujet de cet organe {voy. plus

haut, p, 534), ajoutons que la coîife, droite chez

presque toutes les Mousses , est réfléchie sur le

Mnium. kygrometricum; elle affecte la forme d'une

cloche dans le Bryum extinctorium , couverte de

poils dans le Dawsonla polytrichoides, hérissée de

longs poils sur les Fterigynandrum , terminée en.

pointe sur YAiiflrœa rupestris, lisse et transparente

snr les Tetraplus perlucidus, etc.; elle est cuculli-

forme.
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forme, c'est-à-dire roulée en cornet et semblable

au fleuron de quelques Synanthérées, dans \eLes-

kea polyantha, garnie au sommet de quelques poils

courts et rares sur le Catharinea undulata. On la

trouve double dans le Pogonalum nanam , ayant

l'intérieur fort petit, membraneux, lisse, et l'ex-

térieur composé de filamens mêlés et entrecroisés.

La grandeur de la Coiffe a servi comme caractère

particulier aux genres Eucalypta et Voilia; elle

est petite dans les genres Diphiscium et Bartra-

mia, etc. (T. d. B.)

CO.NJUGÉES. ( bot. ? zool. ?) Nom donné par

M. Bory de Saint-Vincent à une tribu de l'ordre

des Arlhrodiées , qu'il caractérise ainsi : Filamens

cylindriques ; tube intérieur très-distinct , rempli

dans sa jeunesse d'une matière colorante, parsemée

de globules byalins diversement disposés. Ce tube

est articulé par l'effet des interceptions qu'y cau-

sent des valvules, que les modifications éprouvées

par la matière colorante font paraître plus ou
moins distantes. Ces filamens , comme si chacun

était un seul individu, sont libres et simples; ils

se cherchent et se joignent à une certaine époque

de leur vie, et, comme par un mode d'accouple-

ment entièrement animal , s'unissent pour ne faire

qu'un même être, au moyen de stigmates de

communication par lesquels la substance colorante

passe d'un tube dans l'autre , en laissant l'un d'eux

entièrement vide , tandis que les corps ronds et

jremmiformes s'organisent dans chaque article du

filament opposé.

Miiller a le premier observé ce fait dans une es-

pèce qu'il a appelée Confervajugalls (Flore dan.,

t. 882 ). On connaît un assez grand nombre d'es-

pèces appartenant à cette division; elles vivent

dans les eaux douces de toute l'Europe. (Guer.)

COROLLIFLORES. (bot. phan.) Lamarck, et

d'après lui De Candolle , appelle ainsi les plantes

qui sont munies de corolles ; semblable aux autres

corollistes, comme Roy, Rivin , Knaut, Tourne-

fort, il fonda sur celte enveloppe intérieure et im-

médiate des parties de la fructification les ordres

de ses classes. La première forme des végétaux di

colylédonées est pour lui les Corolliflores ; la se-

seconde, les Caliciflores ; la troisième, les Thala-

miflores, et la quatrième , les Fructiflores. Voyez
chacun de ces mots. (T. d. B.)

CYSTOCE1RE, Cytloceira. (bot. crypt. ) Hy-
drophytes. Agardh a donné ce nom , qui signifie

vésicules enchaînées , à un genre établi aux dépens

des Fucus des auteurs. Les Cysloceires ont des

réceptacles tuberculeux , lacuneux ; des capsules

confondues avec des filamens articulés ; des raci-

nes scutelliformes ; des tiges rondes , souvent ren-

flées en vésicules dans leur partie inférieure, ou

étendues en frondes dans toute leur longueur; des

feuilles pinnées ou dichotomes, planes inlerieure-

ment , marquées d'une seule nervure , filiformes

,

vésiculeus'es à leur extrémité.

On compte jusqu'à trente-sept espèces de Cys-

toceires. Les principales , qui habitent nos côtes

maritimes , sont les C. ericoides , sedoides , my-
rjca , etc. Comme espèces exotiques , nous citerons
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le C. triquetra, le Fucus articulatus , etc. Enfin
,

l'espèce la plus vulgaire , est le C. s'Uiquota ou
Fucus t'diquosus de Linné et de tous les auteurs ;

on la trouve sur nos rochers ou jetée en abondance
snr nos côtes. (F. F.)

DAWSONIE, Dawsonia. (bot. crypt.) Hydro-
phylet. Genre de Floridées , dédié à Dawson Dur-
ner , offrant pour caractères : Feuilles planes , à
une ou plusieurs nervures longitudinales , simples
ou rameuses; fructification double; la tubercu-
leuse comprimée ; gigarlinc située dans le voisinaga
des nervures ou sur le bord des feuilles ; la capsu-
laire eparse sur les feuilles et souvent presque in-

visible. Tout ce qui a été dit de la grandeur, de
la couleur et de l'habitation des Delesseries peut
être appliqué aux Dawionics dont on compte dis-
huit à vingt espèces. (F. F.)

DELISEE , Delisea. (bot. crypt. )Hydrophytes.
Genre de Floridées dédié à Delise, brave militaire
et botaniste plein de zèle. Les Delisées ont les ca-
ractères suivans : Feuille frondiforme, linéaire, ou
presque filiforme , dichotome ou rameuse, plane,
profondément dentée ou comme ciliée sur les bords;
fructification double; la tuberculeuse comprimée;
gigartine située en général au sommet des divisions

de la feuille; couleur brillante , très élégante, sus-
ceptible de changer par le contact de l'air; Tan-
dem" variable d'un à trois décimètres.

Les Delisées ne sont pas très-communes
; une

espèce a été trouvée sur les bords de la Méditer-

ranée. (F. F.)

DICHONDRE. (bot. phan.) Très-petit genre de

la Penlandrie digynie, famille des Convolvulacées

et non des Borraginées, dont nous ne connaissons

bien qu'une seule espèce provenant delà Caroline,

et nommée par Michaux Dichondra carolinensis :

c'est une plante rampante, pubescente sur toutes

ses parties; ses tiges rameuses portent avec d;s

petites feuilles réniformes, à peine échancrées, des

fleurs qui sortent de l'aisselle des feuilles et se fout

remarquerpar leurs styles tellement soudés, qu'on

ne leur en croirait qu'un seul plus ou moins bi-

lobé. Le genre a été créé par Forster sur une es-

pèce de la Nouvelle-Zélande, le D. repens , aux ti-

ges grêles, couchées, herbacées, et peu rameuses,

avec des feuilles alternes, fortement échancrées,

et des fleurs fort petites , inclinées à l'extrémité

d'un pédoncule simple. Gaertner a changé le nom
du genre en celui de Sterlpha

, q ue lui donnait

Banks ; Walther et Gmelin l'appellent Demidofia,

ce qui le fait confondre avec le Demidovia de Pal-

las, qui est le Telragonia expansa de Murray.

(T. n. B.)

DISQUE DES FEUILLES, (bot. phan. ) Si l'on

fait abstraction du bord des feuilles, c'est-à dire

des sinuosités, dentelures et divisions quelconques

placées en leurs bords , et que l'on ne considère

que le milieu dans sa consistance, son épaisseur,

son élévation , la partie observée est ce qu'on ap-

pelle le Disque des feuilles. Veut-on connaître les

limites de ce disque? on trace fictivement une li-

gne courbe passant par les sommets des angles ren-

RA1SON. 78
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transformes par les inégalités du bord d'une feuille

et l'on oblient la solution du problème. Les seules

feuilles sur lesquelles on puisse demander un Disque
sont celles qui sont sinueuses ou découpées en leurs

bords. T. d. B.)

DORYPHORE , Doryphorus. ( rept. ) On a

donné les noms de Doryphores et de Queues-

rudes, a une des subdivisions du genre Stellion.

Vcy. l'article Stellion, paragraphe des Queues-

rudes, tom. IX, pag. i^3 et 174. (E. Desm.)

EG1TON, Eciton. (ins. ) Genre d'Hyménoptères

hétérodynes , établi par Lalreille et rte différant

des Myrmices {voyez ce mot) que parleurs man-
dibules linéaires et Irès-allongées. Le type de celte

division est la Fourmi goulue , Formica gulosa ,

Fabr., Latr., Hist. nat. des Fourmis, pag. 2i5,

pi. 8 , fig. 4o- On ne connaît encore que des

neutres qui sont d'un brun marron avec les

mandibules plus longues que la tête; l'extrémité

de leur abdomen est noire. Ces insectes ne sont

pas rares à la Nouvelle-Hollande.

Les Cryptoceres de La treille sont placés immé-
diatement après les Ecitons , dans le Règne ani-

mal , ce sont des fourmis toujours munies d'un ai-

guillon , avec le pédicule de l'abdomen formé de

deux nœuds; mais leur tête est fort grande, apla-

tie, elle a une rainure de chaque côté pour loger

une partie des antennes. Ce genre se compose de

trois ou quatre espèces, propres à l'Amérique mé-
ridionale ;

parmi elles nous citerons la C. noircie,

C. atrata , Latr., Hist. nat. des Fourmis, p. 272.

Elle est entièrement noire. Il y a deux épines à

chaque angle postérieur de la tête , quatre au cor-

selet , et deux tubercules au milieu du bord anté-

rieur. Commune au Brésil. (Guér.)

EFFRAIE , Strix. ( ois» ) Savigny a conservé à

cette coupe générique le nom de Strix qui était

appliqué par Linné à tous les oiseaux de nuit.

Les Effraies ont l'oreille aussi grande que les

Hiboux et pourvue d'un opercule qui l'est encore

plus que celui de ces derniers ; mais leur bec al-

longé ne se courbe que vers le bout, tandis que

dans tous les autres sous-genres , il est arqué dès

sa base. Elles manquent d'aigrettes ; leurs tarses

sont emplumés, mais elles n'ont que des poils à

leurs doigts. Le masque, formé par les plumes effi-

lées qui entourent leurs yeux, a plus d'étendue et

leur donne une physionomie plus extraordinaire

encore qu'aux autres oiseaux de nuit.

L'espèce type du genre se trouve en France et

dans toute l'Europe , c'est I'Effraie commune ,

Strix flommea , Lin., représentée dans notre Allas

,

pi. 1 44, fig. 1. E:le est de la taille d'un fort Pi-

geon ; son dos est nuancé de fauve et de cendré

ou de brun ,
joliment piquelé de points blancs en-

fermés chacun entre deux points noirs, et son

ventre est tantôt blanc , tantôt fauve , avec ou sans

mouchetures brunes. Cet oiseau niche dans les

tour» et les clochers. C'est lui que le peuple re-

garde plus spécialement comme un oiseau de

mauvais augure.

On connaît une espèce exotique appartenant à

| cette division, c'est le Strix ùadia do Temminck.
(Guér.)

ELEOTRIS, Eleotris. (poiss. ) Genre d'Acan-
thoptérygiens de la famille des Gobioïdcs, établi

par Cuvier, avec quelques poissons qui ont, comme
les Gobies . la première dorsale a aiguillons flexi-

bles , et l'appendice derrière l'ami* , mais dont
les ventrales sont parfaitement distinctes, la tète

obtuse, un peu déprimée, les yeux écartés l'un

de l'antre , et dont la membrane branchiale porte
six rayons. Leur ligne latérale est assez peu mar-
quée et leurs viscères sont semblables à ceux des
Gobies. La plupart vivent dans les eaux douces et
souvent dans la vase. Les Antilles en ont une nom-
mée le Dormeur, Eleotris dormitatrix , Cuvier,
assez grande, à tête déprimée, à joues renflées

,

à nageoires tachetées de noir , et qui se tient dans
les marais où elle semble endormie, ce qui lui a
valu son nom spécifique. (Guér.)
ELOPHORE, Elophorus. (ins.) Ce genre a été

fondé par Fabricius; il est placé dans la famille
des Palpicornes, tribu des Hydrophiliens, et offre

les caractères suivans : Mandibules sans dents à
leur extrémité; palpes maxillaires un peu plus
courts que les antennes, avec le dernier article

plus gros et ovale; massue des antennes ne com-
mençant qu'au sixième article.

Ces insectes sonten général d'assez petite taille;

ils vivent dans l'eau et nagent ordinairement à sa
surface, où ils se tiennent sur la Lentille d'eau, les

Coaferves et autres plantes aquatiques» On dit qu'ils

se nourrissent des larves d'autres insectes et des
dépouilles des Grenouilles. Quand un Élophore
marche dans l'eau, il cache toujours ses antennes
et ne laisse paraître que ses palpes, qui sont dans

un mouvement continuel; au contraire, quand il

esl h terre et qu'il marche sur le sec , ce sont les

antennes qui sont sorties et les palpes se trouvent

cachés.

On connaît peu d'espèces de ce genre ; h plus

commuue et celle qui en forme le type, estl'ÉLo-

pnoiiE aquatique, E. ar/uaticas. Fab. C'est un in-

secte long dedeuxà trois lignes, d'un jaunâtre un
peu bronzé. Il est commun dans toule l'Europe.

(Guér.)

FÈVE DE SAINT -IGNACE. ( bot. piian.
) Au

mol Acacia , tom. I , pag. 1 1. on a dit par erreur

que les graines cordiformes et brunes du Mimosa
scùndens sont appelées Fèves de Saint-Ignace; ce

nom vulgaire est uniquement réservé, comme
nous l'avons écrit au tom. III, pag. 2o3, aux
graines orbiculaires

, grisâtres et essentiellement

vénéneuses, du Vomiquier, Strychnos nax vomica.

Les premières se mangent aux Philippines , fraîches

et s; ches, comme les châtaignes, sous le nom de
Fève de Saint-Thomas. La plante sarmenteuse qui

les produit y est appelée Beyugo. (T, d. B.)

bRAGILLAIRES. ( zool. ? bot.? ) Première

tribu de la grande famille des Arlhrodiées , ayant

pour caractères : Tube extérieur des filamens

moins distinct que dans les tribus suivantes ;

corps linéaires, ou articles du tube intérieur, trans-

versaux , se désunissant en brisant le tube exté-
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rieur avec une singulière facilité, voguant nprès

leur désunion en forme de lames isolées , ou se

fixant les uns aux autres par leurs extrémités ou
par leurs angles, de manière à former un zigzag

on toutes fortes de figures bizarres. On connaît

plusieurs genres et plusieurs espèces dans celte

tribu ; elles ont été observées dans les eaux douces
de l'Europe. (Guér.)

FRUCTIFLORES. ( bot. phan. ) Lamarck ap-

pelle ainsi les plantes du troisième ordre de sa troi-

sième classe , du troisième ordre de la septième et

du premier ordre de sa huitième et dernière classe,

parce que les fleursy sont placées sur l'ovaire et par

conséquent portées par le l'ruil. (T. d. B.)

GESTATION , Graviditas. ( physiol. ) Temps
pendant lequel la femme et les femelles dos ani-

maux mammifères, après avoir conçu „ portant

leur fœtus dans leur matrice. La durée de la ges-

tation est de neuf mois dans l'espèce hum.un»;
elle est aussi de neuf mois pour la Vache ; de onze
pour la Jument; de cinq pour la Brebis et la Chè-
vre ; de cent huit jours dans l'espèce du Lion; de
soixante-trois dans celle du Chien; de cinquante-

six dans celle des Chats; dans les animaux à

bourse les fœtus sortent de la matrice très-impar-

faits. V. Didelphes. (M. S. A.)

GORETTE, Hœmulon (poiss.) Genre d'Acan-

thoptérygiens , de la famille des Sciénoïdes, établi

par Cuvier, et formé de Sciénoïdes à dorsale «ni-

que, ayant sept rayons branchiaux et le préoper-

cule toujours dentelé; on a trouvé dans leur

profil allongé, quelque rapport avec le grouin d'un

cochon , ce qui leur a valu le nom qu'ils portent.

Les parties de leur mâchoire inférieure, qui ren-

trent quand la bouche se ferme , sont générale-

ment d'un rouge vif, ce qui leur a valu leur nom
vulgaire de Gueule-rouge. On connaît plusieurs

espèces de ce genre, propres aux Antilles;

M. Desmarest les a.décrites sous le nom générique

de Diaùcuis , dans ses Décades Ichlyologiques.

(GrÉR.)

GRAND SYàiPATHIQUE (nerf). Grand sym-
pathique ou Iresplanchnique. (anat.) On donne ce

nom à l'ensemble du système nerveux et gauglio-

naire, considéré comme ne formant qu'un double

cordon nerveux, situé dans l'intérieur des cavités

splanclmiques , l'un à droite, l'autre à gauche, le

long de la colonne vertébrale, s'étendant de la

tête au bassin, et se composant chacun d'un tronc

continu, sur le trajet duquel se rencontrent de

nombreux ganglions , et duquel parlent des filets

internes qui se distribuent aux divers organes , et

des rameaux externes ou anastomo tiques qui se Jienl

a tous les nerfs rachidiens et même à ceux des sens.

(M.-S. A.)

GRIMOTÉE, Grimotea. (crust.) Leach a formé

ce genre de Macroures , avec une Galathée qui

s'éloigne du type par le second article des an-

tennes intermédiaires , terminé en massue , et

par les trois pieds-mâchoires extérieurs foliacés.

L espèce type de ce genre est la Grimotée so-

ciale , (irimotea gregana , Leach, ou Gatathea

gregaria , Fabr. Espèce dont nous avons donné

une figure dans le Voyage auto ir du mmide de la

Coquille, zool. Crust. pi. 3 , fig. 1. Celle espèce

est très remarquable par sa couleur rouge et par le

nombre immense d'individus que l'on trouve ras-

semblés dans certaines mers. M. Lesson l'a obser-

vée dans la rade de Callao, au Pérou; elle y était

si abondante que les eaux de la mer en avaient con-

tracté une apparence sanguinolente. Déjà Banks,
dans le Voyage du capitaine Cook, avait observé

le même phénomène. Suivant ce naturaliste la

mer en était tellement couverte qu'elle en parais-

sait rouge comme du sang. Ce cruslacé est long

d'un à deux pouces et presqu'enlièrement sembla-

ble à une Galathée ordinaire. (Guér.
)

GUERLINGUET, Macrorus. ( mam. ) Ces Mam-
mifères se distinguent des Ecureuils par les fron-

taux qui sont très-déprimés , par les nasaux peo
allongés et par une dépression profonde entre le

crâne et la face ; leur queue est ronde , el ils n'ont

pas d'abajoues.

On a décrit six ou sept espèces de Guerlinguets :

ce sont des Mammifères exotiques peu intéressans

à connaître et qui ont la plus grande ressemblance

avec les Ecureuils , tant pour la forme que pour

les mœurs.
Le genre Anisonyx de Rafinesque se range im-

médiatement h la suite du précédent; il a aussi des

affinités avec les Ecureuils et les Marmottes, mais
il s'en distingue par la forme des doigls; les dents de
ces animaux sont semblables à celles des Ecureuils

;

ils n'ont pas d'abajoues; tous les pieds ont cinq

doigts ; les deux internes des pieds de devant sont

très-courts ; les ongles sont très-longs el ia queue
distique. On connaît deux espèces dans ce genre ;

ce sont :

1° L'A. brachyure , A. brachyum , Raf. , qui

est brun tirant sur le gris , un peu piqueté de blanc

roussâtre ; il a une légère couleur de brique sur

les parties inférieures; la queue est brun-rougeâ-

tre en dessus , d'un gris de fer en dessous, et bor-

dée de blanc ; elle a environ un septième de la

longueur totale de l'animal.

2° A. roux, A. rufa , Raf. , décrit par Harlan

sous le nom dCArctomys rufa, dans la Faune amé-
ricaine. Ces deux animaux habitent la Colombie ,

dans l'Amérique du Nord. (Guér.)

HA.LYMEME , Halymenia. (bot. crypt. ) I/y-

drophyles. Genre deFîoridées, créé par Agardli

,

renfermant des Delesseries , dos Dumontiers, de6

Gigarlines et des Conferves , c'est à-dire des

plantes marines à véritables feuilles planes ,

avec des espèces à expansions fisluleuses ou plei-

nes , cylindriques ou anguleuse», etc., mais qui

n'a point été adopté. (F. F.)

HEPTATKÈMEp Ueplatrema. (poiss.) M. Du-
méril a donné ce 'jnom à un pelil sous-genre de

Chondroplérygiens , démembré des Myxines et

n'en différant que parce que l'espèce qui en forme

le type a sept trous de chaque côté du cou, comme
les Lamproie». La seule connue est le Gastro-

branche Dombay de Lacèpède ou le Petromyzon

cirrhatus , Forsler ; on l'a trouvée dans h mer du

Sud. (Guer.)
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HILARE , HUara. ( ins. ) Genre de Diptères de

la tribu des Euipides, et ne différant du genre

Empis que par l'absence d'une petite nervure

transverse au bout des ailes et par les antennes

crui sont terminées par un petit stylet de deux ar-

ticles. On connaît une vingtaine d'espèces de ce

petit sous-genre ; la plus commune en France est

YHilara cilipes de Meigen ; longue de deux lignes ;

noirâtre, peu luisante; premier article des tarses

antérieurs dilaté, ovale , extérieurement cjlié dans

les mâles , simple dans les femelles. On la trouve

au mois de mai dans les prairies. (Guér.)

HYLURGUE, Jlylurgus. (ins. ) Genre de Co-

léoptères xylophages fondé par Latreille, pour dis-

tinguer quelques insectes rangés dans le genre

Scolyte de Geoffroy, et différant des Scolytes

proprement dits par la massue des antennes qui

est solide , presque globuleuse , obtuse , peu ou

point, comprimée, annelée transversalement, et

par le corps qui est presque cylindrique. Les lar-

ves des espèces de ce genre percent l'écorce des

arbres résineux, et sillonnent la surface du bois dans

tous les sens ; elles causent de grands dommages
dans les forets , et il serait à désirer que l'on pût

trouver quelques moyens, praticables en grand ,

pour s'opposera leurs ravages. Gomme on ne pourra

y parvenir qu'en faisant des expériences sur une

grande échelle, ce sont les agens forestiers, mieux

éclairés sur les mœurs de ces races destructives,

qui ont le plus de chances d'arriver h ce résultat

désirable, si toutefois la chose est possible et si les

frais de mise en pratique ne sont pas plus élevés

que la valeur des arbres que l'on sauverait ainsi.

On connaît plusieurs espèces de ce genre , et

l'on peut en voir de bonnes figures dans l'ouvrage

de Ralzeburg sur les Insectes nuisibles aux forêts.

L'une d'elles, la plus commune, a été représen-

tée dans notre Atlas , pi. 552 , %. 8 , et 8 à l'an-

tenne; cet insecte est long de deux lignes, brun

ou d'un fauve marrron, cylindrique, avec les

élytres arrondies au bout. Il est commun en

France et en Allemagne et vit sur les diverses es-

pèces de Pins. (Guér.)

HYPOCHONDRE, Hypochondrium. (anat. ) On
appelle Hypochondres les deux parties latérales su-

périeures de l'abdomen , à droite et à gauche de

l'épigastre. (M. S. A.)

RARATAS. ( bot. phan. ) Nous avons dit plus

haut, tom. I,pag. 520,que celte plante, d'abord

inscrite par Linné dans le genre Bromelia , en avait

ensuite été détachée par G. Richard et élevée au

rang de genre, qu'il laisse immédiatement auprès

des Ananas proprement dits , famille des Bromé-

liacées. Toutes ses espèces, au nombre de six,

appartiennent aux Anlilles et aux contrées les plus

chaudes de l'Amérique du Sud. L'espèce type du
genre, le K. longifulius , est originaire de la Mar-

tirjique; c'est une plante à feuilles radicales droites,

linéaires , haute de trois à quatre mètres , bordées

d'épines très-piquantes, disposées en rond, et du
centre desquelles s'élève une très-courte hampe
.chargée de deux et trois cents corolles pétaloïdes,

hleuâlres, pressées les unes contre les autres en

une grosse masse , dont le fruit alimentaire se con-

fit au sucre, ou que l'on fait servir à donner un
sirop agréable. On connaît à cette plante, d'orne-

ment pour nous , une variété panachée. Le K. pin-

gain est employé dans toutes les Antilles à former

de bonnes haies défensives contre tous les animaux,

les Anes excepté , qui broutent avec plaisir ses

feuilles , longues d'un mètre, malgré les fortes

épines brunes qni les bordent. La hampe de cette

espèce monte à soixante et soixante-dix centimè-

tres de haut; elle est garnie d'écaillés d'un rouge

pâle, et en mars ou avril de (leurs roses disposées

en un bel épi pyramidal. Son fruit , quand il est

dépouillé de son épiderme, fournit un mets agréa-

ble; de sa pulpe fermentée, on retire un bon al-

cool. On mange également le fruit du K. chrysan-

thus , duÀ\ aquilegus, àuK. mai-pouri. Les fleurs

de la troisième espèce sont d'un jaune d'or. On
fait du fil et des tissus avec les feuilles du K. pin-

guin et celles du K. pigna. (T. n. B.)

LAMIAIRES, Lamiariœ. (ins.) Latreille donne

ce nom a une tribu de Coléoptères longicornes

,

composée des divers genres ou sous-genres qu'on

a établis aux dépens du grand genre Lamia de

Fabricius. Cette tribu est composée, dans le règn

animal, de deux genres principaux, les Acrocines

et les Lames. {Voy. ces mots).

Parmi les nombreux sous-genres fondés dans

ces derniers temps avec les Lamia de Fabricius

,

nous devons citer celui auquel M. Serville a donné

le nom d'/EDius ; car il a pour type une belle et

curieuse espèce de notre pays , remarquable par

l'excessive longueur de ses antennes et par le

tort qu'elle fait aux pins de nos forêts. Ce genre

a pour caractères essentiels : Antennes au moins

une fois aussi longues que le corps dans les fe-

melles , trois à cinq fois plus longues dans les

mâles, couvertes d'un duvet très-court , mais très-

peu ou point ciliées
; prothorax orné en dessus

de quatre taches punctiformes ou tuberculeuses.

L'espèce type de ce sous-genre est la Lamia œdilis

de Fabricius, JEdilis montana de Serville. Cet in-

secte, que nous avons représenté dans notre Atlas,

pi. 552, fig. 7, est long de quinze à vingt millimè-

tres ; le dessus de son corps est subdéprimé , revêtu

d'un duvet gris cendré; le prothorax offre quatre

points formés par un duvet jaunâtre ; les élytres

sont marquées de bandes obliques et vagues, d'un

gris un peu brunâtre. La larve vit dans le bois des

pins; elle trace des chemins tortueux entre l'écorce

et le bois, et finit par se pratiquer une loge dans le

bois même, pour subir ses dernières métamor-
phoses. On trouve cet insecte dans toute l'Europe,

dans les forêts d'arbres résineux. (Guér.)

LORICAIRE, Loricaria. (bot. crypt.) Ilydro-

phytes. Nom proposé par Lamouroux pour dési-

gner un genre de végétaux appartenant h la grande

famille des Fucacées, mais qui ne saurait être

adopté étant déjà admis en zoologie. Du reste,

Lamouroux n'a point donné les caractères du genre

Loricaire. (F. F.)

LYCISCA, Lycisca. (ins. ) Sous ce nom, M. de

Spinola vient de publier, dans la Revue zoologiqua
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(1840 , pag. 18), un genre d'Hyménoptères de la

famille des Chalcidites, qui se distingue de tous les

Hyménoptères connus parce que ses pattes anté-

rieures sont ravisseuses , quoique M. de Saint-

Fargeau ait dit que de pareilles pattes n'existent

dans aucun Hyménoptère. Cet insecte remarqua-

ble est nommé Lycisca raptoria par M. Spinola. Il

est long de neuf millimètres , vert; l'abdomen est

orné de reflets rouges et cuivreux ; ses antennes ,

ses ailes et ses pattes sont d'un jaune pâle. Il a

été rapporté de l'intérieur de la Guyane française

par M. Leprieur.

On doit placer près de ce genre celui que le

même auteur a établi sous le nom de Chryseide,

pour une espèce de la même famille des Chalci-

dites , et des plus curieuses en ce qu'elle a une

mentonnière où elle peut enfoncer la tête ; son

front est caréné de chaque côté; les cuisses pos-

térieures sont renflées, etc. L'espèce unique for-

mant le type de ce nouveau genre est la Chryseïda

superciliosa , Spinola ( Magasin de zoologie, 1 84o,

et Revue zoologique de la Société cuvierienne ,

1 84o , n° 1 , pag. 18). C'est un joli insecte long de

six millimètres et demi, d'un beau vert brillant,

à tête et corselet fortement ponctués , avec une

bande transversale dorée au milieu du thorax; les

antennes, les ailes et les pattes sont d'un jaune

pâle; les hanches sont vertes et les cuisses posté-

rieures ont un large anneau vert au milieu; l'ab-

domen est d'un vert plus foncé, à reflets dorés.

Cet insecte curieux a été trouvé à Chienne par

M. Leprieur. (Guer.)

MELICOCCA. (bot. piun.) Ce genre de plantes

plus connu sous le nom de Rnépier, établi par

R, Browne, est inscrit par,Linné dans l'Octandrie

monogynie et appartient à la famille des Sapinda-

cées; il est composé d'un petit nombre d'espèces,

arbres ou arbrisseaux toujours verts , originaires

des contrées tropicales de l'un et l'autre hémi-

sphère , qui sont garnis de feuilles alternes for-

mées de deux , trois et plusieurs paires de folioles

entières et rarement dentées. Les fleurs , dont les

sexes sont séparés sur des individus distincts, se

montrent rassemblées en épis , en paquets ou bien

en panicules terminales, odorantes et par fois ino-

dores et de couleur blanchâtre. On mange à la

Jamaïque la pulpe légèrement acide des fruits du

Rnépier a deux cimes. 31. bijuga, ainsi que

l'amande coriace contenue dans leurs noix corti-

queuses, après qu'elle a été rôtie comme on le

fait pour les châtaignes et les marrons.

(T. n. B.)

MICROCÈBE , Microcebus. ( mam. ) M. E. Geof-

froy Saint-Hilaire a formé sous ce nom un genre

de Mammifères Quadrumanes pour le Rat de Ma-

dagascar de Buffon , qui avait été placé successi-

vement, parles auteurs, dans les genres Galago et

Maki. Voy. l'article Galago ( Dict. Pilt. , tom. III
,

pag. 509 et 3io ) où le Microcèbe de Madagascar

a été décrit sous le nom de Galago de Madagascar.

(E. Desm.)

MYTILOIDES. (crvst.) Petite famille dePhyl-

lopodes , établie par Latreille , et ne contenant

que le genre Limnadie. V . ce mot. (Guér.)

N.ANARIS. (rot. piivn. ) Espèce du genre lin-

néen Amyris , originaire de la Gochinchine , et

que Lourciro appelait Pimela oleosa. C'est un
grand arbre de la famille des Térébinthacées , de
l'écorce duquel il découle un suc résineux, et

dont l'amande de ses fruits triloculaires fournit

une huile vulnéraire et résolutive , dont l'odeur

ambrée la fait rechercher par les jeunes filles qui

se plaisent à parfumer leur noire et longue cheve-

lure, et par toutes les autres femmes durant les

jours de fêtes. Aux détails qu'on trouve tom. VII,

pag. 114, j'ajouterai que cette même huile sert

de vernis quand elle est fraîche; mêlée à de la

poix et à de la chaux elle est connue sous le nom
de Damar, et s'emploie au calfatage des vais-

seaux.

On avait proposé de faire un genre à part des

trois Nanaris décrits et figurés par Rumph, sous

les noms de Canarium, Dammara et Nanarium,

mais en examinant ces trois individus avec atten-

tion , il est facile de voir qu'ils se rapprochent

très-intimement par le port , l'inflorescence de

leurs grappes , leurs feuilles pinnées avec impaire

et le suc plus ou moins résineux qui s'échappe

naturellement de leur tronc aux dillerens âges de

leur végétation, et qu'ils appartiennent positive-

ment aux Balsamiers, (T. d. B )

NAUPRÉDIE , Naupredia. (ciujst.) Genre de

l'ordre des Cystibranches , établi par Latreille,

avec un petit crustacé très-voisin des Chevrolles

(dont nous avons donné une figure, pi. 101), efc

qui n'en diffère que parce qu'il n'a que dix pattes,

toutes dans une série continue : les seconds pieds

et les deux paires suivantes ont à leur base un corps

vesiculaire, Latreille a fondé ce genre sur une

espèce de nos côtes qui lui paraît inédite. Nous

n'avons aucune connaissance de ce crustacé.

(Guur.)

NÉCROPHILE , Necrophilus. (ins.) M, Polydore

Roux a donné ce nom , dans une lettre insérée

aux Annales des Sciences naturelles, totne 28,

page 76, à un petit insecte égyptien, qui nous

semble être une larve de Névroptère. Voici tout

ce qu'il en dit : « J'ai rencontré un petit animal

si extraordinaire , si singulièrement conformé ,

que, devant nécessairement former un genre par-

mi les Aptères, je me plais à vous en envoyer un

dessin. Je l'ai trouvé courant sur les sables qui

encombrent l'intérieur des tombeaux creusés dans

le roc, aux environs des pyramides de Giseh. Je le

nomme Necrophilus arenarius ». Le dessin que

M. Roux a ajouté à sa lettre montre un petit ani-

mal long en tout de trois lignes , ayant une tète

assez grosse, armée de deux fortes mandibules et

de deux antennes filiformes, et portée sur un long

cou mince et droit ,
plus long que le reste du corps,

qui est ovale et muni de six pattes. L'ensemble

de la forme de cet animal, tauf l'extrême lon-

gueur du corselet , rappelle assez la forme des

Farves de Myrméléons : ce qui nous fait soupçon-

ner que ce pourrait bien être la larve de quelque in •
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secte analogue. L'avenir montrera si nous avons

bien jugé. (Guér.)

NOUVELLE-GUINÉE (île). ( géogr. piiys.
)

L'île importante de la Nouvelle Guinée ou Là Terre

des Papous , paraît avoir environ 5oo lieues de

longueur sur 200 dans sa plus grande largeur.

Elle se présente comme l'anneau qui unit les îles

Moluques, d'un côté, à la Nouvelle-Hollande, et

de l'autre, aux archipels de la Polynésie. Une

presqu'île remarquable qui la termine vers le nord

ouest , en est la partie Ja plus connue. Elle est

habitée par deux races de nègres et par des Ma-

lais. L«s premiers forment la pins belle variété de

l'espèce noire océanienne. Leurs femmes, généra-

lement laides, sont chargées des travaux les plus

rudes. « Ces peuples, disent MM. Lesson et Gar-

rot , emploient le ia tau âge, qu'ils nomment pa

•maya à la Nouvelle-Guinée; et, opposés en cela

aux Océaniens , ils se bornent à tracer quelques

lignes éparses sur les bras ou à l'angle des lèvres

de leurs femmes, comme une marque particulière.

Ils ;iiuienl tous les ornemens , de quelque nature

qu'ils soient : nulle part nous ne rencontrâmes

mie plus grande abondance de colifichets , de

pluTï. es , d'écaillcs ou de nacre, destinés à être

placés sur la tête, à la ceinture ou sur les armes;

mais parlout nous observâmes l'usage exclusif à

cette race, de porter des bracelets d'une blancheur

éblouissante, laits avec beaucoup d'art, très-polis,

et qu'ils façonnent probablement avec la grosse

extrémité de la coquille des énormes Cônes qui

vivent dans les mers environnantes. » Il faut

ajouter à ces peuples les Harfours ou Adamènes ,

qui vivent dans l'intérieur des terres de la manière

la plus sauvage et la plus misérable. (J. H.)

NYCTINOME , Nyctinomus. ( mam. ) Ce genre

de Mammifères Chéiroptères, créé par E. Geoffroy

Saint-Hilaire, a été réuni à celui des Molosses par

la plupart des zoologistes. Les Nyctinomes sont

caractérisés par leur nez camus , leurs oreilles

grandes , couchées sur la face, h oreillon externe ;

par leur membrane interlémorale moyenne et

saillante -, leur queue longue , à demi enveloppée à

sa base, et par leur système dentaire composé de

trente dents ainsi réparties : incis. % , canin. ~

,

mol. {^.
Parmi les espèces peu nombreuses qui consti-

tuent ce groupe , nous ne citerons que le N. nu

Brésil, A'. Brasiliensù, Is. Geoffr. 11 a plus de trois

ponces de longueur totale ; sa couleur générale est

cendré-brun , d'une teinte plus foncée sur les par-

ties supérieures et plus claire sur les inférieures. Il

habile le Brésil. (E. Desm.)

OISEA.UX MOUCHES , Ornismia. ( ois.
)
Quoi-

que 1 histoire de ces oiseaux ail été faite dans ce

Dictionnaire, nous croyons être agréabie à nos lec-

teurs en leur faisant connaître la découverte qui

vient d'être faite de deux Oiseaux-Mouches des

plus remarquables , l'un par la grandeur exagérée

de son bec, et l'autre par la brièveté extrême de
ce même organe. Ces oiseaux, dont on doit la

description à M. Boissonneau ( Revue zool., par la

Société Cuvirienne, iS3o,, pag. 554), on t éié

trouvés par M. Riefier, à Santa-Fé de Bogota. En
voici la description abrégée :

Ornismia ensifera, Boiss. Le mâle adulte d'> cet

oiseau est long de vingt centimètres , depuis l'ex-

trémité de la queue jusqu'au bout du bec, lequel

a a lui seul dix centimètres; ce bec gigantesque
est juste de la longueur du corps, y compris la

queue; il est donc beaucoup plus long que l'oi-

seau, cylindrique , un pifea arquté et relevé. Le
plumage est vert émeraude , à reflets un peu cui-

vrés , avec la gorge, noirâtre. Les aile.s «ont gran-

des , noirâtres à reflets verts et violets sombres ,

atteignant aux deux tiers de la longueur de la

queue; celle-ci est grande, fourchue et d'un vert

sombre ; les pattes sont jaunes. Le jeuue mâ'e dif-

fère parce que le dessous de son corps est bl.uc

taché de vert. La femelle ressemble au p uno
mâle, mais son bec est d'un quart plus court.

Ornismia microrkyiicha. Boiss. Le mâ'e est

long de dix centimètres; mais son bec est le plus

petit qu'on ait encore vu , car il u'a que sept mil-

limètres de long ; ce bec est très-mince , droit et

cylindrique; le plumage, en dessus, est d'un beau
violet très-luisant ; le dessous est vert. Il a , sous

la gorge, un grand plastron allongé, composé de

plumes écailleuses vertes a reflets dorés très-vifs;

les couvertures inférieures de la queue sont toutes

tachées de vert; les ailes et la queue sont noires

à reflets violets , et la queue est grande et four-

chue, dépassant beaucoup l'extrémité des ailes.

Cet oiseau, par l'extrême brièveté de son bec , est

aussi curieux et aussi extraordinaire que le précé-

dent.

Outre ces deux espèces, qui sont hors ligne par
leur élrangeté, on trouve, dans le même Recueil,

la description de plusieurs autres Oiseaux-Mouches
nouveaux. Tous sont figurés dans le Magasin de
Zoologie pour 1840. (Guér.)

ORYTÎ11E , Orythia. (zooph. acal.) Genre de

Médusaires établi par Lamarck , et ayant pour
caractères essentiels : Corps orbiculaire, transpa-

rent, ayant un pédoncule avec ou sans bras sous

l'ombrelle; point de tentacules; bouche unique,

inférieure et centrale. Ce genre renferme plusieurs

espèces encore peu connues et peu intéressantes ,

qu'on trouve dans différentes mers ; ce sont les

O.viridis, minima , octonema , hexanema , tetra-

chira , purpurea et capellata. (Guér.)

OVfBOS , Oribos. ( mam. ) M. de Blainviile a

formé sous le nom d'Ovibos, un genre particulier,

pour le Bos moschatus de Gmelin. Les principaux

caractères du genre Ovibos sont les suîvans : Cornes

très-élargies et se touchant à leur base, s'appli-

quant ensuite sur les côtés de la tête et se relevant

brusquement en arrière et de côté ; pas de mufle;

le chanfrein assez fortement busqué , comme dbee

les Moutons; pas de barbe; membres robustes;

queue très-courte.

La seule espèce comprise dans ce genre estl'O.

musqué, O. moschatus, Blainv.; Bos moschatus ,

Gmel.; le Boeuf musqué, Buffon. Sa taille est an

peu plus petite que celle du Bœuf; son aspect gé-

j néral est plutôt celui d'un mouton que d'un Bœuf.
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Le pelage, formé de deux sortes de poils., l'un de

bourre longue et épaisse , l'autre de soie très-fine,

est d'une couleur générale brun-foncé.

Cette espèce se trouve dans la partie la plus

septentrionale de l'Amérique, sous le cercle po-

laire ; Pallas en a trouvé des crânes a l'embou-

ckure de l'Obi, où ils avaient probablement été

apportés d'Amérique par les glaces. Le Bœuf mus-
qué se rencontre dans les montagnes par troupes

de quatre-vingts à cent individus, parmi lesquels

il n'y a , dit-on , que deux h trois mâles. Il répand

une odeur de musc très-prononcée. On rapporte

que le couteau avec lequel on a dépecé un vieux

Taureau ne perd l'odeur du musc que lorsqu'il a

été repassé. On mange le Bœuf musqué ; sa chair

est assez bonne et ressemble à celle de l'Elan : sa

graisse est blanche , nuancée de bleu. (E. Desm.)

PANNE EXTERNE et PANNE INTERNE, (bot.

phan.) Noms donnés par le professeur Mirbel , le

premier à la paroi extérieure du péricarde, l'autre

à la paroi intérieure de la même partie du fruit.

(F. F.)

PÉNINSULE IBÉRIQUE, (géogr. phys. ) On
nomme ainsi cette terre qui du pied des Pyrénées

descend jusqu'à ce vieux cap, jadis peuplé de

singes, rompu dans un temps fort reculé, con-

temporain du dernier grand cataclysme ou révo-

lution géologique , qui sépara pour toujours l'ex-

trémité occidentale de l'Europe du sol africain. De

la sorte , la Péninsule ibérique est baignée par le

père des fleuves à l'ouest, et par les eaux de la

Méditerranée à l'est. Ses plus anciens habitans

furent les Ibères , que l'habitude historique des

érudits routiniers amène de la Thrace, parce que

tout , suivant eux , vient de l'Orient. Aux Ibères

s'unirent les Celtes, qui fondèrent, à l'ouest de la

Péninsule, un grand nombre de colonies. Vinrent

ensuite les Phéniciens , les Carthaginois , les Ro-

mains, les Golhs, les Maures, et enfin les peuples

connus de nos jours sous les noms d'Espagnols et

de Portugais.

Cette vaste contrée est coupée par plusieurs

chaînes de montagnes , dont la plus haute est

l'immense Sierra Nevada ( son point culminant ,

dit le Mulahasen, a 5,5oo mètres au dessus du ni-

veau de la mer qui baigne ses racines méridiona-

les), et par cinq grands fleuves, l'Èbre, le Minho,

le Guadalquivir, la Guadiana et le Tagc. On y
compte, sur une superficie de 5,760 myriamètres

carres, environ quatorze millions d'habitans. Le

pays est situé de manière à voir prospérer les vé-

gétaux de toutes les zones ; mais il est généralement

mal cultivé ,
quoique naturellement très-fertile et

appelé à répondre à l'industrie agricole qui saurait

l'exploiter. On y jouit de toutes les températures,

d'un climat salubre, et le sol renferme en son sein

des mines nombreuses, fort célèbres au temps

des Carthaginois. Malgré les vastes débouchés que

présentent au commerce des rivières profondément

encaissées , des bassins étendus et des grands ca-

naux, l'industrie manufacturière, qui fut si long-

temps dans l'état florissant, est, depuis 1 expulsion

des Maures, et surtout depuis la mémorable ré-

i
volulion qui a détaché de l'antique Ihérie ses

immenses possessions de l'Amérique, tombée dans
la décadence la plus complète, je dirai même
la plus honteuse. Les grandes villes et les cantons

vantés autrefois par une population gaie, laborieuse,

amie des arts , ont éprouvé des perles notables

et subi dus modifications pénibles. A côté de
régions presque entièrement désertes , on en voit

d'autres réduites à une extrême misère, et non
loin d'elles des collines heureusement situées gar-

nies de ceps d'où coule un vin liquoreux recherché

dans toute l'Europe, et dans l'un comme dans l'au-

tre hémisphère. Par suite de la vieille division de la

Péninsule en plusieurs étals indépendans , comme
il n'y a pas réelle fusion entre ses diverses parties,

elle est sans cesse exposée aux désordres les plus

graves, aux malheurs de la guerre civile, aux hor-

reurs du besoin et de la corruption.

L'énorme étendue de côles qui bordent l'im-

mense Péninsule est ouverte par des ports vastes

et nombreux , des golfes commodes et sûrs, dont

les plus remarquables sont ceux de Biscaye, de
Corogne, de Cadix, de Gibraltar, d'Alicante et

de Rosas. Le pays est fort sujet aux tremblemcns

de terre. Il est divisé en deux états , l'Espagne et

le Portugal. Madrid est la capitale de l'Espagne, et

Lisbonne celle du Portugal. (T. d. B.)

PETROCALLIS. (bot. phan.) Robert Brown,
et non pas De Candolle, comme on l'a dit tome II ,

page 587, est l'inventeur de ce genre de la Tetra-

dynamie siliculeuse , famille des Crucifères , il l'a

créé pour le Draba pyrenaica de Linné, qui, dit-

il , se distingue essentiellement du genre linnéeu

par le mode d'insertion des cordons ombilicaux

adnés à la cloison, et par la disposition douteuse

des cotylédons relativement à la radicule. La
petile plante servant de type à ce genre, habite

de préférence les aufractuosilés des rochers et les

localités pierreuses do toutes les plus hautes mon-
tagnes de l'Europe, elle a le port de certaines Saxi-

frages et de divers Androsacés des Alpes : ses

liges sont couchées sur le sol, excessivement ra-

meuses, grêles, couvertes à leur extrémité supé-

rieure de feuilles embrassantes , roides, d'un vert

jaune lorsqu'elles sont jeunes , passant plus tard

au vert noir, et qui se garnissent de quatre à

cinq corolles roses pédonculées ou sessiles (quand

le pédoncule est très-court, comme il arrive sou-

vent), et réunies en petites grappes. Le Petrocallis

roseus se rapproche tellement de la Draba aizoi-

des, Lin., spontanée sur nos montagnes, et de la

Draba ciliaris, qui y forme des touffes serrées,

qu'on devrait le laisser au sein de ses congénères :

d'ailleurs le genre nouveau me paraît oien pauvre

et fondé sur des circonstances microscopiques

peu certaines et peu saisissables. (T. d. B.)

PHARUS. (bot. phan. ) Petit genre de la Mo-

noécie hexandrie, famille des Graminées, vul-

gairement appelé Pharelle et Avoine des Chiens,

composé de trois seules espèces appartenant au sol

américain , tant du nord qus du sud , et n'ayant

rien de bien remarquable dans leurs iaeiè* ni dans

leurs propriétés ,
quoique l'économie rurale et do-



rnoT 6?4 PHOT

mestique se soit emparée de leur grain pour le

convertir en gruau. Une d'elles , le jP. latifolius,

aux feuilles très-larges , nerveuses , parfois pana-

chées et comme rubanées de vert et de jaune ver-

dâlre , pourrait être admise et cultivée par touffes

dans nos jardins paysagers. Le P. lappulaceus ,

dont j'ai parlé plus haut pag. 4^6, a reçu plus

particulièrement le
\

nom d'Avoine des Chiens,

parce qu'on s'est assuré que les Chiens le man-
gent comme le Chiendent; mais le nom d'Avoine

qu'on lui donne est ridicule, puisque celte plante

a plus de rapports avec le genre Olyra qu'avec le

genre Avena. (T. d. B.)

PHOTOMÉTRIE. (phys.) Il serait difficile, sans

entrer dans de longs détails , de définir complè-
tement le but de cette partie importante de la

physique; c'est pourquoi nous nous contenterons

de dire que la Photométrie traite de l'intensité de

la lumière. Le physicien arrive assez bien à déter-

miner les intensités comparatives de deux lumiè-

res voisines, l'une de l'autre, et qu'il aperçoit

simultanément; mais on n'a que des moyens im-
parfaits d'effectuer celte comparaison, quand la

condition de simultanéité n'existe pas, et quand il

faut opérer sur une lumière visible à présent, cl sur

une lumière qui ne sera visible qu'après et lorsque

la première aura disparu. Cependant il paraît que
les papiers réactifs découverts par M. Daguerre doi-

vent faire avancer celle branche des connaissances

humaines. Aussi ont- ils déjà conduit MM. Arago
et Biot à divers résultats importans.

Quoi qu'il en soit, laissons là ces questions de
physique pure , qui , pour êlrc bien comprises

,

nécessiteraient de grandes connaissances en ma-
thématiques ; parlons seulement des applications.

Tout d'abord nous citerons les phares à réfraction

dus à deux illustres physiciens , MM. Fresnel et

Arago , puis nous dirons quelques mots sur le da-

guerréotype.

La possibilité de fixer passagèrement les images

de la chambre obscure était connue dès le siècle

dernier ; mais cette découverte ne promettait au-

cun résultat utile, puisque la substance sur la-

quelle les rayons solaires dessinaient les images

n'avait pas la propriété de les conserver el qu'elle

devenait complètement noire aussitôt qu'on l'ex-

posait à la lumière du jour.

M. Niepce père inventa un moyen de rendre ces

images permanentes; mais, bien qu'il eût résolu

ce problème difficile, son invention n'en restait

pas moins encore très-imparfaite. Il n'obtenait que
la silhouette des objets , et il lui fallait au moins
douze heures pour exécuter le moindre dessin.

C'est en suivant des voies entièrement différen-

tes, et en mettant de côté les traditions de
M. Niepce, que M. Daguerre est parvenu aux ré-
sultats dont nous sommes aujourd'hui témoins,
c'est-à-dire à l'extrême promptitude de l'opéra-

tion , et à la production de la perspective aérienne
et de tout le jeu des ombres et des clairs. La mé-
thode de M. Daguerre lui est propre, elle n'appar-
tient qu'à lui et se distingue de celle de son pré-

décesseur, aussi bien dans sa cause que dans ses
effets.

Ainsi M. Niepce s'occupait dès 1814 de recher-
ches sur la fixation des images de la chambre
noire , mais plus particulièrement de la copie de
gravures appliquées sur des substances à la lu-
mière. En 1824 M. Daguerre faisait aussi sur la lu-
mière, des recherches dont le seul but était de
fixer l'image de la chambre obscure; car il regar-
dait la copie de gravures par ces procédés comme
étant nulle sous le rapport de l'art. En 1829
M. Daguerre s'est associé avec M. Niepce pour le
perfectionnement de ce dernier. M. Niepce avait
nommé sa découverte héliographe, et il en avait
écrit la description pour la communiquer à M. Da-
guerre et le mettre à même d'y apporter des per-
fectionnemens.

Retenu par les limites circonscrites qui nous ont
été fixées , nous mentionnerons seulement en
somme le procédé de M. Daguerre, qui, du reste,

a déjà subi diverses améliorations dans les détails.

Nous renvoyons donc à la brochure que M. Da-
guerre a lui-même publiée, les personnes qui dé-
sireraient des documens très-circonstanciés sur
l'histoire et les procédés du daguerréotype.

Les épreuves se font sur des feuilles d'argent
plaqué sur cuivre; bien que le cuivre serve prin-
cipalement à soutenir la feuille d'argent, l'asseaa-

blage de ces deux métaux concourt à la perfection
de l'effet. L'argent doit être le plus pur possible.
Quant au cuivre, son épaisseur doit être suffisante
pour maintenir la planimétrie de la plaque , afin

de ne pas déformer les images
5 mais il importe

d'éviter de lui en donner plus qu'il ne lui en faut
pour atteindre ce but , à cause du poids qui en ré-
sulterait. L'épaisseur des deux métaux réunis ne
doit pas excéder celle d'une forte carte.

Le procédé se divise en cinq opérations :

La première consiste à polir et à nettoyer la phfî

que pour la rendre propre à recevoir la couche
sensible;

La deuxième à appliquer cette^couche d'iode
de couleur jaune d'or ;

La troisième , à soumettre , dans la chambre
noire, la plaque préparée à l'action de la lumière,
pour y recevoir l'image de la nature

;

La quatrième, à faire paraître, au moyen du
mercure, cette image, qui n'estpas visible en sor-
tant de la chambre noire;

Enfin, la cinquième a pour but d'enlever, au
moyen d'eau saturée de sel marin , la couche sen-
sible qui continuerait à être modifiée par la lu-
mière, et tendrait nécessairement à. détruire tout-

à-fait l'épreuve.

Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'utilité

d'une semblable invention. On comprend quelles
ressources

, quelle facilité toute nouvelle elle doit
offrir pour l'étude des sciences; quant aux arts,

les services qu'elle peut leur rendre ne sauraient
se calculer dès ce moment. Dans tous les cas il y
aura pour les dessinateurs et pour les peintres

,

même les plus habiles , un sujet constant d'obser-
valions dans les reproductions si parfaites de la

nature.
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nature. D'un autre côté, ce procédé leur offrira

un moyen prompt et facile de former des collec-
tions d'études qu'ils ne pourraient se procurer, en
les faisant eux-mêmes, qu'avec beaucoup de
temps et de peine et d'une manière bien moins
parfaite. L'art du graveur, appelé à multiplier,
en les reproduisant, ces images calquées sur la

nature elle-même, prendra un nouveau degré
d'importance et d'intérêt. Enfin, pour le voya-
geur, pour l'archéologue , aussi bien que pour le

naturaliste, l'appareil de M. Daguerre deviendra
d'un usage continuel et indispensable. 11 leur per-
mettra de fixer leurs souvenirs sans recourir à la

main d'un étranger. Chaque auteur désormais
composera la partie géographique de ses ouvrages;
en s'arrêtant quelques testons devant le monument
le plus compliqué, devant le site le plus étendu, il

en obtiendra sur-le-champ un véritable fac simile.

Certainement aucune découverte moderne n'est

plus remarquable et n'a plus retenti dans le monde
civilisé, surtout depuis que M. Arago a répandu sur
elle un si vif éclat, que le moyen de forcer les ob-
jets à se dessiner eux-mêmes sur une plaque dis-

posée ad hoc dans la chambre obscure. Mais si

cette découverte est vraiment admirable, n'est-il

pas permis de désirer des perfectionnemens sous
plusieurs rapports, car le daguerréotype peut être

regardé comme étant seulement une première in-

vention et dans laquelle on entrevoit de l'avenir.

Les essais tentés par MM. Donné, Bayard et autres

personnes pour reproduire les images sur Je pa-
pier ou avec des couleurs, donnent du poids à nos
prévisions.

Les découvertes de M. Daguerre nous amènent
tout naturellement a parler de la reproduction des

planches de cuivre gravées par l'action voltaïque.

C'est aussi, dit-on, les résultats photographiques
obtenus par M. Daguerre qui ont conduit M. Ja-
cobi à ses applications des forces électro-magné-

tiques.

Nous avons sous les yeux une lettre du profes-

seur H, Jacobi, de Saint-Pétersbourg, à M. Fa-
raday, en date du 21 juin 1 85g, et dans laquelle

ce savant s'exprime ainsi qu'il suit :

« Il y a long temps que, pendant mes travaux
électro-magnétiques, un heureux hasard me con-
duisit à découvrir que , par l'action voltaïque, on
peut obtenir des copies en relief d'une planche

de cuivre gravée , et qu'une nouvelle copie in-

verse de celle en relief pouvait être fabriquée de
la même manière ; de sorte qu'on a là un moyen
de multiplier avec étendue des copies en cuivre.

» Le procédé voltaïque reproduit les lignes les

plus délicates et même microscopiques ; les copies

sont tellement identiques avec l'original , que
l'examen le plus rigoureux ne peut y découvrir la

moindre différence. Je vous envoie avec cette

lettre un paquet renfermant deux épreuves de ces

planches. L'une est la copie en relief d'un original

gravé au burin , la seconde est la copie de celle-

ci en relief, et par conséquent identique avec
l'original ; la troisième est la gravure originale,

mais couverte de cuivre réduit.

» J'avais l'intention de f;iire une seconde co-
pie

, mais malheureusement les planches adhé-
raient si fortement alors, qu'il m'a été impossible
de les séparer. Je ne puis dire la cause de cette
union intime, qui est peut-être accidentelle, mais
il paraît qu'elle existe seulement dans le cas où
le cuivre, dont la surface subit la réduction, est
friable, et par conséquent lamellaire et poreux.

L'appareil dont je me sers est un simple cou-
ple voltaïque à cloison, dans lequel la planche
gravée est mise à la place du plateau ordinaire en
cuivre, que l'on plonge dans une solution de sul-
fate de cuivre.

» J'ai trouvé qu'il est toujours nécessaire qu'un
galvanomètre à fil court fasse partie du circuit

,

de manière qu'on puisse juger de la force du cou-
rant et en diriger l'action , ce qui s'opère en sé-
parant plus ou moins l'une de l'autre les plaques
électro-motrices, ou en modifiant la longueur du
fil de jonction, ou enfin en diminuant plus ou
moins le pouvoir conducteur du liquide du côté
du zinc.

» Pour le succès de l'opération, il est d'une
grande importance que la solution de cuivre soit

toujours parfaitement saturée.

» L'action ne doit pas être trop rapide : en vfn<n-

qnatre heures , il doit y avoir environ 5o à 60
grains de cuivre réduit par pouce carré, et il est
bien entendu qu'on doit réduire le sulfate de cui-
vre en faisant passer le courant d'un seul couple
voltaïque à travers la solution, par des électrodes

de cuivre,- l'anode s'oxidera autant que le cathode
se couvrira de cuivre réduit , ce qui fournira au
remplacement de la solution concentrée.

» Si on affaiblit la solution avec une eau char-
gée de quelques gouttes d'acide sulfurique, le cou-
rant devient très-énergique et constant, la décom-
position se fait très-régulièrement, et le cathode
gravé se couvre de cuivre d'une belle couleur

T. IX.

rouge œillet.

» Sous le rapport de l'importance technique, je

ferai observer que l'on peut se servir pour le ca-
thode gravé, non seulement de métaux plus néga-

tifs que le cuivre, mais aussi de métaux positifs et

de leurs alliages (excepté le laiton), quoique ces

métaux décomposent les sels de cuivre avec une
trop grande énergie quand ils sont seuls.

Ainsi, par exemple, on peut fabriquer des sté-

réotypes en cuivre , que l'on multipliera autant

qu'on voudra. Je vous enverrai un bas relief en
cuivre , dont l'original est une substance plasti-

que qui s'adapte parfaitement à tous les besoins

et à tous les caprices de l'art. Par ce procédé

,

tous les traits les plus délicats , principal mérite

de ces ouvrages, sont conservés, tandis qu'ils sont

sacrifiés par les procédés ordinaires
, qui ne peu-

vent les rendre avec leur pureté.. .. »

M. T. Spencer, de Liverpool, s'e»t aussi oc-

cupé de son côté du même objet que lYJ. Jacobi

,

mais il paraît avoir été plus loin cl être parvenu

avant lui à vaincre quelques difficultés qui avaient

arrêté ce dernier.

M. Spencer s'est proposé i° de graver en relief

719* Litbaison. 7y
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sur une planche de cuivre, c'est-à-dire de former

une planche de cuivre qui aurait les traits en re-

lief, au moyen de l'électricité; 2 d'oUenir un
fac-similé d'une médaille à dessin direct ou ren-

versé, ou d'un bronze ou métal coulé en relief;

5° de tirer une impression voltaïque d'un plâtre

ou d'un moulage quelconque; 4° enfin , de repro-

duire un nombre quelconque de fois les planches

gravés au burin.

Quelques uns des résultats obtenus par M.Spen
cer ont été admirés des connaisseurs par leur net-

tetéet leur délicatesse, particulièrement les lettres,

qui paraissent avoir été frappées au poinçon.

(A- R.)

PHYLLOPODES , Phyllopoda. ( crust. ) Neu
vième ordre des Crustacés , dans la méthode
de Latreille. Cet ordre se compose d'individus

tantôt nus, tantôt défendus par un bouclier qui

enveloppe leur corps comme les valves d'une co-

quille, etc. La tête offre deux yeux, et même quel-

quefois trois ; il y a deux ou quatre antennes, un
labre, deux mandibules, quatre ou deux mâchoires
et une languette. Cet ordre se compose des familles

des Mytiloides, Aspidiphores et Cératophthal-
mes. Voyez ces mots au présent supplément.

(GuÉR.)

PIERRES PRÉCIEUSES, (min. APP.)Ilestun

assez grand nombre de minéraux qu'on emploie

journellement pour les bijoux de loule espèce,

depuis ceux que demande le luxe le plus recher-

ché, jusqu'à ceux des parures les plus modestes.

Les unes sont réellement des matières précieuses,

par suite de l'éclat dont elles sont douées , joint

à une parfaite limpidité, à de vives couleurs, à

une dureté considérable , à une grande rareté

,

qui les rendent toujours d'un prix très -élevé.D'au-

tres se rapprochent seulement de celles-ci parles

qualités susceptibles de plaire à l'œil , par des

couleurs agréables
,
quelque chatoiement , mais

n'en ont ni l'éclat ni la dureté, sont beaucoup

plus communes, et par conséquent beaucoup

moins chères. Quoi qu'il en soit de la supériorilé

de certaines d'entre elles , les unes et les autres

sont nommées en général des Pierres précieuses.

Les Pierres précieuses les plus répandues dans

le commerce se rapportent à un très-petit nom-
bre d'espèces minérales, qui offrent chacune plu-

sieurs variétés plus ou moins estimées : telles sont

le Diamant, le Corindon, l'Émeraude , le Spi-

nclle, le Cymophane , l'Opale, le Péridot , la

Topaze , le Grenat, la Tourmaline, la Cordiérite,

la Turquoise, diilérentes variétés deQuarz, de

Feldspath, etc. (A. R.)

PLATYCÉPHALE, PLatycephala. (ins.) M. De-

laporte a établi ce genre dans le Magasin de Zoo-

logie (Essai d'une claes. syst. des Hémiptères, etc.

i832. ) avec ces caractères : Tête presque aussi

large que le corselet, arrondie en avant; yeux

transversaux, non saillans, latéraux; corselet

transversal; écusson échancré en arrière au mi-

lieu, couvrant les côtés de l'abdomen; pattes

moyennes à cuisses un peu renflées, etc. Ce genre

î.vait été fondé sur une seule espèce , la PLatyce-

phala metallica, Delaporle, insecte que l'on eroit

originaire de l'Amérique du nord. Presque en
même temps, M. Groy figurait une autre espèce
appartenant à ce genre , sous le nom de Canopus
punctatus, ce qui fit revenir M. Delaporte sur son
premier travail, et le porta à abandonner son
genre PLatycephala

, pour rapporter son espèce ,

avec celle de Gray, au genre Canopus. Nous al-

lions suivre cette manière de voir, et nous avions

déjà représenté, pi. 72, fig. 5, une troisième

espèce , sous le nom de Canopus
, quand nous

avons pu voir le véritable insecte auquel Fabricius

a donné ce nom. Le genre PLatycephala doit donc
être conservé; il se compose actuellement de trois

espèces publiées et nous allons en faire connaître

une quatrième, qui nous est arrivée récemment de
Madagascar.

Platycéphale variée , PLatycephala variegata.

Guér. Longue de 1 1 et large de 9 millimètres,

semblable à la P. madagascariensis pour la forme,

mais d'un jaune d'ocre avec des taches noires

,

plus serrées au milieu et en arrière de l'écusson

,

et formant quelques anneaux irréguliers. La tête

a une ligne noire au milieu. Le prothorax a deux
taches noires en avant et au milieu : son bord
postérieur est largement varié de noir et de rous-

sâlre. Les côtés de l'écusson, en avant, sont jau-

nes sans taches , la partie de l'abdomen qui dé-
borde en avant , est noire et jaune. Le dessous est

noir, ainsi que les pattes, qui ont quelques taches

jaunes.

On trouve un mémoire très-intéressant de
M. Alex. Lefcbvre , sur les Canopus et les Platyce-

ptiala, dans le Magasin de Zoologie, année i835,
cl. 9 , n° 126. (Guér.)

PREBALANCIERS. (ins.) Latreille a donné ce

nom à deux corps qui sont insérés au devant des

ailes et sur les côtés du prothorax, dans les Rhi-

piplères, et que l'animal meut avec une grande

rapidité lorsqu'il vole. (Guér.)

PROCTOTRLPE, Proclotrupes. (ins.) Genre
d'Hyménoptères de la tribu des Oxyures fondé par

Latreille, avec de petites espèces à antennes de treize

articles dans les deux sexes; dont les mandibules

sont arquées et sans dents au côté interne; dont

l'abdomen est très-brièvement et insensiblement

pédicule , se terminant, dans les femelles, en une

pointe ou queue cornée , souvent longue et for-

mant la tarrière. L'espèce type de ce genre est le

Proclotrupes pallipes , Latr. , Codrus pallipes , Ju-

rine. Il est long de deux lignes et demie , noir

avec l'abdomen brun; ses antennes et ses pattes

sont lestacées, ses ailes sont transparentes et un

peu irisées. On le trouve aux environs de Paris.

Le genre Hélore de Latreille est très-voisin de

celui qui précède ; mais il s'en distingue parce que

ses antennes sont coudées et de quinze articles ;

les mandibules sont dentées au côté interne, et le

premier anneau de l'abdomen forme un pédicule

brusque , long et cylindrique. L'espèce type de ce

genre est ÏJlelorus ater, Latr., Jur. Il est long de

près de deux lignes, noir; peu luisant, avec les an-
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tcnnes et les pattes brunes. Rare aux environs de

Paris.

Le genre Bélyte , Belyta de Jurine, n'a que

quatorze articles aux antennes, qui sont filiformes,

dans les mâles
,
plus grenues et plus grosses dans

les femelles. La Belyta tricolor Jurine est le type

du genre ; elle se trouve en Europe.

Les Céraphrons, Jurine, se distinguent de»

genres précédens parce que leurs ailes n'ont ni

cellules ni nervures brachiales ou basilaire*
;

leurs antennes sont insérées près de la bouche
,

ils n'ont qu'une cellule radiale, leurs palpes

maxillaires sont saillans et leur abdomen est

ovoïde. Le Ceraphron sulcatus de Jurine forme le

type de ce genre; on le trouve en France.

Le genre Sparasion se distingue par ses anten-

nes de douze articles et son abdomen aplati; l'es-

pèce type est le Sparasion frontalls , Latr. , ou Ce-

raphron cornutus de Jurine; il habite la France.

Les Téléas et les Scélions diffèrent des genres

précédens, parce que leurs palpes sont très-courts,

et ne font point saillie ou ne sont point pendans

au dessous de la bouche. Dans les premiers les

antennes ont douze articles, il n'y en a que dix dans

celles des seconds. (Guér.
)

PROSOPIS. (bot. phan.) Genre de plantes dico-

tylédonées delà Décandriemonogynie, famille des

Légumineuses, dont toutes les espèces sont étran-

gères à l'Europe , et se trouvent spontanées dans

l'Inde et sur le continent tropical de l'Amérique.

Elles offrent des arbres de cinq, dix et quinze mè-

tres, armés d'épines, voisins des Mimoses, couverts

de rameaux chargés de feuilles bipinnées, chaque

pinnule à une et quatre paires de folioles oblon-

gues-linéaires. Leurs fleurs, tantôt verdâlres, tan-

tôt d'un jaune pâle, forment des épis allongés,

axillaires, auxquells succèdent des gousses, co-

mestibles sur les espèces P. dulcis et P. micro-

phylla.Les graines qu'elles renferment sont brunes,

luisantes, lenticulaires. Dans la Colombie, le fruit

de la P. dubia sert à blanchir le Jinge. Le nom
de Prosopis , adopté par Linné pour ce genre de

plantes , était autrefois celui de la Bardane, Arc-

tium lappa; Dalécbamps l'avait emprunté au Pro-

sopion de Dioscorides. (T. n. B. )

PTERYGODE. (ms.) Latreille donne ce nom à

une pièce en forme d'épaulette prolongée en ar-

rière, et que l'on voit à la base des ailes des Lépi-

doptères. (Guér.
)

RÉGIONS NATURELLES. ( géogr. phys. ) On
désigne sous ce nom certaines contrées du globe ou

certaines parties d'une contrée qui présentent des

caractères physiques qui les distinguent , soit sous

le rapport de l'élévation du terrain au dessus du
niveau de l'Océan ; soit sous le rapport de la pente

générale du terrain et de ses expositions locales ;

soit sous le rapport du voisinage des mers; soit

sous le rapport des vents généraux qui y régnent ;

soit enfin sous le rapport de la nature géologique

du sol. On sait par exemple que les plateaux pré-

sentent une végétation qui diffère selon leur élé-

vation au dessus des mers, et qui est surtout très-

différente de celle des bassins ; que dans les val-

lées basses qui ne reçoivent les vents secs que
très-obliquement , les eaux des torrens et des

pluies s'arrêtent et deviennent marécageuses, et

que l'air n'y circulant pas , les brouillards et

l'humidité y sont perpétuels; on sait aussi que lo

voisinage des mers modère les températures ex-

cessives ; que dans les climats brûlans les régions

maritimes sont moins chaudes que le milieu des

plaines; et que dans les latitudes élevées les côtes

sont moins froides que l'intérieur des conlinens;

enfin , on sait encore que la nature du sol influe

sur le climat de plusieurs manières; que les ter-

rains argileux' refroidissent l'atmosphère, tandis

que les terrains sableux augmentent la chaleur.

(J. II.)

REPRODUCTION, Regeneratlo. (physiol.) Ac-
tion par laquelle les êtres vivans perpétuent leurs

espèces. Cette expression ne s'emploie que pour

les végétaux. La reproduction des animaux est

parliculièrementexprimée parle mot Génération.
V. ce mot. (M. S. A.)

RÉVOLUTIONS DU GLOBE. (GÉoL.)On com-
prend sous cette dénomination tous les change-

mens que la terre a éprouvés , soit par l'action de
son refroidissement, qui a d'abord formé la pre-

mière pellicule terrestre , et qui a ensuite fendillé

et disloqué celle pellicule; soit parla condensa-
tion de son atmosphère primitive qui a couvert

d'eau toute sa surface, et a favorisé la formation

des différentes roches de sédiment qne l'on ré-

marque dans les divers groupes appelés Terrains;

soit enfin parles soulèvemens qui se sont opérés à

plusieurs époques à sa surface.

Tous ces changemens ont été traités aux arti-

cles suivans : Géologie, Terrains, Terre et VoL'
cans. (J. H.)
RHAPIS. (bot. phan.). Plusieurs espèces de

Palmiers , appartenant aux genres Chamœrops et

Sabal, ont fourni à Linné fils l'occasion de créer

un genre nouveau sous la dénomination de Rhapis;
mais, pour sa constitution régulière, il était- né-

cessaire qu'on lui trouvât un type positif: on le

doit à Martius , de Munich, qui l'a découvert du-
rant ses voyages d'investigation sur le sol de l'A-

mérique équinoxiale. Ce type est le R/iapis arun-
dinacea, dont le slipe court est couronné par des

frondes palmées, simplement bilobées, à pinnules

munies d'aiguillons sur les bords et dans les plis,

qui recèlent , au milieu de leur touffe, des fleurs

d'un rouge brun portées sur un régime enveloppé
à la base par des spathes incomplètes. Le genre
Rhapis renferme une autre espèce, le R flabelli-

formis , qui croît également au Japon , en Chine
et sur le sol africain.

11 est fâcheux que le nom de ce genre ait autant
d'analogie avec le Raphis trivialis de Loureiro, ce
qui fait qu'on les confond souvent l'un avec l'autre

par l'irrégularité de l'orthographe employée chez
certains auteurs. Mais ce vice de nomenclature
n'autorise point à détruire le genre Rhapis, et de
le jeter parmi les Corypha , dont il diffère sous
beaucoup de rapports ; il vaut mieux avec Robert
Brown supprimer le Raphis de la Cochinchine et
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le réunir à Y Andropogon, avec lequel il a les plus

grandes affinités et adopter le nom que Retz lui

donne, celai de A. acicularis. (T. d. B.)

ROUISSAGE, (écon. rur. et dom.) Opération

au moyen de laquelle on soumet les plantes tex-

tiles, telles que le lin, le chanvre, etc., à l'action

dissolvante de l'eau courante ou stagnante , de la

rosée, de la gelée, de la neige ou de la terre hu-
mide, à l'effet de les priver, par une fermentation

plus ou moins lente, des substances gommo-rési-
neuses qui aglulinent les fibres entre elles , et

par suite de les séparer plus aisément les unes des

autres. Le rouissage se fait beaucoup plus vite

dans les temps chauds que par les temps froids.

Le chanvre roui dans une eau courante est de

bonne qualité ; sa filasse est plus belle, mais plus

dure que celle de la même plante mise à rouir

dans une eau stagnante. Le lin roui selon la pre-

mière de ces deux méthodes est coloré, et perd
sous le rapport du poids ; tandis que celui préparé

dans une eau demi-courante a du poids, est doux
à la main , rapporte beaucoup , se blanchit aisé-

ment et se conserve très bien. Le rouissage à la

rosée est excellent pour toutes les plantes filamen-

teuses , et fournit aux prés un engrais de longue

durée. Le rouissage à la gelée et à la neige, que
j'ai vu employer dans le département du Bas-Rhin,

donne au fil une grande blancheur, et lui imprime
beaucoup de force. Celui dans la terre , proposé

par Rozier, a été adopté dans le département du
Gard et de l'Hérault pour rouir le genêt d'Espagne :

on gagne du temps, et l'on donne de la qualité à

toutes les sortes de fils.

Ce dernier mode a l'avantage inappréciable de

remédier avec certitude aux gaz délétères qu'exha-

lent les routoirs , et nuisent aux populations. Il est

de beaucoup préférable à toutes les machines
nationales et étrangères vantées jusqu'ici comme
propres à préparer convenablement le chanvre,

le lin , etc. : leur impuissance est palpable à qui

les, juge sévèrement, mais sans prévention. Les
moyens qu'il est réservé à la chimie de nous four-

nir pourront seuls vaincre les difficultés regardées

jusqu'ici comme insurmontables. Déjà l'on a tenté

avec quelques succès l'usage de certaines lessives

alcalines; la vapeur de l'eau chauffée à 26 degrés

centigrades a opéré le rouissage dans l'espace de

deux heures et demie; l'addition du marc de raisin

à l'eau des routoirs les plus ordinaires (ceux à eau

stagnante] tache la filasse ; l'eau tiède versée

d'abord sur les javelles , puis l'emploi de l'eau

bouillante, n'accélèrent ni n'améliorent en aucune
sorte le rouissage

, quel qu'en soit le mode , etc.

Toutes ces mélhodes peuvent être bonnes, prises

isolément; mais comment les juger quand elles

ne sont essayées que sur de petites quantités ? Il

leur faudrait d'ailleurs la sanction essentielle ,

celle qui manque à toutes, celle du temps et de

l'économie. (T. d. B.)

RUSES DIVERSES DES ANIMAUX, (zool.)

Quelques animaux se livrent a des actes qui dénotent
en eux autre chose que de l'instinct : ils paraissent

agir par réflexion. Ces actes sont dicté* , chez les

espèces faibles , par le sentiment de leur propre
conservation et, chez les espèces fortes , par un
besoin physique. Et ce qu'il y a de remarquable

,

c'est que l'ordonateur de toutes choses qui a

voulu que certains animaux , dont le sacrifice

semble avoir été marqué d'avance , pussent fuir

au besoin ou se dérober par d'autres moyens à la

poursuite de leurs ennemis naturels , a également
voulu que ceux-ci trouvassent le moyen de les

surprendre, afin de les faire servir à leur pâture.

De sorte qu'il est faux de dire, comme on l'a avancé
quelque part, que plus les espèces sont faibles,

plus elles doivent être rusées ,
parce que la ruse

n'est nécessaire qu'où la force manque. Ce dic-

ton que : « le besoin rend industrieux a est bien

plus vrai , même pour les animaux. Quelques
exemples le prouveront.

Le Tigre est certainement fort ; toutes les es-

pèces du genre Chat sont dans le même cas; or,

toutes font leur proie d'animaux bien plus faibles,

mais en général plus agiles et qui ne peuvent
leur échapper que par ce seul fait de leur agilité.

Nous parlions du Tigre ; eh bien , le Tigre pâlirait

et finirait par mourir de faim , si dans la chasse

qu'il fait aux Gazelles, aux Daims, etc., il n'em-
ployait la ruse; si au lieu de les attaquer à décou-

vert, il n'agissait dans l'ombre , en les approchant
comme font les chats qui convoitent une proie, et

en les attendant au passage. A la course il ne les

atteindrait jamais; s'il le fait, c'est donc par sur-

prise qu'il doit s'en emparer; il le fait et joint par

conséquent la Ruse à la force , contre des ani-

maux timides et faibles.

Nous avons dit les Ruses du Renard. Or, qui

ignore que ce Mammifère les emploie contre des

animaux qui sont également beaucoup plus fai-

bles. Le Loup à l'égard du Mouton , ou de tout

autre petit quadrupède, offre le même cas. C'est

toujours la ruse et la force contre la faiblesse. Les
animaux pourchassés par ces carnassiers auraient

beau être rusés, ils ne sauraient éviter de passer

a portée de qui les attend pour les dévorer. Que
faire contre la surprise? et comment deviner que
là, dans un touffu et à côté d'un étroit sentier par
lequel on passe, le Loup ou le Renard attend avec
impatience? Ces exemples de la faiblesse con-
stamment en butte à la force et à la Ruse, n'of-

frent rien d'extraordinaire. 11 était naturel qu'un
animal peu agile, devant s'attaquer à des animaux
qu'il n'eût pas atteint à la course, employât pour
s'en emparer, les moyens que nous lui voyons
mettre en usage.

Quand, pour ces espèces faibles, le péril est

éminent, lorsque l'ennemi se montre de loin ou
se fait entendre , c'est alors à leur tour à em-
ployer la Ruse. Leur premier acte est instinctif,

car il est spontané : ils fuient. Mais bientôt on les

voit se livrer à des actes réfléchis. Le Lièvre re-

tournera sur sa voie, puis se tapira dans un buis-

; son à côté même du sentier par lequel les chiens

doivent passer ; ainsi il les dévoiera et les dérou-

tera. Le Cerf, le Daim , le Chevreuil , emploient

à peu près les mêmes Ruses. Tous leurs actes,
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lorsqu'ils sont chassés , tendent à mettre en dé-

faut la meute qui les poursuit. Nous pourrions
multiplier à l'infini ces exemples, mais nous som-
mes forcés de nous restreindre. Au reste , dans

différens articles du Dictionnaire tels que Renaud,
Perdrix , Pie , etc. , il a été question des Ruses
dont sont suceptibles les divers animaux. (Z. G.)

Les animaux inférieurs ne sont pas moins remar-
quables dans les Ruses qu'ils emploient pour se

«oustraire|au danger qui les menace incessamment,
ou pour parvenir à saisir les animaux qui doivent

servir à leur nourriture ; il faudrait des volumes
pour faire connaître l'astuce avec laquelle ils par-
viennent à leurs fins et les innombrables moyens
que la nature leur a donnés; aussi ne ferons-nous

qu'indiquer les espèces chez lesquelles on a ob-
servé les Ruses les plus extraordinaires , en ren-

voyant aux articles où il en est traité plus au long.

Beauconp de Crustacés et d'insectes parviennent

à éviter leurs ennemis en se couvrant de matières

sales ou de la couleur des lieux qu'ils habitent ,

soit pour les repousser par le dégoût , soit pour se

soustraire à leur vue. Parmi les Crustacés , on
peut citer les Dromies , les nombreuses espèces du
grand genre Mata et beaucoup d'autres , qui re-

couvrent leur corps avec des fucus , des débris ma-
rins de toute nature, pour se cacher en déguisant

leurs formes. Beaucoup d'insectes ont recours à

la même Ruse; ainsi, les Pimélies, les Asides, qui

vivent dans des lieux découverts , secs et arides
,

couvrent leur corps de la terre ou du sable dans

lequel elles sont appelées à passer leur vie. D'au-
tres ont la faculté d'exsuder une substance liquide

qui se condense sur leur corps en une sorte de
moisissure grise et irrégulière : tels sont les Eu-
rychores , plusieurs Pimélies. Les larves du Crio-

ceris merdigera se recouvrent de leurs excrémens;

celles des Cercopes transsudent une matière sem-
blable à de l'écume ; d'autres , comme les larves

des Hèmérobes , savent recouvrir leur corps avec

les débris des Pucerons dont elles ont sucé toute

la substance liquide. Qui ne connaît le pétard à

l'aide duquel les Brachines se délivrent de leurs

ennemis ; quel est l'habitant des campagnes qui

n'a pas admiré l'entonnoir que la larve des Myr-
métons et de certains Leptis se creuse dans le sa-

ble , et au fond duquel elle attend l'imprévoyant

insecte qui y tombe , et ne tarde pas à être dé-

voré. La larve de divers Dytiques et Hydrophiles

emploie une Ruse bien singulière : aussitôt qu'elle

se sent saisie par quelque oiseau aquatique ou par

quelque poisson, son corps, dont les anneaux

étaient distincts et rapprochés par des muscles,

devient flasque et mollasse ; il s'allonge ; sa peau,

âpre, coriace et couverte de boue, s'abandonne

aux inflexions diverses, cède aux tiraillemens, ré-

siste imperturbablement aux piqûres, aux déchi-

rures légères , sans manifester le moindre signe

de vie , et ressemble a celle d'un cadavre dans un

état de demi-putréfaction , probablement dans le

but de dégoûter les animaux qui ne dévorent que

des proies vivantes.

Dans les Molachics, il se produit, sur les côtés
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du corps, et a toutes les articulations, des expan-
sions molles , colorées en rouge et d'une odeur
acre , capable de repousser la gourmandise de»

oiseaux; une foule d'insectes contrefont les morts,

se laissent tomber des fleurs où ils étaient posés,

s'envolent avant d'être tombés à terre, ou bien se

roidissent comme s'ils étaient secs depuis long-

temps.

Il serait difficile d'énumérer les diverses Ruses
que les Araignées mettent en œuvre pour saisir leur

proie ; du reste tout le monde connaît les princi-

pales, qui consistent à tendre des filets; on a vu à

l'article Argyronete , comment celle-ci construit

une cloche à plongeur, pour être à portée d'atta-

quer sa proie sous l'eau. Chez les Hyménoptères,
chaque genre, chaque espèce, est douée d'instincts

plus miraculeux et plus variés. Les Lépidoptères ,

aussi , à l'état de chenilles , offrent des exemples
remarquables de la prévoyance dont la nature les

a doués; enfin sous quelque aspect qu'on les con-

sidère, on est obligé d'admirer, chez les animaux
articulés, la variété des formes, la diversité des em-
plois dans le grand rôle qu'ils sont appelés à jouer

sur la scène terrestre , et l'on ne s'étonne plus que
la nature ait employé tous ses soins pour leur con-

servation. C'est, l'étude de toutes ces merveilles

,

c'est la découverte de celles qui sont restées inaper-*

eues, c'est l'observation des organes propres à
remplir ces diverses fonctions, qui font l'objet de
l'histoire naturelle. Toutes ces merveilles font

comprendre aussi la sorte de passion avec laquelle

les vrais naturalistes se vouent h l'étude de cette

belle science , et le plaisir qu'elle procure aux
personnes qui , vivant à la campagne, peuvent ob-
server librement et prendre ainsi la nature sur le

fait. (Guér.)
SAHARA, (geogr. phys.) On donne le nom de

Sahara ou Ssahkrâ, à un immense désert situé

dans la partie septentrionale de l'Afrique. Sa su-
perficie est évaluée h i3o,ooo lieues carrées ; il

occupe , depuis l'extrémité de cette partie du
monde, jusqu'aux montagnes qui s'élèvent à.

l'ouest de la grande oasis , près de 5o degrés ou
i,25o lieues de l'occident à l'orient, et du nord
au sud, i5 degrés, depuis le territoire de Tom-
bouctou jusqu'aux premières pentes des ramifica-

tions do l'Atlas, c'est a-dire 56o lieues. Il est

divisé en 12 déserts limités par des monticules

de sable semblable a celui du sol : souvent les

vents soulèvent ce sable , et en forment des mas-
ses ondulcuses qui changent de place comme les

vagues de l'Océan, et ensevelissent quelquefois des

tribus entières. Des rivières se perdent dans ce

sable; des marais fangeux s'y forment et devien-

nent les repaires de reptiles et d'animaux veni-

meux particuliers au climat brûlant de l'Afrique.

Cependant les collines disséminées au milieu de

ce désert, suffisent pour arrêter les nuages; les

eaux pluviales s'y précipitent; les ruisseaux y
prennent naissance; les sables qu'ils arrosent

deviennent fertiles ; quelques plantes s'y accumu-
lent; la Ic.tc végétale s'y forme et donne nais-

sauce à ces oasis qui, par lu fécondité de leur sol,
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font le plus singulier contraste au milieu de cet

océan de sables. (J. H.)

SANDWICH (îles), (gûogr. phys.) L'archipel

le plus isolé de toute la Polynésie est celui de

Sandwich. Sa position est d'autant pins importante,

que, situé sur la route maritime qui unit les trois

Mondes, possesseur de ports excellens, peuplé

d'hommes disposés à la civilisation, et gouvernés

par des princes qui en ont compris tous les avan-

tages , il est appelé à devenir un jour le siège

d'une puissance maritime qui commandera à la

plus grande partie de la Polynésie; Haouaihi,

Huvaii ou Owaïhi, est la plus grande île de

celte partie de l'Gcéanie. C'est sur une baie qui

porte son nom que se trouve Kar<<kakoua
,
gros

village de 3,ooo âmes, où l'on voit une maison

royale.

Marotaï est une des plus petites îles, mais aussi

des plus peuplées : un détroit de 9 lieues de lar-

geur la sépare de 3/aouï ou Mowee , dont le sol

est volcanique et montagneux. L'aspect de cette

île parut ravissant à Lapcrouse : l'eau se précipi-

tait en cascades delà cime des montagnes, et mille

ruisseaux arrosaient une côte tellement couverte

d'babilations, qu'un espace de 3 à 4 lieues sem-

blait n'être qu'un seul village. Ouahoa ou 0\va~

hou, est la plus importante après Haouaihi : elle

possède le meilleur port de tout l'archipel. Atouaï

présente un bon mouillage dans la rade d Ouimoa ;

son sol est cultivé avec soin. La plupart de ces îles

sont couvertes de montagnes, dont plusieurs ont

une hauteur considérable. Le sol est, dans quel-

ques parties, cloué d'une grande fertilité; d'autres

n'ont qu'une végétation rare et peu variée; d'au-

tres enfin, mais sur une faible étendue, ne con-

tiennent qu'une lave stérile. La patate,le bananier,

l'oranger, la canne à sucre, l'ananas et plusieurs

espèces de plantes potagères, sont les principales

productions de ces îles. (J. H.)

SCOLIE, ScoLia. (iNs.)On a déjà donné les carac-

tères de ce genre d'Hyménoptères fouisseurs et

l'on a décrit l'espèce la plus grande de notre pays;

mais au moment où l'article a été publié , on n'a-

vait pas encore découvert son mode de déve-

loppement; c'est tout récemment que M. Pas-

serini , savant naturaliste de Florence, a lu un

mémoire, dans la séance du 4 octobre 1839, au

Congrès scientifique de Pise, présidé par le prince

Charles-Lucien Bonaparte. Dans ce travail M. Pas-

serini montre que la larve de la Scolia flavifront,

est parasite des larves de Y Oryctes nasicornis, gros

Coléoptère si commun dans les couches des jar-

diniers. Il a montré aux membres du congrès des

cocons de terre, faits par la larve de l'Oryctes pour

s'y transformer, contenant le cocon d'une Scolie

auquel est adhérente la dépouille desséchée du
même Oryctes. Il soupçonne que les larves des

Scolies sont des parasites internes de celles des

Oryctes. (Guér.)

SCEOBICULE, Scrobiculus. ( anat. ) Dimi-
nutif de scrobs , fosse. On donne ce nom à la

fossette du menton, des joues, du cœur, à la

dépression que l'on observe sur e devant de la

poitrine et qui répond a l'appendice xiphoïde du
sternum fou creux de l'estomac). (M. S. A.)

SÉCHELLES ou SEYCHELLES. (géog. phys.)

On donne le nom d'îles SeycheUes a un archipel

de l'océan Indien, qui s'étend au nord de l'île de
Madagascar, entre 3° 3o'et 8° de latitude méridio-
nale , et entre 5o° et 54° de longitude orientale.

Cet archipel se compose de deux groupes : celui

de Mahé ou des Seychclles proprement dites, au
N.-E. , et celui des Amirantes, au S.-O. Le pre-
mier comprend trente îles et le second douze.

Dans les SeycheUes on remarque deux îles plus

importantes que les vingt-huit autres. Mahé est la

plus grande ; elle a six lieues de longueur sur une
et demie de largeur, est composée de montagnes
escarpées couvertes de bois, et renfermant trois

mille habitans et une petite ville du même nom.
Prastin qui vient ensuite, a quatre cents habitans:

elle produit en grande quantité le cocotier de
mer, arbre singulier , de la famille des Palmiers,

connu des botanistes sous le nom de Borassus fia-
belliformis , dont la tige, qui atteint depuis cin-

quante jusqu'à cent pieds, sert pour la construc-

tion des maisons, les feuilles pour écrire avec un
stylet , et dont le fruit produit la liqueur connue
sous le nom de vin de palmier. Les douze îlots qui

forment le groupe des Amirautés sont peu peu-
plés , mais ils sont très-fréquentés pendant la

saison de la pêche des Tortues. (J. H.)
SEINE, (géogr. phys.) Le cours sinueux de ce

fleuve occupe un bassin formé par le prolonge-

ment de la chaîne armorique, qui, au sud, sépare

ce fleuve de la Loire , et qui va se rattacher aux
montagnes du Morvan ; à l'est, il est fermé par les

monts Moresolet Rasselot, par le plateau de Lan-
gres et par celui qui sépare la Meuse de l'Aisne,

et au nord
, par les monts Faucilles et les Arden-

nes, qui se rattachent aux collines crayeuses qui

suivent le cours du fleuve jusqu'à son embou-
chure. La Seine prend sa source entre Chanceaux
et Saint-Seine, au bas d'un coteau qui fait partie

du plateau de Langres; elle commence à être

flottable au village d'Oigny, dans le département
de la Côte-d'Or, et ce n'est qu'après avoir reçu

l'Aube qu'elle devient navigable au village de

Marcilly. Sur la rive droite , elle reçoit la Marne,

à Charenlon, près de Paris, et l'Oise, près de

Conflans-Sainte-Honorine, au dessus de Poissy.

Sur sa gauche, elle est alimentée par l'Yonne, à

Montereau, et par l'Eure, près de Pont-de-1'Arche.

Sa pente est peu rapide : elle est de 223 toises sur

une longueur de 170 lieues, depuis sa source jus-

qu'à son embouchure. Dans la hauteur moyenne
de ses eaux, elle a, par 100 mètres de Paris à

Mantes , 2 millimètres de pente ; de Manies à

Rouen, 1 millimètre 1/2 ; et de Rouen au Havre,

2/3 de millimètre. La largeur de son embouchure
lui donne un aspect majestueux pendant la haute

marée; mais, à la marée basse, elle n'offre que

quelques canaux tracés au milieu d'un sable fan-

geux ; c'est alors qu'on a de la peine à se repré-

senter le changement qui s'opère dans son lit deux
fois par jour au moment de la marée. La barre qui
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se forme acquiert , pendant les éqniooxes, et aux

époques de la nouvelle et de la pleine lune, une
telle rapidité, surtout si elle est pousséepar un fort

vent d'ouest, que les flots de la marée qui monte
arrivent à la hauteur de Quillebœuf, s'élèvent,

s'amoncèlent subitement à une élévation quel-

quefois considérable, et se précipitent avec fureur

dans le lit du fleuve, dont ils refoulent les eaux.

(J. H.)

SLLËNOPS, Selenops, (aiuch.) Savigny est le

fondateur de ce genre de Lalérigrades, et Walcke-
naër l'a adopté avec ces caractères : Les yeux, au

nombre de huit, sont placés sur deux lignes; la

ligne antérieure est courbée en avant et formée
par six yeux ; la ligne postérieure est très-rappro-

chée de l'autre, plus longue que l'antérieure, et

indiquée à ses extrémités par deux yeux seule-

ment, de manière qu'il y a quatre yeux intermé-

diaires sur une ligne droite , et deux yeux latéraux

de chaque côté, l'un plus avancé, l'autre plus

reculé que la ligne intermédiaire. La lèvre est ar-

rondie , semi-circulaire ou ovalaire. Les mâchoi-
res sont allongées , droites , écartées et divergen-

tes à leur extrémité. Les pattes , étalées latérale-

ment, sont allongées , fortes, presque égales ; les

postérieures sont aussi longues que les antérieu-

res. Ces Aranéides courent avec vélocité les pattes

étendues latéralement. On connaît quatre ou cinq

espèces de ce genre j une seule est d'Europe et

forme le type du genre.

Sélénops omalosome , S. omalosoma , Léon Du-
four , Walck. Elle est longue de quatre lignes. Le
céphalothorax est large et aplati, d'un fauve rou-

geâlre, brun sur les côtés, avec des sillons rayon-

nans au centre. Les pattes sont d'un fauve jaunâ-

tre, avec des taches brunes; l'abdomen est d'un
jaune pâle uniforme. Elle habite l'Espagne.

(GïÉR.)

SÉMINOTE, Seminota. (ins.) M. de Spinola a

publié sous ce nom , dans la Revue zoologique

(
janvier i84o, p. 18, et dans le Magasin de zoo-

logie pour i84o) , un genre d'Hyménoptères bra-

conides, que l'on prendrait , à la première vue ,

pour un Labidut , tant pour ses couleurs que par

la forme du premier anneau de l'abdomen. L'es-

pèce unique est la Seminota Leprieurii, Spin. C'est

un insecte long de quatorze millimèlres, d'un

brun jaunâtre, avec les ailes plus pâles; les su-

périeures ont à l'extrémité une grande tache en-

fumée. Il a été trouvé à Caïenne par M. Leprieur,

naturaliste voyageur. (Guér.)

SERTULE, SertuLum. (bot.phan. ) Mot dérivé

du latin sertum ,
qui signifie bouquet ; il s'applique

à l'assemblage de plusieurs pédicules uniflores

naissant tous d'un seul point, à peu près comme
dans l'Ombelle simple. Les fleurs de l'Oreille -

d'Ours, Primula auricuLa, de l'Androsace de nos

montagnes,^ndro5ace/ac/ea,derUlmairedesprés,

Spirœa ulmaria , etc. , sont disposées en sertule

ou ,
pour nous servir de l'adjectif adopté , sertu-

lées. Celte sorte d'inflorescence est ordinairement

désignée par les mots Rouquet, Ombelle, et Om-
bellule {voy, ces mots); mais ils sont moins

exacts quoique plus en usage. En effet, dans le

Rouquet , les pédoncules sont multiflores, partent
d'un même point, se subdivisent et arrivent à la

même hauteur, comme les fleurs du Poirier, du
Cornouilliersanguin, du Sorbier des oiseaux ; dans
l'Ombelle , le pédoncule principal est d'abord
simple , puis il se divise et ses pédoncules par-
tiels, en grand nombre, divergent, en s'élevunt

à la même hauteur, à peu près comme les rayons
d'un parasol : la Carotte , le Fenouil , l'Angéli-

que; enfin, dans l'Ombellule les pédicelles sont
inégaux et sortent de l'extrémité de chacun dos
pédoncules partiels. (T. d. R.)

SETICÈRES. (crust.). Latreille donne ce nom
à une petite famille composée seulement du genre
Cyclope {voy. ce mot et Lophyropes). (Guér.

)

SICUS, Sicus. (ins. ) Nom donné par Latreille

a un petit sous - genre de Diptères , de la triba

des Empides , auquel Meigen a donné le nom de
Tachydromia , et ayant pour caractères essentiels :

Trompe plus courte que la tête; palpes couchés;
antennes de deux articles distincts; le dernier

elliptique, aplati ; style allongé , velu. Cuisses an-

térieures épaisses ; point de cellule discoï laie aux
ailes; une sous-marginale, trois postérieures,

l'anale nulle. On connaît quatre ou cinq espèces

de ce genre; nous citerons comme type :

Le Sicus civiicoïde , Sicus cimicoides , Latr.

,

Fabr. , Meig. Long d'une ligne , noir, luisant.

Palpes blanchâtres. Thorax à taches ardoisées sur

les côtés. Cuisses fauves; les postérieures noires.

Ailes à deux bandes noirâtres. Assez rare en
France et en Allemagne. (Gijér.)

SILICATES, (chim. et min.) L'oxygène, en se

combinant avec le silicium , donne naissance a un
corps connu sous le nom de Silice, qu'on a long -

temps regardé comme un oxide , mais qui doit

être définitivement classé parmi les acides et dont

la formule est S 1 0'. Ainsi l'acide silicique , uni

aux bases, forme des sels appelés Siticates.

La silice joue donc un rôle d'acile à l'égard

des bases, et dans les sels qui 6u résultent; bien

plus, les bases peuvent se remplacer mnlui!,' s-

ment dans les Silicates multiples , sans altérer la

forme des cristaux. De celte manière, on fait la

somme des quantités d'oxygène de toutes les ba-

ses du Silicate , et c'est une telle somme qui Ton

compare à la quantité d'oxygène de la silice, pour

savoir si le sel composé est un Silicate, un bi-sili-

cate, etc. Tous les Silicates sont indécomposables

parla chaleur; les uns sont fusibles plus ou moins

aisément, et les autres sont infusibles; il n'y a de

solubles dans l'eau que les Silicates basiques de

potasse et de sonde; au reste, ils sont tous atta-

quables par l'acide fluorhvdrique.

Plusieurs Silicates sont attaquables immédia-

tement par les acides qui forment alors avec eux

une gelée transparente. Celte gelée est produite

par la silice qui se sépare du corps.

On connaît aussi des Silicates alumineux, bori-

fères, chloritifèrcs, phosphorilifères, phtorifères,

sulfurifères.

Ou peut préparer la plupart des Silicates par
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les doubles décompositions, ou en chauffant, dans

un creuset de platine, la silice el les oxides que

l'on veut unir.

On rencontre d»Ds la nature un nombre pro-

digieux de Silicates; car, la plupart des minéraux

et des rochers connus sont des Silicates simples

ou multiples. Outre cela , nos mortiers , nos mas-

tics , nos verres , nos poteries , nos pierres pré-

cieuses artificielles, etc., etc., sont en grande par-

tie des Silicates. Du reste, on comprendra facile-

ment cette abondance de matières silicatées

naturelles ou travaillées , si l'on se rappelle que

la silice entre pour les -^- dans la composition

de l'écorce du globe. (A. R.l

SILIQUA1RE, Siliquaria. (bot. crypt.) Hy-
drophyles. Ce genre, indiqué par Lamouroux , a

pour type le Fucus siliquosus. Ses caractères sont :

Vésicules non développées dans ses expansions ou

dans ses tiges , mais extérieures , en forme de si-

liques, articulées; conceplacles terminaux, lancéo-

lés, mucronés, où les gongyles sphêriques, ren-

fermés dans une mucosité , sont formés de propa-

gules disposés tout autour et non épars dans leur

masse. Une seule Siliqùairé est connue ; Bory do

Saint- Vincent l'a rencontrée dans toutes les mers

de notre continent. On la trouve quelquefois en

gros paquets sur le rivage. La couleur passe

pi'omptement au noir dans les herbiers, eu par

son gisement sur le bord des eaux. (F. F.)

S1PHONIE, Siphonia. (bot.) L'emploi de ce

mot ( imprimé par erreur typographique Simpho-

nia, tome III , page 610) que l'on trouve dans la

nomenclature des végétaux acotylédonés , et de

ceux qui sont munis d'un ou deux cotylédons , est

une preuve nouvelle de la nécessité d'une réforme

que je ne cesse de demander, d'une réforme

régulière des genres botaniques , afin d'éviter les

erreurs , et détruire la chaîne fastidieuse et très-

lourde de la synonymie. Le Siphonia de Fries et

Eschweiller renferme deux Lichens des Alpes ou

du nord de l'Europe : c'est le Dufourea d'Acharius,

que l'on a dû changer ,
puisqu'il existait déjà un

genre de Phanérogames sous ce nom , pour adop-

ter celui de Siphula , qu'il faut supprimer aussi

,

puisque les deux espèces indiquées appartiennent

au genre Parmelia, comme Meyer l'a parfaitement

démontré.

Quant au Siphonia de C. Richard el de Schre-

ber, adopté en remplacement de l'//et>ea d'Aublet,

ainsi que nous l'avons dit à l'article indiqué plus

haut , il désigne un genre de plantes de la Monoé-

cie monadelphie, famille des Euphorbiacées, dont

on ne connaît encore que deux espèces , l'une

et l'autre originaires de l'Amérique équinoxiale.

La première, le Siphonia braiiliensis de Kunlh

,

est un grand arbre des forêts du Brésil, qui se

plaît dans les lieux fortement ombragés et aux

rives des eaux courantes ; on lui donne vingt

mètres de haut, des feuilles alternes, composées

de trois folioles veinées , portées sur des pétioles

fort longs , d'un vert gai , luisantes en dessus

,

parsemées en dessous de très-petits points blan-

châtres. De f on tronc il sort naturellement un suc

laiteux, se coagulant à l'air; mais lorsqu'on veut
qu'il en fournisse une grande quantité , l'on fait

d'abord une entaille profonde qui pénètre dans le

bois, puis on ouvre sur l'écorce une rainure lon-
gitudinale descendant du haut du tronc jusqu'à
l'entaille , et l'on pratique de chaque côté des
incisions latérales et obliques qui viennent abou-
tir à la rainure, et forcent le suc à tomber dans
un vase placé immédiatement contre l'entaille.

En perdant son humidité , ce suc devient résine

molle , roussâtre, concrète et élastique
, qui , de

là , prend le nom de gomme élastique ou de caout-

chouc.

Le S. guianensis offre cette production encore
plus abondante et , nous assure ton , plus flexible.

C'est également un arbre de troisième grandeur,

susceptible de prendre un diamètre d'un et même
de deux mètres. Son bois est blanc, peu compacte,
recouvert d'une écorce épaisse, dont la couleur

varie du gris au roussâtre, selon l'âge de l'individu.

Le tronc est couronné par des branches tantôt

droites, tantôt inclinées, s'étendant beaucoup et

chargées de rameaux, dont l'extrémité présente

des feuilles à trois folioles vertes en dessus , cen-

drées en dessous , épaisses et coriaces. Dans l'une

comme dans l'autre espèce les fleurs sont jaunes,

petites, monoïques, disposées en grappes. Les
fleurs mâles s'y trouvent plus nombreuses que les

femelles ; une de celles-ci termine d'ordinaire la

grappe, et souvent elle est l'unique qui soit fertile.

(T.D.B.)

SIRON ou CIRON. (arachn.) Nom vulgaire et

général des Acards. V. ce mot. On appelle sur-

tout ainsi les très petites espèces qui vivent dans

les maisons , dans les lieux humides, dans les li-

vres, etc. (Guér.)

SITODIUM. ( bot. phan. ) Gaertner donne ce

nom aux plantes que Commerson appelait Iridaps

et que les Javanais connaissent sous la dénomi-
nation de Nanka. Ce sont des espèces d'arbres à

pain dits Bedo et Jaca , que j'ai décrits au t. I,

pag. 297, au mot Artocarpe. (T. d, B.)

SOCIETE (îles de la).(GÉoc phys.) Quoique le

noiniV/w de la Société n'ait été donné originai-

rement par le capitaine Cook, qu'au groupe d'U-

litia et d'Huaheine , il a reçu depuis, et sur l'au-

torité de Cook lui-même, une acception plus éten-

due; cependant, les géographes anglais donnent
encore le nom d'Iles George à une partie de cet

archipel. La plus considérable de toutes est l'île

de Taïti ou O-Taili, que l'on écrit aussi Otahiti,

la même que Quiros appela Sagittaria ; sa circon-

férence est d'environ trente lieues. Elle est for-

mée de deux péninsules, unies par un isthme large

d'une lieue. Ses montagnes , d'une grande éléva-

tion au centre , sont boisées jusqu'à leur som-
met , remplies de précipices et couvertes de cas-

cades. Huaheine est partagée aussi en deux pé-

ninsules ; ses montagnes renferment , comme
celles de la précédente , des traces de vulcanisa-

tion ; Borabora , petite , mais une des plus belle»

de l'Archipel, en possède le meilleur port. Maupiti

ou Maurua dont l'approche est défendue par des

écueils
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écueils de corail , produit des arbres à pain beau-
coup plus grands que les autres lies voisines.

Tubaiel Pimeo n'offrent rien de remarquable.

Ces îles, qu'on a si souvent visitées et décrites,

et dont on a représenté avec des couleurs si fraî-

ches , si vives , et la pureté des mœurs et les

vertus des habitans, n'ont pins rien qui rappelle

l'innocence et la félicité d'un peuple heureux et

pacifique. Les missionnaires anglais y ont, il est

vrai ,
porté la religion chrétienne, dont les mys-

tères y ont été d'autant plus facilement adoptés,

que les naturels admettaient l'immortalité de

l'âme et comprenaient dans leurs croyances reli-

gieuses celle d'une espèce de Trinité , sous les

noms suivans : Tami , te Medoua, le père ; Oro-
smastaw, tona, ti , te, meidi, Dieu donne le fils;

Taroa Mannau, te, hona, l'oisean, esprit. Les
vêlemens légers et courts qui suffisaient pour sa-

tisfaire la pudeur naturelle des Taïtiens , ont été

remplacés par des habits européens; la lecture et

l'écriture sont devenues d'un usage presque géné-

ral chez ce penple dont l'esprit languissait dans

une paisible ignorance; des écoles d'enseignement

mutuel sont ouvertes pour recevoir tous les en-

fans ; un Code de lois qui garantit les droits des

individus et ceux de la propriété , et qui consacre

le jugement par jury, a remplacé des coutumes
qui annonçaient l'enfance de la civilisation. Mais,

hâtons-nous de le dire, ces pas rapides qui, en
moins de vingt ans , ont presque transformé un
peuple polynésien en un peuple européen , ont

été rachetés par la plupart dei vices des na-

tions policées : c'est un écueil que les pieux légis-

lateurs n'ont pu éviter, mais auquel le temps et

de sages précautions apporteront un jour quelque

remède. J. H.

SOLÉNOSTOME, Solenostoma. (poiss.) Ce
genre deLophobranches a été établi par Lacépède,

et diffère principalement des Syngnathes par de

trèi-grandes ventrales en arrière des pectoralei,

unies ensemble et avec le tronc, en une espèce de

tablier ,
qui 6ert à retenir les œufs , comme la po-

che de» Syngnathes, ils ont aussi une dorsale de

peu de rayons , mais élevée , située près de la nu-

que; une autre très-petite sur l'origine de la

queue , et une grande caudale pointue ; du reste

,

ils ressemblent beaucoup à l'Hippocampe. On
n'en connaît qu'une seule espèce de la mer des

Indes , c'est la Fittularla paradoxa de Pallas.

(Guer.)

SOURCES DE LA CHALEUR. ( phys. ) Les

sources de la chaleur, ou les causes qui donnent

lieu au développement du calorique , sont extrê-

mement nombreuses. En effet , à part les phéno-

mènes de larespirationetjdela circulation dans les

animaux , il en est d'autres qui appartiennent aux

mouvemens des corps célestes dans l'immensité

de l'espace, au déplacement subit et instantané

des masses considérables de l'air atmosphéri-

que , etc. , etc. Tous ces phénomènes , tous ces

mouvemens, tous ces déplacemens ayant été étu-

diés dans les articles qui leur ont été spécialement

Consacrés, tels que Respiration , Circulation,

Planètes , Vents, etc. , noui nous contenterons
de les signaler , afin d'éviter des redites et des
répétitions. (F. F.)
SPIELMANNIE , Spielmannia. ( bot. piian.

)
Vieux genre rétabli par Medicus dans la Tétran-
drie monogynie , famille des Verbénacées , pour
un arbuste toujours vert du cap de Bonne-
Espérance , vulgairement connu sous le nom de
Jasmin à feuilles de Houx, que Linné, attendu
ses très-grands rapports avec les Camaras , inscri-

vit dans son genre Lantana , sous l'appellation

spécifique africana; mais il en a été détaché à

cause de l'entrée barbue du tube de ses corolles

blanches et petites , à cause de son limbe presque
égal et à cinq divisions très-obtuses, comme tron-

quées, et à cause de son fruit drupacé, globuleux,

qui renferme un noyau à deux loges et à deux
semences oblongues. Cet arbuste, d'un mètre
et demi à deux mètres , porte des rameaux tétra-

gones et velus , diffus , presque ailés sur leurs an-

gles. Ses feuilles alternes , velues , sont un peu
ridées , vertes sur l'une et l'autre page. Il est en
fleurs presque toute l'année. (T. d. B.)

SPLACHNE et SPLANE, Splachnum. ( bot.

crypt.) Un des genres les plus beaux, créé par

Linné dans la famille des Mousses ; on lui con-
naît seize espèces parfaitement bien déterminées,

toutes à tiges simples ou presque simples , le plus

souvent couvertes de feuilles éparses, parfois com-
plètement nues et ne portant que des fruits. Quel-
ques rameaux sont stériles et terminés en rosette;

ceux qui sont fertiles ont les fleurs terminales,

composées d'une coiffe campaniforme ; opercule

court , -conique , obtus ; huit à seize dents lan-

céolées, rapprochées par paires à la base, ordi-

nairement renversées ; urne cylindrique en son

sommet , droite ou légèrement inclinée , et munie
à la base d'un renflement considérable, tantôt af-

fectant la forme d'un globe, d'une poire ou d'une

ombelle; tube long et droit; pistil plus long que
l'orifice de l'urne, ovaire ovale ou globuleux,

style prismatique avec stigmate gros et capité. Les
Splachnes sont des plantes terrestres que l'on

trouve plus particulièrement sur les excrémens

des animaux à un état de décomposition plus ou
moins avancé. Elles font partie des Ectopogones

de Palisot de Beauvois. (T. d. B.)

STÉRILITÉ, Sterilitat. (physiol.) Ce mot dé-

signe l'incapacité de procréer et ne doit pa» être

confondu avec le mot Impuissance , qui exprime

l'impossibilité d'exercer l'acte vénérien, acte qui

,

s'il pouvait être consommé aurait une action fé-

condante. (M. S. A.)

STORÈNE, Storena. (arach.) M. Walckenaër

a établi ce genre pour une Aranéide lalérigrade,

dont les caractères génériques sont : Yeux au

nombre de huit , presque égaux entre eux , occu-

pant le devant et les côtés du céphalothorax, sur

trois lignes ; mâchoires allongées , cylindriques et

inclinées sur la lèvre, laquelle est ovale-allongée

et arrondie ; pâtes de longueur médiocre , les

antérieures plus longues, avec les cuisses renflées;

les premières étant les plus longues, ensuitejes

T. IX. 720* Livraison. 80
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secondes, et après les troisième». On ne connaît

qu'une seule espèce dans ce genre.

Storene bleue , Slorena cyanea, Waîck. Elle

est longue de trois lignes ; le céphalothorax est

bombé à la partie antérieure , d'un rouge vif un

peu lavé de noir aux yeux ; la lèvre et les mâchoi-

res sont rouges, un peu lavées de noir à hrur extré-

mité ; l'abdomen est d'un bleu foncé et tacheté.

On la trouve à la Nouvelle-Hollande. (Guéu.)

STROMATÉE, Stromateut.Xvoiss.) Genre fon-

dé par Linné, et dont le» caractères essentiels sont :

Dents très-lines, tranchantes, pointues et placées

«or une seule rangée ; point de nageoires ven-

trales , etc. On connaît quatre espèces dans ce

genre; mai» comme elles ne sont d'aucune utili-

té, et que leurs meurs sont inconnues, nous ne

ferons que les citer ici. Ce sont les Str. paru

,

niger , cinereut et chinens'u , Rloch. Elles se trou-

vent dans le» mers des pays chauds. (Guér.)

SUISSE, (géogr. ) La Suisse, au centre de

l'Europe péninsulaire, a pour bornes l'Autriche

et la Confédération germanique, la France et l'I-

talie. Elle va de 3° 4o' à 8° 5' de longitude E., et

de 45° 5o' à 47° 5o' de latitude N.

Le climat de la Suisse est généralement humide
et très-varié quant à la température ; car on voit

dans cette contrée non seulement le sol le plus

accidenté , mais encore les montagnes les plus

élevées de l'Europe, ainsi que des glaciers et des

neiges perpétuelles. Tout le monde a entendu

parler des vallées délicieuses, des lorrens, des

lacs, des cascades et des sites admirables de la

Suisse; c'est le pays classique des amateurs du

pittoresque. Il serait donc superflu de décrire avec

quelques détails une contrée autant visitée par les

voyageur* et autant exploitée par les naturalistes,

les poètes , les peintres et les romanciers.

Les produits de la Suisse sont variés selon les

diverses hauteurs; mais les plus imporlans con-

sistent en lin , chanvre, pâturage», etc.

Les principaux cours d'eau de la Suisse sont le

Rhin , le Rhône et leurs affluens , savoir : Aar ,

Reuss , Limmat, Doubs, Inn , Tésin. Toutes ces

rivières prennent leur source dans le» hautes mon-
tagnes qui hérissent le pays.

Les lacs de Léman ou de Genève , de Neuchâ-

tel , de Morat , de fiienne , de Thum , de Rrientz,

de Lucerne , de Zug, de Zurich, de Wallenstadt,

de Constance , Majeur et de Lngano, contribuent

beaucoup à donner à la Suisse un aspect aussi

varié qu'agréable. Enfin les Alpes , qui séparent

d'abord l'Italie de la Suisse, puis entrent dans

cette dernière conl»ée sous les noms d'Alpes Pen-

nines et d'Alpes Lépontiennes , et le parcourent

tous ceux de Bernoises et de Rhétiques, représen-

tent par leur nature, leurs formes, leurs hau-

teurs, leur végétation, leurs couleurs différentes,

tous les accidens que la nature peut nous offrir

dans nos climats et loin des mer». (A. R.)

TARALÉE, Taralea (bot. phan.), et non Ta-
raùa, comme on le lit t. II,pag. 047. Cette plante

de la Guyane, décrite par Aublet, sous le nom de

T. oppoutifolia , a été réunie avec raison
, par

Willdenow, au genre Dipterix
, qui fait partie de

la Diadelphiedécandrie, famille des Légumineuses,
comme le genre Coumarouna du même Aublet,
dont la Taralée est congénère. (T. d. B.)

TALRUS. (géogr. piiys.) Chaîne de montagnes
de la Turquie d'Asie, qui commence sur la rive

droite del'Euphrate, vers Ja cataracte de Nuchar,
et se dirige au nord ouest jusques sur les limites

orientales de l'Anatolie ou vers la source du Na-
bis. Elle se divise en deux branches : l'une cou-
rant au sud-ouest , sous le nom à'Iourlou-dagh ,

de Bai/cous dagh , à'^k-deveren et de Baba-dagk
se termine au cap Arbora ; l'autre »e dirigeant au
nord ouest, offre le Kalder-dagh, le Mourad-
dagh , YOLympe et le Mu.ltepa.li , aboutit au canal
de Constantinople.

Les neiges qui couvrent la cime du Taurus, la

plus grande partie de l'année, annoncent qu'elles

atteignent à une, assez grande élévation. Leur hau-
teur n'est pa» exactement connue. Voici cependant
celle des cimes principales :

Le Sogout-dagh 4.675 mètres.

Le Taghtalou 1 ,975
Le Mont-Ardjis 4.872

De belles forêts garnissent les pentes du Taurus :

sur le» partie» élevées elles se composent de pins
et de cèdres , ou consistent en genévriers , en
lentisques et arbousiers, en hêtres et en chênes.
Des sangliers, des loups et des léopard» habitent
ces forêts. (J. H.)
TÉNACITÉ. ( phys. ) On nomme Ténacité la

résistance que les corps solides opposent à être

rompu». Or, on peut essayer la résistance des
corps de quatre manière» différentes, savoir :

i° par le choc ;
2° par un effort qui agit perpen-

diculairement à la plus grande dimension du
corps; 5° par un effort qui tend à écraser le

corps ; 4° par un effort qui tire le» partie» du
corps en sens opposés.

L'élude de la Ténacité est une des propriété»

les plus essentielles pour les arts industriels.

(A. R.)
THALAMIFLORES (bot. phan.) Nom donné

parLamarckaux végétaux Monocotylédonés dont
les organes sexuels sont attachés au réceptacle. Ce
mot est emprunté à Tournefort, qui en fit ugage

pour désigner le réceptacle commun de» Synan-
thérés. ( T. d. B.)

TOURRETTE. (bot. crypt.) Nom vulgaire et

le plus généralement connu du genre Sphagnutn ,

dont il e»t question plus haut, p. 104. Ce genre,

très-naturel, delà famille de» Mousses, composé
de sept espèces , e*t remarquable par le réseau

toul-à-fait particulier de ses feuilles épaisse» et

imbriquées. Rebentish voulait le réunir au genre

Gymnostomum ; mais quand on compare le port

de l'un et de l'autre, la forme de l'urne qui est

pédonculée chez le premier , et taberculée sur le

second , la différence dans le tissu du réseau des

feuilles, on rejette cette proposition. (T. d. B.)

TRAINE-BUISSON, (ois.) Dans plusieurs loca-

lités de la France ce nom est vulgairement doand
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à une espèce d'Accenteur. On l'appelle aussi Mou-
chet, Fauvette d'hiver, etc. Son plumage est d'un
cendré bleuâtre au cou, à la gorge et à la poi-

trine; d'un brun roux sur le dos, et d'un gris

roussâlre aux flancs et au croupion.

Le Traîne-buisson ou Mouchet est un oiseau

sédentaire parmi nous et non point seulement de
passage en hiver, comme l'avance M. Temminck
dans son Manuel d'ornithologie. Il niche dans les

environs de Paris et, d'après Gérarclin, dans le dé-

partement des Vosges. 11 est probable qu'il se re-

produit sur beaucoup d'autres points de la

France. Cet oiseau est excessivement confiant;

il se traîne constamment autour des buissons

pour y chercher des vers , des insectes , des che-

nilles et des semences même dont il fait sa nour-
riture. Il niche à peu de distance de terre dans les

taillis des forêts et pond quatre ou cinq œufs d'un

bleu d'azur pur. 11 émigré vers la fin du mois de
septembre ; à cette époque , il est excessivement

gras et par conséquent un manger excellent.

(Z. G.)

TRANSPLANTATION (agr.) Action d'enlever

«ne plante de la place qu'elle occupe actuellement

pour la placer ailleurs ; c'est aussi l'opération au
moyen de laquelle on coupe des touffes entières

de gazon pour les transporter sur le lieu stérile

et complètement aride où l'on veut former de

suite une prairie , sans recourir à la voie des semis,

qui n'y réussiraient pas ou du moins fort mal et

surtout fort lentement. Si la pratique journalière

des jardins et des pépinières n'était, point là pour

nous convaincre, on pourrait croire que la T rans-

planlalion est nuisible ou bien de nature à retar-

der singulièrement la croissance des végétaux que
l'on soumet à cette opération. Quand l'arrachis

et la replantation sont faits avec soin et par une
main habile, la Transplantation réussit toujours,

et comme elle procure à la plante une terre nou-
velle, une terre ameublie ou fraîchement remuée,
en la voit prospérer, prendre un prompt accrois-

sement et prouver de la sorte qu'elle puise dans
son nouveau local des élémens nutritifs plus abon-
dans , qu'elle y trouve plus de facilité pour s'é-

tendre et faire bien fonctionner ses racines et

les spongioles fixées à leurs extrémités. Cepen-
dant, il faut le dire , il y a des végétaux qui pro-

filent plus les uns que les autres de l'avantage

d'une Transplantation régulière. Elle réussit mal
pour les arbres que l'on émonde depuis la tête

jusqu'aux racines ; mais c'est une erreur de

croire qu'elle convient uniquement aux plantes

herbacées et aux jeunes arbres ; les arbres âgés

et d'une grande dimension n'en souffrent nulle-

ment , quoique l'on dise et écrive journellement

le contraire. Je ne citerai pas ici les arbres rési-

neux , parce que le fait est connu et que chacun
sait que leur reprise est assurée par la facilité

qu'ils ont de jeter beaucoup de racines; mais je

parlerai de chênes âgés de vingt-huit à trente-

deux ans qui , soumis à ce procédé ont parfaite-

ment réussi , les uns plantés en avenue, les autres

enlevés d'un sol argileux, tenace, placés dans un

bosquet, dans un jardin et les troisièmes portés
dans un bois rempli de clairières. Cette expérience,

faite en grand par un de nos amis dans le dépar-
tement du Tarn, non loin de Castres, justifie

notre assertion et sert, en même temps, à détruire

l'idée généralement reçue que le succès de la

Transplantation repose sur le choix identique

du terrain et de l'exposition occupés par le sujet

sur lequel on opère. Il n'est point nécessaire de
conserver une forte motte de terre autour des ra-

cines ; moins elle est grosse , plus promptement
les racines jouissent de tous les sucs nécessaires à

l'accomplissement des phases vitales. (T. d. B.)

TLRBINÀIRE, Turbinaria. (bot. crypt.) Genre
de Fucacées dont les espèces ont la forme d'une

poire ou d'une toupie. (F. F.)

TURBITH. ( bot. phan. ) Ce mot est usité

vulgairement pour désigner la racine de plusieurs

plantes de genres et de familles fort éloignés les

uns des autres. On appelle Turbith bâtard ou
T. de montagne la racine du Laser à larges feuil-

les , Laserpitium latifolium L. , que les habitans

de la campagne recherchent comme purgative et

pour l'employer à l'extérieur contre la gale. On
donne aussi, dans le Midi, le nom de Turbith bâ-

tard à la Thapsie aux feuilles amples et aux fleurs

jaunes, Tlwpsia villosa. La Globulaire , surnom-
mée l'Herbe terrible , Globularia alypum , est

connue sous l'appellation de Turbith blanc. Ou
se sert dans la médecine vétérinaire, et comme
masticatoire , de la racine de l'Ache sauvage, Se-

Unum sylvestre, que l'on nomme Faux-Turbith.

L'Euphorbe des marais , Eaphorbia palustris , est

le Turbith noir. Enfin, le Turbith végétal ou

vrai Turbith est le Liseron de Ceylan , Convotvu-

lus turpethum, dont les racines brunes et laiteuses

s'enfoncent très-profondément en terre et don-

nent un suc résineux extrêmement purgatif; on

se sert aussi, dans l'art de guérir, de ces racines des-

séchées et coupées en morceaux : c'est ainsi que

le commerce les rapporte de l'Inde. Le nom de

Turbith vient des Arabes ,
qui les premiers le fi-

rent connaître à l'Europe. (T. d. B.)

TURDOIDE , Ixos. (ois.) Genre nouveau établi

par M. Temminck dans l'ordre des Passereaux in-

sectivores et caractérisé comme il suit : Bec plus

court que la tête, comprimé, fléchi dès sa base,

qui est garnie de poils roides ; narines basales , la-

térales , ovoïdes , à moitié fermées par une mem-
brane nue ; des pieds courts , faibles , à tarse plus

court que le doigt du milieu, et des ongles courts

et grêles.

Ce genre renferme plusieurs espèces , dont une

européenne , nouvellement décrite par M. Tem-
minck dans sa quatrième partie du Manuel d'or-

nithologie, porte le nom de Turdoïde obscur, Ixos

obscurus, Temm. C'est un oiseau dont le plumage

est généralement brun partout le corps.

Les Turdoïdes existent en assez grand nombre
en Afrique et dans l'archipel des Indes. D'après

M. Muller , voyageur naturaliste hollandais, ce

sont des oiseaux sédentaires à Java
;
quelques es-

pèces habitent les contrées monlueuses, et l'une
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d'elles, jusqu'à une élévation de 8000 pieds, d'au-

tres vivent dans la plaine et t'avancent près des lieux

habités; leur cri d'appel a de l'analogie avec celui

du Pinson. Ils sont ordinairement par couple ou

bien réunis en famille , mais rarement en bande
nombreuse; ils fréquentent le plus souvent les

arbres et les arbustes qui portent ou des fruits

ou des baies , dont ils font à peu près leur seule

nourriture. (Z. G.)

URODÈLES. (rept.
1

) M. Duméril a formé sous

ce nom sa seconde famille des Reptiles batra-

ciens. Les Urodèles, ainsi que leur nom l'indi-

que, oupor, queue, et &Aos, évidente, sont princi-

palement caractérisés en ce que , à l'état adulte

,

ils présentent tous une queue évidente; ils ont

deux ou quatre pattes d'égale longueur. Les genres

principaux de la famille des Urodèles sont ceux

des Salamandres, des Tritons, des Protées,

des Sirènes et des Lépidosirenes. Voyez ces di-

vers mots et les articles Batraciens et Anoures.

(E.'Dbsm.)

VARIOL1THE. (min.) Roche agrégée, d'appa-

rence hétérogène', composée d'albite compacte
(saussurite), de cristaux, d'albite et de labrado-

rite ; souvent les cristaux deviennent indistincts ,

et la Variolithe affecte la texture amygdaloïde;

mais, généralement, la roche renferme de petits

noyaux qui semblent appartenir à la même sub-

stance et qui ont fait donner à la Variolithe le nom
qu'elle porte.

Les noyaux sont ordinairement d'une teinte

moins intense que la pâte , et la roche paraît elle-

même verdâtre, grisâtre ou rougeâtre.

On renconlre la Variolithe dans les terrains

plutoniens; mais elle est peu abondante et paraît

êlre subordonnée à l'Eurite; c'est surtout dans les

cailloux roulés des rivières telles que la Durance
qu'on l'a observée. (A. R.)

VENDÉENNITE. (min.) L'Élatérite ou Caout-
chouc minéral (voy. ce mot) , en Vendée , est ac-

compagnée accidentellement d'une sorte de
gomme résine, tantôt rouge, tantôt jaune, tantôt

enfin jaune-verdâlre, demi- transparente , insolu-

ble dans l'eau , fort dure et en même temps fra-

gile, brûlant avec une flamme rougeâtre et pa-

raissant avoir de l'analogie avec le succin : cette

substance a été nommée Vendéennite par M. Ri-

vière.

L'Élatérite est encore accompagnée d'une pous-
sière jaune qui pourrait bien n'être que de la

Vendéennite réduite en poudre.
Quelles que soient du reste ces substances, il est

assez curieux de trouver inaltérés et au milieu des
grès du terrain houiller , les sucs des végétaux
qui ont formé la houille et qui n'existent plus
sous nos climats actuels. (A. R.)
VIOA, Vloa. (zooph. polyp.) M. Jean Domini-

que Nardo , de Venise , a établi sous ce nom un
nouveau genre d'épongés pierreuses très curieux
en ce qu'il vit dans l'intérieur des pierres et des
coquilles marines^, et les perfore de mille maniè-
res; ce travail, tout récent, a été lu pour la première
fois au congrès scientifique de Pise, dans la séance
du 7 octobre 1839. Voici l'analyse que nous en
avons donnée dans la Revue zoologique par la So-
ciété Cuvierienne, 1840, p. 87.

« On sait que le savant auteur appelle Éponges
pierreuses, celles dont les parties solides sont
composées de petites aiguilles de nature siliceuse.

Dans le nouveau genre , qu'il décrit sous le nom
de Vioa , ces petites aiguilles , simples et très-fi-

nes, sont réunies ensemble irrégulièrement, et

revêtues d'une substance sarcoïde, non muqueuse,
de couleur jaunâtre, jaune-orange ou pourpre,
permanente ou fugace selon les espèces. A une
époque déterminée de leur vie, les très-petits

êtres constituant l'éponge en question , émettent
des germes petits, mais visibles à l'œil nu, lesquels

emportés par les couraus, s'attachent aux pierres

ou coquilles sous-marines , et commencent , en
se propageant , à s'ouvrir une voie dans leur inté-

rieur, jusqu'à ce que les trous produits parles
uns , se rencontrant avec les trous produits par
les autres , réduisent la pierre à l'état d'un vérita-

ble crible, et même la détruisent totalement, de
manière que l'éponge reste isolée et libre. Les es-

pèces observées par M. Nardo sont au nombre de
quatre, toutes de l'Adriatique, et sont appelées

par lui Vloa typas, coccinea, élis et pasichea. »

(GuÉR.)

FIN DU SUPPLÉMENT.
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A.

Abanga ou Abariga. Bol. p. voyez Ady. 1, 40.

Abelmoschus. Bot. p. voyez Kelmie. 4,294.
Aberration de sphéricité. Ph. voyez Optique. 6, 368.

Abiétinées. Bot. p. voyez Conifères. 2, 287.

Abîme. Géo. 1, 7.

Aboubours. Repl. voyez Gecko. 3, 358.

Abrocome. Mam. voyez Oryclère. 6, 463. :

>
•

Abrostola. 1ns. voyez Noctuelle. 6, 90.

Abstinence. P. 1, 10.

Abusseau. Poiss. voyez Athêrine. 1, 325.

Acajou de la Nouvelle-Hollande. Bot. p. voyez Eucalypte.

3, 132.

Acalyptèrcs. Ins. voyez MusciJes. 5, 532.

Aeanthomère. Ins. voyez Piméliaires. 8, 53.

Âcanlhophîs torlor. Rept. voyez Trimèrèsure. 9,472
Acanthophorus. Ins. voyez Prioniens. 8, 359.

Acaule. Bot. p. 9. Supp. 613.

Acclimatement. P. 1, 17.

Accouchement. P. 1,20.
Accouplement. P. 1,20.
Accroisement. P. 1, 22.

Acerdèse, Min. voyez Manganèse. 5, 18.

Achire. Poiss. voyez Plcuronecle. 8, 152.

Achlamydées. Bot. p. 9. Supp. 613.

Achorutes. Ins. voyez Podure. 8, 181.

Acontia. Ins. voyez Noctuelle. 6, 91.

Açores. G. Groupes d'iles de l'Océan atlantique. 1, 35.

Acore. G. ph. voyez Côte. 2, 333.

Acotylédonécs. Bot. voyez Familles naturelles. 3, 162.

Acridothères. Ois. voyez Martin. 5, 65.

Acronycta./ns. voyez Noctuelle. 6, 73.

Actinomorphes. voyez Zoologie. 9. 597.

Actinozoaires. Zool. voyez Zoophytes. 9, 598.

Actinopus. Arac. voyez Pachyloscèle. 6,583.

Acupuncture. P. 1, 38.

Acuticornes. Mam. voyez Antilopes. 1, 217.

Adclocère. Ins. voyez Taupin. 9, 268.

Addax. Mam. voyez Antilopes. 1,219.

Adélostome. Ins. voyez Piméliaires. 8, 52.

Adenandra. Bot. p. voyez Diosma. 2, 551.

Adipocire minéral, min. voyez Halchétine. 3,565.

Adippé. Ins. voyez Argynne. 1, 280.

Adriatique (Mer ou golfe). G- 1,39. . .

Adipocire. Chim. Voyez Céline. 2 , 66.
jEdilis. Ins. voyez Lamiaires. 6. Supp. 620.
jEgothèles. Ois. Voyez Engoulevent. 3, 52.

./Eolodon. Rept. Voyez Gavial. 3, 341.
iElosoma. Annel. Voyez Nais. 5, 582.
jEsping. Rept. Voyez Vipère. 9, 561.

Affinité. Bol. 9. Supp. 613.

Afganistan. G. Voyez Caboul. 1, 555.
Afrique. G. 1 , 49. — Projet de Napoléon de couper

l'isthme de Suez. 1, 49.

Agame lomipare. Bot. cr. Voyez Propagules. 8, 366.
Agami. Ois. Genre de la famille des Grues. 1, 53. — Sert

de guide pour les autres oiseaux domestiques. 1, 53.
Agaphite. Min. Voyez Turquoise. 9,496.
Agare. Bot. cr. Voyez Laminarièes. 4, 337.
Agathistègues. Moll. Voyez Foraminifères. 3, 247.

Agathistègues. Moll. Voyez Céphalopodes. 2, 44.

Agalhosma. Bot. p. Voyez Diosma. 2, 551.
Agave. Bol. p. Genre (le la famille des Broméliacées. l'y

59.— Cordages fabriqués avec les fils de ses feuilles. 1, 59.— Utilisé par les Mexicains comme fourrage. 1, 60. —
Et pour la fabrique d'une espèce de savon. 1, 59

Age P. 1,60.

Age de la terre et des conlinens. Gêol. 1, 61

.

Agénéiose. Poiss. Voyez Silure. 9, 57.

Agénie. Ins. voyez Cétoine. 2, 67.

Aglosse. Ins. voyez Pyraliles. 8, 417.

Agnuscastus.ZJoi voyez Gatlilier. 3, 335.
Agrégation (Hoches d'). Géo. 1, 63.

Agriculture (Art de cultiver la terre). 1, 64.

Agriope. Poiss. voyez Scorpène. 8, 639.

Agripaume. Bol. p. voy. Léonure. 4, 381, et Mélisse, 5, 140V
Agrostemme des jardins. Bol. p. voyez Nielle. 6, 54.
Agrostidées. Bot. p. voyez Graminées. 3,476.
Agrostographie. Bol. p. Description des Gramin. 1, 65. '

Agustite. Min. voyez Apalile. 1, 228.

Agutia caravalli. Mam. voyez Capromys. 1, 630.
Aigle à tête blanche. Ois. voyez Pygargue. 8, 407.
Aigles autours. Ois. voyez Spizaé'îe. 9, 121.
Aigrette de Madagascar. Bol. p. voy. Combret. 2 , 272.
Aiguillais. Poiss. voyez Squale. 9, 129.

Aiguilles. G. Nom de quelques sommets de montagnes
taillées en pointes aiguës.. 1 , 68.—(Cap dcs)G. 1 , 68.

Aiguillon. Zool. arme offensive et défensive de certains
hyménotères. 1. 69. — Conducteur de la liqueur véné-
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rieuse. 1 , 69.—Remède contre sa piqûre. 1 , 70.— Osse-

lets qui remplacent dans certains poissons les rayons des

nageoires. 1 , 70

Ail des ours. Bot. p. voyez Moly. 5 , 386.

Ailes. Zool. Organes delà locomotion aérienne. 1, 71.

—

Chezles mammifères. 1 , 72.—Chez les oiseaux. 1 , 72.

—

Ses diverses variations servant à classer les oiseaux. 1,73.

—Chez les reptiles. 1 , 73.—Chez les poissons. 1,73.

—

Chez les insectes. 1, 73. «

Air atmosphérique. Ph. chim. Masse fluide qui enve-

loppe le globe. 1 , 76. — N'est pas synonyme d'atmo-

sphère. 1, 76. — Ses caractères sous le rapport physique

et chimique. 1, 77. — Renferme l'oxygène, principe es-

sentiel de la vie. 1, 77. — Son utilité pour les végé-

taux. 1, 77.

Aizopsis. Bol. p. voyez Brave. 2, 587.

Aix (ilcd'). Éf. 1,79.

Akea ou Akeesia. Bol. p. voyez Blighia. 1, 454.

Alabandine. Min. voyez Manganèse. 5, 17.

Albine. Chim. min. voyez Ichlhyophthalme. 4, 113.

Albinisme. Térat. Anomalie résultant de la décoloration

de toutes les parties de la surface extérieure du corps.

1,83.— Chez l'homme. 1,84.— Chez les animaux. 1, 86.

Albinos. Térat. voyez Albinisme.

Albiuiea dentata. Crust. voyez Corysle. 2, 332.

Alcaea. Bol p. voyez Guimauve. 3, 528.
Alcynnelle. Zoo. voyez Plumalelle. 8, 166.
Aleuria. Bol. cr. voyez Pezize. 7, 341.
Aloutiennes ou Aléoutes îles. G- 1, 91.

Alger (régence d'). G. 1 K 92.

Alhagi. Bot. p. voyez Sainfoin. 8, 557.
Alimens. P. Considérations générales. 1, 193. — Phé-

nomènes de l'alimentation. 1, 193. — Division des ali-

mens. 1, 94. — Leurs diverses préparations. 1, 95.— Leur digestibilité. 1, 95. — Leurs rapports avec la

température des climats, l'âge, les mœurset les habi-
tudes de l'homme. 1, 97.

Alises vents. G. Leurs causes, leurs divers phénomènes,
leur limite extérieure. 1 , 97.

Alkekenge des Arabes ou Pbysalide ou Coqueret. voyez
Phgsalide. 7, 449.

Allaitement. P. Considérations générales. 1, 99.
Allemagne. G. l, toi. —{Divisée en trois régions. 1, 102.— Description du Rhin, l, 103.— Ses richesses minéra-

les. 1, 102. — Règne animal et règne végétal. 1, 104.
Allocerus. Ins. voyez Prioniens. 8, 361.
Allochroïte. Min. voyez Mèlanile. 5, 128.
Alluvions. Géo. 1, 105.
Almeida. Bot. p. voyez Diosmèes. 2, 551.
Alopécie. P. Chute des cheveux. 1 , 107.
Alouettes de mer. Ois. voyez Pélidne. 7 , 237.
Alouette sentinelle. Ois. voyez Pipit. 8 , 80.
Alpes. Géo. 1 , 115.— Hauteurs des points les plus remar-

quables. 1, 117.
Alphœa. Bol. p. voyez Guimauve. 3 , 529.
Alstouia. Bol. p. voyez Symploque. 9, 221.
Alternat. A. Méthode de culture. 1 , 118.
Alternat séveux. Bot. 1, 118.
Althœostrum. Bot. p. voyez Guimauve. 3, 528.
Alysicarpus, Bot. p. voyez Sainfoin. 8 , 557.
Amallopodes. Ins. voyez Prioniens. 8, 359.
Amansite. Min et geo. voyez Leplynite. 4 , 393.
Amas. Géo. 1 , 127.
Amathie. Ins. voyez Phalène 7, 364.
Amboine

( lie j. G. Une des îles Molusques. 1 , 130.
Ambretle. Bot. p. voyez Kelmie , 4 294.
Ame. P. 1 , 13J.
Amélioration. A. 1, 133.
Aménagement. A. 1 , 133.
Amendement. A. 1 , 133.
Amérique. G. 1, 133. — Sa découverte, 134.- Ses îles.

1,134. — Ses montagnes et ses fleuves, 1, 135. — Ses
richesses naturelles. 136.

Améthyse. 1ns. voyez Orlalidèes , 6 , 448.
Amfimalie. Ins. voyez Srarabéides. 8 , 618.
Ani ' s (fie des). G Iles de l'Océan dans la Polynésie. —

Mœurs de leurs habilahs.—Révolution politique. 1,139.
Ammodylc. Rcpi. voyez Vipère. 9, 561.
Amont. Éf. l, 144. »

Amour (Fleuve). G. Fleuve d'Asie. 1, 144.

Amphictènes. Ânnél. voyez Sabellaire. 8, 549.

Amphidase. 1ns. voyez Phalène. 8, 359.

Amphiboliques (Roches). Géo. 1, 146.

Amphiroa. Zoo. acal. voyez Diphyes. 14, 553.

Amphistoros. Ins. voyez Cétoine. 11 , 68.

Amsterdam (ile d') G. Ile de la mer des Indes — remar-
quable par ses eaux chaudes. 1 , 152.

Amsterdam ( ville d' ). G. Ville principale de la Hol-
lande. 1 , 152.

Amuser la sève. A. 1 , 152.

Amvallasou Champava. Bol. p. voyez Cicca. 11, 183.
Amygdales. Anal. 1. 153.

Amygdalinées. Bol. p. voyez Rosacées. 8, 527.

Amygdaloïde (Structure) Géo. 1 , 153.

Amyridées. Bot. p. voyez Tèrèbinlhacèes. 9, 311.

Anabas. Poiss. Genre de poissons pharyngiens 1 , 154.

—

Peuvent vivre quelque temps hors de l'eau et même
grimper aux arbres. 1 , 155.

Anableps. Pom. Genre des Cyprinoïdes. 1, 155.—Confor-
mation particulière de son œil. 1 , 155.—Mode de géne-
tion très-curieux. 1 , 156.

Anacardiées Bot. p. voyez Tèrèbinlhacèes. 9 , 311.

Anacolus. 1ns. voyez Prioniens. 8, 362.

Anaite. Ins. voyez Phalène. 8, 363.

Analogues. Zool. 1 , 157.

Ananchites. Zoo. voyez Oursin. 6 , 510.

Anarta. Ins. voyez Noctuelle. G. 91.

Anasarque. Anal. palh. Hydropisie ou accumulation de
sérosité dans les petits espaces existant entre les ûoeons
graisseux. 1 , 159.

Anaspis. Ins. voyez Mordelle. 5 , 443.

Anastomose. Anal. Mot indiquant un abouchement ou
communication entre deux vaisseaux. 1 , 159.

Anatomie générale.—Animaledivisée en anatomie générale

ou zoologique et en spéciale ou particulière.—Comparée.
—Humaine, divisée en anatomie physiologique et en pa-
thologique. 1, 460. Anatomie des peintres.—Basée sur les

proportions de l'homme adulte. 1 , 161. — De texture.

1, 162.—Végétale 1,163.
Anatomie imitative. 1, 163.

Anchois. Poiss. Sa pèche. — Sa préparation pour le com-
merce. 1, 164.—Servait aux Grecs à composer le garum,
espèce de sauce. 1, 164.

Ancistrotus. Ins. voyez Prioniens. 8, 358.

Andes (Chaînes des). G. et gêo. Montagnes de l'Améri-

que.—Leur composition minéralogique. 1 , 166. — Ter-

rains primitifs et de transition étudiés par M.de HumboUl t.

— Caractérisées par les dômes et cônes volcaniques. 1

,

167.—Tremblemens de terre très-fréquens.—Hauteurs
les plus remarquables de cette chaîne. 1 , 168.

Androcée Bol. p. voyez Verlicille. 9 , 548.

Androctone. Arac. voyez Scorpion. 8 , 640.

Androgyne. Zool. et Bot. nom servant à désigner les indi-

vidus sur lesquels les organes des deux sexes semblent
réunis.—N'est pas toujours synonyme d'hermaphrodil<\

1 , 168.

Andropogon. Bol. p.Nard indien.— Sert à la fabrication

des balais.—Vétiver. 1 ,169.

Anencéphalie. Térat. Monstres qui n'ont ni cerveau ni

moelle épinière. 1 , 170.

Anévrysme. Anal. palh. 1 , 170.

Angel. Ois. voyez Ganga. 3, 325.

Angérone. Ins. voyez Phalène. 8 , 358.

Angiogastres. Bol. cr. voyez Lycoperilacèes. 6, 525.

Angiologie. Anal. Partie de l'anatomie qui traite des vais-

seaux. 1 , 171.

Angiolomic. Anal. Dissection des vaisseaux. 1, 171.

Angle facial. Anal. zool. Sert à indiquer le développement
de l'intelligence chez l'homme et les animaux.— Cam-
per en fait le premier l'application. — Observation de
M. J. Cloquet. 1, 171.

Angleterre Cf. Ses rivières.— Ses montagnes. — Son cli-

mat. — Ses richesses minéralogiques. — Ses curiosités

naturelles. 1, 172.

Angosture et Angusture. Bol. p. voy. Cusparè. 2, 427.

Angiec. Bot. p. voyez Vanillier. 9, 525.

Anguille de la colle. Zoo. inf. voyez Vibrion. 9, 553.

Anguinaire. Zoop, poly. 9. Supp. 613.
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Ani. Ois. Genre de l'ordre des grimpeurs — Détails inter-

ressans sur ses mœurs. 1 , 176.

Anacanthus. Irw. voyez Prioniens. 8, 360.

Animaux. ZooL Considérations générales 1, 178.— Dif-

férence entre les végétaux et les animaux. 1 , 179.— In-

stinct, intelligence. 1, 180. — Organisation considérée

dans les divers degrés de l'échelle animale. 1, 183.—
Conclusion. 1, 189.

Animaux (Classification des). Zool. 1, 189.

Animaux domestiques. Zool. 1 , 191.

Animaux fossiles. Geo.l, 191.

Animaux perdus. Gèo. 1 , 194.

Animaux utiles à naturaliser. Zool. 1, 194.

Animaux trouvés vivans dans des forps solides. Zool. i,

195.

Animaux de la gomme. Mam. voyez Galago. 3, 309.

Anisonyx. Mam. voyez Guerlinguet. 9. Supp. 619.

Anisoscele. Ins. voyez Némntope, 5, 638.

Ankilose. Anal. palh. 1 , 197.

Anneaux. Anal. 1, 197.

Anneaux. Ins. Parties dont la réunion constitue l'abdo-

men des insectes. 1 , 197.

Annumbi. Ois. voyez Fcurnier. 3, 271.

Anomalie. Tèrat. Déviation du type spécifique.— Divisée

en diverses blanches. 1,201.

Anomalie. Bot. Déviation du type spécifique. 1 , 203.

Anoplognalhe. Ins. voyez Scarabèidcs. 8, 618.

Anoplopus. Repl. voyez Gecko. 3, 356.

Anse. G. 1 , 205.

Anostome. Voiss. voyez Saumon. 8, 601.

Antarctique (pôle). G. 1 , 206.

Antédiluvienne (époque). Géo. 1 . 206.

Anthèse. Bot. Dénomination de l'épanouissement des fleurs

et de ses phénomènes. 1 , 208.

Ànlhobies. Ins. voyez Scarabées. 8, 618.

Anthocharis. Ins. voyez Piéride. 8, 8.

Anlhomyzides./ns voyez Muscides. 5, 531.

Anthropomorphes. Mamm. voyez Galéopilhèques. 3, 315.

Anthropophage. Mamm. 1,214.

Anthure. Crusl. voyez Sphèromides. 9, 107.

Antilles (archipel des), géogr. 1 , 222.

Antilochèvres. Mamm. voyez Antilopes. 1, 218.

Antimonickel. Min. voyez Nickel. 6, 49.

Antipathie. P. 1, 224.

Antipodes. G. ph. 1, 229.

Antophila. Ins. voyez Noctuelle. 6, 94.

Anus. Anal. Orifice du canal alimentaire. 1, 225.

Aorte. Anal. Principale artère du corps. 1, 226.

Aoûter. A. et horlic. 1 , 227.

Apalaches (monts) g. Montagnes de l'Amérique.l, 527.

Apaméa. Ins. voyez Noctuelle. 6, 83.

Aparine. Bol. p. voyez Gaillet. 3, 307.

Apennins, G. 1, 228.

Aphanèse. JHiti. voyez Cuivre 2, 419.

Apiste. Poiss. voyez Scorpène. 8, 639.

Aplope. Ins. voyez Phasme. 7, 376.

Apogonie. Ins. voyez Scarabéides. 8, 618.

Apore. Ins. voyez Pompiliens. 8,307.

Apores. Ins. voyez Sphcx. 9, 108.

Appariment. A. 1, 239.

Apparitions spontanées des végétaux. Bol. a. Faits à l'ap-

pui de ce phénomène. 1, 329.

Appât. Zool. Moyens pour attirer les animaux dans les

pièges. 1, 241.

Appétit. . Sensation de la faim. 1, 242.

Aptéryx. Ois. voyez Eivi-Kivi. 4,299.

Arabidopsis. Bol. p. voyez Sisymbre. 9, 68.

Arabie. G. 1, 247.

Aracari. Ois. voyez Toucan. 9, 450.

Aral. G. Grand lac d'Asie. 1,252.

Araponga. Ois. voyez Averano. 1, 345.

Ararat. G. voyez Caucase. 2, 28.

Arbre à cire. Bot. p. voyez Cirier. 2, 199.

Arbre à huile. — Arbre du vernis. Bol. p. voyez Eleo-

eocca. 3, 19.

Arbre à pain. Bot. p. voyez Arlocarpe. 1, 297.

Arbre à parasol. Bot. p. voyez Magnolier. 4, 575.

Arbre de Judée. Bot. p. voyez Gainier, 3, 308.

Arbre de neige. Bol. p. voy . Chionanlhe de Virginie.. 2, 163.

Arbre des Banians. Bot. p. voyez Pipai. 8, 75.
Arbre du diable. Bol. p. voyez Sablier. 8, 551.

Arc-en-ciel. Météor. 1,263.

Arcanie. Crusl. voyez Leucosie. 4, 399.

Archipel. G. Partie de mer présentant à sa surface un
grand nombre d'ilcs. 1, 264.

Arctique (Pôle). G. voyez Antarctique (Pôle). 1,206 et
Pôles 8, 271.

Ardenne. G. 1,266.
Arecinées. Bot. p. voyez Palmiers. 6, 634.
Arénicoles. Ins. voyez Srarabéidr.i. 8, 617.
Aréode. Ins. voyez Scarabéides. 8, 618.

Aréomètre. Ph. voyez Hydromèlre.b, 68.

Argali. Mam. voyez Mouton. 5 , 479.

Argé. Jns. voyez Salyrides. 8, 594.

Argent. Min. — Ses diverses espèces. 1, 270. — Gisement;
271. — Traitement des mines d'argent 272. — Argent
versé annuellement dans le commerce. 272.

Argentine. Min. voyez Adulaire. 1 , 40.

Argoi Moll. voyez Doris. 2, 576.

Argonaute. Moll. voyez Oàjlfioë. 6 , 189.

Argule. Crust. voyez Syphonoslome. 9, 226.

Argus. Ins. voyez Pohjommale. 8, 288.

Argyronète. Arach., genre de l'ordre des Pulmonaires. —

-

Se construit une cloche an fond des eaux. 1 , 282.

Arkoses. Géo. voyez. Conglomérat. 2, 285.

Armes. Zool. Moyens d'agression ou de défense des ani-

maux. 1 , 287.

Armes Bot- Epines , aiguillons, etc., des végétaux. 1,2881
Armoracia. Bol. p. voyez Cochlearia. 2, 243.

Arni. Mam. voyez Bœuf. 1, 460.

Art d'observer. 1 ,293.

Articerus. Ins. voyez Psélaphiens. 8, 377.

Arlrolobium. Bol. p. voyez Cornonille. 2, 324.

Aruncus. Bot. p. voyez Spirée. 9, 118.

Ascagne. Mam. voyez Guenon. 3, 521.

Ascension (île de!'). G- Ile de l'océan Atlantique. 1,299.
Asche. Min. voyez Dolomie, 2, 570.

Ascomys. Mam. voyez Oryclère 6, 402.

Aside. Ins. voyez Pimèliaires ,8,51.
Asie. G. 1, 301.

Asindule. Ins. voyez Tipulaircs. 9, i29.

Aspalax. JWam. voyez Spalax, rat taupe. 9, 95.

Aspic. Repl. voyez ATaïa. 5, 580.

Asphasltide ( lac ). G. 1, 309.

Asphyxie. 1, 310.

Aspidura. Repl. voyez Homalosome. 4, 6.

Aspiration. P. Action par laquelle on fait entrer l'air dans

la poitrine. 1, 315.

Aspiste. Ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

Assimilation. P. 1, 317.

Assolement. A. 1, 317.

Assonia. Bot. p. voyez Dombeyacèes. 2, 572.

Assoupissement. P. Tendance au sommeil. 1 , 318.

Assy de l'Ile Maurice. Bot. p. voyez Dragonier. 2, 586.

Astacides. Crust. voyez Macroures. 4, 554 ; et Ecrcvisse.

2, 633.

Astacoïde. Crust. voyez Thalassine. 9, 390.

Asiates, /n*. voyez Cephws. 2,45.

Astérencrinides fixées. Zoo. Eclàn. voyez Encrim. 3,

49.

Asleroscopus. Ins. voyez Noctuelle. 6, 73.

Aslragale. ^na«. voyez Squelette. 9, 130 et suiv.

Astrapeia. 7îo«. p. voyez Dombeyacèes. 2, 572.

Astrapyalite. Mm. voyez Fulgurilc. 3,296.

Astronomie. P/t. Considérations générales. 1,321.

Atakamite. Min. voyez Cuivre. 2, 418.

Ateuchus. Jns. Genre de Coléoptères penlamères.—Détails

sur ses mœurs.—Très-connu des anciens.—Vénéré chex

les Egyptiens, 1, 323.

Athalie. Ins. voyez Tenlhrèdines. 9, 308.

Athamanta. Bol. p. voyez Killinga. 4, 297.

Athyrée./ns. voyez Scarabéides. 8, 617.

Atlantique (Océan). G. 1, 325.

Atlas, ^nae. voyez Squelette. 9, 130 et suiv.

Atlas. G. Ph. 1,326.
Atmosphère, pression atmosphérique. Ph. voyez Ka—

peur. 9, 527.

Atlérisscment. Géo. voyez Mluvions, 1, 105.



BAUM 64o BOMB

Attraction. Ph. et Chim, i, 332.

Attrape-Mouche. Bot. p. voyez DionéeZ, 549.

Atychie. 1ns. voyez Zygènides. 9, 611.

Aubergine. Bot. p. voyez Melongène:5, 145.

Audition. P. Perception des sons. 1 , 333.

Audouinelles. Bot. cr. voyez Céramiaires. 2, 47.

Aulacopus. 1ns. voyez Prioniens. 8, 359.

Aurochs. Jfam. voyez Bœuf. 1, 460.

Aurore. Météor. 1, 336.

Aurore boréale. Mèlèor. 1, 336. Son influence sur l'ai-

guille aimantée, voyez Boussole. 1, 503.

Auslralie. 6f. 1, 337.

Autonomée. Crust. voyez Salicoque. 8, 566.

Auxide. Poiss. voyez Scombrè. 8, 635.

Avalanches. G. 1 , 343.

Avoine des Chiens. Bot. p. voyez Pharus. 9, supp., 624.

Avortement. Ph. Expulsion d'un fœtus avant l'époque

de la viabilité. 1, 347.

Axie. Crust. 9, supp., 613.

Aaana. Bol. p. voyez Kelmie. 4,295.

B.

Bacille. Ins. voyez Phasme. 7 , 376.

Bactérie. 7ns. voyez Phasme* 7, 376.

Badamier. Bol. p. voyez Terminalier. 9 , 321.

Bagnes (vallée de). G.en Suisse, dans le Valais. 1,354.

Baguette divinatoire, application à la min. et à la géol.

1 , 355.

Bahréin. G. Petites îles du golfe Persique. 1, 357.

Baie. G. Enfoncement de l'Océan dans l'intérieur des

terres. 1 , 358.

Baikal. G. Grand lac de l'Asie septentrionale. 1, 359.

Bâillement. Ph. 1 , 359.

Balance hydrostatique et pesanteur spécifique des corps so-

lides. Min. 360.

Balatas blanc. Bol. p. voyez Couralari. 2, 351.

Balbutiement. Ph. Prononciation imparfaite. 1, 363.

Baléares. G . Iles de la Méditerranée. 1 , 364.

Baleinoptère. Mamm. voyez Baleine. 1 , 368.

Baliveau. Agr. 1 , 374.

Balkan. G . Groupe de montagnes d'Europe. 1 , 374.

Balsamarie. Bot. p. 9, supp., 614.

Baltique (Mer). G. Merde l'Europe septentrionale.—Son
changement de niveau. 1 , 376.

Bambusacées. Bot. p. voyez Graminées. 3 , 476.

Bananier paradis. Bot. p. voyez Pisang. 8, 83.

Banc. G. Géol. Amas de galets, cailloux roulés, etc. 1, 379.

Banda. G. Groupe d'iles de l'Océanie. 1 , 379.
Banislérie. yol. p. 9, supp., 614.

Baracaya. Mam. voyez C/m(.2,l00.
Barbe de capucin. Bol. p. voyez Chicorée. 2, 142.
Barbiers. Poiss. voyez Serran. 9, 36.

Barbilanier bec de fer. Ois. voyez Bec de fer. 1 , 414<
Barbue. Poiss. voyez PUuronecle. 8, 152.

Bardoltier. Bol. p. voyez Imbricaire.4, 128.

Baromètre. Phys. Instrument servant à mesurer les varia-

tions de l'atmosphère. 1 , 384.

Barosma. Bot. p. voyez Diosma. 2, 550.

Barre. Géol. Amas de sable qui se forme à l'embouchure
des fleuves. 1 , 385.

Bartavelle. Ois. vovez Perdrix. 7, 266.

Bas-fond G. 1 , 392.

Basilic sauvage. Bot. p. voyez Malourée. 5 , 101.

Basitoxus Ins. voyez Prioniens. 8 , 361.

Basse-cour. Agr. 1 , 395.

Basse-Ethiopie. G. voyez Congo. 2, 285.

Bassin. Anal. Partie du tronc qui termine inférieurement
l'abdomen. 1, 395.

Bassins. G. Système de Vallées plus ou moins considé-
rables aboutissant à une plus grande. 1 , 395.

Bassins agricoles. Agr. 1 , 396.

Bathyergue. Mam. voyez Oryclère. 6 , 461.
Batrachosperme. Bol. er. voyez Chaodinées. 2, 90.

Battage. Agr. Action de séparer le grain de l'épi 'etc. 1

,

407.

Batrisus. 1ns. voyez Psèlaphiens. 8 , 377.
Baume de Judée'ou de Momie. Géol. min. voyez Asphalte

au mol Bitumes. 1 ,441.

Beaumc du Pérou, voyez Myroxyle. 5, 569.
Bauxring. Mam. voyez Tupaia. 9, 493.
Bdelle Annel. voyez Hirudinêes. 3 , 629.
Beaunier. Bot. p. voyez Vigne. 9, 556.

Bedouzes , Blouses. Géol. voyez Dunes. 2, 596.
Beffroy. Ois. voyez Fourmilier. 3 , 266.

Bégaiement. Ph prononciation vicieuse. 1, 418.
Belle-dame. Ins. voyez Vanesse. 9, 524.
Belles de nuit. Bot. p. voyez Nyctage. 6, 157.
Belleric. Bot. p. voyez Myrobolans. 5, 568.
Bélyle. irw. voyez Proclolrupe. 9, supp., 627.
Bénitier. Moll. voyez Tridacne. 9, 467.
Bérichon. Ois. voyez Troglodyte. 9,476.
Béril. Min. Nom d'une variété d'émèraude. voyez ce mot.

3, 30. — De Saxe, voyez Apatite. 1, 228.
Bernage A. Mélange de diverses céréales et de quelques

légumineuses, etc. 1, 428.

Bernard ( Mont St. ) G. 1, 429.

Berthiérile. Min. voyez Haidingerile. 3, 547.
Beryllerde. Chim. voyez Glucine. 3, 449.

Berzéline. Min. voyez Cuivre. 2, 418.

Bétail. Mam. a. Animaux d'une ferme, i, 431.
Bête ou Vache à Bon Dieu. Ins. voyez Coccinelle. 2, 238.
Béthyles. Ois. voyez Piegrièche 7, 640.

Beurre. Chim. a. 1, 433.

Beurre d'eau,— de terre, — de fourmi. Bot. cr. voy. Ulve±
9, 500.

Beurre de Galaham. voyez Elaîs. 3, 6.

Bibacier. Bot. p. voyez Néflier. 5, 628.

Bière. Chim. Infusé de malt mêlé avec de l'extrait de hou-
blon. 1, 436.

Bigarreautier. Bot. p. 9, supp., 614.

Bile. Zool. Chim. Liquide sécrété par le foie. 1, 438.
Bleu de Prusse. Chim. 1,454.
Bimane. Rept. voyez Chirote. 2, 165.
Biphore. Zoo.acal. voyez Diphyes. 2, 553.
Biphores. Moll. voyez Acéphales. 1, 23, et Salpa. 8, 568.
Birgue. Crust. voyez Pagure. 2, 598.

Bisergot. Ois. voyez Francolin. 3, 274.

Bison. Mam. voyez Bœuf. 1, 460.
Bitume glutineux. Min. voyez Malihe. 4, 609.
Blaireau de Surinam. Mam. voyez Coati, 2,233.
Blaireau puant. Mam. voyez Ralel. 8, 454.
Blanc. Bot. p. Maladie des végétaux. 1, 447. j

•

Blanc de baleine. Chim. voyez Céline. 2, 66. -j

Blanc-nez. Mam. voyez Guenon. 3. 521. ',

Blanquette. Poiss. voyez Clupe. 2, 230.

Blapstine. Ins. voyez Piméliaires. 8, 53.

Blattaire. Bot. p. voyez Verbascum. 9, 542.

Blatterstein. Géo. Nom que les Allemands donnent à des
roches amygdaloïdes, etc. 1, 450.

Blé de vache. Bot. p. voyez Mélampyre. 5, 127.
Blé de vache. Bot. p. voyez Saponaire, 8, 585.
Blepsias. Poiss. voyez Scorpène. 8, 638.
Bleu deThénard. Min. voyez Cobalt, 2, 234.
Bobac. Mam. voyez Marmotte. 5, 53.

Bocard , Bocardage. Application à la Miner, et à la GéoU
1 , 458.

Rocassan ou Sauce d'Ambon. voyez Psammobie. 8, 374,
Bocydium. Ins. voyez Membrace. 5, 147.

Bœomicées. Bot. cr. voyez Lichens. 4, 421.

Bœuf musqué. Mam. voyez Ovibos. 9, supp., 622. .^

Boicininga , Boïquira. Rept. voyez Crotale. 2, 404.
Bois à enivrer. Bol. p. voyez Phyllante. 7. 440
Bois Congo. Bot. p. voyez Manioc. 5, 23.

Bois de fer. Bol. p. Nom d'une Chionanthe des Antilles.

voy. ce mot. 2, 163.

Bois de lettres. Bot. p. voyez Piralinier. 8, 81.

Bois de perdrix. Bot. p. voyez Heislèrie. 3, 567.
Bois de Perpignan. Bol. p. voyez Micocoulier. 5, 313.
Bois dentelle, fiot. p. voyez Lagel. 4, 313.

Bois pétrifiés et agatisés Geo. et Min. voy. Lignites. 4, 439.
Bois saint— de vie. Bot. p. voyez Gayac. 3, 345.
Boisson. 1, 471.

Bolbocère. in*, voyez Scarabèides. 8, 617.

Boltio Poiss. Espèce du genre Chromis. voy. ce mot. 2, 177.

Bombicella. Bot. p. voyez Kelmie. 4, 295.
Bombinator. U«pf. voyez Crapaud. 2, 370.
Bomplandie. #o(. p voyez Cusparé. 2, 427.

Bonduc,
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Bonduc. Bol. p. voyez Guilandinc. 3, 527.

Bonite, Bonilon. Poiss. voyez Scombrc. 8, 635.

Bonnet chinois. Mam. voyez Macaque. 4, 540.

Bonnet de prêtre. Bot. p. voyez Fusain. 3, 300.

Bora. Rcpl. voyez Python 8,426.
Borassées. Bol p. voyez. Palmiers. 6, 634. #

Bordelière. Poiss. voyez Brème. 1, 521.

Bornéo ( ile de ) G. Ile de l'Océanic. 1, 48t.

Bornes de la vie dans l'espèce humaine, v. Homme. 4, 15.

Boionia. Bot. p. voyez Diosmécs. 2, 551.

Boros. 7iu. voyez Tènèbrionitcs 9, 299.

Bosélaphes Mam. voyez Antilopes. \ , 221

.

Botanique. Science qui a pour objet l'étude des plantes.—
Considérations générales. 1,384. — Ses diverses phases

depuis Démocrile et Empédoclc jusqu'à nos jours. 485 et

suivantes.

Botanique agricole. Partie la plus importante de la science

légélale. 1, 490-

Botanique classique Etude des plantes citées dans les au-
teurs de l'antiquité. 1, 490.

Botanique médicale. Etudes des propriétés médicales des

plantes. 1, 490.

Botanique microscopique. 1, 491.

Botanique oryctologique. Eludes des végét. foss. 1,491

.

BolhropV Repl. voyez Irigonocèphale. 9, 469.

Botrytelles. Bot. p. voyez Céramiaires. 2, 47.

Bottla-Passeriki. Repl. voyez Leplophide. 4, 391.

Botys. Ins. voyez Pyraliles. 8, 417.

Boue. Geo. \ , 494.

Boules de Mars et de Nancy. Chim. Tartrate de potasse de
fer. 1, 495.

Boulereau.Pom. voyez. Gobie. 3,454.
Bourbon. G. voyez Mascareiijne. 5, 76.

Bourdaine ou Bourgènc. Bol. p. voyez Nerprun. 6, 44.

Bourdonnement. P. Bruit sourd perçu des malades dans
certaines maladies. 1, 497.

Bourguépine. Bol. p. voyez Nerprun. 6, 43.

Boursouillemens. G. Gonflemensdes laves dilatées par l'ex-

pansion des gaz. 1, 500.

Boussole. G. Instrument de physique servant principale-

ment à la navigation. — Sa découverte. — Sa descrip-

tion. 1,502. — Déclinaison et inclinaison de l'aiguille

aimantée. — Influence qu'exerce sur elle l'aurore bo-

réale. 503.

Boutan ( Etat de ) G. faisant partie de la Grande Tarta-

ric. 1 , 503. — Détails donnés par M. Victor Jacquc-
mont. 1, 503.

Bouton rouge. Bot. p. voyez Gainier. 3, 308.

Bouture. Bol. a. Branche d'un végétal, mise en terre pour
prendre racine. 1, 505.

Bouvet. Bot. p. voyez Osyris. 6, 490.

Bouvreuil azuré. Ois. voyez Tangara. 9, 245.

Bova Bot. p. voyez Vanillier. 9, 525.

Boyau de chat. Bol. cr. voyez Vive. 9, 500.

Brachyglosse. Ins. voyez Sphinx. 9, 112.

Brachyolobos. Bot. p. voyez Naslurlium. 5 , 593.

Brachyorros. Rept. voyez Uomalosome. 4, 6.

Bradypiptum Bol. p. voyez Lépidier.4, 383.

Brahmapoutra ( fleuve). G. p. Fleuve de l'Inde. 1, 511.

Branchiobdelle.ylnneZ. voyez Hirudinécs.3, 627.

Branc-ursinc Bol. p. voyez Berce 1 , 426.

Branle. Moll 9, supp., 614.

Brassolide. Ins. voyez Morpho. 5 , 452.

Braunile. Min. voyez Manganèse. 5, 18.

Bray (Pays de). G. division de l'ancienne province de

Normandie. 1 , 517.

Brèche. Min. voyez Agrégation, (roches d) 1 , 63.

Brèches et Brccciole. Géol. voyez Conglomérai. 2, 285.

Brèches osseuses Géol. voyez Dilavium 2, 541.

Bredouillement. P. prononciation vicieuse différant du bé-

gaiement etc. 1 , 520.

Brephos. Ins. voyez Noctuelle. 6, 93.

Brésil (empire du). G. Partie de l'Amériq. mérid. 1,521.

Bresillct. Bol. p. voyez Comocladie. 2, 278, et 9 supp., 614.

Bretagne (grande). G. La plus considérable des lies

de l'Europe. 1. 522.

Brique. Chim. Mélange d'argile commune et de sable pul-

vérisé, etc 1, 524.

T. IX. 7 4»
e L.

Brisans. G. Pointes de rochers s'élcvanl quelquefois au
dessus des eaux, etc. 1, 525.

Brises. Mélèor. Vents souillant tantôt de la mer, tantôt de
la terre. 1, 525.

Brochanlile. Min. voyez Cuivre. 2, 419.

Brochet de terre. Rept. voyez Scinque. 8, 629.

Brocoli. Bot. ph. Variété de chou, voyez ce mot. 2, 174.

Brongniartelles. Bot.cr. voyez Céramiaires. 2, 47.

Brongniarlinc. Moi. voyez Glauberite. 3, 443.
Brouillages. Géol. appliquée, voyez Krains. 4, 301.

Brouillards. Mélèor. i, 531.

Bruche à croix de saint André. Ins. voyez Pline. 8, 392.

Bruci te. Min. voyez Magnésie. 4, 559.

Bruissement. V. Bruit confus. 1, 534.

Bryaxis Ins. voyez Pselaphiens. 8, 376.

Bryoïdées. Bol. p. voyez Mousses. 473.

Bryophila. Ins. voyez Noctuelle. 6,74.
Buccin couronné. Moll. voyez Nasse. 5, 593.

Bucco. Bot. p. voyez Diosma. 1, 551.

Bufonites. Moll. voyez Ichthyosiagone.i, 115.

Buglosse teignante. Bot. p. voyez Orcanelle 6, 38î.

Bugranc. Bot. p. voyez Ononide. 6, 340.

Bulbochœles Bol. cr. voyez Céramiaires. 2, 47.

Bupreste carré. Ins. voyez Calosome. 1, 593.

Bupreste noir chagriné. Ins. voyez Pvocrusle. 8, 364.
Burséracées. Bol. p. voyezTèrèbinlhacècs.9, 311.

Buse manlelée. Ois. voyez Cyirundis 2, 440.
Buthus. Arae. voyez Scorpion. 8. 640.

Buxbaumoïdées. Bol. p. voyez Mousses. 5, 473
Byssacées. Bot. cr. voyez Mueédinées. 5, 499.

Bythinus. voyez Pselaphiens. 8, 376.

Caama. Mam. voyez Antilopes. 1, 2-21.

Cabaret. Bol. p. voyez Asarcl. i , 298.

Cabassou. Poiss. voyez Alkerine. 1 , 325.

Caboul ou Kaboul (royaume de ). G. Royaume de
l'Asie. 1, 555.

Cabrillet à feuille de tin. Bol. p. voyez Ehrèlic. 3, 4.

Cachemyr. G. p. Province d'Asie. 1, 559.

Caduc. P. 1 565.

Caduc. Bot. 1, 565.

Caducée, voyez Baguelle divinatoire. 1, 355.

Cœcule. Arachn. voyez Phalangicns. 7, 352.

Cœladon. Ins. voyez Pr ioniens. 8,360.
Crenopteris. Bot. cr. voyez Darca. 2, 471.

Café marron. Bol. p. voyez Gaerlnère 3, 306.

Cafius. Ins. voyez Staphylinides. 9, 171.

Cagot. P. Nom vulgaire donné à desindividus difformes, etc.

1, 569.

Cail-cédra. Bot. p. voyez Swiètènic. 9, 218.

Caille-lait. Bol. p. voyez Caillel. 3,307.
Cailleu lassarts. Poiss voyez Chipe. 2, 231.

Caimi tiers. Bot. p. voyez Chrysophylle,2, 181.

Cal-orinn. Mam. voyez Cer/. 2,57.

Calais (Pas de) G. Détroit qui sépare la France de
l'Angleterre. 1, 573.

Calaïle. Min. voyez Turquoise. 9, 496.

Calamenl Bol. p. voyez Mélisse. 5, 140.

Calamine. il/m. voyez Smilhsonile. 9, 74.

Calcar. ins. voyez Tènébrioniles. 9, 299.

Calcéponge. Zooph. pol. voyez Eponge. 3, 88.

Calcioides. #o(. cr. voyez Lichens. 4, 421

.

Calebassier. #o<. p. voyez Crcsccnlie. 2, 383.

Californie (Vieille). G. Péninsule de l'Amérique sep-

tentrionale. — Son golfe célèbre par la pêche des perles.

1,582.
Callcbasse. Bol. p. voyez Courge. 2, 354.

Callianasse. Crusl. 9, supp , 614.

Callichncmis. Ins. voyez Pachypc. 6, 5S7.

Çallipogon. Ins. yoyez Prioniens. 8,358.
Callipleris. Bol. cr. voyezDiplazion. 2.553.
Callithaninies. Bol. cr. voyez Céramiaires. 2, 47.

Callilriche. Mam. voyez Guenon. 3, 521.

Callosilé. Zool. Endurcissement de l'epiderme, ele 1, 588.

Callydrias. In» voyez Piéride. 8, 10.

Calocéphale. Mam. voyez Phoque. 7, 396.

Calocomus. Int. voyez Prioniens. 8, 361.

VUAISON. Si
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Calodcndron. Bol.p. voyez Diosmèes. 2, 551.

Calyptorhynques. Ois. voyez Cacatoès. 1 , 557.

Calyptra. Ins. voyez Noctuelle. 6 , 85.

Camargue. G. a. Ile basse ou Délia, à l'embouchure du

Rhône. 1 , 595.

Cambry. Moll. voyez Navicellc. 5, 617.

Caméléopsis. Rept. voyez Basilic. 1 , 395.

Campêche. Bot. p. voyez Hœmaloxyle. 3, 546.

Campêche sappan. Bol. p. voyez Cwsalpinie. 1 , 566.

Campécopée. trust, voyez Sphèromides. 9 , 107.

Camplan ou Cainbing-Outang. Mamm. voyez Antilopes.

1, 218.

Campyle 7ns. voyez Taupin. 9, 268.

Campylomyse. 1ns. voyez Tipulaires,9 , 429.

Camuncng ou Camunium. Bo<. p. voyez Chalcas. 2,73.

Canal. G. voyez Détroit. 2, 514.

Canal hépatique. — Cystique. — Cholédoque, voyez Foie.

3, 238.

Canaries (iles). G. Archipel de l'océan Atlantique. 1, 617.

Cancelle. Crust. voyez Pagure. 6, 597.

Cancérides. Crust. voyez Brachyures. 1 , 509.

Candie. G. La plus considérable des îles de l'Archipel

grec. 1 , 618.

Canna. Mam. voyez Antilopes , 1 , 219.

Cannabine de Crète. Bot. p. voyez Dalisque , 2 , 473.

Cannée Bol. p. voyez Balisiers, 1, 373.

Canons volcaniques. Géol. el min. voyez Lignites, 4, 437.

Canope. 7ns. voyez Plalycèphale. 9, supp., 626.

Cans-Java. Bot. p. voyez Chanvre , 2, 88.

Cantharocnemis. /ns voyez Prioniens. 8, 357
Canut. Ois. voyez Bécasseau, 1,413.
Caoulchou minéral. Min. 9, supp. 615.

Cap. G. Point de terre qui s'avance dans la mer. 1 , 625.

Caphyre. Crust. voyez Nolopodes. 6 , 115.

Capmore. Ois. voyez Tisserin,® , 4SI.

Capnoïdes. Bol. p. Corydalide ,2, 328.

Capparo. Mam. voyez Lagolriche ,4 , 315.

Caprification. Agr. Procédé anciennement employé en

Orient pour hâter la maturité des fruits , etc. 1 , 629.

Caprine. Moll. voyez Camacées. 1, 595.

Capron. Bot. p. voyez Fraisier. 3. 274.

Capsicarpelles. Bot. cr. voyez Céramiaires. 2 , 47.

Capuchon. Zoo. acal. voyez Diphges. 2. 552.

Carabe. Ins. voyez Plccle. 8, 146.

Carabe savonnier. Ins. voyez Chlœnie , 2, 166.

Caracara. Ois. Nom de l'Agami aux Antilles. 1 , 53.

Caïadrina. 1ns. voyez Noctuelle. 6, 86.

Carangue à plumes. Poiss. voyez Bléphare. 1, 453.

Carapace. Bep<. crwst. Enveloppe supérieure des tortues

et des crustacés ; voyez Tortues , 9 , 445 ; Test , 9, 372,

Crustacés , 2 , 407.

Carape. Poiss. 9, supp., 615.

Carbonates. Chim. voyez Sous-Carbonates. 9, 92.

Carcajou. Mam. voyez Blaireau. 1, 448.

Cardaminum. Uof, p. voyez Naslurlium. 5 , 593.

Cardaria Boi. p. voyez Lèpidier.k, 383.

Cardinal. 7ns. voyez Argynne. 1 , 280.

Cardousses. Z?o< p. voyez Scolyme. 8 , 633.

Caret. rept. voyez Chétonée. 2, 112
Caribous. JUam. voyez Cerf. 2, 54.

Caricées. Bol.p. voyez Cypéracces. 2 , 449.

Carie ZooJ liot. Ulcération des os. Maladie des végétaux.

1 , 640.

Carie. Bol. Crypl. voyez Uredo. 9, 514.

Carillonneur. Ois. 9, supp., 615.

Carrpe. Poiss. voyez Prislipome. 8, 363.

Caris. Arachn. voyez Acaridcs. 1 , 16.

Carmantine. Bot. p. voyez Justicie. 4, 284.

Carmin CAiwr. Substance retirée de la Cochenille 2 , 3.

Carnivore. Ph. Qui se nourrit de chair. 2, 5.

Carotide. ^4na<. voyez l'art. Circulation^ ,
192.

Caroubier. Bol- p. voyez Coronil/èes. 2 , 324.

Carpelle. Boî. p. voyez Pistil. 8, 89.

Carpilie. Crust. voyez Crabe. 2, 362.

Carponcma, Bot. p. voyez Hcliophile. 3, 578.

Carpopodium. 2Jc(. p. voyez Héliophik. 3, 578.

Carrière. Géol. cl lechnol. lieux d'exploitation des grès , des

marbres, ele 2 ,11.
Carthamc des teinturiers. Bol. p. voyez Cnique. 2 , 233.

Cartillages. Anal. Parties solides du corps des animaux. 2,

12.

Carrybde et Sylla. G. Fameux courant du détroit de Mes-
sine. 2 95.

Carychie. Moll. voyez Auricules. 1 , 336
Cascades. Gf. Chutes d'eau. 2, 14.

Cascavela . rept. voyez Crotale. 2 , 404.

Caspienne (mer). G- Mer d'Asie. 2, 16.

Casse-Pierre et Perce-Pierre. Bol. p. voyez Saxifrage- 8
608.

y

Cassidule. Zooph. voyez Dwrsm. 6, 510.
Cassis. Bol.p. voyez Groseiller. 3, 516.

Cat-Marin. Ois. voyez Plongeon. 8, 162.

Cataclysme. CreoL Nom scientifique des déluges. 2, 25.
Cataracte. G. voyez Cascades. 2, 14.

Cataphraete-Callichte Poiss. voyez Callichle. 1, 584.
Catenula. Zoop/t voyez Planaire. 8, 113.

Catephia. 7ns. voyez Noctuelle. 6, 91.

Caucase. <3éo. Chaîne de montagnes séparant l'Europe
de l'Asie. 2, 28.

Caulinie. Bol. p, voyez Zostère. 9, 609.
Caulobius. Ins. voyez Tinéiles. 9, 427.

Caux. (pays de). G. Pays de l'ancienne province de Norman-
die. 2, 30.

Cavernes. Gêol. Grandes cavités souterraines naturelles

2, 31.

Cavernes à ossemens. Géol. voyez Ossemens. 6, 485.
Cecella ou Cicigua. Rept. voyez Seps. 9, 29.

Cèdre blanc. Bot. p. voyez Cyprès. 2, 450.

Cèdre de Busaco. Bot. p voyez Cyprès. 2,450.
Cédrélées. Bot. p. voyez Mèliacèes. 5, 136.

Célane. .Poiss. voyez Clupe. 2, 230.

Cellulaire ou Cellaire Zoop. pol. 9, supp. 616.
Cénobites. Oust, voyez Pagure. 6, 597.
Cénomycées. Bot. cr. voyez Lichens. 4, 422.
Cenlris. Ins. voyez Anllwphore. 4, 210.

Centrolophes. Poiss. voyez Corypkène. 2, 331.
Cèpe et Ceps. Bot. cr. voyez Bolel. \ , 473
Céphalémyie. Ins. voyez OEstrides. 6, 231.
Céphalopside. B^pf. voyez Grenouille. 3, 504
Céphaloptère. Poiss. voyez /taie. 8, 442.
Céphalote. Chim. voyez Encéphale. 3, 46.

Céphalote. Mam. voyez Roussettes. 8, 539.
Céphalotos. Bol. p. voyez Crassulacées. 2, 373.
Céphénémye. Ins. voyez OEstrides. 6, 231.
Cépoïdes. Bot. cr. voyez Laminaire. 4, 336.
Cépole. Poiss. voyez Ruban. 8, 540.

Cépoles. Poiss. voyez Tœnioïdes. 9, 245 (faux), 237 (wai).
Céraphrons. Ins. voyez Proclolrupe. 9, supp., 627.
Cératophrys Rept. voyez Grenouille. 3, 504.
Cercaspis. Rept. voyez Homalosome. 4, 6.

Cérastis. Ins. voyez Noctuelle. 6, 88.

Cératùphthalmes. Crust. 9, supp., 616.
Cercocèbes. Mam. voyez Macaque. 4, 540.
Cercodée. Bot. p. 9, supp., 616.

Cérébrote. Chim. voyez Encéphale. 3, 47.
Cerise d'hiver. Bot. p. voyez Physalide. 7, 450.
Cerisier nain. Bot. p. voyez Camerisier de Tarlarie.

1, 606.

Cérocala. Ins. voyez Noctuelle. 6, 93.

Céroclenus. Ins. voyez Prioniens. 8, 362.
Céropale. Ins. voyez Pompilicns. 8, 307.
Cérophyle. 7ns. voyez Taupin. 9, 268.

Céroxide. Ins. voyez Orlalidées. 6, 448.
Cérnse. JUin. 9, supp. 616.

Cervules. Mam. voyez Cer/
-

. 2 , 58.

Cérylons. Itis. voyez Psoa. 8, 381.

Ceslracions. Poiss. voyez Squale. 9, 128.

Céloine dorée. Ins. voyez Canlharide. 1 , 623.
Cétraire. Bol. cr. voyez Lichens. 4, 422.

Cévennes. G. Montagnes de France. 2, 69.

Ceylan (ile de). G. Ile de la mer des Indes. 2, 70.
Ceyx méninting. Ois. voyez marlin pêcheur. 5,71.
Chacma. mamm. voyez Cynocéphale. 2, 44-7.

Chaerocampe 7ns. voyez Sphinx. 9, 112.
Chalceus. Poiss. voyez Characins. 2, 92.

Chalcites. Ois. voyez Coucou. 2, 342.

Chaleur. Pifi. voyez Calorique. 1 , 592.

Chalcure. Poiss. voyez Eperonnier. 3, 72.
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Chalkopyrile. Min. voyez Cuivre. 2, 418.

Chalkosinc. Min. voyez Cuivre. 2, 418.

Chaloupe cannelée Moll. voyez argonaute, 1, 277.

Chamaimclon. Bol. p. Nom que les anciens donnaient à la

Camomille romaine, voyez ce mot. 1, 606.

Chambre claire. Ph. voyez Optique. 6, 367.

Chamœdryon. Bot. p. voyez Spiréc. 9, 118.

Chamec ou Chanoek. Mam. Espèce du genre At'ele. Voyez
ce mot au § Coaila. 1 , 323.

Chamouny (Vallée de). G. Célèbre vallée de la Savoie.

2, 80.

Champac ou Champaca. Bot. p. voyez Michelie. 5, 312.

Champignons. Bot. cr. Genre de végétaux acotylédonés.

2,80. Leur histoire physiologique. 2, 81. -Classifica-

tion .2,81.—Organisation. 2, 81. —Développement,durée,
habitation. 2,82.—Nature chimique. 2,82.—Genres qui

renferment les espèces comestibles. 2, 82.—Caractères des

bons et mauvais champignons. 2, 82.—Empoisonnement
parles champignons.—Antidotes et traitement. 2,83.

Chanlransies. Bot. cr. voyez Conferves. 2, 284.

Chanvre de Crète. Bol. p. voyez Datisque. 2, 473.

Chape verte à bandes. Ins. voyez Pyrale. 8, 410.

Chapelière. Bol. p. voyez Pèlasile. 7, 326.

Characins. Poiss. voyez Saumon. 8. 601.

Charbon ou Nielle. Bot. cr. voyez Uredo. 9, 514.

Charbonnier. Poiss. voyez Merlan. 5, 184.

Chardon à foulon ou Chardon bonnetier. Bot. p. voyez

Cardère. 1, 637.

Chardon aux ânes et Chardon hémorrhoïdal. Bot, ph. voyez

Cirse. 2, 203.

Chardon bénit. Bot. p. voyez Cnique , 11 , 233.

Chardon bénit des Américains. Bol. p. voyez Argemonc.

1,270.
Chardon bénit des Parisiens. Bot. p. voyez Centaurée.

2, 41.

Chardon étoile. Bot. p. voyez Calcilrape. 1, 580.

Chardonneret. Ois. voyez Limite, 4, 458.

Chariea. Ins. voyez Prionicns. 8, 362.

Chasmaloplère. Ins. voyez Scarabéidcs. 8,618.

Chasmodie. lns voyez Scarabéidcs. 8, 618.

Chasse. Moyens de prendre les animaux. 2, 95.

Chasselas. Bot. p. voyez Vigne. 9, 557.

Chathuant. Ois. voyez Chouette. 2, 177.

Chats volans. Mam. voyez Chéiroptères. 2, 108.

Chat;. Mam. voyez Chai. 2, 98.

Chatouillement. P. 2, 103.

Chaus. Mam. voyez C/iat. 2, 100.

Chausse-trape. Bol. p. voyez Calcilrape. 1, 580.

Chaussée des Géans. Gèo. voyez Basaltes. 1, 387.

Chebule. /Jof p. voyez Myrobolans. 5, 568.

Clieiromèles. Mam voyez Vesperlilion. 9, 551.

Chélidoure. 7ns. voyez Forficule 3, 253.

Chelmons. Poiss. voyez Chœlodons. 2, 109.

Chélonaire. Jus. voyez Taupin. 9, 268.

Chcnillelte. Bot. p. voyez Scorpiure. 9, 3.

Chcnnium. /us-, voyez Psélapliiens. 8, 375.

Ciiéraméliers. Bol. p. voyez Cicca.2, 183.

Chersites. 8ep(. voyez Tortue. 9,4'<6.

Chersonèse laurique. G. voyez Crimée. 2, 387.

Chersydic. flepi. voyez Hydrophides. 4, 70.

Chelogaster. Annel voyez iWi's. 5, 532.

Chétonyehiéos. /.><>(. p. voyez Puroi^ique.T. 152.

Chevaliers. Pom. voy. Ephippus à l'art. Chwlodon. 2, 170.

Chcvêchclte. 0«« voyez Chevêche à l'art. Chouette. 2, 176.

Cheveux de paysan. /io£. p. voyez Chicorée. 2, 142.

Chèvre volante, Chèvre de la'St-Jean. Oi'<. Nom vulgaire

de la Bécassine, voy. ce mot. 1, 412.

Chevreuil, il/'im. voyez Cer/". 2, 57.

Clieylètes. Arach. voy. /Iccy'tu'es.l, 16.

Chibiguaza. Mam. voyez Ocelot h l'art. CW. 2,99.

Chicot du Canada. Soi. p. voyez Gymnoclade. 3, 533.

Chiendent pied de poule. Bol. p. voyez Panis,1, 23.

Chiens volans Mam. voyez Housselies. 8, 537.

Chimère. Po/.?.s. voyez Callorhinque. 1, 587.

China-cacha. 7?o<. p. Nom péruvien de la Ttymicri'c à feuilles

ovales, voy. ce mot. 1, 554.

Chincapin. /io/. p. voyez Châtaignier. 2, 103.

Chine. G. Grand empire d'Asie. 2, 162.

ChingÏQS. Poiss. voyez Epcronnicr, 3,72.

Chionée. Ins. voyez Tipulaires. 9,429.
Chionobante. Ins. voyez Salyrides. 8, 595.
Chipiu-oreillou-blanc. Qi's. voyez Einbcrizoide. 3, 27
Chirivila. Poiss. voyez Pomacanthc. 8, 301.
Chirocéphale. Crust. voyez Branchiopod.es. 1, 515, etPran-

c/npe. 1, 516.

Chiron. Ins. voyez Scarabéidcs. 8, 617.
Chiionome. 7ms. voyez Tipulaires. 6, 429.
Chirurgien. Ois. voyez Jacana 4,249.
Chloridées Bol. p. voyez Graminées. 3, 47C.
Chloromys. M«m. voyez Agouti. 1,62.
Chlorophane. Jm. 9, supp. 616.

Chlorophylle.Chim. voyez Mat ière verte des feuilles. 5, 100.
Chœtophore. Hoi.cr. voyez Chaodinées. 2, 89.
Choleslerine Cfcim. voyez Encéphale 3,47.
Chou. //o*. p. voyez Cocotier. 2, 248.
Chou-marin et Chou de mer. 7A)«. p. voyez Crambê. 2, 360.
Chou-Palmiste. flo(. p. voyez 4r«c. 1, 268.
Choucalcyon. Ois. voyez Martin-pêcheur. S, 71.
Choucaris. 0/.?. voyez Pie-griéchc. 7, 610.
Choura. it/am. voyez Aléle. 1, 323.
Chrichtonite. Min. voyez Crailonile.'î, 365.
Chrysanthème des Indes. Bot. p. Nom de la Camomille à

grandes fleurs, voyez ce mot. 1,606.
Chryscide. Ins. voyez Lycisca, 9, supp. 620.
Chiysobalanées. Bol. p. voyez Rosacées. 8,527.
Chrysodous. Annèl voyez Sabgllaire, 8, 549.
Chrysodraba. Bol. p. voyezDxave, 2, 588.
Chrysoptera. Ins. voyez Noctuelle. 6, 90.
Chyle. P. 2, 181.

Chyme. P. 2, 182.

Cidarite Zoo. voyez Oursin 6, 512.

Cidre. Econ. rur Liqueur spii ilueuse faite avec le jus des
pommes. 2, 185.

Cierge. Bol p. voyez Mammillairc. 5, 8.

Cigogne à sacs. Ois. voyez Uaraboii. 5, 30.

Ciment. Geo Pâle gui réunit les diverses parties des
roches agrégées. 2, 190.

Cinchouées. Bol. p. voyez Quinquina. 8, 433.
Cingle. Poiss. voyez Apron. 1, 243.

Cini. Ow. voyez Serin. 9,30.
Cinixys. Rept. voyez Tortue. 9, 449.

Ciotal. Bo<. p. voyez Vigne. 9, 557.

Circaète. Of's. 9, supp. 616.

Circulation. Zool. Cours du sang dans les vaisseaux. 2, 193.
Delà circulation du sang dans les anhinux à respira lion

pulmonaire, 2, 194. — Chez les animaux à respiration

branchiale, 2,199. — Chez les animaux à respiration

trachéenne, 2,199.
Cirquinçon. mam. voyez Tatou. 9,261.
Cirrhodermaires. Zoo. voyez Echinoder<i<cs. -2, 024.

Cistènes. Annél. voyez Sabellaiic. 8, 519.

Citharines. Poiss voyez Characins. 2,92.
Civette. Bol. p. voyez Ciboulette. 2, 182.

Cladie. Ins. voyez Tenlhrédines. 9, 308.

Cjadobates. Mam. voyez Tupaia. 9, 493.

Cladocères. Crust . 9, supp. 616.

Cladonia. Bol. cr. voyez Lichens. 4 , 422
Cladonie. Bol. cr. LicluMs. voyez Cénomyées. 2,40.
Clauoslephe Bol. cr. voyez Chaodinées. 2, 90.

Cladoxère. Ins, voyez Phasmc 7 , 37.;.

Claudcslinaria. /)'<>(. p \n\17 X^sii/rltuin. 5,594.
Clanis Rep. voyez Cordyte 2, 312.

Classification — Divisions et arraugemeus CGMVUilionflels

établis pour faciliter l'élude des diverses branches de l'his-

toire naturelle. 2 , 213.

Clalhioidées Bol. cr. voyez Champignons. 2, 81.

Clavaliers. Bol. p, voyez Z.anlho.vyle. 9, 583.

Clavariées #o<. ce voyez Champignons. 2. 31.

Clavatelle. /fo(. cr. voyez Chaodinées. 2, 89.

Clavelline Mo// voyz I «'>./"' 1,300.

Clavicule. /Dw(. voyez Squelette. 9,138.
Claviger. Ins. voyez Psélapliiens. 8 , 377.

Qeilamie, lns. voyez OrUilidéus. 6, 448.

Clemmydc. ftep, voyez Emyde. 3 , 37.

Clemmys. Tfcp voyez Emyde. 3, 36.

Cléomées. Bof. p. voyez Mozambé 5, 498.

Clignement et Clignotement. /'. mouvement des paupiè-

res. 2, 219.
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Climat. G. espace du globle terrestre renfermée entre

deux cercles parallèles à l'équaleur. 2. 219.
Climats Agricoles. A. régions considérées sous le rapport

delà température de l'air la plus habituelle. 2,221.
Clinanthe. Bol. p. voyez Pédoncule. 8 , 223.
Clorodies. Crusl. voyez Crabe. 2, 362.

Closlerus. Ins. voyez Pr ioniens. S , 361.

Clolho. Rep. voyez Vipère. 9 , 559.

Clovisse. Moll. voyez Vénus. 9, 539.

Cluzelle Bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 89.

Clipéastre. Zooph. voyez Oursin 6 , 511.

Clytes. Ins. voyez Callidie. 1 , 584.

Coaïta Mam. voyez Àlèle. 1, 323.

Cobaie mam voyez Cabiai. 1 , 554.

Cobra-Monil. Rep. voyez Bongare. 1 , 479.

Cochers. Poiss. voyez Heniochrus à l'art. Chœtodon. 2,
170.

Cochon-Marin. Poiss. voyez Humantin.i, 43.

Cochons-cerfs. Mam. voyez Babiroussa. 1 , 351,
Cock. C/iî'm. voyez Charbon. 2 , 93.

Cocoinées. Bot. p. voyez Palmiers. 6. 635.

Cocorli. Ois. voyez Bécasseau. 1, 413.

Cocrête, Cochrisles et Crête de coq. Bot. p. voyez Rhinan-
the 6 , 483.

Cocytie. Ins. voyez Zygénides , 9,611.
Cohyne. Bot. p. voyez Crescenlie. 2, 383.

Coiffe. 5o<. cr. 9, supp. 616.

Coing de la Chine Bot. p. voyez Plaqueminier. 8, 133.

Coitor. Poiss. voyez Johnius.i , 272.

Col nu Ois. voyez Gymnodère. 3, 533.
Celax. ins. voyez Œstre. 6 , 227.

Colin Poiss. voyez Merlan. 5 , 184.

Collemalées Bot cr. voyez Lichens. 4 . 421.
Col lis des Chinois. Bol. p. voyez Dragonnier. 2 , 585.
Colobe. Jtfam. voyez Semnopilhèque. 9, 24.

Colocolla. itfam. voyez Chat. 2, 99.

Colombo ou Columbo. Bot. p. voyez Coccullus. 2 , 240.
Colombars. Ois. voyez Pigeon. 8, 25.

Colombes. Où voyez Pigeon. 8, 21

Colombine à plumeau. Bot. p. voyez Pigamon. 8, 17.

Colophane. C/i»n. voyez Bray. 1 , 518.

Colpoderus. Ins. voyez Prioniens. 8, 361.

Columbi-Gallines. Ois. voyez Pigeon.. 8, 20.

Cotumbite. Min. voyez Baièrine. 1, 359.

Columbile. JJ/in. voyez Tantale. 9, 249.
Colza Bot. p. et A. voyez C/iow. 2 , 173.

Comatule. Zoo. Echin. voyez Astérie. 1 , 319.

Commandeur. Ois. voyez Troupiale. 9, 487.
Conami Bot. p. voyez Phyllanle. 8 , 440.

Concombre d'eau Bot. p. voyez Ecballion. 2 , 617.
Condor. 0«. Espèce du genre Sarcoramphe. voyez ce mot

à l'article Calharle. 2, 27.
Condroptérigiens. Poiss. voyez Cartilagineux. 2, 12.
Conjugées. Bot.? zoo.? 9, supp. 617.
Connaracées. Bot. p. voyez Térèbinthacêes. 9, 311.
Conchiosaure. Rep. voyez Konchiosaurc. 4, 301.
Conchyfères. JWoi/. voyez Acéphales. 1, 23.

Coniocarpées. Bot. cr. voyez Lichens, 4, 421.
Connectif. Bot. p. voyez Physiologie végétale ,7 , 528.
Conopophaga. Ois. voyez myiolhères. 5, 549.
Conserans. G. voyez Conseranile. min. 2, 361.
Coq de mer. Crusl. voyez Calappe. 1 , 578.
Coqueluchon moti. voyez Cucullée. 2, 417.
Cor-Iquite. Ois. voyez Coracine. 2, 305.
Coracan. Bot. p. voyez Eleusine. 3. 24.
Coracias. Ois. voyez Choquard. 2, 172.
Coracin vulgaire ou noir. Poiss. Nom ancien du petit Cas-

lagneau. voyez ce mot à l'art. Chromis. 2, 177.
Coracin blanc ou d'Egypte. Poiss. Nom ancien du Bollio.

voyez ce mot à l'art. Chromis. 2, 178.
Cordonnier. Poiss. voyez Blèphare. 1, 453.
Cordyle. 2ns. voyez Tipulaires. 9, 429.
Corée. G. 2, 313.
Corée. Ins. voyez Syromasle. 9, 226.
Corlolapalus ramis excavatis. Bot p. Nom que Brown
donne à la Cécropie pcllée. voyez ce mot. 2, 35.

Corne de cerf. Bol. p. voyez Plantain. 8, 122.
Cornet. Corniche. iWoZL Noms vulgaires du Calmar, voyez

ce mot. 1, 588.

Cornichon. Bol. p. voyez Figne. 9, 556.
Corniculaires. Bol. cr. voyez Lichens. 4, 422.
Corolli flores. .Bot. p. 9, supp. 617.
Corozo. Bot. p. voyez Âlfonsie. 1.92.
Corpuceules. Bot. cr. voyez Propagules. 8, 367.
Correa. Bot. p. voyez Diosmées. 2 , 551.
Corsac. Mam. voyez Chien. 2, 151.
Corsaires. ^Ircic. voyez Lycose. 4, 532.
Corset (inconvéniens du) voyez Menstruation. 5, 164
Corticus. Ois. voyez Ténébrionites. 9 , 299.
Corynthe. Bol. p. voyez Vigne. 9, 557.
Coryphinées. Bol. p. voyez Palmiers. 4, 634,
Corythéolus. Rep. voyez Basilic. 1, 395.

Cosmetus. ^Irac. voyez Phalangiens. 7, 352.
Cosmia. in*, voyez Noctuelle. 6,. 88
Côte d'Angola. G. voyez Congo. 2, 285.
Colicule. min. voyez Novaculile. 6, 144.
CotignacouCotognac. Bol. p. voyez Coïngi. 2, 256.
Couaou Coulicou. Ois. voyez Coucou. 2, 339.
Couagga. ma», voyez Cheval. 2, 126.
Coucal. Ois. voyez Coucou 2, 339.
Coude. Bol. p. voyez Congo. 2, 286.
Coudous. mam. voyez Antilopes. 1,219.
Coudui. mam. voyez Dauphin. 2, 480.
Couguar. mam. voyez C/iat. 2, 98.

Couis. Bol. p. voyez Crescenlie. 2,383.
Couleuvre à Chapelet. Repl voyez Homalopside. 4, 5.

Couleuvrée. Bol. p. voyez Bryone. 1, 537.
Couperose verte, wmt. voyez mélanlerie.5, 129.
Coupeurs d'eau. Ois. Nom du bec en ciseaux, voyez ce

mot. 1, 414.

Courbaril. Bot p. voyez Hymênèe. 4, 93
Courgeron. Bol. p. voyez Courge. 2, 353.
Couricaca. Ois. voyez rantaic'9, 249.
Couri-faim. Bot. p. voyez manioc. 5,22.
Courlis de terre. Ois. voyez OEdicnème. 6, 201
Courol. Ois. voyez Coucou. 2, 339.
Couronne des champs. Bot. p. voyez Agroslemme. 1, 65.
Courpata ou Corbeau. Boiss. voyez tèlragonure. 9. 381.
Coxèle. ins. voyez Taxicorncs. 9, 271.

Coypou ou Coypu. mam. voyez miyopotame. 5, 555.
Crabe enragé. Crusl. voyez Carcin. 1, 636.
Crabe honteux. Crusl. voyez Calappe. 1, 578.
Crabe ours. Crust. voyez Calappe. 1, 578.

Crabes longipèdes. virac. voyez Philodrome. 7,385.
Cramagure Bot. p. voyez A/anioc. 5, 23.

Cran de Bretagne. Bol p. voyez Cochlèaria. 2, 244.

Craniolithes. Moll. voyez Anomites. 1, 203.

Cranson. Bot. p. voyez Cochlèaria. 2, 243.

Crapaudine. Bot. p. veyez Sideritis. 9, 47.

Craspédocéphale. Rept. voyez Trigonocéphale 9,469.
Cremastocheile Ins. voyez Cétoine, 2, 67.

Cremontia. Bot. p. voyez Kelmie.b, 294.

Crénidiens. Poiss. voyez Spare. 9, 99.

Créophile. Ins. voyez Staphylinides. 9, 170.

Créophiles. iris, voyez Muscides. 5, 531.

Cresson de fontaine. Bot. p. voyez Naslurlium. 5, 593.

Cresson du Brésil , de Para. Bol. p. voy. Spilanthe. 9, 116.

Cresson de la mer du sud. Bol. p. voy. Tètragonie. 9, 381.

Cresson élégant ou des prés. Bot. p. voyez Cardaminc.
1,637.

Cressonnette des jardins. Bot. p. voyez Velar. 9, 535.

Crevette de mer, Chevrette. Crusl. voyez Crangon, 2, 367,
Crispite. Afin, voyez Rutile. 8, 549.

Cristatelle. Zoop. voyez Plumalelle. 8, 165.

Cristimanes. Crust. voyez Brachyures. 1, 510.

Crocodile vulgaire. Bept. voyez Champsés. 2, 83.

Crocodilures. Bcpt. voyez Dragonne. 2, 586.

Crocra. Poiss. voyez Prislipome. 8, 363.

Crossurus. Bept. voyez Gecko. 3, 359.

Crowea. Bot. p. voyez Diosmées. 2,551.

Cryptelle. Moll. voyez Teslacelle. 9, 377.

Cryptique, ins. voyez Ténébrionites . 9, 299.

Cryptiques, ins. voyez Opatre. 6, 344.

Cryptocère. Ins. voyez Ecilon, 9, supp. 618.

Cryptochile. ins. voyez Piméliaires. 8, 50.

Cryptode. ins. voyez Scarabéides. 8, 618.

Cryptodibranches. Mott. voyez Céphalopodes. 2,44.

Cryptopodes. Crusl. voyez Brachyures. 1, 510.
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Cryptopodic. Crusl. voyez Parthénope. 7, 160.

Cryptostemme Arac. voyez Phalangiens. 7, 353.

Cryploslome. Ins. voyez Taupin. 9, 268.

Clénieère. Ins. voyez Taupin. 9, 268.

Ctenistes.ins. voyez Pselaphiens. 8, 375.

Cténomys. Main, voyez Oryrlève. 6, 462.

Clcnoscelis. /ns. voyez Prioniens. 8, 358.

Cuboïdc. Zonp. acal. voyez Diphyes.2, 552.

Cucubales. /00p. «eai. voyez Diphyes. 2, 552.

Cuculés ouCuculidés. Oi*'. voyez Coucou. 2, 338.

Ciiculia. Ins. voyez Noctuelle. 6, 89.

Cucule. Jns. voyez Noloxe. 6, 115.

Cul-Blanc. Ois. voyez Chevalier. 2, 133. Traque t. 9, 461.

Cul-Blanc du cap de Bonne-Espérance. Ois. voyez Imita-
teur.*, 128.

Cul jaune des Paleluviers, Ois. Voyez Cassique. 2, 20.

Cunoniacées. Bol. p. voyez Saxifragées. 8, 609.

Cupressinées. Bot. p. voyez Conifères. 2 , 287.

Curimales. Poiss. voyez Saumon 8 , 601.

Curimales. Poiss. voyez Characins. 2,91.
Culérèbre. 7ns. voyez OEslrides 6, 231.

Cuvierie. Zooph. echin. voyez Ilololuric.i, 3.

Cychre. /ns. voyez Plerlc. 8, 146.

Cyclocéphale. ins. Scarabèides. 8, 618.
Cylicée. Crust. voyez Sphéromides. 9 , 10T.

Cylindrophis. /Jep. voyez Homalosome. 4, 5.

Çymatophora. Ins. voyez Noctuelle 6,72.
Cyinodoce. Crusl. voyez Sphéromides. 9 , 107.

Cymopalie. Crusl. voyez Nolopodcs. 6, 115.
Cynophallus. #o<. p. voyez Phallus. 8, 368.

Cynepilhèques. Mam. voyez Cynocéphales. 2, 447.

Cynlhic JWoM. voyez Ascidie, i , 299.

Cyphocrane. ins. voyez Phasme. 7 , 375.
Cyphus. /«$. voyez Polydie 8 , 280.

Cypricardes. A/o//. voyez Cardite. 1 , 638.

Cyrlodactyle. /fep. voyez Gecko. 3,360.
Cyrlognalhus /»*. voyez Prioniens. 8 , 357.

Cysligr.athe. /îep. voyez Grenouille. 3, 504.

Cystoceire. i?oJ. cr. 9, supp. 617.

D.

Dacelo. ois. voyez Martin-Pêcheur. 5,71.
Daguerréotype, p/i. voyez Photomélrie. 9, supp. 624.

Daguets. mam. voyez Ce)'/'. 2, 58.

Dahline. c/mw. or. Fécule liréedu Dahlia, voy. Alantine.

1, 80.

Daim. mam. espèce de genre Cerf, voyez ce mot. 2 , 55.

Damaster. ins. voyez Plecle. 8, 147.

Damier, ins. voyez Argynne. 1 , 281.

Darnis. ins. voyez, uiembrace. 5, 147.

Dasypogons. ins. voyez Asiliques. 1 , 307.

Datholithe min. voyez Chaux. 2, 106.

Daliscine. e/tim. or. fécule tirée du datiscacannabina. voy.

Alantine. 1 , 80.

Daubentonia. mam. voyez Cheiromys. 2, 108.

Dauw. mam. voyez Cheval. 2 , 127.

Dawsonie. ooî. er. 9, supp. 617.

Décapodes, moll. voyez Céphalopodes. 2,44.
Deilephile. ins. voyez Sphinx. 9, 111.

Delisée bot. cr. 9, Supp. 617.

Deléselles. bot. cr. voyez Ceramiaires. 2, 47.

Delma. rep<. voyez Hystéropc. 4, 101.

Dendare. ins. voyez Piméliaires. 8, 53.

Dent-de-Chien. 6o(. p. voyez Erylhrone. 3, 110.

Dent-de-Lion. bot. p. voyez Pissenlil. 8 , 86.

Denls-de-Sorcières, voyez Glossopèlres. 3 , 447.

Dépôts ossifères des cavernes géo. voyez Diluvium. 2, 541.

Derancislrus. ins. voyez Prioniens. 8, 361.

Derbio. poiss. voyez Ccntronotc. 2, 42.

Derobrachies. ins. voyez Prioniens. 8, 359;

Dérostomes. zooph. voyez Planaire. 8 , 111.

Desmarestclles. 6o(. cr. voyez Ceramiaires. 2, 47.

Desmodium. 6o(. p. voyez Sainfoin. 8, 557.

Dcsmodus. mam. voyez Vesperlilion. 9, 550.

D'-adême. crus*, voyez Cirripèdes. 2 , 203.

Diallagite. min voyez Chaux. 2 , 106.

Diallagite. min. voyez Manganèse. 5, 18.

Diantong. fcoJ. p. cœur du Bananier, voyez ce mot. 1,379,

Diaprepes. ins. voyez Polydie. 8, 281.

Diasie. 6o<. p. voyez Glayeul. 3, 445.

Diacarpelles 6o(. cr. voyez Ceramiaires. 2 , 47.

Dicerma bo«. p. voyez Sainfoin. 8,558.
Dicherds tns. voyez Cétoine. 2 , 68.

Dichondre. bot. p. 9 Supp. 617.

Dichosma. bol. p. voyez Diosma. -2
, 551

.

Dicholomaire. zooph. voyez Fucoîdes. 3, 294.

Diclinie 6o<. p. voyez familles naturelles. 3 , 163.

Dicolylédonees apétales (;o(. p. \oyez Familles naturelles

3, 162.

Dicolylédonees monopélalcs. bot. p. voyez Familles natu-
relles. 3, 163.

Dicolylédonees polypélales. bot. p. voyez Familles natu-
relles. 3, 163.

Dicranoidées bol. cr. voyez Mousses. 3,473.
Dictamnus. bol. p. voyez Diosmées. 2, 551.

Didelphus cancrivora. mam. voyez Crabier. 2, 363.

Diésie. ins. voyez Piméliaires. 8, 50. et Pimclie. 8, 55.

Digitigrades, main, voyez Carnassiers. 2,4.

Diglottis. bo<. p. voyez Cusparièes. 2, 428.
Digloltis. tôt. p. voyez Diosmées 2, 551

.

Dilcptium. 6o(. p. voyez Lepidier. 4, 383.

Diiophe. ins. Yoyez Tipulaires. 9, 429.

Dinotheiium. mam. voyez Tapirs fossiles. 9, 252
Dioclries. ins. voyez Asiliques. 1, 307.

Diosmées. bo<. p. voyez Rulacèes.. 8, 548.

Diphlera. ins. voyez Noctuelle. 6, 74.

Diphucéphale. ins. voyez Scarabèides. 8, 618.

Diphyses. 6oj. ert/p<. voyez Chaodinécs. 2,90.
Diplognatha. ins. voyez Cétoine. 2, 67.

Diploïte. min. voyez Lalrobilc. 4, 361.

Diplolœna. 6o<. p voyez Diosmées. 2, 551.

Diplostome. mam. voyez Oryclèrc. 6, 462.

Direction et inclinaison des couches el des filons, mi». 2,558.

Disrosoma. arac. voyez Phalangiens. 7, 352.

Disomose. min. voyez Nickel. 6, 49.

Disque des feuilles", bot. p. 9, supp. 607.
Dissémination des graines bol. 2, 560.

Disteire. rept. voyez HydrophidcsA, 70.

Distillation, chim. 2, 563.

Dixe. i?is. voyez Tipulaires. 9, 429.
Dolére. ins. voyez Tenlhrèdines. 9, 308.

Dolichoscelis. arac. voyez Phalangiens, 7, 351.
Dolichure. ins. voyez Sphégides. 9, 105.
Dolomie, min. voyez Chaux. 2, 106.

Dorade de la Chine. Poiss. voyez Carpe. 2, 10.

Doradèles. bol. cr. voyez Asplenie. 1 , 317.
Dorégal. poiss. voyez Abacaluaia. 1, 1.

Doritis. ins. voyez Papillon. 7, 55.

Dormant, dormeur. Poiss. voyez Eléolris 9, supp. 618.

Doronics. fcoi p. voyez Arnique. 1, 288.

Dorsch ou petite morue. Poiss. voyez Gade. 3, 306.

Doryles. ins. voyez Mulillaires. 5, 535.

Doryphore. ?
-
cp«. 9, supp. 618.

Dosithée. ins. voyez Phalène. 7, 361.

Double réfraction de la lumière, ph. voyez Optique 7, 369j

Doue. mam. voyez Scmnopithèque. 9, 24.

Douce-anière. 6o<. p. voyez Morelle. 5, 444.

Doucette. oo<. p. espèce du genre Companule. voyez ce mot,

1. 609.

Douleur, ph. 2, 580.

Drabella bol. p. voyez Drave. 2, 588.

Dragées. 6oJ. p. et a. voyez Farrago. 3 , 165.

Dragonne, rrpi. voyez Monitor. 5, 393.

Dragonneau. soop. voyez Filaire. 3, 24.

Draine, oi.s. voyez Grive. 3, 512.

Drangear. ois. voyez Drongo2, 590.

Draparnaldie. 6o<. cr. voyez Chaodinêes. 2, 90.

Draparnaldines. bot. cr. voyez llalrachospermes 1. 398.

Dromadaire, mam. voyez Chameau. 2, 78.

Drongie. ois. voyez Drongo. 2, 590.

Diongo azuré, otf. voyez Pie-gi ièche. 7, 640.

Dryines. rrp. voyez Leptophide. i, 391.

Drymii rhisée. fcoL p. voyez Balisiers. i. 373.

Drymophila. ois. voyez myiolhères. 5, 548.

Dryophidc. rep. voyez Leptophide. 4, 391.

Duberria. i-rp/. voyez Homalosome. 4,6.
Duc. ois. voyez Chouette. 2, 177.
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Ductaim. bot. p. nom hébreu du Bananier, voyez ce mot.

1. 379.

Dumicoles. ins. voyez Salyrides. 8, 596.

Durvillée. bol. cr. voyez Laminariées. 4, 337.

Dynomène. crust. voyez Sphèromides . 9, 107.

Dynomère. crust. voyez Nolopodes. 6, 115.

Dzigguelai. marn. Nom de l'hemione, espèce du genre Che-

val, voyez ce mot. 2, 125.

E.

Eauc/u'm. généralités. 2, 599.. Eaux ordinaires, de sour-

ce , de puits , de citerne , etc. 2 . 599. Eau distillée , 2

,

600. Glace. 2, 602. Glace artificielle, mélanges, réfri-

géransou frigorifiques. 2, 602. Vapeur. 2, 603. Nuages
et pluie. 2, 603. Neige, grêle, brouillards, rosée. 2,
604.

Eaux. geo. Eaux douces. 2, 605. salées minérales. 2, 605.

Eaux salines thermales. 2,606.— Salines froides. 2,607.
Eaux thermales. 2, 608. Eaux froides. 2, 609. Eaux
ferrugineuses froides. 2, 610. Eaux minérales sulfureu-

ses. 2 , 611 .
— Thermales sulfureuses. 2 , 612. — Miné-

rales iodurées. 2 , 613.

Eau-de-Javelle. chim. voyez Chlore. 2 , 168.

Ebalie. crust. voyez Leucosie. 4 , 398.

Ebourgeonncment. a. 2, 615.

Echinelle. inf. voyez Bacillariées. 1 , 353.

Echinoeacle. bol. p. voyez mammillaire. 5, 7.

Echinotlype. zoop. voyez Oursin. 6, 510.

Eahinocyame. zoop. voyez Oursin 6 , 511.
Echinolampe. zoop. voyez Oursin. 6 , 510.
Echinolobium. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 558.
Echinomètre zoop, voyez Oursin. 6, 512.

Echinonée. zoop. voyez Oursin. 6, 511.

Eciton. ins. 9, Supp. 618.

Economie rurale. 2 , 629.

Ectocarpes. bol cr. voyez Céramiaircs. 2,47.
Ectrichodia. «ns. voyez Héduviens. 8,458.
Ecuelle d'eau, bot. p. voyez Hydrocolyle. 4, 58.

Ecume de Mer. min voyez Magnèsile. 4, 560.

Ecureuil de terre. — Suisse. — delà baied'Hudson. mam.
voyez Tania. 9 , 243.

Edolios. ois. voyez Coucou. 2, 342.

Effets de l'électricité, — du calorique, — de la lumière,
— du son, — des propriétés physiques de l'air ,

— de la

température atmosphérique , — des bains, — des vête-
mens sur l'homme , voyez Hygiène. 4, 77-83.

Effraie, ois. 9, supp. 618.

Egypte, g. p. Grande coi! trée d'Afrique. 3.2.
Eiders. ois. voyez Canard. 1 , 613,
Eisenchrôme. min. voyez Fer. 3, 184.
Elacates. poiss. voyez Cenlronote. 2 , 42.

Elampus. ins. voyez Chrysis 2 , 179.

Elan. main, voyez Cerf. 2 , 53.

Elane, Elanoïdes. ois. voyez Faucon. 3, 168.
Elatérile. min. voyez Caoulrhoue minéral. 9, Supp. bis.

Elbe. g. p. Grand fleme d'Allemagne. 3, 8.

Elbe. g. p. Ile de la Médilerrannce. 3 , 8.

Elédone. ins. voyez Taxicorns. 9, 271.
Eléencéphol.c/um. voyez Encéphale. 3,47.
Eleiichus. ins. voyez Stylops. 9, 203.

Elenophore. ins. voyez Akis. 1 , 80.

Elépophore. ins. voyez Piméliaires 8 , 51.

Elëocarpées. bol. p. voyez Tiiiacées. 9,422.
Elocharide. bol. p. voyez Scirpc. 8 ,629.
Elotris. poss. 9, supp. 618.

' Eléphastome. ins. voyez Scarabéides. 8 , 617.

Eleulhérodactyles. main, voyez Didelph.es. 2,528.
Elk. mam. Nom que les anciens Germains donnaient à l'é-

lan, voyez ce mot à l'nrlicle Cerf. 2. 53.

Elîfpsaria. bot. p. voyez Lèpidier.b, 383.
Elophore. ins. 9 , Supp. 618.
Emblic. bol. p. voyez Myrobohms. 5 , 568.
Emesa. ins. voyez Héduviens. 8, 457.
Emissolcs. pois*, voyez Squale. 9, 128.
Emou. ois voyez Casoar. 2, 15.

Empétracées. bol. p. voyez Ericinées. 3, 99.
Emplevrum. bol. p. voyez Diosmccs. 2, 551.
Emus. ins. voyez Slapltylinidcs. 9, 170.

Emy-Saure. rept. voyez Emyde. 3, 38.

Enalloslégues. moll. voyez Céphalopodes. 2,44.
Enallostégues. mol(. voyez Foraminiféres. 3,246.
Enchilium. 6o«. cr. voyez Collema. 2,264.
Encornet, moll. voyez Calmar. 1, 588.
Encornet, moll. voyez Ommaslrcphe. 6, 327
Enciinile. zoopft,. ec/iin. voyez Marsupile. 5,60.
Endive 6o<. p. voyez Chicorée. 2, 142.
Endogènes. bot. p. voyez Endorhizes. 3, 51.
Ennéagone. zooph. acal. voyez Diphyes. 2, 552.
Enoplocerus. ins. voyez Prioniens. 8, 359.
Entelle. mam. voyez Semnopilhèques. 9,24.
Entomostégues. mo/£. voyez Céphalopodes. 2, 44.
Envies, p. 3, 66.

Epeiche. ois. voyez Pic. 7, 626.
Epeichette. ois. voyez Pic. 7, 627.
Epervier des alouettes, ois. voyez Cresserelle. 2, 384.
Ephippigère. ins.voyez .Locuste. 4, 481.
Ephippusou Chevaliers, poiss. voyez Chœlodons. 2, 170.
Ephydatie. zooph micr. voyez Prolée. 8, 370.
Ephydalie. zooL? 6o«? voyez Spongile. 9, 123.
Epicéa. fco<. p. voyez Sapin. 8, 583.
Epicorollie synantbérique. 6of. p. voyez Familles naturel-

les. 3,163.
Epicorollie corisanlhérique. bot. p. voyez Familles natu-

relles. 3, 163.
Epicrates. rcp<. voyez Boa. 1, 458.
Epicrium. rept. voyez Cècilieà deuxbandes. 2,34.
Epigynes. 6o<. p. voyez Familles naturelles. 3, 162.
Epipétalie. fco«. p. voyez Familles naturelles. 3, 163.
Epiphyllum. bot. p. voyez Mammillaire. 5, 9.

Episema. ins. voyez Noctuelle. 6, 73.
Epislaminie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 162.
Epoques géologiques. Geo. 3, 88.
Epsomile. min. voyez Magnésie. 4, 560.
Epuisement du sol. a. 3. 91.
Epurge. 6o<. p. voyez Euphorbe. 3, 137.
Epurge. 6o<. p. voyez Tilhijmale. 9, 437.
Eraslria. ins. voyez Noctuelle. 6, 94.
Erèbie. ins. voyez Salyrides. 8,594.
Ergates. ins. voyez Prioniens. 8, 359.
Ergot du seigle, bol. cr. voyez Sclerolium. 8, 630.
Ericicole. ins. voyez Salyrides. 8, 595.
Ericules. mam. voyez Tanrcc. 9, 248.
Erinite. min. voyez Cuivre. 2 , 419.
Eriopus. ins. voyez Noctuelle. 6, 80.

Erioslemon. bol. p. voyez Diosmécs. 2 , 551.
Eronia. ins. voyez Piéride. 8, 10.

Erpobdelle. ann. voyez Himdinées. 3, 629.
Erylhrées. arac". voyez Acaride. 1, 16.

Erythrées. arac. voyez Trombidion. 9, 482.
Eryihrine. min. voyez Cobalt. 2, 234.
Erythrochiton. bol. p. voyez Cuspariécs. 2, 428.
Erythrochiton. 6o«. p. voyez Diosmécs. 2, 551.
Erythrospermées. bot. p. voyez Flacourlianées. 3, 219.
Erz-Gebirge ou Monts Métalliques, g. 3, 110.
Espagne, g. Royaume d'Europe. 3, 113.
Espalier, a. 3, 114.

Esparcette. bol. p. voyez Sainfoin. 8, 559.
Esprat. poiss. Espèce du genre Hareng, voyez ce mol à

l'art. Clupe. 2, 230.

Estragon, bot. p. voyez Armoise. 1, 289.

États-Unis. g. p. Grand pays de l'Amérique du Nord. 3,122.
Éthuse. crust. voyez Nolopodes. 6, 115.

Etna. g. Volcan de la Sicile. 3, 126.

Étoiles, asl. Généralités. 3, 128.— Voie lactée. 3, 128.

—

Étoiles doubles, étoiles binaires. 3, 129. — Coloration

des étoiles. 3, 130. — Agglomération d'étoiles nébuleu-

ses. 3, 130. — Étoiles tombantes. 3, 131. voyez Aéroli-

Ihes. 1, 41.

Étoiles de mer. zooph. êchin. voyez Astérie 1, 318.

Étrille, crust. voyez Porlune. 8, 324.

Eublépharis. rept. voyez Gecko. 3, 360.

Euehairite. min. voyez Cuivre. 2, 418.

Euchlore. ins. voyez Scarabéides. 8, 618 -

Euchrée. ins. voyez Chrysis. 2, 179.

Euclidia ins. voyez Noctuelle. 6, 93.

Eucnémis. ins. voyez Taupin. 9 , 268
Eudiosma. bot. p. voyez Diosma. 2, 551.
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Euiabes. ois. voyez Martin. 5, 65.

Eumédon. crusl. voyez Parlhénope. 7 , 158
Eunectes. »-ep«. voyez Boa. 1, 457.

Eunichiécs. 6o«. p. voyez Paronyque. 7, 152.

Eunomos. iris, voyez Phalène. 7, 358.

Eupholc. ùi.î. voyez Polydic 8 , 280.

Euphories, ots, voyez Tangara. 9,245.
Euphrosine. ins. voyez Jrgynne. 1, 281.

Eupleetus. ins. voyez Prèlaph iens. 8, 377.

Euplocanius. ins. voyez Tinéiles. 9, 427.

Enrhipia. ins. voyez Noctuelle. 6,81.
Eurichus. t'ns. voyez Papillon. 7, 55.

Euripalpc. tw«. voyez Orlalidèes. 6,449.

Europe, g. La plus petite, mais la plus importante des

cinq parties du monde. 3, 139.

Enryales. zoop. èch. voyee Astérie. 1, 319.

Eurycanlhe. ins. voyez Phasme. 7, 317.

Eurychore. ins. voyez Piméliaircs. 8, 51, elPimélie. 8, 55.

Eurynome. crwst. voyez Parlhénope. 7, 158.

Eurynote. ins. voyez Piméliaircs. 8, 53.

Euryplure. ois. voyez Tinamou. 9, 425.

Eusarcus. arac. voyez Phalangiens . 7, 350.

Euterpe. ins. voy. Piéride. 8, 5.

JEvodia. bot. p. voyez Diosmées.2, 551.

F.

Fabrecaulier, Fabreguier. 6o«. p. voyez Micocoulier. 5, 313

Faim. p. 3, 148.

Faits. 3, 155.

Falconelles. oî>. voyez Pie-grièche. 7, 640.

Familles naturelles. 3, 160.

Farrfre etFanfré. poiss. voyez Pilote. 8, 46.

Farine fossile, min. Nom de l'Agaric minéral. 1, 57.

Farrago. bot. p. voyez avoine. 1, 346.

Falbrod. écon. rur. Espèce de Biscuit en usage en Norwége
et en Islande, voyez avoine. 1, 346.

Fascination, voyez Serpent. 9, 32.

Fausse teigne des cuirs, ins. voyez Àglope. 1. 62.

Fauvette, ois. voyez Becs-fins. 1, 416.

Feldspath nacré, min. voyez Adulaire. 1, 40.

Fenasse. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 559.

Fennec, mam. voyez Chien. 2, 152.

Fer à cheval (Grand et Petit), mam. voyez fesperh'tion.

9,551.
Fer à repasser, moll. vovez Casque. 2, 17.

Ferme, o. 3, 185.

Ferme expérimentale, o. 3, 186.

Feroe. géo. Iles de l'océan Atlantique, 3, 193.

Festucacées. bol. p. voyez Graminées. 3, 476.

Festucaria. zoop. int. voyez Monostomes. 5, 398.

Feu (Terre de), g. Archipel de l'océan Austral. 3, 197.

Feux perpétuels ou sacrés, géo. min. voyez l'article Bitu-

mes 1, 442 etsuiv.

Fève de l'Inde, — des Jésuites, bot. p. voyez Stnjchnos.

9,201.
Fève deSt-Ignace, — de St-ïhomas. bol. p. 9, supp., 618.

Févier. bot p. voyez Coronillées. 2, 324.

Fibulaire. zoop. voyez Oursin. 6, 511.

Fidonie. ins. voyez Phalène. 7, 361.

Figuier d'Adam", bol- p. voyez Bananier. 1, 378.

Filao. bot. p. voyez Casuarine. 2, 24.

Filipèdes. arac. voyez Philodrome. 7, 386.

Finie, poiss. voyez C/upe. 2, 231

Fischangenslein. chim. min. voyez Ichlhyophihalmc. 4, 113.

Fistulaire. bot. cr. voyez Laminaire. 4, 335.

Fistularia zoop. éc/iin. voyez Hohlurie. 4, 4.

Flammant des bois. ois. voyez Tftis. 4, 105.

Flemiugia. bol. p. voyez Sainfoin. 8, 558.

Fleurs d'un soleil, bot. p. voyez Ephémères. 3,75.

Fleur de 1?. passion. Passionnaires. bol. p. voyez Passiflo-

res. 7 , 179.

Fleuve géo. voyez Rivière. 8, 499

Fluggea. bot p. voyez Dioscorèes. 2, 550.

Fluorine, mtn. voyez Chaux. 2, 107.

Foin de mer. a. voyez Zostère. 9, 609.

Fondant de baume, efcim voyez ÏVi<re. 6, 61.

Forbicines. ins. voyez Lrpisme. 4. 388.

Forêt, a. 3, 248. — Forêt-Noire, g. 3, 251. —Forêts sous-

marines et souterraines. 3, 251 .— Forêts vierges. 3, 252.
Foi micivora. ois. voyez Myiolhères. 5, 548.
Fouette-queue, rep. voyez Stellion. 9, 174.
Fourmi goulue 1 ins. voyez Eciton. 9, supp. 618.
Fourmilier, ois. voyez Myiolhères. 5, 5'«7.

Fourmis du Manioc, bot. p. voyez Manioc. 5, 22.
Fourre-buisson, ois. voyez Troglodyte. 9, 476.
Fragariées. bot. p. voyez Rosacées. 8, 527.

Fragillaires. zoo/ ? bol.? 9, supp. 618.
France, g. voyez Gaule. 3, 337.

Frelon, uis. voyez Gurpe. 3. 52!

.

Fripière, mot/, voyez Troque. 9, 486.

Friquet. ois. voyez Moineau 5. 300.

Froids artificiels, chim. voyez Glace. 3, 436.
Frucliflores. bot. p 9, supp. 619.
Fruit des vierges, bot. p. voyez Comocladie. 2, 278.
Fruits pétrifiés, bot. /bss. voyez Carpolilhes. 2, 10.

Frulillier. bot. p. voyez fraisier. 3, 273.

Fuliginées. bot. er. voyez Lycoperdacées. 4, 525.

Fumaria. bot. p. voyez Corydalide. 2, 328.

Fumier et engrais, a. 3, 297.

Funginées. bol. cr. voyez ( hampignons. 2, 81.

Furcaria. bot. p. voyez Kelmie. 4 , 294.

Furie, mam. voyez Vesperlilion. 9, 551.

Fuseau-raifort, mo//. voyez Buccin. 1 , 539.

Fuslet. bol. p. voyez Sumac. 9 , 215.

G.

Gaillardotelle. bot. cr. voyez Chaodinées. 2 , 89.

Gaillonella. bot. cr. voyez Confervées. 2 , 284.

Galathines. crust. voyez Macroures, 4, 554, et Galalhèc. 3,

311.

Galba, ins. voyez Taapin. 9 , 268.

Galèoplheques mam. voyez Chéiroptères. 2, 108.

Galères, frégates, vaisseaux de guerre, wott. voy. Pbysatie.

7 , 450.

Galerile. zoo. voyez Oursin. 6 , 511.

Galipea. bot. p. voyez Cuspariées. 2, 428.

Galliole. bot. p. voyez Benoile. 1 , 425.

Gallizinitc et Grégorite. min. voyez Nigrine. 6 , 57.

Galvanisation du fer. min. voyez Zinc. 9, 586.

Galvanisme, Galvanomètre, ph. 3, 323.

Gamases. arac. voyez Acarides. 1, 16.

Gambie. 9. Grand fleuve de l'Afrique occidentale. 3, 354.

Gamet. bol. p. voyez Figne. 9, 558.

Gange, g. Grand fleuve d'Asie. 3, 326.

Ganja Saliva bol. p. voyez Corètc. 2 , 315.

Garciniées. bol. p. voyez Gullifères. 3, 531.

Garots ois. voyez Canard. 1, 613.

Garou. bol. p. voyez Dnp/i né. 2 , 469.

Gasleracanth.es arac. voyez Epeire. 3 , 70.

Gaslré. poiss. voyez Epinochc. 3, 84.

Gastrobranche Dombay. poiss. voyez Heplalrrmc. 9, supp.

619.

Galtiliers. bol. p. voyez Verbenacécs. 9, 553.

Gaule ou France, g. Royaume de l'Europe occidentale.

3, 337.

Gazelles, mam. voyez Antilopes. 1, 220.

Gazon d'Olympe, petit gazon, bol. p. voyez SkUice. »,

172.

Gazon anglais, bot. p. voyez /vraie , 4, 242.

Gedi-Para-Goodoo. repl. voyez Bongare. I ,479.

Gelée de mer. zoop. acal. voyez Céphée Rhisostome. 2 , 45.

Gemmi. g. Montagnes de la Suisse. 3. 366.

Gempyle poiss. voyez Scombre. 8,636.

Genelle. mam. voyez Cicclles. 2, 212.

Genetleou civette hyénoide. mam. voyez Protrie S, 371.

Géniale, ins. voyez Scarabéides. 8 , 918.

Géobdelle anéZ. voyez Hiiudinées. 3, 628.

Géographie physique. 3 , 385.

— minéralogique; 3 , 385.

— zoologique. 3 , 387.

— botanique. 3 , 392.

Géomètre, ins. voyez Phalène. 8

,

959.

Geomydes. rrpt. voyez Emyde. 3, 37

Géorgie, g. Province d'Asie. 3, 408.

Géoryque. mam . \oyez Oryt.'ir. S, 161.

! Germaine. 6of. p. voyez l'icctnmthc, 8, 148.
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Geslalion. p. 9 , supp., 619.

Gicr. g. Rivière de France. 3, 426.

Giobcrtite, min. voyez Chaux, 2, 106, et Magnésie. 4, 560.
Gisement et Gite des minéraux, min. 3 , 432.
Glaciers, g. p. 3, 437.

Glacières naturelles, g. p. 3 , 439.

Glands de mer. crusl. voyez Cirripèdcs. 2, 203
Glaphyre. ins. voyez Scarabèides. 8 , 618.

Globuline bol. cr. voyez Propagules. 8 , 366.
Glossobdclle. annèl-"voyez Hirudinèes. 3, 629.
Glyplospermes. Bol. p. voyez Anonacées. 1 , 203.
Gnalocéra. ins. voyez Cêloine. 2, 68.

Gnathosaure. rcpL voyez Gavial. 3, 342.
Gnalophylle. crusl. voyez Salicoques. 8, 566.
Gnorimus. in*, voyez Céloine. 2, 67.

Gnorisle. in*, voyez Tipulaircs. 9, 429.
Gnou. wiam. voyez Antilopes. 1, 222.
Gobe-mouche. 6o£. p. voyez Apocyn. 1, 236.
Goliath, in*- voyez Cétoine. 2, 68.

Golipea.boJ. p. voyez Diosmées. 2, 551.
Gomme arabique. 6o<. p. voyez Acacie. 1, 11.
Gomme d'Orenbourg. c/u'm. voyez Mélèze. 5, 133.
Gomme des funérailles, gèo. min. voyez Dilumcs. 1 , 441.

Gommier des malouines. oo(. p. voyez Bolax. 1, 473.
Gomphia. 6o(.p. voyez Ochna. 6, 182.
Gompholite. mm. voyez Nagelfluhe. 5, 578.
Gongyles bot.cr. voyez Propagules. 8, 367.
Gonigniop. où. voyez Slourme. 9, 192.
Goniosioma. arac. voyez Phalangicns. 7, 351.
Gonolobusmacrophyllus. 6o«. p. voyez Cynanque. 2,445>
Gonope. ms. voyez Piméliaires. 8, 52.

Gonoptéra. ins. voyez Noctuelle. 6, 84.

Gonylepte. arac. voyez Phalangicns. 7, 349.
Gonyodaclyle. repi. voyez Gecko. 3, 360.

Gonypcs. ins. voyez Asiliques. 1, 307.
Gordien, zoo. intest, voyez Pilaire. 3, 211.
Gorette. pom. 9, supp., 619.

Gorfous. où. voyez Manchot. 5, 15.

Gorge-bleue, où. voyez Rubielle. 8, 542.

Gouais. bot. p. voyez Vigne. 9, 557.

Goudron, c/u'm. voyez #ray. 1, 518.

Goudron minéral, mm. voyez Mallhe. 4, 609.

Goulin ou Gulin. ois. voyez Martin 5, 66.

Gouraca. poù*. voyez Prislipome. 8, 363.

Goutte, où. voyez Volaille. 9, 66.

Grains de rosaire, zoo. échin. voyez Encrine. 3,49.
Graines d'Avignon. 6o«. p. voyez Nerprun. 6, 44.

Graines de Perroquet, bot. p. voyez Carlhame. 2, 12.

Graines de St-Ignace. 6o<. p. voyez Slrychnos. 9,201.
! Graines des Moluques ou de Tilly. bol. p. voyez Crolon.

2, 405.

Grallarie. ois voyez Brèves. 1, 523.

Grand basilic sauvage, bot. p. voyez Clinopode. 2, £22.

Grand Gobe-mouche noir. ois. voyez Drongo. 2, 590.
Grand motleux. où. voyez Imitateur, 7, 128.

Grand Philandre oriental, mam. voyez Crabier. 2, 363.
Grand sympathique, ana(. 9, supp., 619.

Grande Marguerite, bot. p. voyez Chrysanthème dus prés.

2, 178.

Grande Salamandre de l'Amérique septentrionale, repl.

voyez Menopome. 5, 161.

Grandoul. où. voyez Ganga. 3, 325.

Granulilhe. min. et géo. voyez Leplynilc. 4, 393.

Graphidées. bot. cr. voyez Lichens. 4, 421.

Graphiplères. in*, voyez Anlhies. 1, 210.

GrasseUe. 6o(. p. voyez Orpin. 6, 444.

Graielupelles. bot.cr. voyez Céramiaires. 2, 47.

Gratci on. 6o(. p. voyez Giaillel , 3, 307.

Grcbifoulque. où. voyez Plongeon. 8. 161.

Grèce, g. Pays célèbre d'Europe. 3, 486.

Grémildes teinturiers, bol. p. voye? Orcanelte.7, 384.

Grille. ï»o(. p. voyez Achimènes. 1, 25.

Grimm. mam. voyez ./ln«î7opes. 1, 217.

Giimmoïdécs. bol. cr. voyez Mousses. 5,473.
Grimotéc. crusl. 9, supp. 619.

Grimpeieau de murailles, où. voyez Tichodrome. 9, 417. '

Grimsel. g. Montagne de Suisse. 8, 508.

Gris-boock. mam. voyez Antilopes 1 , 217.

Giisct. bot. p. voyez Vigne. 9, 556.

Grisels. poiss. voyez Squale. 9, 128.
Grison. mam. voyez Lagolriche. 4, 315.
Grisons, g. Canton de la Suisse. 3, 509.
Grisou, min. voyez Carbure. 1, 636.
Grivet. mam. voyez Guenon. 3, 521.
Groenland, g. Pays de l'Amérique septentrionale. 3, 512.
Grondin , Gronau ou Gurnard. poiss. voy. Trigle. 9, 468.
Grossularia. bol. p. voyez Groseillier. 3, 515.
Grue de Baléares, où. voyez Crabier. 2, 363.
Guainumbi. où. voyez Colibri. 2, 262.
Guans. où. voyez Pénélope. 7, 247.
Guao. 6o<. p. voyez Comocladic. 2, 278
Guazou-poucou. mam. nom que D'Azzara donne au grand

Cerf rouge, voyez ce mol. 2, 58.
Guenon àCamail. mam. voyez Colobe. 2, 266.
Guépard, mam voyez C7*a«. 2, 100.
Gucrlinguet. mam. 9, supp 619.
Guévey ou Roi des chevrolains. mam. v. Antilopes. 1, 217.
Guianne. g. Grande contrée de l'Amérique méridionale!

3, 524.

Guib. mam. voyez Antilopes. 1,219.
Guilio balito. où. voyez Phylolome. 7, 622.
Guignette. où. voyez Chevalier. 3, 133.
Guinée, g. Grand pays d'Afrique. 3, 529.
Guinée-Méridionale, g. voyez Congo. 2, 285.
Guira. où. voyez Coucou. 2, 342.
Gundi. mam. voyez Marmotte. 5, 54.
Gymnetis. ins. voyez Céloine. 2, 68.
Gymnelis. in*, voyez Scarabèides. 8, 618.
Gymnodactyle. rcp«. voyez Gecko. 3, 360.
Gymnopode. rept. voyez Trionyx.9. 473.
Gymnopodes. rep<. voyez Emyde. 3, 35.
Gymnostomoïdes. bot. cr. voyez Mousses. 5, 473.

,

Gynophore. 6o«. p. voyez Pistil. 8, 89.
Gyrole rouge, bot. cr. voyez #o/e<. 1, 474.
Gyrope. in*, voyez Pou. 8, 332.
Gyrophynus. in*, voyez Slaphylinides. 9, 171.

II.

Habia. où. voyez Tangara. 9, 245.
Habitations ou habitat des plantes, bot. et a. 3 , 540.
Habitude p. 3 , 544.

Hadena. ins. voyez Noctuelle. 4, 80.
Haie fleurie. 6o«. p. voyez Poincillade. 8, 190.
Haïti, g. La plus riche des Antilles. 7, 547.
Haléponge. zoo. pol. voyez Eponge. 3, 88.
Haliclophagus. in*, voyez Slylops. 9, 203.
Hallia. kU. p. voyez Sainfoin. 8, 558.
Hallucination, p. 3, 551.
Halyménie. bol. cr. 9, supp. 619.
Hambouvreux. où. voyez Moineau. 5, 360. :

.
*> ,-.

Hampe, bot. p. et a. voyez Tî'ge. 9, 419.
Har. bol. p. voyez Myrobolans. 5, 568.
Harenguet. poù*. voyez Clupe. 2, 230.
Harfang. où. voyez Chouettes. 2, 176.
Hariola. bol. p. voyez Mammillaire. 5, 10.
Harmattan, voyez, méléor. voyez Kampsin. 4, £96
Hartogia-uniflora. 6oJ. p. voyez Diosma. 2, 551.
Harlz ou harz. g. Montagne d'Allemagne. 3, 564.
Hausen. poiss. voyez Esturgeon. 3, 119.
Hausmanite. min. voyez manganèse. 5, 18.

Hazelin. poiss. voyez Brème. 1, 521.
Hébrides g. Iles de l'Océan. 3, 565.
Hécalésic. ins. voyez Zygcnides. 9, 611.
Hédisarum. 6o/. p. voyez Sainfoin. 8, 558.
Hédychre. in*, voyez Chrysis. 2, 179.
Hégètre. ins. voyez Piméliaires. S, 49.
Hclée. in*, voyez Taxicornes. 9, 271.
Hélène (île sainte), g. Ile de l'océan Atlantique. 3 , 567.
Helias. ins. voyez Pyrale. 8, 410.
Hélicostègues. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44.
Hélicostègues. »wo//. voyez foraminifères. 3, 247.
Hélierelie. 6o<. cr. voyez Chaodinèes. 2, 89.
Heliophobus. in*, voyez Noctuelle. 6 , 79.
Hcliolhis. ins. voyez Noctuelle. 6, 91.
Hcllopodium. yo<. cr. lichens, voyez Cénomyces. 2, 40.
Helonias. 6oJ. p. voyez Colchicacèes. 2, 258.
Hélore. in*, voyez Proclolrupe. 9, supp.626.

Ilëmatile,
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Hèmalite. min. voyez Fer. 3, 183.

Hemidactyles. rep. voyez Gecko. 3, 358.

Hémione. mam. voyez Dzigguelai à l'art. Cheval. 2, 125.

Hémiphraclus. rep. voyez Grenouille. 3, 505.

Hémirhipe. ins. voyez Taupin. 9,268.

Hémiléries. téral. voyez anomalies. 1,201.

Hétérotaxies. téral. voyez Anomalies. 1, 201.

Héniochrus ou Cochers. poiss. voyez Chœlodon. 2, 170.

Heplalrème. poiss. 9, supp., 619.

Herbe à chiques, bol. p. voyez Tourneforlie. 445.

Herbe à l'esquinancie. 6o<. p. voyez Aspcrule. 1, 309.

Herbe à l'esquinancie. 6ot. p. voyez Geranicr. 3, 410.

Herbe à la magicienne ou aux sorciers, ou Herbe de Sain 1.—

Elienne. bol. p. voyez Circèe. 2, 192.

Herbe à récurer, bol. p. voyez Charogne. 2,91.

Herbe aux aulx. bol. p. voyez Vèlar. 9, 535.

Herbe aux chais, bot. p. voyez Chataire. 2, 103.

Herbe aux pous. bol. p. voyez Pédiculaire. 7, 220.

Herbe aux Juifs, — à jaunir, bol. p. voyez Gaudc. 3, 336.

Herbe aux verrues, bol. p. voyez Héliotrope. 3, 579.

Herbicoles. ins. voyez Sali/rides. 8, 596.

Herbier. 6o<. 3, 595.

Herborisation. 3, 598.

Herboriste. 3, 599.

Hérine. ins. voyez Orlalidécs. 6, 447.

Hermaphrodisme, lirai, voyez Anomalies. 1, 202.

Hermine. ?nam. voyez Iioselet. 8, 529.

Herminie. iris, voyez Pyralilcs. 8, 417.

Heslrionille. soo. in/', voyez Cercariées. 2 , 50
Hélérocarpelle. bol. cr. voyez Chaodinées. 2, 89.

Hétérochèles. mw<. voyez Brachyures. 1, 510.

Hétérocriniens. ann. voyez Annélides. 1, 198.

Hélérodactyle imbriqué repl. voyez Chalcide. 2, 74.

Hétérodon. wiam. voyez Dauphin 2, 482.

Héléromorphes. voyez Zoologie. 9, 597.

Hétéroscèle. in*, voyez Piméliaires 8,49.

Hétérosile. min. voyez Manganèse. 5, 18.

Hétérotarse. ins. voyez Téncbrioniles. 9, 299.

Hexadaclyles. rep(. voyez Grenouille. 3, 504.

Héxatome. ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

Hexodon. ins. voyez Scarabéides. 8, 618.

Hirondelle de mer. ois. voyez Sterne. 9, 181.

Hibernation p. 3, 612.

Hibernie. ins. voyez Phalène. 7, 360.

Hibous. ois. voyez Chouelle. 2, 177.

Hichestoma. ins. voyez Cétoine. 2, 68.

Hiéble. fcoÈ. p. voyez Sureau. 9, 216.

Hilare, ins. 9, supp., 620.

Himanlalia. bot. cr. voyez Lorèc. 4, 493.

Hippobosquedes oiseaux, ins. voyez Ornit/iomi/ie. 6, 434.

Hippocarcin. crust. voyez Homole. 4, 17.

Hippoglosse. poiss. voyez Flétan. 3,223.
Hippolyte. crust. voyez Salicoques. 8, 566.

Hippope. moll. voyez Camacées. 1, 595.

Histoire naturelle. 3, 630.

Hiver. Ph. a. 3, 637.

Hocheur. mam. voyez Guenon. 3, 521.

Hœmatobie. ins. voyez Slomoxes. 9 191.

Hog nose. rep(. voyez Hétérodon. 3 , 608.

Holacanthes. poiss. voyez Chœlodon. 2, 170.

Hololrichius. ins. voyez Réduviens. 8, 458.

Holoplilus. ins. voyez fledudens. 8, 458.

Hommes albinos , — fossiles ,— marins. 4, 16.

Homochèles. crust. voyez Brachyures. 1,510.
Homocriniens. ann. voyez Annélides. 1, 198.

Homophage. zoo/. 4, 18.

Homopode. repl. voyez Tortue. 9, 448.

Hooloch. main, voyez Gibbon. 3, 424.

Hoploscelis. ins. voyez Prioniens. 8, 360.

Hoplidères. ins. voyez Prioniens. 8, 359.

Hoquet, p. 4, 19.

Hordéacées. bol. p. voyez Graminées. 3, 476.

Horizon, g. 4,19.
Horloge de Flore, bot. 4, 20.

Horloge de la mort. ins. voyez Vrillelle. 9, 572.

Hornero. ois. voyez Fournier. 3, 271.

Hornfels. min. géo. voyez Leptynile. 4, 393.

Hornitos. géo. voyez Boursoufjlemens. 1, 590.

Horticulture Culture des jardins. 4, 22.

T. IX.

l Houille sèche, —maigre,—limoneuse, min. voyez Stipite.

9, 186.

Houlema. rrpt. voyez Grenouille. 3, 504.
Houtou. ois. voyez Momot. 5, 388.

Hudson (mer et baied'). Dans l'Amérique septentrionale.

g. 4, 30.

Huhul. ois. voyez Chouettes. 2, 176.

Huile de gabian , — huile de pierre, géo. min. voyez l'art.

Bitumes. 1, 442.

Huile de palmier, voyez Elaïs. 3, 6.

Huile pyrogenée liquide, chim. voyez Pyrilaïnc. 8, 41 S.

Hulolte. ois. voyez Chouettes. 2, 177.

Humanlins. poiss. voyez Squale. 9, 129.
Hureaulilhe. min. voyez Manganèse. 5, 18.

Huichinsies. bot. cr. voyez Cèramiaires. 2, 47.
Hyacinthe blanche de la somma, min. y Méionite.5, 125.
Hyalite. min. voyez Opale. 6, 343.

Hybosore. ins. voyez Scarabéides. 8,618.
Hydrachnelles. arac. voyez Acarides. 1, 16.

Hydrangées. 6o<. p. voyez Saxifragèes. 8,609.
Hydres, zoop. voyez Polype. 8, 289.

Hydrobales. ois. voyez Canard. 1,612.
Hydrocampe. ins. voyez Pyralilcs. 8, 417.
Hydrocyns. poiss. voyez Characins.2, 92.

Hydrocyns. poiss. voyez Saumon. 8, 602.
Hydrogallincs. ois. voyez Gallinulc. 3 , 322.
Hydrographie, g. Description des eaux qui sont à la sur-

face de la terre 4, 59.

Hydropsyché. i?is. voyez Phrygane. 7, 436.
Hydroscope. ph. 4, 75.

Hygiène. 4, 77. — Rurale. 4, 84.— Vétérinaire. 4, 88.
Hygromètre, ph. 4 , 91.

Hydroplile. ins. voyez Phrygane. 7, 437.
Hydrosaure. rep. voyez Basilic , 1, 394.

Hylolore. ins. voyez Pausse. 7, 200.

Hylurgue. ins. 9, supp. 620.

Hyménocère. crust. voyez Salicoques. 8, 566.
Hyménophallus. 6o«. cr. voyez Phallus. 7, 368.
Hyperhomale. ins. voyez Locuste. 4, 481.
Hypnoïdées. 6o<. cr. voyez Mousses. 5, 473.
Hypochondre. ana(. 9, suppl. 620.

Hypocorollie. 6ot. p. voyez Familles naturelles. 3, 163.
Hypocraea. 6o<. cr. voyez Sphœrie. 9, 103.
Hypoderme. mam. voyez Roussettes. 8, 539.
Hypoderme. ins. voyez OEslrides. 6, 231.

Hypopétalie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 163.
Hypophlée. ins. voyez Taxicornes. 9, 271.
Hypophthalmes. crus*, voyez Brachyures. 1, 510.
Hypopile. bot. p. voyez Monotrope. 5, 397.
Hyposlaminie. boÉ. p. voyez Familles naturelles. 3, 162.
Hypoxylon. bot. cr. voyez Sphœrie. 9, 103.
Hypsirrhina. rcp(. voyez Homalopside. 4, 5.

Hypoxylons. 6ot. cr. voyez Champignons. 2, 80.

Hysope des Gariques. bol. p. voyez Hèlianlhème. 3, 571

.

Hysterolithes. woW. voyez Anomiles. 1, 203.

I.

Iatrobdella. annél. voyez Hirudinèes. 3, 629.

Ibidorhyncha. ois. voyez /6is. 4, 106.

Icaquier. bol. p. voyez Chrysobalane. 2, 179.

Ichlhyobdelle. annéL voyez Hirudinèes. 3, 628.

Ichthyophage. zool. 4, 113.

Icononzo. g. Vallée de la Colombie. 4, 116.

Ictide. mam. voyez Benturong. 1, 425.

Idiot, Idiotisme, p. 4, 117.

Idmaïs. ins. voyez Piéride. 8. 9.

Ilarus. ins. voyez Noctuelle. 6, 82.

Iles Britanniques, g. Iles de l'océan Atlantique. 4, 124.

Iles flottantes, géo. voyez Tourbe. 9, 451.

Ilie. crus*, voyez Leucosie. 4, 399.

Illiciées. bo<. p. voyez Magnoliacces. 4-, 574.

Ilysia. repl. voyez Homalosome . 4 , 6.

Imagination, p. 4, 127.

Imbrim. ois. voyez Plongeon. 8, 162.

Immortelle, bot. p. voyez Xéranthème. 9, 577.

Inambui. ois. voyez Tinamou. 9, 425.

Inca. ins. voyez Cétoine. 2, 67.

Incision annulaire, a. et horl. i, 133.
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Inde g. Grande région de l'Asie méridionale.. 4, 136i

Indus (fleuve), g. voyez Sind. 9, 58.

Infanda. bot. p. voyez Congo. 2, 286.

Influence des corps célestes sur l'homme, voyez Hygiène.
4, 78.

Inia. mam. voyez Dauphin. 2, 481.

Insectes.— Leur place dans la nature. 4, 151.— Esquisse de
la vie des insectes. 153. — De l'œuf. 153.— De la larve.

156.— De la nymphe. 161. — De l'insecte parfait. 163.
— De l'anatomie externe. 165. — De la le te prise dans
son ensemble. 165.— Des yeux composés. 166.— Stem-
mates. 167. — Antennes. 167. — De la bouche. — Le
labre. 168. —Mandibules.—Mâchoires. 169.—La lèvre.

170. — Thorax. 171 — Epislernum. 172. — Mésolho-
rax.—Métathorax. 173.—Les ailes. 174.-r-Cuillerons et

balanciers.— Pattes. — Hanche. 176. — Trachantor. —
Fémur. — Tibia. — Tarses. 177. — Abdomen. 179.

—

Stigmates.— Filets abdominaux,— Des organes mâles.

180 — Anatomie interne. — Vaisseau dorsal. 181. —
Nerfs. — Muscles.— Canal alimentaire. 182.—Trachées.
— Organes génitaux. 183.— Mœurs des insectes. 184.

— Utilité et nocibilité des insectes. 185. — De la classi-

fication. 186.

Insectes renfermés dans le succin. voyez Succin, 9, 205.

Insectivores, mam. voyez Carnassiers. 2, 4.

Instinct, p. 4, 189.

Instinct et intellect, voyez Psychodiaire. 8, 385.

Instruction du voyageur naturaliste. 4, 190.

Instrumens propres aux éludes de l'histoire naturelle. 4,
191.

Instrumens de botanique. 4, 193.— de culture. 4, 193.
— de météorologie 4, 194.
— de minéralogie et de géologie. 4, 194.

Intelligence, p. 4, 197.
— des animaux. 4, 197.

Involucre bol. p. voyez Physiologie végétale. 7, 527.

Inuline. chim. org. fécule tirée de l'Inula helenium. voyez
Alanlinc. 1, 80.

Iolite. min. voyez Cordièrile. 2, 310.

Ionic. g. Ancienne contrée de l'Asie mineure. 4, 220.

Iphias ins. voyez Piéride. 8, 10i

Iphie. crusl. voyez Leucosie. 4, 399.

Iribins. ois. voyez Caracara. 1, 634.

Irritabilité, p. 4, 226.
— des plantes, p. vég. 4,. 227.

Isard, mam. voyez Antilopes. 1, 221.

Isariées. boL.cr. voyez Mucèdinées. 5, 499.

Isatis, mam. espèce de Renard, voyez ce mot, à l'art.

Chien. 2, 152.

Iserine. min. voyez Nigrine. 6, 57.

Islande, g. Grande ile de l'Amérique septentrionale: 4,
231.

Isocarde, moll. voyez Camacèes. 1, 595.

Isocère. ins. voyez Pimèliaires. 8 , 53.

lsodon. mam. voyez Copromys. 1, 630.

Isthme, g. 4, 236.

Istiure. repl. voyez Basilic. 1 , 394.

Italie, g. Grande péninsule de l'Europe. 4, 236.

Iung frauenhorn. g. Montagne de la Vierge, au canton de
Berne en Suisse. 4., 240.

Ivica. g. Une des îles Baléares. 4, 241..

Ivoire brûlé, voyez Dalles. 474.

Ixa. crusl. voyez Leucosie. 4, 400.

J.

Jaguacaquara. poiss. voyez Glyphisodon. 3,4.51.

Jaguar, mam. voyez Chat. 2, 98.

Jamaïque, g. Une des Antilles. 4, 254.
Japon, g. Grand empire d'Asie. 4, 257.

Jaquier, bot. p. voyez Arlocarpe. 1 ,.297.

Jardin, a. et bot'. 4, 25S.
Jardinage. 4, 265.

Jarnottc. bol. p. voyez-Terrenoix . 9, 370.
Jasminées. bot. p. voyez Nyclanthe. 6, 159.
Jalaron. moll. voyez Came. 1 , 598.
Jaune (fleuve de l'Asie orientale), g. 4, 268.
Java (ile de), g. La plus importante des fies de la Sonde.
4, 269.

Jeunesse, p. 4,270.
Jeux floraux, bot. 4, 271.
Joël, poiss. voyez Alherine. 1, 325.
Jonc fleuri, bot. p. voyez Bulome. 1 , 551.
Jonopsis. bot. p. voyez Cochlearia. 2, 244.
Jonthlaspi. bot. p. voyez Clypèole. 2 , 232.
Joubarbe des vignes, bol. p. voyez Orpin. 4,444.
Jougris. ois. voyez Grèbe. 3, 485.
Jour. g. p. aslr. 4, 276.
Jugement, p. 4, 279.
Jura. g. Chaîne de montagne d'Europe. 4,283
Julland. g. Presqu'île d'Europe. 4,285.

R.

Kaki. bol. p. voyez Coignassier. 2, 256.
Kalou. bot. p. voyez Cocotier. 2, 2*9.
Kamsin. mèléor. 9 , 296.

Kamtchatka, bot. Grande péninsule de l'Asie. 7, 289.
Karabé de Sodome. gio. voyez Asphalte, au mot Bitume.

1, 441.
Kaiatas. bol. p. 9, supp. 620.

Kernara. bot p. voyez Cochlearia. 2, 243.
Karouvé. poiss. voyez Ophicéphale. 6, 348.
Kermès, ins. voyez Cochenille. 2 , 242.
Kerria. bol. p. voyez Corcle. 2, 315.
Ketmie à trois lobes, bot p. voyez Triguère. 9, 470.
Ketomeniop. rep. voyez Boa. 1 , 457.
Khur. mam. voyez Cheval. 2, 127.

Kibera. bol. p. voyez Sisymbre. 9, 67.

Kinosternes. rcpl. voyez Emyde. 3, 38.

Kirschen-wasser. voyez Merisier. 5 , 183.

Klipps pringer. mam. voyez Antilopes. 1, 217.
Konjaku. bol. p. voyez Draconle. 2, 582.
Kouri ou Petit unau. mam. voyez Bradype. 1 , 511.
Krains. g. appliquée. 4, 301.

Kranchil. mam. voyez Chevrolain. 2 , 140.
Krapacks ou Karpathes (monts), g. Chaîne de montagnes
d'Europe. 4, 302.

Kupfernickel. min. voyez Nickel. 6 , 49.
Kulz. poiss. voyez Apron 1 , 242.

L.

Labidoure. ins. voyez Forficule. 3, 253.

Labrabor. g. Grande péninsule de l'Amérique septentrio-

nale. 4, 306.

Labrus milops, — exoletusouPalloni. poiss. voyez Cre-
nilabre. 2, 381.

Lachesis. repl. voyez Trigonocéphale. 9, 470.

Lachnea. bot.cr. voyez Pezize. 7, 341.

Lacs. g. 4, 310.

Ladanum. bol. p. Substance odorante, produite par le Ciste
de Chypre, voyez ce mot. 2, 204.

Ladre, ladrerie, zool a. 4, 311.

Lagane. zoop. voyez Oursin. 6, 511.

Lagotis. mam. voyez Chinchilla. 2, 161.

Lagunaria. bot. p. voyez Ketmie. 4, 295
Lait de lune. min. voyez Agaric minéral. 1, 57.

Lait de montagne, min. 1,,57.

Lait virginal, voyez Benjoin. 1, 425.

Laileron. bot. p. voyez Picridion. 7, 63t.

Laitue de mer. bot. cr. voyez Ulve. 9, 500.

Lamarckie écarlate. bol. p. voyez Marckea. 5, 46.

Lamiaires. ins. 9, supp. 620.

Lamourouxelles. bot. cr. voyez Conferves. 2, 284.

Lampe antique, moll. voyezi Anoslome. 1, 205.1

Lampe de sûreté de.Davy. pft. voy. Flamme. 3, 221.

Lampe de sûreté ou de Ùavy min. 4, 338.

Lampuges. poiss. voyez Coryphène. 2, 331.

Lambre. crust. voyez Parlhénopc. 7, 158.

Lanceolaria. bot. p. voyez Hcliophile. 3, 578.

Lançon, pom. voyez Equille. 3, 92.

Lanquelte. bot. p. voyez Jizoon. 1, 79.

Laphries. ins. voyez Asiliques. 1, 307.

Lapin d'Aroë. mam. voyez Kanguroo. 4, 290.

Laponie. g. Contrée de l'extrémité septentrionale de l'Eu-

rope. 4, 353.

Larme de Job. bot. p. voyez Coix. 2, 257.

Larmes de géans. zoop. èc in. voyez Encrine. 3, 49.
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Lasies. iris, voyez Aniophore. 1, 210.
Lathagrium. bol. cr. voyey Collema. 2, 264.
Latioptère. ins. voyez Titulaires. 9, 429.
Latitude, g. 4, 360.
Laurelia aromatica. bot. p. voyez Pavonie. 7, 204.
Laurier de saint Antoine, bol. p. voyez Epitobe. 3, 78.
Laurier-rose, laurelle ou Laurose. bol. p v. Nerion.G, 41
Laurier- tin. bot. p. voyez Tiorne. 9, 559.
Lécanore. bot. cr. voyez Lichens. 4, 423.
Lécanorées. ôoL cr. voyez Lichens. 4, 421.
Leganzia. bot. p. voyez Prismalocarpe. 8, 363.
Léia. in5. voyez Titulaires. 9, 429.
Leiches. poi'w. voyez Squale. 9, 129.
Léiocères. ma«i. voyez Antilopes. 1, 221.
Léioselasme. rept. voyez Hydrophides. 4, 70.
Léiostome. poiss. voyez Sricnc. 8, 625.
Leiste. ins. voyez Pogonophore. 8. 183.
Lemane. bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 90.
Lemanines. bo«. cr. voyez Batrachospermes. 1, 398.
Lemnos. g. Ile de l'archipel grec. 4, 379.
Lenlillat. poiss. voyez Emissole. 3, 32.
Lentille du Canada, bol. p. voyez Fesee. 9, 549.
Lentille d'Espagne, bol. p. voyez Gesse. 3,421.
Leoncito de Mocoa. mam. voyez Ouisa'ri. 6. 495.
Léopard, mam. voyez Cfca*. 2, 97.— à crinière, vovez Gué-

pard, à l'art. Chai. 2, 100.
Lepia. bol. p. voyez Lépidier. 4, 383.
Lepidiastrum. 6o«. p. voyez Lépidier. 4, 383.
Lépidocaryées. 6ot. p. voyez Palmiers. 6, 634.
Lépidosaure. rcpj. voyez Gavial. 3, 342.
Lépidosirène. rept. voyez Sirène. 9, 67.
Lcpismium. 6o«. p. voyez Mammillaire. 5, 9.
Lèpre, p. 4, 389.
Leptalis. ins. voyez Vèiride. 8, 6.

Leptocircus. ins. voyez Papillon. 7, 53.
Leptogium. bot. cr voyez Collema. 2, 264.
Leptorhynchus. Ois. voyez Myiothéres. 5 549.
Leptormus. 6o«. p". voyez Hel'iophile.3, 578.
Leptope. inj. voyez Pêlégone. 7, 239.
Leq. 6o«. p. voyez Vanillier. 9, 525.
Lernacanthe. crus*, voyez Lcrnéc. 4, 395.
Lernéanthrope. criwJ. voyez Lernée. 4, 395.
Lernentome. crus*, voyez Lernée. 4, 395.
Lernéocère. crus<. voyez Lernée. 4, 394.
Lernéomyse. crusl. voyez Lernée. 4, 395.
Lernéopenne. crusj. voyez Lernée. 4, 394.
Lernéopode. erusi. voyez Lernée. 4, 395.
Lesbos. g>. Ile de l'archipel grec. 4, 395.
Lésions, p. 4, 395.
Lespedeza. bol. p. voyez Sainfoin. 8, 558.
Lestrémie. in*, voyez Tipulaires. 9, 429.
Léthargie, p. 4, 396.
Lclhrinus. poiss. voyez Spare. 9, '98.

Leucania. ins. \oyezNocluelle. 6, 86.
Leucodraba. 6o«. p voyez Brave. 2, 588.
Leucophasia. ins. voyez Piéride. 8, 6.

Leucothyrée. ins. voyez Scarabéides. 8, 618.
Liagore. 200p. voyez Fucoïdes 3, 295.
Liane amère. bot. p. voyez Abwta. 1, 11.

Liban. «/.Chaînes de montagne de la Syrie. 4, 416.
Liçhes. poiss. voyez Cenlronole. 2, 42.
Liège. bo<. p. écorce du chêne-liège, voyez ce mot a l'ait.

. Chêne. 2, 122. et Subêvositc. 9, 204.
Liège de montagnes, min. voyez Cuir de montagne. 2, 4f S.

Lierre terrestre, bot. p. voyez Glècome. 3,446.
Lieu, poiss. voyez Merlan. 5, 184.
Lieue, g. 4, 426.
Limace rouge, moll. voyez Arion. 1, 283.
Limande, poiss. voyez Pleuronecle. 8, 151.

Limonier, bot. p. \0yc1Cilr0niers. 2, 208.
Linckia. bot. cr. voyez Chaodinées. 2, 89.

Lindo bleu doré. ois. voyez Tangara. 9 , 245.

Lion. mam. voyez C7ta«. 2, 96, —des Péruviens, voyez
Couguar, à l'art. 0/iaJ. 2, 98.

Liothé. ins. voyez Pow. 8, 332.

Lipari (îles), g. Iles de la Méditerranée. 4 , 464.
Liparis. Poiss. voyez Cycloplère. 2, 437.

Lismate. crusf. voyez Salicoques. 8, 566.

Lissome. ins. voyez Taupin. 9, 268.

Litoine. ois. voyez Grive. 3, 511.
Livonie. g. Gouvernement de l'empire russe '< 47eLivre pétrifié, géo. voyez IlibliotUlie. 1, 435
Lobana. bn<. cr . voyez SWetn. 9, 183.
Loire, g. Fleuve de France. 4, 480.
Lomaptère. ins. voyez Cétoine. 2,68.
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Longitude, y. 4, 489.
Lmiicère périclymène. bot.p. vovez Chèvrefeuille. 2, 139Lonlar. bo«. p. voyez Kon.lier. 8, 524
Lophocepbala. ins. voyez liéduviens. 8, 458.
Lopnura. cep?, voyez Basilic. 1, 394
Loricaiw. ftw. voyez S(7i<tc 9, 57.
Loricaire. bol. cr. 9. supp. 620.
Loridor. ois. voyez Loriot. 4, 405.
Loris du Bengale. w«m. voyez Nyclicèbe. 4, 1-82.
Loup. mam. voyez Chien. 2, 149.
Loupe ou microscope simple, ph. voyez OpIiflMe. 4 , 364.
Lourea. 6o<. p. v <>yez Sainfoin. 8, 558.
Louvelte. arac. voyez /.rode. 4, 244.
Loxonèvi-e. ins. voyoz Orlalidees 6, 449.
Luçon (ile de). 9 La plus grande des Philippines. 4, 501.
LudjanusBuprostis. —Norwegicus. poiss. voyez. Crenila-

bre. 2, 381.
Lumme. ois. voyez Plongeon. 8, 162.
Lumps, poiss. voyez Cycloplère. 2, 437.
Lunaire. 6o< cr. voyez Botrychium. 1, 491.
Lunetiere. 6o<. p. voyez Bisculellc. 1, 439.
Lunette astronomique, ph voyez Optique. 6, 366.
Lunulme. m/, voyez Bacillarièes. 1, 353.
Luperina. ins. voyez Noctuelle. 6, 83.
Lussions, poiss. voyez Spliyréne. 9, 115.
Lustre d'eau. 6o«. cr. voyez Charagne. 2, 91.

i

Libye. 3. Pays situé à l'ouest du Nil. 4, 523.
Lycene. tns. voyez Polyommale. 8, 288.

|

Lycisca. ins. 9. supp. 620.
Lycopcrdacées. bol. cr. voyez Champignons. 11, 80.
Lycopside vésiculaire. bol. p. voyez Ôrcanelle. 6,385.
Lyngbyella. bo<. cr. voyez Confervées. 2,284.
Lyncunum ou LapisLyncis. moll. voyez Bêlemnile. 1,419.
Lynx. mam. voyez 67ta«. 2, 97. — d'Amérique , — du

Mississipi. voyez Chai-Bai. 2, 99.
Lyret. crusl. voyez Portune. 8, 324.

M.

Mabouier. 6o(. p. voyez Morisonie. 5, 448
Mabouya. rept. Scinque. 8, 629.
Maccartney. ois. voyez Houppifère. 4 , 28.
Machetes. ois. voyez Combattant. 2, 272.
Machle. ins. voyez Piméliaircs , 8, 51.

Macignos. géo. voyez Conglomérat. 2, 285.
Macis. 6o«. p. voyez Ârille. 1, 282.

JVIaçone. moi/, voyez Troque. 9, 486.
Macreuse, ois. voyez Canard. 1, 612.
Macrocéphale. ins. voyez Phymale. 7, 449.
Macrocère. ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

Macrodonlia. ins. voyez Prioniens. 8 , 358.
Macroglosse. mam. voyez Roussettes. 8, 539.

Macroglosse. ins. voyez Sphinx. 9, 113.

Macroma. ins. voyez Cétoine. 2, 68.

Macronota. in.?, voyez Cétoine . 2, 68.

Macropodes. mam. voyez ICauguroo. 4,291.
Macioplère. ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

Macrorhine. mam. voyez Phoque. 7, 397.
Macrospondylus de Bol I . rept. voyez Gavial. 3, 343.
Macrotoma. ins. voyez Prioniens. 8, 353.
Madagascar (ile de), g. Située sur la côte orientale de l'A-

frique. 4, 555.

Madère, g. Ile de l'océan Atlantique. •'< , 556.
Madoko. mam. voyez Antilopes. 1, 217.
Magellan (détroit de), g. Canal entre l'Amérique méridio-

nale et les îles de la terre de feu. 4 , 558.
Mahlstroeui. g. ph. 4, 577.

Maïba. mam. voyez Tapir. 9, 252.

Maigre. Poiss. voyez Sciène.8, 625.

Maimons. mam. voyez Macaque. 4, 540.
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Malabar, g. Côte occidentale de la presqu'île en deçà du
Gange. 4, 591.

Malacca. g. Presqu'île de l'Inde. 4, 592.

Malacorhyncus. ois. voyez Myiolhéres. 5, 549.

Maladies, p. etagr. 4, 594
Malais, zool. 4, 597.

Malaisie. g. Une des trois grandes divisions de l'Océanie.

4, 599.

Malbrouck. mam. voyez Guenon. 3,521.
Malcoha. ois. voyez Coucou. 2 , 339.

Maldives (Archipel des) g. Iles de la mer des Indes. 8,
602.

Mallaspis. ins. voyez Prioniens. 3 , 361.

Mallicolo. g. Une des nouvelles îles Hébrides. 4, 603.

Malouines (îles), g. Iles de l'océan Méridional. 4, 603.

Mallodères. ins. voyez Prioniens. 8, 359.

Mallodon. ins. voyez Prioniens. 8, 361.

Mallotium. bo<. er. voyez Collema. 2, 264.

Malte 3. Ile de la Méditerranée. 4, 609.

Malthe. géo. voyez l'art. Bitume. 1 , 443.
Mamelle, anat. 4, 610.

Mameslra. ins. voyez Noctuelle. 6, 83.

Mammalogie et mastologie. zoo. 4, 614.

Mammifères, zoo. 4, 621.— Organisation des mammifè-
res. 622. — Fonctions de relation. 622. — De la peau
et des organes des sens. 624. — Organes de locomo-
tion. 627. — Fonctions de nutrition. 630. — Fonc-
tions de reproduction. 632. — Classification. 636.
— Répartition géographique et variation de la taille.

637. — Mammifères de France. 4, 639.
Mammifères fossiles. 5, 1.

Manales. mam. voyez Lamantin. 4 , 331.
Manche, g. Partie de l'Océan qui sépare la France de l'An-

gleterre. 5, 14.
Mandeline. bot. p. voyez Erine. 3, 99.
Mangabey. mam. voyez Guenon. 3, 521.

Mania, ins. voyez Noctuelle. 6 , 78.

Manihot. bot. p. voyez Ketmie. 4, 294.

Manique. ins. voyez Myrinicc. 5, 567.

Manja Kurini. bot p. voyez Crossandre. 2, 401.

Manne de Pologne, bel. p. voyez Fèluquè. 3, 196.

Manne du Liban, bol. p. voyez Pistachier. 8, 88.

Maquereau bâtard, poiss. voyez Caranx. 1 , 635;
Maraîcher, o. 5, 31.

Marais, g. 5,31.
Marais salans. g. et ph. appl. 5, 32.

Marails ou Marayes. ois voyez Pénélope. 7 , 247.

Marbre de Bergame. min. voyez Karslènile. 4, 292.

Marceline, min. voyez Manganèse. 5, 17.

Marche, p. 5 , 45.
Mare. g. 5, 46.

Maiguay ouMargay. mam. voyez Chai. 2 , 100.
Mariage des plantes, bol. et ph. vég. 5 , 48.

Mariannes (îles), g. Archipel de la Polynésie. 5, 50.

Marikina. mam. voyez Ouistiti. 6,495.
Marion et Crozet. g. Petites îles de l'océan Austral. 5, 51.

Marjaufe de Provence, bol. p. voyez Fraisier. 3 , 274.

Marmotte d'Allemagne, mam. voyez Hamster. 3, 553.

Maroc, g. Empire d'Afrique. 5, 55.

Marouette ois. voyez Raie , 8, 446.
Maroute. bot. p. voyez Camomille, i, 607.
Marquises (îles), g. Archipel de la Polynésie. 5 , 55,
Martin-Chasseur, ois. 5 , 71.

Martinique, g. Une des petites Antilles. 5 , 75.

Masade. ins. voyez Tenlhrèdines. 9, 308.

Mascareigne ou Bourbon, g. Ile de l'océan Indien. 5 , 76.

Mastic de l'île de Chio. bot. p. voyez Pislachies , 8 , 88.

Malronule. in*, voyez Tordeuscs 9, 442.
Mauboya. rept. voyez Gecko , 3, 358.
Maulin. mam. voyez Marmotte. 5, 54.
Maures et Mores, mam. 5 , 103.
Maurice, g. Ile de la mer des Indes. 5 , 103.
Mauvis. ois. voyez Grive, 3 , 512
Mcbbifis. mam. voyez Congo , 2 , 286.
Méchidie. ins. voyez Scarabéides , 8 , 618.
Mécorhynques. ins. voyez Rhynchophores , 8, 496.
Médecine humaine, p. 5, 107.
Méditerranée. a. Mer entre l'Europe, l'Asie et l'Afrique.

5,116.

Mégalodonte. ins. voyez Tenlhrèdines , 9, 308.

Mégalophrys. et Mégophrys. rept. xoyez Grenouille. 3, 505.
Méganyclères. mam. voyez Vesperlilion. 9, 550.

Mégascope. p. voyez Optique , 6 , 365.

Mégilles. vas. voyez slnthophorc. 1, 210.

Mégopis. ins. voyez Prioniens , 8, 360.

Mélanthie. ins. voyez Phalène. 8, 362.

Melet. poiss. voyez Clupe , 2, 230.

Melhania. 6oJ. p. voyez Dombegacèes. 2, 572.

Melicocca. bot. p. 9. Supp. 621.

Melicope. bot. p. voyez Diosmèes. 2, 551.
Mélisse de Moldavie. 60J. p. voyez Dracocèphale . 2, 581.
Mélisse des Moluques. 6o<. p. voyez Molucelle. 5, 384.
Melilœa. ins. voyez Ârgynne. 1, 281.

Mélocacte. 6o< p. voyez Mammillaire. 5, 6.

Mélonnée. 6o«.p. voyez Courge. 2, 353.

Méminna. mam. voyez Chevrolain. 2, 140.

Mémoire, p. 5, 151.

Ménilite. mm. voyez Opale. 6, 343.

Menstruation, p. 5, 161.

Mer. g. 5, 170. — Rapport des terres et des mers. 171.
— Couleur de la mer. 171. — Lumière dans la pro-
fondeur de la mer. 171. — Densité, profondeur, sar|

lure de la mer. 171. — Température , niveau des
mers. 172. — Marées. 173. — Phosphorescence de la

mer. 175.

Mer morte et mer de sel. g. voyez ^4sphallide. 1, 309.

Mercanetes. ois. voyez Sarcelle à l'article Canard. 1, 616.,

Mercure doux. chim. voyez Calomel. 1, 590.

Mère-Perle, moll. voyez Pintadine. 8, 74.

Mérie. ins. voyez Scoliéles, 8. 632.

Mérione. mam. voyez Gerboise. 3, 412.

Merle d'eau, ois. voyez Cincle. 2, 190.

Merle vert doré. ois. voyez Stourne. 9, i92.

Merlier et Meslier. bol. p voyez Néflier. 5, 627.
Meroscelisus. ins. voyez Prioniens. 8, 360. 1

Mérou, poiss. voyez Serran. 9, 36.

Merveilles du Pérou, bol. p. voyez Nyctage. 6. 157.

Mésogloje. bol. cr. voyez Chaodinèes. 2, 90.

Mésolilhe. min. voyez Mésotgpe. 5, 196.

Mésomélas. mam. voyez Chien. 2, 151.

Métairie, a. 5, 196.

Métallisation. min. et géo. 5, 196.

Métallurgie, appl. à la géol. et à la min. 5 , 196. — Fer.

201. — Argent. 206. — Or. 208. — De la production

et de la consommation des métaux précieux, 212. —
Cuivre , 216. — Plomb , 218. — Étain , 223. —

;

Zinc , 225. — Laiton , similor , 226. — Platine ,'

227.— Antimoine. 5, 228. — Cobalt. 5. 229.— Manga-
nèse. 5, 229.—Arsenic. 5, 229.—Chrome. 5, 230.—Ta-
bleau général de la valeur du produit des métaux en Eu-
rope. 5, 230—Tableau comparatif du produit général des

mines dans les principales contrées de l'Europe. 5, 231.

Métamorphose, zoo. 5, 231.— Des insectes. 5, 238. — Des
crustacés. 5, 244. — Des batraciens. 5, 247. — Des œufs
des poissons avant la formation de l'embryon. 5., 261.

Métamorphoses, bot. 5, 268.

Méteil. a. etéeon. dômes. 5, 270.

Météoriques (fleurs), bol. p. 5, 271.

Météorologie et Météores. 5, 272.—Brouillards. 5, 272. —
Nuages. 5, 273.—Pluie. 5, 273.—Neige. 5, 273.—Gelée
blanche, givre, grêle, vent, trombes, tonnerre. 5, 274.

— Feux Saint-Elme, météorolithes , bolides, étoiles

tombantes, feux follets, aurore boréale. 5, 275.—Lumière
zodiacale. 5, 276.—Arc-en-ciel. 5, 276.— Parhélie

,
pa-

rasélène. 5, 276.—Halos. 2, 277.

Météorologie rurale, a. 5, 277. — Pronostics ruraux, tirés

de l'atmosphère. 5 , 277,— tirés des êtres organisés. 5 ,

279. — Dos observations météorologiques. 5, 280.

—

Moyens faciles de régulariser les observations. 5 , 281.

— Indications obtenues jnsqu'ici par l'emploi des in-

strumens. 5, 283.

Méthode, zoo. 5, 283.— Botanique. 5,292.— De culture.

5, 299. — Minéralogiques. 5, 302.

Métopias. ins. voyez Psèlaphiens. 8, 375.

Métopocoilus. ins. voyez Prioniens. 8, 360.

Mélriorynehus. rept. voyez Gavial. 3, 343.

Métrocatnpc. ins. voyez Phalène. 7. 357.

1 Métrodorea. bot. p. voyez Diosmèes. 2, 551.
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Meunier, bot. p. voyez Vigne 9, 55G.

Meuse, g. Fleuve d'Europe. 5, 308.

Mexique, g. Vaste contrée de l'Amérique septentrionale.

5, 309.

Miclon ou Miquelonnais. ois. voyez Canard. 1, 613.

Microbdelle. anné. voyez Hirudinècs. 3, 628.

Microcèbe. mam. 4, supp. 621

.

Microdactyles, ois. voyez Cariama. 1, 640.

Microphthires. arac. voyez Acarides. 1, 16.

Micropogon. poiss. voyez Sciène. 8, 626.

Micropogons poiss. voyez Tambour. 9, 242.

Microplères. ois. voyez Canard. 1, 612.

Microscope, pft. voyez Optique. 6 , 365. — Catadiop-
trique, 6, 367.

Microzoaires. zoop. voyez Infusoircs. 4, 145.

Midas. mam. voyez Ouistiti. 6, 495.

Miel de scille. chim. voyez Scille. 8 , 627.

Miellat (maladie de certains arbres), voyez Puceron. 8, 394.

Migraine ou Migrane. crusl. voyez Calappe. 1 , 578.

Migrations, zoo. 5, 317.

Milouinan. ois. voyez Milouin. 5, 326.

Mimophyre. géo. voyez Conglomérat. 2, 285.

Mimose. min. voyez Dolériie. 2, 567.

Mineur, Petit mineur, exploit. 5 , 347.

Mink. mam. voyez Marte. 5, 62.

Mino. ois. voyez Mainate. 4, 584
Minous. poiss. voyez Scorpéne. 8 , 639.

Minute, repf. voyez Reptile. 9 , 559.

Mirabelle de Corse, bot. p. voyez Physalide. 1, 450.

Mirage, mètèor. 5, 349.

Miroir des Incas. min. voyez Obsidienne. 6, 179.

Miselia. ins. voyez Noctuelle. 6,82.
Mitu du Brésil, ois. voyez Pauxi. 7, 202.

Mochon. poiss. voyez JUhertne. 1, 325.

Moco. mam. voyez Kérodon. 4, 293.

Moekistocère. ois. voyez Tipulaires. 9, 429.

Moelle de pierre, min. voyez Agaric minéral. 1, 57

Mœurs des animaux, zoo. 5, 357.

Moiré métallique c/iim. 5,363.
Moisson, o. 5, 363.

Molène. bot. p. voyez Feroascum. 9, 542.

Molobre. ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

Moluques. (iles), g. Archipel de la Malaisie. 5, 384.

Momie, zoo. 5, 386.

Monade, bot. cr. voyez Prapagules. 8, 366.

Monax. tnam. voyez Marmotte. 5 , 53.

Mone. mam. voyez Guenon. 3 , 520.

Mongols, mam. 5, 390.

Mongous. mam. voyez Mafci. 4, 591.

Monilines. bol. cr. voyez Batrachospermes. 1, 398.

Monillina. boJ cr. voyez Confervêes. 2, 284.

Monnaie de Bratienbourg. moll. voyez Cranie. 2, 367.

Monniera bol. p. voyez Diomées. 2, 551.

Monniera. oot. p. voyez Cusrpaiées. 11. 428.

Monochéle. ins. voyez Scarabéides. 8, 618.

Monochire. poiss. voyez Pleuronecle. 8, 152.

Monocotylédcnées cryptogames. oof. voyez Familles natu-

relles. 3, 162.— Monocotylédonées phanérogames, 3,

162.

Monodesmus. ins. voyez Prioniens. 8, 360.

Monomères, ins. voyez Plilium. 8, 391.

Monophlèbe. ins. voyez Cochenille. 2, 240.

Monophylle. mam. voyez Vesperlilion. 9, 550.

Monstre- lerat. 5, 398. Causes de la monstruosité. 5, 399.

Des germes primitivement monstrueux. 5,401. —
Théorie des causes accidentelles. 5, 403. — Théorie de

l'influence de l'imagination de la mère sur le produit de

la conception, relativement à la création des monstres.

5 404. — Classification des monstres. 5, 406. — Des

monstres par excès de développement. 5, 407. — Des

monstres où il y a excès dans l'ensemble de l'organisation

ou des géans. 5 , 423. — Des monstres par défaut d'une

ou de plusieurs parties, 5, 427. — Monstres par défaut

dans leur ensemble , ou nains , 5 , 429. — Hermaphro-

dites. 5,435.
Monstruosités, léral. voyez Anomalie. 1 , 202.

Monstruosités, bol. 5, 439.

Montagnes, g. 5, 440.

Montjourou. mam. voyez Musaraigue. 5 , 522.

Monts métalliques, g. voyez Erzgebirge. 3, 110.

Morl'ée. a. et p. vég. 5 , 445.
Morillon, ois. voyez Milouin. 5 , 325.

Morillon, bot. p. voyez. Vigne 9, 555,
Mormoops. mam. voyez Verperlilion. 9, 550.
Mornain. bot. p. voyez Vigne. 9 , 556.

Moroxite. min. voyez Apalite. 1 , 228.

Mort et Mortalité, p. 5, 454.

Morvo. a. et méd. vèl. 5 , 455.
Moselle, g. Grande rivière de Fiance. 5 , 455.
Mouche d'automne, ins. voyez Slomoxe. 9, 191.

Mouches à chien.— Bretonnes. — d'Espagne. — araignées.

ins. voyez Hippobosques. 3 , 617.

Mouches lumineuses, — à feu. ins. voyez Lampyre. 4, 341.

Mouchoirs de poche ( dissertation sur les), voyez Parfums.
7, 116.

Mousse de Corse. 200p. pol. voyez Coraline. 2 , 306.
— de mer. bol. crypl. voyez Helminlhocorton. 3, 581.

Mousse de terre, bot. cr. voyez Lyropode. 4, 526.

Moussel. mam. voyez Lièvre. 4 , 430.

Mouton, écon. rur. 5 , 483. — Choix d'un troupeau. 5,
485. — Amélioration et perfectionnement. 5, 487. —
Accouplement et ses résultats. 5 , 488. — De quelques

opérations pratiques. 5,490. —Conduite et nourriture

des troupeaux aux champs , 5 , 491. — Maladies, des

bètes à laines. 5, 492. — Bergeries, Hangards et Par-
cages. 5 , 495. — Des moulons sous le rapport du com-
merce, de l'agriculture et de l'économie domestique.

5, 496.

Mozambique, g Partiedela côteorienlaled'Afrique5,498.

Mucédinées. bot. crypl. voyez Champignons. 2, 80.

Mucorées. bot crypl. voyez Mucédinées. 5 , 499
Mue ois. voyez Volaille. 9, 565.

Muet. rept. voyez Trigonocéphale. 9, 470.

Mugissemcns souterrains, géo. 4, 507.

Muguet ou fleur de mai. bol. p. voyez Convallaire. 2, 291

.

Muguet des bois. bol. p. voyez Aspérule. 1 , 309.

Mulet, mam. produit de l'âne avec la cavale, voyez l'art.

Cheval. 2 , 132.

Mulet de mer. poiss. voyez Muge. 5, 505.

Muflerie, zoop. èchin. voyez Holoturie. 4, 4.

Multipliant Hindou, bol. p. voyez Pipai. 8, 76.

Mungo. bol. p. voyez Haricot. 3, 559.

Mûrier, bol. p. considéré sous le rapport botanique. 5, 513.

—Espèces. 5,513.—Considéré sous le rapport de la cul-

ture. 5, 516.—Ses maladies. 5, 519.— Succédanées du
Mûrier. 5, 519.— Ses propriétés économiques. 5, 520.

— Avantages du Mûrier de l'Algérie. 5, 520.

Mûrier à papier, bot. p. voyez Broussonnclie. 1, 531.

Murin (Chauve-souris), mam. voyez Vesperlilion. 9, 552.

Murs du diable, géo. voyez Dyke. 2, 597.

Muscardine. écon. rur. 5, 528.

Muscat, bol. p. voyez Vigne. 2, 556.

Muscivores. ois. voyez Becs-fins, i, 417.

Muselles, mam. voyez Musaraignes. 5, 523.

Mutation de nature et de sexe. bot. 5, 434.

Mycétobie. ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

Mydas. rept. voyez Chélonèe. 2, 111.

Myioturdus. ois. voyez Mgiolhcrcs. 5 , 548.

Myoptère. mam. voyez Vesperlilion. 9, 551.

Myre. crusl. voyez Leucosie. 4, 399.

Myrmécobie. mam. voyez Tupaia 9. 494.

Myrte bâtard, bot. p. voyez Gale. 3, 312.
,

Myslacide. ins. voyez Phrygane. 7, 435.

Mylhimna. ins. \uyez Nocluelle. 6, 85.

Mytilicardes. moll. voyez Cardile. 1,638.

Myliloïdes. crusl. 9, supp., 621.

N.

Nacelle, zoo. p. acal. voyez Diphyes. 2 , 552.

Nacré ,
petit nacré, ins. voyez Argynne. 1 , 280.

Nadelstein. min. voyez Rutile. 8 , 549.

Nageurs, crusl. voyez Brachyures. 1, 510.

Nain. zoo. 5, 580.

Naissance, p. 5 , 582.

Nanaris. bol. p. 9 , supp 621.

Napu. mam. voyez Clicvrotain. 2 , 140.

Nasillement, p. 5, 592.
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Nasique. foiss. voyez Clupe. 2 , 231.

Natation, p. 5, 594.

Nathalis. ins. voyez Piéride. 8, 9.

Natrolilhe. min. voyez Mèsolype. 5, 196.

Naturalisation, zoo. bol. et a. 5 , 598.

Naturaliste. 5,600.

Nature. 5, 600.

'Nauprcdie. crusl. 9, supp. 624.

Nausées, p. 5, 612.

Nautilacées. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44.

Naulilus argo. moM. voyez Argonaute. 1, 277.

Navet du diable. 6o«. p. voyez Bryone. 1, 537.

Navicule. inf. voyez Bacillariécs. 1, 353.

Ne me touchez pas 6ot. p. voyez Balsamine , 1 , 376.

Nébuleuses, asi. 5 , 621.

Nécrophilc. ins. 9 , supp. 621.

Nègre, mam. 5, 6-28.

Négrier, bol. p. voyez Viyne. 9, 556.

Neige, mêléor. 5, 632.

Nélocyres. crusl. voyez Cymolhoadêes. 2, 444.

Némate. ms. voyez Tcnthrédines.9 , 308. '

Némalocère. in*, voyez Tipulaires. 9, 429.

Nématode. ins. voyez Taupin 9, 268.

Némosome. ins. voyez .Psoa. 8, 381.

Nems. mam. voyez Mangouste. 5, 20.

Néoméris. zoo. p. voyez Fucoïdes. 3, 295.

Néomide. îww. voyez Taxicornes . 9, 271.

Népaul. ois. voyez Tragopan. 9, 459.

Népholome. ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

Nerfs. ana«. 6,9.— Chez l'homme. 6, 11.— Chez les Mam-
mifères. 6, 19. — Chez les Oiseaux. 6,23.— Chez les

Reptiles. 6, 26.— Chez les Poissons. 6,30.— Fonctions
des nerfs. 6, 36.

Nervation, bol. 6,44.
Nervimotion. p.é, 44.

Nésarnack. mam. voyez Dauphin. 2, 480.

Neuracées. bot. p. voyez Rosacées. 8, 527.

Neva. g. fleuve de laRussie européenne. 6,45.

Nez. anal. 6, 46. — De la restauration du nez ou rhino-

plastie. 6, 47.

Niagara, g. rivière de l'Amérique septentrionale. 6,48.
Nicolsonie. bot. p. voyez Perrollétie. 7,313.

Nid et nidification, ois. 6, 51.

Nid d'oiseau, bol. p. voyez Néottie. 6, 4.

Niger, g. grand fleuve de l'Afrique centrale. 6, 56.

Nigritie méridionale, g. voyez Congo.2, 285.

Nil. g. fleuve d'Afrique. 6 , 58.

Nilion. ins. voyez Taxicornes. 9, 274.

Nivellement'barométrique. ph. 6 , 64.— Hauteurs des iné-

galités du globe, â quoi tiennent-elles ? 6 , 64. —' Métho-
des servant à déterminer les hauteurs des montagnes à

l'aide du baromètre. 6, 65. — Table pour calculer la

hauteur des montagnes, d'après les observations baromé-
triques. 6, 67. — Proportions entre les espaces planes et

les espaces montueux. 6, 69.— Tableau de la hauteur dos

principales montagnes du globe au dessus du niveau de
l'Océan. 6,69.

Noctiluque. zoo. p. acal. voyez Diphyes, 2, 553.

Nodule, mam. voyez Vesperlilion. 9, 552.

Nodfyrhs. a. 6, 96.

Nœud vital, bot. p. 6, 98.

Noirmoutier. g. île de l'Océan atlantique sur les côtes de
France. 6, 98.

Noix de ben. bot. p. voyez Moringa. 5 , 447.

Noix vomique. bol. p. voyez Slrychnos. 9 , 201.

Nomenclature, zoo. bot. min. 6 , 105.

Nomologie végétale, bot. 6, 107.

Nonagria. ins. voyez Noctuelle. 6, 87.

Noranthées. bol. p. voyez Marcgraviacèes. 5, 44.

Nord. g. 6, 106.

Norma. bot. p. voyez Sisxjmbre. 9, 67.

Normonyctères. mam. voyez Vesperlilion. 9, 551.

Norwége. g. Etat de l'Europe septentrionale. 6 , 109.
Nostalgie, p. 6, 111.

Nolacanthine. ins. voyez Ortalidées. 6, 448.
Nothures. ois. voyez Tinamou. 9, 425.

Notophysis. ins. voyez Prionicns. 8, 360.
Notoptcrygiens. crust. voyez Macroures. 4, 554.
Nourriture, ph. 6, 115. — Historique. 6, 116.— De l'a-

liment en général et de quelques substances alimentaires
en particulier. 6, 118. — Alimens tirés du régne ani-
mal. 6„ 127.— Alimens tirés du règne végétal. 5,131.— Delà préparation des alimens, des assaisonnemens.— Chimie culinaire. 6, 140.— De l'heure des repas et

de l'ordre dans lequel les alimens doivent être pris.

6, 142.

Nouvelle-Bretagne, g. Archipel de l'Australie. 6, 144.
Nouvelle-Guinée, g. Ile de l'Océan oriental. 9, supp. 622.
Noyer du Japon, bot. p.. voyez Ginkgo. .3 , 427.
Nuages, méléor. 6, 150.

Nubie, g. Grande contrée d'Afrique. 6, 154.
Nucléobranches. moll. voyez Firole. 3, 245.
Nucléolite. zoop. voyez Oursin. 6 , 510.
Nudipède. mam. voyez Marte. 5 , 62.

Nuit. aslr. 6, 153.

Nursie. crusl. voyez Leucosie. 4, 398.
Nutalion.p. elbot. 6, 155.
Nutrition, p. 6, 156.

Nymphœum des anciens, gèo. min. voyezBilumes .1, 444.
Nylèles. ins. voyez Nysson. 6 , 172.
Nyctériampe. ins. voyez Taupin. 9, 268.
Nyclicée. mam. voyez Vesperlilion. 9, 552.
Nyctinome. mam. 9, supp. 622.
Nyctocleple.mam. voyez Spalax. 9, 96.

Nyctophile. mam. voyez Vesperlilion. 9, 554
Nyl-Ghau. mam. voyez Antilopes. 1 , 221.

0.

Oasis, g. et a. 6 , 172.

Oberstein. g. 6 , 173.— Exploitation des agates. 6, 174.
Obi. g. Fleuve de la Russie d'Asie. 4, 175.
Oblade. poiss. voyez Spare. 9, 99.

Obliquité, g. 6, 178.

Océan, g. 6. 179.

Océanie. g. Cinquième partie du monde. 6, 179.
Océloïde. mam. voyez Chat. 2, 99.

Oclodon. mam. voyez Oryclère. 6, 463.
Octopodes. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44.
Oder. g. Grand fleuve d'Allemagne. 6, 194.
Odontites. bot. p. voyez Euphraise. 3 , 138.

OEcadome. ins. voyez Myrmice. 5 , 567.

OEdémagène. ins. voyez OEslrides. 6, 231.
OEgialie. ins. voyez Scarabéides. 8, 617.

OEgosoma. ins. voyez Prioniens. 8,360.
OEil. anal, chez l'homme.6, 203.— Chez les mammifères,

6, 207. — Chez les oiseaux. 6, 209. — Chez les reptiles.

6,211. — Chez les poissons. 6, 215. — Chezles animaux
articulés. 6, 214. — Chez les mollusques. 6,215.

OEil de bœuf. 'bol. p. v. Camomille des teinturiers. 1,607.
OEil.de chèvre, bot. p. \oyezJEyilops. 4, 40.

OEil de poisson, min. voyez Adulaire. 1, 40.
OEil du monde, min. voyez Hydrophane. 4,69.
OEillels d'Inde, bot. p. wy.Tagel. 9, 238 (vraij, 246 (fauw),
Olischrolès. ins. voyez Onilicelle. 6, 339.
OElaliones. ins. voyez Membrace. 5,148.
Ogoton. mam. voyez lièvre. 4, 432.

Oiceptome. ins. voyez Bouclier. 1,494.
Oiseau de paradis noir. ois. voyez Slourne. .9, 194

.

Oiseau de tempête, ois. voyez Pétrel. 7, 331.
Oiseau du soleil, ois. voyez Caurale. 2,30.
Oiseau trompette, ois. voyez Agami. 1., 53.

Oiseaux, zoo. Considérations générales. 6, 252. — Organi-
sation des oiseaux. 6, 254. — Mœurs des oiseaux. 6, 272.— De l'utilité des oiseaux pour l'homme et de leurs .ma-
ladies. 6, 286. — Oiseaux de France. 6, 291. — Oiseaux
fossiles. 6, 295.

Oiseaux-mouches, ois. 9, supp. 622.

Olfaction, p. Appareil organique de l'olfaction. 6,297. —
Des matériaux de l'olfaction ou des odeurs. 6, 298. —
Mécanisme de l'olfaction. 6,299. — De l'olfaction dans
la série animale. 6, 300.

Olivenite min. voyez Cuivre. 2, 419.

Olivier de Bohême, bol. p. voyez Clialef. 2, .75.

Olympe, g. Montagne célèbre de la Thessalie. 6, 316-

Olyrées. bot. p. voyez Graminées. 3, 476.
Ombrine. poiss. voyez Scicne. 8, 625.
Omphalode. bol p. voyez Epispermc. 3, 86.

Onngga ou Dauw. mam. voyez Cheval. 2, 127.
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Oncomeris. ins. voyez Tcsseralome. 9, 371.
Onega, g. Lac de la Russie d'Europe. 6, 336.
Onobrychis. bol. p. voyez Sainfoin. 8, 558,
Onocrotale. ois. voyez Pélican. 7, 268.
Onosme vipérine, bol. p. voyez Orcanetle. 6, 385.

Ophidonaïs. ann. voyez Naïs. 5, 582.

Ophiode. rept. voyez Hyslérope. 4, 101.

Ophiopogon. bot. p. voyez Comxi/iairc, 2, 291.

Ophis. rept. voyez Hélérodon. 3, 608.

Ophiure, zoop. éc/tm. voyez Astérie. 1, 319.

Ophiusa. ins. voyez Noctuelle. 6, 92.

Ophthalmie. ois. voyezVolaille.9, 566.
Opium, c/iim. voyez Pavot. 7, 207.
Oplognathe. ins. voyez Scarabéidcs. 8, 618.

Opsimose. naénr. voyez Manganèse. 5, 17.

Opticiennes, arac. voyez Micrommale. 5 , 314.

Or graphique. — Dendritique, min. voyez Sylvan
,

9, 220.

Or vert, voyez Eloctrum. 3, 18.
Orage, mètèor. 6, 571.
Orange (rivière d'

) g. Dans l'Afrique occidentale. 6, 380.
Orbe, poiss. voyez Diodon. 2 , 548.
Orbite, ast. 6, 383.

Orchesella. in», voyez Podurc. 8 , 1 81.

Orchide bouffonne, bol. p. voyez Salep. 8, 564.
Oreille, anat. chez l'homme. 6,392. — Chez les Mam-

mifères. 6, 397. — Chez les Oiseaux. 6, 398. — Chez
les Reptiles, 6, 399. — Chez les Poissons. 6, 400. —
Chez les Animaux articulés. 6 , 401. — Chez les Mollus-
ques. 6 , 402.

Oreille de lièvre, bot. p voyez Baplèvre. 1, 546.
Oreille de mer. moll. voyez Haliolide. 3, 551.
Oreille d'ours, bol. p. voyez Primevère. 8, 354.

Oreille d'ours en arbre, bot. p. voyez Asclèpiade. 1, 300.

Oreille de souris, bol. p. voyez it/yosolide. 5, 555.

Orénoque. g. Fleuve de l'Amérique méridionale. 6, 403.
Organiste, ois. voyez Tangara. 9, 245.

Oribates. arac: voyez Acarides. 1 ,16.

Orme d'Amérique, bol p. voyez Guaznma. 3, 520.

Ormiscus. bot. p. voyez Hèliophile. 3, 578;

Ormocarpum. bol. p. voyez Sainfoin. 8, 558.

Ornithoptères. ins. voyez Papillon* 7, 52.

Orphné. ins. voyez Scarabeides. 8, 618.

Orseille d'Auvergne ou de terre, bot. cr. voyez Parellt. 7,

106.

Ortalide. ins. voyez Ortalidées. 6 ,. 448.

Orthocère. ins. voyez Tènèbrionitcs. 9, 299.

Orthomegas. ins, voyez Prioniens. 8, 359.

Orlhosia. irts. voyez Noctuelle. 6, 85.

Orthosolis. bol. p. voyez Hèliophile. 3, 578.

Orthosoma. ins. voyez Prioniens. 8, 359.

Orthotricoidées. bot. cr. voyez Mousse. 5, 473.

Ortie rouge, bot. p. voyez Galéope. 3, 315.

Orties de mer. moll. voyez Phgsalie. 7, 450.

Orythie. zoop. acal. 9,supp. 622.

Oryx. mam. voyez Antilopes. 1,219.
Oryzées. bot. p. voyez Graminées. 3, 476.

Osanne ou Antiloppe chevaline, mam. voyez Antilopes.

1 , 218.

Oscillations, p. 6,471.
Oseille de Guinée,, bot. p. voyez Kelmie. 4, 296.

Osier fleuri, bot. p. voyez Epilobe.i, 78.

Osmoderma. ins. voyez Cétoine. 2, 67.

Ostracidium. arac. voyez Phalangiens. 7, 350 v

Ostrapodes. crust. voyez Oslracodes. 6, 489.

Otions. crust. voyez Cirripcdes 2 , 203.

Otolicnus. mam. voyez Galago. 3, 309.

Ouandourou. mam. voyez Macaque. 4, 540.

Oudre et Orea. mam. voyez Dauphin, 2 , 480.

Ounko. mam. voyez Gibbon. 3, 426.

Ouragan, mètèor. 6 , 496.

Ourals. a. Chaîne de montagnes qui sépare l'Europede l'A-

sie. 6 , 497.
Ourebi. mam. voyez Antilopes. 1 , 217.

Outres de mer moll. voyez Ascidies. 1 , 299.

Ovibos. mam. 9, supp., 622.

Ovologie. p. Définition. 6, 518. — Des générations spon-

tanées et de l'hétérogénie. 6, 518. — Signification de

l'œuf; ses différences avec le germe. 6, 527. — De

l'œuf considéré dans la série animale, etc. 6, 530.
De l'ovaire. 6, 532. — De l'œuf, 6, 534.— Des cir-
constances et des causes qui transforment l'œuf eu
germe. 6, 546. — Développement de l'embryon. 6, 549.— Conclusions générales. 6, 561.

Ovologie végétale, bol. 6 , 564.
Ovule, moll. voyez Porcelaines. 8, 315.
Oxure. ins. voyez Piméliaires. 8, 52
Oxybèles. ins. voyez Nysson. 6, 172.
Oxybelis. rept. voyez Leplophide. 4, 391.
Oxycéphale. crust. voyez Typhis. 9, 498.
Oxypyga. ois. voyez Myiotèies. 5 , 549.
Oxyplère. mam. voyez Dauphin. 2, 48t.
Oxyrhinques. crust. voyez Brachyurcs. 1 , 509.
Ozole. crust. voyez Argule. 1 , 278.

P.

Paca. mam. voyez Cabiai. 1 , 554.

Pacaraina ou Pacaraimo, chaîne de montagnes de l'Amé-
rique méridionale, g. 6 , 580.

Pachacama, vallée du Pérou près de Lima. </• p. 6, 580.
Pachymorphe. ins. voyez Phasme. 7, 376.
Pachyrhynchides. ins. voyez Rhynchophores. 7, 495.
Pachysome. mam. voyez Roussettes. 8 , 53p.
Pachystylum. bol. p. voyez Hèliophile. 3, 578.
Pœphagomys. mam. voyez Oryctère. 6, 462.
Pain. ècon. dom. 6 , 603'.

Pain d'oiseau, bol. p. voyez Orpin. 6 , 4 45.
Pakta-Poola. repl. voyez Bongare. 1 , 479.
Paies, ins. voyez Argynne. 1, 281.
Palétuvier gris. bol. p. voyez Avicennia. 1 , 345.
Pallette. ois. voyez Spalule. 9, 100.
Palme de Christ, bot. p. voyez Ricin. 8 498.
Palmelle. 6ot. ce. voyez Chaodinèes. 2, 89.
Palmier bâche, bol. p. voyez Maurilic. 5, 104.
Palmier éventail. 6o«. p. nom vulgaire du Chamérope,

voyez ce mot. 2, 77.

Palmiste poison, bot. p. voyez Arec, i , 268.
Paludicelle. zooph. voyez Plumatclle. 8, 166.
Polucicoles. rept. voyez Crapaud. 2, 371.
Palus-Méotides, g. ancien nom de la mer d'Azof, entre

l'Europe et l'Asie. 7, 3.

Pâme. moll. voyez Camacées. 1 , 595.

Pampas, vastes pleines de l'Améiiquc méridionale, g.
7, 4.

Panabase. min. voyez- Cuivre. 2 , 418.

Panacée mercuriellc. chim. voyez Calnmcl. 1 , 590.
Panama

, g. isthme qui joint l'une à l'autre les deux Amé-
riques. 7, 14.

Panambou-Valli. bol. p. voyez Flngrllairc. 3, 219.
Panema. ois. voyez Spizaète. 9, 121.

Panicées. bol. p. voyez Graminées. 3 , 475.
Panne externe. — interne, bol. p. 9, supp. 623.
Panorpc. ins. voyez Billaque. 1 , 440.

Pantellaria ou Panlellérie. g. Ile do la Méditerranée. 7, 26.
Panlouflier. poiss. voyez Marteau. 5, 64.

Paon du. jour. ins. voyez Vancsse. 9, 525.

Papagallo, g. nom d'un vent violent qui souffle sur les cô-
tes occidentales du Mexique. 7, 33.

Papa-Venlo. repl. voyez Anolis. 1 , 200.

Padengaie ou Paponge. bol. p. voyez Concombre. 2, 280. '

Papillons, ins. Généralités. 7, 57. — Etat de chenille.

7, 66. — Etat de chrysalide. 7 , 72. — De la chasse.

7, 77. De la préparation et de la conservation des Pa-
pillons. 7, 79. — Manière de chercher et d'élever les

Chenilles. 7, 81. — Manière de souffler les Chenilles,

7, 84. — Manière d'imprimer les Papillons. 7, 84.
Papous (terre des), g. île de l'Océanic. 7, 85.

Papyrus des Malais, bot. p. vojcz Coryphe. 2, 330.
Pâques (île de), g. Dans le grand Océan. 7, 88.

Paradis orangé, ois. voyez Loriot. 4, 495.
Paragrèles méléor et a. 7 , 96.

Paraguay, g. grand pays de l'Amérique méridionale.

7, 98.

Paralépis. poiss. voyez Sphyrènc. 9, 115-.

Parallaxe, astr. 7, 100.

Parallèles- g. p. 7, 101.

Parana (fleuve), g. un des plus considérables de l'Anuri-
que méridionale. 7, 101.
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Parapctalifera. bot. p. voyez Diosma. 2, 551.

Parasélêne. météor. phénomène qui reproduit l'image de la

lune. 7, 103.

Paralonnerrc. p. 7, 104.

Pareirà-brava. bol. p. voyez Abula. 1, 11.

Pareira-brava. bol. p. Racine du Cissampelos-pareira,

voyez ce mot. 2 , 203.

Parfum.— Historique, 7, 106. — Des diverses sortes de

parfums et de leur préparation. 7, 110.— De l'usage des

parfums et de leurs inconvéniens; des cosmétiques;

formules diverses. 7, 115.

Parhélie. mélêor, phénomène qui reproduit l'image du

soleil. 7, 123.

Parime, g. chaîne de montagnes de l'Amérique méridio-

nale. 1, 125.

Paris (bassin de), gèo. 7, 126.

Parméliacées. bot. cr. voyez Lichens. 4, 421.

Parnassius. in*, voyez Papillon. 7, 56.

Parnasse, g. mont célèbre de la Grèce antique. 7, 145.

Parole. 7, 147.

Paromocriniens. ann. voyez Annêlides. 1, 198.

Paros, g. (île de l'archipel, la plus considérable des Cycla-

des). 7, 154.

Pas d'âne, bot. p. voyez Tussilage. 9,496.

Passages des Roches, gèo. 7, 162.

Passe-rose. bot. p. voyez Guimauve. 3. 528.

Passe-rose. bol. p. voyez Trémicre. 9, 463.

Passérigalle. ois. voyez Colombe. 2, 266.

Passéripèdes. ois. voyez Colombe. 2, 266.

Passeriki-pam. repl. voyez Leptophide. 4 , 391.

Passions. 7, 181.

Pastèque, bot. p. voyez Courge. 2 , 353.

Pastor ois voyez Martin, 5 , 65.

Patagium. rcpl. voyez Dragon. 2, 583.

Patagonie. g. grande contrée de l'Amérique méridionale.

7, 186.

Patas. mam. voyez Guenon. 3, 521.

Patience. oo«. p. voyez Oseille. 6, 476.

Patience. 6o«. p. voyez Rumex. 8, 545.

Patte d'oie, bot. p. voyez Chénopode. 2, 123.

Pâturages, a. 7, 195.

Pavé des Géans. gco. 7, 202.

Pavonie euryloque. ins. voyez Morpho. 5, 452.

Pavonies. bol. cr. voyez Padine. 6 , 589.

Pavot-épineux. oof. p". voyez Argemone. 1, 270.

Pays-Bas. g. (royaume d'Europe). 8, 207.

Pec. ois. voyez Pégot. 7, 224.

Pectinaires. annèl. voyez Sabellaire. 8, 549.

Pédicie. in*, voyez Tipulaires. 9, 429.

Pédimanes. wtawi. voyez Didelphes. 2, 528.

Pédoncule radical, bot. p. et a. voyez Tige. 9, 419.

Peixc-gallo. poiss. voyez ^baeaiuaia. 1,1.
Pékan, mam. voyez Marte. 5, 64.

Pelage, mam. voyez Phoque. 7, 397.

Pélagie. wioH. voyez Pneumoderme. 8, 176.

Pélamide. poiss. voyez Scombrc. 8, 635.

Pélamyde. repf. voyez Hydrophidcs. 4, 70.

Pèlerins, poiss. voyez Squale. 9, 128.

Pelidnote. ins. voyez Scarabéides. 8, 618.

Pelorie. bot p. 7, 242.

Pélors. poiss. voyez Scorpcne. 8,639.

Pelligères. bot. cr. voyez Lichens. 4, 421.

Peltis. ins. voyez Thymale. 9, 412.

Pellocéphale. repl. voyez Emyde. 3, 40.

Penar vali. 6o«. p. voyez Couralari. 2, 351.

Pendule, p. 7, 243.

Péninsule, g. 7. 249.

Péninsule Ibérique, g. Etat de l'Europe méridionale. 9,

supp. 623.

Pénombre, astr. 7, 251.

Pentacrine. zoo. êchin. voyez Encrine. 3 , 50.

Penlaphylle. ins. voyez Taxicornes. 9, 271.

Pentaplatarlhrus. ins. voyez Pausse. 7, 199.

Pentapodes poiss. voyez Spare. 9, 98.

Penlaspermum. bot. p. voyez Kelmie. 4 , 294.

Pcnlhéiiie. ins. voyez Tipulaires. 9, 429. **

Penlhorum. bol. p. voyez Crassulacées. 2 , 373.
Pcntonyx. rept. voyez Emyde. 3, 40.

Pcoa. ois. voyez Pénélope. 7, 248.

Pépérine. gèo. voyez Conglomérai. 2, 285.

Pépie, ois. voyez Volaille. 9, 565.

Pépon. 6oï. p. voyez Courge. 2, 353.

Pepsis. ins, voyez Pompiliens. 8 , 307.

Peragut à feuilles en cœur. bol. p. voyez Clerodendron.

2,219
Perce-feuille, bol. p. voyez Buplévre. 1, 546.

Perce-neige, oot. p. voyez Galanlhe. 3, 311.

Perce-neige, bol. p. voyez Nivéole. 6, 71.

Perce-oreille, ins. voyez Forpcule.3, 252.

Perce-pierre. oo<. p. voyez Bacile. 1, 352.

Perce-pierre , passe-pierre, bol p. voyez Crithme. 2, 395.
Perche-goujonnière. poiss. voyez Gremille. 3,498.
Percursaria. bot. cr. voyez Confervées. 2,284.

Perdrix ou Poule de bois. ois. voyez Myiothères. 5, 548.

Perescia. bot. p. voyez Mammillaire. 5, 10.

Perga. ins. \oyezTenlhrédines . 9, 308.

Péricalle. ins. voyez Taupin. 9, 268.

Pericorallie. 6o(. p. \oyez Familles naturelles. 3, 163.

Péridérines. bot. p. voyez Mcidie. 1, 40.

Peiigynes. fcot. p. voyez Familles naturelles. 3, 162.

Périhélie. as(r. 7, 281.

Péripétalie. bot. p. voyez Familles naturelles. 3, 163.

Péiïslaminie. 6o(. p. voyez Familles naturelles. 3, 162.

Péristellées. moi/, voyez Céphalopodes. 2, 44.

Perlamorphe. ins. voyez Phasme. 7, 378.

Pérou, g. vaste contrée de l'Amérique du Sud. 7, 295.

Perroquet d'eau, crusl. voyez Daphnie. 2, 471.

Perroquet de terre, ois. voyez Todier. 9,437.

Perse g (grand royaume d'Asie). 7, 314.

Perséphonc. crust. voyez Leucosie. 4, 399.

Pesanteur, pft. 7, 322.

Pese-liqueur , — sel, etc. ph. voyez Uydromèlre. 4, 68-

Peson. moll. \oyez Hélice. 3, 574.

Pétasite. fcoî. p. voyez Tussilage. 9, 496.

Péteuse, poiss. voyez Carpe. 2, 10.

Petit aigle d'Amérique, ois. voyez Caracara. 1, 634.

Petit Caslagneau. poiss voyez Chromis. 2, 177.

Pelit paon des roses, ois. voyez Caurale. 2, 30.

Petite bardane. 6o(. p. voyez Lampourde. 9, 338.

Petite centaurée. 6o<. p. voyez Erythrée. 3, 1 09.

Petite centaurée, bot. p. voyez Genlianelle. 3, 384.

Petite uvette. boJ. p. voyez Ephèdre. 3, 73.

Petite violette, ins. voyez Arynne. 1, 281.

Pétrel pélécanoïde. ois. voyez Pèlécanoïde. 7, 231.

Petrocallis. bot. p. 9. supp. 623.

Pétrol ténu. min. voyez Mallhe.4-, 609.

Pezizées. bot. cr. voyez Champignons. 2,81.
Pézopore. ois. voyez Ingambe. 4, 150.

Pfifferl. poiss. voyez Apron. 1, 242.

Phaëlon. ois. voyez Paille en queue. 6, 602.

Phallusie. moll. voyez ascidie. 1, 300.

Pharmacosidérite. min. voyez Fer. 3, 184.

Pharus. bot. p. 9. supp. 623.

Phascochère. mam. voyez Cochon. 2, 244.

Phebalium. 6o(. p. voyez Diosmées. 2, 551.

Phialea. bol cr. voyez Pezize. 7, 341

.

Philippines. </. Iles de la merdes Indes. 7, 38*.

Philipsite. min. voyez Cuivre. 2, 418.

Philoplère. ins. voyez Pou. 8, 331

.

Philolheca. bol. p. voyez Diosmées. 2, 551.

Philyre. cr. voyez Leucosie. 4, 398.

Phlogophora. ins. voyez Noctuelle. 6, 81.

Phodile. ois. voyez Chouclle. 2, 177.

Phobère. ins. voyez Scarabéides. 8, 618.

Phœbé. ins. voyez Arqynne. 1, 281.

Phœnix pusilla. P.farinifera. bol. p. v. Dattier. 2, 477.

Phosphorite. wn'n. voyez Apalile. 1, 228.

Phosphuge. ins. voyez Bouclier. 1,494.

Photométrie. p. Intensité delà lumière. 9, supp. 6.44.

Phrénologie. 7, 408.

Phrynocéphale. repl. voyez Agame. 1, 52.

Phrynosome. rep<. voyez Agame. 1, 52.

Phthire. ins. voyez Pou. 8, 331.

Phylliriées. 6oi. cr. voyez Mucédinces. 5, 499.

Phyllocère. ins. voyez Taupin. 9, 268.

Phyllodaclyle.repJ. voyez Gecko. 3, 359.

Phylloma. 6o<. cr. voyez Ulve9, 500.

Phyllomorphe. ins. voyez Syromasle. 9, 226. «
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Phyllonyctères. mam. voyez Vesperlilion. 9, 550.

Phyllophages. ins. voyez Scarabéides. 9, 618.

Phyllopodcs. crust. 9, supp. 626.

Phyllostome. mam. voyez. Vesperlilion. 9, 550.

Phyrine orvet, poiss. voyez Cenlropome. 2, 42.

Physetops. in*, voyez Slaphylinides. 9, 171.

Ppysiologie, généralilés. 7, 452. — Aperçu analomiquc

de l'homme. 454.—Fonction nutritive— delà digestion.

7, 456. — Aperçu analomique des organes digestifs

7, 457.— Absorption,— matériaux, organes de l'absor-

ption. 7, 463. — De la circulation, — de la respiration.

7, 466. — Phénomènes de la respiration. 7, 469.

—

De la nutrition, — appareil de la nutrition. 472. — Des
sécrétions, — organes sécréteurs. 474. — Sécrétion des

humeurs récrénienlilicllcs. 7, 475 — Sécrétions ex-

crémentitielles. 7, 477. — Des fonctions de relation en

général,— des sensations,— système nerveux de la vie de

nutrition. 7, 483. — Des sens. 7, 487. — Anatomie de

la peau. 7, 488. — Sensation de l'ouïe, — de la vision.

7, 491. — Des attitudes. 7, 495. — Des mouvemens.

7, 496. — De la voix et de la parole. 7, 498. — Fonc-

tions relatives du sommeil. 7, 501.

Physiologie appliquée aux animaux domestiques. 7, 504.

— Habitudes à donner aux animaux relativement à leur

constitution physique. 7, 506. — Emploi des forces.

7, 507. — Age et choix pour l'accouplement. 7, 508. —
Conception, gestation et part. 7, 511.

Physiologie végétale, bot. généralités. 7, 514. — Fonctions

vitales et habituelles des plantes. 7, 515. — Fonctions

vitales temporaires. 7, 518. — Composition chimique

des plantes. 7, 520. — Organes végétaux. 7, 521. —
Harmonie des organes. 7, 523. — Relations des plantes

avec le sol. 7, 523. — Marche des ûuides. 7, 254. —
Motilité des plantes. 7, 526.

Physionomie,— définition et généralités. 7,529.— La tête.

7,531. — Du tronc. 7, 536.— Influence des climats sur

la Physionomie. 7, 539. — Les habitudes. 7, 540 Les

passions. 7, 541.—Tempérament et constitution. 7, 545.

Physiognomonie. 7, 545.

Physique. Considérations générales. But et utilité de cette

science. 7, 547. — De la physique depuis son origine

jusqu'à Descartes. 7, 549. — Progrès de la Physique

depuis Descartes jusqu'à Newton. 7, 554. — Progrès de

la Physique depuis Newton jusqu'à la naissance de la

chimie pneumatique, c'est-à-dire à la fin du dix-huitième

siècle. 7, 561. — Progrès de la Physique depuis la nais-

sance de la chimie pneumatique jusqu'à nos jours.

Priestley, Black, Cavendish. 7, 571. — Progrès de la

Physique depuis 1810 jusqu'à 1838. 7, 576. — Aperçu
concernant les progrès futurs de la Physique. 7. 616.

Description de quelques machines et appareils employés

en Physique. 7, 617.

Physocarpos. bot. p. voyez Spirée. 9, 118.

Phytocrine. zoop. êchin. voyez Encrine. 3, 50.

Piabuques. poiss. voyez Saumon, 8, 601.

Piauchau. ois. voyez Coracine. 2, 305.

Pic. g. 7,628.
Piechion. ois. voyez Tichodrome. 9, 417.

Pied d'autruche, moll. voyez Slrulhiolaire. 9, 199.

Pied de lion. bot. p. voyez Alchimille. 1, 88.

Pied de loup. bol. cr. voyez Lycopode. 4, 526.

Pied d'oiseau, bol. p. voyez Ornilhope 6, 435.

Pierre à fusil, min. voyez Pyromaque. 8, 423.

Pierre à rasoir, mm. voyez Novaculile. 6, 144.

Pierre d'asperge, min. voyez Apalile. 1. 228.

Pierre de Caïenne. ois. voyez Pauxi. 7, 201.

Pierre de croix, croisette. min. voyez Staurotide. 9, 172.

Pierres de foudre ou de tonnerre, min. anc. voyez Bron-

lolilhc. 1, 529.

Pierre de lune min. voyez Adulaire. 1, 40.

Pierre de paille, min. voyez Carpholilhe. 2, 10.

Pierre de santé, min. voyez Marcassile. 5, 43.

Pierre de tripes, min. voyez Karslenite. 4. 292.

Pierres étoilées. — P. de fées. zoop. êchin. voyez Encrine.

S, 49.

Pierre incombustible de Milet. min. voyez AlabaniMne.

1, 80.

Pierre philosophale. chim. 8. 15.

Pierre puante, min. voyez Baryte. 1, 386.

T. IX.

Pierre précieuses, min. app. 9, supp. 626.
Piélin. moll. voyez duriculcs. 1, 336.
Pigamon. bol. p. voyez Talictron. 9, 247 {faux), 239 (vrai).
Pigeon, écon. rur. et domestique. 8, 25. — Des races de

nos Pigeons domestiques. 8, 26. — Du croisement des
races. 8, 29.—De l'accouplement et de ses conséquences.
8, 30. — Du colombier, de la volière cl de la manière
de les peupler. 8, 32. — De la nourriture des Pigeons
domestiques. 8, 34. — Pigeons domestiques considérés
sous le rapport de leur utilité et de leurs produits. 8, 36.

Pigeon blanc antarctique, ois. voyez Bec en fourreau blanc.
1, 415.

Pigeon couronné, ois. voyez Goura. 3, 467.
Pika. mam. voyez Lièvre. 4, 432.
Pilayella. bol. cr. voyez Confervêes. 2, 284.
Pilchard. poiss. voyez Chipe. 2, 230.
Pilote, poiss. voyez Cenlronote. 2, 42.
Pile galvanique, ph. 8, 37.

Pilules sine quibus. voyez Myrobolans. 5, 569.
Piment royal, bol. p. voyez Gale. 3, 312.
Pince-rouge, arac. voyez Bdclle. 1 , 410.
Pinchaque. mam. voyez Tapir. 9, 252.
Pinche. mam. voyez Ouistiti. 6 , 495.
Pinck. bol. p. voyez Camelli. 1 , 605.
Pineau bot. p. voyez Figue. 9, 555.
Pingouin, roi des marins anglais, ois. v. Manchot. 5, 15.
Pipistrelle, mam. voyez Vesperlilion. 9, 552.
Pirates, ins. voyez Kéduviens. 8 , 458.
Pisons. ins. voyez JSysson. 6, 172.

Pitons, g. 8, 91.

Placentule. zoop. voyez Oursin. 6 , 511.
Plachydactyle. repl. voyez Gecko. 3, 357.
Placinthium. bot. cr. voyez Collema. 2, 264.
Plage, géo. 8 , 98.

Plaine, g. et géo. 8, 110.

Plaisir du voyageur, bol. p. voyez Clématite. 2. 217.
Plane, bot. p. voyez Erable. 3, 93.

Planètes, asl. 8, 114.

Planiceps. ins. voyez Pompilicns. S , 308.
Plantanier. bol. p. voyez Bananier. 1, 378.
Plantation, a. S, 122.

Plalax. poiss. voyez Chœlodon. 2, 170.
Plateau, g. p. 8, 136.

Platémyde. repl. voyez Emyde 3. 40.

Plature. repl. voyez Hydrophide. 4, 70.
Platycarcin. crusl. voyez Crabe. 2, 362.
Platycéphale. ins. 9, supp. 626.

Platygenia. ins. voyez Cétoine. 2, 67.

Platygénie. ins. voyez Scarabéides. 8 , 618.
Platygnalhiis. ins. voyez Prioniens. 8, 359.
Platyome. ins. voyez Polydie. 8, 281.

Platyomides. ins. voyez Pyrale. 8 , 409.
Plalyopes. ins. voyez Piméliaires. 8, 50.

Plalyptérix. ins. voyez Pyralites. 8, 417.

Plalyrhopale. ins. voyez Pausse. 7, 200.

Platyrrhinins. mam. (Singes du nouveau continent.) voyez
Calarrhinins.2, 26.

Plalyscèle. ins. voyez Piméliaires. 8, 53.

Platysternons. repl. voyez Emyde. 3 , 36.

Platystome. ins. voyez Orlulidées. 6, 449.

Platyure. ins. voyez Tipulaircs. 9, 429.

Plectrocarpon. bol. cr. voyez Slicta. 9, 183.

Pleu-Pleu, Plieu-Plieu, Plui-Plui. ois. voyez Pic.
7, 625.

Pleuroptères. mam. voyez Chéiroptères. 2, 108.

Pleurosaurc deGoldfuss. repl. voyez Gavial. 3, 342.

Plochiones. ins. voyez Orthogonie. 6 , 451.

Plomb corné, chim. voyez Calomel. i , 590.

Pluie, météor. 3 , 163. voyez Eau. 3, 603, — et Météoro-
logie , 5 , 273.

Plusia ins. voyez Noctuelles. 6, 90.

Pluvier (grand), ois. voyez OEdicnème. 6, 201.

Po. géo p. (le plus grand fleuve de l'Italie). 8, 177.

Poa. bot. p. voyez Paturin. 7, 196.

Podalirées. ins. voyez Anlhophore. 1 , 210.

Podie. ins. voyez Sphègides. 9, 105.

Podocère. crust. voyez Crevellines. 2 , 387.

Podocnémycîe repl. voyez Emyde. 3 , 40.

' Pœcilosotna. ins. voyez Prioniens. 8, 361.

85
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Pogonias. poiss. voyez Scicne.fi, 625.

Poids atomiques, chim. 8, 184.

Poinciilade. bot. p. voyez Coronillêes. 2, 324.

Poire de terre, bol. p. voyez Hélianthe. 3 , 590.

Poiré (liqueur retirée des poires), écon. dom. 8, 191.

Poiretier. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 558.

Pois de brebis — breton, bol. p. voyez Gesse. 3,421.
Pois pouilleux — à gratter, bol. p. voyez Mucuna. 5,501.
Poison des clièvres. bol. p. voyez Mxloxicon. 1, 48.

Poisons, chim. zoo. bol. définition. 8, 199. — Classifica-

tion des poisons. 8, 199. — Moyens de reconnaître les

poisons. 8, 200. — Des moyens chimiques ou des réactifs

à l'aide desquels on parvient à déterminer avec quelle

substance un empoisonnement a été commis , 8, 202.
— Contre -poisons. — Traitemens,8, 204.

Poisson zoo. — Ichthyologie. 8, 205. — Classifications. 8,

208.

Poissons, zoo. — Généralités. 8, 212. — Système os-

seux. — Nature du squelette des poissons, 8, 214.
— Système nerveux, 8, 239. — Organes des sens.

8, 242. — Sens du toucher. — Sens du goût. 8, 242.
— Organe de l'odorat. — Organe de l'ouïe. 8, 243.
— Organe de la vue. 8, 244. — Organe cutané. 8,
245. — Organes digestifs des poissons. 8, 245. — Or-
ganes de la mastication. 8, 246. — Organes diges-
tifs. — Canal intestinal. 8, 247. — Organes sécréloires

des Poissons. 8, 248. — Organes des sécrétions qui ont
rapport à l'appareil de la respiration. — Organes élec-

triques. 8, 249. — Circulation. 8, 250. — Vaisseaux lym-
phatiques. — Organes respiratoires. 8 , 252. — Organes
génitaux. 8,254. — Anomalies observées chez les Pois-

sons. 8, 256. — Des mœurs des Poissons. 8 , 259. — Na-
ture des Poissons. 8, 261. — Poissons fossiles. 8, 267.

Poissons-femmes, mam. voyez Lamantin. 4, 331.

Poivre de muraille, bol. p. voyez Orpin. 6, 445.

Poix minérale, min. voyez Mallhe. 4, 609.

Poix minérale scoriacée, géo. min. voyez Asphalte au mot
Bitume. 1,441.

Polaire, gf. 8,270.
Polarisation de la lumière, ph. voyez Optique. 6, 370.

Polarisation, ph. 8, 270.

Polarité, ph. 8, 270.

Polders, g. 8, 271.

Pôle. g. 8, 271.

Polia.ms. voyez Noeluelle. 6, 82.

Pollux, feu Saint-Elme, Castor et Pollux. ph. 8, 276.

Polochre. ins. voyez Sapygides. 8, 587.

Polyarthron. ins. voyez Prioniens. 8,361.
Polychidium. bot. cr. voyez Collema. 2, 264.

Polydore cornue, ann. voyez Spio. 9, 117.

Polyhalite de Vie. min. voyez Glaubérite. 3, 443.
Polymère, ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

Polynésie , g. portion de l'Océanie. 8, 286.

Polyodonte. repl. voyez Hydrophide. 4, 70.

Polyoza. ins. voyez Prioniens. 8, 360.

Polype à panache, zoo. p. voyez Plumatelle. 8, 164.

Polyphyse. zoop.pol. voyez Acélabulariées. 1, 24.

Polytric. bot. cr. voyez Asplénie. 1, 316.

Polytrichoïdces. bol. cr. voyez Mousses. 5,473.
Pomacées. bot. p. voyez Rosacées. 8, 527.

Pomme de paradis, bot. p. voyez Cilronier. 2, 207.
Pomme de Médie. bol. p. voyez Cilronier. 2, 208.

Pomme épineuse, bot. p. voyez Stramoine. 9, 192,
Pompolmouse. bot. p. voyez Cilroniers. 2, 210.

Pompholix. min. voyez Zinc. 9 , 585.

Pompon, bol. p. voyez Camelti. 1, 605.

Pondre ,
petit Poncire. bot. p. voyez Cilronier. 2 , 207.

Poniia. ins. voyez Piéride. 8 , 7.

Ponlobdelle. ann. voyez Hirudinées. 3, 627.

Ponts naturels, g. 8, 311.

Populàge des marais, bot. p. voyez Calthe. 1, 594.

Porinées. bol. cr. voyez Lichens. 4, 421.
Portage g. 8, 320.

Porte-épine, bot. p. voyez Echinophore.1, 626.
Porte-musc, mam. voyez Chevrolain. 2, 140.
Porte-queues, arac. voyez Lgcose. 4, 533.
Porter, chim. Bière anglaise. 1, 436.
Portugal, g., le plus occidental des royaumes d'Europe.

8 , 321.

Position relative des divers organes de la ûeur. bot. p.
voyez Physiologie végétale. 7 , 527.

Potiron, bot. p. voyez Courge. 2 , 353.

Potosi
, g., contrée de l'Amérique méridionale. 8, 330.

Potot. mam. voyez Kinkajou. 4, 298.

Pou de mer. moll. voyez Porcelaine. 8 , 314.

Pou du Gaslérole. crusl. voyez Argule. 1, 280.

Pou du bois. ins. voyez Psoque. 8, 382.
— des oiseaux, ins. voyez Oiseaux. 6, 290.

Pouce-Pieds, crusl. voyez Cirripèdcs. 2, 203.

Poiidding-Potygenique. mim. voyez Nagelfluhe. 5 . 578.
Poudingues. géo. voyez Conglomérat. 2, 285.

Poudre de capucin, bot. p. voyez Slaphysaigre. 9, 171.

Poudre fulminante, chim. voyez Chlorates. 2 , 167, et Ni-
tre. 6 , 61.

Poule des Coudriers, ois. voyez Tétras. 9, 384.

Poupart. crusl. voyez Crabe. 2. 362.

Poyas
, g. , chaîne de montagnes de la Russie d'Asie.

8,343.
Prébalanciers, ins. 9 , supp. 626.

Press, mam. voyez Tupaia. 9, 494.

Prêtre, poiss. voyez Alhérine. 1, 325.

Piiapolilhes. foss. voyez Diorchile. 2, 550.

Primates, mam. voyez Galéopilhèqucs. 3, 315.

Principes immédiats des végétaux, bot. 8, 355.

Priondotes. mam. voyez Tatou. 9, 262.

Prion. ois. voyez Pétrel. 7, 332.

Prionapterus. ins. voyez Prioniens. 8, 362.

Prisope. ins. voyez Phasmc. 7, 377.

Prisliphore. ins. voyez Tenthrédines. 9, 308.

Pristures. repl. voyez Gecko. 3 , 360.

Procérate. ins. voyez Tordeuses.9. 442.

Proctotrupe. ins. 9, supp. 626.
Produit, Production, ph. 8, 365.
Promépic. ois. voyez Pic. 7, 628.
Prônée, ins. voyez Sphégidcs. 9 , 105.

Prosène. ins. voyez Stomoxe. 9, 191.

Prosopis. bol. p. 9, supp. 627.

Prostomes. zoop. voyez Planaire. 8, 110.

Protubérance cérébrale, p. voyez Encéphale. 3,44.
Prox. mam. voyez Daim. 2 , 55.

Proyer. ois. voyez Bruant. 1 , 532.

Psalydognathus. ins. voyez Prioniens. 8, 358.

Psammites. géo. voyez Conglomérat. 2 , 285.

Psellisme. p. voyez Bégaiement. 1, 418.

Pséphites. géo. voyez Conglomérat. 2, 285.

Pseudobdelle. ann. voyez Hirudinées. 3,628.
Psilomélane. mim. voyez Manganèse. 5, 18.

Psilostylum. bot. p. voyez Sisymbre. 9, 67.

Pso+us. zoop. échin. voyez Hololurie. 4, 3.

Psychodiaire (règne), zoo. bol. 8, 384.

Psychomie. ins. voyez Phrygane. 7, 437.
Psycoote. ins. voyez Tipulaires. 9,429.
Plérogon. ins. voyez Sphinx. 9, 113.
Ptéroïs. poiss. voyez Scorpène. 8 , 638.

Ptéromys. mam. voyez Polatouche. 8, 271.

Ptéropleure. repl. voyez Gecko. 3 , 357.

Ptérospermum. bol. p. voyez Dombegacées. 2, 572.
Plérygode. ins. 9, supp. 627.

Ptérygophore. ins. voyez Tenthrédines. 9, 308. -

Ptilope. ins. voyez Prépode. 8, 351.

Ptychoptèi e. ins. voyez Tipulaires. 9 , 429.

Ptychozoon. repl. voyez Gecko. 3 , 357.

Ptyodaclyle. repl. voyez Gecko. 3 , 358.

Puant de Caïenne. mam. voyez Crabier. 2, 363.

Puberté, zoo. 8, 392.

Puce aquatique, ins. voyez Gyrin. 3 , 539.

Puce aquatique arborescente, crust. voyez Daphnie»
2, 471.

Puceron lanigère, ins. voyez Pgrale. S, 413.
Puffin. ois. voyez Pétrel. 7, 331.

Puffinure. ois. voyez Pétrel. 7, 332.

Puimpanzé. mam. voyez Chimpanzé. 2, 159.

Puits artésiens, géo. 8, 396.

Punaise venimeuse de Miana. arac. voyez Argas, 1,269^
Punaises d'eau, ins. voyez Hgdrocorises. 4,58.
Puntazzo. poiss. voyez Spare. 9, 98.

Puput. ois. voyez Huppe. 4 , 45.

Purgatif, chim. p. 8, 405.
À
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Pygmée. zoo. 8, 408.
Pygmée. mam. voyez Chimpanzé. 2, 159.
Pygopode. rept. voyez Hyslérope. 4 , 101.

Pyramidele. moll. voyez Auricules. 1 , 336.
Pyrénées, g., grande chaîne de montagnes qui sépare la

France de l'Espagne. 8 , 418.

Pyrénéile. min. voyez Mêlanite. 5, 128.

Pyrènes. moll. voyez Mélanopsidc. 5 , 128.
Pyrgo. moll. voyez Pléropodes. 8 , 390.

Pyrite martiale globuleuse, ins. voyez Céraunias. 2,49.
Pyrodes. ins. voyez Prioniens. 8, 361.
Pyrolusile. min. voyez Manganèse. 5,18.
Pyrorthite. min. voyez Orlliile. fi, 450.
Pyiostéarine. c/u'm. voyez Pyrélaïne. 8,418.
Pyxide. repl voyez Tortue. 9 , 449.
Pyzus. ois. voyez Tinamou. 9,425.

Q
Quaas. chim. Bière russe, voyez Bière. 1, 436.
Quachi. mai», voyez Coati. 2, 233.
Querula. ois. voyez Coracine. 2, 305.
Queue de rat. 6o«. p. Espèce de Carotte- voyez ce mot. 2, 6.

Quinine, cinchonine. chim. voyez Quinquina. 8,435.
Quinquina de Sle-Lucie. bol. p. voyez Exoslemme. 3, 146.
Quojas-Morrou ouQuino-Morrou.matn. voyez Chimpanzé.

2, 159.

R.

Racahoutou Rack des Arabes, bot. et ècon. domest. 8, 436.
Racanetle. ois. voyez Canard. 1. 616.
Racheosaurus. rept. voyez Gavial. 3, 342.
Racine vierge. 6o<. p. voyez Tamier. 9, 243.
Racines. oo«. p. voyez Physiologie végétale. 7 , 527.
Radix toxicaria. bot. p. voyez Crinole. 2, 389.
Rafé. 6o«. p. voyez Epispermc. 3, 86.
Raifort sauvage, bot p. voyez Cochlearia.2, 244.
Rails, poiss. voyez Characin. 2, 92.

Raiponce. 6o«.p. voyez Campanule. 1, 609 , et Phyteume.
7, 619.

Raisin de mer. bot. p. voyez Ephèdre. 3, 73.
Raisin d'ours. 6o«. p. voyez arbousier. 1, 256.
Raisin grec. bol. p. voyez F'V/ne. 9 , 557.
Raisin d'Alep. bol. p. voyez Vigne. 9, 557.
Raisin perse, bot. p. voyez Vigne. 9, 556.
Raisiniers. bot. p. voyez Coccoloba.2, 239.
Rajanie. 6o«. p. voyez Dioscorées. 2, 550.
Ramalinées. 6o«. cr. voyez Lichens. 4, 421.
Ramicoles. in*, voyez Salgrides. 8, 596.
Ramifères. mam. voyez Antilopes. 1, 222.
Rancancas. ois. voyez Caracara. 1 , 634.
Rangier, Rangifer, Renlhier. mam. voyez Renne à l'article

Cerf. 2, 54.

Ranla-Pam. r<?p<., nom du Bongarc. voyez ce mot. 1, 479.
Rasoir, poiss. voyez Chcla. 2, 108.
Rata queue dorée, mam. voyez Echimys. 2, 624.
Rat épineux, mam. voyez Erhimys. 2, 624
Rat à trompe, mam. voyez Macroscélide. 4, 552.
Rat d'eau, mam. voyez Campagnol. 1 607.
Rat de Pharaon, mam. voyez Ichneumon. 4, 107.
Rat des Antilles, mam. voyez Piloris. 8, 45.
Rat musqué, mam. voyez Desman. 2, 512.
Rat volant. ?nam. voyez Vesperlilion. 9. 551.
Râteau, bol. p. voyez Bissérule. 1, 439.
Ralillon , Petit rat. ois. voyez Troglodyte. 9, 476.
Rativore. rep(. voyez Boa. 1,457.
Rauwake. min. voyez Dolomie. 2, 570.
Ravella. poiss. voyez Pagre. 6, 592.
Raygrass. 6o<. p. voyez Ivraie. 4, 242.
Recurvicornes. mam. voyez Antilopes. 1, 218.
Ree booek. mam. voyez antilopes. 1, 217.
Régions naturelles, a. 9, supp. 627.
Reine Marguerite, bot. p. voyez Chrysanthème des Indes.

2, 178.

Reproduction, p. 9, supp. 627.
Reptiles, zoo. Généralités. 8, 468. — Organisation des

reptiles. — De la sensibilité.— Des organes des sens. 8,

469. — Des fondions de nutrition.— Delà circulation

el de la respiration. 8, 470. — De la voix.—Des reins.

— Des organes de la reproduclionl 8, 471. — Classifica-

tion des reptiles. 8, 471. — Distribution géographique.

8, 474.

Républicain, ois. voyez Tisserin. 9, 431.

Réseau, rept. voyez Wyphlops. 9, 498.
Resinitc. min. voyez Opale, fi, 343.

Réveil-malin, bol. p. voyez Euphorbe. 3, 137.

Révolutions du globe, geo. 9, supp. 627.

Rhacoessa. repl. voyez Gecko. 3, 359.

Rhacoma. bot. p. voyez Myginda. 5, 547.
Rhadipndus. ins. voyez Prioniens. 7, 300.

Rhapis. bol. p. 9, supp. 627
Rhésus, mam. voyez Macaque. 4 , 540.

Rhigus. ins. vo\ez Polydie. 8, 280.

Rhinanthées. oo(. p. voyez Scrofularièes. 9, 7.

Rhinolophe. voyez Vesperlilion. 9, 550.

Rhinopome. mam. voyez Vesperlilion. 9,551.
Rhinoplères. poiss. vo\oz Baie 8, 442.

Rhi nostome. rept. voyez Hétérodon. 3, 608.

Rhiphidie. ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

Rhipsaiis. oo«. p. voyez l/ammil/aire. 5, 10.

Rhizolroguc. ins. voyez Scarabéides. 8 , 618.

Rhodiala. bol. p. voyez Crassulacècs. 2, 373, el Sedon.

9, 19
Rhodonite. min. vojoz Manganèse. 5, 17.

Rhubarbe (fausse), tôt. p. vo^ez Pigamon. 8, 17.

Rhyacophile. ois. voyez Phrygane. 7, 436.

Rhyncolile. /bss. voyez Sèche. 9, 17.

Rhynchosto.mes. iits. voyez Sténélylrcs. 9, 176.

Rhyncollius. ois. voyez Tinamou. 9, 425.

Ribes. 6o<. p. voyez Groseillier. 3 , 516.

Rit-Roock. mam. voyez Antilopes. 1, 218.

Riverains, ois. voyez #ers /ins. 1, 415.

Riverines. arac. voyez Doloméde.2, 569.

Rivière, aéo. 8, 499.

Roccella. bol cr. voyez Lichens. 4, 423.

Rodo. poiss. voyez Prislipome.8, 363.

Rœstelies 6o<. p. voyez /Ecidic. 1, 40.

Roi-bedelet. o<'s. voyez Troglodyte. 9, 476.

Roi des Hougels. poiss. voyez Apogon. 1, 237.

Roi des Vautours, ois. voyez Calharle. 2, 27.

Rollierà masque vert. ois. voyez Pie-ynèche. 7, 640,

Rollier dcCaïciine. ois. voyez Tangara. 9, 245.

Rondolle 6o(. p. voyez Glécomc 3, 4V6.

Rondoutaloulou-Pam. repl. voyez Typhlops. 9, 498.

Ropalomère. ins. voyez Orlalidècs. 6,448.
Roquette des vignes. 6o«. p. voyez IY/ar. 9, 535.

Rosagine. bol. p. voyez Nérion. fi. 41.

Rose de Noël. bot. p. voyez Ellébore. 3, 25.

Rose du Japon et de la Chine, bot. p. voyez Camelli. 1,

604.

Roseau dessables, bol. p. voyez Calamagrostis. 1, 574.

Rosée, p/i. météor. 8, 529.

Rosées. 6oï. p. voyez Rosacées. 8, 527.

Roselin. ois. voyez Martin. 5, 66.

Roseré. poiss. voyez Alhèrine. 1, 325.

Rossignol de muraille, ois voyez Rubietlc. 8, 542.

Rossolis. 6o«. p. voyez Drosère. 2, 592,

Rostrame. ois. voyez Cymindis. 2, 440.

Rolhofiitle. min. voyez Mêlanite. 5, 128.

Rouge et Rougetcomtnun. po/ss. voyez Triijle. 9, 468.

Ronge-gorge, ois. v. /ices /ihs. 1, 417 et Rubietlc. 8,541.

Rouge-queue, ois. vojez RubieHe-S, 542.

Rouge végétal, voyez Carlhamc. 2, 12.

Rouget, poiss. voyez Malle. 5, 509.

Rouille, bot cr voyez Credo. 9, 514.

Rouissage, écon. rur.etdom. 9 supp. 628.

Rousseau, poiss. voyez Pagel. 6,591.
Rousselinc. ois. voyez Pipil. 8, 79.

Roussile. oot. cr. voyez Rolel.i, 47 î.

Rouverdin. ois. voyez Tangara. 9, 246.

Ruban, rept. voyez Homnlosome. 4, 6, et Rouleau. 8, 530-

Ruche cl Rucher, éco». rwr. 8, 542.

Rue des murs. bol. cr. voyez isplènic. 1, 317.

Rue des prés. oo(. p. voyez Pinamon. 8, 17.

Ruizia. 6o<. p. voyez Dombeyacêes. 2, 570.

Rumie. ins. voyez Phalène. 7,357.

Rupicoles. ins" voyez Salyrides. 8, 595.

Ruses diversesdesanimaux, soo. 9. supp. 628.

Rulées. bol. p. \oycz Rulacées. 8, 548.
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Sabalinées. bol. p. voyez Palmiers. 6, 634.
Sabdarifa. bol. p. voyez Kelmie. 4, 295.
Sabounier. poiss. voyez Muge. 5, 506.
Saccharines, bot. voyez Laminaire. 4, 336.
Saccharinées. bol. p. voyez Graminées. 3, 476.
Saccomys. mam. voyez Oryclère. 6, 462.

Saccophore. mam. voyez Onjclèrc. 6, 462.

Safran bâtard et Safranon. bol. p. voyez Carlhame. 2, 11.

Sahara, g. Grand désert d'Afrique. 9, supp., 629.
Saï. mam. voyez Sapajou. 8, 580.

Saiga. mam. voyez antilopes. 1, 219.

Saïmiri. »natn. voyez Callilriches. 1, 587.

Sain-bois. 6o<. p. voyez Garou. 3, 331.

Sainfoin d'hiver, bot. p. voyez djonc. 1, 79.

Saint-bois. 6o(. p. voyez Daphné. 2, 469.

Saint-Domingue, g. voyez Haïti. 3, 547.
Saisons, a. rnilèor. rur. 8, 559.

Sakéenée. repj. voyez Bongare. 1, 479.
Salamandre prodigieuse. »cp<. voyez Lophyre. 4, 492
Salius. «ns. voyez Pompiliens. 8, 308.

Salpêtre, chim. voyez Nilre. 6, 61.

Salses. </éo. 8, 569.

Salsifis, bot. p. voyez Sersifix. 9, 38.

Salviniées. 6o(. p. voyez Marsilèacêes. 5, 59.

Sambucinécs. bo<. p. voyez Caprifoliacées. 1,629.
Sandale, moll. voyez Crépidule. 2, 383.

Sanrlaraque. bot. p. 8, 572.

Sandwich (îles), g. Archipel du grand Océan. 9, supp., 630.
Sang-dragon, bot. p. voyez Oseille. 6, 477.
Sanguisorbées. bot. p. voyez Rosacées. 8, 527.
Saphir d'eau, min. voyez Cordiérile. 2,310.
Sarcocolle. bot. p. voyez Pénêe. 7, 245.
Sarcoramphe. ois. voyez Calharte. 2, 26.

Sarde vulgaire et Sarda. poiss. voyez Scombre. 8, 636.
Sardines. po!M. voyez Clupe. 2, 230.

Sargues. poiss. voyez Spare. 9, 97.

Sarrelte. 6o«. p. voyez Serratule. 9, 36.

Sarroubé, rep(. voyez Gecko. 3, 359.

Sauc'et. poiss. voyez Alhérine. 1, 325.

Sauge de montagne, bot. p. voyez Lantanier. 4, 350.

Sauger. bol. p. voyez Poirier. 8, 193.

Saurel poiss. voyez Caranx. 1, 635.

Saures. poiss. voyez Saumon. 8, 602.

^avon. c/iim. 8, 607.

avon des verriers, min. voyez Manganèse. 5, 18.

Sagénile. min. voyez Rutile. 8. 549. .

Scarabées hémisphériques, ins. voyez Coccinelle. 2, 238.

Scarole, fcof. p. voyez Chicorée. 2, 142.

Sealhare. poiss. voyez Spare. 9, 99.

Sceau de Notre-Dame. bol. p. voyez Tamier. 9, 243.

Scélions. ins. voyez Proclolrupe 9 , supp. 627.

Scélote. rept. voyez Hyslérope.4-, 101.

Schal. poiss. voyez Silure. 9, 57.

Srh a rmu th. poiss. voyez Hélérobranche. 3, 607.
S'heig: poiss. voyez Esturgeon. 3, 119.

Schormaus. mam. voyez Campagnol. 1, 607.

Schilbé. poiss. voyez Silure. 9, 56.

Schizocère. ins. voyez Tenlhrédines. 9, 308.

Schoi 1 rouge,— tricoté, — pourpre, min. v. Rutile. 8, 549.

Schrœtz. poiss. voyez Gremille. 3.498.

Schyzorhina. ins. voyez Cétoine. 2, 68.

Scie (petite) poiss. voyez Prislipome. 8, 363.

Sciène barbue, poiss. voyez ombrine. 6, 324.

Sciophile. ins. voyez Tipulaires. 9, 429.

S.cissnrelle. moi/, voyez Plcurotomaire. 8, 153.

Scilamiïiée. 6or p. voyez Balisiers. 1, 373.

Sclérinécs. 60L p. voyez Cypèracécs. 2, 449.

Scléroliées 6oï. voyez Lycoperdacèes. 4, 525.

Scolic. ins. 9, supp. 630.
Scolopendre électrique, ins. voyez Géophile. 3, 407.
Scoinabccco. bol. p voyez GenéJ. 3, 369.
Scorpèle. poiss. voyez Saumon. 8, 602.
Scorpion aquatique, ins. voyez Randlre. 8, 448.
Scorpion de mer. poiss. voyez Chabot. 2,71.
Scorpione. 6n«. p. voyez Myosolide. 5,555.
Scoicene. ins. voyez Sapygidcs. 8, 587.
Scriveo-de-mar. ois. voyez Chouet[es. 2, 176.

Scrobicule. anal. 9, supp 630.

Scroggilure. rept voyez Hydrophide. 4, 70.

Sciuroptères. mam. voyez Polalouche. 8, 271.

Sculelle. zooph. voyez Oursin. 6, 511.

Seyléphores. poiss. voyez Tœnioïdes 9, 245 faux, 237 vrai.

Scyphophore. 6o£. cr. lichens, voyez Cénomices. 2, 40, et

Lichens. 4, 423.

Scytalc à chaîne, rept. voyez Trigonocèphale. 9, 470.
Scylicum. 6o«. cr. voyez Collema. 2, 264.

Scytonema. 6o<. cr. voyez Confcrvèes. 2, 284.
Sébasle. poiss. voyez Scorphne. 8, 638.
Sécalin. ooJ. p. voyez Orge. 6, 409.

Sechelles. g. Iles de la mer des Indes. 9, supp. 630.

Securidaca ou Securigcra. bol. p. voyez Coronillèes. 2, 324.

Seine, g fleuve de France. 9, supp. 630.

Sel ammoniac, chim. voyez Mariâtes. 5, 511.
— de cuisine.—Gemme, chim. voy. Hydrochlorales.4,57.
— de vinaigre, chim. voyez Acétates. 1, 24.

— d'oseille, chim. voyez Oxalales. 6, 568.
— de duobus. chim. voyez ^phthalose. 1, 232.
— polychreslede Glaser. min. voyez Âphthalose. 1, 232.
— duobus. Polychreste de Glaser. c/u'wi. voyez Sulfate de

potasse. 9, 213.

Sel de Glauber. chim. voyez Sulfate de soude. 9, 213.

— d'Epsom.— De Scdlitz.— DeSeidchulz.— Cathartique

amer. chim. voyez Sulfate de magnésie. 9, 214.

Selenocorpœa. bot. p. voyez Heliophile. 3, 578.

Sélénops. arac. 9, supp. 631.

Selle polonaise, moll. voyez Placune. 8, 97.

Séminote. ins. 9, supp. 631.

Semoun. met. voyez Kamsin. 4, 296.

Sempervivum. bot. p. voyez Crassulacées. 2, 373, etSeà"on.

9, 18.

Séné d'Egypte, bol. p. voyez Casse. 2, 17.

Séneçon en arbre, bol. p. voyez Conyze. 2, 292.

Sénevé. 60t. p. voyez Moutarde. 5, 475.
Sept-œil. poiss. voyez Lamproie. 4, 340.

Septaire. moi/, voyez Navicelle. 5, 617.

Septas. bot. p. Crassulacées. 2, 373.

Sericoslome. ins. voyez Phrygane. 7, 436.

Sérotine. mam. voyez Vespertilion. 9, 552.

Serpent corail, rept. voy. Elaps. 3, 6, et flowîcau. 8, 536.

— jaune des Antilles, rept. voyez Trigonocèphale.

9, 469.
Serpens aveugles. rep«. voyez Cècilie. 2, 33.

Serpentaire, mam. voyez Musaraigne. 5, 523.

— de Virginie. 60t. p. voyez Aristoloche. 1, 284.

Serpes, poiss. voyez Characin. 2. 91, et Saumon. 8, 602.

Serra-Salmes, poiss. voyez Characin. 2, 91, et Saumon.
8,601.

Serres, cloches, couches, châssis, etc. a. 9, 37.

Serrotine. mam. voyez Vespertilion. 9, 552.
Sertule. bol. p. 9, supp. 631.
Sérum, p. voyez Caillot. 1, 572, et Sang. 8, 573.

Serval, mam. voyez C/ia<. 2, 97.

Servreja. poiss. voyez Esturgeon. 3, 119.

Sélicères. crusl. 9, supp. 631.

Sicus. ins. 9, supp. 631.

Sidérite. mim. voyez Cordiérile. 2, 310.

Silicates, c/iim. cl min. 9, supp. 631.

Siliquaire. bot. cr. 9, supp. 632.

Silpha. ins. voyez Thymale. 9, 413.

Silviculture. Culture des bois et forêls. 9, 57.

Simarona. bot. p. voyez Vanilier. 9, 526.

Simaroubées. bol. p. voyez Rulacées. 8, 548.

Simméné. poiss. voyez Prislipome. 8, 363.

Singe-écureuil, mam. voyez Callilriche.l, 587.

Siphonie. 6o(. p. 9, supp. 632.

Siphonifères. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44.

Sirènes, mam. voyez Lamantin. À, 331.

Siron. arac. 9, suppl. 632.

Siserin. ois. voyez Linotte. 4, 459.

Silodium. oof. cr. 9, suppl. 632.

Sium nodiflorum. 6of. p. voyez Naslurtium. 5, 593.

Slepetz. mam. voyez Spalax. 9, 96.

Smynthure. ins. voyez Podure. 8, 181.

Société. Iles du grand Océan, g. 9, supp., 632.

Sola du Bengale, poiss. voyez Ophicéphalc. 6, 3*58.

Sole. a. Mode de culture d'une exploitation rurale. 9, 76.
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Soleil, ast. 9, 78.

Solénodons. mam. voyez Musaraignes. 5 , 522.

Solénoptéra. ins. voyez Prioniens. 8, 361.

Solénostome. poiss. 9 , supp. 633.
Solfatare, gèo. 9. 82.

Solide (système), zoo. bot. min. 9, 82.

Sommeil des plantes, bot. p 9. 83.

Sorbaria. bot. p. voyez Spirée. 9 , 118.

Sorcier, poiss. voyez 4pron. 1 , 242.

Souci des champs, bol. p. voyez Mêléorine. 5 , 271.
Souci des jardins, bot. p. voyez Callhe. 1 , 594.
Soufre végétal, bol. cr. voyez Lycopode. 4, 526.
Soulcie. ois. voyez Moineau. 5 , 360.

Sources de la chaleur, ph. 9, supp. 633.
Sourdon. moll. voyez Uucavde 1 , 539.

Souslik. mam. voyez Marmotte. 5 , 53.

Sousou. mam . voyez Dauphin. 2, 481.
Souva. bot. p. voyez Cocotier. 2 , 249.

Spalax. mam. voyez Oryclère. 6 , 461,
Sparasion. ins. voyez Proclrotrupc. 9 , supp. 627.

Spatangue. zoo. voyez Oursin. 6, 510.

Spath amer. min. voyez Billerspalh. 1, 440.
Spatule, poi'ss. voyez Lépidoslée. 4, 389.

Spel. poi'ss. voyez Spliyrène. 9 , 115.

Sphacellaria. bot. cr. voyez Confervées. 2, 284.

Sphagnoïdées. 6o<. cr. voyez Mousses. 5 , 473.

Sphénisque. ois. voyez Manchot. 5 , 15.

Sphériodactyles. rept. voyez Gecko. 3 , 359.

Sphérozoaires. soo. voyez Zoophyles. 9, 599.

Sphœridactyle. rept. voyez Gecfco. 3, 360.

Spœrophores. bot. cr. voyez Lichens. 4, 422.

Sphyrion. crust. voyez Lernée. 4,395.
Spielmannie. bot. p. 9 , supp. 633.

Spinicaude. ois. voyez Orlhonyx. 6,451.
Spiranthera. bot. p. voyez Diosmées. 2, 551.

Spiraria. bot. p. voyez Spirée. 9 , 1 18.

Spiréacées. 6oJ. p. voyez Rosacées. 8 , 527.

Spirée des prairies, fcoï. p voyez Corète. 2, 315.

Spirulées. molï. voyez Céphalopodes. 2, 44.

Splachne bol. cr. 9 , supp. 633.

Splachnoïdées. 6o(. cr. voyez Mousses. 5 , 473.

Spodnmène. min. voyez Triphane. 9, 473.

Spondiacées. bot. p. voyez Térébinlhacées. 9, 311.

Spondylis. ins. voyez Prioniens. 8, 357.

Spottes-Martin. mam. voyez Dasyure.2, 473.

Squale long nez. poiss. voyez Lamie. 4 , 334.

Squammariées. bot. cr. voyez Lichens. 4,421.
Squelette, anal. Définition, généralités. 9 , 130. — Delà

colonne vertébrale chez l'homme et les mammifères.

9, 131. — Développement des vertèbres en général.

9, 132. — Forme des diverses vertèbres dans les mam-
mifères. 9 , 144. — Du sternum. 9, 148. — Des côtes.

9, 149. — Des os de l'épaule. 9, 150. — Des oiseaux.

9, 156. — Des reptiles. 9, 159. — Des poissons. 9, 163,

Slarique. ois. voyez Macareux. 4, 542.

Staurclype. rept. voyez Emgde. 3, 38.

Stéaroconote. chim. voyez Encéphale. 3, 46.

Slellérides. zoop. voyez Echinodermes. 2, 626.

Stcmnialopes. mam. voyez Phoque. 7, 397.

Sténodactylo, rept. voyez Gecko. 3 , 360.

Sténodermes. mam. voyez Vcsperlilion. 9, 550.

Sténodonles. ins. voyez Prioniens. 8, 360.

Slénope. crust. voyez Salicoque. 8, 566.

Slénopoda. ins. voyez Réduviens. 8, 458.

Sténoptera. ins. voyez Tinéiles. 9, 427.

Slénorhynque. mam. voyez Phoque. 1, 397.

Slénosaure. rept. voyez Gavial. 3, 343.

Steppes, g. Plaines immenses et presque incultes de l'Eu-

rope orientale. 9, 180.

Stérilité, p. 9. supp. 633.

Sterlet, poiss. voyez Esturgeon. 3, 118.

Sternacanlhiis. ins. voyez Prioniens. 8, 360.

Slcrnoptyx. poiss. voyez Saumon. 8. 602.

Sternothaire. repl. voyez Emyde. 3, 141.

Stichostègues. moll. voyez Céphalopodes. 2, 44 ,'et Fora-
minifères. 3, 246,

Sticta. bot. cr. voyez Lichens. 4, 422.
Sticlosomus. ins. voyez Prioniens. 8, 359.

Slil de grain, voyez Nerprun. 6, 44.

Stilina. anncl. voyez Naïs. 5, 582.

Slipacées. bol. p. voyez Graminées. 3, 476.
Stipites. gco. cl min. voyez Ligniles. 4, 439;

Stomates, bot. p. voyez Physiologie végétale. 8, 528.
Stombus. rept. voyez Grenouille. 3 , 505.

Slorènc. arac. 9. supp. 633.

Strebert. poiss. voyez ^Ipron. 1, 242.

Streptospondyle. repl. voyez Gavial. 3,343.
Slripsipher. ins. voyez Cétoine. 2, 67.

Slromatée. poiss. 9. supp. 634.

Structure, zoo. bot. 9. 198.

Stygnus. arac. voyez Phalangiens. 7, 351.

Styllairc. inf. voyez Bacillariécs. 1, 353.

Stylosanlhes. bot. p. voyez Sainfoin. 8, 559.

Sue propre, bot. p. 9 , 204.

Suisse, g. Contrée de l'Europe occidentale, 9. Supp. 63 ï.

Sulfate de quinine, chim. voyez Quinquina. 8, 435.

Surmulet, poiss. voyez Mulle. 5, 510.

Surnicous. ois. voyez Coucou. 2, 342.

Surveillantes, arac. voyez Philodrome. 7, 386.

Suture, anal. 9, 217.

Syagon tacheté, ois. voyez Tangara. 9, 246.

Sylvains. ois. voyez Becs-fins. 1 , 416.
Sylvie, où. voyez Bec-fm. 1, 415.

Sylvines. arac. voyez Dolomédc. 2, 570.

Symplectomères. moll. voyez Foraminifères. 3, 245.

Synancée. poiss. voyez Scorpène. 8, 639.

Synaphe. ins. voyez Tipulaircs. 9, 429.

Syndaclyles. mam. voyez Didelphcs. 2, 528.

Synodus. crust. voyez Cymothoadées.i, 444.

Synovie, anat. 9, 225.

Système delà génération, p. 9, 228.

Syzigonie. ins. voyez Tenlhrèdines. 3, 308.

T.

Tabac d'Espagne, ins. voyez Argynne. 1, 280.
Tabdarié. bot. p. voyez Vigne. 9, 557.
Tacco. ois. voyez Coucou. 2, 339.
Taconnet. bot. p. voyez Tussilage. 9, 496.
Tadornes, ois. voyez Canard. 1, 614.
Tœnianotelriacanthc. poiss. voyez Scorpène. 8, 638.
Tagones. ins. voyez Pimcliaires. 8, 50.
Taguan. mam. voyez Polalouche. 8, 271.
Talapoin. mam. voyez Guenon. 3, 521.
Talitres. crust. voyez Crevctlincs. 2,387.
Tamarin, mam. voyez Ouistiti. 6,495.
Tamatia. ois. voyez Barbus. 1, 383,
Tambour brûlé, poiss. voyez Johnius. 4, 272.
Tamnophile. ois. voyez Balara. 1, 397.
Tana. mam. voyez Tupaia. 9, 494.
Tanagre. ins. voyez Phalène. 7, 364.
Tantalite. min. voyez Baiérine. 1, 359.

Tapéli. mam. voyez Lièvre. 9, 432.

Taphien. mam. voyez Vcsperlilion. 9, 551.

Tapioka. bot. p. elécon. dom. 9, 251.

Taprobane. g. voyez Ccylan. 2,70.
Taralée. bot. p. 9. supp. 634.

Taraxacum. bol. p. voyez Pissenlit. 8, 86.

Tari. bot. p. voyez Cocotier. 2,249.
Tariri bol. p. voyez Comocladic. 2, 278.

Tartarin. mam. voyez Ctjnocéplmlcs. 2,447.
Tartre vitriolé. ?nin. voyez Aphthalose. 1, 232.

Tassards. poiss. voyez Scombrc. 8, 636.

Taupe éloiléedu Canada, mam voyez Condylurc. 2, 282.

Taurichtes. poiss. voyez Chœtodon. 2, 170.
Taurus. a. Grande chaîne de montagnesd'Asie.9.supp.634
Tautc , Tolhéna el Totena. moll. voyez Calmar. 1, 588.

Tavoulou. bol. p. voyez l'acra. 9, 243 faux, 235 vrai.

Taxidermie, zoo. historique. 9, 271 .— Chasse aux animaux
et précautions qu'elle demande selon les espèces. 9, 274.

— Manière de dépouiller et de mettre en peau tous les

animaux vertébrés. 9,278. — Procédés employés poul-

ie montage des animaux. 9, 282.

Taxinées. bol p. voyez Conifères. 2,287.
Tégumens. anal. 9, 289.

Teigne à fourreau, compose de paille, ins.v. Psyché. 83,84.

Teigne de Miana. finie, voyez Argus. 1, 269.

Teinturier, bol. p. voyez Vigne 9,556.
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Teité. ois. voyez Tangara. 9, 245.

ïélagon. mam. voyez Mydas. 5, 538.

Téléas. ins. voyez Procloirupe. 9. supp. 627.

Télescope, p. voyez Optique. 6, 367.

Télélhuse. a»w. voyez Serpulêes. 9,35.

Tellure graphique ,
— auro-argcnlilère. min. voyez Syl-

vane.9, 220.

Tempérament, p. 9, 295.

Température, ph. voyez Calorique. 1, 502.

Température, ph. 9,297.

Ténacité, ph. 9. supp 634.

Tcndracs. mam. voyez Tanrec. 9, 248.

Térébenthine de Venise, c/iim. voyez Mélèze. 5, 133.

Térébralulithes. mo/L voyez Anomiles.i, 203.

Terias. ins. voyez Piéride. 8, 11.

Terra-Merita. bot. p. voyez Curcuma. 2 , 427.

Terre, géo. Position de la terre dans l'univers et ses rapports

avec les autres astres. 9, 341.— Composition, densité, etc.

delà terre. 9, 342. — Division de la géologie.— Résumés
historiques , ou sciences géologiques. 9, 342. — Delà

géologie spéculative. 9, 346. — De la chaleur centrale,

9, 346. — Théorie des soulèvcmens. — Phénomènes
volcaniques. 9, 347.— Des tremblemens de terre. 9, 349.

— Des divers systèmes de montagnes, de leur direction et

de leur élévation 9,354.— Des nébuleuses et delà for-

mation des planètes. 9, 359.— Age delà terre.9, 364.

Terre de Marmarosch. min. voyez Apalite. 1, 228.

Terre du Japon, voyez Cachou. 1 , 560.

Terre-Sainte, Judée ou Palestine, g. Contrée d'Asie. 9, 369.

Terricoles. arac. voyez Lycose. 4, 530.

Tessélite. ch. min. voyez îchlhgophlhames. 4, 113.

Testudinés. repl. voyez Tortue. 9, 446.

Tête de nègre, bol. p. voyez Phytèlèphus. 7 , 619.

Tétracaulodon. mam. voyez Mastodonte. 5, 78.

Tétragonoptères. poiss. voyez Characins. 2, 91, et Sau-
mon, 8, 602.

Tétragonos. ins. voyez Cétoine. 2 , 68.

Tétralasmis. crust. voyez Cirripèdes. 2.203.

Tétralobus. ins. voyez Taupin. 9, 268.

Tétraonyx. repl. voyez Emydc. 3, 36.

Télratome. ins. voyez Taxicorncs. 9, 271.

Thaïs, ins. voyez Papillon. 7, 53.

Thalamiflores. bol p. 9, supp. 634.

Thalassidrome. ois. voyez Pétrel. 7, 331.

Thalassitcs. repl. voyez Chélonée. 2, 108.

Thanatophile. ins. voyez Bouclier, i , 494.

Thé. bot.p. voyez Symploque. 9, 222.

— de Cougouba. bol. p. voyez Maté. 5 , 82.

— de Jersey, bol. p. voyez Céanolhe de l'Amérique sep-

tentrionale. 2, 33.

Thé dn Mexique, bot. p. voyez Capraire. 1, 627, et Ambro-
sie-Ansérine. 1, 131.

Thé d'Oswégo ou dePensylvanie. bot. p.V. Monarde.b, 390.

Thécla. ins. voyez Polyommate. 8, 287.

Théreva. ins. voyez Phasie. 7, 373.

Thériaque des paysans, bot. p. voyez Gentiane. 3 , 383.

Thermomètres, ph. 9, 399.

Thestias. ins. voyez Piéride. 8 , 9.

Thorée. bol. cr. voyez Chaodinèes. 2, 90.

Thorinies. bot. cr. voyez Balrochospermes. 1 , 398.

Thosque. ins. voyez Taupin. 9 , 268.

Thouporphyr. mim. voyez Argilophyre. 1, 277.

Thyatyra. ms. voyez Noctuelle. 6 , 84.

Thyone. .zoo. cJn'm. voyez Hololurie. 4, 4.

Thyrsia. ins. voyez Prioniens. 8, 361.

Thyrsites. poiss. voyez Scombre. 8, 636.

Ticorca. fro<. p. voy. Cuspariées. 2, 428, et Diosmées. 2, 551.

Tillcea. bot. p. voyez Crassulacées. 2, 373.

Timia. ins. voyez Noctuelle. 6, 93.

Tinéa. ins. voyez Tinéiles. 9, 427.

Tisiphone. rep<. voyez Trigonocéphale. 9, 469.

Tissus. a«««. Définition
;
généralités 9, 431. — Développe-

ment des Tissus animaux ou hystogénie en général.

9, 433. — Des Tissus lïamulaires. 9, 433. — Des Tissus

glomérulaires ; des Tissus légumentaires; des Tissus

squelettaires. 9, 434.

Tissus végétaux, bot. 9, 436.

Titane oxidé. — Rutile, Titanite. min. voyez Rutile.

8,549.

Titanus. ins. voyez Prioniens. 8, 358.

Titi. mam. voyez Callilriche.l, 587.

Tolaï. mam. voyez Lièvre. 4. 430.

Tolu. voyez Myroxylc. 5, 569.

Tomogère. moll. voyez Ânoslome. 1, 205.

Tonnerre, ph. 9, 439.

Topinambour, bot. p. voyez Hélianthe. 3, 590.

Toque, mam. voyez Macaque. 4 . 540.

Torneutes. ins. voyez Prioniens. 8 , 357.

Tortoise. zoop. echin. voyez Marsupile. 5, 60.

Torlrix. ïns. voyez Pyrale. 8,409.
Tortues, tns. voyez Coccinelle. 2, 238.

Tourbe, tourbières, géo. 9, 450.

Tourrelte. bot. cr. 9. supp. 634.

Tourteau, crust. voyez Crabe. 2, 362.

Touyou. ois. voyez Jabiru. 4, 246.

Toxique, ins. voyez Tènèbrioniles. 9, 299.

Trachinotes. poiss. voyez Cenlronote. 2, 42.

Trachyderme. ins. voyez Piméliaires. 8 , 50, et Pimélie.

8,55.
Trachynote. ins. voyez Piméliaires. 8, 52.

Trachypète. ins. voyez Sigalphe. 9, 49.

Traehyptères. poiss. voy. Tœnioïdes. 9, 245faux, 237, vrai.

Trachyscèle. ins. voyez Taxicornes. 9, 271.

Tragosoma. ins. voyez Prioniens. 8, 360.

Traine-buisson. ois. 9, supp. 634.

Transpiration, p. 9, 459.

Transplantation, a. 9, supp. 635.

Trapelus. rept. voyez Agame. 1, 52.

Trèfle d'eau,—des marais. 6o<. p. voyez Ménianthe. 5, 170.

Tremellaires. boî. cr. voyez Chaodinècs. 2, 89.

Trémellinées. 6o<. cr. voyez Champignons. 2, 81.

Trépang. soop. echin. voyez Hololurie. 4, 3.

Triacanlhe. poiss. voyez Scléroderme. 8, 630.

Trichiliées. 6o(. p. voyez Méliacées. 5, 136.

Trichoeère. ins. voyez Tipulaives. 9, 429.

Trichodecle. ins. voyez Pou. 8, 331.

Trichostome. ins. voyez Phrygane. 7, 435.

Trictenotoma. ins. voyez Prioniens. 8, 357.

Trictum. 6oï. p. voyez Ketmie. 4, 295.

Trimium. ins. voyez Psélaphiens. 8, 376.

Triphœna. ins. voyez Noctuelle. 6, 77.

Triplite. min. voyez Manganèse. 5, 18.

Tripos. soop. inf. voyez Cercarièes. 2, 50.

Tritonie. oo<- p. voyez Glayeul. 2, 445.

Trochetia. 6oJ. p. voyez Vombeyacèes. 2, 572.

Trochoïde. ins. voyez Pausse. 7, 200.

Trogon. ois. voyez Couroucou. 2, 356.

Trogulus. arac. voyez Phalangiens . 7,352.
Trombe, métêor. 9, 477.

Tronc, anat. comp. 9, 483.

Tronc. 6o«. 9, 485.
Tropidodère. ins. voyez Phasme. 7, 377.

Troupialeà tête orangée, ois. voyez Carouge, 2, 8.

Tschickara. mam. voyez antilopes. 1,217.

Tseiran. mam. voyez ylnii/opes. 1, 218.

Tumeur du croupion, ois. voyez Volaille. 9, 566.

Tuniciers. moll. voyez Acéphales. 1, 23.

Tupélo. 6o<. p. voyez Nyssa. 6, 171.

Turbella. soop. voyez Planaire. 8, 112.

Turbinaire. bol.cr. 9, supp. 635.

Turbinile. zoop.inf. voyez Cercarièes. 2, 50.

Turbith. 6o«. p. 9, Supp- 635.

Turdoïde. ois. 9, Supp. 635.

Turquoise, ins. voyez Procris. 8, 364.

Tutaminaux (organes), p. comp. 9, 496.

Tychus. ins. voyez Psélaphiens. 8, 376.

Tylopodes. repJ. voyez Tortue. 9, 446.

Tyrus. ins. zoyez Psélaphiens. 8, 375.

u.

Ular-sawa. repl. voyez Python. 8, 426.

Ulmaria. bot. p. voyez Spirée. 9, 118.

Ulome. ins. voyez Taxicornes. 9, 271.

Unité (histoire naturelle en général). 9, 501.

Univers, cosmol. 9, 506.

Upus. bol. p. voyez Ipo. 4, 221.

Urania. 6. p. voyez Sainfoin. 8. 559.
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Uraptérix. ins. voyez Phalène. 7 ,'361.

Uronaïs. annel. voyez Nais. 5 , 582.

llroplales. rept. voyez Gecko. 3 , 358.

Uropodcs. arac. voyez Acarides. 1 , 16.

Uroclée. arac. voyez Clolho. 2, 226.

Urodèles. rept. 9, supp. 636.

Urubilinga. ois. voyez Spizacle. 9, 121.

Urubu, ois. voyez Catharte. 2 , 26.

Usnées. bot. crypt. voyez Lichens. 4, 421.

Utia. mam. voyez Capromys. 1 , 630.

V.

Vacciniées. bot. p. voyez Ericinées. 3, 29.

Vacco petona. ois. voyez Troglodyte. 9, 476.

Vache, mam. et écon. rut. 9, 518.

Vadigo. poiss. voyez Ccnlronole. 2 , 42.

Valgus. ins. voyez Cétoine. 2 , 67.

Valsa, bol. cr. voyez Sphœrie. 9, 103.

Vansire. mam. voyez Mangouste. 5, 20.

Vaporisation, c/iim. voyez Evaporation. 3, 144.

Vari. mam. voyez Maki. 4, 591.

Variolaires. bot. cr. voyez Lichens. 4, 421.

Variole, ois. voyez Pi^it. 8 , 80.

Variolite. min. 9, supp. 636.

Variolite. de deac. min. et gèo. voyez Spilile. 9, 116.

Vasiducte. 6o«. p. voyez Episperme. 3 , 86.

Vaucheria 60J. cr. voyez Confervécs 2,284.

Vaude. bot. p. voyez Gaude. 3, 336.

Vautour noir. ois. voyez Gypaète , 3 , 538.

Végétal. 6o<. Détail des parties constitutives des végétaux

9, 531.

Végétaux dans les animaux. 9 , 534.

Velarum. bot. p. voyez Sisymbre. 9 , 67.

Vellcius. ins. voyez Staphilinides. 9, 169.

Vencetoxicon gonocarpos. bot. p. voyez Cynanque. 2, 445.

Vendéenite. min. 9, supp., 636.

Vénus des rochers, moll. voyez Vénérupe. 9, 537.

Ver à soie. écon. rur. 9 , 539.

assassin, ins. voyez Calosome sycophante. 1, 593.

— palmiste, ins. voyez Calandre. 1, 575.

Verge d'Aaron. voyez Baguette divinatoire. 1, 355.

Verger. 6o«. et a. 9. 543.

Vergerelte. oo«. p. voyez Erigèron. 3, 99.

Verjus. boi.. p. voyez Vigne. 9, 557.

Venniculaire. fcot. p. voyez Orpin. 6, 444.

Vermillon d'Espagne, voyez Carlhame. 2, 12.

Verre, chim. 9, 546.

Verrucariées. 60t. cr. voyez Lichens. 4, 421.

Vers luisans. ins. voyez Lampyre. 4, 341.

— solitaires, soo. in<. voyez 2'enia.9, 300.

Versicolor. ois. voyez Troupiale.9, 487.

Vert de Saxe. min. voyez Cobalt. 2, 234.

Vert de vessie, voyez Nerprun. 6, 44.

Vervet. mam. voyez Guenon. 3 , 521.

Vésicule biliaire, anat. voyez Foie. 3, 238.

Veuve perlée, moll. voyez Turbo. 9, 495.

Viburnacées. 6o(. p. voyez Viorne. 9, 559.

Vicicolcs. ins. voyez Salyridcs. 8 , 596.

Vielle, poiss. voyez Labre. 4 , 307.

Vigilantes, arac. voyez Philodrome. 7, 386.

Vigne blanche. 6o<. p. voyez Bryone. 1 , 537.

— noire, bot. p. voyez Tamier. 9, 243.

Vin. c/«'m. voyez Fermentation. 3, 188.

Vin de palmier, voyez Dattier. 2, 476.

Vinaigre, chim. voyez Fermentation. 3, 191.

Vinaigre scillitique. c/iim. voyez SciMe. 8 , 627.

Vinaigrier. 6o«. p. voyez Sumac. 9, 215.

Vioa. soo. p. éponges pierreuses qui vivent dans l'intérieur

des pierres et des coquilles. 9, supp 636.

Violclte clés sorciers, bol. p. voyez Pervenche. 7, 320.

Vioulte. bot. p. voyez Erythrone. 3 , 110.

Vipère à lunettes, rept. voyez Naïa. 5 , 579.

— fer de lance, rept. voyez Trigonocèphale. 9, 469.

Yirgulinc. zoo. inf. voyez Cercariées.2, 50.

Vitriol bleu, — de Chypre, c/tim. voyez Sulfate de cuivre*

9, 213.

Vitriol vert. chim. voyez Sulfate de fer. 9, 214.
— blanc, c/tim. voyez Sulfate tir zinc. 9, 214.
— martial, mim. voyez Mêlantérie. 5 , 129.

Viverra Mungo. mam. voyez Ichneumon. 4, 107.
Voie lactée. as«. voyez Étoiles. :i , 128.

Volcans, géo. Généralités. 9, 566. — Des Volcans sous-

marins. 9, 567. — Disposition des Volcans à la surface
delà terre. 9, 568.

Volucre. ins. voyez Tordeuscs. 9, 442.
Vouroudriou. ois. voyez Coucou. 2 , 339.
Vulcain. ins. voyez Vanesse. 9, 525.

Vulnéraire suisse, bot. p. 9, 572.

W.
Wagnérite. min. voyez Magnésie. 4, 559.
Watsonie. 6o«. p. voyez Glaycul. 3 , 445.
Wcistein. min et gèo. voyez Leplynile. 4 , 393.
Wéthérite. min. voyez Baryte. 1 , 386.

Xanthe. crust. voyez Crabe. 2, 362.
Xanlhia. ins. voyez Noctuelle. 6, 87.

Xénodon. rep<. voyez Iléiérodon. 3, 608.
Xénopus. rep<. voyez Daclylclhre. 2, 461.
Xérasite. min. et gèo. voyez Spilile. 9, 116.
Xérosome. ins. voyez Phasme. 7, 377.
Xyèle. ins. voyez Tcnlhrédines. 9, 308.
Xylnia. ins. voyez Noctuelle. 6, 88.

Xylopode. ins. voyez Tordeuses. 9, 442.
Yacous. ois. voyez Pénélope. 7, 247.

Yak. mam. voyez #œ«/'. 1 , 461.

Yapock. mam. voyez Didelphc. 2, 534.

Yellow-Tail. poiss. voyez Sciène. 8, 625.

Yeux de bourrique. 6o<. p. voyez Mucuna. 5, 501.
Ypoléine. min. voyez Cuivre. 2, 419.

Zanthoxylées. 6o«. p. voyez Rutacécs. 8, 548.

Zèbre, mam. voyez Cheval. 2 , 126.

Zébu. mam. voyez Bœuf. 1 , 461.

Zée-Gal. [poiss. voyez Abacaluaia. 1, 1.

Zegris. ins. voyez Piéride. 8 , 7.

Zelus. ins. voyez Réduviens. 8, 457.

Zemni. mam. voyez Spalax. 9, 96.

Zénick du Cap. mam. voyez Suricale. 9, 217.

Zéolite radiée, min. voyez Scolézitc. 8, 631.
— d'hellesta. V. chim. min. Ichlhtjophthalme. 4, 113.
— de Suède, min. voyez Triphane. 9, 473.

Zérène. ins. voyez Phalène. 7, 362.

Zibet. mam. voyez Civette. 2, 212.

Zieria. 6o<. p. voyez Diosmèes. 2, 551.

Zincage ou zincé. min. voyez Zinc. 9, 586.

Zindel et Zundel. poiss. voyez .lpron. 1, 242.

Zizel. mam. voyez Marmotte. 5, 53.

Zoéthique. voyez Zoologie. 9, 595.

Zohnite min. voyez Turquoise. 9, 496.

Zoobie. voyez Zoologie. 9, 595.

Zoographie, voyez Zoologie. 9, 595.

Zoonomie. voyez Zoologie. 9, 595.

Zoomorphie. voyez Zoologie. 9, 595.

Zoosperme, zoop. inf. voyez Cercariées. 2, 50.

Zoosphères, voyez Zoologie. 9, 597.

Zootechnie, voyez Zoologie. 9, 595.

Zophose. ins. voyez Piméliaires. 8, 49.

Zornia. bol- p. voyez Sainfoin. 8, 559.

Zuzare. crus*, voyez Sphcromides. 9, 107.

Zygomorplies. voyez Zoologie. 9, 597.

Zygophyllées. bo«. p. voyez Rulacées. 8, 854.

FIN DE LA TABLE DES MATIÈRES.



PRINCIPALES FAUTES A CORRIGER.

TOME I".

Page 234,
238,

353,

428,

5i6,

ligne |5, col. 2e
, au lieu de Sperfaitine , lisez Spersantine.

- 2, —
- 14, -
- 43, -

19

528, —
579, —
590,

626,

3r,

32,

37» — 2, —

Parmassien, —
Jns. :

—
Nolacanthes, —
Boml.ille, —
Mon) vre ,

—
Duidon, —
mules, —

58,

: f
56, . 2, —

Bourgelas,

flalobata,

898
japitule,

Parnassien.

Zooph.?Bot.?
Notacanlhes.
Bombyle.
Mormjre.
Diodon.
(es.

munies.
Bourjelat.

Calobata. >

598.
Capitule'.

TOME II.

ïage i3,

— i5,

— '8,

— 19,

ligne 36, col.

- 46,-
- 32, —
- §9,-

— 2, — 1

3o,

34,

4'.

70,

99..

— 108,

— "9>— i65,

— 181,

216,

224,
285,

290,
302,

3o6,

3 '9,

387 ,

'4.

'7;-\

21 et 22,

16, —
52, -

t-
54, -

4?' -
12, —

— 17, —— 8, —

Z. et Z
i5,

3i,

:t:
— 5, —— 63, —
— 33, —

au lieu de Eguorée,
— Ernon,
— Cucifraga,
— Cassidarire,

après Cassida,

après INassumunar,
au /feHc/eyaux,
— Toniconnait,
— Caleilrapa,— Tropobane,
— Oelot,

— t5, — 2,

lisez Ëquoiée.
— Emou.
— INucifiaga.

— (I°s:)

— (InsO
— Cassumunar.
— Caux.
— Von connaît.
— Calcitiapa.
— Taprobane.
— Ocelut.

IMiamacolilhe et Absënicite, li-

sez Pbarmacolitlie et Arse'nizite.

Globertitc,

l'able est à

celui de

Amanlace'es
Hitéromères
uihrysomclinœ
Cryplocphale

rtiie.

celui

mlavipalpî,
Rbodalose,
Conflent,

P ) BYs. )

OEgiphylla,
Elalrie,

Janil

,

Babal,

Atyles,

JElkre,

feville'e,

Giobe
est à

l'able.

Amentace'es.
— He'teromères.

Chryscmelinee.

Cryplcf'e'pbale.
— Clavipalpi.

— Rbodulose.— Confluent.
— (phts.)
— vEgipl.ylla.

— Elate'iie.

— Janie.
— Bubal.
— Atyes.
— OEthre.
— feuille'c.

f Pat

Pas

436, ligne i, col. i
, au lieu de OncMJore, lises Oncbiodorc.

44#, — &>, — 2«, — Cynoglosses 1

, .— Cypiracées.
4«2, — 52, — 2% — Ananark, — Ànainak.

TOME III.

4>, ligne 4 1 ! co '- 2 e
,

5(, — 5, — 2,

— 9, — 2,— 36,— 1,— 20, — 2,

au lieu de Arabiques, lisez Carabiqucs.

.84,

232,
3lQ,

539,
56i, 26,

Cliiuche,

Side'retine,

Gigasline,

Calletie,

439,
Mam.

Cliincbe.

— Siderolinc.
— Gigarline.
— Gallerie.

— 539.— Ois.

TOME IV.

Page 289, ligne 9, col. 1" au lieu de Chavara, lisez Cliavaria.

— 333, — 24, — 1, — Tetralacaudons, — Te'lracaulodons.— 337, — 37, — 1, — Plian. — Crypt.

TOME VI.

Page 70, ligne 64, col. 2', au lieu de Leucorum, lisez Leucoïum.
— III, — 27, — 2, — Slaliomjdes,— Straliomydes.
— 216, — 16, — 1, — Vanelle, — Vanesse.
— 232, — 3o, — 1, — OEstre, — OEil.re.

— 38o, — 4'< ~~ 1
i

— Diodore, — Diodon.
— l\o5, — I, — I, — Orfione, — Orfraie.f

Page 280,
— 37 i,

— 436,
— 579,— 592,

33,

10,

TOME VIII.

au lieu de 276 lisez 280.

1, — Scuiroplères, — Sciuroplères-

2, — Troupale. — Troupïale.

1, — J , "* !

l

i
' s

i

— Sinapis..

2, — jassia, — Sassia.

TOME IX.

Page 74, ligne 4i c0^ - V, an lieu de Padure, lisez Podure.

2a3, — 20, — a, — Pieccule, — Picucule.

— 245, — 3o, — 2, — Lapholes, — Laphotes.

/ivres la page 232, au lieu de 2!\i à 248, lisez 233 à 2l\0.

422 —
4p3

—
4 23-

Page 429, ligne 45» col. 2e, au lieu de Bolilophile, lisez Bole'tophile

70, — 2, — Scalopse, — Seatliop^e.
-

.— I, — Rhizoee, — Rbizome.— 53a. —
— 552, —

— Rhiz
— 532, 552.
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(Le premier chiffre désigne le n° de la planche, le second celui des objets figurés.)

Abeille domestique, mis. 1, 2 à 40.

Able. poiss. 4, 4.

Acacia verek. lot. p. 2, 4 à 3.

Acajou à pommes, bot . p. 2. 4 à 8.

Acaléphes , tableau de classification.

zoop. 256 (2 lis).

Acaste des éponges, moll. 39, 3.

Acarus de la gale de l'homme, arac. 3,4.— de la gale du cheval, arac. 3, 2,3.— du fromage, arac. 3, 4.

Acétabnlaire de la Méditerranée, zoo.

pol. 3, 5.

Ache. bot. p. 3, 6.

Achias oculé. ins. 3, 8.

Aconit napel. lot. p. 3, 7.

Actéon austral, moll. 4, 4, 2.

Actinie de Sainte-Hélène, zoop. 4, 3.

Adansonie digitée ou Baobab à feuilles

digitées. lot. p. 306, 6.

Adèle géerelle. ins. 4, 4.

Aeshne grande, ins. 4, 5.

Agami, ois. 5, 4.

Agaon paradoxal, ins. 5, 2.

Agaric comestible, lot. cr. 5, 4.— mousseron, bot. cr. 5, 5.— faux mousseron, lot. cr. 5, 6.

— brûlant, bot. cr. 5, 7.— meurtrier, bot. cr. 5, 8.

Agatine maurilienne. moll. 6, 4.

Agave d'Amérique, bot. p. 6, 2, S.

Agouti ordinaire, mam. 7, 2.

Agripaume. bot. p. 299, 2.

Aigle commun ois. 7, 1.

— impérial, ois. 8, 2.

— d'Amérique, ois. 204, 3.

Aile d'hyménoptère. ins. 8, 2.

Aire de vents, géo. 8, 3.

Akirïe réfléchie, ins. 8, 4.

Albatros à bec jaune et brun. ois. 9, 1.

Albinos, tèrat. 9, 2.

Alcémérope. ois. 40, 4.

Alcyonelle. zoop. pol. 40, 2.

Alligator à lunettes, rept. 41, 4.

Alisma, plantain d'eau, bot. p. 44, 2.

Aloès vulgaire, bot. p. 42, 1.

Alouate, hurleur à queue dorée, mam.
42,2.

Altise potagère, ins. 43, 4.

Amanite, oronge vraie, bot. cr. 43, 2.

— oronge fausse, bot. cr. 43, 3.

Amaryllis à fleurs en croix, lot. p. 43, 4.

Amiral , cône de Blainville. moll. 44, 4.

Ammocète rouge, poiss. 44 , 2.

Ammonite bifide, moll. 44, 3.

Amphicome à écusson vert. ins. 45, 4.

Amphinome alcyone. ann. 257 (24 bis).

Amphiprion. poiss. 45, 2.

Amphisbdne blanche, rept. 15, 3.

Amphitrite d'Egypte, ann. 24 lis.

Amphinme à deux doigts, rept. 46, 4.

Ampnllaire carénée, moll. 16,2.
Anabas sennal. poiss. 47, 4.

Anableps à quatre yeux, poiss. 47, 2.

Anacardier à feuilles larges, lot. p. 48, 4.

Ananas sauvage, bot. p. 48, 2.

Anastatique , rose de Jéricho, bot. p.

49,4.
Anatife lisse, moll. 49, 2, et 374, 44.

Anatine subrostrée. moll. 19, 3.

Ancillaire cannelle, moll. 49, 4.

Andrée des rochers, bot. cr. 20, 4.

Andrène des murs. ins. 20, 2.

Anémie à feuilles d'adianthe. bot. cr.

20, 3.

Anémone pnlsatille. lot. p. 20, 4.

Ange, poiss. 24, 4.

Angélique, bot. p. 21, 2.

Anguille commune, poiss. 590, 5.

Angnis fragile (Orvet), rept. 22, 3.

Angnsture. bot. p. 24, 3.

Anhinga du Sénégal ois. 22, 2,

Ani de Lascases. ois. 22, 2
Animaux (tableau de classification). 23.

Animaux perdus. 24.

Annélides (tableau de classification). 257

(24 bis).

Anolis de Cuvier. rept. 25, 4.

Anodonte dilatée, moll. 25, 2.

Antilopes, mam. 26.

Aphrodite (A. acvleata). ann. 27, 4.'

Aphrodite hérissée, ann. 257(24 bis).

Aplysie dépilante, moll. 27, 2.

Ara aracanga. ois. 27, 3.

Arachide hypocarpogée. bot. p. 28, 4.

Alpaca. mam. 288, 2.

Arche bistournée. moll. 28, 3.

Arachnides ( tableau de classification )

258 (28 bis).
'

Araignée domestique, arac. 528(28£«)
Arec de l'Inde, bot. p. 28, 2.
Arénicole des pêcheurs, ann. 257(24Jw)

et 29, 4.
'

Argonaute papyracé. moll. 29. 2.
Argus, ois. 3l2, 4.

Argynne nacrée, ins. 29. 3.

Argyronete. arac. 625, 4.

Arion, limace rouge, moll. 29, 4.
Arlequin de Cayenne. mi*. 347, 4

.

Arnique (A. montana). bot. p. 30, 4.
Arpenteuses (Chenilles), ins. 30, 2.
Arrosoir à manchette, moll. 30, 3.
Artocarpe, arbre à pain. bot. p. 30, 4.
Asaphe cornigère. crust. 430 et 703, 4.— caudigére. crust. 430.
Asaret d'Europe, bot- p. 31, 1.

Ascalaphe à longues cornes, ins. 31, 2.
Ascaride lombricoïde. zoop. int. 25l'.
Ascidie petit monde, moll. 374, 44.
Asclépiade. bot. p. 31,3.
Asile frelon, ins. 31, 4.

AspUnie (X.rhizophyllus). lot. cr. 32 V?
Aslacoi'de de Goudot. crust. 686, 4.
Astérie rouge, zoo. éch. 32, 2 a et 259 1
Astragale, bot. p. 33,1.
Astrée annulaire, zoo. 33, 2.

Atte grosse tête. ins. 34, 3.

Ateuchus sacré, ins. 33, 3.— des Egyptiens, ins. 33, 4.
Aurelie (A. crenata). zoop. acal. 256 (2

bis).

Auricule midas. moll. 34, 1.

Autruche d'Afrique, ois. 34, 2.— nandou, ois. 421, 7.

Averano ( Araponga guiri-punga ). ois.

35, 4.

Avocette orientale, ois. 35, 2.

Axolotl des Mexicains, rept. 639 , S.
Aye Aye madécasse. mam. 36, 1.

Azédarach. bot. p. 36, 2.

B.

Bahirouâsa. mam. 37 , 1.

Babouin, mam. 38, 4.

Bacillariées. zooph. lot."27, 2 à 27.
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Bacnlithe vertébrale, moll. 38, 2.

Balme ordinaire, moll. 39 , 2 , et 374 ,

45.

Baleine, cet. 39, d.

— à bec. mam. 328, 9.

Balisier d'Inde, bot. p. 40, i.

Batiste américain, poiss. 40, 2.

Balsamier de la Meeque. bot. p. 40, 3,

Bambou illy. bot. p. 4d , d.

Bananier à gros fruit, bot. p. 4d, 2.

Baobab d'Adanson. bot. p. 42.

Barbu de Dnvaiicel. ois, 43 , 1.

Barge aboyeuse ou rousse, ois. 43, 2.

Basalte ( vue de la grotte de Fingal dans
l'île de StafTa). yéo. 44.

Basilic d'Amboine. rcpt. 45, d.

Batrachoïde de Surinam, poiss. 45, 3.

Batrachospermes. bot. cr. 46, d à 7,

Baudroie commune, poiss. 45, 2.

Baiihiuie à lobes divergens. bot. p.

306, 3.

Bécasse ordinaire, ois. 46,8.
Bec croisé des pins. ois. 46, 9.

B.'c-en ciseaux noir. ois. 46, dO.

Bégone de la Chine, bot. p. 47, d.

Belladone mandragore bot. p. 47, 4 à 6.

— ordinaire, bot. p. 47, 7.

Belle de nui!, bot. p. 411,5,
Bembex à bec. ins. 48, d.

Bénitier, moll. 702, 2.

Benturong iclide. mam. 48, 2.

Bergeronnette jaune, ois. 47, 8.

Béris à pattes en massue, ins. 48, 3.

Beiiiiiidienne à réseau, bot. p. 48, 4.

Béroë globuleux, zoop. acal. 48, 5, 6.

— ovale, zoo. acal. 256 (2 bis).

Bichir. poiss. 48, 7.

Bigiione blanc de lait. bot. p. 49, 4.

Bipède lépidope. rept. 639, 4.

Biphore zonaire. moll. 374, dO.

Bison d'Amérique, mam. 50, 2.

Bistorle. &o*. p. 49, 5.

B aireau commun, mam. 49, 1.

Blani-ile gultulé. myr. 399, 5.

Blaps, présage mort. ins. 49, 2.

Blatte orientale ou des cuisines, ins. 49, 3.

Blegne radicante. bot. cr. d63, 3.

Boa bojobi. rept. 50, d.

Bœuf domestique, mam. 50, 3.

Bois dentelle, bot. p. 2S5.
Bolet amadouvier. lot. cr. 5d, d.— bronze, bot. cr. 5d, 2.

— comestible, bot.cr. 51, 3.

— orangé bot . cr. 5d, 4.

!— indigotier, bot. cr. 51, 5.— rude, bot.cr. 51, 6.

Bombyx du minier (vers à soie), ins. 5d,

7 à 40.

— processionnaire. »n.s.51,ddàd3.
— Neusirien. ins. d4.

B'imbile peint, ins. 52, d.

Bonellie verte, zoop. éch. 53, 2 et 259, 8.

Bongare à anneaux, rept. 52, 2.

Borlasie. zoop. éch. 53, 3.

— à quatre points, zoop. 7d8, 4.

Bostriche capucin, ïns. 54, d.

Boiryocéphâle large, zoop. int. 53, d.

Bouillon blanc, bot. p. 373, 4.

Bourdon des pierres, ins. 52, 3.

Bourrache commune, bot. p. 54, 2.

Bousier isis. ins. 54, 3.

— lunaire, ins. 54, 3 a.

Bouvreuil commun, ois. 54, 4.

Bavista. bot. cr. 54, 5.

Biarhine crépitant, ins. 54, 6.— pistolet, ins. 246, 5.

Brachions. zoop. ihf. 24Ï, d à 3.

Brachycère onde. -ins. 54, 7.

Bracon dénigrant, ins. 55
, d.

Biadype (acheus Aï), mam. 55, 2.

— Unan. mam. 55, 3.

Branchipe Stagnai, crust. 56, d.

Brayère. bot. p. 56, 2.

Brenle deTeinminck. ins. 56, 3.— à queue, ins. 56, 4.

Brève à sourcils ois. 56, 5.

Brize mourelte. bot. p. 56, 6.

Brome Seglin. bot. p. 56, 7.

Broussonnetie (minier à papier), bot. p.

57, d.

Bruant ortolan, ois. 57. 2.

Bruche du pois. ins. 57, 3.

Brunie à feuilles céfacées. <W. p. 58, 4.

Bruyère à grandes fleurs, bot. p. 58, 2.

— vu'gaire. bot. p. 58, 3.

Bryaris lamiiiatum. ins. 617, 9.

Bryone commune, bot. p. 58, 4.

Biicarde comestible, moll. 59, 1.

— exotique. moZZ. 5 >, 2.

Buccin (fuseau raifort), moll. 59, 3.

— lime. moll. 59, 4.

Buffle, mam. 50, 4.

Bngle commune, bot. p. 59, 5.

Buglosse d'Italie, bot. p. 59, 6. .

Bulime {B. decollatus). moll. 60, 8.

— hémaslome. moll. 60, 9.

Bulle banderolle. moM. 60, 1, 2.

— hirondelle, moll. 60,3,4.
— ovoïde, moll. 60, 5 à 7.

Buplèvre perce -feuille, bot. p. 60, dO.

Bupreste géant. ïns. 61, 4.

— cassidioïde. ins 61, 2.

— joyeux, ins. 61, 3.

— Mariana. ins. 6d, 4.

— de Caillaud. ins. 61. 5.

Butome (jonc fleuri), bot. p. 61, 6.

Byrrhe pilule, ins. 6d, 7.

c.

Cabiai Capybare. mam. 62 , d.

Cabomba. Ao*. p. 62 , 2.

Cacaotier. <W. p. 62, 3.

Cachalot (grand), mam. 63, d.

Cactier mélocacte. bot. p. 63 , 2.

— élégant, bot. p. 63 , 3.

— queue de Souris, bot. p. 63, 4
— frangé. 63 , 5.— réticulé. 63 , 6.

— c cochenillifer. bot. p. 63 , 7.

Cœlestine.io*. p. 64, d.

Cœsiotilé. poiss. 64 , 2.

Caféyer. bot. p. 64 , 3.

Caille vulgaire, ois. 65, d.

Caille-lait jaune, bot. p. d69, 2.

Caiman à lunettes, rept. 639, 2.

Calandre du blé. ins. 65 , 2.

— palmiste, ins. 65 , 3.

Calao rhinocéros, ois. 65, 4.

— bicorne, ois. 421, 4.

Callappe granulé, crust. 66, d.

Calcéole sandaline. moll. 66 , 2.

Callianire triploptère. zoo. acal. 66 , 4.

Callichrome des Alpes, ins. 67, 1.

— ambroisien. ins. 67,2.
Callidie portefaix, ins. 67, 3.

— arqué. ïns, 67 , 4.

Callige commun, crust. 4, 30.

Callige des poissons, crust. 66, 3.

Callimorphe héra. ins. 67, 5.

— du séneçon, ins. 67, 6 et 7.

Callionyme fascié. poiss. 67 , 8.

Callirhoé Bastérienne. zoo. acal. 67. 9.

Callitriche. mam. d94,d.
Calmar ordinaire, moll. 68, d.

Callirhipis de Dejean. ins. 68, 2.

Calliste (C. lunalus). ins. £8, 3.

Callorhynque (chimère antarctique).pow.

68, 4.

Calope Serraticome. ins. 69. 4.

Calosome sycophante ins. 69, 2.

Calybé paradis, ois. 421, 3.

Calvmène de Blumenbach. crust. 703,

2,3.
Calyptrée scabre. moll. 69, 3,

Calyptomène (coq de roche), ois. 69, 4.

Cambala laiteux, myr. 3j9, 8.

Cainefeuillée. moW. 69, 5.

Caméléon d'Owen ou à trois cornes.

| rept, 69, 6.

Caméléon d'Afrique, rept. 69, 7.

Camellia Tsubakki. bot. p. 70, d.

Camomille odorante, bot. p. 70, 2.

Campagnol, petit rat des champs, mam.
7d, 1.

Campanule à grandes fleurs, bot.p.lï,
2.

Campêche. bot. p. 199, d.

Canard sauvage. <m\ 71 , 3.

Cancelaire asperelle. moll. 72, 4.

Canne à sucre, bot. p. 72, d.

Cannelier. bot p. 72, 2-

Canope
( platyi éphale). ins. 72, 3.

Cantharide à vésicatoire. in*. 72, 5.

Capmoie. ois. 693, 2.

Capraire mullifide. bot. p. 73, d.

Capricorne héros, ins. 73, 2.

Câprier épineux, bot. p. 73,3.
Capromys «le Fournier. mam. 73, 4.

Capse du Brésil, moll. 74, 1.

Capucine (Grande) <W. p. 74, 2.

Carabe doré. ins. 74, 3.

— irrégulier, ins 74, 4.

Carabe doré brillant, i/ts. 573, 3.

Caracara du Brésil, ois. 74, 5.

Caranx gros œil. poiss. 75, d.

Carcin (Crabe commun de nos côtes).
crust. 75, 2.

Cardamine( Cresson des prés), bot. p.
75.3.

Cardère (Chardon à foulon). tW.p.75,4.
Cardite moucheltée. moll. 76, d.

Carelet. poiss. 577, d.

Carinaire vitrée, moll. 73, 2.

Carinaire de la Méditerranée, moll.

374, 6.

Carline à tige. bot. p. 76, 3.

Carocolle à lèvre blanche, moll. 77, 1.
Caroubier, bot. p. 77, 2.

Carouge jamacaïg. ois. 77, 3.

Carpe vulgaire, poiss. 590, 3.

Carpobole porte-cercle, bat. cr. 77, 4.— étoile, bot. cr. 77, 5.

Carthame officinal, bot. p. 78, d.

Caryophyllie gobelet, zoo. pol. 78, 2.

Casoaréme'i ou Casqué, ois. 78, 3.

Casque bézoard. moll. 79, d.

Casse purgative. tW. p. 79, 2.

Casse-noix. ois. 79, 3.

Cassican. ois. 79, 4.

Cassiopée (C. frondasa). zoo. acal. 80, 4.

Castagnole. poiss. 80, 2.

Castalie ambiguë, moll. 80, 3.

Caslele droit, bot. p. 80,4.
Castnie icarus. ins. 81, d.

Castor fiber. mam. 81, 2.

Casuarine à feuilles de prêle, lot. p.
Sd, 3.

Cassumunar de Boxburgh. bot. p. 82, d.

Catalpa en arbre, bot. p. 82, 2.

Caurale. ois. 82, 3.

Cataracte (chute du Niagara), g. 83.

Catharte (Condor ou Grand Vautour des
Indes), ois. Si, 4.

Caulinie. bot. p. 84, 2.

Caverne, yéo. 84. 3.

Cébrion géant, ins. 85, d, 2.

Cécilie à deux bandes, rept. 85. 3.

Cèdre, bot. p. 85, 4.

Cellaire salicor. pol. 86, 1.

Célyphe couvert, ins. $6, 2.

Centaurée galactites. 86, 3.

Centrisque scolopax. poiss. 86 ,4.— sculatus, poiss. 86 , 5.

Centronote ( Pilote des Indes), pois. 86, 6.

Centrote demi-diable, ins. 86, 7.

Céphalacanthe spinarelle. poiss. 87, 1.

Céphaloptère orné. ois. 87, 2.

Céphalote vulgaire, ins. 87, 3.

Céphée de Dubreuil. zoo. acal. 87, 4.

Céphus à pieds épineux, ins. 87, 5.

Céramie(C. scoparium). bot. cr. 88, i.

— (C. casuarinœ) bot. cr. 88, 2.

Céraptère à larges pattes, ins. 88, 3.

Céraline calleuse, ins. 8S, 4,
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Cercaires. zoop. inf. 242, 29 à 33.

Cerceris à oreilles, ins. 8S, 5.

Cercope écunieuse. ins. 88, 6.

Cerf axis. mam. 328, 8.

— commun, mam. 89, 3.

Cerf-Volant, ins. 90, 1, 2.

Cérithe rayée, moll. 90, 3.

— sillonnée, moll. 9,9, 4.

Cévocome élatémïde. i«s. 90, 5.

Cérophyte élatéioïde. ins. 88, 7.

Céroplate tipnlaire. ins. 90, (5.

Cerveau et moelle épinièrede l'homme.

ph. 446.

Césalpinie de Feinambouc on Brésiilet

de Feinambouc. bot. p. 306, 4.

Cestede Véutu. zoo. acal. 256 (2 bis) et

91,1.
Ces t ren u à baies noires, bot. p. 91 , 2.

Céthosie (C. phervsu). ins. 91 , 3.

Cétoine dorée, ins. 91 , 4.

Chacal, mam. 92 , 1.

Chaetadon à hOitssé. poiss. 92. 2.

Chalcide.repf.92,3.
Chalcis en massue, ins. 92 , 4.

Chameau à deux bosses, mam. 93, 1.

Chamois, mam. 93, 3.

Chamœrope. bct. p. 93, 4.

Champsés, crocodile vulgaire. 94.

Chanterelle comestible, bot. cr. 95, 1.

Chantre, ois. 605, 1.

Charançon porte baies, ins. 95 , 2.

— couleur de neige, ins. 95 , 3.— spécinsiis ins. 95,4.
— saullus. ins. 95 , 5.

— allemand, ins. 95,6.
Chardon marie, bot. p. 95, 7.

Chardonneret, ois. 95 , 8.

Chat élégant, mam. 96, 1.— sauvage, main. 96 , 2.

— domestique. mam. 96, 3.— guépart mam. 32S , 3.

Châtaignier, bot, p. 97, 1.

Chavaria. ois. 97, 2.

Cheilodactyle C. Antonii).pniss. 97, 3.

Chélidoine-coninuine. bot. p. 98,1.
Chélonée caouanne. rcpt. 98, 2.

— vergettée. rept. 98, 3.

f
— caret, rept. 98, 4.

Cheval arabe. i»iw. 99, 1.

— de trait, mam. 99, 2.

Chevêche Harfang. ois. 421, 2.

Chèvre commune, mam. 100, 1.

— de cachemire, mam. 100, 2.

Chèvrefeuille. W. p. 100, 3.

Chevreuil. i»nm. 89, 4.

Chevrolle linéaire, o-ws;. 101, 1.

Chevrotain pygmée. mam. 101, 2.

Chiasognalhe de Grant. ins. 101, 3.

Chien de bercer, mam. 102, 1.

— des Alpes, mam. 102, 2.— courant, mam. 102, 3.

— de Terre Neuve, mam. 102, 4.

Chigommier écarlale. bot. p. 103, 1.

Chimère arctique, pniss. 104, 1.

Chimpanzé, ma?/*. 103. 2, 3.

Chinchilla ordinaire, mam. 104, 2.

Chitine. i«s. 105, 1, 2.

Chiroue à feuilles de lin. bot. p. 105, 3.

Chinonecte yapok. mam. 105, 4.

Chirote cannelé, rept. 106, 1.

Chlamydosaure de King. rept. 106, 2 et

639,3.
Chlamyphore tronqué, mam. 106, 3.

Chlorion comprimé, ins. 107, 1.

Chouette à tête grise ( Grande ). ois.

107, 2.

Chrysanthème des moissons, bot. p.

107,3.
Chrysalides, ins. 107, 4 à 7.

Chrysis enflammé, ins. 107, 8.

Chrysochlore du Cap. mam. 108, 1.

Chrysolope remarquable, ins. 108, 2.

Chrysomèle du peuplier, ins. 108, 3.

Chrysophore. ins. 108, 4.

Cicindèle hybride, ins. 109, 1.

Cigale plébéienne, ins. 109, 2.

Cigogne blanche, ois. 109, 3.— à sacs, ois 330, 1.

Ciguë (Grande), bot. p. 410, 1.

Cimbex jaune, ins. 110, 2 à 4.

Cincle plongeur, ois-. 110, 5.

Circaète, Jean Leblanc, ois. 266, 1.

Circulation du sang. zoo. 111.
Cistude clause de la C:\vo\ii\c.rept. 145,3.
Civette vulgaire, mam. 1 12, 1.

Clairon des abeilles, ins. 112, 2.

Clathie rouge, bot. cr. 112, 3.

Clausilie lisi-e. moll. 113, 1.

Clavagelle couronnée, moll. HZ, 2.

Clavaire fauve, bot. cr. 113, 3.— pistillaris, bot. cr. 113, 4.

Clavatelle verte, bot. cr. 113, 5.

Claviger foveolatus. ins. 617, 10.

Claytomie de Virginie, bot. p. 113, 6.

Cléodore (C. balantiuin). moll. 113, 7.

— (C lanceolala). moll. 113, 8.

Clio boréale, moll. 114, 1 et 374, 3.

Clitore pudique, bot. p. 114 2.

Cloporte ordinaire, crvst. 114, 3, 130,
cl 602, 5.

Clubione soyeuse, arac. 114, 4.

Clupe (Hareng) poiss. 114, 5.

Clythre ponctuée, ins 114, G.

Coal' roux. mam. 115, 1.

Cobaye (Cochon d'Inde), mam. 115, 2.

Cobea grimpante, bct. p. 115, 3.

Coccinelle-7 ponctuée, ins. 115, 4.

Cochenille du Nopal, ins. 116,1,2.
Cochon d'Inde, mam. 115 , 2.

— domestique, mam. 116, 3
— sanglier, mam. 116. 4.

Cocotier des Indes, bot. p. 117.

Cœur (Structure àn).anat. 118.

Coffre triangulaire, pniss. 119,1.
Colchique d'automne, bot. p. 419, 2.

Coliade souci, ins. 119, 3.

Colibri grenat, ois. 119,4.
Colin de Californie, ois. 120, 1.

Colioudn Cap. ois. 120, 2.

Combattant, ois. 120, 3.

Concholepas moll. 121, 1, 2.

Condylure ï museau étoile, mam. 121, 3.

Cône drap d'or. moll. 121, 4.

Coq domestique, ois. 122, 1.

— de roche, ois 122, 2.

— de bruyère a queue fourchue, ois.

685,1.
Corail ronge, zoo. pol. 123, 1, 2.

Coraline officinale, zoo. pol. 123, 3.

Corbeau noir. ois. 123, 4.

Cordyle à petites écailles sur le dos. rept.

123, 5.

Cormoran (C. bilophns). ois. 124, 1.

Cornonilltr commun bot p. 124, 3.

Coronule diadème, moll. 39.

Corophye longicorne. crus t. 124, 4.

Coryne glanduleuse, zoop. 718, 9.

Coryphène île la Méditerranée (Grande).

poiss. 125, 1.

Cossus gâlebois. i»s. 125, 2, 3.

Colinga bien ois. 125, 4.

Cotonnier sacré. iof. p. 126, 1.

Coucou gris. ois. 126, 2.

Coudons, mam. 26, 3.

Couleuvre à collier, rcpt. 126, 3.

Courlis cendré, ois. 127, 1.

Couroucou pavonin. ois 127, 2.

Cousin. ins. 127, 3 à 9.

Crabe (Tourteau,, crvst. 428,1.
— bronzé, crtist. 130.

Crangon commun, crvst. 128, 2.

Crapaud commun, rept. 128, 3.

— éphippifer. rept. 639, 7.

Craspédosoine de Rich. myr. 399, 7.

Cratère, oéo. 128,4.

Crevette, crvst. 129, 1 et 130.

Criquet bleuissant, ins. 129, 2 et 246, 6.

— éuiigrant. ins. 120. 3.

Crotale à losanges, rept. 129, 4.

Crustacés (tableau de classification) 130.

CrypicIIc des Canaries, moll. 683. 4.

Crytops de Savigny. myr. Z'. 9, 12.

Cténistes palpalis. ins. 617, 5.

Cvame ovale, crvst. 130 et 131. 1.

Cyathée (C arborea). bot.cr.i3i, 2.

Cycas revohila. bot. p. 131, 3 à 5.

Cychre (C rostratus), sa lane. ins.

573, 4.

Cygne commun, ois. 421, S.

Cymothoa œs.tre. crus*; 132, 1.

Cynips de la galle à teinture, in*. 133,

la 5.

Cynocéphale babouin, mam. 132, 2.

Cyphus de Ccrniar. ins. 594 , 3.

— de Linné, ins. 5 lJ4,4.
Cyprès distique, but p. 132, 3.

Cypiipède velu. bot. p. 133, 6.

Cyprès fusca. crttst. 133, 7, 8.

D.

Damaster blapsoïde ins. 5S6, 2.

Danaïde archjppe. ins. 134, 1.

Daphué lauréole. but p. 294, 3.

Daphnie- puce, crvst. -J3-4, 2.

Dasypogon savoyard, ins. 134,3.
Dasyure à queue longue, mam 134 ,4
Dattier commun, bot, p. 135 , 1 à 8.

Dauphin vulgaire. m«m. 135 , 9.

Demoiselle (L. déprimée), i«s. 246, 8.

Dentale. annê\. 257 (2'i 4is).

Dents des mammifères, zoo. 136, 1 à 20.

Dermanissus des oiseaux, arac. 657 , 3.

Dermt'sle du lard. ins. 136, 21.

Desman des Tyrennées. mam. 136, 22.

Dianelle bleue, bot. p. 437 , 1.

Diaprepe de Spengler. ins. 593, 9.

Dichelestion de l'Esturgeon, trust. 130.

Dictyophore (U.campunulata). bot. cr.

713, 5.

Digitale pourprée. 4o<. y. 137, 2.

Dindon ordinaire, ois. 137,3.
Diodon antennifère. poiss. 43S, 1.

Diopsis du Sénégal, ins. 138,2.
Diphye de Bory. zoo. acal. 2b6 (2 bis).

Dolabelle callysc. moll. 128, 3 à 4

Doris à bords noirs, moll. 13S, 5.

Douce-nnière. bot. p. 387, 3.

Doum (eucifera thcbuïca). bot. p. 138
,

6,7.
Douve de foie. zoo. int. 251.

Dragon fraïué. rcp. 439, 1.

Dragonier gigantesque, bot. p. 439,2
à 6.

Dragonneau aquatique, anncl. 257 (24
bis).

Dromadaire, mam. 93 , 2.

Drongo à raquettes, ois. 140, 1.

Duc (grand) d'Europe ois. 140, 2.

Dugong, mam. 141 , 1 à 2.

Durbec ordinaire, ois. 441,3.

Dylisque bordé ins. 141
, 4 à 8.

E.

Ecaille hérissonne ou Marte. 142, 1.

Echasse à manteau noir. is. 142. 2.

Eclienilleur gris. ois. 442, 3.

Echidné hislrix. mam. 442, 4.

Echimvs huppé, mam. 443, 1.

Ëchinodei mes (tableau de classification).

zoop. 2b9.

Echinorliynquesphœrocépliale zoo. int.

251.

Ecrevisse commune, crust 130.

Ecureuil commun, mam. 143, 2.

— palmiste, mam. 328, 5.

Effraie, ois 144 , 1.

Eider. ois. 144 , 2.

Elan, mam 89 , 2.

Elaps corail, rept. 145, 1.

Eléphant indien mam 145, 2.

Emyde( cistude clause de la Caroline).

rcpt. 445, 3.

Encornet, moll. 424, 2.
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Encrine de Farra. zoo. ech. 447 , 1 à 2.

Encrine d'Europe, zoop. èch. 259, 2.

Endomyque écarlate. ins. 147 , 3.

Engoulevent ordinaire, où. 147, 4.

Enicure couronné, où. 448, 1.

Enoplie serraticorne. ins. 448 , 2.

Enoplose armé, poiss. 148, 3.

Eolide ( E. longicauda ). moll. 449 , 1.

Epeire diadème, arac. 449 , 2.

— à épines bleues, arac. 149 , 3.— de Diard. arac. 149, 4.

Eperlan. poiss. 149 , 5.

Epervier ordinaire, ois. 150,

1

Ephémère commune, ins. 150 , 2 à 5.
Fpicharis à bouclier, ins. 150 , 6.

Epimaque royal, ois. 451 , 1.

Epine vinelte ordinaire, ôoi.p 151, 2.

Epinoche. poiss. 171 , 3.

Epiponecartonnièie. i/i^.^151 , 3 à 5,

Equille appât, poiss. 451 , 6.

Erèbe odora. ins. 152, 1.

Erése cinabre, arac. 152 , 2.

Erichte vitré crust. 152, 3.

Eriochrysis. bot. p. 452, 4.

Erotyle bigarré. i«s. 453, 1.

Erycinecupidon. i/is. 453, 2.

Eschare cervicorne. zoop. 718, 11.
Espadon, poiss. 153 , 3.

Esturgeon ordinaire, poiss. 143 , 4.

Ethérie elliptique. rao/Z. 454, 1.

Etourueau sansonnet, où. 454, 2.

Eucère longicorne. ins. 154,3.
Etiglosse denté, ins. 154, 4.

Eumène étranglée, in*. 455,1.
Eumolpe de la vigne, ins. 155 , 2.— de Surimam. ins. 155 , 3.

Euniceantennée. annèl. 455, 4.

Eunice de Bell, annèl. 257 (24 bis).

Euphole de Geoffroy Saint-Hilaire. ins.

593, 7.

— de Cuvier. ins. 593 , 8.

Euphorbe des anciens, bot. p. 455, 5.

Euphraise officinale, bot. p. 156, 1.

Euptirosyne laurifère. annèl. 455, 6.

Euryale à côtes lisses, zoa. ech. 32, 2 c.

Eurypode de Latreille. crust. 456, 2
Evanie appendigastre. ins. 455, 3.

Exocet volant, poiss. 156, 4.

F.

Faisan ordinaire, ois. 457 , 1.— doré. où. 157, 2.

Fasciolaire tulipe, moll. 457, 3.

Faucheur des murailles, arac. 457, 4, et
258 ( 28 bis).

Faucon commun ou pèlerin, ois. 458, 1.

Faucon cresserelle. ois. 421, 1.

Fauvette cysticole. ois. 458,2.
Familles végétales, bot. 459 et 160.
Ficoide brillante, bot. p. 161; 1.

Filaire grêle, zoo.int. 461. 2, et 254.— firagronneau de Risset zoo. int.

161 , 3.

Filou, poiss. 461. 4.

Firole caudine. mo^. 162 , 4.

Fissurelle cannelée otoW. 162 , 2 à 4.

— de magellan. moll. 162 , 3.

Flanimant ou phénicoptère rouge, ois.

162 , 5.

Flatte à forme de Phalène, ins. 162. 6.

Foi'ficule auriculaire, ins. 163, 1, 2.

Fougère (blègneradicantej. Jo*.er. 163, 3.— zamie à feuilles piquantes, bot.

cr. 163,4.— dentée, bot. cr. 163, 4.— hémionite lancéolée, bot. cr.

163, 6.

Foune. mam. 163, 7.

Fluslre foliacée zoo. pol. 464 , 1, 2.

Foëne éjaculateurifli.164, 3.

Eon debassan. ois. 164 , 4.

Foulque macronle. ois. 464, 5.

fourmi fauve neutre, ins. 165 , 1.— mâle. ins. 165 , 2.

Fourmillier didactyle. mam. 165 , 3.

— à oreilles blanches, ois. 165, 4.

Fourmilion, ins. 165 , 5 à 7.

Franchipanier de Panama, bot. p. 165, 1.

Francolià à collier roux. ois. 166 , 2.

Frégate, ois. 166 , 3.

Fritillaire méléagride. bot. p. 167 , 1.

Fuchsie écarlate. bot. p. 167, 2.

Fucus serratus. bot. cr. 167 , 3.— siliqueux. bot. cr. 167, 4.

Fulgore porte lanterne, ins. 168 , 1.

— porte chandelle, ins. 168,2,3.
Furculaires. zoo. inf. 242, 4, 5.

Furet, mam. 168, 4.

G.

Gade morue, poiss. 169 , 1.

Gaillet ou caille lait jaune, bot. p. 169, 2.

Galagodu Sénégal, mam. 169, 3.

Galéode aranéoïde. arac. 170 , 1, et 258
(28 bis).

Galéopilhèque roux. mam. 170, 2.

Galérile d'Amérique, ins. 170 , 3.

Ganga cata ou des Pyrénées, ois. 171, 1.

Garance des teinturiers. 171 , 2.

Gastérostée epinoche. poiss. 171, 3.

Gavial du Gange, rep. 171 , 4.

Geai commun, ois. 172, 4.

Gécarcin tourlourou. crust. 472, 2.

Gecko fasclculaire ou des murailles, rep.

472 , 3.

— phyllure à large queue, rep. 172, 4.
Gélasime appelant, crusi. 173, 1.

Genêt d'Espagne, bot. p 173, 2.

Genelte panthérine. mam. 473, 3,

Genévrier commun, bot. p. 173 , 4.

Gentiane à tige courte, bot. p 174 , 1.

Géoglosse. bot. cr. 174 , 2.

Géophile de Walkenaër. ins. 174 , 3.

Géotrupe momus d'Espagne, ins. 174, 4.
Géologie. ç/<?o. 175 et 176.

Géophile électrique, myr. 399, 13.

Géramier en large buisson, bot. p. 177, 1.

Gerboise. ( Gerbille d'Egypte ). mam.
177,2

Germandrée multiflore. bot. p. 176,2.
Cermination. bot. 225.
Gerris des marais, ins. 177, 3.

Gesnerie cotonneuse, bot. p. 176, 3.

Gibbie Scotias. ins. 178, 1.

Gingembre officinal, bot. p. 178 , 2.

Gin-Seng à cinq feuilles, bot. p. 178, 2.

Girafe, mam. 179, 1.

Girelle[(julis trimaculata. poiss. 180, 1.

Giroflée des murailles. Jo*. p. 180, 2 à 4.

Giroflier aromatique, bot. p. 179,2 à 5.

Glacier, g. 181.
Glaréole à collier, ois. 182 , 1.

Glaucope cendré, ois. 182 , 2.

Glaucopide eumolpe. ins. 484, 1.

Glauque, moll. 182, 3.

Glayeul ordinaire, bot. p. 183, 1.

Globulaire à longues feuilles, bot. p.

183 . 2.

Glomeris marginé. myr. 399, 2.

Glossophage de Pallas. mam. 183, 3.

Glouton du nord. màm. 184, 2.

Cnou. mam. 26 , 2.

Gobe -mouche ( M. chrysomelas ). ois.

484, 3.

Goéland à manteau noir. ois. 485, 1, 2.

Goliath géant, ins. 185, 3.

Gomard gommier, bot. p. 446, 1.

Gomphose bleu, poiss. 187, 1.

Gomphrène (immortelle violette). JoÉ.p.

187, 2.

Goneplace rhomboïde, crust. 487 , 3.

Goniums. zoop. inf. 242, 50 à 53.

Gorgone verruqueuse. zoop. pol. 186, 2.

Guet ordinaire, bot. p. 186, 3.

Goujon. }ioiss. 188, 1.

Goura (pigeon couronné), ois. 188, 2.

Gouyavier pomme, bot. p. 189, 4.

Gramniste oriental, poiss. 189, 2.

Grapse peint. cr«^. 489, 3.

Grèbe huppé, ois. 191, 1.

Greffes, bot. 190.

Grenouille commune, verte comestible.
rept. 191, 2.

Grimpereau d'Europe ou familier, ois.

191; 3.

Grive ordinaire, ois. 349, 2.— litorne. ois. 350, 1.

Gros-bec de France, ois. 192, 4.

Grue cendrée, ois. 492, 5.

Gryllon champêtre, ins. 492, 1 à 3,

Gryllon monstrueux, ins. 193, 4.

Guacharo. où. 493, 2.

Guaco. W.p. 193,3.
Guenon callilriche. mam. 194, 1.

Guêpe frelon, ins . 194, 2, et 246, 9.

Guêpier (Merops rufus). ois. 194, 3.
'

Gui blanc, bot. p. 195, 1.

Guib. mam. 26, 1.

Guillemot troïle. où. 195, 2.

Guimauve officinale, bot. p. 496, 1.
Guil-Guit noir-bleu. où. 196, 2.
Gymnètre (G. faix) . poiss. 197, 1.

Gymnodère col-nu. où. 497, 2.

Gymnostome. Joi. cr. 497, 3.

Gymnote électrique, poiss. 198, 1.

Gypaële barbu, où. 198, 2.

Gyrin nageur, ins. 198, 3.

H.

Hsematoxyle , campêche. bot . p. 199, 1.
Haje. repf. 200 , 1.

Haliotide commune. ?»oZJ. 199, 2, 3.

Hamadryade. mam. 199, 4.

Hamster commun, mara. 200, 2.
Hanneton vulgaire, ins. 200, 3 à 6.
Hareng, poiss. 114, 5.

Harle huppé, où. 201, 4.

Harpale germain, ins. 201, 1.
Harpe ventrue, moll. 201, 2.

Harpie (Grande) d'Amérique, ois. 201, 3.
Hélianthème à feuilles d'Halime. bot. p.

202, 1.
*

Hélice némorale. moll. 202, 3.

Hélicine zéphirine. moll. 202, 4.
Héliconie charitonia. ins. 202, 2.
Héliotrope à grandes fleurs, bot. p. 203.

1, 2.

Hellébore des anciens, bot. p. 203, 3.

Hélops lanipède. ins. 203, 4.

Helvelle (H. flavovirens). bct. cr. 203, 5.

Hémérobe perle ins. 203, 6, 7.

Hémérocale bleue, bot. p. 204, 1.

Hémionite lancéolée, êoi. cr. 163,6.
Héoro-taire proprement dit. ois. 204, 4.

Hépatique des fontaines, bot. p. 204, 2.

Hépiale louvette. ins. 204,3.
Hercule, ins. 205, 1.

Hérisson commun, mam 205, 2.

Héron aigrette, ois. 205, 3.— commun, où. 205, 4.— bihoreau. où 2C6, 1.— crabier. où. 206, 2.— butor, où. 206, 3.

Ho-périe comma, ins. 206, 4, 5.

Hétérobranche {H. punctatus). poiss.

206,6.
Hèlre commun, bot. p. 207, 1 à 4.

Hibou moyi'n Duc. ois. 207, 5.

Hippe éniérite. crust. 208,1.
Hippobosque du cheval, ins. 208, 2.

Hippocastane. bot. p. 208, 3.

Hipponice corne d'abondance, moll. 207.

là 3.

— dilaté, moll. 209, 4, 5.

Hippope maculé, moll. 209, 6, 7.

Hippopotame commun, mam. 209, 8.

Hirondelle de cheminée, ois. 210, 1.

— des rivages, ois. 210, 2.

— salangane, où. 210, 3 à 5.

Hirndinées , sangsues, ann. 211, 1 à 10.

Histérope lépidopode. rept. 212,1.

Hocco tengholi. cis. 212, 2.
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Hochequeue lavandière, ois. 213, 1.

Holacanllie couronné poiss. 213, 2.

Holocentre à longues nageoires, poiss.

213, 3.

Holothurie tubuleuse. zoo. èch. 214, 3,

et 259, 4.

— océanienne, zoo. èch. 214, 2.— quadrangulaire. zoo. èch.

i 214, 3.— éaouari. zoo. èch. 214,4.— phantope. zoo. 214, 5.— trépang. zoo. èch. 215, 1.— orange, zoo. èch. 215, 2,3,
et 718, 2.

Homard, crust. 215. 4.

Homme (race germanique). 216.— (racecaucasiqueetmongolique).
217.— (race roongolique). 218.— (race éthiopique). 219 et 221.

Homole de Cuvier. crust. 222, 1.

Hookerie. bot. cr. 222, 2.

Hoplie charmante, ins. 222, 3.

Horie testacée. ins. 222, 4.

Horloge de Flore, lot. 281, 282 (222 bis,

222 ter).

Houblon, bot. p. 222, 5.

Houlette, moll. 223, 1, 2.

Houpifère ignicolore. ois. 223,3.
Houx hérisson ou commun, bot. p.

223, 4.

Huître comestible, moll. 224 , 1, 2 , et

374, 9. — râteau, moll. 224, 3.

Huîtrier pie. ois. 224, 4.

Huppe commune, ois. 224, 5, 6.

Hyale de Forskaèl. moll. 226, 1 à 3.— (H. limbata). moll. 226, 4 à 6.— {H. trispinosa. moll. 226, 7 à 10,
et 374. 4.

Hydne II. repandwn). bot. cr. 226, 11.— (H. imbricatum). bot. cr. 226, 12.
— (//. corolloïder). bot. cr. 226, 13.— (H.svccvleittum). bot.cr. 226, 14.

Hydromèlre des étangs, ins. 227, 1.

Hydromys à ventre jaune, mam. 227, 2.

— à ventre blanc, mam. 227, 3.

Hydrophide (Leiosélasme à bandes noi-

res), rept. 227, 4.

Hydre grise, zoo. pol. 228, 1 à 8.— verte, zoo. pol. 228, 9 à 11.

Hydrophile brun. ins. 229, 1 à 9.

Hyène tachetée, mam. 229, 10.

— rayée, mam. 230, 1.

Hylobate siamm-mg. mam. 230, 2.

Hylolome du rosier, ins. 231 , 1.

Hvlurgne piniperde. ins. 562. 8.

Hyménée courbaril. bot. p. 231, 2 à 6.

Hyménophylle (II. bor^anum). bot. cr.

231, 7.

Hypne délicat, bot. cr. 231, 1 à 4.

— cuspidé. bot. cr 232,5.
Hyppocampe (//. brevirostris). poiss.

232, 6.

Hysope officinale, bot. p. 232, 7 à 9.

I.

Ibéride à tiges nues. bot. cr. 233,1.
Ibis ronge, ois. 233, 2.— sacré, ois. 233, 3, 4.

Ichneumon (/. persuasorius). ins. 234,1.
— (/. atratus). ins. 234, 2.

Ichneumon (Mangouste), mam. 234, 3.

Ichthyosarcolilhe triangul*. moll. 235, 1.— oblique, moll 235, 2.

Ichthyosaure commun, rept. 235, 3.

Idie (I. pristis). zoo. pol. 235, 4 à 6.

Idotée échancrée. crust. 235, 7 à 10.

If commun, bot . p. 23(5, 1 ,2

Igname ailée, bot. p. 236, 3, 4.

Iguane ordinaire, rept. 236, 5.

Imitateur, ois, 237, 1.

Immortelle globuleuse, bot. p. 237, 4.

Immortelle violette, bot. p. 187, 2.

ImpératoiredesAutruches.ioi.p 237,3.

Inachus thoracique. crust. 238, 1.

Indicateur, où. 238, 2.

Indigotier pourpre, bot. p. 239, 1 à 3.

Indri à courte queue, mam. 239, 4.

Inflorescence simple. Jo<. p. 240, 1 à 3.

— composée, bot. p.— verticille. 240 , 4.

— capitule. 240, 5.

— calathide. 240, 6.

— épi. 240, 7, 8.

— chaton. 240, 9.

— strobile. 240, 10.

Inflorescence en sroupe ramifié, bot. p.

241, 11.

— paniculé, 241. 11.

— faisceau. 241, 12.

— thyrse. 241, 13.

— grappe. 241, 14, 15.

Inflorescence en faîte.

— corymbe. 241, 16.

— ombelle. 241, 17.

— cîme.241, 48.
— spadice. 241,19.

Infusoires. zoop. 241,243.
Ingambe, perruche, ois. 244, 1.

Inocarpe comestible, bot. p. 244, 2, 3.

Inocèrame concentrique, moll. 244, 4 à7.
— sillonné, moll. 244, 8.

Insectes (1" état, œuf*,). 245, 1 à 13.

— (2 état, larves). 245, 14 à 25.
— (3° état, nymphes). 245, 16 à 33.

— (4e état , insecte parfait et ta-

bleau de classification. 246,
— (anatomie). 247, 248.

Instrumensd'histoire naturelle, 249, 250.

Intestinaux, zoop. Tableau de classifica-

tion. 251.
Inule officinale, bot. p. 252, 1 à 3.

Ionidion (I.polygalœfolium). ioi.p.252,

4 à 6.

Ipécacuanha officinal, bot. p. 252, 7 à 9.

Ipomée de Malabar, bot. p. 252, 10.

Ips à quatre points, ins. 253,1.
Iridine exotique, moll. 253, 2.

Iris d'Allemagne, bot. p 253, 3, 4.

— persique. bot. p. 253, 5, 6.

— bulbeuse, bot. p. 7 à 9.

Iside à queue de cheval, zoo. 254, 1.

Isocarde globuleuse, moll. 254, 2, 3.

Isse cuirassé, ins. 254, 4, 5.

Iule (/. tjuttulatns). ins. myr. 254, 6, 7.— (/. maximus). ins. myr. 254, 8, 9.

Iule lncifuge. ins. myr. 399, 6.

Ivraie vivace. bot. p. 255, 1, 2.

Ixie jaune-citrin. bot. p. 255, 3, 4.

Ixoreécarlate. bot. p. 255, 5 à 7.
,

Jabiru d'Amérique, ois. 260, 1.

Jacamar veneton. ois. 260, 2.

— tridaetyle. ois. 260, 3.— jacamaciri. ois. 261, 1.

Jacamaralcyon. ois. 260, 3.

Jacamérops. ois. 261, 1.

Jacana à nuque blanche, ois. 261, 2.

Jacinthe d'Orient, bot. p. 262, 1.

Jackie. rept. 262, 2, 3.

Jaco, perroquet gris. ois. 263, 1.

Jacquinier aux flenrs orangées, bot. p.

263, 2 à 4.

Jaguar, mam. 263, 5.

Jalap. bot. p. 264, 1.

Janlhine prolongée, moll. 264, 2, 3.— naine, moll. 264, 4.

Jaseur (grand), ois. 265, 1.

Jasione de montagne, bot. p. 265, 3 à 5.

Jasmin de la Chine, but. p. 266,2.— péniculé. bot. p. 267, 1.

Jean le-Blanc. ois. 266, î.

Johnius œneus. poiss. 267, 2.

Jonc articulé, bot. p. 268, 1.

— des crapauds, bot. p. 268, 2.

Joncinelle dendroïdes. bot. p. 268, 3.

Jonquille, bot. p. 268, 4.

Joséphine impératrice, bot. p. 269, 1.

Joubarbe toile d'araignée, bot. p. 269,2.— de Madère, bot. p. 269, 3.

Jujupier commun, bot. p. 270, 1.

Julienne à feuilles pennées, bot. p. 270,

2.

Jungermanne (J. epiphylla). bot. tri

272,1.
Jungermanne (J. asplenoïdes). bot. si:

272, 2.

Jusquiame noire, bot. p. 271, 1.

Jussiée du Pérou, bot. p. 271, 2.

Jussiée pube^cente. bot p. 306, 7.

Justicie en arbre, bot. p. 272, 3.

K.

Kabassou. mam. 273, 1.

Kakatoès à huppe jaune, ois. 273, 2.— à huppe blanche, ois. 274, 1.

Kamichi cornu, où. 274, 2.

Kanguroo laineux, mam. 275,1.— géant, mam. 275, 2.— d'Aroë. mam. 275, 3
Kennedie purpurine, bot. p. 276, 1.

—
• ii deux taches, bot. p. 276, 2.'

Kermès on graine d'écarlate. ois. 277, 1.

Kérodon.wîam. 277,2.
Ketmie, rose de la Chine, bot. p. 277, 2.

— acide, bot. p. '278, 1.

Kinkajou potot. mam. 278, 2.

Kivi-Kivi, apterix. ois. 279.

Koala, mam. 280, 1, 2.

Kœmpfeiie à grandes feuilles, bot. p.

276,3.
Kœlreuterie paniculée. bot. p, 280, 3.

Kurte indien, poiss. 280, 4.

L.

Labre perdition, poiss. 283, 1.

Labéon du Nil. poiss. 283, 2.

Lachenalie à fleurs jaunâtres, bot. p,
284,1.

Lagerslroëmie de l'Inde, bot. p 284, 2.

Lagetto, bois dentelle, bot. p. 285.

Lagomys des Alpes, mam. 286, 1.

Lagopède plarmigan. ois. 286, 2.

Lagrie hérissée, ins. 286. 3.

Laichs en gazon, bot. p. 287, 1.

Laitron à grosses feuilles, bot. p. 287, 2.

Lama ordinaire mam. 288, 1.

— alpaca. mam. 288, 2.

Lamantin d'Amérique, mam. 288, 3.

Lamarckie écarlate. lot. p. 287, 3.

Lamie, squale long nez. poiss. 289, 2.

Lamie géant, ins. 289 , 1.

— impériale, ins 289, 2.

— charpentier, ins. 552, 7.

Laminaire a long pied bot. cr. 290,1,2.
— (L caperata). bot.cr. 290,3.
— (L. esculenta). 290, 4 à 6.

Lampourde, petite Bardane. bot. cr.

291,1.
Lamprie (L. cyanocéphala). ins. 291,2.

Lamprime cuivreuse, ins. 291, 3.

Lamproie (Grande), poiss. 291, 4.

— (l'élite), poiss. 291. 5.

Lampyre lumineux (maie), ins. 292, 1.

— (femelle), ins. 292. 2.

— italien, ins. 292, 3.

— deSavigny.ms. 292, 4.

Langaha de Brugnières. rept. 292, 6.

Langouste bordée, crust. 292, 7.

Langravenà lignes blanches, ois. 292, S.

Lantaniera feuilles molles, bot. p. 293,1.

L;iphrie de Maroc, ins. 293. 2.

Lapin commun, mam. 293, 3.

Latanier de la Chine, bot. p. 29i, i.

Latridie des fenêtres, ins. 294. 2.

Lauréole , Daphné. bot. cr. 294, 3.

Laurier commun, bnt.p. 295, 1.

— camphrier, bot. p. 295, 2.

— sassafras, bot. p. 293, 3.

Lavande commune, bot. p. 296 1.
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Lavandière, ois. 213, i.

Lavaret oxyrhj tique, poiss. 296, 3.

— nilotiqne. poiss. 296, 4.

Lavatère à feuilles pointues, bot. p.

296, 2.

Lebias rayé, poiss. 297, 4.

— rhomboïdal. poiss. 297, 2.

Lebie hémorrhoïdale. ins. 297, 3.

Lecythis a grandes fleurs, bot. p. 297, 4.

Lédon à larges feuilles. 6o£. J. 298, 4.

Lèdre à oreilles, ins. 298, 2.

Léiosélasme à bandes noires, rept. 227, 4.

Lemmiiig de Norwège. mam. 29S, 3.

Lenticule (L. gibba). bot. p. 299, 1.

Léonure agripaunie. Jo<. p. 2^9. 2.

Léopard. i»o»i. 299, 3.

Lépadogasler de Guan. poiss. 300, i.

Lépid(i|ie argenté, poiss. 300, 2.

Lépisacanihe japonais, poiss. 300, 3.

Lépisnie du sucre, ins. 30d, 1.

Lépisoslée caïman, poiss. 304, 2.

Lepte automnal, arac. 301, 3.

Leptophide (C. ahaetula). rept. 301, 4.

Lepture tomenleuse. ins. 301, 5.

Lernée (L. multicornis). crkst. 302,1.— lernéopenne. crust. 302, 2.— Sphyiïon. crust. 302, 3.— Lernéomyze pyrifornie. crust.

302, 4.— Lernacanthe. crust. 302, 5.— (L. hxjpoylossi). crust. 302, 6.— (L. triijlœ). crust. 302, 8.— (L. zei). crust. 302,40.— Lernenlome. crust. 302, 7.— ( Clavella hypoylossi ). crust.

302, 9.— branchiale, zoo. int. 251.
Lerot. wmm. 302, 14.

Lessertie (A. falciformis). bot, p. 302, 12.

Lethre céphalote. ins. 302, 43.

Leucophres. zoo. int. 242, 48 à 23.

Lézard ocellé (la tête), rept. 303, 4.— vert. rept. 303, 2.— des murailles. 303, 3.

— deGuérin. ins. 303, 4.

Libellule déprimée, ins. 304, 4.

Libellulines. ins. 304, 2 à 5.

Lichen, cétvaire ou mousse d'Islande.

bot. cr. 304, 6.

— cladonia rangiferina. bot, cr.

304, 7.

— pulmonaire-, bot. cr. 304, 8.— pixide. bot. cr. 304, 9.

Lièvre commun, mam. 305 , 4.

Ligule très simple, zoo. int. 254.

Limace rouge, moll. 29, 4.

— commune, moll. 374, 5.— des caves, moll. 305, 2.

Limande, poiss. 577, 1 a.

Limnadie de Hermann. crust. 305, 3.

Limnée auriculaire, moll. 305, 4.

Limule commun, crust. 430.

Lingualule tœnioïde. zoo. int. 251.

Linnée boréale, loi. cr. 306, 1.

Lingule anatine. moll. 374, 12.

Linotte des vignes, ois. à07,4.

Lion du cap de Bonne-Espérance, mam.
307, 2.

Liseron à balais, bot. p. 397, 3.

Lilhobie fourchu, ins 307,4.
— à tenailles. ius. 399, 10.

Lithosie chouette, ins. 308, 1.

— gentille, ins. 308, 2.

Littée (L. yeminifiora). bot. p. 743, 2.

Lixe paraplectique. ins. 308, 3.

Locuste ronge-verrue, ins. 308,4.
Loir. mam. 309, 4.

Lombric teriestre. ann. 257 (24 Jzs), et

309, 2.

Lophophore resplendissant, ois. 309, 3.

Lophyre du pin. ins. 340, 4.

Lortcaire sétigère. poiss. 340, 2.

Loriot d'Europe, ois. 310, 3.
Loris grêle, mam. 314,4.
Loup ordinaire, ma»*, 341, 2.

Loutre commune. ?na.w. 311,3.
Lucane, ins. 90, 1 , 2.

Luen ou Argus, ois. 312, 1.

Lune (ses phases), astr. 312, 2.

Lnpée pélagienne. crust. 312, 3.

Lycoperdon gigantesque, bot. cr. 312,4.
Lycopode en massue, bot. cr. 313, 4.

Lycose narbonnaise. arac. 258 (28 bis).

— tarentule, arac. 313, 2.

Lycus sanguin, ins. 313, 3.

— très-large, ins. 313, 4.

Lygée demi ailé. ins. 313, 5.

— grand, ins 313, 6.

Lyncée rose. ins. 313, 7.

Lyre. ois. 347, 1.

Lystre(L. lanala,._iHs. 313, 8.

M.

Macaque, bonnet chinois, mam. 314,1.— rhésus, mam. 314, 2.

Macareux, petit perroquet, ois. 314, 3.

Macartney. ois. 223, 3.

Machile (M. polypoda). ins. 315, 1.

Macraspis à massue, ins. 315, 2.

Macreuse, ois. 315, 3.

Macronyquequadrituberculé. ins. 315, 4.

Macrope (arlequin de Cayenne). ins.

317,1.
Macrophthalme pieds dentés, crust.

315,5.
Macroscélide type. mam. 316, 4.

Mactre lisor. moll. 346, 2.

Madrépore muriqué. zoop. pol. 346, 3-

Magille. moll. 316, 4.

Magot mam. 348,4.
Maïa Sqninndo. ervst. 347, 2.

Maigre, ^oiss. 348, 2.

Maillot bordé, moll. 317, 3.— (P. tridens). moll. 317, 4.— (P . frumentum) . moll . 3[7 ,5.— (P. secale). moll. 317,6.
Mainate de Sumatra, ois. 318, 3.

Maïz commun, bot. p. 319.

Maki, vari. mam. 320, 1.— petit, mam. 320, 2.

Malaplérure éleclriqne. poiss. 320, 3.

Mamelles, zool. 327.

Mammalogie, tableau de classification.

328.

Mammilifère fauve, zoop. 718, 10.

Manakin goitreux, ois. 324, 4.

— tijé. ois. 321, 2.

Mancenillier. 4oz. p. 324, 3.

Manchot (grand), ois. 322, 4.

Mandragore, bot. p. 321, 4.

Mandril. mam. 322, 2.

Mangouste, mam. 234, 3.

Mangouste nems. mam. 323, 4.

Manguier domestique, bot. p. 323, 2.

Manicou (dédelphe à oreilles bicolores).

mam. 324, 4.

Manoc. bat. p. 324, 2.

Manne, chim pharvi. 325, 1.

Mannet ou Hélamys. mam. 325, 2.

Mante religieuse, ins. 326, 4.

— scrophuleuse. bis. 326, 2.

— empuse appauvrie, ins. 326, 3.

Manticore maxillaire, ins. 326,4.
Mantispe villageoise, ins. 326, 5.

Manncoile. ois. 329, 4.

Mara. mam. 329, 2.

Marabou. ois. 330, 1.

Marbré (iguane), rept. 330, 2.

Marginelle de Cléry. moll. 330, 3.

— neigeuse, moll. 330, 4.

Meriage des plantes. 4o*. 331.

Marikina mam. 332 , 1

.

Marmotte des Alpes, mam. 332 , 2.

— du Cap. mam. 200, 2.

Marronnier ordinaire, bot . p. 208 , 2.

Marte putois, mam. 332 , 3.

— zorille. mam. 333, 4.

— commun, inam. 333 , 2.

— zibeline, mam. 333 , 3.

Marteau commun. poiss. 334,4.— vulgaire, moll. 334,2.
Martin brame, ois. 334 , 3.— roselin. ois. 334, 4.— pêcheur d'Europe, ois. 335 , 1.— chasseur géant, ois. 335,2.
Martinet noir. ois. 336 , i.

Masaris en forme de guêpe, ins. 3.36 , 2.

Masselte à larges feuilles, bot. p. 336,3.
Maslige palpeur, ins 336, 4.

Mastodonte ( ossemens fossilles ). mam.
33;, 4.

Matamata. rept. 337,2.
Mainte vainqueur, crust. 338,4.
Mauve effilée, bot. p. 338 , 2.— 2mbellée. bot p. 338, 3.

Mégacéphale à quatre taches, ins. 3.38,4.

Mégachile centunculaire. ins. 339 , 4.

Mégaderme !\re. mam. 339 , 2.

Mégalonyx (M. rufoyvlaris). ois. 339, 3.

Mégalope de montagne, crust. 340 , 4.

Mégatotys , fennec ou anonyme, mam.
340 , 2.

Mégapode Duperrey. ois. 340, 3.

Mégathère de Cuvier. mam. foss. 341, 1.

Mélaleuque armillaire. bot. p. 341 , 2.

Mélanie inuriquée. moll. 342 , 4.— tuberculeuse, moll. 342, 2.

Mélanopside buccinoide. moll. 342, 3.

Mélasis buprestoïde. ins. 342 , 4.

Mélastome. (M. cymosa). bot. p. 342, 5.

Mélecte ponctuée, ins. 343 , 1.

Mélèze commun, bot. p. 343 , 2.

Melipone ruchaire. ins. 343, 3.

Méloë proscarabé. ins. 344 , 4.— d'Olivier, ins. 344, 2.

Melon dhonfleur. bot. p. 344, 3.

Mélophage des moutons, ins. 344 , 4.

Membrace lunule, ins. 345 , 4.

— lancéolé, ins. 345, 2.— tragope bordé, ins. 345 , 3.— darius bordé, ins. 345 , 4.— bocidium horrible, ins. 345, 5.— — clavigeri'ns. 345 , 6.

Mendole commune, poiss. 346, 4.— vomérienne. poiss. 346 , 2.

Menthe poivrée, bot. p. 346,3.
Ménure Lyre. ois. 347 , 4.

Menziezie à feuilles de germandrée. bot.

p. 347 , 2.

Merionnallé. ois. 348, 4.

Merlan commun, poiss. 590, 4.

Merle commun, ois. 348 , 2.

— déroche, ois. 349,4.— grive ordinaire, ois. 349 , 2.— — litorne. ois. 350, 4.

Mérodon clavipède. ins. 350 , 2.

Mésange à moustaches, ois 350 , 3.— à tête bleue, ois. 354 , 4.— à longue queue, ois. 351,2.— charbonnière, ois. 352,4.
Mésoprion de John, poiss. 352 , 2.

Métamorphoses des insectes, p. 353 à

357. — des crustacés, p. 358.
— des reptiles, p. 359 à 360.

( Voir pour les détails Vexplication à
la fin de l'art. Métamorphose. 5 , 365 à
357>.

Methonique superbe bot. p. 364 , 1.

Micippe phylire crust. 361 , 2.

Micromate éméraude. arac. 362, 4.

Mkrozoaires. inf. 242 243.

Mictyre longicarpe. crust. 362 , 2.

Mikiri mam. 362, 3.

Milanroyal. ois. 364, 4.

Mïïundre (Squalus galeus). poiss. 364, 2.

Miliole oviforme. moll. 363, 2.

Millefeuilles commune, bot. p. 363, 3.

Millepertuis perforé, bot. p. 363, 4.

Millépore, corned'élan. zoo. ech. 365, 4.

Milouin commun, ois. 365, 2.

Mimeusepudique. bot. p. 365, 3.

Mines (exploitation par gradins d'une

mine de plomb argentifère des envi-
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rons de Clauslhal au Ilartz). min.
366.

Mines ( mine de fer de Dannemara en
Uplau.l). 367.

Mines (projection verticale des travaux

d'une mine dans le sens de la direc-

tion des filous. 368.

Miiésie belle, ins. 363, 1.

Minyade (M. cœrulea). zoop. 369,1.
Miride dolabrè. ins, 369, 2.

Misocampe du Bédéguar. ins. 369, 3.

Mile de la gale. arac. 258(28 5»),
Milhrax dichotome. crust. 370, 1.

Mitre épiscopale. moll. 370, 2.

— rôtie, moll. 370, 3.

— de Féron. moll. 370, 4.

Mochok du Nil. poiss. 371,1 à 3.

Moro. mam. Z77, 2.

Modiole lithophnge. moll, 371, 4 à 7.

Moineau cisalpin, ois, 372, 1.— friquet. ois. 372, 2.

Moisissures, bot. cr. 373, 1, 2.

Mole de la Méditerrannée. poiss. 373, 3.

Moléne, bouillon blanc bot. p. 373, 4.

Mollusques, tableau de classsiûcation.

374.

Mollusques, anat. 375 et 376.

Molpadie. M. mvsculvs. zoop. 377, 1.

Moluris stiié. ins. 377, 2.

— de Pierret. ins. 377, 3.

Momot houtou. ois. 377, 4.

Monacanthe chinois, poiss. 378, 1.

Monades, zoop. inf. 242, 42 à 45.

Monilor du Nil. repi.378, 2.

Monocle commun, crust. 130.

Monsonie élégante, bot. p. 378, 3.

Monstruosités, tarât. 379 à 386.

( Voir pour les détails Vexplication à

la fin de Vart. Monstre. 5. 438, 439).

Moqueur, ois. 387, 1.

Mordelle fasciée. ins, 3S7, 2.

Morelle, douce-amère. bot. p. 387, 3.

— àfeuillesdechêne.ooJ.p. 387,4.

Morille commune, bot. cr. 388, 1.

Morniolvce à forme de feuilles, ins.

388, 2.

Mormyre oxyrhynque. poiss. 388, 3.

Morplio Ménélas. ins. 389.

— Pavonie Euryloque. ins. 390, 1.

— Bra^solide du Sophora. ins.

390, 2.

Morse du Nord. mam. 391, 1.

Morue, poiss. d 68, 1.

Mouche commune, ins. 246, 12.

Mouche vomissante, ins. 391, 2.

— césar, ins. 391, 3.

— domestique, ins. 391, 4.

— pluviale, ins. 391, 5.

Moucherolle couronné, ois. 392, 1.

Moutlon de Corse, mam. 392, 2.

Moule commune, moll. 374, 4.

Mouton à grosse queue, mam. 393, 1.

— mérinos, mam. 393, 2.

Mule rouget, poiss. 590, 1.

Musaraigne musette, mam. 394, 1.

— Montjourou. mam. 394, 2.

Musc. mam. 394, 3.

Muscadier aromatique, bot. p. 395, 1.

Mutile écarlate. ins. 395, 2.

— européenne ins. 395, 3, 4.

Mydas géant, ins. 395, 5.

Mygale de Sauvage, arac. 258 (28 lis).

Mygale de Leblond. arac. 396.

— pionière et son nid. arac. 397
,

1,2.
Myiolhère (fourmilier à cou noir), ois.

398, 2.

— (Formicivorumelanura). ois.

398, 3.

Mylabre de la chicorée, ins. 397, 3 et 4.

Mymar joli. ins. 398, 1.

Myniade bleue, zoop. èchin. 259, 5.

Myriapodes, tableau de classification.

399.

— anatouiie. 400.

Myzine à six bandes, ins. 401, 1,

— égyptienne, ins. 401, 2.— de Savigny. ins. 401 , 3.— d'Audouin. ins. 401, 4.

N.

Naïs digitale, ann. 257 (24 bis).

Naja , vipère à lunettes, rept. 20 J, 1, et

401, 5.

Napoléone impériale, bot. p. 402, 1.

Narval ordinaire» mam. 402, 2.

Natice glaucine. moll. 403, 1.

Nautile flambé, moll. 374, 2, et 403.

Nébrie des Sables, ins. 404, 1.

Nécrobie à col rouge, ins. 404, 2.

Nécrophore fossoyeur, ins. 404, 3.

Necydale majeure ins. 404, 4.

Neige ( formes des flocons ). météor.

404 5.

Nelunibo jaune, bot. p. 405, 1.

Nématope, anisoscèle large feuille, ins.

405, 2.

Nématope (Lygœus curvipes). ins. 405, 3.

Nemerte de Borlase. zoop. int. 251.
Némestrinelongirostre. ins. 4U6, 1.

Némognathe chrysoméline. ins. 406, 2.

Némoptère de Cos. ins. 406, 3.

Nénuphar blanc, bot. p. 405, 4.

Nèpe cendrée, ins. 406, 4.

INépenlhe des Indes, bot. p. 406, 5.

Néréide nuntia. ann. 257 (24 4is).

Nérite polie, moll. 407, 1.

— courte-épine, moll. 407, 2.

Nicotiane tabac, bot. p. 407, 3.

Nid de fauvette cisticole. 408, 1.— — rousserole. 408, 2.

Noctiluques. zoop. 408, 3, 4.

Noctuelle psi. ins. 409,1.
— spectre- ins. 409, 2.

— bâtis, ins. 409, 3.

— du pied d'alouette, ins. 410, 1

.

— dorée, ins. 410, 2.

— du Myrtille, ins. 410, 3.

— fiancée, ins. 410, 4.

Nostocconini'ui. bot. cr. 411, 1.

Notiophile aquatique, ins. 411, 2.

Notonecte glauque, ins. 411, 3.

Nunimnlile lisse, moll. 411, 4.

Nyctage à longues fleurs, bot. p. 411, 5,

Nyctélie à pieds poilus, ins. 411,6.
Nyctéribie de la chauve-souris, ins

411, 7.

Nymphale jasius. ins. 412, 1.

— clymènie. ins. 412, 2.

— iris. ins. 413, 1.

— Camille, ins. 413, 2.

0.

Oberstein (atelier de travail pour la

taille des agates). 414.

Obisie ischnochèle. arac. 415, 1.

Ocypode chevalier, crust. 416, 1.

Ocyptère bicolore, ins. 415, 2.

Ocythoë, argonaute lisse, moll. 415, 3.

Odacanthe mélanure. ins. 416, 2.

GEdémère bleue, ins. 415, 4.

OEdicnème(0£'. vocifer). ois. 416, 3.

CEil (anatomie de 1') 417.

Œstre de l'homme, ins. 418, 1.

— du cheval, ins. 418, 2.

— du bœuf. ins. 418, 3.

— du mouton, ins. 418, 4.

Oikétique de Kirby. ins. 418, 6.

Oiseau mouche de Delalande. ois. 419,1.

— — petit rubis, ois. 419, 2.

— — rubis topaze, ois. 419, 3.

— ventre gris. ois. 420, 1.

— — hnppe col. ois. 420,2.
— oreilles d'azur, ois. 420, 3.

Oiseaux, tableau de classification. 421.

— détails anatomiques. 422.

Olive érytrostome. moll. 423, t.

j
Olivier commun, bot. p. 423, 2,

Ommastréphe géant, moll. 424, 1.— des pêcheurs, moll. 424, 2.

Onchidie piquetée, moll. 425,1.
— découpée, moll. 425, 2.

Onite bison, ins. 425, 4.

Onlhophage taureau, ins. 425, 5.

Onythotculhe armé. moll. 4 25, 3.

Opégraphe. serpentine, bot. cr. 425, 6.

Ophicéphale karouvé. poiss. 426, 1.

Ophioglossc palmé, bot. cr. 426, 2.

Ophlun jaune, ins. 426, 3.

Ophiure annuleuse. zoop. ech. 32, 2,4.— écailleuse. zoop. 718. 1

.

Ophryde omhéliquée. bot. p. 431, 1.

Optique (instruniens d') 427.

Orang , chimpanzé à fesses blanches.

mam. 328, 2.

Orang-Oulang. mam. 428.

Orbicule (O. lamellosà). moll- 429, 4.

Oichide singe, bot. p. 431, 2.

Oreille ( anatomie de l') 430.

Oréosome. poiss. 429, 2.

Orfraie, ois. 625, 5.

Orgues géologiques, gèo, 429, 3.

Orgyie étoilée. ins. 431, 3.

Oribate génicnlée. arac. 431, 5.

Ornéode héxadaclyle. ins, 431, 4.

Ornithorhynque paradoxal, mam. 432.

Ortholome à tête rousse, ois. 433, 1.

Ortie oioïque. bot. p. 433, 2.

Orvet (Amjuis frayile).rept. 22, 3.

Oryctérope du Cap. mam. 433, 3.

Oryctès nasicorne. ins. 434, 1.

Oscabrion fasciculaire. moll 374, 8.

Osmie du pavot, ins. 434, 2.

— O. aurulenta.ins. 434, 3.

Osphronème gourami, poiss. 590, 2.

Ossemens (cavernes à) i/éo. 435.

Ouistiti de Bufl'on. mam. 436, 1.

Ours brun. mam. 436, 2.— blanc, mam. 337, 1.

Oursin comestible, zoop. èchin. 259, 3.

— cidarite pnre-épic). zoop. 437, 2.

— (échinoinêtre inamelonee). zoop.

437, 3.

Outarde barbue, ois. 438, 1.

Ovologic. phxjsiol. 439 à 443.

( Voir pour les détails l'explication à
la fin de Varticle Ovologie. 6. 562 à
564).
Oxycéphale pêcheur, crust. 708, 4.

Oxycheile à deux signes, ins. 438, 2.

Oxyrhynque en feu. ois. 438, 3.

Paca brun. mam. 444, 1.

l'achirier élégant, bot. p. 44'i, 2.

Pachjppe exe ivé. ins. AU, 3.

— Z'. truncatifrons. ins. 4.

Padine de l'Océan, bot. cr. 445, 1.

Pagure Bernard, crust. 445,2.
— cénohite Diogène. crust. bb5, 3.— biigus larron, crust. 445,4.

Paille en queue à Brins blancs, ois. 446, 1.

Palétuvier de l'Inde, bol. p 446, 2.

Paléontologie, série de vegélaux fossiles

reconstruits. 448.

— série des animaux fossiles recons-
reconstruits. 449.

( Pour les détails voir l'explication à
la fin de l'article Paléontologie, 6, 630;.
Palmier, Atlalée de Kunt. bot. p. 447,1.— Coryphe parasol, bol. p. 447, 2.— Wouaie de Caïunne.&oi. p. 447, 3.
Falpimane. ( Ckcrsis Sttvignii, ) arac.

450, 1.

Paludine vivipare. wo£/.45n, 2.

Pancratierd'Auiboine. bot. p. 450, 3.

Panda (Ailurus fulgens.) mam. 450, 4.

Pangolin des îles de la Sonde, mam.451,1.
Pangonie tachetée, ins. 451, 2.

Pannrpe commune, ins, 451, 3.

Panthère once. mam. 451.4.

Paon. ois. 452. 1.
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Pape. ois. 452, 2.

Papayer comestible, bot. p. 453.

Papillon Qambé. ins. 246, 10.

Papillons, (détails théoriques etanatomi-

ques.) 454.— OrniihoplèredeDurvîlle. ins.455.1.

— sa chrysalide. 455,2.
_ — sa chenille. 455, 2, o.

— Machaon. 456, 1.— sa chrysalide. 456, 1, à.

,— — sa chenille. 456, 1, b.

— Podalyre. 456, 2.

— sa chrysalide. 456, 2, à.

— — sa chenille. 456, 2, b.

— Parnassius apollo. ins. 457, 1.

— — sa chenille. 457, 1, â.

— sa chrysalide. 457, 1, b.

— Thaïs médésicaste. ins. 457, 2.

— sa chenille. 457, 2, à.

— sa chrysalide. 457, 2, b.

— Doritis Apolline, ins. 458, 1.

— Leptocircus cnrius. 458, ins. 2.

— Eurichus cressida. 458, ins. 3.

— Paon du jour. ins. 712, 2.

— Vulcain. ins. 712, 3.

Paramécies, zoop. ins. 242, 15 «17.

Parnassie. p. asarifolia. bot. f>.458, 4.

Papyrus, bot. p. 459, 1.

Paradis émeraude. ois. 459, 2.

Paradoxure type. mam. 460, 1.

Bondar. mam. 460, 2.

Pardalotle pointillé, ois. 461, 1.

Paris (coupe théorique des terrains du

bassin de.) yéo. 462.

ParmacelledeValenciennes.moM. 463,1.

Parnopés incarnat, ins. 463, 2.

Parthénope horrible, crust. 463,3.

Passale interrompu, ins. 463. 4.

Passiflore d'Uranie. bot. p. 464, 1.

Pastel, bot. p. 464. 2.

Patate, bot. p. 465, 1.

Patelle vulgaire, moll. 465, 2.

Pausse Pentaplatarthrus paussoïdes.

ins. 465, 3.

_ de fichtel. ins. 465, 4.

— microcéphale, ins. 465, 5.

platyrhopaledeMelley.ini. 465,6.

hylotore bucéphale. ins. 465, 7.

Pauxi (Pierre de Caïenne.) ois. 466, 1.

Pavier à grands épis. bot. p. 466, 2.

Pécari coure, ou Tajassou. mam. 467, 1.

Pédère riverain, ins. 467, 2.

Pégase dragon, poiss. 467, 3.

Peigne de St-Jacqnes. moll. 468, 1.

Peintade proprement dite. ois. 468, 2.

Pélagie cyanelle. zoop. 718, 7.

Pélargonion à très-gr. fleurs. bot.pA69,l-

— de Davei. bot. p. 469, 2.

Pélécine polycerateur. ins. 469, 3.

Pélican blanc, ois. 470,1.

Pénélope Guan. ois. 470. 2.

Pennatule grise, zoop. 471, 1.

Pentatome émeraude. ins. 246, 7.

Pepsis à bordure, ins. 471, 2.

Peramèle à museau pointu, mam. 471, 3.

Perce oreille, ins. 163, 1. 2.

Perche commune, pois. 472, 1.

Péripate iuliforme (entomoz.) 472, 2.

Perle bordée, ins. 472, 3.

Perne bicorne, moll. 472, 4.

— Sellairc. moll. 472, 5.

Perdrix rouge, ois. 473, 1.

— grise, ois. 473, 2.

Perroquets ,Perruche d'Alexand re . 474, 1

.

— à longs brins. 474,2.
— omnicolore. 475 , 1.

— tête jaune. 475, 2.

Psittacnle pygmée. 476, 1.

Lori tricolore. 476, 2.

Mycroglosse noir. 477, 1.

— de Banks. 477, 2.

Pétoncle flammule. moll. 478, 1.

Petrée grimpante, bot. p. 478, 2.

Pétrel (grand.) ois. 478, 3.

— oiseau des tempêtes." ois. 478, 4.

Pezize de Mougeot. bot . cr. 479, 4 .

Phoenicocère de Dejean. ins. 479, 2.

Phalangien (Ostracidium fuscum.) 539,
(479 bis), 4.

— Ëusarchus grandis. 539, 2.— Goniosoma varium. 539, 3.— Discosoma cinctum. 539,4.— Ti'Ogulusnepœiformis.539,5.— Cœrulus echinipes. 539, 6.

— Cryptostemma westerman-
nii. 539,7.

— Gonyleptes cnrvipes. 540 ,— (479 ter). 1.— Gonyleptes flavipalpis. 540,2.— Dolichoscelishaworthii.540,

3.

Phalangier blanc, mam. 479, 3.— à ventre jaune, mam. 479, 4.

— pygmée. mam. 479, 5.

Phallus indusiatus. bot. cr. 480, 1.

l'hauée mimas, ins. 480, 2.

— de Buénos-ayres. ins. 480, 3.

Phascolome wombat. mam. 480, 4.

Phalène du groseiller. ins. 481, 1.

— du sureau, ins. 2.— à plumet, ins. 3.— ornée, ins. 4.

— de l'alisier, ins. 482, 1.— de l'aune, ins. 2.— perlée, ins. 482, 3.

— Papillonnaire. ins. 482, 4.

Phascochœre haroia. mam. 328, 7.

Phasianelle bulimoïde. moll. 483, 1.

Phasme.Eurycanlhe horrible, ins. 483,2.— Bactérie à feuilles, ins, 484, i

.

— Bacilede Bossi. ins. 2.

— Pachymorphe raboteux, ins.

485, 2.

Philodrome rhombifère. arac. 484, 3.

Phasie à ailes épaisses, ins. 485, 1.

Phénicoptère rouge, ois. 162, 5.

Philante apivore. ins. 485,3.
Phlée écorce. ins. *S5, 4.

Phlomide léonure. bot. p. 486, 1.

Pholidote deHumbolt. ins. 486, 2.

Phonigame de Keraudren. ois. 486, 3.

Phloiotribe de l'olivier, ins. 487^ 1.

Pholade calleuse, moll. 487, 2.— grande taille, moll. 487, 3.

Pholque phalangioïde. arac. 487, 4.

Phoque commun, mam. 489, i.

— squelette, mam. 488, 1.

— austral ( s. g. Otarie. ) mam.
488 , 2.

— à trompe (s. g.Macrorhine.) mam.
489, 2.

Phormion textile, bot. p. 490.
Phrénologie (détermination de langle fas-

— cial de camper.) 491 à 493.— détermination de la capa-— cité cérébrale par Dauben-
— ton. 493, 3, à 6.— division phrènologique du
— crâne d'à près Gall, 494,là 3.— Bufibn. 4.

— Descaries. 5.

— Gluck. 6.

— Baphaël. 7.— Stassart. 495, 4.

— Goëlhe. 495, 2.— Barelt. 495, 3.— Bouhours. 495, 4.— Wurmser. 495, 5.— Destainières. 495, 6.

— Portlanden. 496, 1.

— Unlerberger. 496, 2.

— Ceracchi. 496, 3.

— Voleur Prussien. 496, 4.

— Breguet. 496 , 5.— Gresset. 496, 6.— (crânes des mammifères.)
525 (496 bis).

— crânes d'oiseaux. 526 (496
ter).

Phroniine atlantique, crust. 497, 1.

Phrygane grande, ins. 497, 2.

Phryne varié, arac. 497, 3.

Phyllidie trois lignes, moll. 458, 4,— noire et blanche, moll. 458, 2.

Phyllie feuille sèche ins. 549 (498 bis). 1.

Phylliroé bucéphale. moll. 549 (498 bis). 2.

Phyllocère de spinola, ins. 498, 3.

Phyllocère flavipenne. ins. 498, 4.

Phyllosome longicorne. crust. 49S, 5.

— de la Méditerranée, crust.

498, 6.

— à larges cornes, crust. 499 ,.

1,2.
brévicorne. crust. 499, 3.— commun, crust. 130.

Phyllure à large queue, rept. 172, 4.

Phymate à grosses pattes, ins. 500, dL-— cimicoïde. ins. 500, 2.

Physalide Alkekenge. bot. p. 500, S.

Physalie de l'Océan atlantique, moll 501.— de l'Océan Pacifique austral.

moll. 51)2, 1.

— des Açores. 502, 2.

— pélagique. zoop. acal. 256 (2 bis).

Physiologie animale.

Homme : disposition des viscères. 503.
— appareil digestif. 504.
— organes de la respiration 505.
— organes de la lactation chez
— la femme. 506.

Buminans : appareil digestif 507.

— organes de la génération

chez les reptiles. 508.

— viscères des mollusques et

des zoophytes. 509.

— viscères des animaux arti-

culés. 510.

— structure et fonctions de la

peau , vue sons un fort grosr-

sissement. 511, 512.

(Voir pour les détails Vexplication à

la fin de l'article Physiologie , 7, 502 à

504).

Physiologie végétale.

Racine pivotante. 513, 1.

— rameuse. 513, 2.

— napiforme.513, 3.

— tuberculiforme. 513, 4.

— prismatique. 513, 5.

— bulbe simple. 513, 5.

— didyme.513, 7.

— allongé. 513, 8.

— écailleux. 513, 9.

— feuille simple de la vigne.

514, 10.

— poils aigus. 514, 41.

— soie bi-acuminée. 514, 12.

— stipule. 514,13.
— cirrhe ou vrille. 514, 14.— épines. 514, 15.

— aiguillons. 514, 46.

— piqnans ou dards. 514, 47.— involucre. 514,18.
— position relative des divers or-

ganes de la fleur. 514, 19.
— fleurd'Amaryllis jaune. 51 4,20.
— fleurpapillonacée. 514, 21.

— corolle de la jacinthe d'Orient.

514, 22. .

— tube corollaire. 514, 23.

— élainines décandres. 515, 24.
— étamines monadelphes.

(Voir le n" 26 au haut de la

planche 515 ).

— pistil. 515.26.
— ovaire lobé et stigmate globu-

leux. 515, 27.

— connectif. 515,28.
— pollen. 515,29.
— anaiomie d'une feuille de

houx. 515, 30.

— anatomie d'une feuille de

chêne). 515, 31.

I— anatomie des trois folioles

du rosier lisse. 515, 32.
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Physiologie végétale.

— capsule. 515, 33.

— analyse physiologique du fruit

du gui. 515, 34.

— squelette du fruit de l'érable.

516, 35.

— vaisseaux nourriciers des Co-
tylédons. 516, 36.— stomates. 516, 37.— tubes. 516, 38.— cylindres vasculaires. 516, 39.— conduits transparens. 516, 40.— dispositiondesstomates.tubes,
cylindres vasculaires, etc. , sur
un fragment de vigne. 516,41.— organisation interne des rao-
nocotylédonées. 516, 42.

— — des dicotylédonées apé-
tales. 516, 43.— — des plantes ligns. 516,44.

( Voir four les détails l'explication à

la fin de Varticle Physiologie végétale,

7, 527 à 529).

Physionomie. Un fripon. 517, 1.— Knipperdolling. 517, 2.

— Juif sordide. 517, 3.— Sterne. 518,4.— Transteverin, romain d'au
delà du Tibre. 518, 2.— Zuingle. 518, 3.— G. Cuvier. 519,1.— Napoléon. 519, 2.— David (le peinlre). 519, 3.— Châteaubriant. 519, 4.— Divers fronts. 520 , 1 à 9.

— Profil d'un dévot. 520, 10.

Physique. Machine électrique. 521, 4.

_ Pistolet de Volta. 521, 2._ Bouteille de Leyde. 521, 3.

— Tabouret électrique. 521, 4.

. — Pile à auge. 522, 4.

— — à colonnes. 522. 2.

_ Mach. pneumatique. 522, 3.— Miroir électrique. 523; 1.

'— Ëlectroscope. 523, 2.

—i Ëlectromètre à feuillesjd'or.

_ 523, 3.

— Electromètre à cadran. 523, 4.— Batterie électrique. 523, 5.— Condensateur. 523, 6.

Physsophore musonème. zoo. acal. 256
(2 bis).

— distique, zoop. acal. 502, 3.

Phytolaque àdixétamines. Jo'. p. 624,4.

Phytotome (P. rutila), ois. 524, 2.

Pic-Vert. ois. 424, 5.

— noir. ois. 527, 4.

— Epeiche moyenne, ois. 527, 2.

— grande Epeiche. ois. 528, 4.

— Epeichette. ois. 528, 2.

— Dominicain, ois. 529, 4.

— des Philippines (mâle), ois. 529, 2.

— (femelle), ois. 529,

2. a.

— à camail rouge (mâle), ois. 530, 4.

_ _- (femelle), ois. 530, 2.

*

—

{
jeune âge), ois.

530, 3.

"— tridactyle. ois. 534, 4.

Picarel martin-pêcheur. poiss. 531,2.

Pieuculepromérops. ois. 548(531 bis).l.

— fauvette, ois. 548(531 bis), 2.

Pie commune, ois. 632, 4.

— commandeur, ois. 532 , 2.

Pie-grièche commune, ois. 533, 4.

septentrionale, ois. 533 •> 2.

— fiscale, ois. 533, 3.

— rousse, ois. 534 , 4.

méridionale, ois. 534 , 2.

Piéride dn chou. ins. 535, 4.

— de la rave. ins. 535 , 1.

" — du navet, ins. 535 , 3.

— de l'aubépine, ins. 535 , 4.

Callydryade Eubule. ins. 536, 4

.

— Iphias glaucippe. ins. 536, 2.

Piéride Térias du Mexique, ins. 533, 3.

— Anthocharis du cresson, ins.

537 , 1

.

— Idinais aine. ins. 537 , 2.

— Antonoé. ins. 5)8 , 1.

— Euterpe lereas. ins. 538, 3.

— Leptalisamphione. ins. 538, 3.

— Leucophasie de la moutarde.ins.

538,4.
Pigeon couronné, ois. 488, 2.

— ramier, ois. 544 , 1.

— Biset, ins. 544, 2.

— Tourterelle, ois 544, 3.

— Colombe à croupion d'or. ois.

542,4.
— Columbar aromatique, ois. 542, 2.

— Colombi-galline poignardé, ois.

542 , 3.— Hirondelle ordinaire, ois. 543 ,— Glouglou tambour, ois. 543 , 2.

— Polonais ordinaire, ois. 543 , 3.

— Cravatte français, ois. 5'»4 , 4.

— Nonain capucin, ois. 5'i4 , 2.

— Trembleur paon. ois. 544 . 2.

— Cavalier faraud, ois. 545, 4.

— Lillois élégant, ois. 545 , 4.

— Turc ordinaire, ois. 546, 4.

— Bai doré Suisse, ois. 546, 2.

— Bagadais bâtard, ois. 546, 3.

Pilobole (P. cristalinus). bot. cr. 457, 4.

Piloris, mam. 547, 2.

Piméleptére bosquien. poiss. 547, 3.

Pimélie couronnée, ins. 550, 4.

— trachyderme. ins. 550,2.
— ponctuée, ins. 550, 3.

— Diésie quadridentée. ins. 550,4.
— Eurychore ciliée, ins. 550, 5.

Pin (vue générale du genre) bot. p. 551.

— sauvage, bot. p. 552, 4 à 5.

— rouge, bot. p. 552,6.
— Laricio.iof. p. 553.

— Pinier. bot. p. 554, 4.

— résineux, bot. p. 554, 2 à 4.

— Weymoulh. bot. p. 551, 5, 6.

— Mughc. bot. p. 555, 4.

— maritime, bot. p. 555, 2 à 4.

— hérissé, bot. p. 555, 5.

— Cembro. bot. p. 555,6, 7.

Pince fasciée. arac. 258 (28 bis).

Pinçon commun, ois. 556, 4.

— d'Ardenne. 556, 2.

Pingouin (grand) ois. 557, 4.

— commun, ois. 557, 4. a.

Piuguipes du Brésil, poiss. 557, 2.

Pinne-marine noble, moll, 558, 4 et 3,

rouge, moll. 558, 2.

Pinnothère pois, crust. 559, 4.

— des anciens, crust. 559, 2.

Pinladine, mère Perle, moll. 559, 3.

Pipa, rept. crapaud d'Amérique. 561, 1.

Pipai, bot. p. 560.

Pipistrelle, mam. 562, 4.

Pipit proprement dit. ois. 561,2.

Pique-Beeuf proprement dit. ois. 562, 2.

Piroll velouté (mâle), ois. 563, 4.

— (femelle), ois. 563,4. [a.

Pise de Gibs. crust. 563, 2.

Pissode du Pin. ins. 563, 3.

Pistachieivcommun. bot. p. 564, 4 à 5. j— Lentisqne. bot. p. 564, 6,7.

Pitcairnie faux-ananas, bot. p. 565, 4.

Pittospore à feuilles ondulées, bot. p.

565, 2 à 5.

Pit-pit fauvette bleu. ois. 566, 4.

Pivoine en arbre ou Pivoine Moutan.

bot. p. 566, 2.

Plage, Falaises. (/^o.567,4,2.
— écueils ou récifs, gèo. 567, 3.

— îles et récifs madréporiques. gèo.

567, 4.

Plage de rochers, gèo. 567, 5.

— de galets, gèo. 568, 4.

— de sable et de vase. géo. 568, 2.

— Marais, géo. 568, 3.

— Marécage, gén. 569, 4.

Pia^e, Bossis, marais mouillés, géo.

569, 2.

— Duno. gèo. 569, 3.

— Oasis, gèo. £.69, 4.

— Bulles coquilléres de St-Michel
en l'Herm géo. 569, 5, 6.

Placuno vitrée, moll. 570, 4.— selle, moll. 570, 4. a.

Planaire terrestre. 200p. int. 254.— orangée, zoop. 570, 2.

— Derostoma notops. zoop. 570, 3.— lactée, zoop. 718, 5.

— brune, zoop. 748, 6.

Planiceps de la treille, ins. 570, 4.

Planorbe corné, moll. 570, 5.

Plaqueminier faux Lotier. bot. p. 574, 1.

PUtilobier élégant, bot. p. 572, 2.

Plnlycéphale de Madagascar, ins 72, 3.

Platychilier de Celse. bot. p. 574, 2.

Platygaslre de Bosc. ins. 572, 4.

Platyome laiteux, ins. 594, 2.

Platype cylindre, ins. 573, 4.

Platyrliynquc à joues noires, ois. 572, 3.

Plecle (Carabe déprimé, sa larve), ins.

573, 2.

Plectropome demoiselle, poiss. 574, 1.

Pléïone alcyonienne. annel. 574, 2.

Plésie serène. ins. 575, 4.

— porte-selle, ins. 575, 2.

— à six lâches, ins. 575, 3.

Plésiosaure, repi.foss. 575, 4.

Pleurobranche réticulé, moll. 576,4.
— de Péron. moll. 576, 2.

— ponctué, moll. 576, 3.

— cornu, moll. 576, 4.

Plcuronecle (Plie carelel). poiss. 577,4.
— (Plie limande).po ss. 577,4. o.

— (Sole), poiss. 577, 2.

Pleurotome tour de.Babel. moll. 578, 4.

— hérissé, moll. 578, 2.

Plicatule rameuse, moll. 478, 3.

Plorama à rameaux pendans. bot. p.

579.

Ploière vagabonde, ins. 580, 4.

Plongeon, Cat-marin. ois. 580, 2.

— Imbrim. ois. 580 , 3.

— Lummegorgenoire.ois^80,4.
Plnmatelles et Cristatelles zoop. 584.

Plumatelles et Alcyonelles. zoop. 582.

( Pour les détails voir l'explication à

la fin do l'article Plumatelle. 8, 467.)

Plumes, zool. £83.

( Pour les détails voir l'explication à

la fin de Varticlo Plcme. 8, 474.)

Pluvier commun, ois. 584, 4.

— armé. ois. 584, 2.

Pncumodernie de Pérou, moll. 585, 4.

— laqué, moll. 585, 2, 3.

— transparent, moll. 585, 4
— Pélagie blanche, moll.

585, 5.

Pneumore scutellaire. ins. 585, 4.

— immaculée, ins. 585, 2.

— variée, ins. 585, 3,

Podalyre soyeux, bot. p. 586, 4.

I'odarge Papou, ois. 587.

Podophthalme vigil. crust. 588, 4.

Podure velue, ins. 246, 2.
_ {P. plumbea). ins. 588, 2 et 4.

(Orchesella /îiicornis).ins.58S,3.

(Achorules du buis), ins. 588 , 5.

{Smgnthurus signatus. ins. 588,6.

Poils, zool. 589.

Poissons (tableau de classification). 590.

(détails anatomiques) 594.

{Voir pour les détails l'explication a

la fin de l'article Poissons. 8, 266.)

Poivrier commun, bot. p. 592, 4.

Tolatouche volucelle. mam. 592, 2.

Poliste française et son nid. ins. 593,

1. 1. a.

rolyccre cornue, moll. 593, 2, 3.

— ornée, moll. 593, 4.

Folydesme de Blainville. myr. 399, 4.
'

Polydie de Steven. ins. 593, 5.
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Folydiede Gnévin. ins. 593, 6.

Fol>gastriques zoop. inf. 243, 4 à 14.

Poljodon spatule, poiss. 590, 7.

Pollyxènelagure. myriap. 399, 4,594,5.
Polygale à belles (leurs, bot. p. 595, 4.

Polygonatum, sceau de Salomon. bot. p.

594, 6.

Polynème, poisson de Paradis, poiss.

595, 2.

Polyommate du prunier, ins. 596, 4.

— Calliopis. ins. 596. 2.

— Hyppothoc. ins. 596, 3.— Isocrale. ins. 596, 4.

Fomalhorin temporal, ois. 597, 4.

Pomatome télescope, poiss. 596, 2.

Pommier à bouquets, bot. p. 598, 4.

Pompadour {cotinga). ois. 598, 2.

Pompile voyageur, ins. 599, 1 .

Pontédérie en cœur. bot. p. 599,2.
Pontonie sentinelle, crust. 599, 3.

Porc-épic d'Italie, mam. 600, 4.

Porcelaine ovulef moll. 600, 2.— tigre, moll. 601, 4.

— grenue, moll. 601, 2.

— cauris ou monnaie, moll.

604, 3.— australe, moll. 601, 4.

Porcellion Scabre. crust. 602, 4, 2.

— d'Olivier (la tête) cru.ît.602, 3.— de Poey. crust. 602, 4.

Porphyrion. ois. 606, 4.

Porpite(P. gigas). zoo.acal. 256 (2 Ji*).

— chrysocome. zoop. 602, 6.— atlantique, zoop. 602, 6.

Fortune étrille, crust. 603, 4.

— marbré, crust. 603, 2.

— varié, crust. 603, 3.

Potoroo de White. mam. 604, 4.

Pou de baleine, crust. 430.
— de tête. ins. 246, 3, et 604, 2.— de corps, ins. 604, 3.

— Phthire inguinal, ins. 604, 4.— des oiseaux, arac. 657, 3.

Pouillot. ois. 605, 4.

Poule d'eau vulgaire, ois. 605, 2.

Poule sultane, ois. 606, 4.

Poulpe voilé, moll. 606, 2.

— commun. wioZi. 607, 4.

Pourpre nattée, mon. 607, 2.

Prêle des fleuves, bot. cr. 608, 4.

Prépode remarquable, ins. 608, 2.

— Ptilope à bandes, ins. 608, 3.

Priacanthe du Japon, poiss. 608, 4.

Priapule à queue, zoop. échin. 259, 6.

Prione Macrotoma hayesii. ins. 609.
— Cyrtognathus paradoxus, ins.

640, 4.

— Macrodontia cervicornis. ins.

640, 2.

— Solepnotera fultiginosa. ins.

610,3.— Pœsilosoma ornatum. ins. 610, 4.

— Enoplocerus armillatus, ins.

614, 1.

— OEgosoma scabricorne. ins,

611, 2.

— Pyrodes speciosus. ins. 611, 3.

— corroyeur. ins. 611, 4.

— Callipogon barbatum. ins. 612,1.
— Amallopodus scabrosus. ins.

612, 2.

dilaticornis. ins.

hamatiferus. ins.

AUocerus
612,3.— Alocomus
612, 4.

— Anacolus sanguineus. ins. 612, 5.

— Prionapterus flavipen?iis. ins.

612,6.— Psalidognathus friendii. ins.

617, 1.

Procère d'Olivier. i»s. 613,4.
— scabreux, ins. 613, 2.

1 rocris de la globulaire, ins. 6! 3, 3.— de la Statice. ins. 613, 4.

l'romérops proprement dit. ois. 614.

Proscopie granulée, ins. 615. 1.

Prostanthcreà flnursvelues. Joi. p. 615,2.
Protéeanguillard. rept. 616, 1.

Prolée élégant, bot. p. 616, 2.

Protées. zoop. inf. 242, 54 à 60.
Prolèle , civette ou genette hyénoïde.

mam. 618, 4.

Pselgphiens. ins. 617 , 2 à 10.
^oiY Vexplication à la fuitde Varticle

PsELAPHIENS. 8, 377.

Psoque (P.punctatus.) ins. 618, ,2.— P.pulsatnr. ins. 6IS, 3.

Psoralier aiguillonné, bot. p. 618,4.
Psyché graminelle. ins. 61:i, 1. y
Psychode à forme de phalène, ins. 619,2.
Ptérocère tronqué, moll: 619, 3.

Ptérodactyle, rept. foss. 620, 1.

Pteroïs volant, poiss. 620, 2.

Ptérophore penladaclyle. ins. 621, 4.

Ptilium atomarium. ins, 621, 2.— trisulcatum. ins. 621, 3.— apterum. ins. 621, 4.

Ptilin (P.psctinicornis.) ins. 621, 5.

Ptine (/". fi/r ) ins. 621, 6.

Puce ordinaire. ins. 246, 4.

Puceron du pêcher (mâle.) ins. 624, 1.— (femelle.) ins. 624,4 à
— du rosier, ins. 624, 2.

Puces, ins. 620, 7 « 9.

Puits artésiens (fontaines jaillssantes.)

gèo., 622,1,2.
— forage par la sonde rigide. 623, 4.— — par le procédé chinois
623, 2.

Pulmonaire de Virginie, lot. p. 624 , 3-

Pnnaise des lits. iris. 624, 4.

Purpuricène de Kœler. ins. 625. 2.— de Servile.ins. 625,3.
Pygargue proprement dit. ois. 625, 5.

Pygnogonon des baleines, arac, 258
28 bis, et 625, 4.

Pyrale du chêne, ins. 626, 4.— du hêtre, ins. 626, 2.— verte, ins. 636, 3.— de la vigne, ins. 626, 4.— des pommes, ins. 626, 5.

Pygidicrane (P. Marmoricrura.) ins.

627,1.
Pyramidelle tachetée, moll. 627, 2.

— ventrue, moll. 627, 3.

Pyrochre (P. coccinea.) ins. 627, 4.

Pyrosome élégant, moll. 627, 5
Pyrule mclongène. moll. 628, 1.— figue, moll. 628, 2.

Python (ulursawa.) rept. 628, 3.

Q.

Quinquina gris. lot. p. 629/ 1,— rouge, bot. p. 629, 2.

R.

Rafïlesie d'Arnold, bot. p. 630.

Raie bouclée, poiss. 631, 1.

— mourine. poiss. 631, 2.

— céphaloptère. pois. 631,3.
Rainette verte, rept. 632, 4.

Raie d'eau, ois. 632, 2.

— de genêts, ois. 632, 3.

Ranâlre linéaire, ins. 633, 4.

Ranine déniée, crust. 633, 2.

Raphidie serpentine, ins. 633, 3.

Raton laveur, mam. 634, 1.

Réduve masquée, ins. 634, 2.

— à soie. i«s. 634, 3.

— jolie, ins. 634, 4.

Remipède tortue, crvst. 634, 5.

Reins du grèbe corne, anat. 635, 4.

— de la foulque. oîwJ. 635, 2.

— de l'aigle botté, anat. 635, 3.

— — Jean leblanc. anat. 635,4.
— de l'hirondelle de mer. nuai. 635, 5.

Rémiz proprement dit. ois. 636.

Renards, mam. 637.

Renne, mam. 89, 1.

Renoncule d'Asie ou des jardins. Joi. p.

63S, 1.

Renouée tinctoriale. 4oi. p. 638, 2.

Reptiles 'lableaudcclassification.) 639.
Requin, pni.ss. 664, 4.

Rhiiius trihnlnïde. ins. 594, 4.

Rhine barbirostie. ins. 640,4.
Rhingie à bec. ins. 640, 2.

Rhinobate lisse, poiss. 590, 8.

Rhinocéros des Indes, mam. 640. 3.

Rliinosiniernficole. ins. 640,4.
Rhipicère marginé. ins. 641, 4.3
Rhipiphore paradoxal, (le mule.) ins.

641, 2, 2 à
— (la femelle.) ins.641, 2 J; 2c.

Rhizostome d'AIdrovande. zoop. acal.

641, 3.

Rhubarbe palmée, toi. p. 642, 1.

Rhynchée St-Hilaire. ois. 642, 2.
Riz. b»t. p. 643,1.
Roccelle, pourpre des anciens, bot. cr.

643, 2.

Rocher chicorée, moll. 374, 7.— murex tenuispino. moll. 643, 3.— — octogonus. 643, 4.

Roitelet ordinaire, ois. 644, 4.

— triple bandeau. 644, ois. 2.

Rollier commun, ois. 644, 3.

Rosage en arbre, bot. p. 645.
Rossignol, ois. 646, 4.— son nid. ois. 646, 2.— son œuf. ois. 646, 2 à
Rotateurs, zoop. ins. 243, 15 à 21.

Rubiette, rouge-gorge.- ois. 646, 3.— son œuf. ois. 646, 3. a.

Sablier élastique ou Arbre du Diable.
bot. p. 647, 1.

Sagouier farineux, bot. p. 647, 2.

Sagre pourprée, ins. 649, 4.

Salamandre commune, rept. 648, 3,

Salangane, ois. 210, 3.

— Son nid. ois. 210, 4.— Jeune âge. ois. 210, 5.

Saltique chevronnée, arac. 649, 2.

Sangsue des chevaux, ann. 256, 24 bis.— de la torpille, ann. 211, 4.— épineuse, ann. 241, 2.— du Nil. ann. 211, 3.

— officinale, ann. 211, 4.

— médicinale, ann. 214, 5.— vorace. ann. 211, 6.— vulgaire, ann. 241, 7.— des poissons, ann. 211, 8.— Binocle, ann. 211, 9.— de l'écievisse. ann. 214, 40.

Sanglier, mam 116, 4.

Sanguisorbe commune, iot. p. 64S, 2:

Sansonnet, ois. 454, 2.

Santal, bot . p. 649, 3.

Sapajou ou Sajou brun. mam. 649, 4,

Saperde (S. amputator). ins. 648, 4.

— la nymphe, ins. 648, 4,*6.

— la larve, ins. 648, 4. c.

— les œufs. ins. 648, 4. a\

Sapotierou Sapotillier commun, bot. p.

650, 4.

Sargie de Réaumur. ins. 650, 2;

Sarigue crabier. mam. 328, 4.

Satyre (argé galathée). ins. 650, 3, 3. a.

— arcanins. ins. 650, 4, 4. a.

— sa chenille, ins. 650, 4. o.

Saturnie du Poirier, ins. 651, 4.

— sa chenille. i«s. 651, 2.

— sa coque, ins. 651, 3.

— sa chrysalide, ins. 651, 4.

— Allas, ins. 652
Sauterelle ronge-verrue, ins. 30S, 4.

Saxifrage granulée, bot. p. 653, 1.

Scalaire prérieuse, mnll. 653, 2. -

Scarabe aveline, moll. 6?3, 3.

Scarabé hercule, ins, 205, 1.
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Scarabé choriné. ins. 653, 4.

— de Porter, ins, 654, 1.

Scare de Crète, poiss. 654, 2.

Scaiïte pyracmon. ins. C54, 3.

Sceau de Salomon. bot. p. 594, 6.

Scheltopusik de Durville. rept. 639, 5.

Scie (Pristis antiquorum), poiss. 655, 1.

Scinque des pharmaciens, rept. 655, 2.

Scolie à front jaune (le mâle), ins.

655, 3.— à front jaune (la femelle), ins.

655, 4.

Scolopendre mordante, ins. 246 , 1, et

399, 11.

Scorpion d'Europe, arac. 258 (28 bis), et

656, 1.— (Buthus africain), arac. 656, 2.

Scutellère rayée, ins. 656, 3.

— marquée, ins. 656, 4.

Scutigère avanéoïde. jrayr. 599, 9.

Scythrops goérang. ois. 656, 5.

Secrétaire, ois. 657,1.

Seiche officinale, moll. 374, 1.

Sensitive. bat. p. 365, 3.

Serin des Canaries, ois. 657. 2.

— sa variété domestique, ois. 657, 2a.

Serpule commune, ann. 256, (24 bis).

— (5. contortuplicata. ann. 658, 1.

— (S. vermicularis). ann. 658, 2.

Sésie apiforme. ins. 658, 3.

Siagone européenne, tira, 658, 4.

— de Dejean. ins. 658, 5.

Siamang. mam. 230, 2.

Sigalphe irrorateur. ins. 659, 1.

Silure (Schilbe auratus). poiss. 659, 2.

Singe à perruque, mam. 199. 4.

Siponcle comestible, soop. éc/ii». 259,

7, et 718, 3.

Sirène rayée, rept. 659, 3.

Sisyphe de Schœlfer. ins. 659, 4.

Smérinthe demi paon. i«s. 660, 1.

— (sphinxdu tilleul. ins. 660,2.
— sa chenille, ins. 660, 2. a.

— sa chrysalide. 660, 2. b.

Sole, poiss. 577, 2.

Solen gaîne. moll. 660, 3.

Soude frutescente, bot. p. 660, 4.

Soui-Manga mignon, ois. 661, 1.

Spatule blanche, ois. 661, 2.

Spheerophore. (S. globiferum), bot. cr.

662, 1.

Sphérome denté, crus* 662, 2.

Sphex rayé. ins. 662, 3.

— ammophile opulent, ins. 662, 4.

Sphinx {Brachyglossa atropos). ins.

662, 5.

— du tilhymale, i?is. 663, 1.

— ( macroglossa bombyliformis )
ins. 663, 2.

Spilanthe (5. oleraceus). bot. p. 663, 3.

Spirule de Péron ou Cornet de postil-

lon, moll. 664, 1.

Spondyle d'Amérique, moll. 664, 2.

Spongodiumdicholomum. bot.cr. 664, 3.

Squale, requin, poiss. 664, 4.

Squelette Homme, anat. 665.

— — os de la tête. a?wt.

666.
— Oiseau, aitmt. 667, 1.

— Reptile. ana«. 667, 2.

— Poisson. anaf. 668.

(Pour les détails voir Vexplication à

la fin de l'article Squelette 9. 164.

Squille mante, crust. 130 et 669, 1.

Stapélie* panachée, bot. p. 669, 2.

Staphylin, Emus odorans. ins. 669 , 3.

Stellion du Levant, rept. 670, 1.

Sténe à deux points, ins. 670, 2.

Sténoptère roux. ins. 670, 3.

Stercoraire parasite, ois. 670, 4.

Stratiome ou Stratiomye Caméléon, ivs.

671, 1.

Strélilzie ovée. bot. p. 671, 2.

Stylops (Halictophagns curtii). ins.

671, 3.

Stylops(£7enc7;i/s JFalkeri). ins. 671, 4.

Sucrier, ois. 672, 4 .

Sulcéolaire quadrivalve. zoop. 718, 8.

Surikate du Cap. mam, 672, 2.

Synagre (6'. spinivcntris). iris. 673, 1.

Syngnathe vert, poiss. 590, 6 et 673, 2.

Syphostome com. ann. 250, (24 Ai*).

Syromaste (Phyllomorpha luciniata).
ins. 673, 3.

— (Phyllomorpha alycrica^. ins.

673, 4.

— ( Phyllomorpha paradoxa ).

ins. 673, 5.

— (Phyllomorpha latreillii).ins.

673, 6.

Syrphe noble, ins. 673, 7.

— du groseiller- ins. 673, 8.

Tabac, bot. p. 407, 3.

Talégale de Cnvier. ois. 674, 1.

Tamarinier de l'Inde, bot. p. 674, 2.

Tanaivie des champs, bot. p. 675, 1.

Tangara cardinal, ois. 675, 2.— septicolore. ois. 675, 3.

Tantale Ibis ou d'Afrique, ois. 676, 2.

Taon des bœufs, ins. 676, 3.

Tapir d'Amérique, mam. 677, 1.

Tarenlule. arac. 313, 2.

Taret commun, moll. 677, 2.

Tarière subtilée, otoM.677, 3.

Tarsier aux mains rousses. 678, 1.

Tatou encoubert. ?na?«. 32S, 6 et 678, 2.

Taupin cendré, ins. 677, 4.— germanique, ins. 678, 3.
— sanguin, ins. 678, 4.— Nyctérilampe ( Elater noctilu-

cus). ins. 678, 5.— Péricalle (Elater furcalus). ins.
67S, 6.

Taxidermie. 679,
(Foir Vexplication à la fin de'Varticle

Taxidermie 9. 286.

Teigne des tapisseries, ins. 678, 7.
Ténébrion de la farine, ins. 680, 1, 2.

Tenrec soyeux, mam. 676, 1.

Tenihrede guêpe, ins. 680, 3.— (Athalia centifoliœ ). ins.

680, 4.

Téphrile du Chardon, ins. 680, 5.

Térébelle méduse, ann. 256, (24 ois).

Térébratule dorsale, moll. 374, 13.— australe, moll. 680, 6.

Tergipède (T. afuis), moll. 681, 1.

Termes lucifuge. ins. 681, 2.— du Cap de Bonne-Espérance,
une femelle pourvue de ses aîles

avant l'accouplement, ins. 681, 3.— la même fécondée, ins. 581, 4.

un travailleur ou larve, ins.

681, 5.

un soldat ou neutre, ins. 681, 6.

diverses espèces de nids. ins.

681,7 à 9.

Terrains, ijéo. Coupe théorique des ter-

rains et des formations géologiques.

682.
Tesseratome de Sonnerat. ins. 683, 1.

— (T. flavicornis). ins. 683, 2.

Testacelle ormier. moll. 683, 3.

Tétanocère front fauve, ins. 683, 5.

Téthys Lièvre, moll. 683, 6.

Tétragnalhe étendue, arac. 684, 1.

Tétraonyx à huit tâches, ins. 784, 3'

Tétraope tornator. ins. 684, 4.

Tétrarhynque appendiculé. zoop. int.

685, 2.

Tétras lagopède, ois. 2S6, 2.

— coq de bruyère à queue four-

chue, ois. 685, 1

.

Tétratlièque à feuilles 'de thym. bot. p.

684, 2.

Tétrix subulé. ins. 635, 3.

Tétrodon (T. physa). poiss. 6S5, 4,

•Tétrodon (T. parvus). poiss. 6S5, 5.

Tetligone verle. ins. 686, 1.

Textulaire bossue, moll. 686, 2.

Tlialasséme de Neptune, zoop. ôcîiiri,

259, 9.

Thalassine scorpionide. crust. 6S6, 3.

Tlianasime
;
'J'. formicarius). ins. GS7,

1

Thé. bot. p. 687, 2.

Thelphuse lluvialile. crust. 688, 3.

Thélyphonc géant, arac. 687, 1.— à queue, arac. 258, (28 bis).

Themislo de Gaiidichaud. crust. 688,2.
Théophiaslée d'Amérique ou Coquè-

niollier d'Amérique, bot. p. 30i>, 2.

Thérate labial, ins. 6S8, 3.

Théridion malmigiialte. arac. 6S8, 4.

Thiébautie. bot. p. 689, 1.

Thomise Diane, arac. 689, 2.— tronqué, arac. 689, 3.

Thon commun, poiss. 689, 4.

Thunbergie odorante, bot. p. 690, 1.

Tliylacine de Harris. «/a?«. 690, 2.

Tigre royal, mam. (,9l!

Tigridie à fleurs pourpres, bot. p. 6 r
>2, i

.

Tille unifascié. ins. 692, 2.

Tinamou plombé, ois. 692, 3.

Tingisdu poirier, ins. 6ii2, 4.

Tipule printanière. ins. 693, 1.

Tisserin Capmore. ois. 693, 2.— son nid. 693, 2. a.

Tilhonie à feuilles de Taget. bot. p.

694, 1.

Todier vert. ois. 694, 2.

Todiramphe. ois. 694, 3.

Tœnia de l'homme, zonp. int. 251.
Tonne Perdrix, moll. 695, 1.— Cassidiforme. moll. 695, 2.

Torcol d'Europe, ois. 695, 3.

Tornatelle mouchettée. moll. 695, 3.

Torpille vulgaire, poiss. 696, 1.

Tortue éléphantine. rep*. 696, 2, 3.— grecque, rept. 697, 1.

Toucan caréné, ois. 697, 2.

— du Para. ois. 697, 3.

Touraco pauline. ois. 698, 1.

Tourne-pierre à collier, ois. 698, 2.

Tourneforlie frutescente, bot. p. 3u6, 5.

Trachyde minime, ins. 698, 3.

Trachydère ('J'. succintus). ins. 699, 1.

— ( Z'. mandibularis ). ins.

699,2.
Tradescantie de Virginie, bot. p. 699, 3.

Tragopan d'Hasiing. ois. 421, 6.

Traquet proprement dit. ois. 700, i.

Tremeile (
'1 '.mesenterica).bot. o\700, 2.

— (T. Sarcoides). bot. cr. 700,
2. a.

Trichie (T. nobilis). ins. 700, 3.

— (T. cmerita). ins. 700, 4.— (/'. fasciatus). ins. 701, 1.

Trichine, soop. 701, 2.

Trichocéphale de l'homme, zonp. int.

701, 3.

Trichodes. zoop. in f. 2'i2, 24 à 28.

Trichognathe ( T. marginipennis). ins.

701,4.
Trichomane à feuilles de chêne, bot. cr.

701, 5.

Tricondyle aptère, ins. 702, 1.

Tridacne géant, moll. 702. 2.

Tridaclyle varié, ins. 702, 3.

Trigonocéphale jaune, rept. 703, 1.

Trilobite (oalymène de Bliimeubach).
crust. 703, 2, 3.

Trilobite (asaphe cornigère \ crust.

703, 4.

Trimérésure (Acanthophis torlor). rept.

704, 1.

Triodon (T. Bursarius). poiss. 70'i,2.

Triongnliu. ins. 704, 3.

Trionyx du Gange, rept . 639, 1.

Iritonie (ï'. arboroscens), moll. .705, 1.

Troglodyte ordinaire, ois. 705, 2.

Troque dilaté, moll. 705, 3.

Trombes, métiot, 706.
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Troupiale commandeur, ois. 707, 2.

Truffe, comestible, bot. cr. 707, 1.

Truxale à nez. ins. 708, 1.

Tubicinelle des baleines, moll. 39, 5.

Tiirbinolie ronge, zoop. 718,13.
Tuibo slellaire. moll. 708, 2.

Typhis ovoïde, crust. 708, 3.

u.

Univers, costnol. 709, 710.

(Pour les détails voir ï1explication à

la fin de l'article Univers 9. 511 , 512).

Uranoseope Scnbre. poiss. 7ll, 1.

Urcéolaires. zoop. inf. 242, 10, 11.

Urocère géant, ins. 711, 2.

Uvulaire de la Chine, lot. p. 711, 3.

V.

Vaginicoles. zoop. inf. 242, 12 à 14.

Valériane rouge, lot. p. 712, 1.

Vanesse, P-non du jour. ins. 712, 2.— , Vulcain. ins. 712,3.
Végétaux, lot.

— (tige), lot. 713, 1.

— (hampe), lot 713, 2.— (tronc), loi. 713. 3.

— (souche rhizome), lot. 713, 4.

— (base tubiforre). lot. 713, 5.

— (bourgeon), bot. 713, 6.

— (scion allongé), lot. 713, 7. \

— ( — fleur), lot. 713, 8.

Végétaux(enveloppe cotyledonaire). lot.

713, 9.— (Phyllodes). lot. 713, 10.

— feuille verlicillée. 714 , 11.

— — en fer de flèche, lot.

714, 12.

— — haslée. bot. 714, 13.

— — pinnatifide. lot. 714, 14.

— — spinifère. Joi.714,1*.

— — lancéolée, iof.714, 1 6.

— — géminée, bot. 714, 17,
— — spatulée. Jof. 714,18.
— — trifoliée, lot. 714, 19.

' — — orbiculaire. lot 714,
20

— — digitée. bol. 714, 21.

— — deltoïde acuminée.
lot. 714, 22.

— — trilobée, lot. 714,23.
Velelle l? rge. zoo. acal, 256 (2 lis).

Véniricarde australe, moll. 715, 1.

Venus croisée, moll. 715. 2.

Vérétille cynomoire. zo> _. 718, 12.

Vermet (V. dentiferus). moll. 715, 3.

— \y. carinatus). moll. 715, 4.

Véronique (V. acinifolia). bot. p. 713, 1.

Vers à soie. ins. 51, 7 à 10.

— luisans (Lampyres), ins. 292, là 5.

Verveine odorante, lot. p. 716, 1.

Vesperlilion murin. mam. 716. 2.

Vibrions, zoop. inf. 242, 61 à 63.

Vipère commune, rept. 639, 6.

— à lunettes, rept. 401, 5.

Vipère fer de lance refit. 703, 1.

Volute gondole, moll. l'I , 1.

Volvoces. zoop. inf. 242, 46 à 49,

Vorticelles. zoop. inf. 24s, "à».
Vrillette (anolium striatum). ins. 717, 2.

Vulselle des éponges, m^ll. 717, 3.

Xénos dalii. ins. 246,11.
Xylocope commun, ins. 717, 4.

Y.

Yponomeute du Cerisier, ins. 717,
6, 5, a.

— sa chenille, ins. 717, 5. 1.

— «on nid. ins. 5. c.

z.

Zamie à feuille» piquantes, lot. cr.

163, 4.

Zephronie de Java. myr. 399, 3.

Zoophytes, tableau de classification.

718.

Zoophytes (détails anatomiques). 719. '

(Voir Vexplicalion à la fin de Vrrticle

Zoophttes, 9. 603.

Zoospermes. zoop. inf. 242,34 à 41.

Zoslère océanique, bot. p. 720, 1.

Zygène de la filipenduie. ins. 720, 2.

Zygops slrix. ins. 620, 3.

ÀOéuum
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